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HéNAULT*(N  .),  poète  fran- 
çais au  XVIIe.  siècle,  « auteur 
» du  sonnet  de  mademoiselle  de 
» Guerchi  (A),  et  maître  de  ma- 
» dame  Deshoulières , a eu  as- 
» sez  de  réputation  à Paris  de 
» son  vivant , et  elle  subsiste  en- 
» core , qfpiqu’il  soit  mort  il  y 
» a quatorze  ans  (a).  Il  est  vrai 
» que  son  mérite  n’étant  pas  im- 
» primé  (B),  pour  parler  comme 
» M.  Ménage  , sa  réputation  n’a 
» pu  s’étendre  comme  celle  de 
» bien  d’autres,  qui  à Paris  n’ont 
jamais  joui  d’une  réputation 
» aussi  grande  que  la  sienne. 
» C’est  un  homme  d’esprit  et 
» d’érudition  , aimant  le  plaisir 
» avec  raffinement,  et  débauché 
« avec  art  et  délicatesse  ; mais  il 
» avait  le  plus  grand  travers 
» dont  un  homme  soit  capable  : 
» il  se  piquait  d’athéisme  et  fai- 
» sait  parade  de  son  sentiment 
» avec  une  fureur  et  une  affec- 
» tation  abominables.  Il  avait 
» composé  trois  différens  syS- 
» tèmes  de  la  mortalité  de  l’âme 

n était  ne  à Paris , dit  Leclerc  , et  s'ap- 
pelait Jean  Hesnault. 

(a)  Cest-à-cUre  en  1682.. 

tome  vm. 


» (C) , et  avait  fait  le  voyage 
» de  Hollande  exprès  pour  voir 
» Spinosa,  qui  cependant  ne  fit 
» pas  grand  cas  de  son  érudi- 
» tion.  A la  mort  les  choses 
» changèrent  bien  ; il  se  conver- 
» tit , et  voulait  porter  les  cho- 
» ses  à l’excès  s son  confesseur 
» fut  obligé  de  l’empêcher  de 
» recevoir  le  viatique  au  milieu 
» de  sa  chambre,  la  corde  au  cou. 

» D’Hénault  n’était  point  de 
» naissance  : son  père  était  boq- 
» langer,  et  lui  avait  été  d’abord 
» receveur  des  tailles  de  Forez 
» où  il  n’avait  pas  bien  fait  ses 
» affaires.  Il  a montré  à mada— 
« me  Deshoulières  tout  ce  qu’il 
» savait  et  croyait  savoir  : on 
» prétend  qu’il  y paraît  dans  les 
» ouvrages  de  cette  dame  (D).  » 
Voilà  l’extrait  d’une  lettre  qu’un 
habile  homme  me  fit  l’honneur 
de  m’écrire  le  27  avril  1696.  Il 
m’en  écrivit  une  autre  , le  19  de 
juillet  1697,  dans  laquelle  il  me 
fit  savoir  que  d’Hénault  a fait 
un  factum  de  M.  Clodoré , gou- 
verneur de  la  Martinique,  contre 
M.  de  la  Barre  , gouverneur  des 
îles  (F Amérique , et  un  mani - 
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HE  NA  ü LT. 


Vingt 
ont  vécu 


feule  de  M.  de  Gadagne  pour  que  celai  qui  lui  coitta  la  rie. 
l’affaire  de  Gigéri.  Vous  trou-  amis  aysix^l-y  vù  o 

JJ  ~ i ?•  . avec  Hcnault , mont  assuré  nue  le 

verez  dans  le  l*  uretieriana  une  Sonnet  était  positivement  de  lui , et 
élégie  (b)  et  une  églogue  (c)  de  quil  l'avouait.  Subligni  (*)  était  en - 
cet  auteur.  L’élégie  est  précédée  ™rc  au  college  quand  cette  pièce 
j . irr/jf  1 L »,  •.  parut  : sa  veuve  et  sa  fille  m ont  coti- 

de  cet  eloge  : M.  ifllénault  était  nVn  pas  rautclir. 

estimé  de  tout  le  monde  ; il  Établissons  pour  un  fait  certain  que 

était  parfaitement  honnête  hom-  c’est  un  ouvrage  de  notre  lle'naull  ; 
me,  et  amoureux.  Il  composa  car  nous  verrons  ci-dessous  qu’il  a 
• „ „„  i;  ‘ j,  ete  mis  dans  le  recueil  des  ouvrages 

un  sonnet  qu.  donna  l eu  a de  cc  I>o£t 

mais  doutons  beaucoup 

M.  Colbert  défaire  unebeileac—  aa**ii  ait  été  fait  pour  la  demoiselle 
tion  (lij.  Il  fut  marié,  et  il  laissa  de  Guerchi.  J1  passe  pour  un  chef- 
une  fille  qui  est  pensiounaire  d’œuvre  , quoiqu’il  soit  contre  lesrè- 
i ~ » i*  d gles  (a),  et  que  Ion  y trouve  meme 

dans  un  couvent  de  Paris.  Nos  ^ b^b’ariJe  (3).  J 

remarques  sont  remplies  de  plu- 
gieurs  particularités  qu’on  nous 
a communiquées.  Recourez-y. 


(B)  Son  mérite  n’étant  pas  impri- 
mé.] Ceci  s’est  trouvé  faux  : « M.  d’Hé- 
» nault  lui -même  de  son  vivant  a fait 
» imprimer  un  petit  recueil  de  ses 
» ouva'ges , a Pans,  chez  Barbin  , en 

» 1G70  , in-vi  , (JE uvres  diverses 

u par  le  sieur  D.  H.  11  est  dédie  à 
w al.  Doort,  sans  autre  qualité  : il 
» contient  de  la  prose  et  des  vers  , 
i)  et  des  lettres  en  prose  et  en  vers  à 
» Sappho , qui  pourrait  bien  êt^e  ma- 
» dame  Deshoulières.  Mi  sonnet  de 

» l’Avorton  s'y  trouve 11  ne  faut 

» pas  oublier  la  première  pièce  du 
» livre  , qui  a pour  titre  : de  la  Con- 
» solation  h Olympe.  Elle  me  four- 
» nira  deux  observations  de  critique, 
» l’une  que  les  compilateurs  des 
» OEuvres  de  Saint-Évrcmont,  trom- 
» pés  peut-être  par  quelqu’un  ou  par 
» une  prétendue  conformité  de  style, 
>»  ont  mis  cette  lettre  entière  qui  est 
1 11  1 p>  » • o m très-loneue,  au  nombre  des  ouvra- 

demoiselle  de  Guerchi  j a . que  des  & sfiot-ÉYremont  j et  bien  des 

personnes  «m  U « ; sc  dUent  con^isseur.s  ont 

très-bien  / avaient  assure  qu  il  lut  lait  0 . t . 

par  Subllgni , auteur  do  la  fausse  » pris  cela  pour  une  pu  ce  vnum 

belle.  Je  communiquai  cela  à l’ba-  « ^ lul'  C?st  ““  «"•  “ 

bile liommc  qui  m'avait  écrit  la  lettre  » I’0UVeZ  e.  rêÙrs  où  ce  c 

*.  . -,  . • , » *»  i M avez  ramasses  des  erreurs  ou  ceuc 

dont  java, s inséré  un  extrait  dan.  conformitt;  induit  tousles  jours  les 
1 article  de  Sp.nosa.  Il  me  répondit  rf  i La  sc(;„n(|,  observation 

que  M Lucas  l avait  assuic  que  le  £ ■ ,omb  sllr  un  nouveau 

sonnet  de  l Avorton  était  fait  vingt  1 ; a voulu  donner 

an.-  devant  l acculent  de  mademoiselle  lgemcutdcs  ouvrages  de  Saint- 


(b)  A la  page  77  de  l'édition  de  Hollande. 

(c)  A la  page  a38. 

( A ) Auteur  du  sonnet  sur  ma- 
demoiselle de  Guerchi . ] Avant  que 
je  oubliasse , dans  la  remarque  (G) 
de  l’article  de  Spikosa  , l’extrait  de 
la  lettre  où  ces  paroles  sont  con- 
tenues, j’avais  déjà  observé  (1)  que 
l’on  croyait  que  le  sonnet  de  l’Avor- 
ton était  de  M.  Hcnault,  et  qu’il  avait 
été  composé  pour  mademoiselle  de 
Guerchi.  Mais  dès  que  mon  Diction- 
naire eut  paru  à Londres,  il  y eut 
un  savant  anglais  qui  me  fit  l’honneur 
de  m’écrire  , i°.  qu’il  savait  d’origi- 
nal que  cc  sonuet  avait  paru  deux  ou 
troLs  années  avant  la  mort  de  ma 


de  Guerchi  i mais  que  tous  les  autres 
gens  ii  vers  quil  avait  consultés  di- 
saient qitil  fut  fait  sur  un  avortement 
de  cette  personne  , autrv  cependant 

(1)  Dam  l'article  Partît  , lettre  ( d ).  J’ai 
file  4-eta  dam  celte  seconde  édition.  [ Celle  de 
>7»»  I • . - 


(*)  Il  s'est  fait  estimer  ait  palai • : on  a de 
lui  quelque*  pièces  de  théâtre  et  la  Critique  de 
l'Andromnque. 

(al  Vote  * let  Amitiés , Amours  et  Amourette» 
de  M.  le  Pays  , lie.  W.  l*Ure  JV . 

P)  Vvyex  le  père  Bouhours,  Jlaniire  de  bien 
penser  , pn0r.  373  ; édition  de  Hollande. 


Dijjiti; 


f 


hénault. 


r » Évrcmont  (*•) Cet  homme  a 

w donne'  tout  de  son  long  dans  le 
” piège  tendu  par  le  compilateur.  Il 
» attaque  cçtte  lettre  de  consolation 
» à Olympe  par  le  style,  par  les 
» pensées  , par  les  sentiraens  , et  il 
» emploie  le  quart  de  son  livre  à 
» cette  belle  répréhension.  » Voilà 
ce  que  j'ai  trouvé  dans  un  recueil 
de  remarques  qu’un  jeune  avocat  au 
parlement  de  Paris  , m’a  fait  la  fa- 
veur de  m’envoyer,  l’an  i(iq8  , et  qui 
me  convainquent  qu’il  a (le  l’esprit 
infiniment,  et  une  exacte  connaissan- 
ce de  beaucoup  de  faits  curieux  , et 
très-propres  à ce  Diclionuaire  ’\)  (**). 

(C)  Il  avait  compose  trois  différent 
systèmes  de  la  mortalité  de  lame.  ] 

Donnons  encore  un  morceau  de  ce 
recueil  de  remarques  dont  je  viens  de 
faire  mention  . « llénault  dit,  dans  son 
» çpitre  dcdicatoire  , vous  savez  que 
” je  suis  un  homme  tout  intérieur;  que 
» je  ne  me  félicite  guère  de  l’opinion 
a d autrui  ; que  mes  maximes  ou  mes 
U erreurs  sont  assez  differentes  de 
» celles  du  reste  du  monde.  J1  com- 
» mence  à découvrir  par-là  ce  qu’il 
» était.  Plusieurs  de  ses  vers  sont  des 
a imitations  des  chœurs  de  Sénèque 
» entre  autres  de  Pacte  11  de  là 
» Troadc,  où  la  mortalité  de  l’âme 
» est  établie  : cette  matière  était  sou 

*■  8°ût.  , 

("’)  Dissertation  sur  les  on  races  de  SaintÉvre. 
n>ont  , iGt)8,  in-ia,  à Paris  , par  te  sieur 
Dumont.  Cesl  un  manque  t on  l'attribue  à 
M.  ( oiolcntli  , auteur  rfr  l'Arlrquionoi  ; quel- 
ques-uns croient  que  M.  Erard  , fumeux  avocat 

n r a pas  peu  de  part.  * " *-«•***»•«.  * «icuci  wiia  VOUS  trouverez 

M)  >\rn^tom.  VU,  pag.  SsjS  , U fi„  ,t.  /„  >’  dtissi  ces  mêmes  opinions  qu’il  tâ- 
clr  du  troisième  t/uc  de  » citait  de  fourrer  partout.  A uv  im 

t M. irais.  VilVer  aille!  la  ..  il  . * 1.  *1  1 • 


3 

» Comme  rr  peut  en  va  moment 

• ,,W  'es  corps  enfermer 

- Qu e le  plu.  neuf  élément  "JC  mer, 

■ Développé  et  plusse  en  Jumee  ■ 

‘ t omme  au  souffle  -le,  ajustons 

• Vn  voit  bientôt  évanoui e 

^ Ion!  *****  aJreux  menace  les  val- 

• s Us, s,  s'e'pantt  cette  urne  vaine 

‘ * ''naine!  rf*  ,a  muchmehu- 

: 7 "°U1  quani  mouron,  t 

mime.  elle. 

• Du  peu  de  temps  que  nous  durons 

" Ce  n est  que  le  moment  extrême , rtc. 

“ Jc  .su,.s  "urpris  que  çela  ait  été  im- 
» prime  avec  privilège.  Cet  homme 
>■  avait  le  cœur  tendre;  il  disait  à sa 
» maîtresse  : 

* Supphoft  des  ver t comme  vous 

• t ailes  l'amour  comme  elle.  * 

” 11  vcut  qu’elle  renonce  à la  gloire. 

" P ''r  love'.'*  "r  r°‘nt  la  dupr  de  la 

• Je  "'Opiner  au  temple  de  mé- 

- Et  je  ne  conçois  point  que  ta  loi  du  tr/pa, 

’ mon  «V».  et  ne  m’épargner 

' Je  ““■*»'“>  de  ceue  erreur  eom- 

» On  meurt , et  tant  renouree  et  sans  réserve 
aucune. 

• JVt  e t nprèsmamon  quelque  reste  de  moi. 

" C‘  r"''  un  P'"  pim  lord  suivra  la  même 

• Sera  place  à son  tour  à de  nouvelles  chose, 

- Et  se  rrptung em  dan,  le  ,ein  de, s,  causes. 

» Ce  n’est  point  là  une  traduction 
« c est  un  original,  et  c’est  ainsi  que 
a cet  homme  mettait  dans  scs  ouvra- 
it ses  les  semences  de  ses  erreurs. 
i>  Dans  les  deux  pièces  qu’on  a mises 
••  dans  le  Furcticriana  vous  trouverez 


remarque  ! Qj  de  l’article  nu  troisième  t lue  de 
Ovin.  -[Cri  » rr  cri  ru  Mania.  Vnyea  au,,i  la 
Irttrr  que  lui  «rirait  Bayle,  ,ou,  ta  date  du  a 
octobre  i6$ft.  ] 

(**)  M.  Bayle  ne  rapporte  pa«  dan.  cette  re- 
marque les  ver»  aviva».,  qui  août  dans  art  OEu- 
vres  diverses , etc. 

E S en ce*  Thieste  , ictus  II  , Chorus. 

’Jlli  mors  gravit  incubai , 

Qu t nu  tus  nimis  omnibus  , 

Tgnolus  moritur  sibi. 

IMITATION. 

/Te  tir  eux  est  l'inconnu  qui  t'est  bien  su  con- 
naître i 

Il  ne  voit  pas  de  mal  à mourir  plus  qu'à  naî- 

II  s'en  va  comme  il  est  venu  : 

Mais  , hélas  l que  la  mort  fait  une  horreur 
extrême 

» A qui  meurt  de  tous  trop  connu  , 

El  trop  peu  connu  de  soi-mfme  ! 

Rt*.  cm. 


• r-*  vvmi,,  sjux  iiu- 

» piétés  il  ajoutait  des  impuretés  assez 
» grossières.  U s’en  trouve  dans  une 
« pièce  intitulée,  le  bail  d’ vu  mur  à 
» Cloris  , qui  est  dans  ce  recueil  • 

« et  assurément  cette  Cloris-là  pou- 
1 ' £alt  Wen  être  une  Janneton  de  La 
» Fontaine  (*).  tes  vers  sont  plus 

(* ) Mais  les  gens  de  delà  tes  monts 
Auront  bientôt  pleuré  cet  homme 
Car  il  défend  les  Jannetens  , * 

Chose  irif-ne'cessaire  à Home. 

Lv  Fontaine  OKurre»  poathumei,  en  oarlnn 
d Innocent  XI. 

Quanti  l'objet  en  mon  cœur  a place 
Et  qu’à  met  jmx  il  e,i  joli, 

Dono  nomen  nuod  Ubel  flii.  * 

I.Itpni , ibidem  [ Ce  latin  doit  faire  un  vert  de. 
meiur  mesure  qne  1rs  deux  précéder* qui  or  sont 
oue  de  s.*  syllabe*.  Lisez  donc,  donùmen.  dans 
le» Ufcurrci  posthume»  de  U Foutaise.  IUm.  cuit 


4 HÉNAULT. 

» hardis  que  tous  les  contes,  et  me-  fort,  et  qui  se  trouve  dans  L’édition  V 
„ ritaient  mieux  les  condamnations  de  ses  poésies.  Il  faut  dire  La  ointe  : 

* du  iuec  de  police.  » ' il.Y  “ *'««  d autres  Ptèccs  morales  et 

fDt  On  prétend  nu  it  y parait  dans  meme  chrétiennes  et  saintes , qui  cor- 
v ' ' J ....  1 fin  1 tm  rirent  celle-là  dans  ses  ouvrages.  Il 


(DI  On  prétend  qu  U y para u aans  meme  --  * ï , 

les  ouvrages  de  celte  dame.]  On  a pu  ripent  celle-là  dans  ses  ouvrages.  Il 
■voir  dans  la  première  édition  de  ce  J allait  pourtant  quon  la  fit  passer 
Dictionnaire,:',  la  page  1088  du  II*.  pour  une  libertine  ; car  elle  s en. 
tome  * que  celui  à qui  les  paroles  plaint  dans  son  cpllre  au  pere  de  la 
de  ce  texte  appartiennent,  ajoute  Chaise , sur  les  faux  dévots.  C était 
tout  aussitôt  : J ai  vu  entre  autres  un  très-grand  esprit,  l honneur  de 
remarquer  ces  vers  de  l'idylle  du 
Ruisseau]*')  : 


. Coure a . ruisseau,  courts,  fujel  et  reportes 
. Vo,  onde,  dans  le  sein  des  mers  dont  roui 

. Taudis  que  pour  remplir  la  dure  destinée 
, Ois  nous  sommet  assujettis  , 

. Nous  irons  reporter  la  rie  infortunée 
. Dons  le  sein  du  néanl  d'ou  nous  sommes 
sortit.  " 

Il  est  sûr  qu’une  personne  qui  par- 
lerait de  la  sorte  dogmatu|uement , 

nierait  l'immortalité  de  l'Ame.  Mais  , 
pour  l’honneur  de  madame  Deshou- 
liércs,  disons  qu’elle  n'a  suivi  que 
«les  idées  poétiques  qui  ne  tirent 
point  à conséquence.  C est  ainsi  qu  a 
l’imitation  des  anciens  poètes,  elle  a 
dit  ailleurs  (5),  qu’anres  notre  mort 
notre  Ame  erre  sur  les  rivages  île 
l’enfer.  Ce  n’eût  pas  été  sa  croyance , 
si  M.  d’Hénault  lui  eût  enseigne  ses 
impiétés.  Ne  jugeons  point  d’elle  par 
des  phrases  poétiques.  Ce  n est  pas 
qu’on  ne  puisse  cacher  beaucoup  de 
libertinage  sous  les  privilèges  (le  la 
versification . L’avocat  dont  j ai  parle 
a fait  une  note  sur  ce  passage.  ! ous 
avez  rapportedes  versde  madame  Des- 

m.  ...  . ..  1 tltdsvl  m nnfrp. 


un  très-grand  esprit , / honneur  de 
son  sexe  , et  In  honte  du  nôtre. 

Notez  que , sous  prétexte  qu’elle 
débite  que  nous  sommes  sortis  du 
néant , on  ne  pourrait  pas  préten- 
dre qu’elle  croyait  la  création  \ car 
M.  Henauit  fait  assez  connaître  (6) 
que  par  néant  il  n’entend  point  la 
privation  de  l’existence,  mais  la  sim- 
ple privation  de  la  vie.  En  ce  sens-lù 
il  n’admettait  point  la  création. 

(E)  II  composa  un  sonnet  qui  don- 
na lieu  a d/.  Colbert  de  faire  une 
belle  action  *.  1 Le  recueil  de  remar- 
ques cité  ci-dessus  me  fournit  en- 
core un  bon  commentaire.  « Pour 
» revenir  à M.  Hénault , c’est  de  lui 
» dont  M.  Despréaux  parle  dans 
v deux  endroits  de  la  satire  IX.  Je  le 
» décimée  donc , Haynault  (**)  est  un 

» Virgile  (**).  Mais  M m’a  dit 

» lui-méme  qu’il  le  trouvait  assez 


(6)  Voyex  le  sonnet  de  V Avorton. 

* Leclerc  est  porté  à croire  que  ce  sonnet  n’est 
pas  de  Jean  Honault,  mais  «le  Matburin  Hénaut, 
dont  Lor«*t  parle  dans  sa  Muse  historique , du 
3 septembre  ifi6t.  Jean  Hesnault  eat  auteur  d'un® 
belle  traduction  en  vers  de  l’ Invocation  ii  Vé- 
avez  rapporieaes  versuc  «*««* ***"•»'  nur  de  Lucrèce.  Cette  traduction  avait  été  ira- 

houlicres  , suspects  de  libertinage  , pr;m£c  f dès  1694,  dans  ou  Recueil  de  pièces 
t-il  écrit  mais  on  VOUS  en  a fait  curieuses  el  nouvelles.  La  Monnoie  la  croyait 
m a-t-U  ecm  niais  on  J Médite,  lorsqu'il  la  publia  dan*  son  Recueil  de 

oublier  un  ( ) qui  n est  pas  te  moins  iècrf  chou^t  1?J|  deu,  voi.,  pei„  ,n-8<>. 

....  . Boileau  a parlé  de  Hcsnaiilt,  dans  sa  satire  IX, 

* Bayle  qui , dans  la  première  édition  de  son  el  da0!l  ie  ch«ot  lit  du  Lntrio  '«  /.« 

Dictionnaire,  n’averl  pat  consacré  H irlille  . - 

llén.ult , en  p.rlail  d.o,  I»  rem.nl*.  (FJ  . dr- 
Tcoue  la  remarque  (G),  de  ’.rUeie  S...O..  , 
ton*  11,  pat.  .o9Tio»8-  Celle  rem.ÿ.,*e 
rompos.it  alors:  1“  du  p..«e6e  jurllcmele  qu  on 
lit  dan.  le  le.lr  de  l’erlicle  Hik.oit,  et  qui  e-t 
re.lr.il  d’nne  lettre  de  M.r.l»  ; #°.  de  le  .n.le 


vi.  VU",M  ’ 

Ce  n’est  que  dans  les  éditions  , h partir  de  170»  , 
que  Hesnault  figure  dans  le  Teiitnn.  La  Monooie 
raconte  que  lorsqu’on  demandait  à Boileau  pour- 
quoi il  avait  ainsi  immolé  Hesnault,  il  répondait 
quayant  «l'abord  mi*  Boursault , puis  Perrault, 
et  s'étant  ensuite  réconcilié  avec  eux,  il  leur 


. *•  . ...  . , 

forme  àuiourn  liui  le  pre 
que  ;G)  de  ('article  Samoa».  'oye.  cette  re- 
marque . tom.  X1H.  et  I.  note  que  | y »|oute. 

(•■)  ïl  est  d la  page  tti.  du  I"  tome  des 
Poé.ir.  de  madame  Deaboutiêrea.  fous  le  l.  ou- 
vrées aussi  dans  lr  Courrier  G.lenl , du  snois  de 
mai  rtîqâ,  pag.  55#. 

(5)  Vu- es,  lom.  XII,  r article  P.OTtlt,  rem. 

^(•>)  Nous  irons  reporter  la  vie  iafortunre, 
Qui  le  issian  noos  a oonnts» 

Dans  le  sein  du  réanld’ou  nous  sommet  sortis 


erniinw  ru“"—  r— — » * ’ i . r - 

nault  est  déjà  indique.  L.  composition  de  I t.r- 
— mire  est  .nléricure  > la  ..lire  elle-même  , q.t. 
raide  lüfrj.  Il  faut  doue,  cr  me  «rmble  , ou  que 
lr  propos  de  Boileau  «oit  faux,  on  que  i Esquille, 
telle  qu’elle  eat  publiée  , oc  soit  paa  telle  que 
l’auteur  l’avait  composée. 

(•*)  Il  V appelle  ainsi  pour  le  déguiser. 

(*>)  Lcdition  d’Amsterdam  , i6y5  , lit  Oui- 
nanti , et  ici.  et  déjà  plus  haut,  dans  la  mèmi 
satire  : et  Haynault  n’y  est  nommé  nulle  part. 
R&a.  catT. 


* 


HÉNICHÎÜS. 


t»  bon  poète  , et  que  sa  meilleure 
» pièce  ,non  pas  pour  la  matière,  mais 
» pour  la  composition , était  un  son- 
» net  contre  M.  Colbert  qui  rom- 
» mencait  par  ce  vers  , ministre  avare 
» et  lâche , esclave  malheureux.  M. 
» Colbert  fit  là-dessus  une  très-belle 
>»  action  : on  lui  parla  de  ce  sonnet 
» qui  fit  du  bruit  dans  ce  temps-là; 
>»  il  demanda  s'il  n'^y  avait  rien  con- 
J>  tre  le  roi  : on  lui  dit  que  non  , et 
» là  - dessus  il  répondit  rru’il  ne  s’en 
« souciait  guère , et  qu’il  n'en  vou- 
»>  lait  point  mal  à l'auteur.  Cela  n'est- 
# il  pas  plus  beau  que  le  sonnet  ? m 

HÉNICHIÜS  (Jean),  profes- 
seur en  théologie  dans  l’acadé- 
mie de  Rintliel  , au  pays  de 
Hesse , était  fils  d’un  ministre 
de  Winhusen , et  naquit  au  mois 
de  janvier  1G16.  11  fit  ses  classes 
à Cell  et  à Lunebourg , et  puis 
il  fut  envoyé  à Helmstad,  l’an 
i634  , et , après  y avoir  étudié 
pendant  quatre  années , il  y fut 
reçu  docteur  en  philosophie. 
Ayant  fait  ensuite  quelques  le- 
çons, et  présidé  à des  disputes 
publiques,  il  s’attira  très -parti- 
culièrement l’amitié  du  docteur 
Caiixte,  et  du  docteur  Hornéius  , 
deux  célèbres  théologiens.  Il  alla 
à llildeshiem  vers  la  fin  de  l’an 
i63g,  ety  séjourna  environ  trois 
ans  chez  un  gentilhomme  de 
mérité  (a).  Il  fut  voyager  après 
cela  du  côté  du  Rhin  , et  puis  il 
s’arrêta  quelque  temps  chez  Jac- 
ques LampadiusàHanover.  Ilfut 
fait  professeur  en  métaphysique 
et  en  langue  hébraïque  dans  l’a- 
cadémie de  Rinthel , l’an  1643, 
et  au  bout  d’un  an  et  demi  on 
l’appela  à Bardewikpourlachar- 

f;e  de  surintendant.  Il  en  fît  les 
onctions  pendant  cinq  années 

{a)  Ad  Nobiliss.  att/ue  prastrenuum  vi- 
rum  D.  Fridericum  IVilhelmum  Gansilm 
se  cor.  tu  ht , apud  quem  triennium  fert  satis 
commode  exegil.  Aoud  "Witte  , Memor. 
tbcologor. , dccad.  XIII  f pu  g.  lyiÇ, 


avec  tant  de  diligence  que  le  duc 
Auguste  de  Brunswick  lui  voulut 
donner  toute  l’inspection  du  dio- 
cèse de'VVolfenbuttel,  mais  il  ne 
l’accepta  point.  Il  quitta  même 
sa  charge  , parce  que  les  fati- 
gues qu’il  y avait  essuyées  , lui 
avaient  cause  une  longue  mal  a- 
die.  Il  retourna  à Rinthel  l’an 
i65i  : cè  fut  pour  y être  profes- 
seur en  théologie.  II  reçut  solen- 
nellement les  honneurs  du  doc- 
torat en  la  même  faculté , et  l’on 
ne  tarda  guère  à lui  donner 
une  place  dans  le  consistoire  ec- 
clesiastique , et  à le  faire  inspec- 
teur des  églises  du  comté  de 
Schauembourg  (b).  Il  fit  paraître 
son  savoir  par  divers  ouvrages 
qti  il  publia  (A)  : il  eut  beaucoup 
de  candeur , et  beaucoup  de  mo- 
dération , et  il  souhaita  passion- 
nément la  concorde  des  luthé- 
riens et  des  calvinistes  (B);  tjf.  ce 
fut  apparemment  ce  qui  l’exposa 
aux  traits  qui  furent  jetés  sur 
lui.  Il  se  maria,  l’an  1645,  avec 
une  fille  très-vertueuse  et  qui  ne 
fut  point  stérile,  car  il  en  eut 
treize  enfans.  Il  mourut  à Rin- 
thel, le  27  de  juin  1671  (c).  Son 
épitaphe,  faite  par-Gérhard  Wol- 
ter  Molan , est  très— belle.  Vous 
la  trouverez  aux  pages  338  et  33g 
d’un  livre  de  Gaspar  Sagitta- 
rius  ( d ). 

(S)  I.a  ville  de  Rinthel  est  dans  ce  comte. 

te)  Tire  de  son  Programme  funèbre , in- 
séré par  M.  Witte  vî  la  XII T.  décade , Mr- 
moriar.  tbeologor.  nostri  sæculi . par.  17  |K 
et  sa/.  ‘ 

{d  Intitulé  - Introductio  in  Historiam  ec-  , 
clesiaslicain , r.1  imprimé  l’an  iGÿj. 

(A)  Divers  ouvrages  qu'il  publia.  ] 
Voici  la  liste  que  M.  Witte  en  a 
donnée  (1).  Dissertatio  de  majestate 

(1)  W.lte,  Memoriar.  üicolog. , dec.  XIII, 

pag.  17J0. 
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civili:  Kinthcl.  »653,  fa-4°-  ; de  Cnltu 
creaturarum  et  imaginant  Dis.scrl. 
ibid.  i653,  in- 4°.  ; de  Libertate  Ar- 
bitrii , imprimis  de  concur  u causœ 
seeuniœ  cum  primis  : ibid.  i6{5 , 
fa- 4°*  i de  O fficioboni  principe  piique 
subditi  : ibid.  1661  , in- m.  ; Dijser- 
tntio  de  Pœnitentiâ  lapsorunt  : ibid- 
155g,  in-\°.  ; de  G rat  id  et  Prœdesti - 
natione  Dissertalio  : ibid.  i663  , 
in -4°.  ; Compendium  sanct.  Théo - 
logiœ  : ibid.  1657  , 1571  , ia-*8°.  : 
Veritate  rcligionis  Christianœ  * ibid. 
1667  , ta-10.  ; Institntiones  'lheologi - 
cœ  ? Brunsvigæ  , i665 , in-4°.  1 Histo- 
rien eccfesiasticœ  et  Civil i s Pars  /, 
Rinthel.  «669  ; Pai's  II , 1670;  Pars 
7//,  1674,  in- 4°.  ; Disput ationes  ali- 
quot  emisit  pub/iccque  habuit , e.r  yaf- 
, ae  Mjrsterio  SS.  Trinita - 
iis  , de  Confessione  Augustini  , 
Pï'/c  et  operibus  , etc. 

J’ai  quelque  petite  chose  à obser- 
ver sur  le  livre  de  P" eritate  Religio- 
nis  Christianœ , qui  parait  dans  cette 
liste.  C’est  un  très-bon  supplément 
de  celui  que  Grotius  a composé  sur 
rette  même  matière;  car  ilénichiiis 
développe,  éclaircit  et  prouve  plus 
amplement  les  raisons  que  Grotius 
avaitfemployées.  Il  apprend  cela  dans 
son  titre  , puisqu’il  y met  quo  ca 
quœ  vir  illttstris  nüco  Grotius  de  hâc 
materid  commentatus  est  aliquanto 
uberiits  ernonuntur.  Disons  en  pas- 
sant que  Grotius  a été  accuse  de 
plagiarismc , et  mettons  ici  une  ad- 
dition qui  a paru  à la  fin  du  pre- 
mier volume  de  ce  Dictionnaire  dans 
la  première  édition  , et.  que  l’impri- 
meur n’a  point  placée  où  il  fallait 
dans  la  seconde.  Elle  contient  ces  pa- 
roles : « Il  me  semble  qu’il  n’y  a rien 
» de  plus  faux  que  ce  qui  fut  dit  à 
» M.  VVhéîer  et  à M.  Spôn  , que 
» Grotius  a det'obé  tous  ses  pnn- 
» ripaux  argumens  pour  la  vérité  de 
» la  religion  chrétienne,  d' un  auteur 
a arabe  , cl  particulièrement  des 
3>  ouvrages  il  un  excellent  homme 
3)  que  les  Latins  ont  tenu  pour  un 
» a rchi-hér étique,  mais  que  les  Cof- 
w tes  tiennent  pour  un  saint  ; qui  a 
3»  écrit  un  excellent  livre  contre  tes 
3»  Turcs  et  contre  les  Juifs  , pour  la 
3»  vérité  de  là  religion  chrétien - 

ne  (a).  » 

(2)  Wb^ler,  Voyage  dr  Dalnaatie,  ne.  , liv. 
II,  pag.  16B,  édition  de  Holland* , 1689. 


Notez  a l’égard  des  trois  volumes 
de  l’Histoire  ecclésiastique  de  notre 
Jean  llénichius  , qu’ils  ne  s’étendent 
que  jusqu’à  la  fin  du  Ve.  siècle;  et 
qu’encore  que  le  titre  promette  l’his- 
toire civile  aussi-bien  que  l’histoire 
ecclésiastique,  l’auteur  s’attache  prin- 
cipalement à la  dernière.  Le  premier 
volume  comprend  les  trois  premiers 
siècles  ; le  deuxième  est  pour  le  IVe. 
siècle  ; et  le  troisième  pour  le  Ve. 
Bosius  , qui  avait  dit  dans  son  Sche- 
diastna  de  comparandd  nolitid  scrip- 
torum  ecclesiasticoruni  , que  l’ou- 
vrage d’Hénichius  comprenait  les  six 
premiers  siècles,  en  fut  censuré  trop 
rudement.  11  reconnut  son  erreur , 
et  la  corrigea  de  sa  main  à L’exem- 
plaire de  son  livre  On  peut  bien  in- 
diquer de  pareilles  fautes,  mais  il 
faut  le  faire  sans  aigreur  et  sans  in- 
sulte , et  se  souvenir  qu’il  est  très- 
facile  de  les  commettre  : Aberralio - 
Tient  agnovit , ne  manu  sud  in  exem - 
plari  p rivât o correctif  : ut  adeo  acrem 
i liant  clarissimi  Sluteri  censurant  (*) 
non  videalur  mentisse . lit  quant  fa- 
ci'is  in  his  talibus  sit  lapsus  , unus- 
quisque  intclligit  (3),  L’auteur  qui 
parle  de  la  sorte  observe  qifHéni- 
chius , ayant  donné  le  précis  du  té- 
moignage des  anciens  auteurs  , rap- 
porte ensuite  leurs  passages  tout  en- 
tiers. On  a raison  de  dire  que  cela 
doit  recommander  son  ouvrage.  Cœ- 
teriini  Henichianum  opus  veleo  ctiam 
nomine  meretur  comme ndari , qubd 
integra  anctorum  veterum  test  i ma- 
nia adscribat , quorum  sununam  priiis 
a tin  levât  (4). 

(B)  Il  souhaita  passionnément  la 
concorde  des  luthériens  et  des  calvi- 
nistes. ] On  l’cn  loue  dans  son  pro- 
gramme funèbre  (5)  : Pacis  et  con- 
cordiœ  perpetuus  studios  us , nihifque 
magis  in  votis  luibebal  , quant  ut 
schisma  inter  Evangclicos  funditus 
tolleretur,  et  logata  p ne  lia  in  sug- 
gestibus  et  cathedris  cum  salulifenî , 
DEO  et  hominibus  gratd pace , fauslo 
orninc  , commutarcrilur  : qud  de  causa 
immortafent  norninis  g b nia  m apttd 
omnes  bonos  adeptus  est.  L’auteur  du 

(*)  In  Propy’aeo  Ilistorioc  c*i  ris  ti  ante  , p.  a6. 

(3)  Caspar  Sagittarius , Introd.  in  Hiclor.  ec- 
cle». , pag.  34o. 

(4)  Idem , Sagiltar.  , ibidem. 

(5)  Wiite,  Mcmor.  lheolog. , dec.  XIII,  pag. 
>718. 
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✓ programme  dit  peu  après  (6)  : Equi- 
dem  irwidic i et  mal  i finit  a s , ut  s uni 
virtutis  fata  , non  unum  in  eum  jacu- 
lata  fuit  fulmen  ; sed  et  ilia  , quœ 
vivent i gravis  fuit , mortui  fiance  , 
credo  ijàvebil , suamque  vel  imperi- 
tiam  vel  livorem  tandem  profitebitur. 
il  n'indique  point  les  causes  de  cette 
envie  maligne  qui  persécuta  Hc'ni- 
cliius  , mais  je  conjecture  que  l'in- 
clination pacifique  de  ce  professeur 
fournit  des  prétextes  de  le  calom- 
v nier. 

(6)  Idem  y ibid pag.  171g. 

HENRI  VI , empereur  d’Alle- 
magne , fils  de  Fridéric  Barbe- 
rousse  , fut  couronne  par  le 
' pape  Céleslin  III  (A),  le  i5 
d’avril  119t.  Il  allait  avec  une 
puissante  armée  recueillir  la  suc- 
cession de  Naples  et  de  Sicile  , 
ui  était  échue  à l’impératrice 
onstance,  sa  femme,  après  la 
mort  du  jeune  Guillaume,  roi 
de  Sicile  (a).  11  trouva  tant  d’op- 
positions à cette  prise  de  posses- 
sion , que  peu  s’en  faut  qu’ou  ne 
puisse  dire  qu’il  obtint  par  con- 
quête ces  deux  royaumes.  Il  se 
fit  tellement  craindre  , que  l’em- 
pereur Alexis  l’Ange  ne  put  ob- 
tenir la  paix  qu’en  lui  payant  un 
tribut  {b).  S’il  n’avait  fait  que  ce- 
la on  louerait  sa  valeur  ; mais 
toutes  les  louanges  qu’il  peut 
avoir  méritées  de  ce  côté-là  sont 
absorbées  par  la  cruauté  et  par 
la  déloyauté  qu’il  fit  paraître  , en 
exterminant  sous  de  faux  pré- 
textes tout  ce  qui  restait  de  la 
race  de  ce?  braves  Normands,  qui 
avaient  conquis  cette  partie  d’I- 
talie que  l’impératrice  sa  femme  , 
leur  héritière , lui  donna  droit 
de  posséder  (e).  On  dit  que  celte 

(a')  V oyez  Mairahourg  , Décadence  de 
l'Empire,  lie.  V^pag.  m. 

(6)  Là  meme. 

(f)  Là  même , pag.  477. 


princesse , pour  l’en  punir,  lui 
fit  avaler  le  poison  dont  il  mou- 
rut à Messine,  l’an  1 198'’',  à l’â- 
ge de  trente-deux  ans  (d).  Il 
laissa  un  fils  qui  fut  empereur 
sous  le  nom  de  Fridéric  1 1 . Con- 
stance était  si  âgée  quand  elle 
mit  au  monde  ce  fils , que , pour 
éloigner  les  soupçons  de  suppo- 
sition , elle  accoucha  publique- 
ment (B).  Ces  précautions  n’em- 
pêchèrent pas  qu’ou  ne  dit  que 
cet  enfant  était  supposé (C).  Il  y 
a des  auteurs  <jui  soutiennentque 
Constance  n’etait  ui  religieuse  , 
ni  fort  âgée  , lorsqu’elle  épousa 
Henri  VI  (D). 

"Leclerc  dit  que  Heuri  Vf  mourut  le  28 
septembre  1197. 

(»/)  Maiinbuurg  , Décadence  «le  l'Emp.,/tV. 
y » Pa8- citant  /'Abbé  d’Ursperg* 

(A)  Il  fut  çouronné  par  le  pape 
Célestin.  ] On  rapporte  cette  cir- 
constance touchant  ce  couronnement. 
Comme  l'empereur  « e'tait  à ses  pieds, 

« Célestin  qui  lui  mit  la  couronne 
a sur  la  tète  haussa  le  pied  , et  üt 
» tomber  la  même  couronne,  pour 
» faire  voir  qu'il  pouvait  la  lui  don- 
» ner  et  la  lui  ravir,  fiaronius  loue 
» cette  action  ; mais  les  choses  ont  à 
m mon  avis  changé  de  face  , et  de 
» tous  les  princes  il  n’y  en  a point 
« qui  voulût  souscrire  fort  sincère- 
» ment  à l'opinion  de  ce  cardinal 
» (1).  » Je  cité  l'auteur  qui  parle 
ainsi. 

(B)  P our  éloigner  les  soupçons  de 
supposition  , elle  accoucha  publique- 
ment. ] Voici  un  passage  de  Brantô- 
me , qui  mérite  d’être  Ju.  Constance 
reine  de  Sicile , qui  dès  sa  jeunesse  et 
toute  sa  vie  nàvoil  bougé  vestale  du 
cloistre  en  chasteté  y venant  a s* éman- 
ciper au  monde  a i âge  de  cinquante 
ans , qui  riéloil  pas  belle  pourtant , 
toute  decrepite , voulut  taslcr  de  la  _ 
douceur  de  la  chair , et  se  maria  et 
engi'ossa  d’un  enfant  en  l’age  de  cin- 
quante deux  ans  , duquel  elle  vou- 

(1)  Chevreau,  Histoire  du  Monde,  liv.  F*, 
chap.  I /,  pag.  -5  , du  iroitibmé  tome,  édition 
de  Hollande  , 1687. 
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lut  enfanter  publiquement  flans  les 
plaines  et  prairies  de  Païenne  , y 
ayant  fait  dresser  une  tente  et  un 
pavillon  expies  , a fin  que  le  monde 
rientrast  en  doute  que  son  fruit  es - 
toit  anposté  ; qui  fut  un  des  grands 
miracles  que  l’on  ait  jamais  veus  du 
depuis  sainte  Elisabeth.  L’histoire  de 
]y aptes  dit  pourtant , qu’on  le  reputa 
supposé  et  fut  il  pourtant  un 
grand  personnage  : mais  ce  sont  la 
pluspart  des  braves  que  les  bastards  ; 
ainsi  que  me  dit  un  jour  un  grand  (a). 

(C)  . . . Ces  précautions  ri empê- 
chèrent pas  qu’on  ne  dit  que  cet  en- 
fant était  supposé.  ] Brantôme  vient 
de  nous  l’apprendre  , mais  voici  un 
auteur  qui  nous  indiquera  mieux  les 
preuves.  Il  a été  vérifié  , dit-il  (3j  , 
que  des  femmes  aagées  de  cinquante 
ans  et  davantage  avoyent  jait  des 
en  fans.  JYous  en  avons  l’exemple  en 
ceste  nonnain  renommée  , Constance , 
mere  de  Erideric  II,  laquelle  tirce  du 
cloisti'e  fut  uniquement  héritière  et 
roine  de  Sicile.  Icelle  ayant  con - 
ce u lignée  en  Fange  de  cinquante 
deux  ans  passez  , pour  lever  tout 
soupçon  , fit  dresser  un  pavillon  en 
pleine  place  de  certaine  ville  de  Si- 
cile, et  en  presence  des  plus  notables 
dames  du  pays  voulut  acoucher  en 
public.  Ce  nonobstant  plusieurs  dé- 
battirent ceste  aventure , entre  autres 
le  marquis  d’ Ancône  nommé  Mar- 
quanrl , lequel  offrit  vérifier  que  cest 
enfant  n’estoit  point  issu  de  Henri  et 
de  Constance,  ains  estoit  supposé , 
ce  dit  Pandolfe  Colle nuccio{*).  Si 
l’on  a pu  dire  que  les  précautions 
les  plus  raffinées  sont  mutiles  contre 
l’amour?  on  peut  «lire  aussi  qu’elles 
le  sont  contre  l’anilntion.  Faites  tout 
ce  qu’il  vous  plaira  pour  convain- 
cre le  public  <ru’un  tel  ou  un  tel  ac- 
couchement n est  point  chimérique  , 
mais  très-réel',  on  aura  toujours  des 
réponses  û vous  faire  : l’expédient , 
qui  guérit  l’incrédulité  de  saint  Tho- 

*  Leclerc  et  Joly  prête ncïrnt  que  rien  n’etl 

S lue  faux  que  ce  passagr  de  Brantôme;  et  cepen» 
ant  ils  avouent  (jur  le  pape  Célesti»  III,  avant 
de  couronner  Frédéric  , roi  de  Sicile  , exigea 
que  ('oustanre  , sa  merr  , jura:  sur  les  évangiles 
qu’il  était  né  d’elle  cl  de  Henri. 

(o)  Brantôme  , Dames  galantes  , iom.  II,  pag. 
>07. 

(3)  Camêririu*,  Méditation»  historique»  , vol. 
Il,  liv.  IV,  chap  y II, pag.  de  la  traduc- 
tion de  Simon  Goulart. 

(*)  Ltb.  IP  de  /Histoire  de  Naples. 


mas,  est  presque  le  seul  qui  soit  à-  v 
l’épreuve  de  la  chicane  ; Si  je  ne  mets 
mon  doigt,  etc.,  vous  dira  t-on , com- 
me faisait  cet  apôtre , je  ne  le  croirai 
point  (4).  Je  se  sais  môme  si  après 
l’attouchement,  onne dirait  pas  ; J’ai 
bien  vu  et  touché  comment  l’enfant 
est  sorti , mais  non  pas  comment  il 
est  entré.  V otre  mari  était-il  capable 
de  le  faire? 

(D)  Des  auteurs soutien- 

nent que  Constance  n’était  ni  reli- 
gieuse , ni  fort  dgée , lorsqu’elle 
épousa  Henri  VI  C’est  une  opinion 
commune  qu’elle  fut  tirée  d’un  cloî- 
tre, et  qu’elle  çut  dispense  de  se 
marier  avec  l’empereur  Henri  VI,  et 
qu’elle  conçut  à l’âge  d’environ  cin- 
quante-cinq ans.  Mais  il  y a des  his- 
toriens qui  nient  cela.  Voyons  la 
suite  du  passage  de  Camérarius  que 
j’ai  rapporté  (5)  : Peul  estre  que  Jean 
Michel  Brutus  (6)  a prias  occasion 
de  ce  récit , de  nier  tout  h plat  que 
Constance  eust  onques  esté  nonnain 
ou  abbesse  y ni  que  le  pape  Celestin 
leu st  dispensée  de  se  marier,  d’au- 
tant que  selon  son  calcul  elle  aurait 
esté  fors  aagée  de  soixante  ans.  Au 
contraiie , il  allégué  Hugues  Ealcand 
historien  , lequel  dit  qualors  elle 
estoit  fille  en  fleur  d’aage , qui  fut 
mariée  h Henri  sous  le  régna  de 
Guillaume  surnommé  le  Bon , lors- 
que Eridéric  Barberousse  vivoit  en- 
cor : mais  que  la  confusion  des  temps 
a esté  cause  de  cest  équivoque.  J’es- 
time , dit-il , quelle  fut  emmenée  du 
palais  royal  en  une  abbaye  de  non- 
nains  , lors  que  le  peuple  mutiné  mit 
en  prison  le  roy  Guillaume  surnommé 
le  mauvais  , et  qu’on  ne  trouva  lieu 
plus  commode  pour  la  garantir  du- 
rant telles  tempestes.  Icelles  appai- 
sées,  cette  princesse  qui  estoit  en  ses 
droits  , et  non  voilce  ni  professe , de- 
meura parmi  les  nonnains  jusques  à 
ce  quelle  espousa Henri. 

(4)  Évangile  de  saint  Jean , ehap.  XX,  vs.  a5. 

(5)  Camérarius,  Méditations  histor. , vol.  II, 
liv.  IE,  pag.  açj6. 

(6)  Liv.  Il , de  Instanrationc  ital.  C’est  ainsi 
que  Camérariu*  le  cite,  dans  l'édition  latine  de 
Francfort,  iC58,  pag.  37®. 

HENRI  II  , roi  de  France, 
succéda  à François  Ier.,  son  pè- 
re , le  dernier  de  mars  1547. 
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HENRI  II.  et 

L'une  des  premières  choses  qu’il  cès  qui  mortifièrent  cruellement 
fit  fut  de  se  moquer  Je  l’ordre  Charlcs-Quint.  On  ne  saurait 
que  son  père  lui  avait  donné  en  contester  à Henri  II  la  gloire 
mourant  , je  veux  dire  que  dès  d’avoir  été  brave  ; et  l’on  dit 
les  premiers  jours  de  son  règne  qu’Ëlisabeth , reine  d’Anglcler- 
il  rappela  le  connétable  de  Mont-  re  , avait  de  l’admiration  pour 
morenci  (A),  que  François  1”.  lui  de  ce  côté-là  (Ej.  Mais,  apres 
avait  relégué  pourde  très-bonnes  tout , ce  sera  nu  éternel  tënioi- 
raisons  (o).  Cette  désobéissance  gnage  de  sa  faiblesse , et  de  l’em- 
lui  coûta  cher  (B);  car  on  peut  pire  que  ses  favoris  exerçaient 
dire  que  les  plus  fâcheux  événe-  sur  lui , que  , contre  l’avis  des 
mens  qui  aient  flétri  son  règne  plus  sages  têtes  de  son  royaume, 
sont,  l’ouvrage  du  connétable,  il  ait  signé  le  traité  de  paix  de 
. Ce  fut  le  connétable  qui  par  sa  C.-itr.-m  en  Camhresis  : Paix  non 
mauvaise  conduite  perdit , la  fa-  moins  honteuse  à la  France, 
meuse  bataille  de  Saint-Quentin  que  celle  de  l’empereur  Jovinian 
(û)  ; après  quoi  il  fut  la  cause  avec  le  roi  de  Perse , tant  décriée 
d’un  traite  de  paix  (c)  beaucoup  par  toute  V ancienneté  (e)y  paix 
plus  honteux  à la  monarchie  qui,  par  un  seul  coup  de  pluine, 
française  (C) , que  la  perte  de 
cette  bataille.  Peut-être  n’eût-il 
pas  fait  si  aisément  consentir 
Henri  II  à cette  paix  désavanta- 
geuse , sans  l’esprit  de  persécu- 
tion qui  s’empara  de  ce  prince 
(D).  11  mérite  aussi  un  grand 
blâme  pour  n’avoir  pas  donué  de 
bons  conseils  à son  maître  , par 
rapport  à la  duchesse  de  Valen 


qui 

fit  perdre  dans  un  moment  les 
travaux  et  les  conquêtes  de  plu- 
sieurs années  , et  une  étendue  de 
pays  qui  égalait  le  tiers  du  royau- 
inc(  /').  il  n’y  eut  personne  qui 

lîô 


profitât  de  cette  honte  de  la 
France  autant  que  le  duc  de  Sâ^ 
voie;  car  outre  qu’il  fut  rétabli 
dans  ses  états , il  épousa  la  sœur 
de  Henri  II , princesse  de  grand 
tinois,  qui , dans  un  âge  dispro—  mérite  (F) , et  qui  sut  duper  la 
portionné  à celui  de  Henri  II,"  cour  de  France  fort  avantageu- 


ne  laissait  pas  de  le  tenir  dans 
ses  fers,  et  d’abuser  très-injus- 
tement de  cet  esclavage.  Le  con- 
nétable , bien  loin  de  fortifier 
ce  prince  contre  les  pièges,  de 
cette  femme  , intrigua  pour  elle, 
et  se  dévoua  à sa  faction  ( d ). 
C’est  dommage  que  le  règne  de 
Henri  II  ait  de  si  mauvais  en- 
droits , car  il  fut  d’ailleurs  re- 
marquable par  des  actions  glo- 
rieuses , et  par  de  très-beaux  suc- 

(a)  Voyez  la  remarque  (B). 

[p't  »Q  d’août  i557. 

(0  de  Caleuu  en  Cambresis . conclu 

Van 

(ri)  y oyez  V article  Poitiers,  tom,  XII. 


sement  pour  son  mari  ((j).  Elle 
n’était  point  jeune  quand  elle 
se  maria  ; et  de  là  vint  que  les 
murmures  contre  la  paix  s’éten- 
dirent jusque  sur  elle  ( H )■ 
C’est  sans  raison  qu’un  auteur 
moderne  a voulu  justifier  la  con- 
duite  de  Henri  III  (I) , qui  paya 
si  chèrement  l’accueil  que  lui  fit 
cette  princesse.  La  paix  de  Ca- 
teau  u’est  pas  le  seul  monument 
de  la  faiblesse  trop  simple  de 

(e'  Pasquier,  Lettres,  lit*»  XV,  iom.  Il  t 

paq.  221.  Voyez  aussi  lit'.  IV,  tom.  I , 

/'"V  i’ 


(,/j  Monlue,  Mémoires,  /iV.  IV P «g» 
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Henri  II.  L’impunité  de  ses  fa- 
voris, après  tant  de  biens  qu’ils 
acquirent  par  des  voies  si  injustes 
(K),  en  est  un  autre  monument. 
Il  mourut  de  la  blessure  qu’il  avait 
reçue  dans  un  tournois(g-).  Aven- 
ture étrange,  et  plus  extraordi- 
naire encore  que  funeste , car  je 
ne  crois  point  que  jamais  il  y eût 
eu  des  monarques  qui  eussent 
perdu  la  vie  dans  de  telles  occa- 
sions Il  lui  aurait  été  infini- 
ment plus  glorieux  de  la  perdre 
danS  une  bataille  , que  dans  ces 
jeux  de  combat,  ou  dans  ces 
combats  de  paix,  où  d’ailleurs  il 
se  comporta  d'une  manière  peu 
convenable  à sa  dignité,  et  plus 
séante  à un  jeune  cavalier  , qu’à 
la  majesté  royale  (L).  On  fit  bien 
des  réflexions  sur  celte  triste  des- 
tinée (M).  Il  ne  parla  plus  depuis 
sa  blessure  (Nj,  et  ainsi  tous  les 
discours  qu’on  lui  attribue  sont 
des  contes  forgés  à plaisir  La 
sincérité  avec  laquelle  les  histo- 
riens français  ont  avoué  les  dé- 
fauts de  ce  monarque  , et  l’igno- 
minie qu’il  fit  souffrir  à la  na- 
tion , en  préférant  les  conseils 
du  connétable  aux  remontrances 
du  duc  de  Guise  (O;,  ne  se  voit 
guère  daus  les  autres  historiens. 
Ceux  delà  religiou  s’imaginèrent 
gagner  beaucoup  à sa  mort, 
niais  ils  éprouvèrent  encore  plus 
de  rigueurs  sous  François  1 1 ; et , 
humainement  parlant,  c’était  fait 
d’eux  dans  la  France,  si  Fran- 
çois Il  eût  vécu  encore  deux  ans 
(P)  On  les  accuse  d’avoir  témoi- 
gné leur  joie  d’une  façon  trop 
insultante  sur  la  fin  tragique  de 
Henri  (Q)  ; mais  on  ne  peut  rien 
voir  de  plus  modeste  là-dessus 

{g)  Tl  fut  blessé  le  3o  de  juin  i55$,  et 
mourut  U lo  de  juillet  de  la  même  année. 


que  Théodore  de  Bèzc  (h).  J’ai 
oublié  d’observer  que  ce  prince, 
n’étant  encore  que  dauphin,  vi- 
vait avec  le  duc  d’Orléans , son 
frère  , dans  une  mésintelligence 
qui  coûta  bon  à la  France  (R)  , 
et  qui  aurait  été  beaucoup  plus 
funeste  si  le  ducn’était  pasmort. 
Que  sait-on  s’il  n’aurait  pas  dis- 
puté la  succession  (S)  ? Les  da- 
mes avaient  eu  la  hardiesse  de 
faire  courir  des  horoscopes  qui 
11e  pouvaient  que  fomenter  la 
jalousie  de  ces  deux  frères.  Elles 
avaient  montré  à François  I". 
ces  prétendues  prédictions  astro- 
logiques. Castellan  les  réfuta(T): 
l’événement  les  a réfutées  encore 
mieux.  Plusieurs  auteurs  disent 
qu’un  fameux  tireur  d’horosco- 
pes avait  prédit  que  Henri  II  se- 
rait tué  en  duel  (ü).  Les  varia- 
tions avec  lesquelles  on  rapporte 
cette  prédiction  suffiraient  seules 
à faire  douter  que  les  astrolo- 
gues l’aient  faite  (X).  Il  eut  dix 
enfans  légitimes  et  deux  natu- 
rels. On  conte  des  choses  assez 
remarquables  touchant  les  mè- 
res de  ceux-ci  (Y). 

Henri  II  était  né  à Saint- 
Germain-eu-Laye  , le  3 1 de 
mars  i5i<).  Il  portait  le  nom  de 
duc  d’Orléans  lorsqu’il  épousa  à 
Marseille  Catherine  de  Médicis, 
le  28  d’octobre  1 533.  11  n’avait 
que  quatorze  ans  et  quelques 
mois  : cela  fit  craindre  au  pape 
Clément  VII  , oncle  de  Catheri- 
ne , que  le  mariage  ne  fût  pas 
cousoinmé  la  nuit  des  noces  ; et 
quelques  auteurs  prétendent  que 
par  la  curiosité  qu’il  eut  de  s’en 
informer , il  trouva  des  preuves 
qui  lui  mirent  l’esprit  en  repos 
(Z).  Ce  jeune  époux  devint  dau- 

(A)  y o je  z la  remarque  (Q) , A la  fia. 


que  j’ai 
de  Bo- 


HENRI  II. 

phin  , le  10  d’août  i536,  par  la  J’ajouterai  une -chose 
mort  de  son  frère  aîné.  On  a vu  trouvée  dans  une  lettre 
ailleurs  (i)  que  son  épouse  fut  din.  Le  pape  Jules  III  somma 
stérile  pendant  quelques  années , ce  prince  de  comparaître  devant 
el  qu’ensuite  elle  lui  donna  plu-  Dieu , pour  répondre  du  tort 
sieurs  enfans.  Il  persécuta  avec  qu'il  lui faisait  de  tenir  la  Mi— 


rande.  Le  roi  fit  .réponse  qu’il 
s’y  trouverait  , mais  qu’il  s’as- 
surait que  le  pape  ne  s'y  trou- 
verait point  (n). 

(ri\  Bodin , dans  une  Lettre  datée  de  Laon , 
le  27  de  mars  ] §95  , et  rapportée  par  M. 
Ménagé,  Remarques  sur  la  Vie  d Ayrault, 


la  dernière  cruauté  ses  sujets 
de  la  religion  ; et  cependant  il 
forgea  lui-même  les  armes  qui 
les  aidèrent  le  plus  efficacement 
à se  maintenir  (AA),  car  il  fut 
cause  que  les  protestans  d’Alle- 
magne mirent  leurs  affaires  en  _ 
si  "bon  état,  qu’il  leur  fut  facile (i)  2 °' 
d’envoyer  de  grands  secours  aux  (A)  Il  rappela  le  connétable  de 

Montmorenci.  ] « Son  père  lui  avait 
» sérieusement  recommandé  qu’il  se 
» servît  d’Annebaut  , dans  lequel 
» il  avait  trouvé  beaucoup  d’expé- 
w'rience,  de  sagesse  et  de  zèle,  et 
n nulle  tache  dYavarice  ni  d'amhi- 
u tion  ; mais  surtout  qu’il  se  donnât 
» bien  de  garde,  s’il  aimait  le  bien  de 
a son  état , de  rappeler  le  connétable 

» de  Montmorenci Néanmoins, 

» quoiqu’il  lui  eût  toute  sa  vie  porté 
j>  une  très-respectueuse  obéissance , 
» il  ne  déféra  rien  à scs  comman- 
» démens  après  sa  mort.  Il  ofa  l’ad- 
» ministration  de  toutes  les  affaires  à 
» Annebaut  et  au  cardinal  de  Tour- 
» non,  pour  la  donner  à Montmoren- 
» ci  (i).>»  Nous  allons  voir  que  cette 
très-respectueuse  obéissance  eut  des 
exceptions  qui  ne  soutirent  pas  que 
M.  de  Mézerai  en  ait  pu  dire  tout  le 
bien  qu’il  en  a dit.  La  précaution  de 
Francis  s’étendit  jusqu'à  défendre 
très -expressément  au  dauphin  son 


calvinistes  de  France.  La  compa- 
raison que  l’on  a faite  entre  son 
règne  et  les  dernières  années  de 
François  1er.  ,nousapprend  qu’un 
roi  trop  enclin  à répandre  des 
faveurs  est  plus  préjudiable  à 
son  état,  qu’un  roi  trop  enclin 
à n’en  point  répandre  (BB).  Le 
défaut  de  Henri  II  était  de  mal 
ménager  ses  finances  : il  en  per- 
vertit par  ce  moyen  l’adminis- 
tration , et  s’endetta  prodigieuse- 
ment (CC).  On  a mis  entre  les 
désordres  de  son  règne  le  mal 
que  causèrent  les  poètes  (A).  La 
polygamie  sous  les  règnes  précé- 
dons n’était  pas  un  cas  pendable  ; 
ce  fut  Henri  II  qui  commença 
à la  soumettre  au  dernier  sup- 
plice (DD).  On  verra  dans  d’au-  fils  aîné , qui  fut  depuis  Henri  IL 
très  endroits  de  ce  Dictionnaire  d’auair  aucune  communication  avec 
ce  qu’il  ordonna  contre  les  ma- 
riages clandestins  (/) , et  contre 
les  mères  qui  font  périr  leurs 
enfaus  ( m ). 

(i)  Dans  C article  Fernel,  remarque  (K) , 
tom.  VI,  p„g.  4*9. 

(k)  Voyez , tom.  VT I,  pag.  28 , la  remarque 
(1)  de  V article  Garasse,  au  premier  alinéa. 

(0  yoyez  la  remarque  (H  1 de  l'article 
Piene,  tom.Xll. 

(m)  Voyez  la  remarque  (Ç)  de  l'article 
Patin  , tom.  XI. 


le  connétable...........  Mais  tout  ce 

qu’il  obtint  sur  son  fils  fut  de  dissi- 
muler durant  sept  ans  entiers  l’ami- 
tié qu’il  avait  pour  le  connétable.  Il 
ne  la  dissimula  pas  même  avec  tant 
d’adresse  , que  toute  la  cour  ne  sut 
qu’il  ne  se  passait  aucun  jour  sans 
qu’ils  reçussent  des  lettres  F un  de 
l’autre,  Mais  François  Ier.  ne  se 
mit  point  en  peine  d’interrompre  ce 
commeî'ce,  soit  que  le  dauphin  et  le 

(1)  Mêlerai,  an  commencement  de  /'Histoire 
de  Henri  II , pdg.  ioü*  du  II *.  vol.  de  /'Histoire 
de  France. 
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connétable  eussent  également  réussi  de  rendre  pour  le  recouvrer  cent  qua- 
rt le  lui  cacher;  ou  que  ri  ayant  plus  tre-vingt-dix-hut  villes  ou  places 
d autre  fils  que  le  dauphin , il  appré - fortes  , et  presque  autant  d’étendue 
henddt  tle  le  choquerai).  Ces  paroles  de  pays  quen  contenait  le  tiers  de  la 
sont  de  M.  Varillas  , et  peuvent  être  France. 

fort  justement  critiquées  : car  i°.,  si  (C)  Le  connétable  fut  la  cause  d’un 
le  dauphin  eût  dissimule  durant  sept  traité  de  pair  beaucoup  plus  honteux 
ans  son  amitié',  il  n'aurait  pas  tant  a la  monarchie  française . ] M.  de 
île  fois  pressé  son  père  de  rappeler  le  Mézerai  , aui  est  celui  de  tous  les 
connétable  ; et  néanmoins  M.  Varillas  historiens  de  France  qui  favorise  le 
assure  ce  dernier  fait  (3).  a°.  Com-  plus  hautement  les  sujets  contre  la 
ment  accorder  l'alternative  de  cet  cour,  ne  laisse  pas  de  blâmer  la  joie 
auteur  avec  ce  que  M.  de  Mézerai  dé-  que  le  peuple  témoigna  de  cette  paix. 
bitc(4),  que  le  roi  se  fâchait  beau-  Le  peuple  , dit-il  ^6)  , qui  souhaite 
coup  de  ce  que  le  dauphinymalgré  ses  toujours  la  paix  h quelque  prix  que 
défenses,  entretenait  commerce  avec  le  ce  soit,  en  témoigna  grande  réjouis - 

connétable  de  Montmorenci.  sance Mais  le  parti  des  Guises , 

(B) Celte  désobéissance  les  sages  politiques  , toute  la  nobles- 

lui  coûta  cher.  ] M.  Varillas  me  se  , la  blâmaient  ha  t tentent , comme 
fournira  le  commentaire  de  ce  texte  : une  tromperie  manifeste  qui  faisait 
je  ne  me  contenterai  pas  de  le  perdre  a la  France  19^  places  fortes 
citer  quant  au  règne  de  Henri  II,  pour  trois  seulement  qu’on  lui  ren- 
ie reprendrai  ses  paroles  d'un  peu  dait , qui  étaient  liam , le  Catclet  et 
plus  haut.  Les  disgrâces  du  conné - Saint-Quentin.  Il  parle  plus  fortc- 
lable  de  Montmorenci  , dit-il  (5),  ment  dans  sa  grande  histoire  (7)  ; car, 
de  i amiral  Chabot , et  du  chance - en  rapportant  les  articles  de  cette 
lier  Poyet  , sont  racontées  dans  te  paix,  il  insère  apres  ces  paroles,  que 
IX*.  livre  tle  manière  h ne  pas  sur-  pour  unir  plus  fortement  les  cœurs  des 
prendre  ceux  qui  auront  lu  dans  la  princes , cette  pa  réh  thèse  (mais  plu- 
Ré publique  de  Bodin  , quc^Francois  tôt  pour  couvrir  de  quelque  honnê- 
Itc.  devenait  de  plus  méchante  hu - te  prétexte  la  honte  et  la  perte  que 
meur  a propoi'tion  qu’il  approchait  la  France  recevait  de  ce  malheureux 
delà  vieillesse;  qu’il  avait  été  con-  traité);  et  voici  ce  qu’il  dit  vers  la 
vaincu  par  sa  propre  expérience  , de  fin  de  la  même  page  : « Ces  articles 
n’avoir  pu  choisir  deux  hommes  » étant  apportés  au  roi,  et  commu- 
moins  proptvs  aux  intrigues  du  ca - » niqués  par  sa  majesté  aux  princes 
binet , que  l’étaient  Montmorenci  et  » et  aux  plus  grands  de  son  état,  il 


Chabot  ; et  qu  encore  qu'il  ne  pdt 
pas  attribuer  le  même  défaut  h Poyet , 
ce  chancelier  en  avait  un  autre 
aussi  grand , qui  consistait  a pousser 
les  affaires  trop  loin  ; que  défait  là 
la  source  de  tous  les  malheurs  arri- 
vés à sa  majesté  ; et  que  si  elle  con- 
tinuait de  se  servir  des  mêmes  minis- 
tres, elle  ne  devait  point  attendre  de 


)>  y eut  peu  de  gens  qui  ne  les  ju- 
» geassent  entièrement  désavanta- 
» geux  et  honteux  à la  France  ; aussi 
» les  condamnait -elle  universellc- 
» ment  par  ses  murmures.  Brissac 
» en  ayant  eu  avis , bien  qu'on  lui  eût 
» dissimulé  les  articles,  dépêcha  en 
» cour  Boy vin-Villars  , celui  qui 
nous  a laissé  les  mémoires  de  la 


plus  favorables  succès.  IJ  événement  » guerre  de  Piémont,  avec  des  in 
— — — - „ structuras  pour  lui  exposer  ses  très- 
» humbles  remontrances  , et  le  dé- 
» tourner  de  cette  paix  si  désavanta- 
» geuse  : concluant  que  si  sa  majesté 
» était  résolue  de  rendre  ce  au’elle 
possédait  en  Italie,  qui  valait  la 
» meilleure  province  de  son  royau- 
» me  , et  lui  pouvait  rapporter  tous 
» frais  faits  3oo  mille  écus  de  reve- 

(6)  Méierai,  Abrégé  chronologique  , loin.  IF , 
pag.  ^»5. 

(7)  Histoire  de  France  , com.  //,  p.  u3a. 


justifia  que  les  trois  ministres  qui 
furent  mis  en  la  place  des  disgraciés , 
étaient  plus  capables  queux  de  la 
remplir  ; et  que  si  Henri  II  n’edt  pas 
depuis  rétabli  le  connétable  de  Mont- 
morenci, il  n’aurait  pas  été  contraint 

(a)  Varillas,  Histoire  de  Henri  II,  Ur.  /, 

pag.  6. 

(3)  Histoire  de  François  Ier- , Ut>.  XII , pag . 
ag5. 

f4)  Abrégé  ch r on olog.  , tom.  IF,  pag.  635. 

(5)  Préface  de  {'Histoire  de  François  1er. 


HENRI  II. 


v nu  dans  ses  coffres,  il  ne  lui  de- 
» mandait  pour  toute  récompensé  de 
» ses  bons  services  sinon  qu’il  lui 
» plût  le  bannir,  lui  et  toutes  les 
* forces  qui  étaient  de  delà  les 
» monts,  comme  rebelles,  et  qu’il 
» saurait  bien  conserver  les  places 
)>  qu’il  tenait  aux  de'pens  du  Alila- 
« nais  et  de  la  seigneurie  de  Gènes  $ 
» ou  qu’au  moins  il  mourrait  glo- 
» rie usement  dans  un  pays  d’où  tou- 
» tes  les  forces  de  l’Europe  ne  lui 
» avaient  su  faire  lâcher  un  seul 
» pouce,  depuis  dix  ans  qu’on  lui  en 

w avait  commis  la  défense Le  roi 

» témoigna  avoir  son  zèle  fort  agréa- 
» ble  ; mais  au  reste  , ayant  le  cœur 
)»  tout-à-fait  porté  à la  paix,  il  répon- 
)>  dit  que  quand  il  la  ferait  aux  con - 
a dit  ions  qu'on  lui  proposait , il  re- 
>»  tiendrait  encore  assez  de  quoi  se 
» faire  craindie  h ses  ennemis  (8). 
» Sur  quoi  Guise  poussé  ou  de  son 
» propre  intérêt,  ou  des  mouvemens 
» de  son  honneur  et  de  sa  conscien- 
» ce  , l’interrompant  hardiment , lui 
n dit  : Votre  majesté  , Sire  , me  par- 
» donnera  si  je  lui  dis  que  ce  n’est 
» pas  en  bien  prendre  le  chemin  , 
» et  que  quand  elle  éprouverait  vingt- 
» cinq  ans  durant  la  fortune  aussi 
» contraire  qu’elle  l’eut  l’année  pas- 
» séc  , elle  ne  saurait  perdre  durant 
» tout  ce  temps-là  ce  que  l’on  veut 
» qu’elle  rende  en  un  seul  jour.  Il 
» n’en  coûta  au  feu  roi  vaincu  et 
« prisonnier,  etc  . » Je  laisse  toutes 
les  raisons  du  duc  de  Guise , mais 
non  pas  ce  qui  les  suit  dans  l'histo- 
rien. JL  dit  beaucoup  d’autres  choses 
avec  tant  de  véhémence  , quil  fit  plu - 
sieurs  fois  changer  de  couleur  au  tvi , 
mais  non  pas  de  résolution  : le  dé  en 
était  jeté  ; et  quiconque  en  fut  cau- 
se , ou  ses  favoris  , ou  son  propre  na- 
turel  , il  avait  le  courage  si  abattu 

(8)  Cela  me  fait  souvenir  Je  ces  paroles  Je 
Trébellint  Pnllion  : PuJel  numerare  inter  htoc 
lempora  qumn  ista  gererentur  , qum  sape  GaU 
! tenus  malo  genrns  humant  quasi  per  jucutn 
dixerit.  Nam  quitm  et  nuniialum  es  sel,  Ægyp- 
tum  Jesomsse , dixisse  ferlur  : Quid  ? «ioe  lino 
Ægyptio  este  non  possuinus?  Quitm  autem  vas- 
tatam  A s mm  el  elrrtienlurum  Cotuurstonibut  et 
Scytharum  incursiènibui  comperistei , Quid? 
inquil , sine  aplironiirit  e*«e  non  pO'«umu»?  Per- 
dild  G ail iu  amasse  ne  dixisse  perfubetur.  Non 
>ine  atrrbdtins  «agis  tuta  rc.'p.  eut?  Sic  denique 
de  omnibus  partihu  < mundi  qu'um  eas  amiileret , 
quasi  deirtmenlis  vilium  minitiertonun  vidaetur 
affici^  jocabatur  Trebell.  Pollio,  in  Gallicnis 
éuob.,  cap.  VI , pagt  m.  aoo. 


qu’il  ne  pouvait  plus  supporter  la 
îf uerre.  Il  ratifia  donc  te  traité , et 
la  pair  fut  publiée  le  10e. jour  du  mois 
d’avril Tous  les  auteurs  fran- 

çais qui  ont  écrit  de  ce  temps-la,  ont 
appelé  cette  paix  la  malheureuse  et 
la  maudite,  llrissac  ayant  appris 
quelle  était  faite  , s’écria  plusieurs 
fois,  ali  ! misérable  France,  que  de 

maux! Il  demeura  gouverneur 

des  cinq  villes  et  îles  huit  châteaux 
que  le  roi  letenait  avec  8000  hommes 
de  pied  et  4 5o  chevaux,  et  institua 
les  autres  places  ; mais  il  en  démolit 
auparavant  la  plus  grande  partie,  et 
vendit  les  munitions  , selon  le  com- 
mandement qu’il  en  reçut  du  roi  ; 
non  sans  beaucoup  de  peine  a avoir 
l'argent  et  les  ordres  nécessaires  de 
la  cour,  pane  que  le  connétable, fa- 
vorisant le  duc  de  Savoie  , s’efforcait 
de  lui  faire  retomber  ses  places  tou- 
tes entières  entre  les  mains , et  mê- 
me celles  que  le  roi  s ciait  réser- 
vées (9). 

Nous  verrons  ci-dessous  (10)  que 
la  cour  de  France  fut  assez  faible 
pour  se  laisser  persuader  sous  Char- 
les IX  et  sous  Henri  III,  l’évacuation 
du  peu  qu’elle  s’était  réservé  ; et  il 
n’y  a point  de  doute  que  sous  Chatv 
les  IX  le  connétable  n’ait  eu  bonne 
part  à cette  faute.  Quand  on  songe 
aux  biens  immenses  qu’il  amassa  , 
l’on  ne  doit  pas  dire  de  lui  comme 
de  tant  d’autres  , qu’en  faisant  bien 
les  affaires  de  son  maître  il  faisait 
très-bien  les  siennes  ; il  faut  dire 
(ju’en  faisant  très-bien  ses  aflaires  il 
lit  très- mal  celles  de  ses  maîtres.  Ne 
s’alla-t-il  pas  liguer  sous  Charles  IX, 
avec  les  Guises , et  ne  fut-il  point 
cause  de  la  prodigieuse  puissance  où 
ils  montèrent,  qui  fut  si  funeste  i 
la  monarchie , et  qui  pensa  donner  à 
la  France  une  quatrième  race  de  rois? 
Lorsque  François  1er.  disgracia  le 
connétable  , il  le  traita  d’ignorant 
dans  les  deux  principales  Jonctions 
de  sa  charge  , qui  étaient  la  guerre  et 
la  politique  [il).  Voyez  le  portrait 

(9)  Mêlerai,  Histoire  Je  France,  lom.  Il, 
P“S ■ a 1 34- 

{ 1 0)  Dons  Us  rfmarqurs  ( G ) et  (H),  où  fol» 
verra  encore  des  murmures  contre  la  paix  de 
Vannée  i55g. 

(il)  y « r ilia» , Histoire  de  François  I*r.  , fiV. 
1 X * pag.  397  , édition  de  Holland»,  iligo  , à 
Fann,  i54®- 
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<|iie  les  partisans  des  Guises  font  de 
lui  dans  Me'zerai(ta). 

Quelques  critiques  diront  peut-être 
que  M.  de  Mézcrai  exténue  trop  les 
avantages  accordés  à Henri  11  parle 
traite  de  Cateau.  Pourquoi  se  con- 
tente-t-il de  faire  mention  des  trois 
villes  qui  furent  rendues  à la  France? 
Pourquoi  supprime-t-il  la  conquête 
de  Calais  , et  celle  de  Metz , et  de 
Toulet  de  Verdun?  Mais  cette  criti- 

3 ue  serait  très-mauvaise  ; car  le  traité 
e Cateau  n’accorda  pointées  quatre 
ilacesà  Henrill.  11  laissal’empircdans 
a pleine  liberté  de  redemander  la  res- 
titution des  trois  dernières;  et  il  en- 
gagea solennellement  la  France  à 
restituer  Calais  à l’Angleterre  au  bout 
de  huit  ans.  C’est  à quoi  ne  prit  point 
garde  l’historien  anonyme  qui  parla 
ainsi(i3).  « Le  roy  de  France  rendit 
» à celui  d’Espagne  tout  ce  qu’il 
» avoit  conquis  sur  lui  deçà  et  delà 
» les  monts.  Item  , au  prince  de  Pie- 
» mont  la  Bresse  , la  Savoie , le  Pie- 
u mont,  excepté  quatre  villes  : aux 
» Génois  l’isle  de  Corse  : Siene 
» au  duc  de  Florence  : et  ne  retint 
» rien  que  Calais , sans  gaigner  un 
» poulce  d’autre  terre  en  ceste  lon- 
» gue  et  pernicieuse  guerre  qui  avoit 
« désolé  tant  de  provinces  , saccagé, 
» hruslé,  ruiné  tant  de  villes,  bourgs, 
» villages  et  chasteaux , fait  mou- 
» rir  tantde  princes , seigneurs,  gen- 
« tilshoinmes,  capitaines,  soldats , ci- 
» tadins  et  païsans , causé  tant  de 
» ravissemens  et  violemens  de  fera- 
» mes  et  filles  : en  un  mot  qui  avoit 
» mis  sens  dessus  dessous  toute  l’Eu- 
» ropc.  Le  roy  rendit  plus  de  deux 
» cens  (autres  disent  presque  deux 
» fois  autant)  places,  pour  la  con- 
» queste  desquelles  une  mer  de  sang 
» de  ses  sujets  avoit  esté  cspanduc , 
i>  les  trésors  du  royaume  espuisés , 

» son  domaine  engagé  , et  lui  endep- 
a té  de  toutes  parts.  » Cet  historien 
suppose  que  pour  le  moins  Henri  11 
vit  agrandir  ses  états  par  la  cession 
de  Calais.  C’est  un  mensonge.  Tout 
le  reste  de  son  discours  est  solide  ; et 
comme  il  est  sûr  qu’on  eût  pu  re- 
présenter au  roi  d’Espagne  ce  qu’Au- 
nibal  représentait  au  général  des  Ko- 

fia)  Histoire  de  France , fom.  If,pag.  n35. 
(i3)  Histoire  tir»  choses  mémorables  avenues 
en  France  depuis  l’an  i54?  jusques  au  commen- 
cement de  l’an  1597 , pag.  t»i. 


mains  (?4),  quels  foudres  ce  discours- 
là  ne  lance-t-il  point  sur  la  tête  de 
Henri  11?  On  pouvait  dire  au  roi 
d'Espagne  que  les  pays,  dont  il  dé- 
pouillait la  France  par  ce  traité  de 
paix , ne  valaient  pas  les  sommes  im- 
menses que  la  guerre  lui  avait  coû- 
te'es  , ni  tant  de  soldats  et  tant  d’ofli- 
ciers  qu’il  avait  perdus.  Si  cela  était 
capable  de  diminuer  la  joie  qu’une 
paix  avantageuse  lui  faisait  sentir, 
quel  aurait  dû  être  le  crévecœur  du 
monarque  û qui  elle  était  désavanta- 
geuse? Revenir  d’une  longue  guerre 
les  mains  vides,  c’est  une  nonte,  di- 
sait Homère(i5).  Il  eût  parlé  bien 
plus  fortement  sur  un  cas  tel  que 
celui-ci. 

(D)  Vesprit  de  persécution 

s’empara  de  ce  prince .]  Henri  II  fut 
extrêmement  sévère  contre  les  réfor- 
més : il  les  faisait  mourir  sans  ré- 
mission ; mais  ils  ne  laissèrent  pas 
de  multiplier  beaucoup  sous  son  rè- 
gne. S’ils  ne  furent  pas  fâchés  de 
l’extrême  consternation  qui  saisit  la 
cour  de  France  et  la  ville  de  Pa- 
ris , après  la  bataille  de  Saint-Quen- 
tin, ils  ne  (irent  que  ce  que  la  natu- 
re leur  inspira  : toute  secte  maltrai- 
tée , et  qui  ne  peut  espérer  quelque 
relâche  qu’en  cas  que  la  cour  se 
trouve  dans  l’embarras , sc  réjouira 
des  progrès  de  l’ennemi  , sera  bien 
aise  de  voir  ses  persécuteurs  si  occu- 
pés des  affaires  du  dehors  , qu’ils  ne 
sachent  presque  de  quel  coté  se  tour- 
ner. De  toutes  les  sectes  chrétiennes 
il  n’y  en  a point  de  plus  disposée  à 
se  conduire  selon  cet  esprit , que  la 
communion  de  Rome.  Ainsi  l’on  ne 
devrait  pas  s’étonner  , quand  ce  que 
M IVIaimbourg  assure  ( 16  ) serait 
véritable  : savoir , que  les  protes- 
tans  se  prévalurent  de  l’affliction 
publique  ou  l’on  était  apres  la  batail- 
le de  Saint-Quentin et  sc  ha- 

sardèrent île  J'uii'e  leurs  assemblées 
en  plein  jour  dans  les  rues  les  J)  lu  s 
fréquentées  de  Paris  , et  de  paraître 
même  en  public , et  de  s assembler  en 
plein  jour  a grosses  troupes  dans  le 

(*4)  Pojet  Ut  Pensées  diverses  sari  es  Comè- 
tes , nom.  n3  , pag.  058. 

(>5)  toi  Jttp ou  Ti  jutvov  , xsrtôv 

t«  ytto^aLi. 

Turpe  dtiique  manere , inanemque  redire» 
liomrr.  . Iliad. , Ub.  //,  M.  998. 
(16)  Maimbourg  , Histoire  du  Calvinisme,  tir- 
//,  pas.  çfi. 


v HEN 

P ré-attx- Clercs , pour  y chanter  a 
haute  voix  les  psaumes  de  Clément 
A/arot.  Cela  doit  apprendre  aux 
princes,  que  les  édits  de  persécution 
les  exposent  à de  grands  inconvé- 
nie  ns  : cela  est  cause  que  leurs  feux 
de  joie  affligent  une  partie  de  leurs 
sujets , et  que  les  victoires  de  leurs 
ennemis  la  remplissent  de  consola- 
tion. S ils  .se  plaignent  d’avoir  de 
mauvais  sujets  , on  leur  doit  répon- 
dre : c’est  vous  qui  les  rendez  tels 
(17);  car  de  prétendre  qu'un  parti 
persécuté  Affligera  des  maux  publics 
qui  sont  la  source  de  son  repos,  et  le 
fondement  d’une  espérance  très-plau- 
sible de  prospérité,  c’est  prétendre 
le  retour  des  premiers  siècles  du 
christianisme  : or  ces  temps-là  ne  re- 
viennent pas  peux  fois.  C’est  deman- 
der des  hommes  tout  semblables  à 
ceux  du  règne  de  mille  ans , si  jamais 
il  vient.  Mais  retournons  à Henri  II. 
Dès  qu’il  vit  que  les  protestans  pen- 
saient profiter  (le  la  perte  quon  avait 
faite  à la  journée  de  Saint-Quentin , 
d Jil  un  nouvel  édit  portant  défense 
a tous  les  juges  de  modérer  In  peine 
de  mort  et  de  confiscation  de  tous 
les  biens  contre  tous  ceux  qui  seraient 
non-seulement  trouvés  coupables  du 
crime  d' lure  sic  y niais  aussiconvaincus 
d’ a voir  p orté  en  France  des  livres  im- 
primés a Genève  contre  la  doctrine 
de  l église  catholique . Ainsi  Von  pro- 
cédaplus  rigoureusement  encore  qu’on 
n avait  fait  auparavant  contre  les 
calvinistes  ( 18  ).  Mais  comme  cela 
n empêchait  point  qu’ils  ne  se  multi- 
pliassent, et  qu’il  n’y  eût  même  des 
personnes  de  la  première  qualité  qui 
suivissent  leur  parti , le  roi  vit  bien 

3 ue  pour  l’extirper  il  avait  besoin 
e faire  la  paix  avec  la  maison  d'Au- 
triche j et  ce  fut  sans  doute  l’un 
des  grand  motifs  qui  le  portèrent  à 
fermer  lesyeux  sur  le  bon  état  où  il 
avhit  re9W  ses  alla  ires  (19'.  11  avait 
arreté  le  progrès  de  ses  ennemis,  et 
il  leur  avait  même  enlevé  de  très- 
fortes  places.  N’importe  ; il  aima 
mieux  leur  accorder  tout  ce  qu'ils 

(fj)  Appliques  ici  ce  mot  de  Sénèque  contre 
ceux  qui  ne  plaignent  de*  ingrat*  : Multos  expe- 
nmui  inpralosj  pluies  facnnus.  ^neca  , de 
BenrOnia  . U b.  /,  Cap.  I 
(18)  Miiimbourg.  ili-toire  du  Calvinisme,  Uv. 

* • » P o g.  100. 

(iQ)  f'om%janr  \a  r,,nar„ue  (M),  Us  paiv . 

tes  Hu  cardinal  de  Lorraine. 


voulurent , que  de  n’avoir  pas  ses 
couilees  lranches  pour  exterminer  les 
protestans  de  son  royaume.  C’est 
ainsi  que  1 on  a vu  la  même  cour 
laisser  perdre  les  occasions  les  plus 
favorables  de  s’agrandir  , l’an  , 
afin  de  s'appliquer  uniquement  à la 
suppression  de  l’édit  de  Nantes.  Ceux 
qui  se  laissent  posséder  «le  cet  esprit 
n ont  qu’à  renoncer  au  titre  de  con- 
quérant. Si  Henri  II  avait  survécu 
long-tempsà  l’ignominieuse  paix  qu’il 
accepta  , ou  ne  l’eût  vu  occupé  qu’à 
des  tournois  et  à des  persécutions  • 
mais  il  mourut  peu  après  la  signatu- 
re. M.  Maimbourg  est  uu  témoin  ré- 
cu  sable  , sur  la  joie  qu’il  dit  que  les 
hérétiques  en  eurent.  Voici  ses  pa- 
roles a o)  : Aussi  fut-il  pleuré  avec 
des  larmes  très-véritables , et  infini - 
ment  regretté  de  tous  ses  sujets , ex— 
cefjtt  desseuls protestans,  quicroyant 
cire  délivrés  par  s a mort  de  ce  qu'ils 
appelaient  persécution  de  l'église  , 
firent  éclater  d une  manière  très -in- 
digne par  leurs  paroles  , par  leurs 
actions  et  par  leurs  écrits  scandaleux, 
la  joie  excessive  qu’ils  en  avaient. 

On  peut  faire  à l’éganl  de  Henri  II 
la  meme  remarque  qu’à  l’égard  de 
François  I".  (ai),  Il  attaquait  le  parti 
parles  girouettes;  il  lui  enlevait  quel- 
ques tuiles,  pendant  qu’il  lui  bâtis- 
sait des  forts  : il  faisait  mourir  en 
France  quelques  petits  particuliers  , 
eteu  meme  temps  il  se  liguait  avec  les 
protestans  d’Allemagne  contre  Char- 
les-  Quint, etc.  (ai);  et  voulait  bien 
etre  appelé  le  protecteur  de  la  liberté 
germanique  , c’est-à-dire  en  ce  temps- 
là  le  protecteur  des  protestans  (a3). 
Les  autres  princes  catholiques  te- 
naient la  même  conduirai}'.  Je  tron. 
ve  mémorables  ces  paroles  de  M.  le 
Laboureur  : Pour  arracher  la  ziza- 

(*o)  Histoire  du  Calvinisme  , lie.  Il  . pat. 

114.  ’ p 6 

(ai)  V ojn  la  remarque  (P)  de  l'article 
Frawçois  |««\,  tom  V1%  pag  576. 

(aa)  Le  roi...  réivlut  dr  s'appliquer  de  toute 
sa  force  à la  grande  affa  re  de  la  religion , 
pour  laquelle  il  an  ait  un  très- grand  tele  , sans 
qu'il  se  soit  jamais  rela'ch /,  durant  tout  son  rè- 
gne % sur  ce  point-là  . non  pat  meme  quand  il 
fit  alliance  pour  des  intérêts  pur  ment  politiques 
arec  let  prince*  protestant  d' Allemagne , contre 
l'empereur  Charles- Quint  Maimbourg,  Histoire 
du  Calvinisme  , lie.  IJ.  pag.  110. 

(a3)  Vojex  la  remarque  (AA). 

(*4j  P °y et  l'article  de  la  reine  Eliiasxtk  , 
remarques  (G)  et  (H),  tom.  VI. 
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me  d'avec  le  Ion.  grain , dit-il  (a5) , 
Dieu  ne  veut  choisir  que  des  princes 
innoccns  et  de  bonne  vie , et  il  ne  se 
veut  point  servir  des  mains  politiques, 
comme  étaient  celles  des  conseillers  de 
toutes  les  couronnes  catholiques  de 
ce  temps-lit , qui  ne  nettoy  aient  leurs 
champs  que  pour  jeter  l'ivraie  dans 
ceux  de  leurs  voisins,  et  qui  ne  pour- 
suivaient l'hérésie  que  comme  une 
faction  contraire  h l’autorité.  Char- 
lcs-Quint  et  les  rois  d’Espagne  ses 
successeurs  ont  favorise  en  plusieurs 
rencontres  les  protestans  d'Allema- 
gue  et  les  protestans  de  France. 
Voyc/.-en  les  preuves  dans  le  1er.  to- 
me (a6)  de  l’Apologie  pour  les  Catho- 
liques , composée  par  M.  Arnauld. 
L’ambassadeur  d’Espagne-  sollicitait 
des  secours  en  Angleterre  pourM.  le 
duc  de  Kolian.  Ce  que  Grotius  écrit 
sur  cela  est  remarquable,  y alùlusest 
rumor,  Gonlhomerum,  et  quiinaulâ 
Anglicél  I/ispnnicw  sunt  faclionis  , 
averti:  profiteri  , non  debere  a ngc 
Britanniarum  descri  religionis  con- 
sortes  in  Gai  lia  , ne  si  quando  vêlera 
jura  repetere  ipsi  sitanimus,  desint, 
qui  parles  Anglicas  seqttantur(in). 
Voyez  dans  le  testament  politique  du 
marquis  de  Louvois  (a8)  quelques 
réflexions  sur  les  violences  cxcrce'cs 
en  Hongrie  contre  les  protestans , par 
les  ordres  de  la  même  cour  qui  peu 
après  a rendu  de  si  grands  services 
aux  protestans  de  la  Grande-  Breta- 
gne et  de  Hollande  , que  Louis  XIV 
et  Jacques  II  étaient  résolus  d’oppri- 
mer, dit-on. 

' (E)  Elisabeth  , reine  <T  Angleterre, 
avait  de  l'admiration  pour  lut  du  côté 
de  la  bravoure.  ] Brantôme  nous  in- 
struira là-dessus  : J'ai  ouï  conter  à 
la  reine  d'Angleterre  qui  est  aujour- 
d’hui , dit-il  (39) , que  o était  le  roi  et 
le  prince  du  monde  quelle  avoil  plus 
désiré  de  voir,  pour  le  beau  rapport 
qu'on  lui  en  avoit  fait , et  pour  la 
grande  rettommée  qui  en  voloit  par- 
tout  Étant  h table  devisant  Jami- 

lierentenl  avec  ces  seigneurs  , elle  dit 
ces  mots  (après  avoir  fort  loué  le  roi) 
c'était  le  prince  du  monde  que  j' avais 

(a5)  Addition»  an*  Mémoire»  de  Castclnan, 

I orn.  //.  pag.  $77. 

(36)  Pag.  78  et  suit ». 

(27!  Grotius,  «rpifti.  CL VII  , I part.  , p ■ 60. 

(38)  Pag.  367  , édition  de  Cologne  , i6o5. 

(39)  Brantôme , Discours  de  Henri  II , au  II 
tome  de  ses  Mémoires  , pag.  60  , Ci. 


plus  désiré  de  voir,  et  lui  avois  déjà 
mandé  que  bien-tost  je  le  verrois  , et 
pour  ce  j*  avois  commandé  de  me  faire 
bien  apareiller  mes  galères  ( usant  de 
ces  'mots  ) pour  passer  en  France  ex- 
piés pour  le  voir.  Voyez  le  même  ré- 
cit dans  les  Mémoires  des  Dames 
Galantes  , où  il  est  expressément 
marqué  que  cette  reine  désirait  de 
voir  Henri  II,  à cause  qu’il  était 
brave , vaillant  et  geneieux , et  fort 
martial  (3o). 

(F)  Le  duc  de  Savoie  épousa  la 
sœur  de  Henri  II , princesse  de  grand 
mérite.  ] Elle  s’appelait  Marguerite  , 
comme  sa  tante  la  reine  de  Navarre, 
et  avait  comme  elle  beaucoup  d’in- 
clination à l’étude  et  à protéger  les 
savans.  Elle  fut  soupçonnée  d’avoir 
goûté  les  nouvelles  opinions,  et  d’en 
avoir  communiqué  quelque  chose  à 
Catherine  de  Médicis  (30*  Voyez  son 
éloge  dans  Brantôme  (3a) , et  dans 
M.  le  Laboureur.  Ce  dernier  nous  ap- 
prend un  fait  qui  mérite  d’être  su. 
Marguerite  de  France , dit-il  (33), 
fut  mariée  a quarante-six  ans  (34),  et 
comme  son  âge  semblait  trop  avancé 
pour  croire  quelle  eût  des  enfans  , on 
crut  que  le  bruit  de  sa  grossesse  était 
une  ruse  , pour  obliger  le  roi  ii  lui  nr- 
meltre  d'autant  plus  volontiers  les 
places  qu  il  détenait.  C'est  pourquoi 
le  sieur  Huraut  de  B ois-  Taillé , am- 
bassadeur a V enise  , manda  , en  une 
lettre  du  xq  juillet  i5Gi  , a Bernar- 
din Bochetel , évêque  de  Bennes  , 
ambassadeur  de  France  en  Allema- 
gne : l’on  dit  que  madame  de  Savoie 
est  grosse  , mais  je  crois  que  cela  se 
fait  ad  aliquid.  Ce  bruit  se  trouva 
vrai  parla  naissance  de  Charles  Em- 
manuel, aïeul  du  duc  de  Savoie  qui 
règne  a présent  (35). 

(G) Et  qui  sut  duper  la  cour  de 

France  fort  avantageusement  pour 
son  mari.  ] Le  traité  de  Catcau  por- 
tait que  dans  trois  ans  les  droits  que 
le  roi  prétendait  sur  les  terres  du  auc 

(30)  Daines  galantes,  tom.  Il,  pag.  a6i. 

(31)  Voye*  le  Laboureur  , Additions  an*  Mé- 
moires de  Castelnau,  loin.  J.  pag.  75o. 

(3a)  Mémoire»  des  Dames  illustres. 

(53)  Le  Laboureur,  Additions  à Caiielnau  , 
tom.  /,  pag.  75a. 

(34)  Il  je  trompe,  elle  était  née  le  5 juin 
>5?3  , et  fui  mariée  en  i559- 

(35)  M.  le  Laboureur  publia  son  livre  Van 
i65g. 
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de  Savoie  seraient  examinés  et  r calés 
par  des  commissaires  départ  et  (P au- 
tre (36).  Le  roi  François  II  et  le  duc 
avaient  nomme  pour  celh  des  dépu- 
tés , l’an  i56<».  Les  député» du  roi  fi- 
rent six  demandes  très-con sid (Tables  ; 
mais , au  lieu  d obtenirquelqut*  chose, 
la  cour  de  Francrr  abandonna  toutes 
les  villes  qu  elle  s était  réservées.  FJ  le 
ordonna  , par  lettres  patentes  du  8 
d'août  i56i  , qu’on  remit  au  duc  Tu- 
rin, ChiVas  , Quicrs  et  l die- Neuve 
d' Â st  j a la  réserve  des  munitions  et 
de  V artillerie , en  échange,  de  Pigne- 
rof,  Savillan  et  la  Perouse,  avec 
**lleurs  finages.  Imbert  de  la  Platœre 
Bourbillon  , lieutenant  pour  le  roi 
delà  les  monts  , forma  plusieurs  dif- 
ficultés , envoya  de  grandes  remon- 
trances au  conseil  pour  empêcher 
V exécution  de  cet  ordre  , et  ne  voulut 
obéir  qu* après  trois  jussions , et  sur 
des  décharges  les  plus  solennelles 
qui!  se  put  imaginer.  La  duchesse 
joua  bien  son  rôle  dans  cette  négo- 
ciation : sa  prudence  fut  louée  d’avoir 
conquis , par  son  adresse , les  places 
qui  restaient  a rendre , et  que  les 
commissaires  du  roi  ne  purent  défen- 
dre contre  sa  douce  manière  de  sou- 
lever innocemment  /e*  cœurs  , et  de 
forcer  les  places  les  plus  imprenables. 
C’est  M.  le  Laboureur  qui  dit  cela  (37). 
Brantôme  raconte  fort  au  long  toute 
cette  a lia  ire  : les  divers  sentimens  des 
ministres,  les  oppositions  forme'cr.par 
Bourdillon,  et  les  manières  dont  il  se 
laissa  fléchir.  Il  en  coûta  bien  des 
résens  au  duc  et.  à la  duchesse  de 
avoie(38).  II  restait  encore  trois  pla- 
ces aux  Français  dans  le  Piémont , sa- 
voir : Pignerol , Savillan  et  la  Pérouse. 
l*a  duchesse  seconda  merveilleuse- 
ment son  mari  pour  les  retirer  d’en- 
tre leurs  mains , lorsque  Henri  III 
passa  par  Turin  , en  reveuant  de  Po- 
logne. Je  me  servirai  des  paroles  de 
M.  Varillas.  « Le  duc  et  la  duchesse 
de  Savoie , qui  se  proposaient  de 
d faire  ce  que  n'avait  pu  faire  l’Espa- 
j>  gno  lorsqu'elle  était*  la  plus  hcn- 
» reuse  , c’est-à-dire  de  renvoyer  les 
» Français  delà  des  Alpes,  mirent  en 
» usage  un  artifice  tout  nouveau , qui 
(36,  , Abrège  rhronolog.  , C.  V,  p.  4». 

(3-)  AH.liiions  à Ciilrlnm,  tom.  I,png.  •]Li. 
(38)  y oje*  dans  tes  Addition*  aux  Mémoires 
de  Ca>tdnau  , tom.  /,  pa fi.  84"  #(  suivante/ , et 
que  Br« atome  dit  sur  tout  cela  fiant  l'Êfoqe 
U’ Imbert  delà  P laitière,  seigneur  di  Bourdillon. 
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« fr.t  celui  «les  divertissetnens  et  de» 
« festins  qui  se  succédaient  de  si  prè 
» les  uns  aux  autre*,  qu’à  peine  res- 
“ tait-il  du  temps  pour  dormir.  Des 
» relations  de  bonne  main  parlent 
a d’une  collation  superbe  qui  coûta 
» cent  mille  écus  : le  dur  et  la  du- 
» cliesse  en  avaient  fait  la  dépense , 
» et  ce  fut  pour  se  dédommager  qu’ils 
» pressèrent  Henri  lli  de  leur  resti- 
« tuer  Pignerol  , Savillan  et  la  Pc- 
» rouse  (39).  11  Henri  ill  leur  promit, 
qu’ils  auraient  satisfaction  , et  leur* 
tint  parole;  car  ayant  tenu  ronseil  à 
Lyon  sur  cette  atlaire,  l’évacuation 
de  ces  trois  places  y fut  conclue, 
nonobstant  les  fortes  raisons  de  celui 
qui  y commandait.  C’était  le  duc  de 
Nevers  t*).  « Il  eut  la  liberté  de  dire 
u tout  ce  qu’il  voulut , et  la  salisfac- 
» tion  que  l’écrit  qu’il  présenta  pour 
” appuyer  sa  harangue , quoique  trés- 
a ample , fut  lu  en  présence  de  Hen- 
» ri  Ul  ; mais  la  restitution  des  trois 
• places  n’en  fut  pas  moins  résolue, 

» et  sa  majesté  lui  donna  de  sa  pro- 
11  pre  bouche  l’ordre  de  les  évacuer. 

» Il  en  devait  demeurer  là,  puisque 
« tout  le  monde  lui  rendait  la  justice 
a de  croire  «qu'il  avait  satisfait  à sa 
w conscience  et  à son  honneur;  mais 
a il  eut  recours  à d’autres  précau- 
» fions  qui  lui  attirèrent  l’aversion 
» de  la  cour,  et  l’empêchèrent  long- 
a temps  de  rentrer  dans  le  conseil 
a d’état.  Il  s’obstina  à solliciter  que 
« l’ordre  qu’il  recevait  de  la  bouche 
» du  roi  fût  encore  écrit  de  la  propre 
a main  de  sa  majesté;  que  la  reine- 
a mère , les  princes  du  sang  et  les  of- 
11  ficiersdela  couronne  le  signassent; 

» qn’il  fût  enregistré  dans  les  parle- 
8 mens  en  suite  de  l’écrit  qu'il  avait 
a fait  pour  s’en  dispenser;  et  que  les 
a principales  villes  du  royaume  i’in- 
» sérassent  dans  leur»  archives.  On 
a lui  accorda  presque  tout  cela,  mais 
» ce  ne  fut  pas  sans  lui  reprocher 
a qu’il  aflèctait  de  se  signaleraux  dé- 
a pens  de  son  maître,  et  qu’il  devait 
» imiter  le  maréchal  de  Brissyc  , qui 
11  Vêtait  contenté  en  cas  semblable  de 
11  redoublerscs  trés-lmmbles  remon- 
» tranccs , et  de  demander  qu’on  lui 
a envoyât  un  successeur  (4o).  u 
|3q)  Varillaj , Rutofeilr  Henri  III , /r'r,  /, 
par-  Il 

(*)  Voyrr.r»  Mémoires,  tom.  I,  jusqu'à  1s 
PS  se  OS-  K su.  es  it. 

(,oJ  YariUas,  Ijiu  d.  U cari  JII,  hy.  /.  p.  84. 
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(H) Les  murmures  contre  la 

paix  s'étendirent  jusque  sur  elle.  ] 
Brantôme,  qui  vivait  en  ce  temps-là, 
nous  Ta  dire  cavalièrement  quelques 
circonstances  de  ces  murmures.  « Ce 

» mariage coûta  bon  à la  France, 

» car  de  tout  ce  qu’on  avoit  conduis 
« et  garde  en  Piémont  et  Savoye  Fes- 
» pace  de  trente  ans,  il  fallut  qu’il  se 
» rendist  en  une  heure,  tant  le  roy 
» Henry  desiroit  la  paix  et  aymoit  sa 
*»  sœur,  qu’il  ne  voulut  rien  espar- 
» gner  pour  la  bien  colloquer;  mais 
» pourtant  la  plus  grande  part,  de  la 
« France  et  de  Piémont  en  murmu- 
» roient , et  disoicu  t que  c’e'toit  un  peu 
» trop.  D’autres  le  trouvoient  fort  es- 
i]  trange,  et  d’autres  fort  incroyable, 
» jusques  à ce  qu’ils  l’eussent,  veu , et 
» mesmes  les  estrangers  s’en  moc- 
» quoient  de  nous , et  ceux  qui  ai- 
» moient  plus  la  France  et  son  bien 
a en  pleuroient,  lamcntoicnt,  et  sur 
» tout  ceux  de  Piémont  qui  ne  vou- 
» loient  tournera  leur  premier  mais- 
» tre  : si  les  ducs  de  Savoi  e se  doivent 
» justement  appeller  maistres  et  sei- 
w gneurs  de  Piémont,  d’autant  que 
« les  roys  de  France  le  sont  este’  d au- 
» trefois,  et  sont  encore  justes  sci- 
u gneurs,  titulaires  et  maistres,  lc- 
» gitimcracnt  lcur  appartient.  Quant 
>i  aux  soldats  et  compagnonsdc  guerre 
» qui  estoient  jâ  si  long  temps  accous- 
» tumez  aux  garnisons,  douceur,  et 
» belles  nourritures  de  ce  pays,  ne 
» faut  point  demander  ce  qu’ils  en 
» disoient,  comment  ils  en  crioient, 
» s’en  desesperoient,  et  ce  qu’ils  en 
» debagouloient ; les  uns,  tant  Gas- 
« cons  qu’autres , disoient  : Ile  Cap 
» de  Biou  , faut-il  que  pour  une  pe- 
» titc  pièce  de  chair  qui  est  entre  les 
«jambes  de  cette  femme,  qu’on  rende 
» tant  de  belles  et  grandes  pièces  de 
» terre.  D’autres , elle  devoit  bien 
» garder  l’espace  de  quarante-cinq 
» ans  (40  sa  virginité  et  son  beau  pu- 
» celage  , pour  le  perdre  pour  la 
u ruine  de  la  France.  Que  si  de  ce 
» temps  ils  eussent  este'  autant  depe- 
» glez  , mutins  et  séditieux  , comme 
» depids  on  les  a veus  en  nos  guerres 
» civiles,  assûrez-vous , qu’un  cha- 

(4x)  Mcxerai  , Abrégé  chronol.  , lom.  Ifry 
png.  1*2  , dit  qu'eWt  était  dans  la  trente-septiè- 
me année  de  son  âge;  il  a raison , car  elle  riait 
née  le  5 de  juin  i5a3.  V or  et  ci-dessus  la  cita- 
tion (34). 


» cun  en  cust  pris  la  part , et  sc  fus- 
ai sent  saisis  des  places  qu’on  oust  eu 
» bien  de  la  peine  de  les  en  chas- 
» ser  (4a).  » ri’cst  - il  pas  étrange 
que  M.  le  Laboureur  , qui  avait  lu  rcs 
paroles  tout  fraîchement,  nous  vien- 
ne dire  neanmoins,  qu’il  ny  eut  que 
certains  politiques  oui  trouvèrent  a 
l'édité  qu  elle  fut  si  chèrement  mariée f 
et  tous  les  autres  furent  bien  aises 
quelle  emportai  avec  soi  une  récom- 
pense qui  fût  du  prix  de  son  mérite  , 
et  qu’on  lui  donnât  en  dot  les  états 
qu'on  avait  pris  sur  son  mari  (43)? 
Voilà  le  langage  d'un  faiseur  dV?logefc< 
un  tel  homme  , sans  procuration  , se 
charge  pourtant  de  faire,  au  nom  du 
public  , toutes  les  avance»  necessaires 
au  panégyrique , et  ne  se  met  point 
en  peine  si  le  fait  est  réfuté  par  les 
auteurs  les  mieux  instruits.  Mézcrai  , 
qui  écrivait  une  histoire  et  non  pas 
un  panégyrique,  s’est  bien  autrement 
conforme  (44)  q”c  M.  le  Laboureur 
au  témoignage  de  Brantôme. 

Je  ne  saurais  lire  ces  paroles  , et 
mesmfi  les  estrangers  s’en  mocquoient 
de  nous  (45)  , sans  m ccrier  que  cc- 
toit  un  bon  temps  pour  les  écrivains 
du  Pays-Bas  , et  de  tout  autre  pays 
malintentionné,  pour  la  France.  Quel- 
les insultes  n avoient-ils  pas  lieu  de 
lui  faire?  Quelles  fanfares  n avoient- 
ils  pas  lieu  de  publier?  Car  je  suppose 
qu’ils  étaient , ou  peu  s’en  faut , de 
l'humeur  du  temps  présent. 

(I)  Un  auteur  moderne  a voulu, 
justifier  la  conduite  de  Henri  III.  ] 
Ce  moderne  est  l'antagoniste  de  Cos- 
tar. Ce  dernier  trouvait  mauvais  (46) 
qu’on  eût  critique'  Voiture  , pour 
avoir  dit  quelque  part  eu.se  jouant , 
qu’il  estimait  plus  un  bon  potage  qilé 
le  panégyrique  de  Pline  , et  que  la 
plus  longue  harangue  d’ Isocrate. 
M.  de  Girac,  poursuit-il,  croît  que 
M.  de  Voiture  est  aussi  fou  que  ce 
profane  qui  céda  son  droit  d' aînesse 
pour  une  soupe  de  lentilles  , et  que 
ce  prince  des  nôtres  qui  donna  Pi - 
gnei'ol pour  un  bon  repas.  A quoi  ne 
sc  porte-t-on  point,  .quand  on  est 

(4 a)  Brantôme.  Mémoire»  des  Femmrs  illus- 
tres, png.  m.  3a5. 

(43)  Additions  à Castelnau  , lom.  / , p.  <;5i. 

(44)  Ci-dessus  , remarque  (C)  , citation  (7). 

(45)  Brantôme  , Mémoires  des  Femmes  illus- 
tres , lom.  / , pag.  3a5, 

(46)  Suite  de  la  Défense  de  Voiture  , p.  17a. 
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ému  par  la  chaleur  d’une  querelle  ? 
On  convertit  en  crimes  les  moindres 
fautes  qui  échappent  à l’antagoniste. 
Girac,  qui  par  rapport  à un  autre 
homme  sc  serait  apparemment  con- 
tenté de  représenter  que  le  mot  de 
fou  est  trop  fort  pour  etre  employé  à 
désigner  la  faute  d’irti  prince , se  rend 
délateur  de  crime  d’état  contre  Cos- 
tar^  son  ennemi.  Pesons  bien  toutes 
scs  paroles  (4")*  * Il  a bien  osé,  par 
» un  attentat  punissable  des  plus  se- 
» veres  chastimens  , porter  son  venin 
» et  sa  malice  sur  la  sacrée  personne 
» de  nosroys.  Ne  compare-t-il  pas  (*') 
» la  libéralité  de  Henry  troisiesme  à 
» la  sottise  d’Esaü  x qui  céda  sou  droit 
w d’atnessc  pour  une  souppe  de  len- 
» tilles?  N’appelle-t-il  pas  fou  ce 
» grand  prince  , pour  avoir  rendu 
u Pignerol  au  duc  de  Savoye , qui 
» avoit  l’honneur  d’estre  son  oncle  , 
» et  de  qui  il  attendoit  de  grands  sc- 
» cours  , dans  la  pressante  nécessité 
» de  scs  affaires  ? A-t-on  jamais  pris 
« Louis  XII  pour  un  fou, luy  qui  fit 
a présent  au  roy  de  Navarre  de  la 
>»  principauté  de  Béarn , et  qui  déta- 
w cha  de  ses  estats  une  pièce  de  telle 
» importance?  Personne  a-t-il  accusé 
» de  folie  le  peuple  romain  (**)  , 
» quoi  qu’il  ait  donné  souvent  des 
» provinces  et  des  royaumes  entiers 
» a divers  roys  de  ses  amis?  Et  si 
» Alexandre  , comme  dit  Plutarque  , 
» eût  payé  volontiers  de  l’islc  de  Chi- 
» pre  des  vers  composez  à sa  louan- 
» ge , un  roy  de  France , pour  avoir 
» rendu  une  place  à son  parent,  qui 
» l’avoit  receu  dans  ses  estats  avec 
» beaucoup  de  frais  et  de  magniii- 
» cence  , passera-t-il  pour  insensé 
» parmi  des  gens  qui  auront  le  raoin- 
» dre  rayon  de  sens  commun  ? » Un 
peu  après  il  demande  si  AI.  Costar 
ii  appréhendé  point  de  chaslinientsous 
le  régné  d’un  prince , proche  parent 
de  Henry  qui  vivoil  il  n’y  a pas  si 
long -terris  r Et  il  cite  ce  que  Gtiic- 
ciardin  et  Paul  Jove  ont  dit  de  l’ex- 
trême vénération  que  les  Français  ont 
pour  leur  monarque.  11  revient  sou- 
vent à la  même  accusation  (48)  j il 

(4")  Réplique  * CosUr,  sect.  I,  pas.  8. 

(**)  Pag.  ij3. 

-, .(**J  Payez  »al.  Maxim.  , tiv.  4»  chttp.  U ; 
Tite-Live  , lin.  3o  , etc.  Plut. , Je  le  fort.  d’A- 
lex., dite.  a. 

W V oyez  la  page  91 , ou  il  in  ri  nue  qjie  C01- 


faut  attribuer  cela  aux  symptôme* 
d’une  espèce  de  fièvre  qui  saisit  les 
écrivains,  quaud  ils  en  sont  aux  ré- 
pliques et  aux  dupliques. 

Quand  il  nous  aurait  nommé  tous 
les  souverains  qui,  depuis  le  commen- 
cement du  monde,  ont  donné  des  villes 
ou  des  provinces , ou  même  des  royau- 
mes, il  n’eût  point  persuadé  aux  ex- 
perts , aux  connaisseurs,  qu’on  ait 
jamais  fait  de  pareils  présens  dans 
des  circonstances  semblables  à celles 
de  Henri  III , sans  commettre  une 
folie.  Henri  III  se  dessaisit  de  Pi- 
gnerol en  faveur  d’un  prince  qui  de- 
vait aux  Espagnols  son  glorieux  réta- 
blissement, et  qui  dans  le  fond  de 
l’Ame  était  Espagnol  à brûler  (49)  , 
c’est-à-dire  , toujours  prêt  à favoriser 
le  plus  redoutable  ennemi  qu’eût  alors 
la  France.  Ce  fut  à un  tel  duc  de  Sa- 
voie (iue  l’on  livra  une  place  qui  ou- 
vrait le  royaume  à l’ennemi , et  qui 
tenait  en  respect  ce  même  duc  , pour 
l’empêcher  de  se  liguer  avec  l’Espa- 
gne. Mais  , dira-t-on , ce  duc  avait 
fait  tant  de  caresses  à Henri  111,  et 
tant  de  dépenses  pour  le  régaler  à 
Turin  ; n’était-il  pas  juste  de  le  re- 
garder comme  lin  bon  et  constant 
ami  ? Non  ; cela  n’était  point  juste.  Il 
n’y  a que  des  ignorans  qui  puissent 
compter  sur  la  constance  de  l’amitié 
entre  souverains.  A voir  les  présens 
qu’ils  se  font,  et  les  lettres  qu’ils  s’é- 
crivent en  temps  de  paix , on  jurerait 
qu’ils  s’aiment  de  tout  leur  cœur  , et 
qu’ils  s’aimeront  ainsi  toute  leur  vie$ 
mais  il  est  vrai  üœs-souvent  qu’ils 
négocient  en  cc  temps-là  un  engage- 
ment à la  rupture  , et  qu’ils  n’ont 
dessein  de  se  rendre  du  service  les 
uns  aux  autres,  que  jusqu’à  ce  que 
l’occasion  se  présente  de  profiter  d’une 
hostilité.  Jamais  cela  ne  fut  aussi  vé- 
ritable qu’au  temps  qu’Henri  J II  re- 
cevait mille  caresses  à la  cour  du  duc 
de  Savoie.  Le  duc  était  entièrement 
disposé  à profiter  des  confusions  qu’il 
voyait  en  France  , et  de  s’aider  pour 
cela  des  Espagnols  ; et  il  laissa  un  fils 
qui  fut  l’héritier  de  cette  passion  , et 

tar  méritait  d'étre  mis  à ta  Bastille  , pour  avoir 
appelé  FTeriri  Jl T fou.  V oyez  aussi  la  page  190. 

(4o)  Tant  qu'elle  a vécu  elle  a tout  jours  per - 
sutdé  et  gagné  M.  de  Savoye  , ton  mari,  à 
bien  entretenir  la  paix  , et  ne  se  débander  , lui 
qui  était  Espagnol,  pour  la  vie  contre  la  Fran- 
ce , ainsi  qu'il  f il  depuis,  après  qu'elle  fut 
morte.  Uranl6mc  , Femme*  illustres  , pag.  i?8. 
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qui  non-seulement  s’empara  du  mar- 

uisat  de  Salures  , mais  aussi  forma 

es  conspirations  qui  avaient  pour 
but  le  démembrement  de  la  France  , 
et  la  ruine  totale  de  la  monarchie 
(5o).  Peut-on  donc  assez  blâmer  la 
bévue  de  Henri  J 11  ? Voyez  la  remar- 
que (F;  de  son  article. 

(K)  Ses  favoris  acquirent  de  grands 

biens  par  des  voies injustes.)  De 

peur  qu’on  ne  m’accuse  d’outrer  les 
choses  , je  me  servirai  des  termes  de 
Mézerai.  « Les  dépenses  que  lui  firent 
» faire  ceux  qui  disposaient  de  sa  fa- 
» veur  et  de  ses  affaires,  et  dont  ils 
» convertirent  une  bonne  partie  à 
» leur  profit , furent  si  excessives , 
» qu'il  surchargea  le  royaume  de 
» grands  impôts,  et  s’endetta  de  plus 
» de  quarante  millions  de  livres.  Avec 
a cela  ils  ruinèrent  encore  quantité 
» de  familles  par  une  daranable  con- 
))  voitise.  "C’est  que  l’invention  des 
s»  partis  et  des  monopoles  n’étant  pas 
» alors  si  en  usage  , ils  se  servirent 
» d’une  autre  non  moins  pernicieuse, 
a savoir,  de  dénoncer  les  plus  riches 
» sous  prétexte  d’hérésie  et  autres 
}>  crimes,  et  de  rechercher  ou  de 
i>  faire  des  coupables,  afin  d’en  avoir 
» les  dépouilles,  ou  de  les  contrain- 
» dre  d’acheter  leur  grâce  par  leur 
» intercession  (5i).  » Cet  historien 
venait  de  dire*  que  Henri  11  n'est  ac- 
cusé d’autre  défaut  que  d'avoir  eu 
l'esprit  trop  facile , et  plus  capable 
d'élt'e  gouverné  que  de  gouverner  lui- 
même.  C’est  un  des  plus  grands  dé- 
fauts d’un  roi  parce  qu’ordioaire- 
inent  ceux  qui  Wf gouvernent,  quand 
il  est  en  cet  état , fontsplus  de  maux 
qu’il  n’en  ferait  s’il  les  gouvernait. 

(L)  Il  se  comporta  d’une  manière 
peu  convenable  à sa  dignité , et  plus 
séante  à un  jeun''  cavalier  qu  'a  la  ma- 
jesté royale. 3 C’est  ainsi  qu’eu  jugè- 
rent les  personnes  sages,  comme  nous 
l’apprend  un  auteur  de  ce  temps-là 
(5a  . « L’on  a ouvert  le  pas  à un  tour* 
i>  noy  en  la  rue  Sainct-Antoine , de- 
» vant  les  Tournclles  , avec  toutes 
a les  magnificences  et  parades  dont 
3*  l’on  s’esfpett  ad  viser  : et  ce  pour 
» autant ‘que  le  roy  estoit  l'un  des 

(50)  Voyez  l'article* Costktr  fCh«rle»),  erm. 
(D)  , tom.  VII  % patf.  t3i. 

(51)  Histoire  de  France  , tom.  II  % pat».  n38. 

(5i)  Paaqoicr , Lettre»,  &V.  IV , tom.  I , pag. 

«?a,  «73. 


a tenans , suivy  de  MM.  de  Ferrarc  , 
» de  Guise  et  de  Nemoux.  Ce  que 
» plusieurs  personnes  de  bon  cer- 
» veau  trouvoyent  estrange  : disans 
»>  que  la  majesté  d’un  roy  estoit  pour 
if  estrejuge  des  coups,  et  non  d’en- 
» trer  sur  les  rangs.  Mcsme  que  daus 
» les  vieux  romans  les  roy  s en  tels 
» estours  n’avoyent  appris  de  faire 
p actes  de  simples  chevaliers,  ains 
» ou  se  desguisoyent , s’ils  avoyent 
» envie  d’entrer  en  la  lice,  ou  bien 
» du  tout  s’en  abstenoyent.  Tontes- 
» fois  telle  a esté  la  mesad yen  turc  du 
» roy  , qu’il  a voulu  avoir  le  pre- 
n mier  honneur  Je  la  jouste.  Et  croy 
n que  le  désir  qui  lui  en  prit,  fut 
» pour  faire  paroistrc  aux  estrangers 
» combien  il  estoit  adextre  aux  ar- 
w mes  et  duit  à bien  manier  uu  che- 
3)  val.  De  soi  ta  que  ceux  qui  estoyent 
» près  de  luy  ne  l’osereut  destour- 
« ner  de  ceste  entreprise.  Chose  qui 
» a depuis  apporté  un  misérable  spop- 
» tacle  à la  France.  » 

(M)  On  fit  bien  des  réflexions  sur 
cette  triste  destinée .]  Je  ne  veux  point 
alléguer  le  témoignage  des  écrivains 
rotestans  : chacun  voit  que  celui 
'Etienne  Pasquier  aura  plus  de  for- 
ce (53).  « Voilà  comment  nostre  bon 
» roy  Henry  est  décédé.  Et  comme  le 
n commun  peuple  a naturellement 
n l’œil  fiché  sur  les  actious  de  so)a 
n roy , aussi  ne  s’est  pas  trouvée  ceste 
>»  mort  sans  recevoir  quelques  com- 
» mentaires  et  interprétations  de 
» quelques-uns.  Car  pour  vous  comp- 
» ter  tout  at*  long  comme  les  choses 
» se  sont  passées  en  ceste  France , sou- 
» dain  que  1a  naix  fust  faite,  M.  le 
» cardinal  de  Lorraine , qui  en  avoit 
» esté  l’un  des  premiersentremetteurs, 
)>  déclara  en  plein  parlement , que 
» l’opinion  du  roy  avoit  esté  de  la 
a faire  à quelque  prix  et  condition 
» que  ce  fust , pour  de  là  en  avant 
n vacqucr  plus  à son  aise  à l’extcrmi- 
i)  nation  et  bannissement  de  l’heresie 
>»  de  Calvin.  Et  de  faict  le  dixiesme 
» jour  de  juin  il  se  transporta  en  pér- 
il sonne  au  milieu  de  son  parlement, 
» pour  tirer  de  chaque  conseiller  son 
» advis  sur  la  punition  des  liereti- 
ques.  Surquoy  fut  par  plusieurs 
» opiué  assez  librement  ^ quelques- 
1»  uns  estans  d’advis  d’en  faire  sur- 
ji  soir  la  punition  jusqnes  à la  deci- 
(53)  Lu  me 'ne , pag.  174» 
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» sion  d’nn  concile  general  qu’ils 
>»  disoient  estrc  necessaire.  Au  moyen 
>»  dequoy  le  roy  esmeu  d’une  grande 
i>  et  juste  colere  commanda  des  Fin- 
» stant  mesme  ;i  Montgommery  d£ 
» se  saisir  de  quelques  uns  de  la  com- 
» bagnie  qui  avoyent  oninrf  plus  li- 
» brement  qu’il  ne  vouloit.  Lesquels 
» furent  sur-le-cliamp  menez  prison- 
» niers  dans  la  Bastille.  Parqtioy  di- 
» soyent  ces  nouveaux  commcnta- 
>»  teurs  que  ce  mal  estoit  advenu  au 
» roy  par  un  juste  jugement  de  Dieu 
» pour  venger  ces  emprisonnemens 
» tortionniers.  Que  les  opinions  de- 
» voyent  estré  libres  , et  non  sondées 
» par  un  roy  , pour  puis  apres  les 
» ayant  ouyes  envoyer  les  conseillers 
» en  une  pri^o^  close.  Que  Dieu  Fa- 
» voit  chastié  par  la  main  de  celny 
» du  ministère  duquel  il  s’estoit  ay- 
» dé  pouFfairé  ces  emprisonnemens. 
" Mesme  que  tout  ainsi  que  le  dixies- 
» me  de  juin  il  avoitfaict  ceste  honte 
>»  à la  cour  de  parlement,  aussi  le 
« dixiesme  de  juillet  ensuyvant,  jour 
jj  pour  jour,  il  estoit  aflé  de  vie  à 
» trespas.  Ainsi  devisoyent  les  aucuns 
>•  du  peuple  selon  leurs  passions  par- 
» ticulieres  de  ceste  mort  : ne  co- 
jj  gnoissans  pas  toutesfois  que  les 
» mystères  de  Dieu  nous  sont  tofale- 
>»  ment  cachez  , et  tels  que  pour  Pim- 
a bccillilé  de  nos  sens  nous  les  rap- 
» partons  ordinairement  plus  à nos 
jj  opinions,  qu’â  la  vérité.  » Anne  du 
Bourg  fut  un  de  ceux  que  le  roi  fit 
enfermer  à la  Bastille,  et  celui  contre 
lequel  il  se  mit  le  plus  en  colore  ; car 
entre  autres  propos  il  dit  au  il  le  ver- 
rait de  ses  deux  yeux  briller  (54). 
Fra  Paolo  remarque  que  la  t'eine- 
mère  fut  horriblement  irritée  de  ce 
nue  les  luthériens  publiaient , dans 
leurs  manifestes , que  la  blessure  du 
roi , son  mari \ dans  l’œil , était  une 
punition  de  Dieu , pour  les  menaces 
qu’il  avait  faites  à Anne  du  Bourg , 
en  lui  disant  qu’il  le  voulait  voir  brû- 
ler (55). 

(N)  Tl  ne  parla  plus  depuis  sa 
blessure  ] Presque  tons  les  historiens 
disent  qu’un  éclat  de  la  lance  4e 
Montgommcri  sauta  dans  l’oeil  de 

(54)  La  PUcr,  Comment,  àe  l’Éiat  Je  la  Reli- 
Sion  et  République,  folio  m.  U). 
r «cl  Po»  Paolo,  Histoire  du  concile  de  Trente, 
J Ç.  «ntf.  4»»  la  vcrlion  crAmdot , fduian 

de  iü86. 


Henri  II , et  le  blessa  mortellement  ; 
mais  ce  qu’en  dit  Mézerai  me  semble 
plus  vraisemblable.  Il  nniva  , dit-il 
(.16)  , que  Montgommcri  lui  ayant 
brisé  sa  lance  dans  le  plastron  ne  put 
retenir  son  bras  , tellement  qu'il  lui 
donna  dans  l'œil  droit  arec  le  tronçon 
qui  lui  restait  a la  main  , avec  si 
grande  violence  qu’il  lui  en  passa  un 
éclat  jusqu’au  derrière  de  la  télé.  De 
cette  façon  Montgommcri  pouvait 
paraître  infiniment  plus  criminel  , 
quoiqu’un  fond  il  n’eftt  point  agi 
volontairement.  L’historien  ajoute: 
On  ne  sut  pas  au  vrai , même  en  ee 
temps-la,  si  le  roi  parla  ou  non 
depuis  qu’il  eut  reçu  te  coup  , la  vé- 
rité ayant  été  déguisée  par  ceux  qui 
étaient  auprès  de  lui , ou  rendue  in- 
certaine par  les  divers  bruits  qu’en 
firent  courir  ceux  qui  avaient  divers 
intérêts . Il  y en  a qui  nous  rappor- 
tent de  belles  remonlrances.qu’ il  fit  a 
son  fils  : quelques  autres  ajoutent 
même  que,  quand  on  l'emporta  hors 
des  lices , il  regarda  vers  la  llaslille 
oh  étaient  les  prisonniers  du  parle- 
ment , disant  avec  un  grand  soupir 
qu’il  avait  peur  d'avoir  maltraité  des 
hommes  innocens , et  que  le  canlinal 
<le  Lorraine  , le  reprenant  aussitôt , 
l'exhorta  de  rejeter  cette  pensée  qui 
lui  était  suggérée  par  l’esprit  tenta- 
teur. D’autres  maintiennent  qu’il  per- 
dit la  parole  et  toute  connaissance 
dès  le  moment  qu’il  fut  frappé  (!>■;)  , 
ce  qui  est  confirmé  par  le  raisonne- 
ment de  plusieurs  médecins  , qui  en- 
seignent qu’un  homme  devient  né- 
cessairement muet  lorsqu’il  a le  cer- 
veau blessé , ou  ébranlé  avec  grande 
violence.  Allez  vous  fier  apres  cela 
aux  relations  que  l’on  fait  courir, 
touchant  les  dernières  paroles  des 
mourang  (58). 

(0)  Il  p lé  féru  les  conseils  du  con- 
nétable aux  remontrances  du  duc  de 
Guise.]  Le  connétable  , prisonnier 

(56)  Mézerai , Histoire  de  France  , loin.  Il  , 
pag.  ii  38. 

(5 7)  Méaerni,  fiant  ton  Abrégé  chronol. , tom» 

’ IV , pag.  7*i , «r  fine  à ce  sentiment.  Le  coup 

fnt  si  grand  , ait-il , qu’il  le  renversa  par  terre, 
et  lui  fit  perdre  la  connaissance  et  la  parole.  11  ne 
le*  recouvra  jamais  plus.  D’oii  l’on  peut  convain- 
cre de  faux  tou»  les  diflërena  discours,  que  les 
tins  et  les  autre»  lui  mirent  k la  bouche,  selon 
leurs  intérêts  et  leur»  passions. 

(58)  Voyez,  tom.  VII,  pagt’ 3^5  , la  remar- 
que (F)  de  Carticle  de  François  , duc  d-  Goiaa. 
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«lepuis  la  journée  <îo  Saint-Quentin  , 
roulait  recouvrer  sa  liberté  à quel- 
que prix  que  ce  fût.  Les  Guises  profi- 
taient trop  de  son  absence.  Voilà 
pourquoi  U négocia  un  traite'  de  paix 
où  il  accorda  aux  Espagnols  tout  ce 
qu’ils  voulurent  ; et  il  connaissait 
tellement  le  faible  du  roi  son  maître, 
ftn’il  lui  persuada  aisément  de  con- 
sentir à ce  traité.  Le  duc  de  Guise  eut 
beau  se  servir  de  mille  raisons  dé- 
monstratives (59) , pour  faire  rejeter 
une  paix  qui  sacrifiait  aux  Espagnols 
la  gloire  du  nom  français , et  plus  de 
places  en  un  jour  qu’ils  n’eussent  pu 
en  conquérir  dans  un  siècle , le  roi 
fut  sourd  à tout  cela.  Il  faut  rap- 
porter ici  une  observation  de  Bran- 
tôme (60)  : il  prétend  que  Henri  II , 
las  et  dégoûté  de  l’insolence  de  mes- 
sieurs de  Guise  , les  voulut  renvoyer 
chez  eux  ; mais  pour  cela  il  eut  besoin 
de  recouvrer  son  connétable  , et  de 
terminer  la  guerre  : il  lui  manda 
donc , et  au  maréchal  de  Saint-André 
(Ci)  , de  mnyenrlkr  uni  paix;  ce 
i/u’ils  firent  'a  notre  désavantage. 
fi’oublions  pas  Fautrc  machine  : ces 
deux  prisonniers , et  la  duchesse  de 
Valentinois , s’enrichissaient  de  la 
dépouille  des  hérétiques  ; qui  doute 
que  pour  obtenir  la  paix  ils  n’aient 
fait  accepter  toutes  sortes  de  condi- 
tions , afin  de  vaquer  tout  à leur  aise 
aux  affaires  de  l’inquisition?  Il  est 
certain  (6ï)  que  les  cabales  de  cette 
duchesse , secondées  par  le  conné- 
table , entraînèrent  le  roi  dans  ce 
précipice. 

(P)  C'était  fait  des  réformés  dans 
la  France  , si  François  II  eût  vécu 
encore  deux  ans.)  C’est  le  sentiment 
de  Théodore  de  Bèzc  ; car  ayant 
étalé  toutes  les  raisons  qui  leur  pro- 
mettaient un  meilleur  temps  apres 
la  mort  de  Henri , il  ajoute  (63)  : 
Mais  Dieu  en  avait  disposé  tout  au- 
trement , voulant  avoir  l’honneur  qui 
lui  appartient  d’avoir  redressé  son 
église  par  son  seul  bras  et  effort  , 

(5t|)  Mûscrai  les  rapporta  amplement.  Voyez 
ei- tiers  us  le  remarque  (C.)  , entre  les  citations 
(«)  CQ). 

(Go)  Kloge  de  Henri  II  , (dm.  //,  pag.  5a. 

ifii)  Il  riait  prisonnier  tout  comme  le  conne- 
• table. 

\6a)  Voyez  Fclcarius , lib.  XXVI II,  nurn. 
17  et  seq. 

(Cî)  Histoire  ecrtc.'iaMique  de*  tglisca  refor- 
mée», liv.  III y P**g‘  3*3. 


d'autant  nlus  admirable  que  la  ré- 
sistance acs  plus  grands  aurait  été 
plus  forcenée.  Ûe  fut  donc  du- 
rant le  règne  de  François  II  , suc- 
cesseur de  Henri , que  la  rage  de 
Satan  se  déborda  a toute  outrance  : 
de  sorte  quil  se  peut  dire  de  ce  règne , 
n'ayant  duré  que  dix-sept  mois  , ce 
que  dit  Jésus-Christ  en  saint  Mat- 
thieu , a savoir^  que  si  ces  jours- lu 
n'eussent  été  abrégés  , personne  no 
serait  échappé , mais  qu  a cause  des 
élus  ils  ont  été  abrégés.  Le  détail 
des  mesures  que  l’on  avait  prises 
pour  ruiner  entièrement  le  parti , se 
voit  en  très -peu  de*  pages  dans 
M.  Maimbourg  (64).  Prenez  garde 
aux  paroles  qu’il  met  en  tete  de  ce 
détail  (65). 

(Q) On  les  accuse  d'avoir  té- 

moigné leur  joie  d'une  façon  trop 
insultante  sur  la  fin  tragique  de 
Ilcmi .]  J’ai  déjà  cité  (66)  sur  cela 
M.  Maimbourg  ; et  voici  les  paroles 
de  Mézerai  (67).  « Comme  ce  prince 
» avait  eu  une  grande  bonté  , il  fut 
» pleuré  de  tous  ses  peuples,  hor- 
» mis  des  nouveaux  sectaires , qui 
» croyaient  que  sa  mort  serait  leur 
» liberté  et  leur  accroissement.  Ils 
» en  eurent  tant  de  joie  qu’ils  en 
» ÆrenJ.  des  chansons  et  des  actions 
» de  grîlccs  à Dieu  , ou  plutôt  des 
» blasphèmes,  osant  dire  que  le  Tout- 
jj  Puissant  l’avait  frappé  sous  les  n^u- 
» railles  de  la  Bastille , où  il  tenait 
» les  innocens  en  prison.  » 11  ne  faut 
pas  trouver  étrange  que  dans  un 
grand  nombre  de  gens  il  se  rencontre 
quelques  indiscrets  ; mais  c’est  une 
chose  très-louable  que  l’historien  des 
églises  réformées  ait  gardé  la  mo- 
dération que  l’on  va  voir  : Ne  restoit 
rien  en  apparence , sinon  un  très- 
horrible  spectacle  dextreme  désola -, 
tion  , quand  le  Seigneur  y pour- 
veut.  Car  le  ruy  Henry  au  plus  fort 
de  ses  triomphes  de  la  paix  joints 
avec  le  mariage. courant  en  lice... 
fut  atteint  J' un  contrecoup  d'une 
lance....  et  mourut  le  10*.  jour  de 

(64)  Histoire  du  Calvinisme,  liv»  II  y p<tg. 
157 ? i58 , i5g. 

(65)  Toutes  les  choses  se  trouvaient  alors  , 
(c'est-à-dire,  lorsque  François  II  mourut),  tel- 
lement dispos/es  pour  la  ruine  entière  au  cal- 
vinisme , en  France , qu'elle  semblait  lire  abso- 
lument inévitable.  Là  même  , pag.  iSq. 

(66)  Dans  la  remarque  ( D). 

(67)  Histoire  de  France  , (ont.  II,  pag.  u3ÿ. 
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juillet  suivant.  Choses  estranges  fu- 
rent remarquées  en  la  mort  tant 
inopinée  de  ce  prince  , qui  de  sa  na- 
ture estoit  débonnaire , mais  ne  voyoit 
ni  oyait  que  par  les  yeux  et  aureilles 
de  ceux  qui  le  possédaient  et  gouver- 
naient à leur  appétit  (68). 

(R)  Il  vivait  avec  le  duc  d'Orléans 
son  frère  , dans  une  mésintelligence 
qui  coûta  bon  a la  France.}  La  fac- 
tion du  dauphin  avait  pour  chef 
Diant^de  Poitiers,  qui  était  maîtresse 
de  ce  prince.  Cela  fut  cause  que  la 
duchesse  d’Étampes  embrassa  les  in- 
térêts du  duc  d’Orlcans.  J’ai  parlé 
ailleurs  (6g)  du  préjudice  qu’appor- 
tèrent aux  affaires  de  François  1er.  les 
intrigues  de  cette  duchesse. 

(S)  Que  sait-on  si  le  duc  d’Orléans 
n’aurait  pas  disputé  la  succession  ? ] 
Tavanes  , qui  était  à son  service , et 
qui  avait  une  passion  démesurée  de 
s’agrandir,  espérait  beaucoup  de  l’am- 
bition de  ce  prince  , « qui  pensait  à 
» se  rendre  souverain  du  vivant  du 
u dauphin,  son  frère  aîné.  Aussi  l’em- 
» pereur  Charles  V le  flattait-il  fort 
» dans  son  honneur,  par  des  espé- 
n rances  qui  lui  avaient  bien  élevé 
« le  courage  ; c’est  pourquoi  étant  à 
» l’extrémité  , à Farenmonstier,  où  il 
u avait  été  témérairement  défier  la 
» mort  dans  une  maison  pestiférée 
u qu’il  choisit  exprès , Tavanes , son 
» confident,  lui  étant  venu  apporter 
» la  nouvelle  de  l’exploit  qu’il  avait 
u fait  sur  la  garnison  de  Calais , dont 
» il  avait  tué  huit  cents  hommes  et 
u fait  quatre  cents  prisonniers,  il  lui 
a dit  ces  mêmes  mots , Mon  ami , je 
« suis  mort , tous  nos  desseins  sont 
u romphs;  mon  regret  est  de  ne 
a pouvoir  récompenser  vos  mérites 
a (70).  a 

(T)  Les  dames....  avaient  montré  a 
François  J”,  de  prétendues  prédic- 
tions astrologiques.  Caslallan  tes  ré- 
futa. ] Environ  deux  ans  avant  la 
mort  de  ce  prince , certaines  fem- 
mes , qui  avaient  beaucoup  de  part  à 
son  amitié  , lui  dirent  que  les  astres 

(GB)  Théodore  de  Béze , Histoire  ecclésiastique 
des  Eglise»  réformées,  liv.  II,  pag.  ig5. 

(69)  Dant  la  remarque  (R)  de  l'article  de 
F»A«çoiiIcr.,  loin . VI, pag.  577.  Voyez  aussi  la 
remarque  (E)  de  l'article  Etamf&s  , mfmt  volu- 
me , pag.  3o3. 

(ro)  Le  Laboureur  , Addition»  aux  Mémoire» 
de  Castelnau  , tom.  //,  pag.  571. 


promettaient  de  grandes  conquêtes 
au  duc  d’Orléans , et  annonçaient  que 
le  dauphin  ne  ferait  rien  qui  fût 
digne  de  la  qualité  de  roi  de  France. 
Elles  tenaient  ces  discours  , parce 
qu’elles  connaissaient  l'affection  par- 
ticulière de  François  Ier.  pour  ce  duc  , 
et  parce  qu’elles  souhaitaient  de  s’en- 
richir par  le  crédit  de  ce  jeune 
prince.  Elles  le  louaient  ; elles  l’éle- 
vaient jusques  au  ciel , et  décriaient 
le  dauphin  comme  un  esprit  lourd  et 
esant  , et  d’une  étoile  la  plus  mat- 
curcusc  du  monde  (71).  Castellan  ne 

Îiut  souffrir  ni  leurs  flatteries  , ni 
curs  médisances  : il  se  tourna  vers 
ces’*  dames  , et  , les  regardant  d’un 
sourcil  froncé  , il  leur  dit  que  l’as-, 
trologie  était  malaisée  à apprendre  , 
et  qu’il  était  encore  plus  malaisé  de 
l’ajuster  aux  événemens  humains.  11 
ajouta  que  la  vanité  et  l’impudence 
des  astrologuesjles  rendaient  indignes 
d’être  crus  ; qu’il  avait  autrefois 
étudi?  ces  matières  sous  Turreau 
(7 a) , et  qu’il  y avait  fait  autant  de 
progrès  qu’aucun  autre  ; que  par  une 
espèce  d’amusement , et  pour  satis- 
faire les  curieux , il  avait  dressé  avec 
toute  l’exactitude  possible  l’horo- 
scope du  dauphin  et  celui  du  duc 
d’Orléans,  et  que , selon  les  règles  de 
cette  science  des  astres,  il  avait  trouvé 
qne  le  duc  devait  avoir  l’ême  bonne , 
grande  , guerrière  ; être  soutenu  des 
forces  et  de  l’amitié  des  grands  , et 
arvenir  à une  puissance  très-consi- 
érable  (73)  : que  le  dauphin  ne  lui 
serait  pas  inférieur,  ni  à l’égard  de 
la  vertu  militaire  , ni  à l’égard  des 
autres  vertus  dignes  d’un  prince  , et 
régnerait  très  - heureusement  vain- 
queur de  ses  ennemis  (74)  : mais  que 
toutes  ces  manières  de  prédire  l’a- 
venir étant  vaines  et  douteuses , le 
plus  sûr  était  de  se  fonder  sur  les 
mœurs  , et  sur  le  génie  de  l’un  et  de 
l’autre  de  ces  deux  princes , pour 
conjecturer  ce  qui  leur  arriverait. 
Le  roi  écouta  favorablement  ce  dis- 
cours-là : les  flatteurs  et  les  üat- 

(71)  Animo  Icntê  et  sopito  infelici  quodam  sy- 
derum  positu  natum.  Callantfius,  in  Vili  Ça*- 
tcllani  , pag.  73. 

(72)  Voyez,  la  remarque  (C)  de  l'article 
Caitellan  , tom.  IV,  pag.  545- 

(73)  Valdè  potenlern  fulurum.  Gallaod.  , in 
Vilâ  Caatcllaai , pag.  73. 

(74)  Suorum  hoftium  Lite  vielorem  feheitsi- 
mum  regnaturum  eontperisse.  Idem , ibid. 
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teuses  s’cn  indignèrent:.  Le  dauphin , 
ayant  appris  que  Castellan  avait  parle' 
de  la  sorte,  en  eut  une  joie  extrême, 
non  à cause  qu’il  avait  été  loué  , mais 
à cause  que  Ton  s’était  déclaré  pour 
l’innocence  auprès  de  François  1er.,  à 
qui  il  craignait  qu'on  ne  le  rendît 
odieux  (7O) , apiùl  quem  ne  in  sus - 
picionem  aut  odium  tmheretur  me- 
tuebat  (76).  Maudites  pestes  de  cour  ! 
qui  pourrait  vous  détester  suilisam- 
incnt?  Quelle  malignité  que  de  nour- 
rir par  tant  d'artifices  la  jalousie  de 
deux  frères  ! N’oublions  pas  que  l'as- 
trologie de  Castellan  fut  fausse  à 
l’égard  du  duc  d'Orléans.  Il  mourut 
peu  de  temps  après  ; et  cependant 
elle  lui  avait  présagé  une  trtÿ-grandc 
puissance  , que  Castellan  considérait 
comme  une  chose  à venir  5 et  il  ne 
pouvait  pas  la  considérer  autrement 
en  ce  temps-là  ; car  ce  prince  mou- 
rut dix* neuf  mois  ou  environ  avant 
soa  père  , et  n’avait  pas  encore  Vingt- 
quatre  ans. 

(U)  Plusieurs  auteurs  disent  qu’un 
fameux  tireur  d'horoscopes  avait 
prédit  que  Henri  II  serait  tué  en 
duel .]  Voyons  ce  qu’en  dit  Brantôme 
(77).  « J’ay  ouï  conter  et  le  tiens  de 
» non  lieu  , que  quelques  années 
3>  avant  qu’il  mourust  (aucuns  disent 
» quelques  jours)  il  y eut  un  devin 
» qui  composa  sa  nativité  , et  la  luy 
» fut  présenter.  A u-dedans  il  trouva 
31  qu’il  devoit  mourir  en  un  duel  et 

un  combat  singulier  : Monsieur  le 
3)  connestable  y estoit  présent,  à qui 
3»  le  roy  dit , voyez  , mon  comperc  , 
n quelle  mort  m’est  présagée.  Ah  J 
3)  sire  , respondit  monsieur  le  con- 
3»  nestabie  , voulez-vous  croire  ces 
>»  marauts  , qui  ne  sont  que  men- 
ai teurs  et  bavards  ? Faites  jetter  cela 
» au  feu.  Mon  comperc,  répliqua  le 
a>  roy,  pourquoy  ? ils  disent  qucl- 
a>  quefois  vérité  ■ je  ne  me  soucie  de 
a»  mourir  autaut  de  cette  mort  que 
a>  d’une  autre  , voire  je  l’aimerais 
a»  mieux,  et  mourir  de.  la  main  de 
>1  quiconque  cc  soit  , pourveu  qu’il 
» soit  brave  et  vaillant , et  que  la 
■»  gloire  m’en  demeure  : et  sans  avoir 

(?5)  Tiré  d*  la  Vie  de  Pierre  Ca«tellan,  com- 
posée par  Gailandius  , chap.  pan- 

et  suiv. 

(76;  Idem  , ibidem,  pag. 

(7“)  Brantôme,  Discours  de  Henri  II,  au  II*, 
tome  de  ses  Mémoire.1' , pap.  5o. 


« esgard  à ce  que  luy  avoit  dit  mon- 
» sieur  le  connestable , il  donna 
» cette  prophétie  à garder  à M.  de 
» l’Aubespine  , et  qu’il  la  serrast 

» pour  quand  il  la  demanderoit 

» (78).  Or  le  roy  ne  fut  pas  plustost 
>i  blessé,  panse,  et  relire  dans  sa 
» chambre  , que  monsieur  le  con- 
n nestabie  se  souvenant  de  cette  pro- 
n phetie,  appel  la  monsieur  de  l’Au- 
>i  oespine  , et  luy  donna  charge  de 
» l’aller  quérir,  ce  qu’il  fit  , etflussi* 
« tost  qu’il  l’eust  veue  et  leue  les 
» larmes  luy  furent  aux  yeux.  Ab! 
» dit-il  , voilà  le  combat  et  duel 
» singulier  où  il  devoit  mourir,  cela 
» est  fait,  il  est  mort  : il  n’estoit  pas 
» possible  au  devin  de  mieux  et  plus 
» a clair  parler  que  cela  , encore  que 
» de  leur  naturel  on  par  l’inspira- 
>»  tion  de  leur  esprit  familier  ils 
î)  sont  toujours  ambigus  et  douteux, 
i)  et  ainsi  ils  parlent  toujours  ambi- 
i>  guement  , mais  là  il  parla  fort  ou* 
» vertement.  Que  maudit  soit  le 
« devin  qui  prophétisa  si  au  vray 
» et  si  mal  ! » M.  de  Thou  ne  fait 
pas  comme  Brantôme  , qui  ne  dit 
point  comment  s’appelait  le  devin  : 
il  l’appelle  Luc  Gauric , et  il  ajoute 
que  cet  horoscope  fut  dressé  à la 
prière  de  Catherine  de  Médicis  , et 
qu’on  s’en  moqua  jusques  à ce  que 
le  roi  eût  reçu  cette  blessure.  M.  de 
Tliou  débite  cette  prédiction  comme 
un  fait  certain  (79}.  Mais  ceux  qui 
citent  les  propres  paroles  de  Luc 
Gauric  , tirées  de  l’horoscope  de 
Henri  II , méritent  plus  de  croyance. 
Or  il  est  certain  par  ces  paroles  que 
le  devin  promettait  une  longue  vie  à 
cc  monarque,  et  qu’il  ne  Je  mena- 
çait point  d’un  duel  funeste.  Gassendi 
n’a  pas  manqué  de  citer  ce  grand 
exemple  , et  d’ajouter  que  Cardan 
ne  sc  trompa  pas  moins  que  Gauric 
dans  l’horoscope  du  même  prince 
(80)  Constat  ex  historiis  Htnricum  II 

(ffl  là  mime,  pap.  5a. 

( *i|)  Genus  ac  lemptit  mords  à T.ucd  Gauric  O 
mathrinadco  Pauli  tftii  perfamiltari  pradic - 
tum  Constat  , ciim  Caihnnna  uj ror  futur t a iuria 
facmina  mm  super  *>ir‘  ac  Jifiorum  fata  consule- 
ret , fore  nimtrivn  ut  in  durllo  caderet , vutner» 
in  ocu'o  accepta  ; quad  irruum  à multis  ac  pro 
tempore  nep tectum  fuit,  quasi  régir  coruhtio 
supra  duclluin posilà  rssel.  Thuan.  , lib.  XXUt 
snb  Jinem . 

(80)  Ga'irodus.  sect.  //PbjMCtt,  lib.  VI , 
pag.  74^  1 io,n-  l Operum. 
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Galliœ  nostrœ  regem  obiisse  an  no 
œtatis  quadragcsinto  compléta , ex 
oculari  vulnere.  En  autem  de  eo 
Gaurici  vaticinium  in  prognostico 
anni  MDLE'J.  Qu  onia  m in  sui  na- 
talis  pené  divini  schematc  hahuit 
solem  sub  gradibus  snac  altitudinis 
veneri  feré  partiliter  alligatum  ; <piin 
et  hinam  atque  venerem  sub  arietis 
asterismo , per  horoscopum  progre- 
dienteis  ; vivet  fœlicissimus  annos 
LXX  , ded lient  duobus  inensibus  ; si 
nutu  divin o superaverit  annos  insa- 
lubreis  LXIII , LXIV,  et  sempèr  vivet 
in  terriâ  pientissiinus.  Paria  sunt 
qiue  i(L;m  G aurions  an  tek  ediderat , 
quœqife  a Sixto  (81)  référant ur.  En 
et  uaticinium  Cardani , ciim  de  eodem 
J/enrico  loquens  , erit  certè  , inquil , 
senecta  tantô  fclirior  quant»  ctiam 
plura  fucrit  expertus , etc.  Cette  ma- 
tière est  si  importante  , qu’elle  mé- 
rite que  j’allègue  un  second  témoin: 
ce  n’est  pas  un  homme  qui  se  fonde 
sur  un  oui-dire  ; il  rapporte  ce  qu’il 
a lu  dans  les  écrits  meme  de  Gauric  ; 
il  y a vu  Ips  prédictions  les  plus 
heureuses  que  l’on  pouvait  souhaiter 
à Henri  II.  Et,  memini  in  Italid  quas - 
dam  Ephem  arides  annuas  Lucœ  Gau- 
rici uiaisse  , in  quibus  ciim  pro  liber- 
ta  te  scriltendi  quœ  tune  uigebat , sin- 
gulis  principibns  Europœis  maximas 
félicitâtes  , nul  gràvissima  damna 
min  are  fur,  nihil  posteà  perindè  ce - 
cidit , ac  ipse  futurum  prædixerat  : 
Atque  ntinam  Ilenricus  secundus  , 
quem  ille  extremd  tantum  sencctut.e , 
et  morbo  placidissima  fatis  cnncessu - 
rum  direrât , non  œtatc  potins  flo- 
renti , et  tam  acerbo  prcrcipitique  falo 
nobis  ereptus  fuissel  (8a). 

(X)  J. es  variations.....  suffiraient 
seules  a faite  douter  que  les  astro- 
logues l’aient  faite.]  Voyons  le  narré 
d’Ëtiennc  Pasquier  : on  n’^  trouve 
pas  même  le  nom  de  Gauric  : tout 
roule  sur  d’autres  gens  , et  sur  d’au- 
tres circonstances.  Aussi  semble-il 

que  long- temps  auparavant ce 

malheur  eust  esté  taisiblement  pro - 
gnostépté  au  roi  par  Hiet'osmc  Car- 
dan , lequel , en  un  projet  qu’il 
dressa  de  sa  ndlivité  , lui  promettait 
toutes  choses  aisées  sur  i àdvenement 

(8t)  Il  parle  tle  Siitu*  ab  Hrmmingn , qui  a 
montre  par  l'exemple  de  trente  horoscopes  cé- 
libret , que  l'événement  les  a démentis. 

(82)  NanJacus,  m Juüicio  de  Carjano. 


de  son  régne , mais  V asscuroit  au  dé- 
clin de  sa  vie  d ' une  fin  assez  fas- 
cheuse  , et  telle  que  pour  la  gran- 
deur d'un  roy  il  se  commande  un 
silence.  Aussi  a couru  un  bruit  en 
cour  qu’au  retour  du  dernier  voyage 
d' Italie  de  monsieur  le  cardinal  de 
Lorraine , luy  avoyenl  esté  présentées 
unes  lettres  de  la  pain  d’un  juif  de 
Rome , grandement  expert  et  nourry 
en  ces  fantasques  presciences  et  divi- 
nations , qui  l’admonnestoyent  soi- 
gneusement de  se  garder  d' un  combat, 
d’homme  a homme.  Desquelles  mis- 
sives , comme  illusoires  , le  roy  après 
en  avoir  ouy  la  lecture  n’en  feit 
compte  , ne  se  pouvant  imaginer , veu 
le  grand  rang  qu’il  tenoit , d’entrer 
jamais  en  un  duel.  Ces  lettres  furent 
dcslors  serrées  par  monsieur  de  l'A u- 
bespine , qui  depuis  la  mort  de  luy 
les  a exhibées  a plusieui's  seigneurs  , 
comme  l'on  dict.  Et  de  faict  ton 
adjousle  ( je  ne  veux  pas  l’asseurer 
pour  vray)  que  la  royne  memoralive' 
de  ces  lettres  y et  du  temps  qui  luy 
avoit  esté  désigné , le  supplia  par 
plusieurs  fois  , que  puis  que  les  fieux 
jours  précédens  %’estoyenl  passez  à 
son  honneur  et  contentement  , il  vou - 
lust  ce  3 jour  se  déporter  de  la  jouste 
pour  éviter  a tout  inconvénient. , et  y' 
commettre  en  son  lieu  quelque  autre 
seigneur.  A quoy  toutesjois  il  ne 
voulust  condescendre.  Et  comme  le 
jourmesme  qu’il fust  blecé , la  royne 
luy  eust  envoyé  de  sa  loge  gentil- 
homme exprès  pour  le  prier  de  sa 
part  de  se  contenter  de  ce  qu’il  avoit 
faict , il  luy  feit  responce  qu’il  ne 
courroit  plus  que  ceste  fois  là  y dont 
le  desaslie  voulust  qu’il  fut  blecé 
(83).  Remarquez  bien  que  Pasquier 
ne  conte  ces  choses  que  sur  un  ouï- 
dire  fort  vague,  dont  il  n’est  point 
lui-méme  persuadé.  Mais  prenez  en- 
core mieux  garde  que  l’on  ne  dit 
point  que  Cardan  ait  mis  au  jour  ce 

8 rétend u horoscope  après  la  mort  de 
cnri  II.  Il  était  pourtant  assez  vain , 
assez  entêté  d’astrologie  (84)  , pour 
se  vouloir  faire  honneur  d’une  dé- 
couverte si  surprenante.  Rien  ne  pou- 
vait ennoblir  son  art  autant  que  cela  ; 
il  pouvait  prendre  à témoin  le  con- 

(83)  Pa»quier  , Lettre»,  Uv.  IV,tom.  I%pag. 
t*)5. 

(84)  Con  fer  qvm  supra  remarque  (E)  de  V ar- 
ticle CàhdÀ»  , loin.  IV \ pag.  4 1 2 • 
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notable  de  Montmorenci  , Catherine 
de  Médicis  , l’Aubcspine  et  quelques 
autres  personnes  de  la  plus  haute 
importance.  D’où  pourrait  venir  qu’il 
eût  négligé  lesintérêts  de  sa  gloire  , 
et  ceux  de  sa  bourse  (85)  , jusqu’à 
un  tel  jioiut?  On  a vu  dans  la  re- 
marque précédente  ce  que  Gauric 
promettait  à Henri  II  , l’an  i556*: 
voyons  ce  qu’il  lui  avait  prédit  quatre 
années  auparavant  : / ne  ly  lis  si  mus 
Oal/orum  Itex  , c'est  ce  qu’il  a mis 
au  bas  de  la  figure  de  nativité  de  co 
monarque,  dans  l’édition  de  Venise, 
i55a,  chez  Curtius  T/oianus  Navo  : 
Jlcnricus  Chnstianissimus  erit  re- 
gum  quorundam  i/nperator,  ante  su - 
premos  cinebes  ad  rcrurn  culmina  per - 
veniet  , fœlicissimamque  ac  viridem 
senectam  , uti  colligitur  ex  sole , vé- 
néré , et  lund  hoivscopanlibus  , et 
polissimitm  , sole  in  suo  trono  parti- 
litei'  supputato . In  civitatibus  jLrieli 
subjectis  maximum  sortietur  domi - 
mum  , si  forte  fuperaverit  suœ  œlatis 
annos  5 fi  , 63  , 6\  , ad  annos  Gq 
mcnscs  10  die  s l ifaciû.  ne  foelici  trà- 
mite  penlucefur  (86) . 

(Y)  On  conte  des  choses  assez  /v- 
marjuables , touchant  les  mères  de 
ses  deux  enfans  naturels.]  Lisez  ce 
qui  suit  : c’est  Brantôme  qui  parle 
( S7  ).  Henri  II  qui  étoit  d'assez  amou- 
reuse complexion , quand  il  alloit 
voir  les  dames  , il  alloit  le  plus  cacliu 
et  le  plus  couvert  quil  pouvoit , afin 
qu  elles  fussent  hors  de  soupçon  et 
il  infamie  : et  s’il  en  avoit  aucunes 
qui  fussent  descouvertes , ce  ri  estait 
pas  sa  faute , ny  de  son  consente - 
tentent  , mais  plustost  de  la  dame  , 
comme  une  que  j'ay  ouy  dire  de  bonne 
maison  , nommée  madame  Flamin 
tT Kscossc  , laquelle  ayant  este  en- 
ceinte du  fait  du  roy,  elle  rien  fai- 
sait point  la  petite  bouche , mais  tout 
hanlimcnt  disoit  en  son  escossement 
fi'ancois  , j’ay  fait  tant  que  j’ay  pd , 
qu  a la  bonne  heure  je  suis  enceinte 
du  roy , dont  je  me  sens  très -honorée  , 

(85)  On  Veut  payé  bien  plus  largement  de  ses 
prédictions , si  Von  eut  ru  jp*it  avait  trouvé  par 
V astrologie , qu’un  roi  de  France  serait  lue ’ dans 
un  duel. 

(86)  Lucas  Gauricu»  , in  Traclatu  astrologico 
in  <|*io  açitur  de  prslerilis  multorum  hominum 
aecidenlibus  per  prou  ri  as  eorum  genituras  ad  uu- 
guem  examinati»  , folio  4*  verso. 

(87)  Mémoires  des  Dames  galantes,  tant.  II , 


et  très-heureuse  , et  si  je  veux  dire 
que  le  sang  royal  a je  ne  sçay  quoy 
de  plus  suave  et  friande  liqueur  que 
l’autre  , tant  je  m’en  trouve  bien , 
sans  conter  les  bons  brins  de  prescris 
que  Von  en  tire.  Son  fils  quelle  en 
eut  alors  fut  le  feu  grand-prieur  de 
France  , qui  fut  tué  dernièrement  à 
Marseille  (88)  , ce  qui  fut  un  très- 
grand  dommage  ; car  il  estoil  tin  très- 
lioneste  , brave  et  vaillant  seigneur. 
Ce  que  j’ai  à dire  de  l’autre  maîtresse 
est  une  singularité  d’une  autre  na- 
ture. Le  dauphin,  depuis  roi  Henri  II, 
étant  devenu  amoureux  d’une  de- 
moiselle de  Cony  en  Piémont  (89) , au 
voyage  qu  il  y fil  avec  le  connétable 
de  Montmorency,  ses  gens  mirent  le 
feu  de  nuit  en  sa  maison  , et  le  péril 
en  permettant  V accès  a tout  le  monde , 
ils  y accoururent  en  grand  nombre  , 
criant  salva  la  donna  , et  l’ayant 
prise  la  menèrent  au  dauphin  (90).  Il 
en  eut  une  fille  nommée  Diane  , qui 
épousa  en  premières  noces  Horace 
Farnèse  duc  de  Castro  , et  en  se- 
condes, François  duc  de  .Montmo- 
rency, fils  aîné  du  connétable.  Le 
second  mariage  commença  le  5 do 
mai  1 557  (91)  , et  finit  par  la  mort 
du  mari,  le  6 de  mai  15^0  (92).  Le  fils 
unique  qui  en  sortit  ue'céda  avant 
son  père.  La  veuve  vécut  jusque*  au 
3 de  janvier  1619.  Elle  avait  alors 
plus  île  quatre  - vingts  ans.  Elle 
movenna  un  accord  entre  Henri  III 
et  Henri  IV,  et  eut  une  amitié  tendre 
pour  Charles  de  Valois , son  neveu  , 
fils  naturel  du  roi  Charles  IX.  Elle 
lui  sauva  la  vie , lorsqu’Ueuri  IV  le 
voulait  envelopper  dans  la  cause  du 
duc  de  Biron  : elle  représenta  à ce 
prince  , qu’il  avait  trop  d’intérêt  à 
rendre  sacrées  et  inviolables  les  têtes 
des  enfans  naturels  des  rois , pour 
éviter  soigneusement  d’établir  contre 

(88)  Le  pire  Anselme,  Histoire  généalogique 
de  U Maison  de  France  , pag.  »44  t dit  qu’il 
émit  né  de  N...  de  Lévitlon , damoiselle  écor - 
faire,  et  qu'il fut  lue  , a Auc  en  Provence , par 
Philippe  ALlôvili , baron  de  Castellanes , le 
deuxième  jour  de  juin  i58(>. 

(89)  Le  père  Anselme,  là  même  , dit  qu  elle 
t’appelait  Philippe-des-Ducs , et  qu’elle  vivait 
encore  le  x*r.  de  juillet  i5ja  et  ne  se /il  pat  re- 
ligieuse , comme  a cru  Pirtre  Matthieu.  > 

(90)  Le  Laboureur,  Additions  aux  Mémoires 
de  Castelnau,  loin.  II,  pag.  44 1 • 

(gt)  Anselme,  Histoire  généalogique  de  la 
maison  de  France,  pag.  \\\. 

(g*)  Le  Laboureur,  Additions  aux  Mémoires 
de  Castelnau,  toat.  Il , png.  4i8. 
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enx  un  funeste  exemple.  Elle  maria 
ce  neveu  à Charlotte  de  Mohtmorenci, 
nièce  de  son  mari  T et  laissa  ses 
enfans  héritiers  de  tous  ses  biens , et 
de  l'hotel  d' An goulâme  (§3)  quelle 
avait  a Paris  (9}). 

(Z)  Quelques  auteurs  prétendent 
que  par  la  curiosité  que  Clément  VII 
eut  de  s’en  informer , il  trouva  des 
preuves  qui  lui  mirent  l'esprit  en  re- 
pos.]'Je  n’ai  lu  cela  que  dans  M.  Va- 
cillas. L’entrevue  de  sa  sainteté  , dit- 
il  (q5)  , et  de  sa  majesté  se  fit  à Mar- 
seille y et  les  noces  du  duc  d’ Orléans 
et  de  Catherine  y furent  célébrées 
avec  beaucoup  de  magnificence . Com- 
me l’époux  n’avait  que  seize  ans  et 
l'épouse  que  treize , le  roi , qui  ne  vou- 
lait point  hasarder  la  santé  de  son 
fils  ^prétendait  que  Von  différât  pour 
deux  ou  trois  ans  la  consommation 
du  mariage.  Mais  ce  n’était  pas  Va  le 
compte  au  pape , qui  craignait  que 
s’il  venait  à mourir  avant  que  le  ma- 
riage de  sa  nièce  Jât  achevé , on  ne 
la  vpnvoyât  en  Italie.  Et  défait  il  ne 
fut  content , dit  Paul  Jovc , qu* apres 
avoir  vu  des  marques  certaines  que  le 
mariage  avait  été  consommé.  Si  Paul 
Jovc  a fait  mention  d’une  telle  cir- 
constance, ce  n’est.  point  dans  l’en- 
droit de  son  Histoire  où  il  parle  de 
cette  entrevue  du  pape  et  de  Fran- 
çois 1er.  C’était  pourtant  le  lieu' le 
plus  ffropre  , et  l’occasion  la  plus 
naturelle  de  toucher  cette  particu- 
larité , vu  principalement  que  l’au- 
teur n’oublia  pas  de  marquer  la 
grande  jeunesse  du  duc  d’Orléans  , 
et  de  faire  plusieurs  autres  observa- 
tions , et  de  dire  même  que  le  ma- 
riage fut  consommé  la  première  nuit. 
A ugebant  suspicionem  maturatœ  nup- 
tuüy  quœ  imparcs  regio  sanguini  vide - 
rentur.  Siquidem  nobilissinitts  ado  le  s - 
cens  Henricus  y quanquam  œtate  lene- 
rior  y Calharinam  celebratis  insigni 
cerimonid  nuptiis  , ex  uirgine  mu  lie- 
rem  primd  no  etc  reddiderat  (96). 
J’avoue  donc  que  l’on  pourrait  soup- 

f<jS)  Henri  III  lui  donna  les  duchés  <f  Angon- 
lime  et  de  Chalelleraiil , le  comté  de  Ponlnicu% 
et  te  gouvernement  de  Limosin.  Le  Laboureur, 
là  meme. 

(94)  Tiré det  Additions  de  TH.  le  Laboureur, 
là  me’me. 

<£•»)  Varillas , préface  du  tom.  V de  /'Histoire 
de  1 Hérésie,  fol.  troisième  édition  de  Hol- 
land*. 

(<fî  Joriuj,  Historisr.  l,b.  XXXI.  fol  7 3o, 
edu  Basil,  y *5£5.  . 


çonner  M.  Varillas  de  citer  à faux  le 
témoignage  de  Paul  Jovc.  Ce  qu’il 
dit  que  Y époux  avait  seize  ans , et 
l’épouse  treize  y n’est  point  juste;  car 
il  est  sûr  que  Henri  H naquit  le  3i 
de  mars  i5iç>,  et  qu’il  épousa  Cathe- 
rine de  Médicis  le  a8  d’octobre  i533 
(99).  Le  père  Anselme  , qui  met  sa 
naissance  au  3i  de  mars  1 5 1 S 9 ajoute 
que  ce  fut  avant  Pâques  , et  par  con- 
séquent que  cette  annéc-là  est  1 5195e- 
lon  le  style  moderne.  11  dit  aussi  que 
Catherine  naquit  le  i3  d’avril  i5i9- 
Gauric  marque  le  même  jour  et  la 
meme  année  dans  l’horoscope  de  cette 
dame.  11  n’y  avait  donc  que  quatorze 
jours  de  dillerencc  entre  l’âge  du  ma- 
rié et  l’àge  de  la  mariée.  M.de  Spon- 
de  ne  s’est  guère  moins  trompé  que 
Varillas  puisqu’il  a dit  que  Catlierine 
n'auait  que  treize  ans,  et  qu’Henri 
en  avait  quinze  et  sept  mois  ( 98  ). 

(AA)  Il  forgea  lui-même  les  armes 
qui  aidèrent  le  plus  efficacement  ceux 
de  la  religion  a se  maintenir.  ] Voyez 
ce  que  j’ai  dit  là-dessus  dans  tare- 
marque  (D),  et  joignez-y  ce  passage 
d’Étienne  Pasquier  (99).  « Nous  veis- 
» mes  l’empereur  Charles  V faire  la 
m guerre  aux  Allemands  ses  vassaux , 

» pour  avoir  embrassé  l’hérésie 

» Scs  affaires  lui  succedoient  à pro- 
» pos  ; au  moyen  dequoy  ils  implo- 
» rerent  nostre  aide.  Y a voit-il  rien 
» plus  plausible  en  matière  d’affaires 
» d’estat , telle  que  le  courtisan  sc  fi- 
» gurc  , que  de  prendre  leur  faict  en 
» main  , pour  ne  permettre  qu’un 
» grand  prince  s’agrandisse  davan- 
» tage  à nos  portes  par  la  ruine  de 
» tous  les  seigneurs  d’Allemagne  ? 
» Mais  aussi  y a voit-il  rien  plus  in- 
» juste  , que  de  secourir  un  suhject 
» contre  son  seigneur  naturel  ? Et 
» encores  prendre  la  cause  d’un  bé- 
» relique  , contre  un  empereur  ca- 
» thohe,  qui  ne  combattoit  que  pour 
i>  l’honneur  de  Dieu  et  de  son  église? 
» Nostre  roy  estoit  prince  catholic, 
u comme  aussi  les  seigneurs  qui 

avoient  meilleure  part  en  ses  bon- 
» nés  grâces  : ce  nonobstant  nous 
d prenons  la  protection  de  l’héréti- 

(97)  Fastes  du  père  du  LonJel  , pag. 

et  34  ; et  le  père  Anselme  , Histoire  généalo- 
gique, pag.  137  el  1 39. 

(98)  Spondenus,  ad  ann.  i533,  num.  7. 

(pq)  Pasquier,  Lettres,  Itv.  XV , p«g-  *18 

du  IP.  tome. 
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» que  allemand  ; et  par  un  titre  ma- 
» gnifique  le  roy  en  plein  parlement 
» se  faict  proclamer  protecteur  de  la 
» liberté  germanique  , c’cstoit  à dire 
» de  l’hérésie  germanique;  et  comme 
» tel  fit  forger  monnoye  portant  ces- 
» te  inscription.  Sous  ce  heau  titre 
» enlrcprismes  le  voyage  avccqucs 
» une  puissante  armée.  En  quoyles 
b choses  nous  réussirent  de  telle  fa- 
it con,  que  sur  la  seule  renommée 
tt  tie  nostre  entreprise  , estant  sur  le 
» point  de  passer  le  Rhin  , l’enipe- 
» reur  fut  contraint  de  passer  les 
» choses  à l’amiable  avec  ses  suhjects 
* et  leur  accorder  plusieurs  passc- 
» droits  contre  l’honneur  de  Dieu  et 
» de  sa  conscience , qu’il  n’eust  au- 
» trement  tollerez.  Quant  à moy  , je 
» veux  croire  que  Dieu  nous  voulut 
» depuis  chastier  de  mesmes  verges  , 

» dont  nous  affligeasmrs  l’empereur; 

» ayant  permis  qu’après  le  decez  de 
n Henry  , ses  enfans  mineurs  fussent 
>■  guerroyez  par  leurs  suhjects  , pour 
» le  soustenement  d’une  opinion  plus 
» violente  que  celle  de  Luther  ; et 
» qu’ils  s’aidassent  des  princes  aile- 
» mands  contr’cux.  Et  quand  Dieu 
u voulut  exercer  sa  vengeance  sur 
» nous  , il  fut  hors  de  toute  puis- 
ii.sance  humaine  d’y  remedier , et 
n lit  que  tous  les  remedes  que  nous 
» y avions  pensé  apporter  se  tour- 
n nassent  à notreSftrinnc.»  Pasquicr 
fait  une  autre  remarque  qui  ne  me 
paraît  pas  bonne.  Au  mour  de  ce 
beau  voyage  d'Allemaigne , dit-il 
(too),  Calvin  commença  de  sollici- 
ter uns  et  autres  par  lettres  , qui  se 
laisseront  aisément  surprendre , esti - 
mans , comme  il  est  h croitv , que 
puisque  le  roi  et  son  conseil  avaient 
pris  la  protection  des  luthériens  . ils 
estaient  en  leurs  âmes  de  pareille  re- 
ligion. Ainsi  s’espandit  petit  h petit 
un  séminaire  de  nouvelle  religion 
par  la  France  , laquelle  vint  en- 
fin jusques  aux  parties  nobles , je 
veux  dire  jusques  aux  princes  et 
grands  seigneurs.  L’auteur  fait  là 
deux  fautes  : il  suppose  que  Calvin 
ne  commença  à solliciter  les  Français 
par  lettres,  que  vers  la  fin  de  Famée 
i55a.  Cela  est  faux  : il  n’avait  cesse 
d’en  user  ainsi  depuis  l’an  îS.iû;  et 
d’ailleurs  il  n’est  pas  vrai  que  les 
Français  pussent  croire  que  Henri  II 
(»oo)  Pasquicr,  Lellres,  lie.  Xf*,  paÿ.  ait). 


et  son  conseil  estoient  en  leurs  âmes 
luthériens.  t)n  ne  pouvait  pas  dou- 
ter du  contraire , puisque  l’on  voyait 
ce  prince  persécuter  à feu  et  à sang 
ceux  de  la  nouvelle  religion.danstout 
son  royaume.  La  protection  qu’il 
accorda  , et  les  bons  offices  qu’il  ren- 
dit aux  protesta  ns  d’Allemagne  ne 
servaient  tic  rien  à éluder  cette  preu- 
ve de  son  aversion  pour  leur  secte  ; 
on  voyait  seulement  par-là  qu’il  sa- 
crifiait aux  intérêts  politiques  de  son 
état  les  intérêts  de  sa  religion.  C’est 
le  train  ordinaire  des  souverains.  Ils 
le  quittent  quelquefois  pour  sacrifier 
à l’esprit  de  persécution  , non-seule- 
ment les  conquêtes  qu’ils  pourraient 
faire,  mais  aussi  ce  les  qu’il  ouf  déjà 
faites,  et  les  plus  solides  avantages 
de  leur  étal.  Henri  H en  fut  un 
exemple  lorsqu’il  accepta  la  paix  de 
Cateau. 

(BB)  Un  roi  trop  enclin  h répan- 
dre des  faveurs  est  plus  préjudiciable 
a son  état  qu’un  mi  trop  enclin  à 
nvn  point  répan  Ire  j Un  juriscon- 
sulte français  (toi)  a soutenu  que 
a ceux-là  s’abusent  bien  fort,  qui 
» vont  louant  et  adorant  la  bonté 
« d’un  prince  doux  , gracieux,  cour- 
» lois  et  simple  : car  telle  simpli- 
« cité  sans  prudence  est  très  dan- 
» gereusc  et  pernicieuse  en  un  roy , 

» ét.  beaucoup  plus  à craindre  que 
« la  cruauté  d’un  prince  severf,  clia- 
« grin  , revesche , avare  et  inacces- 
« silile.  Et  semble  que  nos  perès  an- 
» cicns  n’on  pas  dit  ce  proverbe  sans 
» cause:  De  mesebant  (i"i)  homme. 
» bon  roy  : qui  peut  sembler  csfran- 
» ge  aux  aureilles  délicates , et  qui 
« n’ont  pas  accoustumé  de  poiser  à 
» la  balance  les  raisons  de  part  et 
« d’autre.  Par  la  souffrance  et  niaise 
» simplicité  d’un  prince  trop  bon  , 
s il  advient  que  les  flatteurs , les 
» corratiers  et  les  plus  mesebaus 
» emportent  les  offices,  les  charges  , 
» les  bénéfices,  les  dons  , espuisant 
» les  finances  d’un  estât  : et  par  ce 
» moyen  le  povre  peuple  est  rongé 
» jusqu’aux  os,  cl  cruellement  as- 
» servi  aux  plus  grands  : de  sorte 

fioO  BtvVn,  il  «si*  Répnblitçte , U».  II , chap. 
IV y vers  U r fin,  pop.  tn.  sgrï.  Voyez  aussi  lie. 
V!,  chap  J / , pog.  8g5. 

(ioa)  Notez  qu’il  ne  donne  pas  a cer  mot  toute 
soit  / tendue , il  ne  le  prend  que  selon  la  signifi- 
cation d'austère  et  rte  rigoureux.  Voje%  la  fin 
de  ce  chapitre  du  //*.  Uvre  de  Bodin. 


HENRI  II. 


» que  pour  un  tyran  il  y en  a dix 
» mil,  etc.»  Voulant  confirmer  en- 
suite sa  tinsse  par  des  exemples,  il 
dit  ceci  (io3)  : O n a veu  ce  roiaume 
aussi  grand , riche  et  fleurissant  en 
armes  et  en  loix  sur  hi  fin  du  roy 
François  1er.,  lors  quil  devint  cha- 
grin et  inaccessible  ,'et  que  personne 
nosoit  approcher  de  lui pourrieh  lui 
demander  : alors  les  estais  , offices , 
*ct  bénéfices  n'estoyent  donnez  qu’au 
mérite  fies  gens  d'honneur  : et  les 
dons  tellement  ne  tranchez  , quil  se 
trouva  en  l'espargne  quand  il  mourut , 
un  million  d or,  et  sept  cens  mil  escus9 
et  le  quartier  de  mars  a recevoir , 
sans  qu'il  fust  rien  deu  sinon  bien 
peu  de  chose  aux  seigneurs  des  li- 
gues 7 et  a la  banque  de  Lyon , quon 
ne  vouloit  pas  payer  pour  les  rete- 
nir en  devoir  : la  paix  asseurée  avec 
tous  tes  princes  de  la  terre  : les  f ron- 
tières estendues  jusqu'aux  portes  de 
Milan  : le  royaume  plein  tic  grands 
capitaines  y et  les  plus  scavans  hom- 
mes du  monde.  (Jn  a veu  depuis  en 
douze  ans  que  régna  le  roy  Henry 
II  {la  bonté  duquel  estait  si  grande  , 
qu'il  n'en  f ut  onques  de  pareille  en 
prince  de.  son  auge)  I estai  presque 
tout  changé  : car  comme  il  estoitdoux , 
gracieux  et  débonnaire  , aussi  ne 
pouvoit-il  rien  refuser  a personne  : 
ainsi  les  finances  au  pere  en  peu  de 
mois  estant  espuisées , on  mit  plus 
ue  jamais  les  estais  en  vente  , et  les 
énéfices  donhe.z  sans  respect  : les 
magistrats  aux  plus  offrons  , et  par 
conséquent  aux  plus  indignes  : les 
imposts  plus  grands  qu'ils  ne1  furent 
onques  auparavant  : et  neantmoins 
quand  il  mourut , l'estât  des  finances 
de  France  se  trouva  charge  de  qua- 
rante et  deux  millions  : après  avoir 
perdu  le  Piedmont , la  Savoye , Visio 
de  Corse  et  les  frontières  du  Bas 
Pais  : combien  que  ces  pertes-la  es - 
tàyent  petites  , eu  esganl  a la  répu- 
tation et  a l’honneur.  Si  la  douceur 
de  ce  grand  roy  eust  .esté  accompa- 
gnée de  sévérité  y sa  bonté  mesfée 
avec  la  rigueur , sa  f acilité  avec 
V austérité , on  té  eust  pas  si  aisément 
tiré  de  lui  tout  ce  qu’on  vouloit.  L’o- 
inion  de  ce  savant  homme  semble 
'abord  un  paradoxe  ; mais  quand 
on  l'examine  de  bien  près,  on  la 
trouve  Lien  fonde'e. 

(io3)  Lu  même  i pag.  agf*. 


(CC)  Il  pervertit  l} administration 
de  ses  finances  , et  s'endetta  prodi- 
gieusement.] « 11  y avoit  une  ordon- 
» nance  du  roy  François  1er.  confir- 
» mec  par  son  successeur , portant 
» qu’il  y auroit  quatre  clefs  an  cof- 
» fre  de  l’espargne,  desquelles  le  roy 
» en  aurait  une,  et  que  les  autres 
w seroyent  entre  les  mains  des  com- 
» niissaires  par  lui  establis  : et  la 
» distribution  des  deniers  se  devoit 
» faire  par  le  mandement  du  roy  en 
» présence  du  thresorier  etcontrero* 
w leur  de  l'espargne.  Mais  le  roy  Hen- 
» ri  Ji  par  edict  (*)  après  deschar- 
» gea  les  commissaires  et  otlicicrs  de 
» l'espargne,  à fin  qu’on  ne  leur  peust 
» A l'advenir  faire  rendre  compte  : 
» tant  y a que  l’un  des  commis- 
» sairescut  en  pur  don  pour  une  fois 
» cent  mil  cscus,  si  le  bruit  qui  en 
» courut  par-tout  estoit  vray  : qui 
» estoit  beaucoup  alors  (io4b  » C’est 
Bodin  qui  fait  cette  observation  , qui 

fieu  après  ajoute  (io5)  que  François 
•■r.  ne  fit  pas  autant  de  largesses  pen- 
dant un  règne  de  trente-deux  «ns , 
que  sou  successeur  en  fit  pendant  deux 
années.  François  1er.  n’avoit  quasi 
pas  fei'mé  les  yeux , que  le  tilletage 
ou  t'eachel  des  offices  , qui  estoit  dès 
lors  une  somme  infinie , fut  donnée  a 
une  seule  personne  (U'6).  Voyons 
comment  on  a exprimé  cela  dans  la 
traduction  latine.  lYo/ulùm  justa  pa - 
renti  fecerat  ( ücnricus  secundus  ) 
ciint  hrudo  quœdam  Palalina  pecu- 
niæ  vun  injinitam  quant  officiant 
acceptd  con/irmatione  regibus  initia - 
lis  fi.' co  dependere  soient , uno  ab- 
sorbait et  codent  h a us  tu  ( i oq).  La  pro- 
digalité de  ce  prince  fut  cause  sans 
doute  qu’il  imposa  de  nouvelles  char- 
ges A ses  sujets,  sans  se  souvenir  des 
promesses  qu’il  avait  faites  en  créant 
ces  impositions.  Considérez  bien  ces 
paroles  de  Bodin  (108)  : « Quand  le 
» ta  il  Ion  fut  mis  sur  les  subjects  l’an 
» mil  cinq  cens  quarante  neuf,  le 
» roy  fit  promesse  de  n 'affecter,  n’em- 
» ployer  les  deniers  ù autre  usage, 
(*)  En  i.M 6. 

(io4)  Bodin  , de  I*  République,  lie.  VTt  chap . 

lt.  rca  “>4 

floV;  T. à même  , à la  page  io55  de  l'édition 
lalin>-  , iGoi  , in-S°. 

\io6j  J à même  , pag-  9©5  de  l'édition  fi  an- 
çait r , *6oH , m*8°. 

(107)  lût  même  , pag.  «©55. 

(108)  Là  même  , pag.  89t. 
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3o 

» qu'au  payement  de  sa  gendarme- 
» rie,  sans  les  confondre  avec  les 
» autres  deniers  ordinaires  : comme 
» il  fut  aussi  dict  quand  on  imposa 
» la  solde  de  cinquante  mil  hommes 
» de  pied,  du  temps  du  roy  Fran- 
» cois  Ier.  qui  se  devoit  seulement 
» prendre  sur  les  villes  closes  et 
» fauxbourgs  d’icelles , qui  ne  rcs- 
» sentoyent  rien  de  la  foule  des 
» soldats  : toutesfois  depuis  on  l’a 
y»  csgalce  sur  villes  et  villages  , 
» bourgs  et  bourgades , l’an  mil  cinq 
» cens  cinquante-cinq,  en  quoi  les 
» povres  païsans  ont  este'  grevez 
3)  doublement  : car  ils  payent  et 
» sont  pillez  de  tous  costez.»  Le  mau- 
vais ménagé  du  même  roi  produisit 
un  autre  désordre  : c’est  qu’il  em- 
prunta beaucoup  de  sommes  A gros 
intérêt.  Depuis  que  le  roy  Henry 
eut  affaire  d'argent , il  emprunta  a 
dix , a douze , a seize  pourcent , com- 
me il  fit  Van  m.d.liiu.  des  Caponis , 
Albicis  , et  des  participes  d' Allema- 
gne : et  l’usure  se  payoit  aux  qua- 
tre * foires , ou  Vinterest  de  l'usure 
estait  converti  en  sort , et  joint  au 
principal  : V empereur  faisoit  le  sem- 
blable de  son  costc  : vrai  est  qu'il  ne 
prenoit  qu'a  dix  et  douze  pour  cent 
aà  plus , et  l’année  mesme  le  roy 
d’ Angleterre,  emprunta  des  mar- 
chands al  le  ma  ns  cent  mil  escus  a 
douze  pour  cent.  Et  au  lieu  que  le 
roy  Ilenry  pensait  attirer  plus  d’ar- 
gent en  payant  plus  d interest  que 
V empereur  et  le  roy  d’Angleterre , il 
commença  a pertlrc  son  crédit  : car 
les  plus  sages  mesnagers  J'aisoyent 
jugement  qu’il  n’en  pourvoit  en  Jîn 
payer  ni  soj't , ni  usure  : d'autant 
que  Vinterest  de  seize  pourcent  reve- 
nait pour  le  moins  a dix  huict  pour 
cent , retenant  Vinterest  qu’il  ne  pou - 
voit  payer  ( 109).  Notez  qu’il  ne  fut 
pas  l’inventeur  de  cette  pratique  : 
elle  avait  commence  sous  le  roi  son 
père.  « Ce  fut  aussi  le  moyen  ap- 
5»  porte  en  France  , l’an  m.  d.  xliii 
n par  le  cardinal  de  Tournon,  lors 
» qu’il  avoit  le  crédit  envers  le  roy 
» François  Ier.  auquel  il  lit  enten- 
» dre,  A la  suscitation  de  certains 
» Italiens  , qu’il  n’y  avoit  moyen 
» d’attirer  en  France  les  finances  de 
» tous  costez,  et  faire  fonds  à l’ad- 


» venir,  pour  en  frustrer  les  enne- 
» mis  , que  d’establir  la  banque  à 
» Lyon  , et  prendre  l’argent  d’un 
y*  chacun  , en  payant  l’interest  ù 
» huict  pour  cent  : mais  en  cffect  le  v 
* cardinal  vouloit  asseurer  cent  mil 
» escus  qu’il  avoit  en  scs  coffres,  et 
» en  tirer  tout  l’interest  qu’il  pour- 
» roit  : les  lettres  patentes  décernées,  s 
» et.  l’ouverture  de  la  banque  ainsi 
» faite  comme  j’ai  dit , chacun  y ve^* 

» naitA  l’envi , de  France,  d’Allema- 
» gne  et  d’Italie,  en  sorte  que  le  roi 
» François  1er.  quand  il  mourut,  se 
trouva  endebté  A la  banque  de  » 
» Ly  on  de  cinq  cens  mil  escus,  qu’il 
avoit  en  ses  coffres , et  quatre  fois 
» davantage  : et  la  paix  asseurée 
» avec  tous  les  princes  de  la  terre 
» (1 10). » Bodin (11  1)  condamne  cette 
invention  suggérée  A François  Ier.  Il 
croit  qu’elle  ruine  le  fondement  des 
finances , et  qu’elle  fut  la  source  de 
mille  malheurs.  Citons-ltf  encore  une 
fois  (fia)  : Et  quant  aux  finances , 
dit-il , on  a si  bien  mesnagé , qu’en 
moins  rie  douze  ans  que  le  roy  Hen- 
ry II  régna  , il  (1 13)  devoit  plus 
d'interest  que  scs  prédécesseurs  qua- 
rante ans  auparavant  ne  levoyent 
pour  toutes  charges . 

Je  m’assure  que  ces  citations  de 
Bodin  ne  seront  pas  désagréables  ù 
ceux  qui  souhaitent  de  savoir  les  épo- 
ques des  impôts  , et  en  général  l’o- 
rigine des  coutumes. 

(DD)  Henri  II  cofumeneq  h sou- 
mettre la  polygamie  au  dernier  sup- 
plice.'} C’est  ce  que  j’ai  lu  dans  Bo- 
din. I mperatoi'es  , dit-il  (n.f),  per- 
pétua lege  TrtXuyctpitzt  infamiæ  pcend 
subjecld  vetuerunt  (*)  : nostris  vero 
legib.  pœna  capitalis  Henfici  II prin- 
cipe tu  irrogari  ccepit.  L’auteur  des 
Mélanges  d’histoire  et  de  littérature 
ignorait  apparemment  ccttc  particu- 
larité ; car  voici  comment  il  s’expri- 
me : rc  Mais  à propos  de  mariage  et 
» de  lois  du  royaume , il  y a des 
» parlemens  en  fiance,  où  l’on  con- 
» damne  A mort  ceux  qui  se  trou- 

(110}  La  meme,  pag.  fig3. 

(111)  Là  même , pag.  896. 

(lia)  I.à  même  , pag.  8<)5. 

( 1 1 3)  V \>ye%  la  remarque  prêcétlente  , cilativn 

(103;. 

(i>4)  Bodin , de  Repnbl. , Ub.  y,  cap.  f,  pag* 

m.  793. 

(*)  L.  nrmtnem  d e inttsUt,  eod. 


Diq 
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(109)  Bodin,  delà  Uéjiubliqne,  pag.  8q3,  8q4- 
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» vent  convaincus  de  polygamie  ; 

» parce  que  l’on  suppose  que  c’est 
jj  une  loi  du  royaume.  On  demande 
» où  se  trouve  cette  loi  ? C’est  à nos 
jj  jurisconsultes  français  à nous  l’ap- 
» prendre.  La  conséquence  en  méri- 
» te  bien  la  peine.  Pour  moi,  je  crois 
» que  ce  n’est  point,  pour  la  polyga- 
» mie  qu’on  envoie  ces  gens-là  au 
>j  gibet  ; mais  pour  les  fourberies 
» dont  ils  usent  pour  surprendre  des 
« femmes  qu’ils  épousent  de  mauvat- 
jj  se  foi  (i  i5).  » 

(n 5)  Vigneul  Marville,  Mélange*  J’IIistoirc  et 
Je  Littérature,  pag.  \~5. 

HENRI  III,  roi  tle  France, 
fils  de  Ileimi  II  et  deCatherine  de 
Médicis  , s’était  rendu  si  célèbre 
avant  qu’il  fût  roi , et  avant  l’â- 
ge de  vingt  ans,  que  les  Polo- 
nais le  jugèrent  digne  de  leur 
couronne  ; tuais  ils  eurent  bien- 
tôt sujet  de  se  repentir  de  cette 
élection.  La  manière  dont  il 
s’enfuit  de  Cracovie  est  la  chose 
du  monde  la  plus  honteuse.  La 
raison  de  cette  fuite  est  qu’il  vou- 
lait recueillir  en  France  la  suc- 
cession de  Charles  IX.  Il  régna 
effectivement  après  lui , et  de 
telle  sorte  que  les  Polonais  n’eu- 
rent pas  lieu  de  le  regretter.  On 
peut’dire  de  lui  comme  de  Gal- 
ba, qu’il  eût  paru  digne  de  la 
couronne  s’il  ne  l’eût  jamais  por- 
tée (A).  Sa  vie  fut  tellemeutpar- 
tagée  entre  les  débauches  et  les 
dévotions , qu’on  ne  vit  jamais 
un  mélange  plus  bizarre.  Il  se 
laissait  posséder  par  ses  mignons 
avec  si  peu  ‘de  ménagement, 
que  toute  la  France  en  était  cho- 
quée; vu  surtout  que  les  dépen- 
ses excessives  qu’il  faisait  pour 
eux  (B)  tournaient  à la  charge 
du  pauvre  peuple;.  Il  encourut 
la  haine  des  dames,  et  cela  lui 
fut  fort  préjudiciable  (C).  La 
duchesse  de  Montpeusier  se  ven- 


gea terriblement  de  quelquecho- 
se  qu’il  avait  dit  d’elle  (D).  Le 
duc  de  Guise  devenant  par  cet 
amas  de  circonstances  et  par  les 
troubles  de  religion  , beaucoup 
plus  liardi  qu’il  ne  l’eut  été  à se 
préparer  le  chemin  du  trône , 
éprouva  que  les  princes  les  plus 
faibles  sont  enfin  capables  d’une 
vigoureuse  résolution.  Il  fut 
massacré  par  les  ordres  de  Hen- 
ri III.  J’ai  parlé  ailleurs  ( a ) des 
suites  de  cette  affaire;  mais  je 
n’ai  pas  dit  que  sans  le  secours 
des  proteslans  ce  monarque  au- 
rait été  opprimé  â Tours  , où  les 
ligueux  l’attaquèrent  (b)  , quel- 
ques mois  après  qu’il  eut  fait 
tuer  le  duc  et  le  cardinal  de  Gui- 
se. S’étant  tiré  de  cet  embarras, 
il  alla  mettre  le  siège  devant  Pa- 
ris et  sans  doute  il  eût  mis  bien- 
tôt à la  raison  cette  ville  sédi- 
tieuse , s’il  n’eût  été  assassiné 
par  I e jacobin  Jacques  Clément. 
Il  mourut  le  2 d’apdt  1 58g  , qui 
était  le.  lendemain  de  sa  bles- 
sure { c).  J’ai  dit  ailleurs  (d)  qu’on 
l’a  blâmé  avec  raison  d’avoir  cé- 
dé quelques  villes  au  duc  de  Sa- 
voie , qui  l’avait  accompagné  jus- 
u’au  pont  deBeauvoisin  au  mois 
e septembre  1 5^4  (E).  Il  eut 
sujet  de  se  repentirde  cette  ces- 
sion; car  elle  encouragea  le  fils 
de  ce  duc  à former  des  entre- 
prises contre  la  France  (F). 

Il  n'y  a eu  guère  de  princes 
dont  l’étoile  ait  été  aussi  capri- 
cieuse que  celle  de  Henri  III. 
La  bizarrerie  de  sa  fortune  lui 

(«)  Dans  l'article  G LIS  K ( Henri  ) , tome 
VII , pag.  38o. 

(b)  Au  mois  de  mai  i58g. 

(c)  Miserai,  Abrégé  clironolog.,  tom.  V , 
pag.  355. 

(1 d ) Dans  V article  Ileori  II , pag.  16  de  ce 
volume , à la  remarque  (G). 
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fit  éprouver  un  sort  tout-à-fait 
semblable  à celui  de  ces  enfans 
qui  sont  d’abord  élevés  par  une 
mère  fort  teudre  et  puis  par  une 
cruelle  marâtre.  La  gloire  de 
sa  jeunesse  fut  très-brillante  , et 
lui  procura  d’une  manière  rem- 
plie d’éclat  et  d’honneur  le 
royaume  de  Pologne;  mais  cette 
vive  lumière  s’éclipsa  bientôt  : il 
abandonna  peu  après  avec  plus 
d’ignoniiniecetle  couronne,  qu’il 
n’y  avait  eu  de  gloire  dans  son 
élection;  car  que  peut-on  voir 
de  plus  étrange  et  de  plus  hon- 
teux qu’un  monarque  qui  prend 
la  fuite  pendant  les  ténèbres  de 
la  nuit , et  qui  se  retire  avec  la 
dernière  vitesse  hors  de  ses  états, 
çoinme  un  criminel  qui  sent  à 
ses  trousses  le  prévôt  des  ma- 
réchaux? Voilà  de  quelle  ma- 
nière Henri- III  abandonna  la 
Pologne  (e).  Si  l’on  pouvait  ex- 
cuser cette  évasion  sur  l’intérêt 
qu’il  avait  de  se  presser  d’aller 
recueillir  un  héritage  beaucoup 
meilleur  que  le  sceptre  qu’il  por- 
tait , nous  ne  laisserions  pas  de 
pouvoir  dire  qu’il  fallait  bien  qu’il 
fût  né  sous  une  malheureuse 
constellation,  et  Dits  iratis, 
puisqu’il  se  trouvait  réduit  à de 
telles  extrémités, qu’il  ne  pouvait 
succéder  qu’à  ce  prix-là  au  roi 
son  frère.  Ce  serait  toujours  une 
marque  que  sa  fortune  l’aurait 
mene  malignement  par  des  che- 
mins entortillés  et  embarrassés. 
On  le  chercha  dans  lui-même 
après  son  retour  en  France,  et 
on  ne  le  trouva  point  : ce  duc 
d’Anjou,  qui  avait  acquis  une  si 
grande  réputation  ( f ),  ne  pa- 

(e)  Voyez  M.  de  Thou  , au  commencement 
<ln  livre  LVI1L 

(f)  Voyez  Varticle  Maria#  a,  iom.  Xt 

remarque  (O).  * 


raissait  plus  dans  la  personne  de 
Henri  III.  On  n’y  vit  d’abord 
que  l’humeur  d’un  misanthrope 

(G) .  Voici  bien  d’autres  capri- 
ces de  la  fortunedecc monarque. 

II  avait  un  frère  qui  était  un 
pesant  fardeau  sur  ses  épaules  ; 
la  mort  l’en  délivra;  il  sentit 
beaucoup  de  joie  de  cette  déli- 
vrance , et  cela  même  doit  pas- 
ser pour  uneinfortune  ; car  qu’y 
a-t-il  de  plus  bizarre  que  d’être 
réduit  à se  réjouir  de  la  mort  de 
son  frère  unique?  mais  enfin  ce 
serait  toujours  une  espèce  d’a- 
vantage , si  l’on  en  tiriNt  une  lon- 
gue utilité.  C’est  ce  que  Henri 

III  n’éprouva  point  ; car  il  s’a- 
perçut bientôt  que  la  mort  du  . 
duc  d’Alençon  , quelque  avanta- 
geuse qu’elle  lui  fût,  lui  était  en- 
core plus  préjudiciable  qu’utile 

(H)  , puisqu’elle  fournit  un  pré- 
texte de  cabaler,  et  qu’elle  fo- 
menta cette  faction  dangereuse 
qui  fit  sentir  tant  de  mortifica- 
tions au  roi , et  qui  l’accabla  en- 
fin La  joie  qu’il  eut  de  s’être  dé- 
fait du  duc  de  Guise  fut  de  la 
même  nature;  elle  ne  dura  guè- 
re : il  éprouva  dès  les  premiers 
jours  que  cç  grand  coup  de  par- 
tie qu’il  avait  cru  absolument 
nécessaire  à son  repos  ef  à sa 
sûreté,  le  plongeait  dans  de 
nouveaux  embarras  et  dans  de 
mortelles  inquiétudes  ( I ).  On 
doit  avouer  qu’il  se  surpassa  lui- 
même  dans  l’exécution  du  pro- 
jet de  faire  mourir  le  duc  de 
Guise  (K).  Il  y fit  paraître  beau- 
coup de  prudence  et  beaucoup 
de  résolution , et  pour  le  moins 
beaucoup  plus  que  dans  les  ren- 
contres précédentes  , oh  il  s’é- 
tait comporté  d’une  manière  qui 
l’avait  rendu  le  mépris  du  pa- 


\ 


Digitized  by  Google 


HENRI  III.  33 


peî[L).  L’une  des  plus  grandes  bi- 
zarreries de  sa  destinee  fut  qo’il 
s’attira  également  l’inimitié  des 
papistes  et  celle  des  huguenots. 
Ces  deux  partis  opposés  en  tou- 
tes choses  , et  quant  au  spirituel 
et  quant  au  temporel , s’accor- 
dèrent dans  l’aversion  pour  ce 
prince.  Ce  fut  un  centre  d’unité 
pour  des  gens  qui  trouvaient 
partout  ailleurs  un  sujet  de  divi- 
sion'. Humainement  parlant,  les 
huguenots  avaient  de  justes  rai- 
sons de  le  haïr  ; car  il  les  persé- 
cutait à toute  outrance,  et  il  pas- 
sait pour  l’un  des  plus  grands 
promoteurs  de  la  Saint-Rarthé- 
lemi , et  il  se  glorifiait  même  de 
l’avoir  été  (g).  Cela  joint  avec 
son  attachement  aux  dévotions 
les  plus  monacales  devait  lui 
concilier  l’amitié  des  ecclésiasti- 
ques et  des  zélateurs  les  plus  ar- 
dens  delà  foi  romaine;  et  néan- 
moins il  fut  l’objet  de  leur  haine 
plus  qu’on  ne  saurait  se  l’imagi- 
ner. Voilà  un  furieux  caprice  de 
l’étoile  : en  voici  encore  un  au- 
tre. Tout  ce  qu’il  avait  aimé  le 
plus  ardemment  tourna  enfin  à 
son  préjudice  {h).  Ce  que  nous 
avons  dit  (i),  touchant  les  dés- 
ordres que  la  prodigalité  de 
Henri  II  fit  naître,  convient  en- 
core davantage  au  règne  de  Hen- 
ri III,  prince  infiniment  plus 
prodigue  que  son  père.  Aussi 
vit-on  sous  ce  règne-là  plus  de 
nialtotes  , plus  d’édits  hursaux 
et  plus  de-dissipations  de  finan- 
ces qu’il  n’en  avait  jamais  paru 

(g)  Thuan.,  lib.  XCFl , pag.  3oi. 

( h ) Ei  fatale  erat  ut  quicquid  ardentius 
dilexcrat , id  illi  poslremo  perniciem  ad - 

ferret.  Idem  , lib.  XC  , sub  fin.  , p<*g- 
m.  193.  • 

(4)  V ojret  pages  28-29  de  ce  volume  , à la 
remarque  (BB)  de  V article  Henri  XI. 


dans  le  royaume.  Le  mal  eût  été 
encore  plus  grand,  si  ce  prince 
eût  pu  obtenir  la  permission  d’a- 
liéner le  domaine.  Mais  les  états 
généraux  ne  voulurent  pas  y con- 
sentir (M).  Remarquons  qu’Hen- 
ri  III  ,qui  par  rapport  à ses  fa- 
voris n’était  point  jaloux  de  l’au- 
torité , et  n’aspirait  point  à 
l’indépendance , souhaitait  pas-  ^ 
sionnément  d’amplifier  le  pou- 
voir royal  (N).  Je  dirai  quelque 
chose  cle  ses  dévotions  (O)  , et 
je  n’oublierai  point  qu’il  fut  élo- 
quent , qu’il  aima  les  sciences  , 
et  qu’il  se  plaisait  beaucoup  à en- 
tendre discourir  les  personnes 
doctes.  Mais  on  trouva  du  con- 
tre-temps à cela  et  à la  peine 
qu’il  prit  d’étudier  la  langue  la- 
tine (P).  On  nous  a envoyé  deux 
mémoires  bien  curieux  : l’un  re- 
garde la  proposition  qu’on  lui 
avait  fait  goûter  de  reconnaître 
pour  son  succ£sseurle  fils  aîné  du 
duc  de  Lorraine  (Q)  ; l’autre  re- 
garde ce  que  le  dépu  té  de  la  ligue 
eut  ordre  de  représenter  au  pape 
après  que  le  jacobin  Jacques  Clé- 
ment eut  assassiné  ce  roi  (R). 

Cet  assassinat  exécrable  fut  com- 
mis au  bourg  de  Saint-Cloud. 
Quelques  auteurs  protestans  ont 
releve  cette  circonstance  , et  y 
ont  trouvé  des  mystères.  Le  fait 
qu’ils  allèguent  paraîtra  fort  in- 
certain pendant  qu’ils  laisseront 
(S)  sans  réplique  les  observations 
de  Pierre-Victor  Cayet. 

(A)  On  peut  dire  de  lui , comme  de 
Galba  , qu’il  élit  paru  digne  de  la 
couronne  s'il  ne  l’eût  jamais  portée .] 
Tout  le  inonde  a remarqué  ce  mot 
de  Tacite  : major  privalo  visus  (Gal- 
ba) dum  priratus  fuit,  et  omnium 
consensu  capax  imperii , nisi  impe - 
rdsset  (t).  Suétone  dit  la  même  cno- 

(1)  Tacilui . Hiator. , Ub.  I,  cap.  XLIX. 

3 


Tosir.  vni. 


34  HENRI  III. 


se  en  d’autres  termes  : Majore  adeb 
et  favorc  et  auctoritate  aaeptus  est 
quam  gessit  imperium  (2).  On  a fait 
un  semblable  jugement  de  l’empe- 
reur Jovien  (3)  : mais  on  disait  tout 
le  contraire  de  Marius  (4).  Notre  Hen- 
ri III  vérifia  à son  dam  cette  judi- 
cieuse maxime  , magistratus  virum 
prodit  (5)  : il  fît  voir  en  portant  une 
couronne , qu’on  s’était  trompé  en 
le  jugeant  digne  de  la  porter.  Ce  n’est 
point  à lui  qu’on  appliquera  raison- 
nablement ces  paroles  de  Cassiodorc  : 
Hic  est  probatte  conscientiœ  gratis- 
simus  fructus , ut  quantvis  sumnia 
potuerit  adipisci , judicetur  tamen  ab 
omnibus  plus  mercri  (6).  Encore  moins 
pouvait-on  dire  de  lui  le  magna  eum 
prœccsserat Jama}  qud  major  inven- 
tas est  (7). 

(B)  Les  dépenses  excessives  qu’il 
faisait  p<tur  ses  mignons .]  (8)  « La 
» principale  occupation  et  le  plus 
» grand  plaisir  de  ce  roi  consistant 
»»  à plaire  à deux  favoris  (g) , il  té- 
» moignait  ne  pouvoir  être  content , 

» qu’il  ne  les  eût  faits  aussi  grands 
» que  lui-même,  et  rendus  si  puis- 

sans  , disait-il , qu’il  ne  fût  pas  au 
« pouvoir  ni  de  l’cnvic  , ni  de  la  for- 
» tune  de  les  détruire.  Il  voulut 
» donc  , n’ayant  point  de  filles  à leur 
» donner  pour  les  allier  aussi  haute- 
» ment  qu’il  désirait,  les  marier  avec 
» les  sœurs  de  sa  femme  , qui  étaient 
» Marguerite  et  Christierne  , quoi- 
» qu’ils  fussent  déjà  fiancés  avec  deux 
» autres  héritières....  Or,  afin  de  les 
» honorer  de  quelque  titre  qui  les 
» élevât  à l’honneur  d’une  si  haute 
» alliance  que  la  sienne,  il  voulut 
» leur  donner  à tous  deux  la  qualité 

» de  duc  et  pair Cependant  le 

» duc  de  Lorraine  amena  scs  nièces 
» avec  autant  de  suite  et  de  magni- 
» licence  que  s’il  les  eût  voulu  ma- 

f»)  Sueton.  , in  Galba,  cap.  Xiy . 

(?i)  Decessit  suicrplo  clarior  npice  quam  ges- 
to,  Jo.  Cluverus  , epit.  Historiar.  mundi,  pag. 
01.  3o8. 

(4)  Marius  in  polcstatibus  eo  modo  agitavit, 
1 U ampliore  quam  gerebat , dignus  haberclur. 
Sallust. , in  Bello  Jngurlh. 

(5)  Voyez  Aristote  , de  Moriboa  , lib.  V , cap. 
UIypag.  m.  44  , G. 

(b)  Cassiodor.,  Variarum  le  cl.  , lib.  episL 

(7)  Plin. , «put.  III,  lib.  II. 

(8)  Mêlerai  , Histoire  de  France,  vol.  T TI , 
pag  4; fl  • 5oo,  à Vann.  i58o. 

Cl»)  C'étaient  les  ducs  de  Joyeuse  et  d’Êpemon . 


» rîer  à des  rois.  Pour  Christierne , 

» étant  encore  trop  jeune , elle  fut 
seulement  fiancée  au  duc  d’Eper- 
non  , et  pourtant  elle  ne  l'épousa 
» pas,  mais  aima  mieux  prendre  le 
» voile  sacré.  Pour  Marguerite,  ses 
» fiançailles  s’étant  faites  au  Louvre 
» dans  la  chambre  de  la  reine , les 
» noces  en  furent,  célébrées  huit  jours 
» après  dans  l’église  de  Saint-Ger- 
» main-l’Auxerrois.  Il  serait  super- 
» flu  de  vous  décrire  les  mascarades, 

» les  ballets  , les  tournois  les  festins, 

» les  musiques  et  toutes  les  autres 
» magnificences  que  le  luxe  inventa 
» pour  cette  réjouissance  : en  un  mot 
>»  elle  dura  près  de  six  semaines  , et 
» Paris,  le  théâtre  des  merveilles, 

» n’avait  jamais  rien  vu  de  sembla- 
» ble.  Le  roi,  babillé  de  même  que 
» son  favori , mena  la  mariée  à l’é- 

» glisc Ensuite  des  noces  il  or- 

» donna  dix-sept  festins , cpii  se  fî- 
» rent  de  rang  par  les  prmees  et 
» seigneurs  parens  de  la  mariée  : le 
» moindre  revenait  à plus  de  cent 
» mille  livres  , à tous  lesquels  les 
» conviés  changèrent  d’habits  si  ri- 
» clies  et  si  précieux  , que  les  draps 
» d’or  et  d’argent  n’y  avaient  point 
» de  lustre.  Il  y en  avait  qui  coû- 
» taient  dix  mille  écus  de  façon.  En- 
» fin  la  dépense  y fut  si  prodigieuse, 
» que  le  roi,  pour  sa  part  seulement, 

» n’en  fut  pas  quitte  à moins  de 
» quatre  millions  de  livres  , outre 
» qu’il  promit  payer  au  marié,  pour 
» la  dot  de  sa  femme,  quatre  cent 
» mille  écus  dans  deux  ans  : et  quand 
» on  lui  remontrait  que  l’excès  de 
>1  scs  profusions  le  ruinerait , il  ré- 
» pondait  qu’il  serait  sage  après 
» qu’il  aurait  marié  ses  deux  entons. 

» Il  entendait  Joyeuse  et  d’Éper- 
» non.  >*  Les  ambassadeurs  suisses 
étant  venus  a Paris  demander  de 
V argent  qu’on  leur  devait , et  les  tré- 
soriers leur  ayant  répondu  que  le  roi 
rien  avait  point , et  qu'Us  prissent 
patience , ils  repartirent , selon  la  li- 
berté de  la  nation , qu  il  n était  pas 
croyable  qu’un  prince  si  sage  et  si 
avisé  edt  dépensé  douze  cent  mille 
écus  pour  son  plaisir  aux  noces  d'un 
entilhomme  , sans  en  avoir  bien 
'autres  dans  ses  coffies  pour  subve- 
nir aux  ajfàires  de  son  royaume  ( io)- 

(10)  Mêlerai,  tom.  J//,  pag.  5oo* 
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Voyez  dans  le  même  historien  ( 1 1 ) 
la  tendresse  extravagante  que  ce 
prince  témoigna  pour  Maugiron  et 
Quélus , quand  ils  se  furent  battus 
en  duel  (12). 

(C)  Il  encourut  la  haine  tics  tînmes, 
cl  cela  Lui  fut  fort  préjudiciable .]«  Les 
» dames , à qui  les  mignons  disaient 
» tout  , découvraient  au  duc  de 
» Guise  tous  les  secrets  du  cabinet , 
v pour  se  venger  du  roi,  qu’elles  haïs* 
» soient  pour  certaines  raisons  qu’on 
» ne  dit  pas  (i3).  » C’est  de  M.  Ma  im- 
bourg que  j'emprunte  Ces  paroles  : ôn 
y voit  manifestement  combien  les  da- 
mes nuisaient  au  roi  ; mais  au  reste  les 
raisons  de  leur  haine  sont  assez  intel- 
ligiblement expliquées  par  plusieurs 
historiens.  Voyez  en  note  les  paroles 
de  Mézcrai  C >4)-  La  réflexion  rappor- 
tée par  l’auteur  des  Nouvelles  de  la 
République  des  Lettres  est  une  vraie 
chicane.  Quelques  censeurs  , dit- 
il  ( i5)  , ont  trouve  mauvais  que 
M.  Maimbourg  ait  tlit , que  les  da- 
mes à qui  les  mignons  disaient  tout, 
etc.  Ils  disent  que  ces  paroles  sont 
toul-a-fait  desobligeantes  pour  le 
beau  sexe,  parce  quion  insinue  par- 
la , que  les  femmes  conçoivent  de  l'a- 
version pour  tes  hommes  qui  se  veu- 
lent passer  d' elles.  Or,  disent-ils , si 
elles  sont  sages  , que  leur  importe 

Z uc  Von  s en  veuille  passer?  Cela 
iurdoil  Vire  fort  indiffèrent . S’il  ne 
l'est  pas,  cest  un  signe  manifeste 
mt  elles  ne  veulent  point  être  sages. 
Mais  je  me  sens  obligé  de  prendre  le 
parti  de  M.  Maimbourg  contre  des 
censeurs  si  iniques.  Je  dis  donc  quil 
ne  parle  que  des  dames  qui  étaient 
dans  les  intrigues  du  duc  de  Guise 
(1G)  , et  quil  ne  faut  point  douter 
que  tes  femmes  qui  ont  ce  caractèie 
ne  haïssent  fortement  quand  elles  en 
ont  les  raisons  que  Von  sous-entend 
ici.  Onen  conclura  tant  que  Von  vou- 
dra que  si  elles  étaient  sages  , cela 

* (11)  La  même  ,V<tg.  45 1 , a l’ann.  1578. 

* (u)  Mniigiron  fut  tué  sur  la  place-  Quélus, 

blessé  de  dix-neuf  coups , vécut  encore  trente- 
trois  jours. 

(iS)  Maimbourg,  HiUoire  Je  la  Ligue. 

(i4)  Depuis  la  mort  de  ta  princesse  de  Condé 
Tïenn  11!  avait  eu  peu  d’attachement  pour  les 
femmes , et  son  aventure  de  Venise  lui  avait 
donné  un  autre  penchant.  Mézerai  , Abrégé 
chroool.  , lom.  V,  pag.  a5i  , k l’ann.  i58». 
fi  5)  Mois  d’avril  1G84 , an.  ///,  pag.  1 35. 
f iti)  Il  est  silr  qu'il  entend  les  dûmes  en  gé- 
néral. 


leur  serait  indifférent.  On  dira  , si 
Von  veut  f que  cette  conclusion  est 
désobligeante.  71/.  Maimbourg  s'est 
précautionné  contre  ces  sortes  de  sub- 
tilités dans  sa  préface  ; il  Y déclare 
qu’il  cherche  la  vérité,  et  non  pas  ce 
qui  peut  obliger  les  gens  , et  que  si 
on  n’y  trouve  pas  son  compte,  il  s en 
faut  prendre  aux  législateurs  des  his 
totiens  , qui  leur  ordonnent  de  dire 
les  choses  comme  elles  sont , et  non 
pas  comme  elles  devraient  être. 

C’est  trop  subtiliser  : il  est  naturel 
d’être  bien  aise  que  les  talons  qui 
nous  rendent  recommandables  ne 
tombent  pas  dans  le  mépris;  cela  , 
dis-je,  est  naturel , encore  qu’011  ne 
veuille  nas  faire  un  mauvais  usage  de 
scs  qualités.  On  a porté  un  peu  trop 
loin  la  raillerie  dans  le  Voyage  de 
MM.  Chapelle  et  Bachaumont , au 
sujet  de  la  colère  que.  l’on  attribue 
aux  femmes  de  Montpellier  contre  le 
malheureux  d’Assoucy. 

(D)  La  duchesse  de  Montpensier 
(17)  sc  vengea  terriblement  de  quel- 
que chose  qu’il  avait  dit  d'elle,  j « On 
» rapportait  au  roi  que  la  ligue  ne 
» lui  voulait  pas  un  moindre  mal 
a âne  de  le  faire  moine,  et  que  la 
» duchesse  de  Montncnsiur  montrait 
» ses  ciseaux  qu’elle  avait  destinés 
» pour  le  raser.  C’était  qu’il  avait 
m offensé  celte  veuve , tenant  des  dis- 
» cours  qui  découvraient  quelques 
» défauts  secrets  qu’elle  avait  , ou- 
» trage  bien  plus  impardonnable  A 
» l’égard  des  femmes,  que  celui  qu’on 
» fait  A leur  honneur  (18).  » L’offense 
tenait  bien  au  cœur  à cette  duchesse, 
si  l’on  en  juge  par  les  mouvemens 
qu’elle  sc  donna  pour  perdre  Hen- 
ri 111.  Elle  porta  sa  bonne  part  de 
matière , d' inventions  tic  son  gentil 
esprit , et  du  travail  de  son  corps,  a 
bastir  ladite  ligue  : si  qu’ après  avoir 
esté  bien  hostie,  jouant  aux  cartes  un 
jour  a la  prime  ( car  elle  aimoil  fort 
le  jeu  ),  ainsy  qu’on  luy  disoit  qu’elle 
mesldt  bien  les  cartes , elle  respondit 
devant  beaucoup  de  gens  : je  les  ay  si 
bien  me  s fées  quelles  ne  sc  scauroicnt 
mieux  meslcr  ny  demcsler.  Cela  eut 
esté  bon  si  les  siens  neussent  esté 

(*7)  Elle  élan  saur  du  duc  de  Cuise  , tué  à 
Mois. 

(18)  Mènerai,  Abrégé  clironoL,  pag.  3*5,  à 
l’ann.  i588.  Vojex  la  Criti«jn«*  générale  du  C,al- 
▼inismede  Maimbourg  , lettre  I fl,  f >ag.  44- 
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morts  y desquels  sans  perdre  cœur 
dune  telle  perte  , elle  en  entreprit 
la  vengeance  ; et  en  ayant  sceu  les 
nouvelles  dans  Paris  , sans  se  tenir 
recluse  en  sa  chambre  , h en  faire  les 
regrets  à la  mode  d’autres  femmes  , 
elfe  sort  de  son  hostcl  avec  les  enfans 
de  monsieur  son  fier e , les  tenant  par 
les  mains  , les  pourmene  parla  ville , 
fait  sa  déploration  devant  le  peuple  , 
l’animant  de  pleurs  , de  cris , de  pi- 
tié , et  pat'oles  , qu  elle  fit  a tous , de 
preruhe  les  armes  , de  s’élever  en  fu- 
rie , et  faire  les  insolences  sur  la 
maison  et  le  tableau  du  roy  » comme 
Von  a ve.li , et  que  j’espere  dire  en  sa 
vie  t et  a luy  denier  la  fidelité , et  au 
contraire  y de  luy  jurer  toute  rébel- 
lion ; dont  puis  après  aussi  son  meur- 
tre s’ en  ensuivit  : duquel  est  a sçavoir 
qui  sont  ceux  et  celles  qui  en  ont  don- 
né les  conseils  , et  en  sont  coupables 
(ig).  Ce  fut  elle  qui  poussa  le  plus 
Jacques  Clément  à tuer  le  roi.  Elle 
n’y  épargna  rien , dit-on  , non  pas 
meme  ce  qu’on  appelle  la  dernière 
faveur  (20). 

(E)  Au  mois  de  septembre  i57$.l 
Le  roi  arriva  le  5 de  septembre  1574 
au  pont  de  Beauvoisin,  et  non  pas  Je 
21  de  septembre  1675 , comme  l’ont 
dit  deux  ou  trois  historiens  (21), 
que  Jean  Aymes  de  Cbavigny  cen- 
sure dans-la  page  22$  de  la  première 
face  du  Janus  français.  C*est  ainsi 
qu'il  intitule  son  explication  de 
Nostradaintis. 

(F)  A former  des  entreprises  con- 
tre la  France .]  L’auteur  de  la  pre- 
mière Savoisienne  (22)  rapporte  (23) 
que  lorsqu’Henri  III  revint  de  Polo- 
gne et  passa  par  la  Savoie , on  lui  de- 
manda, pour  récompense  d’une  colla- 
tion , la  ville  de  Pigncrol  et  celle 
de  Savillaii^  et  que  ce  prince,  duquel 
le  seul  défaut  a été  une  trop  grande 
bonté , les  accorda  $ que  le  duc  de 
Savoie , fils  de  celui  qui  avait  reçu 
un  si  beau  présent  (24),  se  prévalut 

(19)  Brantôme , Dames  galantes,  tom.  II , 
pag.  3 16. 

(ao)  Voyez  M.  de  Tliou  , cite'  par  /'auteur  de 
la  Critique  générale  , lettre  II /,  pag.  43. 

(aij  Millet  Pi*urrre,  Je.«n  le  Frère  , et  celui 
qui  a fait  V appendice  des  Annales  de  France. 

(aa)  C'est  un  écrit  qui  fut  publié  au  temps 
qu  Henri  IV  obligea  te  duc  de  Savoie  à lui 
faire  rat>on  du  marquisat  de  Saluées. 

(a3)  Première  Savoisienne , pag.  rn.  iG. 

(?4)  Vk  meme,  pag . 17  et  suiv. 


des  confusious  de  la  France , Pau 
i588,  car  voyant  le  roi  Henri  1JI 
hors  de  sa  capitale  , il  envahit  le 
marquisat  de  Saluces  ; qu'après  avoir 
envoyé  un  ambassadeur  au  roi  avec 
assurance  de  remettre  tout  entrée  ses 
mains  , il  dégrada  tout  d’un  coup  les 
officiers  de  sa  majesté,  y en  établit 
de  son  autorité  ducale  ..,  et  au  même 
instant , pour  faire  voir  en  tous  lieux 
les  trxrphées  de  sa  victoire , ilfeit  for- 
ger une  superbe  monnaie  , qui  avait 
empreint  un  centaure  foulant  du 
pied  une  couronne  renversée , avec 
celte  devise,  Oporlunè.  C’était  pour 
montrer  qu’il  avait  su  prendre  son 
temps  (a5).  O11  voit  dans  la  seconde 
Savoisienne  , qu’après  la  mort  d’Hen- 
ri III  U se  rendit  maître  de  plusieurs 
places  en  Provence  , et  qu’il  fallut 
qu’Henri  IV  s’emparât  de  la  Savoie 
pour  le  mettre  à la  raison.  Notez  que, 
pour  lui  l'ettdre  le  change  sur  sa  mon- 
naie (26)  , le  roi  en  lit  battre  une 
autre , dans  laquelle  il  y avait  un 
Hercule  armié  a l’antique , foulant 
aux  pieds  un  centaure  , sur  lequel  il 
hausse  une  massue  de  la  droite  , et. 
de  la  gauche  une  couronne  qu’il  sem- 
ble avoir  relevée  ; et  pour  Vaine  de  ce 
corps , était  ce  mot , Oportuniùs  : 
pour  montrer  quon  avait  su  mieux 
prendre  le  temps  que  lui  , et  plus  ho- 
norablement , puisque  Von  avait  em- 
ployé la  force  des  armes  au  lieu  des 
surprises  qu’avec  une  grande  ingra- 
titude il  avait  exercées  (27).  Cela  ré- 
arait  le  mal  à quoi  la  cession  de 
ignerol  avait  donné  lieu  , mais  la 
faute  de  Henri  III  n’en  était  pas 
moins  réelle. 

L’auteur  d’un  écrit  fort  injurieux 
à monsieur  le  duc  de  Savoie  d’au- 
jourd’hui (28) , a parlé  de  cette  af- 
faire , mais  non  pas  sans  quelques 
erreurs.  Henri  III , dit-il  (29),  ayant 
la  guerre  a soutenir  contre  une  puis- 
sante ligne  , Charles  - Emmanuel  , 
aïeul  (3o)  de  son  altesse  royale  , fit 

(a5)  Voyez  la  seconde  Savoisienne  , pag.  109. 
(36)  1,a  meme,  pag.  i3a. 

(a-)  Voyez  , louchant  les  deux  inscriptions  , 
opormne , opurinniu»  , tes  Lettres  de  Pasquicr, 
lie.  XI  tom.  II.  pag.  45o  et  suiv. 

(38)  On  écrit  ceci  en  octobre  161*7. 

(an)  Mémoires  de  M.  D.  F.  L. , tonchanl  ce 
qui  s*r»t  pasté  , en  Italie  , mire  Victor- Amèdée 
Il , ductle  Savoye  , et  le  roi  T.  C. , pag.  «4^- 
livre  fut  publi*  , l’an  tGtjG. 

(3o)  Il  fallait  dire  bisaïeul. 
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à peu  près  comme  elle  a fait  aujour- 
d'hui. Il  conçut  de  grandes  espéran- 
ces pour  sa  fortune , s'il  prenait  ce 
temps-là  de  se  déclarer  contre  la 
France  y et  effectivement  en  i588  il 
joignit  ses  armes  à celles  des  ennemis 
de  Henri  I II  : et  , après  avoir  formé 
un  puissant  parti  dont  il  se  déclara 
le  chef , il  entra  dans  la  Provence  , 
s’empara  par  artifice  des  villes  de 
Marseille  et  d’ Arles , et  devint  si  fier 
par  ces  conquêtes , qu  il  fit  frapper 
une  monnaie  qui  devait  servir  de  mo- 
nument pour  immortaliser  sa  mémoi- 
re. Il  s’était  fait  représenter  sous 
l emblème  d’un  centaure  , etc.  L’au- 
teur ajoute  qu’Hcnri  IV  ayant  porté 
la  guerre  en  Italie , l’an  1600,  se 
rendit  maître  presque  de  toute  la  Sa- 
voie et  du  Piémont , et  qu’il  fit  frap- 
per à son  tour  une  médaille  , etc.  Ce 
narre  n’est  point  exact  : la  jonction 
des  armes  du  duc  d»*  Savoie  «avec  les 
ennemis  du  roi  Henri  J II  11e  sc  fit 
point  l’an  i588.  Ce  ne  fut  point  non 
plus  cette  année-là  , mais  en  1890, 
qu’il  entra  dans  la  Provence.  Il  11e 
fit  point  la  médaille  du  Centaure 
apres  s'être  rendu  maître  de  Mar- 
seille, mais  apres  l’invasion  du  mar- 
quisat de  Saluces.  Henri  IV  ne  porta 
point  la  guerre  en  Italie,  l’an  1600  , 
et  ne  conquit  rien  dans  le  Piémont. 
L’auteur  est  peut-être  plus  judicieux 
dans  les  réflexions  de  politique  , 
qu’exact  à narrer  les  choses.  Henri 
IF \ dit-il  (II) , après  la  conquête  de 
la  Savoie  et  du  Piémont , se  laissa 
enfin  fléchir  aux  prières  du  pape 
Clément  FUI } qui  cherchait  à ré- 
concilier le  pauvre  duc  avec  ce  mo- 
narque ; quoique  le  sentiment  de  tous 
les  politiques  de  son  temps  était  que 
Henri  I F devait  garder  la  Savoie  et 
le  Piémont , pour  châtier  la  témérité  de 
ce  prince  imprudent , et  seconsetver 
par-là  un  passage  libre  pour  entrer  en 
Italie  quand  bon  lui  semblerait.  C’é- 
tait là  le  conseil  du  cardinal  d’Ossat , 
un  des  plus  grands  politiques  de  son 
siècle  : mais  en  cette  occasion  Henri 
IF  fit  paraître  plus  de  générosité 
que  de  politique , et  rendit  tout  à 
Charles- Pmmanuel.  Qu’aurait  dit  le 
cardinal  d’Ossat  de  l’imprudence  de 
Henri  III  se  de'faisant  de  Pignerol , 
puisqu’il  blilme  Henri  IV  de  s’etre 

(3i)  Mémoire»  de  M.  D.  F.  L. , «le.,  pag , 148, 
>49- 
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défait  de  la  Savoie  , clans  un  temps 
où  il  e'tait  cent  fois  plus  capable  ne 
résister  à ses  voisins , que  ne  l’avait 
jamais  etc  son  prédécesseur?  La  Fran- 
ce aurait  été  bien  malheureuse , si 
elle  n’avait  pas  eu  Pignerol  quand  le 
duc  de  Savoie  se  ligua  avec  la  maison 
d’Autriche  , l’Angleterre  et  la  Hol- 
lande , en  »Cc)o.  11  a fallu  qu’elle 
s’en  soit  dépouillée  six 'ans  après  : ce 
n’est  pas  un  petit  mal. 

(G)  On  ne  vit  en  lui  que  l’humeur 
d’un  misandirope .]  « A son  retour 
» de  Pologne  il  estoit  presque  inac- 
» cessible,  sinon  à trois  ou  à quatre  , 

» et  vouloit  manger  en  particulier  , 

» contre  la  coustume  de  nos  rois  : 

» mais  on  ne  le  trouva  bon,  paruuoy 
» Iny  estant  remonstré,  comme  force' 

>»  par  la  coustume  de  manger  en  pu- 
« blic  , il  fit  faire  des  grandes  bar- 
» rieres  autour  de  sa  table  qui  sont 
» encor  à la  sale  du  Louvre  à Paris, 

» et  furent  faicts  ces  vers  qui  furent 
m afligez  en  certains  endroicts  du 
m Louvre  : 

• Puisqu’ Henry  , roj  des  François  , 

» J Ve»i  arme  que  quatre  ou  trois  , 

• Il  faut  que  ces  trois  ou  quatre 

• Aillent  ses  ennemis  combattre. 

v II  ordonna  que  nul  n’entreroit  en 
h sa  chambre  sans  bonnet  (3a).  » Je 
m’imagine  que  le  motif  de  cette  or- 
donnance fut  qu’il  portait  lui-nfême 
un  certain  petit  bonnet  comme  d’un 
enfant  qui  avait  un  borlet  descoupé 
à taillades  de  travers  , et  sur  iceluy 
une  plume  par  devant  avec  quelque 
belle  enseigne  y et  une  grande  per- 
ruque, et  ne  se  defublail  (33)  jamais , 
non  mesme  h l’ église , pource  qu’il 
avoit  la  teste  raze  ( 3.{  ).  11  y avait 
bien  de  riiumeur  dans  tout  cela.  Au 
reste  , ceci  vous  fera  entendre  les  pa- 
roles que  je  m’en  vais  copier.  A/es- 
me  son  turban  vous  representoit  assez 
son  infidélité , estant  tousjours  coiffé 
à la  turque , lequel  jamais  on  ne  luy 
a veu  aster  pour  faite  honneur  à 
Jesusr Christ  (35).  C’est  ce  que  re- 
proche à Henri  III  l’auteur  du  livre 
intitulé  Le  Martyre  des  deux  frères. 

(H)  La  mort  du  duc  d' Alençon  , 

(3a)  On  Verdier,  Prosopographie  , tom.  III , 
pag.  a558. 

(33)  C'est-à-dire  , découvrait  ta  tSlc. 

(34)  Ou  Verdier,  Probopographie , tom.  III , 

p° a-  lS6“-  , , „ 

(35)  Martyre  de»  deux  frire»,  foUo  G i|  veno 
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quelque  avantageuse  quelle  lui  fut , 
lui  était  encore  plus  préjudiciable 
qu'utile.  1 J 'affecte  non-seulement  Je 
ne  rien  dire  sans  preuve;  mais  aussi 
d’alléguer  partout  où  je  Le  puis  faire 
le  témoignage  des  auteurs  contem- 
porains. On  ne  se  trompera  donc  pas 
si  l’on  s’imagine  que  je  me  sers  ici 
agréablement  des  paroles  d’Etienne 
Pasquicr  (36).  « Encores  avoit-il  (3^) 
» une  espineau  pied,  qui  au  milieu 
i»  de  cette  paix  (38)  scmnloit  arrester 
» le  cours  de  scs  contcntemcns.  Car 
h combien  qu’il  ne  fust  en  mauvais 
»>  mesnage  , par  apparence  , avec 
» monsieur  le  duc,  son  frère,  si  cs- 
» toit  il  un  second  roy  , qui  avoit  sa 
» cour  et  ses  favoris  à part , tantost 
j>  en  une  ville  de  Tours , tantost  es 
» autres  de  son  apanage;  lequel  avoit 
jj  ses  opinions  lantcslongnéesde  cel- 
jj  les  du  roy  , que  jamais  il  ne  vou- 
ai lut , que  luy  ny  les  siens  fussent 
» gratifiez  de  l’ordre  du  Saint-Esprit. 
jj  D’ailleurs  son  apanage  estoit  si 
j>  grand , qu’il  absorboit  une  bonne 
jj  partie  de  la  France.  Avoit  sa  cham- 
>j  Dre  des  comptes  dedans  Tours  , 
jj  son  cschiquier  à Alençon,  qui  ju- 
>j  geoit  souverainement  des  causes 
« du  duché  , tant  civiles  que  crimi- 
» nclcs.  Et  enceres  ce  prince  pour- 
jj  voyoit  aux  evesclioz  et  abbayes  de 
« sdfc  apanage  ceux  qu’il  vouloit , 
n pour  estre  nommez  au  pape  par  le 
» roy  , suivant  le  concordat.  Toutes 
>»  grandeurs  aucunement  conformes 
jj  à celles  du  roy  , qui  luy  pouvoient 
w causer  des  jalouzies  en  l'aine , ores 
» qu’il  les  dissimulast  sagement.  Ad- 
jj  vient  eu  l’an  i583  que  monsieur  le 
« duc  décédé , et  par  sa  mort  est 
u rcüny  son  apanage  a la  couronne. 
jj  Ceux  qui  gouvernoient  le  roy  en 
>j  firent  feus  de  joyes  en  leurs  âmes; 
j>  et  luy  mesmes  manifesta  assez , de 
k combien  il  pensoit  son  estât  estre 
jj  creu,  quand  il  cscrivit  de  sa  propre 
jj  main  des  reglemens  de  sa  gran- 
jj  deur  : voulant  que  son  chancelier, 

>j  séant  en  son  conseil , fust  revestu 
» d’une  toque  et  robe  longue  de  ve- 
jj  Jours  cramoisi,  et  ses  conseillers 
jj  d’estat  de  satin  violet,  ses  huissiers 
» et  valets  de  chambre  eussent  pour- 

('Mj)  Pa aquicr,  Lettres , tir.  XI V,  tom.  II , 
pag  t/|0  et  suiv. 

t'3*)  Cal- à- dire , Henri  III. 

( jS;  Celle  qui  fut  co/ulue  , l’an 


» points  de  velours , et  aii-de«siis  la 
» grosse  chaisnc  d’or  pendue  à leurs 
jj  cols  ; puis  diverses  advenues  de 
jj  chambres  , avant  qu’il  peust  estre 
» gouverné.  Un  long  ordre  de  sei- 
» gneurs  qui  dévoient  marcher  de- 
w vant  luy , allant  à l’cglisc.  A la 
» vérité  cette  mort  au  premier  œil 
» ne  luy  promettoit  qu’un  long  rc- 
» pos  ; et  neantmoins  ce  fut  la  con- 
» sommation  de  son  malheur  et  de 
jj  toute  la  France.  Car  si  monsieur  le 
jj  duc  eust  vcscu , tous  prétextés  eus- 
» sent  défailli  aux  entrepreneurs  de 

» la  ligue Soudain  après  sou  de- 

» ccz,  en  l’an  i584,  les  princes  de 
» la  ligue  ne  doutèrent  d'esclorre  le 
jj  mescontentcment  qu’ils  couvoient 
» revestu  du  manteau  de  la  religion 
jj  catholique,  apostolique,  romaine.» 
Notez  que  les  intrigues  d’amour 
avaient  semé  la  discorde  entre  ces 
deux  frères.  Ils  se  rencontrèrent  h 
aimer  mesmes  heautez  : Vun  des 
cœurs  voulut  déloger  L’autre , et  ne 
pouvant  souffrir  des  compagnons  en 
amour,  non  plus  qu’en  t autorité, 
ils  changèrent  les  affections  de  frè- 
res , en  haines  et  dépits  implacables 

(39) .  Je  vous  laisse  à penser  si  cette 
double  jalousie,  l’une  d’amour,  l’au- 
tre d’ambition  , entre  deux  frères 

(40)  , l’un  roi , l’autre  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne  , et  qui 
avaient  tous  deux  l’esprit  et  le  cœur 
assez  mal  tournes  , n’était  pas  capa- 
ble de  les  remplir  d’une  antipathie 
prodigieuse  (4i). 

(I)  Il  éprouva...  que  la  mort  du 
duc  de  Guise...  le  plongeait  dans.-, 
de  mortelles  inquiétudes.  ] Pasquier 
sera  encore  ici  le  commentateur.  Sou • 
dain  que  le  sieur  de  Guise  fut  mort  , 
dit-il  (4a)  , jamais  roy  ne  se  trouva 
si  content  que  le  nostre  ; disant  haut 
et  clair  a chacun , qu’il  n’ avoit  plus 
de  compagnon  , ny  conséquemment 
de  maistre.  Et  le  lendemain  jour  de 

(3p)  Matthieu,  cité  par  Marcel , Histoire  de 
France,  tom.  IV t pas.  60  a. 

(4o)  Voyez , tom.  ri , pag.  a5,  dans  la  re- 
marque (IJ)  de  l’article  Dxusille  , ce  qui  a été 
dit  touchant  la  haine  fraternelle.  Voyez  aussi , 
même  volume  , la  citation  (39)  de  CarticU  Dau- 
•üs  , Gis  <le  Ccnnanicus. 

(4*)  Elle  était  si  grande , qu' Henri  lit 
chargea  un  jour  le  roi  de  Navarre  de  tuer  le 
duc  d‘ Alençon.  Vqye a PcrcGxe,  dans  l 'Histoire 
de  Henri-le-Graud  , pag.  m 4a  • « Parut . iSjS. 

(4a)  Pasquicr  , Le  tires,  /l>.  XlU,  loin.  U ^ 
pag.  üi  ci  suiv . 
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la  mort  du  cardinal  fut  V accomplis-  préserver  de  cette  mesadventure  (43). 
sentent  de  ses  souhaits.  En  ce  conten-  L’auteur  ajoute  (44)  t\uc  Longnac  , 
tentent  d’esprit  il  se  comporta  quel-  qui  a voit  esté  le  premier  qui  avait  in - 
ques  jours  , faisant  depescher  lettres  auit  le  rvy  de  commander  ce  moindre 
de  tous  coslcz  , pour  manifester  le  qui  lujr  estoit  si  malheureusement 
motif  de  cest  accident , desquelles  il  réussi , perdit,  toute  sa  faveur.  Quel- 
le rapporta  pas  gmnd  profit.  Quel-  ques  historiens  content  que  ce  brave 
ques  huit  ou  dix  jours  après  , ne  iv-  gentilhomme  , ne  croyant  nas  être 
cevant  aucunes  nouvelles  de  Paris  , eu  sûreté  à la  cour  , demanda  au  roi 
il  commença  de  pensera  sa  conscien - une  place  où  il  pût  se  retirer  , afin 
ce,  et  ravaller  quelciuc  chose  de  ces  te  de  se  garantir  du  ressentiment  des 
grande  joye.  Et 
cestc . 

dément  

esté  il  recommencer.....  I^c  roy  petit  tend  qu’il  fit  ù Xognac  n’est  point 
a petit  commença  de  se  despïairc  de  indigne  d’un  grand  roi.  J’en  parle 
tout  ; voii'e  de  soy-mesmes.  Je  le  vous  ailleurs  (46). 

puis  dite  et  cscrire  ; comme  ccluy  qui  (K)  Il  se  surpassa  lui-méme  dans 
en  ay  esté  spectateur.  I-xi  défiance  V exécution  du  projet  de  faire  mourir 
plus  qu  auparavant  se  logea  dedans  le  duc  de  Guise.]  Le  cœur  lui  avait 
son  cœur  , comme  vous  entendrez  manque  à la  journée  des  barricades  -, 
présentement.  Pasquier  ensuite  de  ces  il  avait  quitte'  la  partie  à son  rival  , 
paroles  raconte  quatre  ou  cinq  faits  il  s’c'tait  sauvé  de  Paris,  et  y avait 
qui  témoignent  clairement  l’embar-  laissé  au  duc  de  Guise  toute  la  gloire 
ras  épouvantable  où  ce  prince  se  du  triomphe.  Le  cœur  lui  revint  à 
trouva.  11  voulut  faire  transporter  au  Blois  , et  il  y fit  succomber  ce  fier 
château  d’Amboise  les  personnes  qu’il  ennemi.  C’est  à quoi  l’on  peut  appli- 
avait  fait  arrêter  apres  la  mort  de  quer  ces  paroles  de  l’Enéide  : 

MM.  de  Guise  , et  il  ne  trouva  aucun ^ Quondam  etiam  viclis  redit  in  prœcordia 
auquel  il  se  peust  fier  qu'a  lui  seulfffl  nrtus  , 

Je  vous  dirai  franchement,  ajoute  p * r**qu*ca  «ni  (47! )•  • 


Pasquier,  que  "la plus  grande  partie  Cef,,t  ?lors  R™  vit  '? 

-r  nr~:.  .S..: ne  sentence  a Homère  , je  veux  dire 

que  Calchas  faisait 


de  nous , qui  estions  a Blois , dirions  "e  sentence  d’Honure  , je  veux  dire 
de  despit  en  nos  âmes  , de  voir  les  de  ,a  remontrance  q 
affaires  du  roy  si  bas  , quil  fust  con- 
traint de  se  faire  conducteur  de  ses 


prisonniers.  A peine  estoit- il  demaré , 
que  nous  recevons  nouvelles  que  le 
mareschal  d’Aumont  , ayant  aban- 
donné La  citadelle,  et  levé  le  siège 
d’Orléans , par  la  venue  du  sieur  de 
Mayenne  , s estoit  retiré  avec  scs 
gens  à Baugency.  Plusieurs  de  ses 
soldats  blessez  arrivent  a Blois. 
Adoncque  chacun  de  nous  se  fit  ac- 
croire , que  la  conduite  de  ces  prison- 
niers estoit  un  prétexte  exquis  et  re- 
cherché par  le  roy,  pour  quitter  avec 


à Achille  , qu’un  roi  qui  est  en  colère 
contre  son  inférieur  a le  dessus  tôt 
ou  tard. 

Kf  iiVrav  y à. p fiâlo?\iàç  on 
E j-rtp  yetp  n %oxov  y « nets  cturtipetp 

K XTtXTTi > 

* Axa  St  yi  Kai  /utrfâpQti  xotov, 
oq>fst  nxiorti 

*Ev  çtâtomi  ioin.  . 

Potentior  rnim  rex  quando  iras  ci  tu  r viro  in - 
feriori  , 

Quamvis  enim  iratn  vel  codera  die  decoxerit, 
Tamen  et  posteà  relinel  , simullntcm  donec 
perjecerit 

In  pectonbus  suis  (48) 


moins  de  scandale  la  ville.  Et  vous 
puis  dire  que  si  lors  le  sieur  de  J’ai  lu  dans  plusieurs  auteurs  la  rcla- 
Mayenne  cust  donné  jusques  a nous , tion  de  cet  exploit  de  Henri  III  ; mais 
la  frayeur  estoit  si  grantlc  et  gene - (43)  Pasquier,  Lettres,  liv.  XIII , tom.  II , 

raflé , qu’il  ny  eust  trouvé  résistance,  Pa8'  64-( 
et  s’estant  fait  maistres  de  Blois,  <4«  ^ mim,  , pag.65. 


toute  la  rivière  de  Loire  estoit  sienne  ; 
d’autant  que  toutes  les  villes  brans- 
loient  : et  eust  este  le  roy  merveil- 
leusement cmpesehé  de  trouver  lieu 
pour  sa  retraite.  Dieu  nous  voulut 


(45)  y or**  V article  Looifac  , 10m.  IX,  rt* 

marque  (ÿ). 

(4<i)  Dam  le  mime  article. 

(4?)  Virgil. , Æneid.  , lib.  II,  vs.  867- 
(48;  llomcrus,  IliaJ.,  lib.  I,  es.  80.  ^ oY.it 
ainsi  la  remontrance  de  Nestor  au  mime  Achil- 
le , là  edme , vs.  Jj5. 


/ 
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je  n’en  ai  vu  aucune  où  les  détails  de  Sixte  V : l’une  regarde  la  témérité 
soient  mieux  lies  et  mieux  suivis  que  qu’il  attribuait  au  duc  de  Guise  , et 
dans  celle  mie  M.  Marcel  a insérée  au  l’autre  la  simplicité  qu’il  attribuait 
JV*\  tome  (4j))  de  son  Histoire  de  Fran-  à Henri  III.  11  s’exprima  là-dessus 
ce.  C’est  là  qu’on  peut  voir  toute  la  tout-à-fait  cavalièrement.  Quelques 
justesse  des  mesures  qui  furent  prises  auteurs (54)  content  qu’il  dit  un  jour, 
pour  faire  réussir  ce  grand  coup  : le  en  considérant  la  conduite  de  ce  mo- 
roi  y fait,  paraître  beaucoup  de  vigi-  narque,/<u  fait  tout  ce  que  fai  pu 
lance  et  beaucoup  de  fermeté  , et  une  pour  me  tirer  île  la  condition  de  moine, 
âme  qui  se  possède  assez  bien  pour  et  il  fait  tout  ce  qnil  peut  pour  y 
prendre  garde  aux  moindres  choses  tomber. 

qui  pourraient,  nuire  *'5o).  Considérez  (M)  Les  étals  generaux  ne  voulu - 
bien  l’encouragement  qu’il  donna  au  rent  point  consentir  à aliéner  le  do- 
secrétaire  d’état  , qui  devait  faire  mainc.]  Outre  ce  que  j’ai  dit  là-des- 
savoir au  duc  de  Guise  que  le  roi  le  sus  dans  l’article  de  Boni?»  (55)  , je 
demandait.  « Là-dessus  sa  majesté  veux  rapporter  ici  un  passage  de  M. 
» ayant  sceu  que  le  duc  de  Guise  de  Mézerai  (56)  : « Pour  le  point  de 

3>  estoit  au  conseil  , commanda  à » l’aliénation  du  domaine Emar 

» M.  de  Revol,  secrétaire  d’estat  : » (57rrépornlit  par  ordre  de  la  com- 

» Revol , allez  dire  a M.  de  Guise , » pagnie,à  Bellièvre  que  le  roi  y avait 
j>  qu’il  vienne  parler  a mny  en  mon  » envoyé  , que  le  droit  commun  et 
3>  vieux  cabinet.  Le  sieur  de  Nambu  » la  loi  fondamentale  de  l'état  défen- 
» luy  ayant  refusé  le  passage  , il  re-  3>  daient  absolument  cette  aliénation; 
« vient  au  cabinet  avec  un  visage  »>  que  le  domaine  du  roi  ressemblait 
effrayé  $ c’estoit  un  grand  person-  » au  fonds  dotal  d'une  femme , qui 


3>  effrayé  $ c’estoit  un  grand  person-  » au  fonds  dotal  d'une  femme , qui 
3>  nage  , mais  timide  : mon  Dieuy  dit  » ne  peut  être  vendu  ni  distrait  par 
» le  roy  , Revol , qu avez-vous,  qu’y  » son  mari  ; qu’il  était  encore  pius 


» a-t-il  , que  vous  estes  pasfe ? vous  » sacré  que  celui  de  l’église,  parce 
y>  me  gasterez  tout,  frottez  vos  joue^Æ^)  qu’il  ne  se  pouvait  aliéner  pour 
frottez  vos  joues  , Revol.  It  ny  quelque  raison  que  ce  fût,  même 

» point  de  mal , sire,  dit-il  , c’est  M.  » avec  solennité  ; aussi  était-ce  chose 
» de  JYambu  qui  ne  m’a  pas  voulu  » inouïe  que  l'on  eût  jamais  eu  re- 
3>  ouvrir , que  vostre  majesté  ne  le  luy  » cours  à ce  moyen  , même  dans  les 
3)  commande.  Le  roy  le  fait  de  la  » plus  grandes  nécessités  de  la  France, 
3>  porte  de  son  cabinet  etde  le  laisser  )>  et  lorsqu’elleavait  étéenplus grand 
3>  rentrer,  et  M.  de  Guise  aussi  (5i).  3>  » danger  ciu’elle  n’était  à cetteheurej 
Je  dirai  par  occasion  une  chose  que  » comme  du  temps  du  roi  Jean,  pour 
j’ai  lue  dans  le  Journal  des  Sa  vans.  Ce  » la  délivrance  duquel  il  fallut  tant 
qui  se  passa  a Blois,  touchant  la  pro-  » donner  d’argent,  de  villes  et  de 
position  qui  fut  faite  aux  états  de  ne  j*  provinces  ; qu’en  un  mot  c’était,  un 
plus  souffrir  en  France  d'autre  reli - 3>  des  plus  fermes  piliers  qui  soutînt 

gion  que  la  catholique.. .montre  assez  » la  couronne  , et  sur  lequel  étaient 
que  Henri  ///  était  plus  Jin  que  le  » fondés  les  dots  , douaires  et  apa- 
commun  du  monde  ne  s’imagine  (5a).  >»  nages  , qu’ainsi  il  le  fallait  plutôt 

(L)  Il  s’était  comporté  d’une  ma - » fortilier  que  l’affaiblir,  plutôt  le 


y trouverez  (53)  deux  exclamations  >»  cette  aliénation  , c’était  parce  que 
//  v n c c 3>  si  on  ôtait  quelque  chose  du  ao- 

$19  ..mainc,  il  le  faudrait  remplace!'  à 


leur  de  la  relation  a du  des  inquiétudes  oh  riait  SCS  dépens,  et  que  toute  la  pci’tc  en 
le  roi,  car  elles  n' empêchaient  pas  son  applica-  .' 


tion  ni  sa  vigilance. 

(5i)  Marcel,  Histoire  de  France,  tom.  IV , 
pag.  63i. 

(5a)  Journal  des  Savans  . du  a5  de  janvier 
>666,  pag.  83  , fi.'J  , dans  l'extrait  des  Mémoi- 
res do  dur  de  Nevrrs. 

(53)  A la  IIIe.  lettre,  nutn.  i , pag  ■ 38  de  la 
troisième  édition. 


(541  Voyex  Naudé,  au  chap.  I des  Coups 
d'état . pag.  tn.  13. 

(55)  Remarque  (ï),  tom.  ///,  pag.  5t4- 

(56)  Mcierai,  Histoire  de  France  , tom.  ITT, 

pag.  433. 

(57)  Président  de  Bordeaux  . l'un  des  dépu • 
lés  aux  étals  de  Blois , en  >076. 
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» tomberait  sur  lui  seul , non  pas  sur 
» les  deux  autres  , qui  par  cette  rai- 
» son  y consentaient  plus  aisément,  a 
Si  vous  voulez  voir  les  limitations 
de  l’autorilé  royale  à cet  égard-là  , 
lisez  ce  qui  suit.  « Par  l’c'dit  qui  fut 
» fait  en  Tan  i565  , à Moulins  , où 
>»  étaient  tous  les  princes  et  grands 
» seigneurs  assembles,  avec  une  ip- 
>»  fi  ni  té  de  présidons  et  couseillers 
» des  cours  souveraines  , il  est  porté 
» par  exprès  , que  toutes  aliénations 
h faites  ou  à faire  du  domaine  seront 
» milles  , sinon  en  deux  cas,  savoir 
» est  : pour  apanage  des  puînés. de 
» nos  rois , et  pour  venaition  né- 
» cessaire  à deniers  comptans  pour  la 
x>  nécessité  de  la  guerre  : et  qu’en 
» ces  deux  cas  lettres  patcntcs*seront 
« décernées  et  publiées  es  cours  de 
» parlement  : leur  étant  très-expres- 
» sèment  défendu  d’avoir  aucun 
» égard  à telles  lettres  pour  quelque 
>»  autre  cause  et  temps  que  ce  soit  , 
» encore  que  ce  ne  fût  que  pour  un 
» an  (58).  » 

(N)  Henri  III , qui  par  rapport  a 
scs  favoris...  n aspirait  point  a l'in- 
dépendance , souhaitait  passionné- 
ment d' ampli  fier  le  pouvoir  royal.  ] 
Voilà  deux  points  : je  prouve  le  pre- 
mier par  une  remarque  qui  fut  faite 
sur  le  grand  crédit  du  duc  d’Epernon, 
et  sur  la  Fortune  d’argent  doré  dont 
la  ville  de  Rouen  lui  fît  un  présent 
(5g).  Cette  Fortune  le  tenait  étroite- 
ment embrassé  , et  au  dessous 
estoyent  ces  mots  italiens  : E per  non 
lasciar  ti.  Devise  prise  sur  la  rencon- 
tre et  équivoque  de  son  nom  ; pour 
monstrer  que  ceste  grandeur  ne  pour- 
voit estre  jamais  terrassée  ; comme 
aussi  est  ce  la  vérité , que  le  roy  le 
favorizant  démesurément  luy  avoit 
autrefois  protesté , quil  le  ferait  si 
grand  au  milieu  des  siens  , que  luy - 
même  nauroit  pas  le  moyen  de  le 
rav aller  , quami  bien  il  l’eust  voulu 
cy-afires.  C’est  une  chose  que  nous 
avons  depuis  apprise  du  seigneur 
d’ Espernon  par  une  lettre  fort  bien 
dictée  qu’il  escrivit  , pendant  sa  dis- 
grâce ,au  roy  (60).  Ceux  qui  disent  que 

(58)  Pasquier , Lettres,  tiv.  VI , tom.  /,  pag. 

34»- 

(5g)  Lorsqu*  il  fil  son  entré*  à Rouen,  comme 
gouverneur  de  fifonnandie. 

(6o)  Pfequier , Lettre»,  lie.  XIII,  lom.  II, 
pag.  7a. 


les  rois  n'aiment  personne , et  nui 
regardent  cela  comme  un  grand  dé- 
faut , se  trompent  en  deux  façous  ; 
car  la  plupart  des  monarques  sont 
su  jets  à des  excès  d’amilié  qui  causent 
plus  de  désordres  qu’il  n'en  pour- 
rait naître  de  leur  cœur  indifférent 
et  insensible.  Voyez  ci-dessus  la  com- 
paraison que  Bodin  a faite  entre  les 
dernières  années  du  règne  de  Fran- 
çois JPr.  et  le  règne  ue  , Henri  If. 
Voyez  aussi  la  remarque  (B)  de  cet 
article.  Userait  peut-être  à souhaiter 
uelcs  rois  fussent  semblables  au  sage 
es  stoïciens  , sans  amour  , sans 
haine.  Il  est  pour  le  moins  bien  sûr 
que  l’àme  trop  bonne  , trop  tendre  , 
trop  bienfaisante^  trop  prodigue  de 
notre  Henri  causa  une  infinité  de 
maux.  Passons  au  second  point. 

Les  états  du  royaume,  en  i5 76, 
avaient  résolu  de  nommer  douze  dé- 
putés qui  assisteraient  au  conseil  du 
roi  , lorsqu’on  y examinerait  les  ca- 
hiers que  les  trois  ordres  auraient 
présentés  à sa  majesté.  Cette  résolu- 
tion fut  désagréable  à Henri  III , parce 
qu’il  craignit  que  ces  députés  des 
états  ne  l’empêchassent  de  disposer 
des  affaires  à l’avantage  de  sa  puis- 
sance \ mais  quand  on  lui  eut  fait, 
sentir  qu’il  serait  par-là  beaucoup 
plus  maître  des  choses , il  fut  bien 
aise  que  les  états  eussent  pris  de  telles 
mesures , et  il  se  fâcha  de  ce  qu’ils 
sc  ravisèrent , et  en  voulut,  du  mal  à 
Bodin  qui  avait  été  la  cause  de  ce 
changement  (61).  Il  est  bon  d’enten- 
dre M.  de  Thon.  Cum  Bodinus  ter- 
tium  ordinem , si  ulteriiis  pergerent , 
intercessurum  diceret , sacer  ortlo , ac 
mox  nobilitas  acquicvit  , ac  commune 
suffragiorurft  votum  fuit , ne  ulli  de- 
legati , qui  cum  regiis  consiliariis  de 
postulatis  décerneront  , ab  ordinib. 
eligerentur , contrariurn  cum  initio 
placuisset  , euque  re  non  mediocriter 
Rtx  anirno  commotus  esset , ut  supra 
ostendimus  , posteà  mutaverat  , à 
Lugdunensi  A rchicpiscopo  , ulpu- 
tatur  9 induc  Lu  s , qui  principe  PO- 
SENT! E SX  rE  A MP  U FI  - 
CANDIE  SUPRA  MODUM 
CU  PI  DO,  ex  quo  rnajestati  regice 
decrernentum  metuebat , ex  eo  incre- 
mentum  acccssurum  urtificiosè  per- 
lai) Voyex  , tom.  III.  pas  la  remarque 
(ij  de  V article  Bodiit. 
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surtserat  (6a).  L’archevéquc  de  Lyon 
sc  servit  là  d’un  tour  de  souplesse. 

(0)  Je  dirai  i/uclque  chose  de  ses 
dévotions Je  me  servirai  des  paroles 
de  du  Verdier  Vau-Privas  : « Il  fai- 
x soit  des  dévotions  extraordinaires  , 
» quelquefois  allant  à dix  heures  du 
» soir  aux  Chartreux  ouyr  matines. 
» Il  institua  la  confrairic  de  penitens 
» blancs  , de  l’Annuntiation  nostre 
» Dame  aux  Augustins  à Paris  , et 
» alloit  à la  procession  comme  les 
» autres , avec  le  sac  et  le  fouet  à sa 

» ccincture Il  voulut  (pie  plu- 

» sieurs  autres  compaignics  fussent 
» érigées,  comme  celle  de  Sainct  Hie- 
» rosme,  appellée  des  penitens  bleus, 
» au  college  de  Marmotier , celle  du 
» Crucifix  des  noirs  au  college  Sainct 
» Michel  , celle  des  eris  de  Sainct 
s>  François  à Sainct  Eloy.  Il  amena 
» des  fcuillans  qui  sont  certains  re- 
» formez  de  l’ordre  de  Cisteaux  , de 
» l’abhaye  do  Feuillancc  près  de  Tho- 
® lose,  lesquels  il  logea  au  faux-bourg 
» Sainct  Honore  , et  y alloit  souvent 
u faire  des  exercices  spirituels  : il 
» avoit  faict  un  logis  près  les  Capu- 
» cius  ou  certains  jours  on  alloit 
x pareillement  faire  des  exercices 
» spirituels  ; chasçun  estoit  portier 
» et  avoit  les  autres  charges  à son 
x tour , et  il  estoit  appelle  là  dedans 
» frere  Henry  , et  si  quelqu’un  le 
» demandoitil  faltoit  demander  frere 
» Henry , comme  s’il  arrivoit  quelque 
» courrier  ou  quelque  autre  affaire 
» pendant  qu’il  estoit  once  conclave. 
» Il  fit  une  autre  confrairie  de  Hie- 
» ronimitains  à Viccnncs  et  à Sainte 

* .Marie  de  Vie  saine.  11  fit  bastir  un 
» tjrand  et  beau  logis  au  marché  aux 

* Chevaux  fantasque  atec  certaines 
» petites  ceUes  , pour  aller  là  passer 

» qoclquos  jours  en  moine  (63) 

x 11  portoit...  un  dizain  d’ave  maria 
» à la  ccincture  (6  j).  » Cet  auteur  a 
raison  de  dire  que  toutes  ces  choses 
ont  este  estimées  des  fei  actes  par  plu- 
sieurs (65) , car  les  écrivains  de  la 
ligue  et  d’autres  aussi  ont  bien  médit 
à ce  sujet-là.  Je  me  contenterai  de 
rapporter  un  passade  que  je  trouve 
dans  un  libelle  des  ligneux.  Les  ca- 

(fi>)  Tltuan.  , lib.  LXIIJ,  pag.  187. 

(63)  Do  Verdier,  Prosopograptiie,  tom.  lit , 

pag.  j55»(. 

(64)  t.ii  infini,  pag.  ,56o. 

(G5)  la  mhnit,  p.  s55g. 


chois  construits  par  cesl  hypocrite 
n estaient  que  pour  servir  de  couvei'- 
ture  à ses  tascivetez  , meschancetez  , 
ordures  et  sodomies  : Jean  d’Esper- 
non  en  sqait  lien  quelque  chose,  lequel 
ne  m’en  peut  démentir  : les  plus  sages 
ont  fort  bien  dit  que  ce  n estoit  qu’un 
amusefol,  et  cages  ordonnées  pour 
y mettre  d’autres m oyscaux  , qu’une 
simplicité  religieuse  qui  a esté  le  vray 
moyen  pour  se  sequestivr  île  tous  tes 
princes  et  gens  de  bien , qui  n’estoyenl 
X comme  cesl  apparent  Itermile  ) tou- 
chez au  cœur  de  l’esprit  d’hypocrisie 
(66).  Du  Verdier  observe  que  les  pré- 
dicateurs , et  entre  autres  Maurice 
Poncet  , criaient  contre  ces  confré- 
ries et  ces  processions  du  roi.  Celui 
qu’il  nomme  fut , ce  me  semble  , le 
plus  emporté  de  tous.  Je  rapporte  ce 
que  Pierre  Matthieu  en  a dit  , vous 
y verrez  que  l’on  crut  que  tous  ces 
actes  de  dévotion  extérieure  n’étaient 
qnc  grimaces,  sans  aucun  amende- 
ment intérieur.  « Le  dimanche  vingl- 
» sept  de  mars  1 583  , le  roy  fit  cra- 
» prisonner  le  religieux  Poncet , qui 
» preschoit  le  carcsme  à Nostre  Dame, 
» pour  ce  que  trop  librement  il  avoit 
» prcsché  le  samedy  precedent  contre 
» ceste  nouvelle  confrairic  (67),  l’ap- 
» pellant  la  confrairie  des  hypocrites 
x et  atbeistes  : Et  qu’il  ne  soit  vray 
» ( dit-il  en  ces  propres  mots  ) j’ay 
u esté  adverty  de  hou  lieu  que  nier 
u au  soir  , qui  estoit  le  vendredy  de 
x leur  procession , la  broche  tour- 
» noit  pour  le  souper  de  ces  gros  po> 
» nitens  , et  qn’apres  avoir  maugé  le 
» gras  chappon , ils  curent  pour  col- 
x lation  de  nuict  le  petit  tendron 
x qn’on  leur  tenoit  tout  prest.  Ah  ! 
» malheureux  hypocrites , vous  vous 
x mocquez  donc  de  Dieu  soubs  le 
» masque  , et  portez  par  contenance 
x un  fouet  à vostre  ceinture?  Ce  n’est 
x pas  là  de  par  Dieu  où  il  le  faudrait 
» porter  : c’est  #ur  votre  dos  et  sur 
x vos  espaides , et  vous  en  cstriller 
x très-bien  : il  n’y  a pas  un  de  vous 
» qui  ue  l’ait  bien  gaigné.  Pour  lcs- 
x quelles  parollcs  le  roy , sans  vouloir 
x autrement  parler  à luy,  disant  que 
x c’estoit  un  vieil  fol,  le  fit  conduire 
x dans  son  coche  par  le  chevalier  du 
x Guet  en  son  abbaye  de  Saint-Pcre 

(66)  Martyre  des  deux  frères  , fvho  5 , édition 
de  i58q,  in-8°. 

(67)  C'était  celle  des  pénitent 
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u à Mclu» , «ans  luv  fuite  autre  mal 
« que  la  peur  qu’il  eut , y allant  , 
u qu'ou  ne  le  jettast  dans  la  rivière 
« (G8).  » 

(P)  Il  fut  éloquent  , ...  il  aima  les 
sciences  : mais  on  trouva  du  con- 

tre-temps a cela  , et  a la  peine  qu’il 
prit  <1  apprendre  la  langue  latine,  j 
Mezerai  rapporte  le  précis  de  la  ha- 
rangue «tue  lit  ce  prince  aux  états  de 
Blois,  l’an  i5ç6,  et  il  ajoute  (69): 
« Cette  belle  harangue  , prononcée 
» par  la  bouche  d’un  roi  , avec  une 
» action  vraiment  royale  et  une 
» grâce  merveilleuse , fut  reçue  de 
» toute  l’assistance  avec  un  applau- 
u dissement  général , mais  non  sans 
» qucl<|uc  douleur  des  plus  sages  , 
» qui,  admirant  en  ce  prince  tant  de 
» belles  qualités  extérieures,  rcgrct- 
« taieut  en  eux-inémes  que  sa  nour- 
» riture  n’eût  pas  correspondu  à sa 
» naissance  , et  ne  pouvaient  louer 
» la  beauté  naturelle  de  son  génie  , 
» qu’ils  ne  détestassent  au  même 
» temps  ceux  qui  l’avaient  malhcu- 
» reusement  corrompue.  » 11  donne 
aussi  le  précis  de  la  harangue  que  ce 
même  prince  prononça  à l'ouverture 
des  états  de  Blois,  l’an  1 588,  et  il  y pré- 
pare son  lecteur  par  ces  paroles  (70)  : 
Il  leur  Jil  une  belle  harangue  dans 
laquelle  il  gartla  ce  tempérament 
qu’il  voulut  bien  les  assurer  qu'il 
avait  oublié  les  injures  passées  , mais 
que  e était  il  condition  que , toutes  fac- 
tions éteintes,  son  autorité  se  établi- 
rait en  son  entier.  Ce  qu'il  déduisit 
avec  tant  d'art  et  de  politesse , que 
s’il  n’edt  été  question  que  de  paraître 
bon  orateur , il  eut  remporté  ce  qu'il 
désirait.  Confirmons  cet  éloge  par 
une  lettre  qu’un  des  députés  (71)  aux 
états  de  Blois  écrivit.  « La  plus  belle 
» et  docte  harangue  .qui  fut  jamais 
» ouye  , non  pas  «l’un  roy  , mais  je 
u dis  d’un  des  meilleurs  orateurs  du 
» monde  , et  eut  telle  grâce  , telle 
u asscurauce,  telle  gravité  et  dou- 
» ccur  à la  prononcer  , qu’il  tira  les 
» larmes  des  yeux  il  plusieurs  , du 
» nombre  desijucls  je  ne  me  veux 
» exempter  ; car  je  senty,  à la  voix 

(68)  Pierre  Matlb  icu , Histoire  de»  derniers 
troubles,  P‘*g-  m.  i5. 

(&j)  Méxerai , Histoire  de  France  , loin.  III , 
pag-  4ia.  Voyez  aussi  pag.  481. 

(70)  Là  m fme,  pag.  714.' 

(71)  En  1 588. 


» de  ce  prince , tant  d’émotion  en 
u mon  aine,  qu'il  fallut  malgré moy, 
» que  les  larmes  en  rendissent  tes- 
» raoignage  : il  remonstra  avec  tant 
•1  de  pitié  les  misères  de  ce  royaume, 
»>  fit  avec  tant  de  vivacité  entendre 
» le  regret  qu’il  en  avoit , compara 
» la  félicité , etc.  (ça).  » Il  serait 
inutile  de  m’objecter  qu’on  lui  faisait 
scs  harangues  ; car  cela  n’empêche- 
rait point  qu’il  n’ait  dû  passer  pour 
très-éloquent , vu  la  manière  dont  il 
haranguait.  Ceux  qui  occupent  les 
premières  places  dans  les  parlcmens 
ne  laissent  pas  quelquefois  ue  mériter 
les  éloges  de  bons  orateurs,  quoiqu'ils 
fassent  composer  par  d’autres  les 
discours  qu’ils  font  à l’ouverture  des 
audiences  ; et  combien  y a-t-il  d’ex- 
cellcns  prédicateurs  qui  ne  eompo- 
sent  pas  eux-mêmes  ce  qu’ils  recitent  ? 
Mais  n’en  demeurons  point  là  , rap- 
portons encore  un  passage  de  Mézcrai 
qui  témoignera  que  ce  monarque 
parlait  très-bien  sur-le-champ  (73). 
a H se  rendit  si  cloquent  avec  la  dis- 
» position  naturelle  qu’il  v avait, 
m que  s’il  pouvait  y avoir  de  l’excès 
» à une  si  belle  chose  , il  aurait  eu 
m sujet  de  dire  qu’il  l’était  trop.  Aussi 
» se  plaisait-il  merveilleusement  aux. 
u grandes  assemblées  et  aux  actions 
m d’apparat , où  il  sc  trouvait  que 
» sa  harangue  c'tait  toujours  la  plus 
» belle,  et  que  même  les  réponses 
m qu’il  faisait  sans  préméditation  aux 
m députes  et  aux  ambassadeurs  , va- 
» laient  mieux  que  leurs  pièces  pré- 
» parées  ayec  beaucoup  d’art  et  de 
m pciue  Éjij)*  a nc  sais  s*  ce  6ran<* 
historien  a jamais  insinué  que  les  ha- 
rangues de  ce  prince  étaient  l’ouvra- 
ge d’un  autre.  Je  sais  bien  qucM.  de 
Thou  rapporte  oue  l’on  croyaiUquç 
MoryîUier  était  l’auteur  de  celle  qui 
fut  prononcée  par  le  roi  aux  états  de 
Mois,  l’an  i5?6  (75);  mais  je  suis 
sûr  que  si  ce  prince  ne  composait  pas 
lui-même  ces  pièces-là  , il  y appor- 
tait pour  le  moins  son  examen  , ses 
avis  et  8?*  corrections.  Ce  que  je 
m’en  vais  dire  me  le  persuade. 

11  eut  beaucoup  ue  passion  d’en- 

(73)  Marcel,  Histoire  de  France,  tom.  IV  , 
pag.  6o  j. 

(7’)  Mezerai , Histoire  de  France , tom.  III, 
Pag’  799- 

(74)  La  mftne , pag.  48*  • 

(75)  Tbuao. , lib-  LXIII , p&g’  *79* 
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fendre  parfaitement  la  langue  fran- 
çaise , et  de  la  parler  poliment  et 
correctement.  La  peine  qu'il  prit 
pour  cela  eut  tout  le  succès  qu'il  en 
pouvait  espérer.  JVoster  Galliæ  rex 
lle.nriciis  ///,  elegantiœ  sermonis 
sui  studiosus  ( a/iquot  prvsertim  ante 
obitum  annis  \ quo  tempove  pfurare - 
«ia  quant  multi  credunt , habebat  ) 
naua  in  fefici  et  inuti/i  studio  , fuit. 
In  eo  enim  tandem  exceUuit  : et  ita 
quidem  ut  non  minus  castigatum 
quant  ornatum  esse  cuneret  (76'.  11 
devinait  par  le  style  Fauteur  d’un 
livre  : c’est  par-là  qu’il  crut  qu'Hcnri 
Etienne  avait  fait  un  certain  ou- 
vrage qui  avait  paru  sans  nom  d’au- 
teur (77)  : il  ne  s’y  trompa  point  II 
prit  à cœur  les  intérêts  de  sa  langue, 
et  ayant  commandé  à Henri  Étienne 
d’en  montrer  les  avantages  et  l'excel- 
lence , il  le  pressa  si  vivement  de 
composer  ce  traité  , qu’il  fallut  lui 
en  apporter  bientôt  un  exemplaire 
(78).  J’ai  dit  ailleurs  (79)  qu’il  sou- 
haita que  ce  savant  homme  fît  un 
parallèle  entre  les  cicéroniens  d'I- 
talie et  les  cicéronîens  de  France.  J’ai 
dit  aussi  (80)  qu’il  aima  Bodin  à cau- 
se des  discours  savans  qu’il  l’enten- 
dait. faire.  11  y eut  bien  d’autres 
personnes  doctes  dont  il  aima  la 
conversation.  Notez  qu’en  .1679  ^ 
donna  3, 000  livres  à Henri  Etienne  , 
et  une  pension  de  3oo  livres  par 
an  (81). 

Il  me  reste  à prouver  que  l’on  ju- 
gea qu'il  employait  à ces  choses  un 
temps  qu'il  devait  donner  à des  af- 
faires plus  pressantes.  « Si  jamais 
>»  prince  eust  subjcct  de  crainte  , ce 
» fut  lors  (8a)  : toutesfois  ce  nouveau 
» roy , comme  s'il  enst  été  exposé 
>*  on  la  tranquillité  d’une  profonde 

paix  , au  lieu  d’endosser  le  liar- 

(76)  Henncus  Slrpliantis  , epist.  dedicator. 
Tractatfk*  de  Lipsii  f.atinitatc,  pag.  II. 

(77)  Idem  , ibidem. 

(78)  Ita  ergodiocles  fuerit , ut  inlra  brève 
temporis  spatium  non  sotum  composilurn  sed 
exemum  eliam  afj'erre  ad  ilium  oportueril. 
Idem  , ibidem. 

(79)  Citation  (3)  de  l’article  Biuvel  (Pierre)  , 
tom.  IV,  pag.  *48. 

(80)  Citation  (37)  de  l’article  Booiw  . tom. 
III,  pag.  5i5. 

(81)  La  Caille  Histoire  de  l'Imprimerie  , 
pag-  l35. 

f8a)  C’eruà-dire , au  temps  de  la  guerre  ci - 
vite  que  lui  suscitèrent , au  commencement  de  son 
règne,  U duc  d’Alençon  et  le  roi  de  Navarre. 


» nois  , se  faisoit  enseigner  d’un  costé 
» la  grammaire  et  lauguc  latine  par 
i>  Doron  (qu'il  fit  depuis  conseiller 
» au  grand  conseil  ) , et  d’un  autre 
» costé  exerçoit  une  forme  de  con- 
j>  cert  et  académie  avec  les  sieurs  de 
» Pibrac  , Ronsard  , et  autres  beaux- 
» esprits  à certains  jours  , ausquels 
» chacun  discouroit  sur  telle  ma- 
» titre  qu’ils  s’estoyent  auparavant 
» désignée.  Noble  et  digne  exercice 
» vrayoment , mais  non  convenable 
» aux  affaires  nue  lors  ce  prince 
» a voit  sur  les  liras.  Ces  nouvelles 
» leçons  de  grammaire  me  donne- 
» rent  subject  d'esclaler  par  une  co- 
« lere  ces  six  vers  latins . 


» Gallia  dnm  pa  tsim  civilihuf  occidil  armir, 

• Et  cinere  obruitar  semisepuhn  suo  , 

» Grammaticnm  eX'-reel  medut  rex  nosler  in 
nuld  . 

» Pi  ere  jam  /iie  votett  vir  générons* , amo. 

• Prêt  mare  cupil , verè  déclinai  et  ille  j 

• Rex  bu  ijm  fuerat , fil  modo  grammali - 

eus  (8.4).  » 

M.  do  Pibrac  avant  dit  un  jour  à Pas- 
quicr  (84)  qu’il  avait  entendu  que 
Marillac  (85)  avait  composé  cette  épi- 
gramme  , ajouta  que  s'il  en  estoit 
assetiré  , U lui  ferait  7'eparer  sa  fau- 
te; car  il  n’appartient,  pas  a un 
subject  de  se  jouer  de  cette  façon 
sur  les  mœurs  et  d<:portement&  de  son 
ptince  (SG)  : « Cela  scroitbon  , repar- 
» tit  Pasquier  87),  en  la  bouche 
» d’un  antre  que  de  vous,  qui  devez, 
» penser  , que  si  un  roy  , qui  est 
» exposé  à la  veue  de  tous  scs  sub- 
w jects , ne  met  quelque  bride  à ses 
jj  actions  , il  est  fort  malaisé  qu’il 
» puisse  commander  aux  mescon- 
» tentements  de  ceux  qui  plus  le 
» respectent  $ et  que  telle  maniéré 
» de  vers  venoit  non  d’une  main  en- 
» nemie  de  sa  majesté , ains  qui  en 
» estoit  idolastre  , mais  fasenée  de 
» le  voir  tomber  par  ce  moyen  au 
» mespris  de  tout  son  peuple  ; voire 
» que  nous  devions  tous  souhaiter 
» au  cas  qui  lors  se  presentoit , que 
» ccst  épigramme  tombast  és  mains 
» de  nostre  roy  , pour  luy  estre  une 
» leçon  , non  de  la  grammaire  la- 


(83)  Pasqoier , Lettres,  liv.  XIX , tom.  //, 

Pag-  48*.  ..  ^ 

(84)  Là  mime  , pag.  4»3.  : n- 

(85)  Jeune  adeocat  de  grande  promesse.  Pa*- 
qnier  , Lettres , tom.  II , pag.  483. 

(86)  Là  meme , pag.  484* 

(87)  Là  meme. 
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» tine  , mais  Je  ce  qu’il  avoit  Je 
» faire.  » 

(Q)  On  lui  avait  fait  goûter  de  re- 
connaître pour  son  successeur  le  Ji/s 
aîné  du  duc  de  Lorraine . ] M.  de 
Schomberg  détourna  le  coup  : j’ai  la 
copie  ^88)  d’un  mémoire  qu'il  dressa 
sur  ce  sujet,  et  qui  m’a  paru  très- 
digue  d’être  inséré  ici  tout  du  long. 

« M émoi  te  du  sieur  de  Schomberg. 

» Quelque  temps  après  la  mort  de 
» messieurs  de  Guise  avenue  à Blois, 
a il  fut  proposé'par  le  cardinal  de.... 
» de  la  part  de  sa  sainteté  , que  si  sa 
» majesté  vouloit  déclarer  le  mar- 
» finis  du  Pont,  son  neveu,  heritier 
» de  la  couronne,  et  le  faire  recevoir 
n pour  tel  avec  les  solennitez  requi- 
» ses  , que  sa  sainteté  s’assûroit  que 
a le  roy  d’Espagne  haillcroit  l’infante 
» en  mariage  audit  sieur  marquis , 
» et  qu’en  ce  faisant  fous  les  trou- 
» blés  de  France  prendroient  fin.  A 
» quoy  le  roy  estant  prest  à se  lais— 
u ser  aller  , et  ce  par  la  persuasion 
» de  quelques-uns  qui  pour  lors  es- 
» toient  près  de  sa  majesté,*  M.  de 
j»  Schomberg  rompit  ce  coup  par  tel- 
» les  raisons  : Que  ce  seroit  invertir 
» l’ordre  de  France,  abolir  les  lois 
» fondamentales,  laissera  la  postérité 
a un  argument  certain  de  sa  lascheté 
» et  pusillanimité,  dont  sa  majesté  à 
» bon  droit  seroit  blasmée  par  les 
» histoires  , et  ses  serviteurs  et  su- 
» jets  notez  de  perfidie  et  déloyauté, 
» duquel  vice,  quant  à luy,  il  ne 
» vouloit  estre  taché  : Que  cette 
i » guerre  étoit  entre  les  François  con- 
ii  tre  les  François,  lesquels  de  prime 
» face  se  montrent  chauds , et  puis 
» après  se  reduisoient  eux-mêmes  à 
» la  raison  : Que  sa  majesté  ne  mist 
» peine  qu’à  vivre,  gagner  le  temps  , 
» et  se  donner  de  garde  de  quelque 
» méchant  déterminé  , qui  en  ces 
» prémieres  fureurs  pouroit  entre- 
» prendre  contre  sa  personne  , pour 
« à quoy  remédier  sa  majesté  com- 
» mandast  luy  estre  fait  une  cami- 

(88)  Elle  m'a  /lé communiquée  par  M.  Mn- 
r»i»  ( dont  on  a parle  , tom.  PI  T,  pan . , à 

la  fin  de  la  remarque  (Q)  du  Iroiuème  duc  de 
G ci»*)  , avocat  au  parlement  de  Farit , et  il  y 
a iomt  cette  note  : f*ans  une  instruction  d’Henri 
III  au  sirnr  de  In  C.lyrtte  , allant  à Florence  , je 
trouve  que  ce  Bl.  de  Schomberg  e*l  nommé  con- 
seiller de  sa  majesté  , en  son  conseil  d’état , cl 
maréchal  de  ses  gens  de  guerre  allemands. 


w sol  le  œilletée  pour  la  porter  ordi- 
» nairement.  Chose  qui  fut  bien  ar- 
» réstée,  mais  point  exccutée.  Ayant 
» donc  ledit  sieur  de  Schomberg  fait 
>»  changer  d’avis  an  roy  par  la  re- 
» montrancc  susdite  , sa  majesté  luy 
u commanda  de  luy  dire  , par  quels 
» moyens  il  pensoit  qq’clle  pust  ap- 
is paiscr  cette  émotion  d’armes.  A 
a quoy  ledit  sieur  de  Schomberg 
» ayant  incontinent  satisfait,  supplia 
a le  roy  de  ne  s’arrester  plus  aux 
» maximes  que  jusqu’ici  il  avoit  te- 
» nues  , et  de  ne  s’imaginer  que  cet- 
« te  aDairc  pou  voit  estre  accommo- 
» dée  par  son  accoutumée  connivence 
» et  douceur  j ainsy  , qu’il  falloit 
» au’il  sc  resolust  à user  de  la  force 
w des  armes,  et  qu’il  se  rendist  le 
a plus  fort  en  la  campagne  ; qu’à  cet 
v efïeçt  il  falloit  qu’il  contremandast 
u M.  de  Nevers  qui  pour  lors  étoit 
a devant  la  Garnache,  donnast  as- 
» surance  au  roy  de  Navarre  de  se 
j»  retirer  avec  ses  forces  auprès  de 
» luy  pour  l’assister  , envoyer  en 
j,  Allemagne  , Italie  , Angleterre  , 
>,  Dannemarck  , et  envers  tous  les 
i,  potentats  pour  leur  faire  entendre 
u la  justice  de  sa  cause  et  la  consé- 
» qucnce  d’icelle  , les  priant  de  le 
n secourir  de  leurs  moyens  pour 
» dresser  une  grosse  armée  de  forces 
» étrangères.  Cette  proposition  fut 
n fort  disputée,  et  principalement 
» par  M.  de  Nevers,  mesme  jusqu’à 
» aire  qu’elle  étoit  hérétique  j que  le 
i)  pape  ny  pas  un  des  catholiques  ne 
» trouveroient  bon  de  voir  ledit  roy 
» de  Navarre  prez  de  sa  majesté.  Au 
» contraire  , M.  de  Schomberg  de- 
« meurant  ferme  disoit  que  cette 
a guerre  ne  touchoit  en  façon  quel- 
» conque  la  religion,  ains  l’estât  , et 
» que  sa  majesté  ne  pouvoitse  servir 
» de  personne  du  monde  avec  tant 
n de  fiance  que  dudit  sieur  roy,  pour 
» estre  iceluy  intéressé  à la  conser- 
» vation  de  sondit  estât , avec  plu- 
v sieurs  autres  belles  raisons  qu’il  y 
n ajoûta_,  lesquelles  eurent  tant  de 
n forces , que  des  lors  le  traie  té  avec 
n ledit  roy  commença  à Blois , et  fut 
u depuis  exécuté  à Tours  où  la  pré- 
» miere  entreveuc  se  fit  entre  les 
a deux  rois.  Donc  à juste  occasion 
ai  fut  le  service  signalé  que  ledit 
a sieur  de  Schomberg  fit  lois  à la 
v France  en  ces  deux  points , nom- 
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„ mémcnt  à la  maison  de  Bourbon. 
>i  II  fut  aussy  avisé  alors  par  le  rny 
1,  que  ledit  sieur  de  Schombcrg  cs- 
» crivist  au  président  Jeannin  , pour 
„ contenir  M.  de  Mayenne  en  son 
„ devoir:  mais  sa  majesté  ayant  cn- 
x tendu  le  partement  dudit  sieur  de 
» Mayenne  de  Lyou  , et  son  ebemi- 
» nemeut  par*dcçà , ladite  lettre  ne 
,,  fut  envoyée  et  est  encor  entre  mes 
» papiers  en  Allemagne , pleine  de 
» belles  raisons  et  persuasions,  qui 
» depuis  ont  porté  coup  à la  réduc- 
» tion  dudit  duc  de  Mayenne.  » 

(K)  Ce  que  le  député  de  la  ligue 
eut  ordre  de  représenter  au  pape 
après  que  le  jacobin  Jacques  Clcment 
eut  assassiné  le  roi.  ] On  ne  sau- 
rait conserver  trop  soigneusement 
les  pièces  qui  sont  des  preuves  au- 
thentiques de  la  fureur  dont  la  plu- 

Gart  des  Français  furent  saisis  sous 
enri  III , et  quelques  années  après 
sa  mort.  11  se  trouvera  assez  de  gens 
qui  tâcheront  d’obscurcir  la  vérité 
de  ces  faits-là  : il  faut  aller  au-de- 
■vant.  de  leurs  attentats  ; car  plus  on 
s’éloigne  du  siècle  où  les  choses  se 
sont  passées  , plus  est-il  facile  de 
chicaner.  Il  n’y  avait  pas  encore  cent 
ans  qu’Henri  III  était  mort , quand 
un.  anonyme  osa  publier  un  traite 
(89)  pour  soutenir  que  Jacques  Clé- 
ment ne  tua  point  ce  monarque. 
C’est  nier  qu’il  soit  jour  en  plein 
midi.  Vous  trouverez  des  circonstan- 
ces convaincantes  contre  ce  moine 
dans  l’écrit  'dont  j’ai  reçu  une  copie 
(90),  et  que  j’insere  ici  tout  entier. 

« Extrait  de  ce  qui  a esté  représenté 
r>  au  pape  par  le  commandeur  de 
u T hou , ambassadeur  pour  l'union 
» des  catholiques  à Rome. 

» C’estoit  lors  (91)  , très-saint  pere, 
j)  que  le  mal  parorssoit  plus  extrême, 
» et  qu’avec  plus  de  persévérance 
» que  jamais  les  prières  tant  du 
j>  cierge  que  du  peuple  eontinuoient., 
» et  faut  croire  certainement  qu’el- 
» les  ont  forcé  la  divine  majesté  à 
» commisération  , laquelle  ne  vou- 

(8g)  Intitulé:  La  Fatalité  de  Saint-Cloud.  JL 
fut  imprimé  l'an  167a.  Le  jésuite  Moimbour-  en 
parle  * et  le  réfuté  en  peu  de  mots  , dans  ('His- 
toire de  la  Ligue,  liv.  III , pag.  m.  353. 

(go)  Le  même  31.  Marais  me  l'a  communiquée . 
(tji)  Il  venait  de  représenter  le  meurtre  de 
MM.  de  Guise,  elles  révolutions  qui  le  suivirent. 


» lut  laisser  tant  de  gens  de  bien  , ci 
» si  zélés  à sa  sainte  cause,  en  plus 
» long  suspens  de  sa  bonté  et  mise-1» 
» ricordç,  ains  les  délivrer  de  lan- 
» sueur  par  un  si  grand  et  mervcil- 
» leux  effet , que  tant  plus  il  est 
» considéré'  tant  î>lus  éleve-t-il  nos 
» pensées  à la  méditation  et  admira- 
» tion  de  ses  jueemens  incoin prelteâ* 
» sibles.  C’est  la  mort  du  roy  adve- 
» nue  d’une  façon  si  étrange  , que  la 
» vérité  d’icelle  et  1’impossibilité 
» que  l’on  y objcctoit  furent  long- 
» temps  à combattre  à qui  l’cmpor- 
teroit.  : enfin  la  nouvelle  fut  ave- 
» rée  par  plusieurs  conclurons  avis  , 
» et  encor  que  vostre  sainteté  en  ait 
3)  eu  de  particuliers  avis  d’ailleurs  , 
33  j’ostime  qu’elle  ne  sera  point  im- 
» portunéeau  discours  que  je  luy  en 
3»  feray.  Un  religieux  de  l’ordre  de 
» saint  Dominique  du  couvent  de 
3>  Paris , nommé  frere  Jacques  Clc- 
» meut,  aagé  de  vingt-trois  ou  vingt- 
» quatre  ans,  natif  du  village  de  Sor- 
3»  lionne  au  diocèse  de  Sens  , et  le  der- 
» nier  de  trois  cents  ou  quatre  cents 
>»  qui  sont  audit  couvent,  neanmoins 
» divinement  elû  et  choisi  pour  un  si 
» généreux  exploit  que  celuy  que 
3>  Dieu  a fait  par  scs  mains  , s’estoit 
» plusieurs  fois  vanté  (91)  parmy  ses 
)j  confrères,  mesme  depuis  la  route  de 
» Scnlis  qu’il  voyoit  les  afiaircs  des 
» ennemis  prospérer , que  le  roy  ne 
» mourroit  jamais  que  de  ses  mains, 
» dequoy  les  autres  tiroient  occasion 
31  de  se  moquer , l’appelant  par  de- 
» rision,  le  capitaine  Clcment.  Mais 
î>  cela  ne  le  faisoit  point  départir  de 
)>  ce  sentiment  et  mouvement.  Au 
>3  contraire  il  sc  fortifia  tellement  au 
» désir  de  l’exécution  qu’il  sc  rendit 
» constant  en  cc  dessein  , ne  faisant 
3>  plus  qn’excogiter  le  moyen  pour 
» Juy  en  faciliter  l’issue.  En  cotte 
33  entreprise  il  falloit  se  résoudre  à la 
33  mort , et  de  quel  genre  de  supplice 
3>  il  n’en  pouvoit  arbitrer.  Aussy  ne 
>3  se  vouloit-il  point  garantir  du  plus 
3)  cruel  cpi’on  luy  eust  voulu  impo- 
3>  scr , qui  est  une  constance  si  admi- 
» rable  en  la  qualité  de  religieux , 
3)  qu’elle  ne  scauroit  trouver  d’exem- 
3>  pie  en  cc  siècle.  Pour  venir  au  fait, 
3>  il  sçut  tré s-sec retemenl  pratiquer 
)j  les  lettres  d’aucuns  politiques , et 
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» fit  avec  eu x qu'ils  donneraient 
» bien  ample  avis  au  roy  de  ce  qui 
» se  tramoit  dans  la  ville  à l’avau- 
a tagc  de  scs  affaires.  11  reçut  qucl- 
» ques  paroles  d’eux  de  creance  et 
» obtint  du  comte  de  Brienne  pri- 
» sonnier  au  chasteau  dn  Louvre  un 
» passeport  pour  avoir  un  plus  favo- 
» rabïe  acccz  en  l'armée  des  enne- 
» mis.  Or  ayant  tout  ce  qui  luy  cs- 
» toit  nécessaire  pour  aller  trouver 
» le  roy , il  partit  de  Paris  le  der- 
» nier  jour  de  juillet  pour  aller  à" 
» Saint-Cloud,  et  prit  congé  des  au- 
ii  très  religieux  (g3),  les  exhortant  de 
>j  faire  priere  pour  luy , leur  disant 
» qu’il  alloit  pour  le  service  de  Dieu 
» délivrer  les  peuples  de  misère  sans 
« aucune  espérance  de  retourner,  et 
» ne  se  soucioit  point  pourvft  que 
>i  Dieu  luy  fisl  la  grâce  de  ne  faillir 
>i  à son  dessein  , de  l’évenement  du- 
>i  quel  ils  oyroie.nt  parler  dans  24 
>1  heures.  Estant  ledit  jour  arrivé  a 
« Saint-Cloud , il  ne  put  trouver  le 
» moyen  de  parler  au  roy,  il  y pas- 
>1  sa  la  nuit  qui  luy  pouvoit  donner 
» autre  conseil.  Le  lendemain  pré- 
» mier  aonst,  il  s’adressa  au  sieur  de 
» la  Gucsle,  procureur  général  du 
» roy  en  la  cour  de  parlement  de 
» Paris , dont  il  s’estoit  rendu  ab- 
» sent,  et  luy  ayant  fait  entendre 
>1  qu’il  estoit  là  envoyé  chargé  des 
» lettres  de  la  part  des  bons  servi- 
» leurs  du  roy  et  de  quelques  pa- 
ü rôles  de  creance  pour  choses  im- 
» portantes  grandement  au  service 
» sa  majesté  , il  le  pria  aussy  de  le 
» vouloir  introduire  pour  le  des- 
>1  charger  de  son  devoir.  Le  roy  en 
» estant  averti  commanda  qu’on  luy 
» amenast  ce  religieux,  et  se  retirant 
» à part  dans  son  cabinet  où  il  parla 
» plus  d’un  quart  d’heure  à luy,  et 
» cependant  luy  donnoit  Ses  lettres 
» une  à une  jusqu’à  la  derniere  : et 
» le  roy  luy  ayant  demandé  si  c ts- 
i>  toit  tout,  le  religieux  luy  respon- 
« dit,  je  croy  que  non , sjrc  , et  qu’il 
a y en  dcvoit  encor  avoir  quelqnes- 
» unes.  Ainsy  passant  la  main  plus 
a avant  dans  sa  manche  tira  lecou- 
» tcau  qu’il  y avoit , frappant  le  roi 
» au  ventricule,  lequel  se  sentant 
a frappé  jetta  un  cry  et  saisit  le 
» couteau  à la  main  du  jacobin 
» tenant  en  la  blessure,  duquel  il 

(93}  Nota  »tsr. 
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a l’offensa  beaucoup  et  en  donna  ud 
« coup  au  visage  du  religieux,  le- 
a quel  rceeut  à l’heure  mesme  une 
>1  infinité  de  coups  de  ceux  qui  cs- 
» toient  accourus  au  cry  du  roy  , 

» et  pendant  qu’on  le  massacroit 
a ainsi , on  tient  qu’il  dit  ce  propos  , 
» je  lotie  Dieu  tic  mourirsi  doucement , 
a car  je  ne  pensois  pas  passer  de 
a celte  aie  ainsy  et  en  estre  quille  a 
a si  bon  marché  : et  fut  son  corps 
» mort  jette’  en  pleine  rue,  et  puis 
» après  bruslé  , comme  on  rapporta 
a à M.  de  Mayenne.  Le  roy  mourut 
a ainsy  la  nuit  d’après  sa  blessure  à 
a deux  heures  après  minuit.  Vostrc 
a sainteté  notera  s’il  luy  plaist  quel- 
a ques-unes  des  plus  grandes  cir- 
» constances  de  ce  fait-là , pourec 
a qu’il  avint  le  jour  que  l’église  ce- 
» lebre  la  feste  de  saint  Pierre  aux 
a liens , que  Dieu  délivra  miraculcu- 
« sement  par  son  ange  des  mains 
» d’Hérodes  et  de  toute  l’attente  du 
a peuple  des  Juifs  ausqncls  il  devoit 
» estre  produit;  et  les  catholiques 
a peuvent  dire  qu’à  tel  jour  Dieu  les 
» a délivrez  des  mains  des  hérati- 
a ques  , et  du  joug  d’un  prince  qui 
» portoit  en  son  amc  le  désir  de 
a combler  de  désolations  toute  la 
b clircsticnté.  Et  à quel  jour  , très- 
b saint  pure,  pourvoit  mieux  estre 
a aufhoriSé  de  la  puissance  de  Dieu 
» le  moniloire  de  vostrc  sainteté  cn- 
» vers  le  roy  impénitent  et  contemp- 
b tour  dn  saint  siège  apostolique  ? 
a Quand  24  heures  après  l’assassinat 
a de  M.  de  Guise  , ledit  roy  de  sang 
a froid  fit  inhumainement  massacrer 
» feu  M.  le  cardinal  son  frère  , l’on 
a observe  que  le  mot  du  guet  que 
m l’on  avoit  donné  au  meurtrier  es- 
b toit  saint  Clcment.  Pendant  ce 
b crime  si  exécrable  il  estoit  dans  son 
b cabinet  à s’en  conjouir  avec  ses 
b mignons  et  complices  dcsdils  meur- 
b très  ; et  Dieu  a permis  qu’un  rcli- 
b gieux  nommé  Clément  (94 ) l’ait 
b tué  dans  son  cabinet  au  milieu 
b d’une  grande  armée  qui  n’a  sert 
b assurer  sa  détestable  vie.  L’impicUr 
b l’avoit  tellement  saisy  depuis  qutf 
a riiipocrisie  luy  avoit  fait  place, 
b qu’il  n’ahhorroit  que  les  prédi- 
a cateurs  qui  avoient  publiquement 
b argué  ses  vices , et  pour  cette  oc* 
b casion  ne  respiroit  que  leur  kuïut 
(9$)  Nota  sim. 
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» et  de  90  venger  cruellement  d’eux  , 
» ce  qu’il  protestoit  ordinairement 
» en  ses  plus  privés  discours,  où 
u chacun  avoit  droit  d’arbitrer  de  la 
» peine  qu’on  leur  pouvoit  imposer, 
i>  et  il  a esté  prévenu  en  ses  harba- 
D rcs  desseins  d’un  simple  religieux 
» de  l’ordre  des  freres  presebeurs  , 
» qui  adjoute  Reflet  d’une  punition 
>,  divine  laquelle  les  autres  luy 
a avoient  pre’ditc.  Ces  choses , très- 
» saint  pere  , sont  à mon  avis  de  telle 
„ conséquence  que  vostre  sainteté 
» les  jugera  dignes  do  considération. 
>»  Au  surplus,  il  est  notoire  que  le 
» fait  ne  vient  point  des  hommes. 
« C’est  un  très-grand  appareil  à nos 
» maux  que  Dieu  y a appliqué  par 
» le  ministère  de  vostre  sainteté.  Et 
u il  faut  espérer  que  par  sa  bonne 
v intervention , il  y ajoutera  la  guc- 
» rison  entière , à Reflet  de  quoy  je 
» luy  feray  très-humbles  rcquestes  et 
« supnlicat  ions  dont  j’ay  charge  tant 
„ de  M.  de  Mayenne  quedesdits  sieurs 
» du  conseil  général , lesquels  elle 
» honorera  tant  s’il  luy  plaist  que  de 
» les  recevoir  de  bonne  part.» 

Non-seulement  cette  pièce  fournit 
des  preuves  invincibles  contre  tous 
certxqui  voudraient  nier  que  Jacques 
Clément  ait  commis  l’assassinat,  mais 
aussi  contre  tous  ceux  qui  entrepren- 
nent de  disculper  scs  confrères  les 
jacobins  de  Paris.  M.  Varillas  s’est 
érigé  en  rapporteur  des  raisons  de  ces 
mauvais  apologistes  (q5)  , et  n’a  rien 
dit  pour  les  réfuter,  il  étale  d’abord 
ce  que  l’on  allègue  pour  la  justifica- 
tion des  jacobins  en  général , et  puis 
voici  comme  il  parle  (96)  : Mais  un 
particulier  d’entre  eux  , qui  était  le 
père  Bernard  Guy  art,  a fait  impri- 
mer un  tiare  a la  tête  duquel  il  n’a 
pas  osé  mettre  son  nom.  Il  y prétend 
justifier  l'onlre  de  Saint-Dominique 
du  meurtre  de  Henri  III.  Le  mais 
qui  est  au  commencement  de  la  pé- 
riode, prépare  tous  les  lecteurs  à 
l’apologie  particulière  de  Jacques 
Clément,  personne  ne  se  peut  ima- 
giner que  Bernard  Guyart  ait  entre- 
pris autre  chose,  et  néanmoins  M.  Va- 
rillas ne  parle  que  de  la  justiGcation 
générale  de  l’ordre  de  Saint-Domini- 
que. Que  les  grammairiens  fassent  le 

(95)  Varillas,  Histoire  rte  Henri  lit,  Uv.  XI, 
pafl.  s :"i 2 , /t/ilion  de  Hollande. 

(y6)  Là  meme , pag.  a53. 


procès  à l’historien  qui  place  si  mal 
les  particules  qu’ils  nomment  adver- 
satives  - je  leur  laisse  cette  fonction  , 
et  je  me  contente  de  cet  autre  point 
de  censure.  Le  traité  qui  a pour 
titre , La  JFatalité  de  Saint-Cloud,  est 
sans  doute  le  même  ouvrage  qui,  se- 
lon M.  Varillas,  fut  publié  par  Ber- 
nard Guyart  : or  le  but  principal  de 
ce  trait.é-là  est  de  montrer  que  Jac- 
ques Clément  ne  tua  point  Henri  111. 
M.  Varillas  a donc  grand  tort  de  ne 
faire  pas  considérer  cet  ouvrage  sous 
cette  idée-là  , mais  sous  l’idée  d’une 
apologie  générale  des  dominicains. 
Cette  faute  me  paraît  plus  excusable 
que  celle  de  n’avoir  point  dit  que  le 
livre  de  la  Fatalité  de  Saint-Cloud  ne 
doit  empêcher  personne  de  s’en  tenir 
à l’opinion  générale.  M.  Maimbourg 
a fait,  son  devoir  quand  il  a dit  que, 
nonobstant  ce  livre-là  , il  faut  recon- 
naître Jacques  Clément  coupable  du 
parricide  , et  qu'il  vaut  mieux  en 
tomber  d'accord  de  bonne  foi , avec 
la  voix  publique  , de  quelque  profes- 
sion que  Von  soit  (97).  11  n’est  pas  si 
raisonnable  dans  ce  qu’il  ajoute.  C u 
principalement  , dit-il , que  l’hon- 
neur des  jacobins  n’en  souffre  nulle- 
ment. Car  enfin  les  fautes  sont  per- 
sonnelles ; et  il  U Y a point  d’homme 
tic  bon  sens  qui  s avise  jamais  de  re- 
procher te  aime  d’un  particulier  à 

un  ordre  aussi  saint que  celui 

de  Saint- Dominique.  C’est  un  dis- 
cours sans  solidité  : le  crime  de 
Jacques  Clément  n’est  pas  une  fau- 
te personnelle  ; c’est  le  crime  du 
couvent  des  jacobins  de  Paris.  Ils 
surent  son  dessein  (98),  ils  ne  l’en 
détournèrent  pas , ils  en  approuvè- 
rent l’exécution.  Son  prieur  tut  puni 
de  mort , bien  convaincu  par  plu- 
sieurs témoins  d’avoir  fait  en  chaire 
l’éloge  de  cet  assassin  (99)  ; et  comme 
la  ville  de  Paris  et  les  prédicateurs 
principalement  donnèrent  mille  bé- 
nédictions et  mille  louanges  au  moiue 
qui  avait  tué  le  roi,  et  que  toutes  les 
autres  villes  du  royaume  qui  étaient 
dans  le  parti  de  la  ligue  , et  le  pape 
meme  (100),  louèrent  cette  intâme 

(07)  MaimUonrg,  llîltoirc  de  U Ligue  , liv. 

Ht,  P"g. 

(08)  Vovet,  ci-detsus , le  Mémoire  du  dr'pute 
de  "la  Ligue  à la  cour  de  Rome. 

(99)  Thuanus , lib.  XCVllly  pag.  346* 

(100)  Idem , lib.  XC Vt  pug.  3o*« 
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action  , on  peut  assurer  ciue  le  crime 
tic  Jacques  Clément  fut  celui  de  toute 
la  ligue  et  celui  de  la  cour  de  Ro- 
me ; car  les  auteurs  , les  conseil- 
lers, les  approbateurs  d’une  action, 
sont  cense's  être  de  la  même  categorie. 

Je  le  montforai  en  quelque  autre 
endroit  (roi;. 

(S)  Pendant  r/u’i/s  laisseront  sans 
répliqué  les  observations  de  Pieriv- 
Piclor  Cayet.]  Considérez  bien  ses 
paroles  ( i oa)  : « Les  huguenots  disent, 

» la  mort  a emporté  ce  ro y de  ce 
a»  monde  en  i autre  , mais  ( circoti- 
>»  stance  notable  ) en  la  chambre  mes- 
» me  où  ion  lient  avoir  este  prias  le 
» conseil  de  ceste  furieuse  journée 
» de  la  Sainct  Barthélémy  , l’un 
>•  1571.  Ces  paroles  sont  couchées 

..  dans  l’Adjonction  faiete  à l’inven-  « quelque  couïeu 0^»“' 1 " 

: £„*/'££  * E»  5:;  ; te 

» cinq  Itoys,  imprime  à Geneve,  as- 
« scurc  le  mesme  en  presque  sembla- 
>•  blés  termes  : et  dans  le  livre  de 
» l’Estat  de  l'Eglise,  faict  par  Jean 
» Taflin,  ministre,  sont  ces  mots: 

" On  a remartpte,  avec  providence  de 
» Dieu , que  cela  advint  en  la  cham- 
» bre  mesme  en  laquelle,  l'an  1 5-0  , 

» avoit  esté  prias  le  conseil  de  ceste 
» .furieuse  journée  de  Sainct  Barlhe- 
» leroy.  Voylà  des  circonstances  no- 
» tables,  et  des  remarques  de  la  pro- 
» valence  de  Dieu , legcremenl  et , 
u j’userai  de  ce  mot , Enlisement  pu- 
» hlie’es.  Car,  à la  Sainct  Barthélémy, 

» le  lieu  où  fut  blessé  le  roy.appar- 
» lenoit  à un  bourgeois  de  Paris , 
m nomme’  Chapelier , et  le  posséda 
u encor  plus  de  deux  ans  après  , où 
» sa  majesté  n’avoit  jamais  entré  es- 
» tant  «lue  d’Anjou  , et  n’y  entra  que 
» long-temps  après  son  retour  de  Po- 

» logne.  Quand  la  royne,  sa  mere  , Ja  maison  ou  tienri  UJ  fut  assassiné 
» 1 acheta  ce  fut  apres  la  mort  du  feu  sont  véritables,  il  ne  fautpS 
“ «=°y  Charles  en  intention  d y faire  ter  que  les  auteurs  p”  tes tans  qu’il 
” bas  : “““  comme  elle  v.d  que  réfute  n’aient  eu  grand  tort  et  . ni 
ce  heu  estait  trop  petit,  elle  le  les  mystérieuses  mrrnnsi,J’  .!“i? 
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» par  les  princes  et  seigneurs,  ce 
» qu  d n estait  auparavant  : or  ccluy 
» qui  a compilé  le  susdit  Recueil  des 
” £ln‘i  RoJ,'i  » duquel  Moutliard  et 
» Taflin  ont  tiré  ce  qu’ils  ont  mis 
» dans  leurs  livres  (car  il  avoit  pré- 
» miereinent  escrit  qu’eux) , use  de 
» ces  termes  : On  dit  qu'en  ceste 
» mesme  chambre  avaient  esté  prias 
” ~PS  conseils  des  massacres  , etc. 
« ' oilà  un  ouy  dire  inventé  par  l’au- 
» tueur  dudit  Recueil  : son  invention 
» est  prise  dans  les  Mémoires  et  pe- 
» tits  Discours,  imprimez  l’an  -9  ù 
» Geneve,  touchant  ce  qui  estait  a’d- 
“ ven»  la  journée  de  Sainct  Barthe- 
» lem  V , où  ils  disent  que  les  conseils 
” furent  prisa  Saincl-Cloud  et  aux 

” Tuillerics Or , pour  trouver 

ait 

le  rov  a este  tue  en  la  maison  de 
Gondy  , en  tire  ceste  conjecture 
et  coule  ce  mot  de  on  dit , qu'en 
» ceste  mesme  chambre  , etc.  Mont- 
» hard,  qui  a escrit  depuis  luy 
» passeplusavant,  et  dit,  on  tient,  etc. 

» Gc  n est  plus  desja  un  ouy  dire  à 
» son  compte  il  y en  a qui  le  croyent  • 

>'  mais  le  ministre  Taflin , plus asseu- 
” f*  > rt  qui  en  a escrit  le  dernier 
» 1 asscure  , et  dit  que^’est  une  pro- 
» vi  /ence  de  Dieu.  Quel  mensonge  ! 

” Aussi  M.  le  procureur-général  en 
" ayant  fait  sa  plainte  a la  courcon- 
>>  tre  Moutliard,  ces  mots  furent 
a rayez  de  son  livre  avec  beaucoup 
» d autres,  et  luy  eu  fut  en  un. 

« grande  peine,  s'excusant  surl’ouy- 
» dire  : niais  depuif  son  livre  estant 
» r imprime  a Geneve,  tout  y a esté 
» remis,  et  passe  pour  croyance  par- 
» my  les  gens  de  ce  costc-là  (io3).  » 

Si  les  faits  que  Cayet  débite  touchant 
la  maison  où  Henri  UJ  fut  assassiné 


. 'r,c  renne  n aient  eu  grand  tort  et  ,1 

! bailla1'  l'anÜ,5n°P-  Tl’  ^ 1 ° U*  '■'.V^eri-uses  circonstances qu' 

S „ i V 5'?.’  ' la  d>‘  ont  pris  la  peine  défaire  observer  .1 

sieur  H erosme  de  Gondy  lequel  soient  de  pures  illusions  , et  de  vai 
ht  abbattre  le  logis  et  le  changer  ne,  imaginations  d’esprit  crédide 
tout  de  nouveau,  avani  t>m  ...  ; m..:.  • . 1e3  ucauies 


’ils 

ne 


.... -v.  , v.  IV  S_11.XI1  J 

» tout  de  nouveau,  l’ayant  embelli 
» de  grottes  et  fontaines  , et  rendu 
» tel  , que  depuis  il  a esté  fréquenté 

(loi)  Dam  V article  Pmoiui.  [ BitIc  d'i  ni, 
donne  cel  irücle.]  r 

li””!  ' éaironolo|ie  «otenaire,  à fana, 

j <00  a*4  * erso. 

TOME  VIII. 


Mais  s’ils  avaient  pu  prouver  que 
Cayet  se  trompe . ils  seraient,  louables 
d avoir  rétabli , dans  l’édition  de  Ge- 
nève , ce  que  Montliard  avait  été  obli- 
gé de  supprimer.  Il  est  sûr  que  selon 
1 ordre,  et  selon  le  train  d’une  pro- 
(io3)  Idem , ibid.  ,J"ulio  ai 5. 
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ce  J urc  exacte  , l’on  eût  dû  faire  sa- 
voir au  public , dans  l’édition  de  Ge- 
nève, pourquoi  Ton  rétablissait  cela , 
c’est-à-dire  que  l’on  aurait  dû  justi- 
fier , par  de  fortes  preuves  de  fait , 
que  le  conseil  du  massacre  s’était  te- 
nu à Saiut-Cloud  dans  la  meme  cham- 
bre où  le  jacobin  tua  Henri  III.  Mon 
édition  de  l'Inventaire  de  Jean  de 
Serres  est  de  Rouen,  1612  (to4) , et 
contient  l’endroit  que  le  procureur 
général  avait  fait  ôter.  M.  do  Métrai 
suppose  que  les  réflexions  des  hugue- 
nots descendaient  dans  un  détail  plus 
mystérieux.  Ils  écrivirent,  dit-il (io5), 

ue  le  roi  avoit  este  blessé  a mesme 

eui'e  , a mesme  jour , au  mesme  lieu , 
et  dans  la  mesme  chambre  ou  il  a voit 
conclud  le  massacre  de  la  Saint  Bar- 
thélemy. Il  ne  dit  rien  contre  cela , il 
ne  cite  aucun  auteur',  il  n’imite  en 
rien  Pierre  Cayet.  Cette  mystérieuse 
remarque  se  trouve  encore  plus  for- 
tement dans  un  livre  qu’on  inLitulc 
Journal  des  choses  mémorables  adve- 
nues durant  tout  le  règne  de  Hen- 
ri III , roy  de  France  et  de  Pologne , 
et  que  l’on  a imprimé  peut-être  plus 
de  vingt  fois  en  Hollande,  avec  trois  ou 
quatre  pièces  satiriques  (106).  La  der- 
nière édition  est  de  l’an  1699.  Le 
Journal  y est  plus  ample  que  dans 
l’édition  de  l’an  i6q3.  Or  voici  ce  que 
l’on  trouve  à la  fin  des  additions  (107): 
Plus  on  recherche  d'observations  et 
de  particularilcz  dans  un  si  miracu- 
leux accident  (108) , plus  on  y trouve 
de  men>eilles  ; si  qu'a  la  postérité  cette 
mort,  leur  sera  une  merveille  remplie 
d'infinies  mci'vedfks  ; entre  lesquelles 
on  a observé  celle-ci  comme  très-digne 
de  remarque , et  cependant  très- véri- 
table ; c’est  qu'au  lieu  mêmey  au  lo- 
gis même , au  jour  même  9 a l'heure 
même  , le  roi  revenant  de  ses  affaires 
comme  il  faisoit  quand  il  fut  tué , le 
massacre  de  la  Saint  Barthélémy 
avait  été  conclu , le  pauvre  roi  dernier , 
quon  appeloit  lors  Monsieur , prési - 

(104)  Il  y a au  titre  : se  vendent  à Rouen  , 
chez  Etienne  Véreul  , dan*  la  Cour  du  Palais. 

(105) Mézerai , Histoire  de  France,  lom.  III , 
pag.  m.  0(19. 

(106)  Le  Divorce  satirique;  les  Amours  du 
grand  Alcnndre;  la  Confession  catholique  do 
Sancj;  Discours  merveilleux  de  la  Vie  de  Cathe- 
rine de  Médicis. 

(107)  Journal  de  Henri  III  , pag.  3if>,  317 , 
édition  de  1G99. 

(108)  C'est-à-dire  , la  mort  de  Henri  III. 


doit  au  conseil , assavoir  au  bourg 
Saint-Cloud , au  logis  de  Gondy , le 
pi'emier  jour  d'août  15^2,  dans  la 
même  chambre  et  a la  même  heure 
qui  étoit  h huit  heures  du  matin  , le^ 
déjungr,  qui  étoit  de  trois  broches  de 
perdreaux , atte/ulant  Les  conspira- 
teurs de  cette  maudite  action  en  bas. 
Notez  que  cette  addition  était  super- 
flue; car  tout  cc  qu’elle  contient  do 
considérable  sc  voit  dans  les  mêmes 
termes  au  Journal  de  Henri  III , à l’é- 
dition de  i6q3  (109),  et  à celle  de 
1G99  je  crois  aussi  qu’on  le* 

trouve  aux  éditions  précédentes. 

Si  l’on  était  assure  que  ce  Journal  , 
tel  <pie  les  libraires  de  Hollande  l’ont 
publié,  est  l’ouvrage  d’un  catholique, 
l’on  serait  certain  que  les  réflexions 
des  protestans  sur  ^circonstances  de 
la  mort  de  Henri  III  sont  moins  fortes 
que  celles  d’un  écrivain  de  l’autre  par- 
ti. Les  trois  auteurs  protestans  que  Vic- 
tor Cayet  réfute  ont  renviéles  uns  sur 
les  autres  : le  premier  se  contenta  d’un 
on  dit  : le  second  ne  fut  pas  content 
d*un  mot  si  faible  , il  employa  un  on 
tient  : le  troisième  s’exprima  encore 
plus  positivement.  C’est  ainsi  que  l’on 
en  useordinairementdansledébit  des 
nouvelles:  le  d cru icr  qui  parle estpres* 
que  toujours  le  plus  décisif  et  le  plus 
eliargéde  faits.  Il  semble  qu’il  s’agisse 
d’une  emplette  d’encan,  où  Ton  en- 
chérit les  uns  sur  les  autres , parce 
que  la  marchandise  n’est  adjugée 
qu’au  plus  offrant  et  dernier  enché- 
risseur. Mais  quoi  qu’il  en  soit  le 
journaliste  de  Henri  III  va  plus  loin 
que  les  trois  enchérisseurs  protes- 
tans. I)  donne  le  fait,  non -seule- 
ment comme  tres-digne  de  remarque , 
mais  aussi  comme  très  - véritable . Le 
père  Anselme  (tu)  attribue  ce  Jour- 
nal à M.  Servin  *.  Cela  ne  s’accorde 
pas  mal  avec  les  lettres  initiales  dont 
on  s’est  servi  dans  les  éditions  du  li- 
vre (112).  Mais  M.  rélisson  assu- 
. ^ 

ÎOÇÜ  Pag.  isq. 

110)  Là  meme . 

(iti)  Anselme,  Histoire  des  grands  Officiers, 

pag.  375. 

* Servin  publia,  en  1611  , la  première  édition 
de  ce  livre,  qu'à  cause  de  cela  on  lui  a quelque- 
fois attribué.  Le  véritable  auteur  est  Pierre  de 
l’Esluile.  Ce  n’est  au  reste  qu’un  extrait  de  son 
manuscrit  qu'on  a publié.  L’édition  la  plus  esti- 
mée est  celle  que  donna  Leducbal,  1744  cinq 
vol.  io-8°. 

(i  i?)  On  vois  au  revers  du  titre  ces  paroles  r 
Journal  du  Règne  de  Henri  III  , composé  pas 


HEN1 

r*  (n3)  que  M.  de  l*Estoile,  l'un  des 
quarante  de  T Académie  française  , 
était  fils  d’un  audiencier  à Ja  chan- 
cellerie de  Paris,  qui  « avait  recueilli 
» plusieurs  mémoires  des  affaires  de 
» son  temps , desquels  un  de  ses  amis, 
» à qui  il  les  avait  prêtes , tira  le  li- 
» vrc  intitulé,  Journal  de  ce  qui  s'esl 
» passé  sous  Henri  III.  »La  question 
est  de  savoir  si  ceux  qui  ont  manié  le 
manuscrit  avant  qu’on  le  publiât,  ou 
depuis  qu’on  l’eut  publié  la  première 
fois,  n’y  ont  rien  ajouté,  ou  retran- 
ché, ou  sophistique.  C’est  en  tout  cas 
le  devoir  de  ceux  qui  s’appuieront  sur 
cette  partie  du  Journal  de  répondre 
aux  raisons  de  Pierre  Cayet. 

M.  S.  A.  G.  A.  P.  D.  P.  Or  vous  remplissez 
fort  finie  ces  lettres  initiale  t par , M.  Servie, 
avocat-général  an  Parlement  de  Paris. 

(i  t3)  Péüsson , Histoire  de  l’Académie  frln- 
çaiie  , pag.  m.  33o. 

HENRI  IV,  roi  de  France, 
a été  un  des  plus  grands  princes 
dont  l’histoire  de  ces  derniers 
siècles  fasse  mention  ; et  l’on 
peut  dire  que  §i  l’amour  des 
femmes  lui  eût  permis  de  faire 
agir  toutes  ses  belles  qualités  (A) 
selon  toute  l’étendue  de  leurs 
forces , il  aurait  ou  surpassé  ou 
égalé  les  héros  que  l’on  admire 
le  plus.  Si  la  première  fois  qu’il 
débaucha  la  fille  ou  la  femme 
de  son  prochain , il  en  eût  été 
puni  de  la  même  manière  quePier- 
re  Abélard  *,  il  serait  devenu  ca- 
pable deconquérir  toutel’Europe 

(B)  , et  il  aurait  pu  effacer  la 
gloire  des  Alexandre  et  des  Cé- 
sar. Ce  serait  en  vain  qu’on 
m’objecterait  qu’un  semblable 
châtiment  lui  eût  ôté  le  courage 

(C) .  Ce  fut  son  incontinence  pro- 
digieuse ( D ) qui  l’empêcha  de 
s’élever  autant  qu’il  aurait  pu 
faire;  mais,  malgré  ce  puissant 

Voltaire,  dans  son  Essai  sur  les  Mœurs > 
chap.  174.  relève  vivemeut  celte  phrase  que 
Condorcet  ne  regarde  que  comme  une  plai- 
santerie. 


Il  iv.  5. 

obstacle  , il  11’a  pas  laissé  de  mé- 
riter à très-juste  titre  le  surnom 
qu’il  porte  (a).  Pour  s’en  con- 
vaincre il  suffit  de  considérer  les 
difficultés  étonnantes  qu’il  sur- 
monta, avant  que  d’être  affermi 
sur  le  trône;  et  l’état  florissant 
oh  il  remit  son  royaume,  qu’il 
avait  trouvé  dans  la  plus  affreuse 
désolation  qu’un  se  puisse  ima- 
giner. Il  hérita  de  cette  cou- 
ronne dans  un  degré  de  parenté 
fort  éloigné  (E).  Nous  connaî- 
trions apparemment , et  nous 
admirerions  beaucoup  plus  le 
fonds  de  son  grand  mérite,  s’il 
avait  vécu  cinq  ou  six  ans  plus 
qu’il  n’a  fait;  car  il  était  sur  le 
point  de  commencer  l’exécution 
d’un  vaste  dessein  (b),  lorsqu’il 
fut  tué  dans  son  carrosse  , le  i/[ 
de  mai  1610  , par  le  nommé 
Ravaillac.  Il  y a des  historiens 
qui  disent  que  cela  lui  avait  été 
prédit  le  jour  précédent  (Fj  : 
mais  ceux  qui  ont  approfondi 
cette  affaire  y ont  trouvé  de  la 
fausseté.  Il  était  si  généreux  , 
qu’il  n’y  a point  d’apparence 

u’il  ait  jamais  conseillé  au  duc 

’Alençon  de  se  défaire  de  Ca- 
therine de  Médieis  (G).  Cepen- 
dant il  y a des  mémoires  qui 
l’assurent.  Il  eut  la  destinée  or- 
dinaire des  grands  hommes,  je 
veux  dire  qu’il  fut  malheureux 
dans  sou  domestique.  Les  deux 
femmes  qu’il  épousa  successi- 
vement , la  dernière  pendant 
la  vie  de  la  première,  lui  cau- 
sèrent mille  chagrins  (H).  Il 
méritait  cela,  puisqu’il  tenait  si 
peu  de  compte  des  lois  sacrées 

(«;  On  rappelle  Henri-le-Grand.  Foyct , 
tom.  III , pag.  1 1 1,  la  citation  (47)  de  Vai'ti- 
cle  Dabclai  Jean  . 

(6)  Voyes  A t’niw  1610,  son  Histoire 
composte  par  Hardouin  de  Per 4f*xe. 
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du  mariage.  Sa  seconde  femme  Béarn  où  elle  embrassa  ouverte- 
fut  l’une  de  ces  princesses  con-  ment  le  calvinisme  [g).  Elle  Jais- 
tre  lesquelles  il  avait  formé  des  sa  son  fils  à la  cour  de  France, 
objections , en  examinant  avec  sous  la  conduite  d’un  sage  pré- 
Rosni  quelle  femme  lui  convicn-  cep  leur  nommé  la  Gaucherie. 
drait  (c).  Ce  qu’il  pensait  sur  le  Elle  le  fit  venir  à Pau,  l’an 
mariage  est  très-curieux  (I)  : et  i566  , et  lui  donna  Florent 
il  n’y  a guère  de  conversations  Christien  en  la  place  de  la  Gau- 
plus  solides  et  plus  agréables  que  cherie  qui  était  décédé.  ( h ).  Ce 
celle  qu’il  eut  sur  cette  matière,  nouveau  précepteur,  bon  hugue- 
On  connut  fort  clairemeut  que  not,  éleva  le  prince  dans  la  doc- 
la  religion  n’était  que  le  faux  trine  des  protestans.  Jeanne 
prétexte  de  la  ligue  et  du  roi  d’AIbret  se  déclara  leur  protec- 
d’Espagne  ; on  le  connut,  dis-je,  trice,  l’an.  15%,  et  vint  pour 
par  les  efforts  qui  furent  faits  cet  effet  à la  Rochelle  avec  son 
pour  empêcher  que  le  pape  ne  fils  , quelle  dévoua  dès  lors  à 
lui  donnât  l’absolution.  J’ai  rap-  la  difense  de  celte  nouvelle  reli- 
porté  en  un  autre  endroit  (d)  les  gion.  En  cette  qualité  il fut  dé- 
plaisanteries  de  d’Aubigué  , sur  claré  chef  du  parti,  et  son  oncle  , 
les  coups  de  gaule  que  reçurent  le  prince  de  Condé , son  lieute- 
lesprocureursde  ce  prineequand  nanl  avec  l’amiral  de  Coligny 
il  fut  absous  à Rome.  J’en  dirai  (t).  Il  était  à l’armée  quand  la 
encore  ici  quelque  chose  (K).  bataille  de  Moncontour  se  don- 
Henri  IV  naquit  à Pau  en  na , et  brûlait  (T envie  de  jouer 
Béarn  , le  1 3 de  décembre  1 553  des  mains  , mais  on  ne  lui  per- 
(e).  Antoine  de  Bourbon,  son  mit  pas , de  peur  de  hasarder 
père  , et  Jeanne  d’AIbret , sa  sa  personne  (k).  Il  suivit  l’armée 
mère,  l’amenèrent  à la  cour  de  depuis  ce  temps- là  jusques  à 
France  dès  qu’il  eut  cinq  ans  ; la  paix  qui  fut  conclue  , le  i i 
■mais  ils  séjournèrent  que  peu  d'août  1570,  et  puis  il  retourna 
de  mois , et  s’ en  retournèrent  en  en  Béarn.  Sou  mariage  avec  la 
Béarn  (/).  Antoine’ revint  à la  princesse  Marguerite,  sœur  de 
cour  après  la  mort  de  Henri  II.  Charles  IX  , fut  célébré  à Paris  , 
Il  fut  déclaré  lieutenant  général  au  mois  d’août  157?..  Sa  mère 
du  royaume  après  la  mort  de  était  venue  à Paris  quelques  mois 
François  II.  11  fit  venir  auprès  auparavant  pour  travailler  aux 
de  lui  la  reine,  sa  femme,  et  le  préparatifs  des  noces  et  y était 
prince,  son  fils.  11  mourut  d’une  morte  pendant  que  son  fils  était 
blessure  qu’il  avait  reçue  au  en  chemin.  Il  commença  àpren- 
siége  de  Rouen,  l’an  i56i,  après  dre  la  qualité  de  roi,  lorsqu’il 
quoi  sa  femme,  qu’il  avait  assez  eut  reçu  en  Poitou  la  nouvelle 
maltraitée  (L),  s’en  retourna  en  de  cette  mort  (/).  Tout  le  monde 


(c)  Voyez  la  remarque  (I), 

(til  Dam,  l'article  Botéro,  tom.  IV , pag. 
20  % remarque  (C  . 

e Peréfixe,  Histoire  de  Henri-le-Grand , 
pag.  m.  »5. 

{/)  Là  même,  pag*  20. 


(g)  là  même , pag . 22 
( h Là  mente  , pag.  23. 
(i)  Là  meme , pag.  24* 
(Æ)  Là  même , pag.  25. 
il)  là  meme,  pag.  29. 
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sait  que  le  massacre  de  la  Saint-  de  Navarre  s’évada  enfin  , l’an 
Barthélemi  fut  commis  peu  de  1576,  et  se  retira  à Alençon  (r). 
jours  après  les  noces  de  ce  nou-  Il  rentra  dans  le  parti  huguenot 
veau  roi , et  que  ce  prince  , se  et  professa  de  nouveau  sa  pre- 
voyant  réduit  à l’alternative  de  mière  religion  ($).  Les  Rochel- 
la  mort  ou  de  la  messe  , choisit  lois  le  reçurent  dans  leur  ville  , 
le  dernier  parti.  Les  réponses  et  après  quily  eut  séjourné  quel- 
que certains  auteurs  lui  font  gués  mois , il  alla  prendre  pos- 
faire  sont  des  fantaisies  de  leur  session  de  son  gouvernement  de 
cerveau  (M) , et  témoignent seu-  Guyenne  (f).  Depuis  ce  temps- 
lemeut  l’envie  qu’ils  ont  de  met—  là,  jusqu’en  1 58g,  sa  vie  fut  un 
tre  à profit  leurs  lectures.  11  fut  mélange  de  combats  et  de  né- 
obligé  de  demeurer  malgré  lui  gociations , et  d’amourettes.  Sa 
à la  cour  de  France  quelques  an-  femme  lui  était  un  grand  eru- 
nées.  Il  y sut  très-bien  dissimu-  barras , et  ne  laissa  point  quel- 
ler  ses  chagrins  : il  les  chassante-  quefois  de  lui  être  utile  (0).  II  y 
me,  il  les  dissipa  souvent  par  le  eut  souvent  des  ruptures  et  des 
secours  de  quelque  galanterie, à pacifications  entre  lui  et  la  cour 
quoi  son  tempérament  et  la  cor-  de  France;  mais  enfin  Henri  III 
ruption  des  dames  prêtaient  tou-  se  confédéra  avec  lui  tout  de  bon 
tes  sortes  de  facilites.  La  dame  de  et  de  bonne  foi , pour  résister  à 
Sauves,  femme  d’un  secrétaire  la  ligue  qui  était  plus  furieuse 
d’état , fut  l’une  de  ses  princi-  que  jamais  depuis  la  mort  du 
pales  maîtresses  ( m ).  11  ne  s’a-  duc  et  du  cardinal  de  Guise.  La 
musa  pas  tellement  à faire  l’a-  réconciliation  et  la  confédéra- 
inour,  qu’il  n’entrât  aussi  quel-  tion  de  ces  deux  rois  fut  conclue 
quefois  dans  des  intrigues  d’é-  au  mois  d’avril  1 58g  : leur  en- 
tât : il  eut  part  à celles  qui  trevue  se  passa  à Tours  , le  3odu 
furent  {armées pour  ôter  le  gou-  même  mois , avec  de  grandes  dé- 
vernemenl  à la  reine-mère  , et  monstrations  d’un  contentemen  t 
chasser  les  Guises  de  la  cour  réciproque.  Ils  joignirent  leurs 
(n).  Cette  reine,  ayant  découvert  troupes  quelque  temps  après 
ces  pratiques  ( o ),  le  fit  arrêter,  P°ur  faire  le  siège  de  Paris.  Ils 
lui  et  le  duc  d'Alençon  , et  leur  le  firent  en  personne  , et  ils 
donna  des  gardes  , et  voulut  étaient  sur  le  point  de  subju- 
qu’ils  fussent  interrogés  sur  guer  cette  grande  ville , et  de 
plusieurs  cas  très-atroces  (p)  (N),  la  châtier  selon  son  mérite,  lors-  I 
Ces  deux  princes  furent  mis  en  que  le  roi  de  France  fut  tué 
liberté  par  Henri  III  , au-de-  par  Jacques^Clément , au  bourg 
vaut  duquel  Catherine  de  Mé—  de  Saint-Cloud.  Le  roi  de  Navarre 
dicis  les  avait  menés  jusqu’au  lui  succéda , le  2 d’août  1 5Sg  ; 
pont  de  Beauvoisin  ( q ).  Le  roi  mais  ce  ne  fut  qu’avec  de  très- 

grandes  difficultés  , et  qu’en  re- 

(m) i.K  meme,  pag.  3g.  nonçant  à la  religion  protestan- 

(n)  Là  meme , pag,  35.  •?.  : 5 o l 

(<;)  En  1674.  (r)  Là  même , pag.  46. 

( P ) Préfixe,  pag,  36.  ( s ) Là  même,  pag.  4 7. 

(9)  Là  même , pag.  37  et  38.  (z  Là  même^pag.  48. 
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te,  qu’il  força  la  ligue  à le  re- 
connaître pour  roi.  La  ville  de 
Paris  persista  dans  sa  révolte 
jusqu’au  22  de  mars  i5t)4-  Je 
veux  dire  que  le  roi  n’y  fit  sou 
entrée  que  ce  jour-là.  Il  déclara 
la  guerre  aux  Espagnols  l’année 
suivante  , et  n’eut  guère  de  sujet 
d’en  être  content.  II  y perdit 
beaucoup  plus  qu’il  n’y  gagna*; 
mais  , par  un  bonheur  inconnu  à 
tous  ses  prédécesseurs  , il  fit  un 
traité  de  paix  où  il  se  dédom- 
magea de  ses  pertes  (P).  Ce  traité 
fut  conclu  à Vervins , le  2 de 
mai  1 5g8.  Depuis  ce  jour-là  jus- 
ques  à sa  mort  le  royaume  fut 
exempt  de  guerres  civiles  et  de 
guerres  étrangères  ; si  vous  ex- 
ceptez l’expédition  de  l’an  1600. 
Elle  fut  entreprise  contre  le  duc 
de  Savoie , et  dura  fort  peu  , et 
fut  suivie  d’un  traité  avantageux 
(11) , comme  elle  avait  été  accom- 
pagnée d’actions  glorieuses.  Si  la 
valeur  et  le  grand  coufage  de  ce 
roi  n’eussent  paru  en  cent  occa- 
sions , on  eût  regardé  sans  doute 
comme  une  faiblesse  , et  comme 
un  effet  de  timidité,  les  bontés 
immenses  qu’il  eut  pour  ses  plus 
mortels  ennemis;  mais  , parce 
qu’on  ne  Iê  pouvait  soupçonner 
de  poltronnerie , on  eut  beau- 
coup de  raison  de  s’imaginer 
qu’il  en  usa  de  la  sorte  par  une 
clémence  généreuse.  Et  il  est 
certain  que  la  politique  même 
la  plus  raffinée  exigeait  cela  de 
lui  : il  ne  pouvait  convertir  ses 
ennemis  que  par  ce  moyen  : il 
le  trouva  même  trop  court  ce 
moyen  unique  ; car  il  ne  put 
convertir  qu’une  partie  des  li- 
gueux  : quantité  de  prêtres  s’o- 

(h)  Celui  de  l'échangé  de  la  Bresse , etc. , 
pour  le  marquisat  de  Salants. 


piniâtrèrent  à ne  prier  point 
Dieu  pour  lui  (Q).  On  remar- 
que dans  le  Dictionnaire  de  Mo- 
réri , que  plus  de  cinquante  his- 
toriens , et  plus  de  cinq  cents 
panégyristes  , ou  poêles  , ou 
orateurs , ont  parlé  de  ce  grand 
monarque  avec  éloge  *.  Il  est 
certain  d’un  autre  côté  que  beau- 
coup d’auteurs  ont  malignement 
flétri  sa  gloire,  et  se  sont  fort 
appliqués  à exténuer  ses  bonnes 
actions , et  à mettre  en  vue  ses 
défauts.  M.  de  Sully  s’en  plaint , 
et  réfute  leurs  médisances , et 
soutient  entre  autres  choses  qu’il 
n’est  pas  vrai  que  ce  prince  se 
laissât  extorquer  par  ses  maîtres^ 
ses  tout  ce  qu’elles  souhaitaient 
(R).  Je  crois  néanmoins  que  s’il 
n’eût  point  eu  de  fidèles  servi- 
teurs qui  traversaient  l’avidité 
de  ces  harpies , et  dont  il  ap- 
prouvait la  résistance , elles 
l’eussent  dominé  plus  absolu- 
ment. Les  occasions  où  il  eut 
la  force  de  se  démêler  des  pièges 
qu’on  lui  tendait  par  de  belles 
filles  (S)  furent  rares;  mais  il 
y en  eut  pourtant.  Ceux  dont  il 
avait  éprouvé  la  fidélité  lui  pou- 
vaient donner  des  avis  sans  qu’il 
s’en  fâchât , et  l’on  n’a  point 
ouï  dire  que  Villeroi  ait  encou- 
ru sa  disgrâce  pour  lui  avoir  dit 

*On  a attribue  à Henri  IV  une  traduction 
des  Commentaires  de  César , qui,  s'il  fallait 
en  croire  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France , n°.  388o,  aurait  été  imprimée  en 
l65o  in-folio.  M.  Barbier  (dans  son  Examen 
critique  et  Complément  des  Dictionnaires 
historiques s T , 178-159 ) traite  ce  livre  d'i- 
maginaire. M Barbier  ail  qu’à  la  Bibliothè- 
que du  Roi  on  trouve  aujourd'hui  un  ma- 
nuscrit qui  e'tait  jadis  dans  la  bibliothèque 
Séguicr,  et  qui  contient  la  traduction  faite 
par  Henri  IV  des  cinq  premiers  livres  de 
César.  Les  corrections  de  la  main  du  précep- 
teur de  Henri  IV,  nommé  la  Gaucherie , 
autorisent  à conclure  que  c’étaient  les  ver- 
sions du  royal  e'colier. 
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une  chose  assez  capable  de  dé- 
plaire (T).  On  ne  peut  nier  que 
ce  prince  n’ait  eu  un  grand  fonds 
de  générosité  qui  éloiguail  de  sa 
conduite  une  infinité  de  ruses 
u’on  ne  remarque  que  trop 
ans  ceux  qui  gouvernent.  Nous 
verrons  sur  ce  sujet  le  jugement 
(U)  qu’il  porta  de  l’artifice  dont 
un  roi  de  France  s’était  servi  *. 

* Dans  l1  édition  commencée  à Leipsic  en 
l8oi , et  qui  n'a  pas  été  terminée  , du  Dic- 
tionnaire de  Bayle,  on  a cousu  à la  fin  de 
cet  article,  et  comme  si  c'était  du  texte  de 
l’auteur,  un  assez  long  passage  lardé  de  re- 
marques à l'instar  de  Bayle  , le  tout  extrait 
des  chapitres  IV  et  XXVIII  de  la  quatrième 
partie  de  la  Réponse  aux  questions  d’un 
provincial.  11  est  impossible  d'approuver  la 
forme  de  l’addition  des  éditeurs  de  Leipsic; 
et , pour  le  fond  , il  est  plus  simple  de  ren- 
voyer aux  chapitres  qui  viennent  d’être  cr- 
tes  de  la  Réponse  aux  questions  d'un  pro- 
vincial. 

(A)  Si  l’amour  îles  femmes  lui  eût 
permis  dejiiire  agir  toutes  ses  belles 
qualités.]  *0n  no  peut  pas  dire  de  lui, 
comme  de  quelques  grands  capitai- 
nes qui  aimaient  fort  les  plaisirs  (i), 
qu’il  y renonçait  quand  le  bien  de  ses 
affaires  le  demandait  ; car  il  laissa 
perdre  tous  les  avantages  de  la  vic- 
toire de  ('outras,  afin  de  courir  vers 
une  maîtresse.  Écoutons  ûfdzérai  (a). 
u La  vaillance  du  roi  de  Kavarre  sc 
» signala  bien  plus  en  cette  journe'c, 
» que  ne  fit  sa  conduite  à en  recueil- 
li lie  les  avantages  : car  bien  loin  de 
d tirer  droit  vers  l’armde  étrangère , 
» comme  le  prince  de  Comle’  le  vou- 
» lait,  promettant,  si  on  lui  donnait 
» des  troupes , de  s’aJler  saisir  du 
u passage  de  Saunmr,  il  laissa  sépa- 
» rcr  son  armée  victorieuse,  s’étant 
x contenté  de  prendre  serment  des 
» capitaines,  qu’ils  se  rendraient,  le 
» ao  de  novembre , sur  les  confins  de 
il  l’Angouinois  et  du  Périgord,  pour 
» marcher  vers  les  ,reîtres.  Il  garda 
1 » seulement  cinq  cents  chevaux  , et  , 
» emmenant’ le  comte  de  Soissons 
» avec  lui,  perça  dans  la  Gascogne,  où 
a te  violent  amour  qu’il  avait  pour  la 

(»)  Voji •*  la  fin  de  cette  remarque. 

(a)  Mczerai,  Abrégé  chronolog.  tlo»n.  V , pag. 
3o8  , à l'ann.  1 58^. 
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» belle  comtesse  de  Guiche  l’attirait 
» comme  par  force  (3).  a L’une  des  plus 
grandes  affaires  qu’UenrilV  ait  jamais 
eues  sur  les  bras,  fut  sans  doute  le 
siège  d’Amiens.  Cependant  il  y mena 
lamelle  Gabriclle  , et  il  la  logea  au- 
près de  lui  ; et  il  l’eût  retenue  pen- 
dant toute  cette  difficile  expédition  , 
s’il  eût  suivi  ses  désirs  : mais  il  fut 
bientôt  contraint  d’éloigner  ce  Scan 
date  île  la  une  des  solaats  , non-scit 
lemenl  par  leurs  murmures  qui  ve- 
naient jusqu’il  ses  oreilles,  mais  aussi 
par  les  reproches  du  maréchal  de  Bi- 
ron (4). 

Ce  que  j’ai  dit  au  commencement 
de  cette  remarque , qu’il  y a eu  de 
grands  capitaines  qui  aimaient  fort 
les  plaisirs  , et  qui  les  quittaient  au 
besoin  , n’est  pas  inconnu  à ceux  qui 
savent  le  caractère  d’Alcibiade  et  de 
Sylla.  Voyez  ce  qu’a  dit  Sallustc  de  ce 

dernier  : Stilla animo  ingenti , 

cupidus  voluplalum,  sed  glorice  cupi- 
dior  : otio  luxurioso  esse , tamen  ab 
negoliis  nunquhm  voluptés  remorata 
(5).  Voici  ce  que  l’on  a dit  d’Alcibia- 
de : (fuiini  tempus  posceret , labo- 
riosus  (Alcibiades)  , paliens,  libéra- 
lis , splendidus  non  minus  in  vitâ  , 
quant  victu  : aff'abilis  , blandus  , tem- 
porihus  callùlissimè  inserviens.  Idem 
simili  ae  se  remiserai , nec  causa  sii- 
berat  quare  animi  laborem  perferret , 
luxuriosus , dissoliilus,  libidinosus  , 
intemperans  reperiebalur , ut  omnes 
admirarentur  in  uno  homine  tantam 
inesse  dissimilitudinem , tamque  ih- 
versam  naluram  (6).  On  verra  d’au- 
tres exemples  dans  lu  remarque  (A) 
de  l’article  de  Süréna  , tom.  III. 

(B)  S'il...  eill  été  puni  de  la  même 
manière  que  Pierre  Abélard,  il  serait 
devenu  capable  de  conquérir  toute 
l’ Europe.]  Au  contraire  , me  dira  t- 
on  , il  serait  devenu  Iflelic  et  poltron; 
car  les  mêmes  esprits  qui  le  portaient 
à l’atnour  des  fcAimcs  le  rendaient 
vaillant,  etl’on  n’a  vu  guère  de  grands 
guerriers  qui  n’aient  etc  impudiques. 

(3)  Voyez  le t Annot.  sur  les  Amours  «lu  grand 
Alcandre,  num.  3 , où  l’on  cite  le  CI*,  livre  de 
M.  de  Tltou.  Voyet  <*««.«i  le t Remarques  sur  la 
Confession  catholique  de  Sancy  , pag.  55a,  édit, 
de  ificj*. 

(4)  Mczerai  , Abrégé  chrooolog.,  tom.  VI  , 

pag.  170  , à l'ann.  1S95.  t 

(5)  Salin»!.  , in  Bello  JuRurt.  , pag.  m Jfia. 

•■fi)  Coruel.  Nepos,  in  Alcibiade. 
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Je  réponds  qu'cncore  qù’il  soit  cer- 
tain cjue  plusieurs  grands  capitaines 
ont  été  d'une  complexion  fort  amou- 
reuse, il  ne  s'ensuit  pas  que  leur 
courage  et  leur  impudicité  aient  eu 
le  même  principe  dans  leur  tempé- 
rament. Ces  deux  qualités  avaient 
chacune  leur  cause,  et  tout  ce  que 
l'on  peut  dire  est  que  ces  deux  causes 
concouraient  à former  le  tempéra- 
ment de  ces  personnes.  Mais  il  est 
aisé  de  prouver  qu'il  n'y  a nulle  liai- 
son entre  ces  deux  qualités.  Combien 
y a-t-il  de  gens  poltrons  et  plus  ti- 
mides que  aes  lièvres  (7),  qui  sont 
d'une  vigueur  prodigieuse  dans  l'acte 
vénérien  ? A-t-on  jamais  vu  d'homme 
plus  brave  et  plus  intrépide  que  le 
maréchal  de  Gassion,  qui  haïssait  les 
femmes  mortellement  (8)  ? Le  comte 
de  Tilli,  qui  garda  son  pucelage 
toute  sa  vie  (9)  , u'a-t-il  pas  été  l’un 
des  grands  capitaines  du  XVIIe.  siè- 
cle ? M.  de  Turenne,  qui  n'était 
point  débauché,  n'égalait-il  pas  ces 
foudres  de  guerre  qui  vivaient  en 
même  temps  que  lui , et  dont  les  dé- 
réglemens  ne  faisaient  guère  moins 
de  bruit  que  leurs  triomphes?  Et  pour 
dire  quelque  chose  de  plus  fort , ne 
sait-on  pas  que  le  brave  Sigismond 
Battori , prince  de  Transilvanie  , sur- 
nommé V invincible  (to)  à cause  de 
ses  grands  exploits , était  ainsi  lâche 
dans  V exercice  de  P"énus  quil  était 
brave  dans  celui  de  Mars  ; et  qu'ayant 
avoué  son  impuissance  (11),  son  ma- 
riage avec  Marie  Christine , fille  de 
Charles  , archiduc  de  Csrels,ful  dé- 
claré nul  ? Il  y a des  eunuques  qui 
ont  été  de  trés-braves  généraux  d'ar- 
mée; car,  sans  remonter  au  fameux 
Narsès  qui  vivait  sous  l'empire  de 
Justin  II , au  VIe.  siècle  , ne  sait-on 
pas  que  l’un  des  plus  vaillans  géné- 
raux de  Soliman  était  eunuque  (ta)? 

(q)  Celle  comparaison  me  fait  souvenir  qu'il 
n’r  a point  d'animaux  plus  timides  et  plus  las- 
cifs que  les  lièvre  t, 

(8)  Voye%  ta  Vie  , au  IF*,  tome , pag.  379 
et  suiv. 

(9)  Fenerit  v inique  expertem  iota  teinte  se 
fuisse  jactaverat.  Puffendord  , Ber.  Snecictr. 
lié.  I F,  Pa£‘  64 1 e°l ■ a*  F’oyet  auni  Blanc.  , 
Histoire  de  Bavière,  lom.  lFy  pag  38i. 

(10)  Discours  historique  et  politique  sur  les 
causes  de  la  guerre  de  Hongrie  , impr.me'  à Co- 
logne , ifi 66,paç.  ï64* 

(11)  Discours  historique  et  politique  *ur  les 
causes  de  la  guerre  de  Hongrie  , pag.  266. 

(ta)  Erat  îiahs  Eunuehur  , sed  corporis  de- 
fectum  animo  pensalat  : dcceelero  iiaturd brevit 


Il  ne  fut  pas  heureux,  je  l'avoue, 
dans  l’expédition  de  Hpngrie  , l'an 
i55G,  et  il  mourut  même  du  chagrin 
de  n’avoir  pas  soutenu  sa  réputation, 
ni  rempli  l’attente  publique  (i3)  : 
mais  il  ne  laissait  pas  d'avoir  un  grand 
cœur  ; son  chagrin  mortel  en  est  une 
preuve.  Voyez  M.  de  Thou  , qui  rap- 
porte la  plaisanterie  dont  cet  eunuque 
se  servit  , quand  on  lui  vint  rappor- 
ter une  fort  mauvaise  nouvelle  , c’é- 
tait celle  de  la  prise  de  Strigonie. 
Voilà  bien  de  quoi  ! répondit-il  au 
messager  : c’est  peu  de  chose  ; ma 
grande  perte  , la  voilà  , poursuivit-il 
en  montrant  la  région  du  bas-ventre. 
Ejus  rci  cinn  trépidas  nunci us  ad eunt 
ve  ni  s set , ipsd  vululs  constcrnatione 
magnum  aliquod  nuilum  professas  , 
purpuratus  non  sine  c ire  unis  tant  tum 
risu  consternationi  nantit  illudens  , 
et  Slrigonii , quod  nullo  negotio  rtcu~ 
perari  posset , amissionem  e leva  ns  ; \ 
bis  verbis  eu  m excepisse  dicitur  : Quant 
tu  mihi  clatlem  ingentem  ,fatue9  quod 
tantum  incommodum  narras  ? eu  de—  1 
mi  un  mihi  c Iode  s déplora  nda  contlgil , 
ciim  hinc  ( genitafium  sed  cm  oslen- 
tans)  en  mcmbrtt  adempta  sont \ , qui-* 
bus  vir  eram  (nj)  (*).  Concluons  de 
tout  cela  que  si  Henri  IV  efct  été  trai- 
té comme  Abélard,  il  n’aurait  rien 
perdu  , ni  de  son  courage  , ni  de  sa 
prudence  , ni  de  son  esprit.  Origène, 
rhotius,  Abélard,  sont  une  preuve 
manifeste  que  la  privation  des  or-  <*» 
ganes  masculins  n'est  d'aucune  con- 
séquence au  préjudice  des  «ions  natu-  a 
rcls  «le  l’âme. 

(C)  Ce  serait  en  vain  quon  m’ob - ■>  ■ 
jeelerait  quun  semblable  châtiment 
lui  eut  Até  te  courage .]  Vous  trouve-  * 
rez  dans  la  remarque  précédente  le 
commentaire  ou  la  preuve  que  ceci  - 
peut  exiger.  J’y  ajouterai  cependant^ 
par  forme  d 'appendice  , les  observa- 
tions qui  suivent.  Annibal  , l’un  des  & 


suffi  a to  corpore  , colore  buxeo  , subirisli  vuüu% 
lorvit  oculis  , et  inter  latos  et  eitlinenlcis  Numé- 
ros dr presto  cap i te . ac  prominenlibu  t ex  ore 
duobur  veluli  aprugnu  dmlibus  déformes* 
Thu*n.  , Lb.  XFIlfpag.  3f»i. 

(13)  Fraetus  ac  ingloriut  Budnm  se  contulil f 
ubi  dur  , qui  tanlam  île  sr  initiv  exsprclationrrn 
excilaverat.  dolore  nique  ignominid  expéditio- 
ns innuipieaiœ  invisam  vilain  eu  m morte  cont- 
inu lav  il.  Id.  , ibid. 

(14)  Idem  , ibidem. 

(*)  Tiré  de*  Légation*  turque»  de  Bo«beck . 
lettre  Itl,  pag.  iyjG  de  «e»  OLuvrrs  , édit,  de 
i633.  Rim.  au. 
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plus  grands  capitaines  de  l'antiquité' , 
ne  fut-il  poipt  chaste?  Constat  An- 

nibalcm pudiciliam  tantum  inter 

toi  captivas  habuisse , ut  in  Africd 
natum  quivis  negarel  (i5).  Nous  ne 
trouvons  pas  queScipion  l'Africain  ait 
été  d'un  tempérament  fort  amou- 
reux , et  il  donna  un  hel  exemple  de 
pudicité  pendant  son  expédition  d’Es- 
pagne. Les  historiens  (16)  l'en  louent 
extrêmement.  Drusus  , frère  de  l'em- 
pereur Tibère,  et  l’un  des  plus  grands 
capitaines  de  l’antiquité , fut  d’une 
extrême  sagesse  par  rapport  aux  fem- 
mes (17).  La  bravoure  de  l'empereur 
Aurélien  fut  incomparable  et  accom- 
pagnée de  beaucoup  de  chasteté.  On 
lui  ferait  tort  si  l’on  faisait  la  moin- 
dre comparaison  entre  sa  bravoure  et 
celle  de  cet  impudique  Procùlus  qui 
s'érigea  en  tyran, et  dont  Flavius  Vo- 
piscus  nous  a conservé  une  lettre  que 
je  me  garderai  bien  de  traduire.  Je 
ne  la  rapporte  qu’en  latin.  Tacendum 
non  e>t , quod  et  ijtse  g loriot  tir  in  qud- 
dam  sud  epistoln  y quant  ipsam  meli'us 
est  poncre  quant  ne  ed  plurimiim  di- 
cere.  Proculus  Metiano  affini  S.  D. 
Centura  ex  Sarmatiâ  virgines  ccpi.  Ex 
liis  unâ  nocte  decem  inivi  : omnes  ta- 
rnen,  quod  in  meerat,  mulieresintra 
ilies  xv  reddidi.  Gloriatur  ( ut  vides  ) 
rem.  ineptam  , et  salis  libidinosam  : 
nique  inter  fortes  se  haberi  crédit  si 
criminum  densitate  coalescat.  Hic  ta- 
rnen  qu'uni  etiam  posl  ho  notes  militâ- 
tes se  improbe  et  libidinosè  , tamen 

forliter  ageret in  imperium  voci- 

tatus  est  (18).  Vous  voyez  là  qu'on  té- 
moigne qu’il  fut  bon  soldat  ; mais,  en- 
core un  coup,  ce  n’était  pas  une  va- 
leur qui  approçhât  de  celle  d’ Aurélien. 
Quedirons-nous d’Alexandre,  dont  le 
courage  était  extraordiuaire  ? On  a 
donné  à sa  chasteté  beaucoup  plus 
d’éloges  qu’il  ne  méritait  ; mais  néan- 
moins il  faut  convenir  que  de  son 
tempérament  il  avait  plus  d'indiffé- 
rence que  d’inclination  pour  le  beau 
sexe  $ et  cela  suffit  à réfuter  ceux  qui 
s’imaginent  je  ne  sais  quelle  liaison 
machinale  entre  l’impudicité  et  la 

( a 5)  Justin.  , lit/.  XXXI l , sub  fine m . 

(16)  Ltvia»  , tib.  XXV!  t tub  finrm.  Valc- 
riu»  Maximu»  , tib.  IV,  cap.  III,  num.  1. 

(l“)  V oyez  , tom.  /,  pag.  111  . ta  remarque 
(B)  (le  l'article  de  ta  première  Antoiü. 

(18,  Flavius  Vouixii*  , in  Proculo  . pag . m. 
735,  tom.  U.  X 


bravoure.  J’ajoute  aux  exemples  ino 
dernes  que  j’ai  déjà  rapportés  (icj)  , 
celui  d’un  brave  qui  vivait  au  XVIe. 
siècle  , et  qui  mérita  le  titre  de  che- 
valier sans  peur  et  sans  reproche.  On 
entendra  bien,  à celle  marque,  que 
je  veux  parler  de  Layard.  L’amour  ne 
le  maîtrisa  jamais , et  il  s’en  montra 
le  maître  dans  des  occasions  dange- 
reuses. Voyez  sa  Vie.  Quel  catalogue 
n’aurais-je  pas  à donner , si  j’entre- 
prenais Ta  liste  de  ceux  qui  ont  res- 
semblé à Sardanapalc,  gens  qui  n'é- 
taient braves  qu’au  lit  , lâches  et 
poltrons  partout  ailleurs.  CaliguU, 
Néron,  Héliogabalc,  furent-ils  guer- 
riers ? Ne  se  plongèrent-ils  pas  avec 
des  excès  infâmes  .dans  les  débauches 
impudiques  ? D omit  ion  , inventeur 
d'un  nouveau  mot  (20)  pour  ces  mau- 
vais exercices  où  il  signalait  ses  for- 
ces , a-t-il  jamais  passé  pour  un  bon 
soldat,  ou  pour  un  bon  capitaine? 
Ceux  que  l’on  nommait  autrefois  mi- 
gnons de  couchette  se  voulaient  quel- 
quefois mêler  du  métier  des  armes  , * 
afin  de  se  tirer  du  mépris  à quoi  les 
soupçons  de  noltrouucric  les  expo- 
saient auprès  des  braves  ; mais  ils  s'en 
acquittaient  si  mal,  qu'011  pouvait 
leur  appliquer  avec  beaucoup  dérai- 
son ce  que  Jupiter  répondit  à Vénus, 
quand  elle  lui  fit  scs  complaintes  de 
la  blessure  qu’elle  avait  reçue  en  vou- 
lant secourir  Enée  dans  un  combat  : 

Ne  vous  mêlez  pas  de  guerre  , ce 
n'est  point  votre  partage  , faites  l’a- 
mour. 

Ou  TOI  , Tixvov  «,U0V  , TroXi^xïct 

ln ;*• , , . , 

’AXKet  vuy  l^eiDOUTfit  /utTtpXto  ipyet 
y&fjtoto. 

Non  tibi . filia  mm,  commuta  tuni  bctlica 
opéra  ; 

Quin  tu  desiderabilia  obi  munera  nupha- 
rum  (ai). 

Hélène  faisait  à P.lris  une  semblable 
exhortation , comme  on  l’a  vu  ci- 
dessus  dans  une  remarqucoù  je  réfute 
M.  de  Mézerai  (22).  Cet  historien  s’i- 
magine que  les  dames  aiment,  les  bra- 

(Uj)  Dam  ta  remarque  pr/céde nie. 

(au)  Libid  inis  ni  mile  atsiduiuilem  concub  itür 
velut  exercilalionis  genus  clinopalen  vocabat. 
Suetoniu» , in  Doroil.  , cap.  XXII. 

(ai)  Homerns  , lliad.  , tib.  V , vt.  4*8. 

(aa)  IXe  marque  (O),  citation  (4")  de  l’article 
du  troisième  duc  de  Gcise,  tom.  VI I , pag. 

3g3. 
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vee  parce  qu'elles  supposent  qu’ils 
ne  sont  pas  moins  vigoureux  dans  les 
exercices  de  l’amour , que  dans  les 
combats.  Il  n’entre  pas  bien  dans  leurs 
motifs  ; la  gloire  ou  la  vanité  sont  le 
grand  ressort  de  leur  pre'vention  en 
laveur  des  braves.  Montluc  observe 
que  les  femmes  aimeraient  mieux  être 
veuves,  que  de  voir  venir  de  l’armée 
leurs  maris  en  bonne  santé,  et  char- 
gés de  honte  et  de  déshonneur.  Il  est 
visible  que  l’impudicité  n’a  point  de 
part  à cela;  et,  puisque  c’est  une  nou- 
velle preuve  contre  Mézerai , je  rap- 
porte ici  les  paroles  do  Montluc.  Il 
s’adresse  aux  gouverneurs  d’une  pla- 
ce, et  leur  montre  le  préjudice  qu’ils 
ec  feront  s’ils  la  gardent  mal.  Non 
seulement  vostre  maistre , continue- 
t-il  (a3) , les  princes  et  seigneurs  vous 
verront  de  mauvais  œil , mais  les  fem- 
mes et  les  enfans.  Et  veux  encore 
passer  plus  outre  , que  vostre  propre 
femme  encore*  quelle  face  semblant 
de  vous  aymer  , elle  vous  hayra  et 
estimera  moins  dans  son  cœur.  Car 
le  net  lu  tel  de  toutes  les  femmes  est 
ici , quelles  haussent  mortellement 
les  couanls  et  les  poltrons  encore  qu  ils 
soyent  bien  peignez . Et  ayment  les 
hardis  et  courageux  , pour  laids  et 
difformes  qu’ils  soy  ent . Elles  partici- 
pent a vostre  honte.  Et  quoy  quelles 
soyent  entre  vos  bras  dedans  Le  lict  , 
faisant  semblant  d'astre  bien  aises  de 
vostre  retour , elles  voudroyent  que 
vous  fussiez  estez  estoujfé , ou  qu’une 
canonaxle  vous  eust  emporte . Cor  tout 
ainsi  que  nous  pensons , que  la  plus 
grand’honlc  d’un  homme  est  d'avoir 
une  femme  putain , les  femmes  aus- 
si pensent  que  la  plus  grand’ honte 
qu  elles  ayent  est  d'avoir  un  mary 
couard.  Ainsi  vous  voila  bien  accom- 
modé , monsieur  le  gouverneur  qui 
aurez  penlu  vostre  place  , veu  que 
dans  vostre  propre  lict  on  vous  mau- 
dira. 

(D)  Son  incontinence  prodigieuse .] 
Je  puis  bien  la  nommer  ainsi,  après 
les  contes  que  d’Aubignéen  a publiés, 
et  surtout  après  ces  paroles  d’un  très- 
* grave  historien  : « Si  l’histoire  faisait 
» des  apologies,  elle  pourrait  le  jus- 
» tifier  de  la  plus  grande  partie  de 
» ces  reproches , non  pas  toutefois  de 
» la  manie  qu’il  avait  pour  le  jeu 

Montluc  , Comment  . lib . HT.  pae.  m. 
5oo  , 5o». 
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» Encore  moins  le  pourrait-elle  excu- 
» scr  de  son  abancfonnemcntaux  fem- 
» mes  , qui  fut  si  public  et  si  univer- 
» sel  depuis  sa  jeunesse  jusqu’au 
» dernier  de  scs  jours  , qu’on  ne  saa- 
« rait  même  lui  donner  le  nom  d’a- 
» mour  et  de  galanterie  (^4).  »»M.  de 
Pérélixc  nous  va  dire  quelque  chose 
de  bien  étrange.  Il  serait  a souhaiter 
pour  V honneur  de  sa  mémoire , qu’il 
tient  eu  que  le  défaut  du  jeu.  Mais 
cette  fragilité  continuelle  qu'il  avait 
pour  les  belles  femmes  en  était  un 
autre  bien  plus  blâmable  dans  un 
prince  chrétien , dans  un  homme  de 
son  âge , qui  était  marié , h qui  Dieu 
avait  fait  tant  de  grâces,  et  qui  rou- 
lait tant  de  grandes  entreprises  dans 
son  esprit.  Quelquefois  il  avait  des 
désirs  qui  étaient  passagers  , et  qui  ne 
l' attachaient  que  pour  une  nuit  ; mais 
quand  il  rencontrait  des  beautés  qui 
le  frappaient  au  cœur,  il  aimait  jus- 
qu'à la  folie , et  dans  ces  transports 
il  ne  paraissait  rien  moins  que  Henri- 
le-  Grand.  La  fable  dit  qu  Hercule 
prit  la  quenouille  et  fila  pour  l’a- 
mour de  la  belle  (Jmpnale  : Henri  fit 
quelque  chose  do  plus  bas  pour  ses 
maîtresses.  Il  se  travestit  un  jour  en 
paysan , et  chargea  un  fardeau  de 
paille  sur  son  cou , pour  pouvoir  abor- 
der madame  Gabrielfe  ; et  l'on  dit 
que  la  marviuise  de  Verneuil  ta  vu 
plus  d'une  fois  à ses  pieds  essuyer  ses 
diàlains  et  ses  injures  (a5).  Ce  devait 
être  un  cruel  chagrin  aux  bons  hu- 
guenots de  voir  que  leur  chef  menait 
une  vie  si  scandaleuse  jusqu’au  mi- 
lieu de  la  Rochelle.  11  y débaucha  la 
fdle  d’un  officier  de  robe  longue,  et 
en  eut  un  fils.  L'église  lui  avait  sou- 
vent remontré  sa  faute , qu'il  confessait 
assez  ingénument  ; mais  il  ne  se  laissa 
persuader  à la  reconnaître  publique- 
ment qu’un  peu  avant  la  bataille  de 
Coutras  (a6).  Vous  trouverez  les  cir- 
constances de  cela  dans  la  Vie  de 
M.  du  Plessis  Mornai  (27). 

(E)  Il  hérita  de  la  couronne  dans 
un  degré  de  parenté  fort  éloigné . ] 
« Ce  fut  sans  doute  un  rare  Bonheur 
>»  que  la  couronne  de  France  lui 

f»4)  Méterai , Abrégé  chrooot.,  ton».  El, 

pag.  3p*. 

(s5)  Péréfite  , Histoire  de  Hcnri-le-Grand , 
pag.  >n.  4*0  • , à l’ann.  1609.  » 

(afi)  Vie  de  du  Plessis  Mornai , pag.  108. 

(17)  La  ntfm*. 
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» échût , n’y  ayant  jamais  eu  de  suc- 
» cession  plus  éloignée  que  celle-là 
» en  aucun  état  héréditaire  ; car  il 
» y avait  dix  à onze  degrés  de  dis- 
» lance  de  Henri  111  à lui  ; et  quand 
»»  il  naquit  il  y avait  neuf  princes  du 
» sang  devant  lui  , savoir  : le  roi 
» Henri  II  et  ses  cinq  fils,  le  roi  A n- 
» toine  de  Navarre  son  père,  et  deux 
» fils  de  cet  Antoine,  frères  aînés  de 
» notre  Henri.  Tous  ces  princes  mou- 
» l urent  pour  lui  faire  place  à la  suc- 
>»  cession  (28).  i) 

(F)  Des  historiens  disent  nue  sa 
mort  lui  avait  etc  prédite  te  jour 
précédent.  ] Commençons  cette  re- 
marque par  les  paroles  de  Pierre 
Matthieu  (29).  « Sur  ce  la  Brosse 
» seavant  médecin  et  mathématicien 
» dict  au  duc  de  Vcndosme,  en  suite 
» d’un  plus  grand  discours  , que  si 
» le  roy  pou  voit  éviter  l'accident 
» dont  il  estoit  menacé  , il  vivrait 
» cncores  trente  ans.  On  ne  veut  ja- 
» mais  dire  aux  roys  ce  qui  leur 
i>  peut  donner  de  1 ennui  : le  duc 
>1  uc  Vcndosme,  trouvant  plus  à pro- 
» pos  que  la  Brosse  fust  le  porteur 
» de  son  advis  , supplia  le  roy  de 
v Fouir,  le  roy  demanda  ce  qu’il 
u vouloiL  A cestc  parole  le  duc  de 
v Vcndosme  se  taist%  son  silence 
» augmente  l'envie  de  le  sçavoir,  il 
» Je  presse  , il  s’excuse , à la  fin  le 
» commandement  du  roy  tire  de  sa 
» bouche  ce  que  la  Bçosse  luy  avoit 
\ dict.  Vous  estes  un  fou , dict  le 
» roy  : vous  le  croyez  ? Sire , respond 
» le  duc  de  Vendosme  , en  ces  cho- 
» ses  la  creance  est  deflendue  et  non 
» pas  la  crainte,  le  salut  de  vostre 
$ » majesté  oblige  tout  le  monde  , et 

u moy  plus  que  tous  les  autres  , à 
» ne  rien  mespriser  ; je  la  supplie 
>»  tres-humhlement  d’avoir  agréable 
a»  de  l’entendre.  Le  roy  ne  le  voulut, 
*£  et  luy  dcfi'endit  d’en  parler  : je  ne 
» puis  de  moins  , dict  le  duc  , que 
» d'en  advertir  la  royne.  Le  roy  re- 
1 » pliqua  par  deux  fois  que  s’il  luy 
» en  parloit  il  ne  l’aimer  oit  jamais. 
» Ainsi  la*  Brasse  est  renvoyé.  Je 
» tiens  ce  discours  , mot  à mot , du 
» duc  de  Vendosme.  » Cela  est  bien 


l’est  pas  moins  , quoiqu’cUe  renverse 
de  fond  en  comble  le  narré  de  Pierre 
Matthieu  : Tant  il  est  vrai , c’est  un 
philosophe  qui  parle  (3o) , que  la 
pluspart  des  historiens  sont  crédules 
et  menteurs , et  que  parla  ils  conjir- 
ment  tousjours  la  crédulité  et  le  men- 
songe des  pronostiques  , quand  ils 
rapportent  ces  comptes  sans  les  îe- 
futer.  Mais  , sans  aller  plus  loin  , 
pourquoy  les  anciens  ne  V auraient- 
ils  pas  fait , puis  que  nous  le  voyons 
souvent  faire  de  nostre  temps  ? Un 
de  nos  historiens  parlant  de  la  mort 
de  nostre  Grand  Henry  IU  n’a-t-il 
pas  dit  quen  ayant  esté  averty  par 
un  prince  encore  vivant  {qu’il  n’est 
pas  nécessaire  de  nommer)  la  veille 
que  ce  malheureux  coup  arriva  , sa 
majesté  méprisant  cet  advis  luy  avoùt 
répondu  que  la  Brosse  estoit  un  vieil 
fol  d’astrologue , et  le  reste.  Ce 
qu  ayant  moy-méme  voulu  apprendre 
par  la  bouche  de  ce  prince  (*')  , il  y 
a plus  de  3o  ans  en  présence  d’une 
princesse  (*a)  de  grand  mérite  , il  me 
fit  ihonneur  de  nie  dire  que  cela 
estoit  faux.  Et  depuis  deux  jours  en 
ca  seulement  , pour  m’en  éclaircir 
davantage  , et  ne  rien  publier  par 
cscrit  de  cette  conséquence  sans  en 
estre  bien  asseuré  , j*  ay  eu  l’honneur 
de  luy  en  reparler  en  presence  de 
plusieurs  personnes  de  sa  maison  , et 
il  m’a  confirmé  La  mesme  chose  ; 
adjoustant  de  plus  que  V historien  (*3) 
avoit  confondu  les  temps  et  les  choses  : 
et  que  la  Brosse  luy  avoit  bien  dit 
après  ce  malheureux  accident  qu’il 
l’ avoit  preveu  par  l’horoscope  de  sa 
majesté  ( comme  font  toujours  les  as- 
trologues quand  les  choses  sont  ar- 
rivées),  mats  non  pas  qu’il  l’cn  eust 
averty  la  veille  pour  le  dire  h sa 
majesté.  Cela  est  pourtant  écrit  par 
un  auteur  f rancois , et  du  mesme 
temps.  Qui  ne  le  croira  donc  pas  a 
l’advenir  ? Pensera-t-on  qu  un  homme 
destiné  et  payé  pour  faire  P histoire 
ose  dire  une  chose  de  cette  consé- 
quence , et  citer  mesme  un  prince 
vivant  qui  en  pouvoit  rendre  témoi- 
gnage , si  elle  n’ estoit  pas  vraye  ? Il 
est  pourtant  comme  je  le  dis  ; et  si 


ÿ mais  voici  une  chose  qui  ne 

(’j8)  Pércfixc  , Histoire  de  Wenri-Ie-Graod  , 

pic.  m.  5»4- 

1 «>)  ^dation  de  la  mort  de  Henri  IV  , pag. 
m.  a 4* 


(3o)  Pierre  Petit,  intendant  des  fortifications  , 
Dissertation  sor  les  Comètes,  pag.  8q. 
f*1)  M.  de.  Vendôme. 

Madame  de  Oievrcose. 

(*3}  Matthieu. 
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on  un  Houle  , an  s’en  peut  éclaircir,  le  dessein  forme'  h’ une  conjuration 


et  je  ne  suis  pas  mavry  que  l’occa- 
sion se  présente  icy  de  le  rapporter , 
tant  afin  d’en  désabuser  la  postérité , 
que  pour  faire  voir  qu’il  y a beau- 
coup de  choses  escritcs  de  cette  na- 


qui  lui  donnât  sujet  de  s’assurer  de 
sa  personne  et  de  celle  du  roi  de 
A amarre.  Elle  les  retint  sous  bonne 
garde  au  bois  de  f^incennes  , jusques 
a la  mort  du  roi , sans  pourtant  les 


y t — ne  Leite  na-  a in  mort  au  roi , sans  pourtant  les 

tare  ausquelles  on  ne  doit  adjousler  décimer  prisonniers  : cependant  elle 
aucune  creance.  r^nnnâit  /*, 


aucune  creance. 

Kemarqucz  que  M.  Petit  ne  rap- 
r^rte  nas  tout  ceci  avec  autant  ae 
fidélité  qu’il  l’eût  fallu.  Il  suppose 
que  l’historien  a débité  que  le  roi  fit 
cette  réponse  , la  Blesse  est  un  vieil 
Jol  d astrologue  : niais  l’historien  ne 
dit  point  cela  j car  selon  lui  ce  fut  au 
duc  de  Vendôme  que  le  roi  dit , vous 
êtes  unjou. 

Produisons  un  second  témoin  avec 
réfutation.  « Le  soir  du  même 


répandit  partout  le  bruit  de  cette 
conspiration , pour  laquelle  elle  fit 
arrêter  les  maréchaux  de  Dlontriio- 
renci  et  de  Cossé ; et , pour  lever  tout 
sujet  d’en  douter,  elle  immola  a cet 
intérêt  d’élat  deux  favoris  du  duc , 

la  M tdle  et  Coconnaz DI.  le  duc 

d’ Alençon  lui-même  trahit  sa  cause 
et  ses  domestiques  dans  V appréhension 
qu’il  eut  ; et  celui  qui  fit  mieux  le 
personnage  d’un  roi  opprime  ,*mais 

incapable  de  démentir  son  caractère, 
tr rr/  ■ » 7»r 


couronnement,  la  Brosse,  excellent  Jut  Henri  IT,  lors  mi  de  Ar a va  rte. 
h médecin  et  mathématicien , dit  au  ^ e n est  Pas  qu’il  ne  cnit  qu’il  était 
n duc  de  Vendôme,  que  si  le  roi  PerfJu  l et  ce  fut  dans  celle  pensée 
» pouvait  éviter  un  dangereux  acci-  <1U  accusé  , selon  que  j’ai  appris 
» dent  bien  proche  dont  il  était  me-  “e.  quelques  mémoires  , d’avoir  con- 
n nacé,  il  vivrait  encore  trente  ans  : sei^  a monsieur  de  faire  le  malade 
n et  le  pria  de  le  faire  parler  à sa  Pour  obliger  la  reine  a le  venir  voir, 
u majesté  : mais  le  roi , entendant  le  tous  prétexte  de  lui  vouloir  dire 
» sujet  dont  il  le  voulait  entretenir  10US  ({c?x  quelque  chose  en  particu- 
» ne  voulut  point  voir  ni  ouïr  la  f\or,  faire  retirer  ceux  de  sa  suite  et 
» Brosse  (3i).  » La  réfutation  décria  ^ étrangler . Sa  raison  était  celle  de 
est  contenue  dans  ces  paroles  du  ma-  ^ eur  salut  » l’occasion  de  la  mort  du 
réchal  de  Bassompierrc  (3a)  : //  est  ***  P1^1  a expirer,  le  crédit  que  le 
faux  que  la  Brosse  eut  demandé  a tcmPs  donnerait  à leurs  amis , et  que 
parler  au  roi;  mais , s’il  l’eut  fait , la  m^me  politique  Par  laquelle  elle 
réponse  qu’il  (33)  a inventée  eut  été  ™nonÇait  aux  lois  de  la  nature  et  du 
vraie  , qu’il  (34)  eut  nu*prisé  de  lui  sJfn8  > pour  faire  périr 
parler,  car  il  le  tenait  pour  un  fou.  fils  et  son  gendre , les  disp 
On  trouva  dans  un  i„  une  plus  forte  cnnxidéi 


son  propre 

j -0 , — dispensait  pour 

une  plus  forte  considération  que 
n était  celle  de  régner,  d’avoir  hor- 
reur d’une  action  qui  sauvait  a l'état 
deux  princes  qui  lui  étaient  néces- 
saires , par  la  mort  de  celle  qui  en  < 
troublait  le  repos  et  qui  en  causait  la 
ruine.  Il  n en  eut  pas  le  courage  , 
non  plus  que  la  discrétion  de  le  taire 
quelque  temps  apres  ; et  c’est  la  cause 
de  cette  haine  mortelle  et  implacable 
de  Catherine  de  DIédicis  contre  le  roi 
de  Navarre  ; pour  laquelle  elle  ne 
craignit  pas  d être  de  la  conspiration 
contre  son  propre  fils  Henri  III  et 
de  brouiller  l’état , quand  elle  le  vit 
sans  enfans  , pour  empêcher  que 
Henri  fr  ne  lui  succédât  , et  pour 
mettre  en  sa  place  Henri  duc  de 
(3i)  Dopleix  , His».  de  Fleuri  IV  , pag.  fri?  Lorraine  , son  petit' fils  h cause  de  sa  + 
(3a)  Kcmarque*  aur  Duplex,  pag.  17a.  fille{  35).  Selon  ces  mémoires  Henri  IV 

/a**  s.,  1 (35)  Le  Laboureur , Addition*  aux  Mémoires 
C cil-a-due  , Henri  IV.  de  Caateiuau  , lom.  1T , pag.  38t. 


On  trouvo  dans  un  discours  sur  la 
mort  de  Henri  IV,  qui  est  imprime  à 
la  fin  des  Mémoires  du  duc  de  Ne- 
vers,  que  M.  le  duc  de  Vcndême  a 
dit  à plusieurs  personnes  que  la 
Brosse  ne  lui  avait  point  parle  de 
cela. 

(G)  Il  n y a point  d’apparence 
qu’il  ait  jamais  conseillé  au  duc 
d’ Alençon  de  se  défaire  de  Catherine 
de  DIédicis.]  M.  le  Laboureur  raconte 
que  cette  reine  , voyant  Charles  IX 
proche  de  sa  fin  , craignit  que  M.  le 
duc  d’ A /encan  ne  frit  conseillé  de 
prétendre  a l’autorité , et  même  a la 
coumnne  au  préjudice  du  roi  de  Po- 
logne son  frère.  Elle  ourdit  sur  cela 
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voulait  être  l'un  des  meurtriers  de  la 
reine-mère. 

(H)  Ses  ( leur  femmes lui  cau- 

sèrent mille  chagrins.  ] 11  n’est  pas 
nécessaire  de  prouver  cela  ;i  l’égard 
de  Marguerite  de  Valois  : alléguons 
donc  seulement  la  preuve  qui  se  rap- 

. porte  à Marie  de  Médicis.  « La  liante 
» estime  et  l'affection  que  les  Fran- 
» nais  avaient  pour  lui  ( 36  ) empé- 
» chaient  que  l'on  ne  s’offensât  si 
» fort  de  ce  libertinage  scandaleux  ; 
» mais  la  reine,  sa  femme,  en  avait  un 
» extrême  cliagrin , qui  causait  à 
» toute  heure  des  picote  ri  es  entre 
» eux  , et  la  portait  à des  dédains  , 
»>  et  à des  humeurs  fâcheuses.  L’ennui 
» et  le  déplaisir  de  ces  brouilleries 
i»  domestiques  retardaient  assure- 
i»  ment  l’exécution  du  grand  dessein 
» qu’il  avait  forme' , nom*  le  bien  et 
>i  le  repos  perpétuel  de  la  chré- 
» tiente , et  pour  la  destruction  cn- 
» suite  de  la  puissance  ottomane 
» (37).  » 

(I)  Ce  qu'il  pensait  sur  le  mariage 
est  très-curieux .]  J’ai  à citer  un  fort 
long  passage  ; néanmoins  je  suis  as- 
suré qu’il  paraîtra  court  «aux  lec- 
teurs curieux  : car  il  contient  une 
espèce  de  critique  d’un  bon  nombre 
de  princesses  , et  un  raisonnement 
fort  solide  de  Henri  IV  sur  le  choix 
d’une  femme.  Voici  ce  qu’il  disait  à 
monsieur  de  Rosni  , son  favori  (38). 
« De  sorte  qu’il  semble  qu’il  ne 
» reste  plus  pour  l’accomplissement 
» de  ce  dessein  , sinon  de  voir  s’il 
» y aura  moyen  de  me  trouver  une 
» autre  femme,  si  bien  conditionnée 
» que  je  ne  me  jette  pas  dans  le 
» plus  grand  des  malheurs  de  cette 
» vie , qui  est  (selon  mon  opinion) 
» d'avoir  une  femme  laide  , inau- 
i>  vaise  , et  despite  , au  lieu  de  l’aysc, 
» repos  , et  contentement  que  je  nie 
» se  rois  proposé  de  trouver  en  cette 
» coudition  : que  si  l’on  obtenoit  les 
» femmes  par  souhait , afin  de  ne 
» me  repentir  point  d’un  si  hazar- 
» deux  marché,  j’eu  aurois  une,  la-t 
j)  quelle  auroit , entr’autrès  bonnes 
»>  parties  , sept  conditions  princi- 
» pales  , a ècayoir  ; beauté  en  la  per- 

(36)  Cest-h-dire  , pour  Henri  IP . 

(3-j)  Pérélixe  , Histoire  de  Henri-Ie-Graod  , 
patf.  ni.  464  , à l’ann.  1609. 

(38)  Mémoires  de  Sully  , tout.  //,  pag.  11a  , 
édition  de  Hollande , in- 17- 


u sonne , pudicité  en  la  vie , com- 
» plaisance  en  l’iiumeur,  habileté  en 
» l’esprit  , fécondité  en  génération  , 
» emiuenec  en  extraction  , et  grands 
» estais  en  possession.  Mais  je  rroy 
» (mon  amy)  que  cette  femme  est 
» morte  , voire  peut-estre  n’est  pas 
a encor  née  ny  preste  à naistre  , et 
» partant  voyons  un  peu  ensemble 
» quelles  filles  ou  femmes , dont  nous 
» ayons  ouy  parler,  seroient  à de- 
» sircr  pour  moy,  soit  dehors  , soit 
« dedans  le  roy'aume.  Et  pource  que 
» j’y  ay  déjà  (selon  mon  advis)  plus 
u pensé  que  vous  : je  vous  diray  pour 
» le  dehors  que  l'infante  d’Espagne  , 
» quelque  vieille  et  laide  qu’elle 
» puisse  estre  , je  m’y  accommo- 
» derois,  pourveu  qu’avec  elle  j’es- 
u pousasse  aussi  les  Pays-Bas  , quand 
» ce  devroit  estre  à la  charge  de 
» vous  redonner  le  comté  de  Be- 
» thune  ; je  ne  refuserois  pas  non 
u plus  la  princeJSe  Kcibelle  (39)  d’An- 
» gleterre,  si,  comme  l’on  publie 
» que  l’estât  luy  appartient , elle  en 
« avoit  esté  seulement  déclarée  pre- 
» somptive  hcritiere  : mais  il  ne  me 
>1  faut  pas  attendre  à l’une  ny  à 
» l’autre  , car  le  roy  d’Espagne  et  la 
» roine  d’Angleterre  sont  bien  esloi- 
» gnez.  de  ce  dessein-là.  L’on  m’a 
u aussi  quelquefois  parlé  de  certaines 
11  princesses  d’Allemagne,  desquelles 
11  le  n’ay  pas  retenu  le  nom  , mais 
» les  femmes  de  cette  région  ne  me 
» reviennent  nullement , et  pense- 
,11  rois  , si  j’en  avois  espousé  une  , 
11  devoir  avoir  totisjours  un  lot  de 
u vin  couché  auprès  de  moy,  outre 
11  que  j’ay  ouy  dire  qu’il  y eut  un 
« jour  une  reine  eu  France  de  cette 
11  nation  , qui  la  pensa  ruyner  ; tellc- 
» ment  que  tout  cela  m’en  dégouste. 
» L’on  m’a  parlé  aussi  de  quelqu’une 
» des  sœurs  du  prince  Maurice  ; mais 
» outre  qu’elles  sont  toutes  hngue- 
» nnttes , et  que  cette  alliance  me 
a pourroit  mettre  en  soupçon  à Home, 
11  et  parmy  les  zelez  catholiques  , 
u qu’elles  sont  filles  d’une  nou- 
» nain  ; et  quelque  autre  chose  , 
« que  je  vous  diray  une  autre  fois  , 
» m’en  aliène  la  volonté.  Le  duc  de 
a Florence  a aussi  une  uiepee  que 
« l’on  dit  estre  assez  belle  ; mais 
» estant  d’une  des  moindres  maisons 

(3i)'  Je  donne  ce  mol  comme  je  le  trouve  dans 
mon  édition. 
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)>  de  la  chrétienté  qui  portent  titre 
w de  prince  , n’y  ayant  pas  plus  de 
>»  soixante  ou  quatre-vingts  ans  que 
» ses  devanciers  u’estoient  qu’au  rang 
î>  des  plus  illustres  bourgeois  de  leur 
» ville , et  de  la  raesme  race  de  la 
» reine- merc  Catherine  qui  a tant 
u fait  de  maux  à la  France  , et  encor 
» plus  à moy  en  particulier,  j’ap- 
» prehende  cette  alliance  , de  crainte 
>•  d’y  rencontrer  aussi  mal  pour  moy, 
>»  les  miens  , et  l’estât.  Voilà  toutes 
» les  estran gérés  dont  j’estime  avoir 
» esté  parlé.  Quant  à celles  de  de- 
» dans  le  royaume , vous  avez  ina 
» niepee  de  Guyse , qui  «croit  une 
» de  celles  qui  me  plairoit  le  plus  , 
» nonobstant  ce  petit  bruit  que  quel- 
» ques  malins  esprits  font  courir, 
» qu’elle  aime  biendpmlant  les  pou- 
» Icts  en  papier  qu’en  fricassée  : car 
v pour  mon  humeur,  outre  que  je 
» croy  cela  très  - faux  , j’aimerois 
w mieux  une  femme  qui  nst  un  peu 
» l’amour,  qu’une  qui  cust  mauvaise 
» teste  , dequoy  elle  n’est  pas  soup- 
» çonnée  ; mais  au  contraire  d’hu- 
» meur  fort  douce  et  d’agreable  et 
j*  complaisante  conversation , et  pour 
» le  surplus  de  bonne  maison  , belle, 
» de  grande  taille , et  d’apparence 
» d’avoir  bientost  de  beaux  enfans , 
33  n’y  appréhendant  rien  que  la  trop 
» grande  passion  qu’elle  tesmoigne 
» pour  sa  maison  , et  sur  tout  ses 
» frères  , qui  luy  pourroient  faire 
» naistre  des  désirs  de  les  eslevcr 
» à mon  préjudice  , et  plus  encor  de 
» mes  enfans , si  jamais  la  regence 
» de  l’estât  luy  tomboit  entre  les 
» mains.  11  y a aussi  deux  filles  en  la 
» maison  du  Mayne , dont  l’aisnce  , 
« quelque  noire  qu’elle  soit  , ne  me 
a»  desplairoit  pas , estans  sages  et  bien 
j>  nourries  ; mais  elles  sont  trop  ieu- 
j>  nettes.  Deux  en  celle  d’Aumallc  , 
» et  trois  en  celle  de  Longueville, 
» qui  ne  sont  pas  à mespnser  pour 
j>  leurs  personnes  : mais  d’autres  rai- 
)»  sons  m’empesenent  d’v  penser. 
» Voilà  pour  ce  qu’il  y a de  princes. 
» Vous  avez  apres  une  fille  en  la 
» maison  do  Luxembourg,  une  en  la 
» maison  de  Guimené,  ma  cousine 
» Catherine  de  Rohan , mais  cctte-lâ 
33  est  huguenotte  et  les  autres  ne  me 
3>  plaisent  pas  : et  puis  la  fille  de 
» fa  princesse  de  Conty  de  la  maison 
» de  Lucé  , qui  est  une  trcs-belle 


» fille  et  bien  nourrie , aussi  scroit- 
» ce  celle  qui  me  plairoit  le  plus  , si 
» elle  estoit  plus  aagée  ; mais  quand 
a elles  m’agréeroient  toutes  , pour  si 
» peu  que  j’y  rccognois,  qui  est-ce 
» qui  m’asseurern  que  j’y  rencontre- 
» ray  conjointement  les  trois  prin- 
» cipales  conditions  que  j’y, désire, 

3>  et  sans  lesquelles  je  ne  voucLrois 
33  point  de  femme  ? A sçavoir  qu’elles 
w me  feront  des  fils,  qu’elles  seront 
3>  d’humeur  douce  et  complaisante, 

33  et  d’esprit  habile  pour  me  soulager 
33  aux  aflàiics  sédentaires  ; et  pour 
>3  bien  régir  mon  estât  et  mes  en- 
33  fans , s’il  venoit  faute  de  moy  avant 
» qu’ils  eussent  âge,  sens  et  juge- 
33  ment,  pour  essayer  de  m’imiter  : 

33  comme  apparemment  cela  est  pour 
>3  m’arriver,  me  mariant  si  avant 
» en  l’age.  Mais  quoy  donc  , Sire  . 
33  (luy  respondites-vous) , que  vous 
j)  plaist-il  entendre  par  tant  d’afiir- 
33  matives  et  de  ne'gatives , dcsquel- 
33  les  je  ne  saurois  conclurrc  autre 
» chose  sinon  que  vous  desirez  bieu 
u estre  marié  ; mais  que  vous  ne 
33  trouvez  point  de  femmes  en  terre 
3 > qui  vous  soient  propres?  Tellement 
>3  qu’à  ce  conte  il  faudroit  implorer 
33  l’aydc  du  ciel,  afin  qu’il  fist  ra- 
>3  jeunir  la  reine  d’Angleterre , et 
3>  ressusciter  Marguerite  de  Flan- 
>3  dres,  mademoiselle  de  Bourgogne  , 
i>  Jeanne  la  Loca , Anne  de  Bretagne, 

33  et  Marie  Stuart , toutes  riches  .fee- 
>3  ritieres,  afin  de  vous  en  mettre  au 
» choix;  car  selon  rhumeur  que  vous 
3)  avez  témoigne  parlant  de  Clara 
33  Eugénie , vous  seriez  homme  pour 
3>  agréer  quelques-unes  de  celles-là 
» qui  possedoient  tant  de  grands 
» estaU.  Mais  laissant  toutes  ces  im- 
33  possibilités  et  imaginations  vaincs 
>3  à. part,  voyons  un  peu  ce  qu’il 
33  faut  faire , etc.  33 
(K)  Je  dirai  encore  ici  quelque 
chose  sur  les  coups  de  gaule.  J Je  me 
servirai  des  paroles  d’un  ministre 
wallon  (4o).  Xe  psaume  Misererff fut 
chanté  à la  réconciliation  de  Henri - 
le- Grand , où  du  Perron  et  d'Ossat , 
couchés  de  leur  long  la  face  en  bas  , 
représentant  le  roi  de  France  , en  la 
présence  du  pontife  et  du  consistoire , 
reçurent  pour  ce  roi  sa  pénitence  dé- 
crétée par  ce  saint  siège , qui  fit  com - 
(4«)  Jérémie  de  Pour* , Divine  Mélodie  do 
saint  Pralmisle  , pag.  686. 
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passer  a chacun  vérs  ou  couplet , le 
coup  ou  revers  (T un  bâton , le  long 
de  la  tête  , des  épaules  , et  du  tlos 
jusqu’ aux  pieds  , de  la  tête  de  ce 
psaume  jusqu’aux  veaux.  Du  Perron 
en  ses  lettres , folio  ipiyfait  voir  le 
procès  verbal  de  V absolution  de  ce 

roi,  par  le  pape  Clément  y III 

D’Ossat,  son  compagnon  en  la  péni- 
tence royale , montre  combien  douce 
elle  a été.  En  l’instruction  de  l'in- 
quisition il  y avait  ccttc  hyperboli- 
qtfc  expression  (40  : Quand  les  chan- 
tres chantaient  Miserere  meî  , le 
pape  à chacun  verset  verljciabat  et 
percutiebat  lu:meros  pmeuratorum 
cujuslibet  ipsorum  virgd , quam  in 
manibus  tenebat.  C’est  une  ccrérao- 
nie  laquelle  nous  ne  sentions  non 
plus , que  si  une  mouche  nous  eftt 
passé  par-dessus  les  vêbcinens. 

(L)  Jeanne  d’ Albret  que  son  mari 
avait  assez  maltraitée.  J Le  leurre 
dont  on  se  servit  pour  le  détacher 
de  la  nouvelle  religion , fut  de  lui 
promettre  le  royaume  de  Sardaigne, 
il  fut  assez  simple  pour  se  fier  à ces 
promesses  \ et  il  commença  de  se  dis- 
traire de  ceux  de  la  religion  peu  a peu 
et  de  mener  une  fort  mauvaise  vie  a 
laroyne  sa  femme , luy  estons  tendus 
tous  les  filets  par  lesquels  un  homme 
ainsi  adonné  aux  femmes  qu’il  es- 
tait , pouvoit  estre  surplis  : ainsi  peu 
h peu  oubliant  toute  autre  chose  n eut 
plus  en  sa  teste  que  Sardaigne  et  les 
femmes  , entre  lesquelles  une  cer- 
taine fille  de  la  rvyne  commença 
avoir  bonne  part.  La  royne  de  Na- 
wirre  cependant  , comme  princesse 
tres-sage  et  vertueuse  qu’ elle  csloit , 
taschoit  de  le  réduire , supportant  tout 
ce  quelle  pouvoit , et  luy  remonstrant 
ce  qu’il  devait  h Dieu  et  aux  siens. 
Mais  ce  fut  en  vain,  tant  il  estoit 
ensorcelle . f)uny  voyant  elle  n'a  voit 
recours  qu’aux  larmes  et  aux  priè- 
res , faisant  pitié  a tout  le  monde 
fors  audit  sieur  roy  son  mari . La 
royne  rrtere  en  ces  entrefaites  taschoit 
de  luy  persuader  de  s’ accommoder 
au  roy  son  mari.  A quoy  finalement 
elle  feit  ceste  réponse  , que  plustost 
que  d’ aller  jamais  a la  messe  , si  elle 
avait  son  royaume  et  son  fils  en  la 
main , elle  les  jelteroit  tous  deux  au 
fond  de  la  mer,  pour  ne  luy  estre  en 

(40  D’Ossat,  Lettres  , folio  171.  * 


empcschemcnl  : ce  qui  fut  cause 
qu  on  la  laissa  en  paix  Je  ce  costc 

m- 

(M)  Les  réponses  que  certains  au- 
teurs lui  font  faite  sont  des  fantaisies 
de  leur  cerveau.  ] Pcndaiit  le  massa- 
cre, Charles  IX  fit  venir  dans  son 
cabinet  le  roi  de  Navarre  et  le  prin- 
ce de  Condé , et  leur  de'clara  que 
s’ils  ne  renonçaient  à l’hérésie,  ils 
seraient  traités  comme  l’amiral.  Le 
roi  de  Rfâvarre  , extrêmement  étonné 
de  ces  mots  prononcés  avec  une  voix 
menaçante  , et  de  l’ cjjrvyable  spec- 
tacle qu’il  avait  vu  devant  ses  yeux  , 
répondit  fort  humblement  et  en  trem- 
blant , qu’il  priait  sa  majesté  de  lais- 
ser leur  vie  et  leur  conscience  en 
repos  , et  que  du  reste  ils  étaient 
prêts  de  lui  obéir  en  toutes  choses  (43). 
Quoique  je  me  serve  des  paroles  de 
Mézerai  , l’on  peut  être  srtr  que  c’est 
toute  la  meme  chose  que  si  j’em- 
ployais les  propres  termes  d’un  liisto- 
ricncalviniste  ; car  d’Aubigné  (44)  rap- 
porte de  la  même  manière  la  réponse 
du  roi  de  Navarre  ; et  voici  en  quoi 
elle  consiste  dans  l’inventaire  de  Jean 
dfe  Serres.  « Le  roi  de  Navarre  stip- 
» plie  sa  majesté  se  sodVeuir  de  sa 
» promesse , de  la  consanguinité  n’a- 
» guère  contractée  , et  11e  le  point 
» violenter  en  la  religion  qu’il  a dès 
» son  enfance  apprise  (45).  » L’au- 
teur de  l’histoire  des  Choses  Mémo- 
rables n’en  dit  pas  davantage.  Celui 
des  Commentaires  de  statu  religionis 
et  tvipub/iciv  in  regno  Galliœ  , n’est 
nas  plus  prolixe  à l’égard  du  sens  , 
quoiqu’il  emploie  plus  de  mots  (46)  ; 
et  nytez  qu’il  remarque  expressément 
que  la  réponse  fut  faite  d’une  voix 
tremblante  (4;).  Ainsi  voilà  quatre 
écrivains  protestans  qui  sont  confor- 
mes à Mézerai.  On  ne  peut  donc  pas 
avoir  pour  suspecte  la  bonne  foi  de 
celui-ci.  Cela  étant,  ne  doit-on  pas  se 
moquer  de  l’historien  qui  allonge  de 
trois  ou  quatre  pages  la  réponse  dont 

(4*}  Bè*e,  Histoire  ecclésiast.  des  églises, 
Itv.  I y%  pag.  688  , à l'ann . i56i. 

(43;  Aléserai,  Histoire  de  France,  tout.  ///, 
pag.  a57- 

(44)  D'Aubigoé  , lom.  TT , liV.  /,  chap.  /F, 
pag,  nu  547. 

(45)  invent,  de  l'Histoire  de  France,  tom.  II, 
pag.  m.  704. 

(4G)  L,b.  X,  foLo  m.  35. 

(4:)  Quœ  tamrn  humilissimo  animo  et  ton— 
sUfnaio  ore  ab  illo  tlicebantur.  ibidem. 
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il  est  ici  question?  1 Vostre  Henry  , 
dit-il  (48) , fit  une  rcsponse  qui  mons * 
tra  /lésions  quelle  serait  la  hauteur 
de  son  courage  , la  profondeur  de 
son  sens  , et  ta  grande  douceur  de  sa 
c/emence.  Il  supplia  sa  majesté  de  se 
re souvenir  de  sa  foy  donnée , de  leur 
patenté  si  proche  et  de  leur  nouvelle 
alliance  , et  de  ri  apporter  aucune 
violence  a la  religion  quil  a voit  dés 
son  enfance  succée  comme  le  laict  de 
sa  nourrice.  Dit  , que  c’est  oit  un 
grand  malheur  qu’un  si  grand  roy  , 
qui  avoit  en  son  anie  les  sentences  de 
tontes  grandes  vertus  , eust  esté  si 
pernicieusement  conseillé  de  forcer 
ses  subjets  par  meurtres  et  massacres 
de  servir  Dieu  a sa  fantaisie.  Qu’il 
n’y  avoit  rien  qui  domptast  les  peu- 
ples courageux  , et  notamment  les 
François,  que  la  douceur  du  prince 
qu’ils  révèrent  quasi  autant  que  Dieu. 
Que  c’ estait  le  chemin  qu  avoit  tenu 
F' a mmius  pour  acquérir  aux  Ro- 
mains toute  la  Grèce  : en  sorte  qu’es- 
tant le  plus  fort  dans  la  ville  de  The - 
hes,  si  usa-t-il  d’ autant  de  persuasion 
pour  attirer  le  peuple  , queust  faict 
un  harangueur  de  la  tribune  des  ha- 
rangues : et  qu’il  falloit  qu’il  sçeust 
qu’il  commandoit  à des  gens  qui  ne 
peuvent  supporter  tonte  la  liberté  ny- 
lon te  la  servitude , et  que  la  puissance 
royale  riesloit  pas  une  domination 
sur  des  esclaves  , mais  un  gouverne- 
ment sur  des  concitoyens.  Qu  il  avoit 
ouy  dire  que  ces  grands  Romains 
avoient  commandé  tous  les  peuples  , 
et  sestoient  rendus  seigneurs  de  tout 
le  monde,  pour  se  monstrer  sujets  a la 
raison  , et  ne  se  laisser  emporter  a 

la  vengeance  (4  9) U os  ire  majèslc 

scait  qu'un  seul  exemple  d’humanité 
des  Romains  eut  plus  de  force  pour 
s’emparer  des  Fallisques  estrangers  , 
que  toute  leur  puissance  militaire 
n avoit  sceu  faire  : queust  donc  faict 
la  douceur  de  vostre  majesté  a V en- 
droit des  ptxrtestans  ses  naturels  su- 
jets ? Un  grand  roy  comme  vous  ne 
doibt  pas  se  laisser  aller  à tout  ce 
qu’il  peut  faire  : mais  imiter  le  soleil 
qui  chemine  plus  lentement  , quand 
il  est  le  plus  eslevé  (5o) Ceux  qui 

(48)  Julien  Péléus , avocat  au  Parlement  de 
Parts  » Histoire  «les  faits  et  de  la  *ie  Je  Henri' 
le-<>  raud  , tom.  I , pag . 878. 

(4fl)  TM  me  inc , pag.  83t. 
fri ol  Là  même,  pag.  83 t. 
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vous  ont  si  mal  * conseillé  ont  plus 
failly  que  vous  , et  sont  aussi  dignes 
de  peine  que  ceux  qui  empoisonnent 
la  fontaine  publique , faisans  mourir 
tant  /le  gens  qui  en  boivent.  J'ai  sauté 
la  plupart  des  choses  que  ce  long 
semeur  de  lieux  communs  met  en  la 
bouche  du  roi  de  Navarre  ; mais  je 
n’ôte  rien  à la  réplique  qu’il  attribue 
faussemeut  i\  Charles  IX.  « Voyla,  ce 
» dist  le  roy  , de  belles  pièces  que 
» vous  avez  apprises  de  Chrestien 
» vostre  gouverneur:  mais  j’en  sçây 
» bien  une  plus  belle  , que  Dieu  a 
» donncle  souverain  commandement 
» an  prince  , les  ressorts  duquel  il 
» n’est  pas  loisible  au  sujet  de  tou- 
>»  cher  : la  gloire  d’obcïssancc  luy 
» sufiit.  Allez  et  faites  mon  comman- 
» dement  sur  peine  de  la  vie  : Et  bien 
)>  que  je  ne  sois  tenu  de  vous  rendre 
)>  conte  de  mes  actions  , si  est  ce  que 
u je  veux  bien  vous  faire  entendre 
» que  tout  grand  exemple  semble 
» avoir  quelque  chose  a’iniquitc  , 
>1  qui  sc  recompense  par  l’utilité  pu- 
n blique  (5i).  » Notez  qu’il  suppose 
que  le  roi  fit  venir  séparément  le  roi 
de  Navarre  et  le  prince  de  Condé. 
Les  autres  historiens  racontent  que 
Charles  IX  manda  ces  deux  princes 
en  même  temps. 

(N)  La  reine-mère  voulut  que  lui 
et  le  duc  d' Alençon  fussent  interroges 
sur  plusieurs  cas  très-atroces.]  « (5a), 
>»  Le  chancelier  voulut  interroger  le 
» roi  de  Navarre  ; mais  , quoique 
» captif  et  menacé,  il  ne  voulut  pas 
» faire  ce  tort  à sa  dignité  que  de 
» répondre.  Toutefois,  pour  conte  n-* 
» ter  la  reine-mère , il  fit  un  long 
» discours,  lui  adressant  la  parole  ; 

» par  lequel  il  déduisait  beaucoup 
» de  choses  touchant  l’état  présent 
« des  affaires  j mais  il  ne  chargea 
» jamais  personne  , comme  avait  fait 
» assez  faiblement  le  duc  d’Alençon 
>•  (53).  » î ( 

(O)  Sa  femme  lui  était  un  grand 
embarras  , et  ne  laissa  point  quelque- 
fois de  lui  être  utile.  J Catherine  de 
Médicis  la  lui  avait  amenée  l’an  1578 
(54).  11  tenait  alors  sa  petite  cour  à 

(5 1 ) Là  même  , pag.  833. 

(5i)  Péréfite , Histoire  Je  Henri-le-Graod , 
pag.  m.  36,  h l’ann.  1 5*?4- 

(53)  P’oye*  endettât  la  remarque  (G). 

(54)  Piréfixe  , Histoire  de  Hetm-le~Graodt 
pap- 
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Hcrac.  (55)  f.'un  et  l'autre  des  deux 
époux  furent  luc'contens  de  se  revoir. 

» (56)  Marguerite  , qui  aimait  le 
» grand  éclat  de  la  cour  de  France , 

» où  elle  nageait , s’il  faut  ainsi  dire, 

» en  pleine  intrigue  , croyait  qu’être 
» en  Guienne,  c’était  un  bannissc- 
» ment  pour  elle  ; et  Henri,  connais- 
» sant  son  humeur  et  sa  conduite  , 
u l’eût  mieux  aimée  loin  que  près. 

» Toutefois  , comme  il  vit  que  c’était 
n un  mal  sans  remède  , il  se  résolut 
>i'dc  la  souffrir , et  lui  laissa  une 
» entière  liberté  (57)....  Et,  s’accom- 
» inodant  à la  saison  et  au  besoin  de 
» ses  affaires  , il  tîlcbait  de  tirer  des 
11  avantages  de  ses  intrigues  et  de  son 
» crédit.  11  n’en  reçut  pas  nu  petit 
» dans  la  conférence  que  lui  et  les 
>1  député*  des  Huguenots  curent  à 
» Nérac  avec  la  reine-mère.  Car , tan- 
» dis  qu’elle  pensait  les  enchanter 
u par  les  charmes  des  belles  filles 
I,  qu’elle  avait  avec  elle  , et  par  l’é- 
» loqucnce  de  Pibrac  , Marguerite 
» lui  opposa  les  mêmes  artifices  , 

« gagna  les  gentilshonuncsqiri  étaient 
» auprès  de  sa  mère  par  les  attraits 
» de  ses  fdlcs,  et  elle-même  employa 
11  si  adroitement  les  siens  , qu’elle 
« enchaîna  l’esprit  et  les  volontés  du 
» pauvre  Pibrac  * , de  sorte  qu’il 
>1  11’agissait  que  par  son  mouvement , 
n et  tout  au  rebours  des  intentions 
» de  la  reine-mère;  laquelle  ne  se 
11  défiant  pas  qu’un  homme  si  sage 
11  pût  être  capable  d’une  telle  folie  , 
n y fut  trompée  en  plusieurs  articles  , 

11  et  portée  insensiblement  à accor- 
» der  beaucoup  plus  aux  Huguenots 
» qu’elle  n’avait  résolu.  » 

(P)  Paruu  bonheur  inconnu  h tous 
ses  prédécesseurs  , U fit  un  traite  de 
paix  ou  il  se  dédommagea  de  ses  per- 
tes. ] Bodin  (58)  observe  que,  depuis 
cent  ans  , les  Espagnols  n’avaient  fait 
aucun  traité  avec  la  France  sans  y 
avoir  eu  l’avantage.  Il  avait  raison 
de  parler  ainsi  : Henri  IV  est  le  pre- 
mier roi  de  France  qui  ait  gagné 
quelque  chose  en  faisant  la  paix  avec 
1 Espagne.  Il  recouvra  toutes  les  pla- 

(55)  La  mfme%  pag.  5*. 

(56)  Là  même. 

(57)  Là  mtme  , pag.  58. 

* Voyr»,  lom.  XI,  la  remarque  (P)  de  l’arti- 
cle Nav&rab  (Marguerite  de  Valoia  % reine  de.  ) 

(58)  Bodin,  de  la  République,  lie.  V , chap 
/,  pag.  m.  676. 


I IV.  65 

res  qu’il  avait  perdues  en  Picardie: 
il  recouvra  Iilavel  dont  les  Espagnols 
étaient  maîtres.  Cette  paix  n’echappa 
point  à la  critique.  11  y eut  des  gens 
qui  blâmèrent  le  roi  d’Espagne  ; il  y 
en  eut  aussi  qui  blâmèrent  le  roi  do 
France.  Citons  M.  de  Péréfixc.  Plu- 
sieurs d'entre  les  Français , qui  ne. 
savaient  pas  au  vrai  le  pitoyable  état 
où  était  le  roi  d’ F.spagne  et  ses  affai- 
res , ne  pouvaient  comprendre  com- 
ment ce  prince  avait  acheté  la  paix  si 
cher,  que  de  rendre  sir  ou  sept  bonnes 
places,  entre  autres  Calais  et  Blavet , 
qu'on  pouvait  nommer  les  clefs  de  la 
France.  Les  Fspagnols  au  contraire  , 
qui  voyaient  que  leur  roi  était  mori- 
bond , ses  finances  épuisées  , les 
Pays-Bas  ébranles  , le  Portugal  et 
ses  terres  d'Italie  sur  le  point  de  se 
révolter,  le  Jils  quil  laissait  , bon 
prince  a la  vérité  , mais  qui  aimait 
bien  le  repos  , s' étonnaient  que  les 
Français , ayant  si  bravement  repris 
Amiens  , et  réuni  toutes  leurs  forces 
après  le  traité  du  duc  de  Met'cœur  , 
n’eussent  pas  poussé  dans  les  Pays- 
Bas,  parce  qu  apparemment  ils  les 
eussent  emportés  ou  fort  ébréchés.  Ta: 
roi  répondait  que  s’il  avait  désiré  la 
paix  , ce  n était  pas  qu’il  s'ennuyât 
des  incommodités  de  la  guerre , mais 
pour  donner  moyen  a la  chrétienté  de 
respirer  : quil  savait  bien  que  dans 
la  conjoncture  ou  étaient  les  choses  , 
il  en  edt  pu  tirer  de  grands  avanta- 
ges ; mais  que  la  main  île  Dieu  ren- 
versait souvent  les  princes  dans  leurs 
plus  grandes  prospérités  ; et  qu’un 
sage  ne  devait  jamais  , pour  L’opinion 
de  quelque  événement  favorable  , s’é- 
loigner d’un  bon  accord , ni  se  fier 
trop  sur  l'apparence  du  bonheur  pré- 
sent , qui  peut  changer  par  mille  acci • 
dens  i/hprévus  ; étant  arrivé  bien 
souvent  qu’un  homme  atterré , et  fort 
blessé  , a tué  celui  qui  lui  voulait 
faire  demander  la  vie  (59).  Cette  ré- 
ponse d’Henri  IV  ne  s’accorde  point 
avec  ce  que  d’autres  veulent  qu’il  ait 
dit  au  duc  d’Epernon  , qui  était  pré- 
sent à la  signature  du  traité  de  paix  : 
Avec  ce  coup  de  plume , je  viens  de 
faire  plus  d’exploits  que  je  tien 

(5q)  Péréfiur.  , Histoire  de  Henri-te  Grand, 
pag.  a(i* , a63.  Noies  que  Pierre  Matthieu  , 
Histoire  de  la  Paix,  /**•.  J,  non  al.  III , pats, 
m.  69,  rapporte  qu  Henri  IV  dit  une  pat  lie  de 
ces  chose  % aux  ambassadeurs  d’Espagne,  qui 
vinrent  assister  à son  serment. 
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eusse  fait  Je  long-temps  avec  lesmeil- 
Icures  épées  de  mon  royaume  (60).  11 
y a en  efl'et  beaucoup  d’apparence 
qu'il  ne  se  promettait  rien  d'avanta- 
geux de  la  continuation  de  la  guerre; 
et  je  suis  sûr  que  les  personnes  les 
plus  désintéressées  et  les  plus  capa- 
bles de  juger  de  cette  espèce  de 
choses  furent  aussi  convaincues  de  la 
faiblesse  d’esprit  que  Philippe  II  fit 
voir  en  cette  rencontre  , que  de  la 
prudence  qu’Uenri  IV  témoigna  en 
acceptant  une  telle  paix.  Les  Espa- 
gnols eurent  honte  de  la  faiblesse  de 
leur  roi.  Le  prince  son  fils  souhaita 
passionnément  qu’une  guerre  si  heu- 
reuse fût  continuée  , et  il  accabla 
de  sa  disgrâce  don  Christoplile  de 
Mora  , qui  avait  représenté  dans  un 
conseil  , les  raisons  les  plus  capables 
de  faire  songer  à la  paix  (6l).  Le  roi 
d’Espagne  ne  s’ébranla  point  ; dési- 
rant avoir  la  paix  à quelque  prix  que 
cej'ust,  il  ne  trouva  condition  aucune 
au  traicté  de  Vervinsqui  le  dissuadast 
de  l’ approuver , encores  que  son  con- 
seil jugeast  la  restitution  des  villes 
prinses  avec  tant  d’heur , et  si  diffi- 
ciles a reprendre  , honteuse  et  preju- 
diciable. Il  pressa  quelle Just jurée 
et  exécutée  (6a),  Il  y a beaucoup 
d’apparence  qu’il  eût  en  des  senti- 
roens  fort  opposés  à ceux-là  , s’il  eût 
été  dans  la  vigueur  de  son  âge.  Mais 
uc  voulez-vous?  c’est  un  des  défauts 
e la  vieillesse  d’inspirer  la  timidité. 

Malt  a senem  circumve niant  incommoda  : vel 
qubd 

Quant , et  inventif  miser  abslinet , ac  titnel 
un  : 

Vel  qubd  res  omnes  timide  gelideqür  minis- 

irai  (63)- 

J’ai  dit  ailleurs  que  les  républiques 
ont  un  avantage  que  les  royaumes 
n’ont  pas  . le  souverain  , dans  les  ré- 
publiques, n’est  jamais  trop  jeune,  ni 
jamais  trop  vieux  : il  n’est  sujet  ni 
aux  infirmités  de  l’enfance,  ni  à celles 
de  la  vieillesse.  Les  royaumes  n’ont 
pas  ce  bonheur  : ils  éprouvent  tantôt 
les  dc'sordrcs  «l’une  minorité  , tantôt 
la  fougue  de  l’âge  bouillant.,  tantôt 
la  lenteur  et  la  pesanteur  du  détdin 
de  l’âge.  Un  roi  se  trouve  contraint 

(Go)  ,Je  crois  que  ceci  se  trouve  dans  la  Vit  do 
duc  d'F.pemon  , composée  pur  Girard. 

(61)  Maitliieu  , Histoire  de  la  Paix  , narrai. 
/,  pag. 

(6a)  Lit  méme%  narrai.  III,  pag.  68. 

(63)  Horat. , de  Àrte  pofcicn  , vs.  169. 


de, gémir  plus  d’une  fois  de  ce  que  le 
nombre  des  années  lui  ôte  l’activité 
et  la  fermeté  qu’il  avait  eues , et  qu’un 
jeune  prince  son  ennemi  possède* 

Non  laudis  amor , nec  gloria  cessjg 

Puisa  melu  : sed  enim  gelidus  tardante  ie* 
nectd  jjaS 

Sanguis  hebel,  frigenlque  effotUt  in  corpore 
vires. 

Si  mihi  quee  quondam  fueral , qudquc  impro- 
bus isie 

Exsudai  fi  dens , sinunc  foret  ilia  jnve  nia  (64)* 

Au  reste  , il  ne  faut  pas  s’étonner 
de  ce  que  l’on  critiqua  la  paix  de 
Vervins , et  de  ce  que  les  uns  cen- 
surèrent. la  France,  d’autres  TEspa-t» 
gne  , d’autres  l’Espagne  et  la  France 
tout  à la  fois.  C’est  le  destin  de  ce» 
grandes  négociations  ; c’a  été  le 
sort  du  traité  de  paix  conclu  à Rys- 
wick  , l’an  1697.  Bien  des  gens  ont 
blâmé  les  alliés  de  n’avoir  pas  exigé 
des  conditions  encore  plus  avanta- 
geuses , d’autres  ont  blâmé  la  France 
d’avoir  cédé  taut  de  pays.  Les  Fran- 
çais en  ont  murmuré  ; les  Parisien» 
ne  voulaient  point  faire  de  feux  de 
joie  ; il  fallut  les  y contraindre  par 
des  menaces  itératives.  Ils  eussent 
voulu  que  la  nation  ne  rentrât  point 
dans  l’état  des  siècles  passés , ou  l’on 
pouvait  dire  justement  qu’elle  savait 
mieux  faire  la  guerre  que  la  paix  , et 
qu’elle  entendait  aussi  bien  l’art  de 
rendre  que  celui  de  prendre.  Ils  eus- 
sent voulu  que  les  discours  populaires 
des  Flamands  ne  se  fussent  pas  trouvés 
véritables.  Ils  savaient  qu’une  infinité 
d’ignorans  avaient  dit  qu’il  ne  fallait 
pas  s’alarmer  «le  la  perte  de  quelques 
villes , et  «ju’il  fallait  même  s’en  ré- 
jouir, puisqu’on  les  recouvrerait  for- 
tifiées à la  Vauban.  Les  écoliers  expri- 
maient cela  «l’une  autre  manière  ; 
nous  les  perdons  de  briqne',  elles 
seront  restituées  de  marbre  (65). ‘ 

(Q)  Quantité  de  prêtres  s'opiniâ- 
trèrent à ne  point  prier  Dieu  pour 
lui. J Le  procureur  général  du  roi  au 
parlement  de  Toulouse , ayant  été 
averti  qu’un  fort  grand  nombre  de 
prêtres,  en  disant  la  messe,  omettaient 
la  prière  pour  le  roi  (66)  , et  qu’elle 

(64)  Virgil. , Æ.r.ei<l.  , lib.  V,  vs. 

(65)  C’est  une  allusion  à une  pensée  def  em- 
pereur A uc  us  le , touchant  l’état  ou  il  avait  mlf 
la  ville  de  Home. 

(66)  In  Mines  canone  pas  s on  à sacerdolibus 
per  cunctas  diceceses  celebrantibu » o ralionem 
pro  rege  omilii ■ Thiun.  , lib.  CXXXVI,  pag. 
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avait  etc  supprimée  dans  plusieurs 
missels  imprimes  (67)  , en  porta  sa 
plainte  au  parlement.  La  compagnie 
ordonna  que  tous  les  prêtres  seraient 
oblig  es  à observer  l’ancienne  coutu- 
me de  cette  prière  clans  la  célébration 
des  divins  offices  , défendit  de  se 
servir  des  missels  où  cette  prière  ne 
se  trouvait  pas  , ordonna  aux  impri- 
meurs et  aux  libraires  d'y  faire  ajou- 
ter incessamment  la  feuille  qui  y 
manquait , et  en  cas  de  contravention 
les  menaça  d’une  peine  corporelle , 
et  de  la  confiscation  des  exemplaires. 
Get  arrêt  fut  rendu  le  7 de  juin  1606 
(68).  Si  douze  ans  apres  que  le  roi 
eut  abjuré  le  huguenotisme,  et  eut 
donné  bien  des  marques  de  son  at- 
tachement au  papisme,  et  beaucoup 
de  témoignages  de  sa  bonté  pour  les 
ligneux , il  y avait  tant  d’ecclésias- 
tiques qui  le  baissaient  mortellement, 
qu’eût- il  pu  attendre  d’une  conduite 
opposée?  La  fureur  des  bigots  et  des 
entêtés  eût  été  infiniment  plus  terri- 
ble , s’il  se  fût  négligé  dans  l’exté- 
rieur de  la  religion  , et  s’il  eût  agi 
en  prince  rempli  de  ressentiment. 
L’un  de  ses  historiens  (69)110115  donne 
pour  une  action  d’une,  politique  ad- 
mirable ce  que  je  m’en  vais  copier  : 
Dès  le  soir  même  (70)  , il  joua  aux 
cartes  arec  la  duchesse  de  ÎMontpen- 
sier , qui  était  delà  maison  de  Guise, 
et  la  plus  forte  ligueuse  qu’il  y eut 
dans  le  parii  (ji).  Infailliblement 
cela  déniaisait  a ses  anciens  servi- 
teurs. Il  se  serait  moins  pressé  de 
faire  un  honneur  semblable  à une 
dame  huguenote  : c’est  renchérir  sur 
la  parabole  de  l’évangile  , dirent-ils 
peut-être.  Cette  duchesse  n’a  point 
travaillé  encore  dans  votre  vigne,  et 
elle  avait  fait  pour  la  ruiner  tous  les 
efforts  imaginables  5 et  néanmoins 
elle  est  mieux  payée  que  nous  qui 
tirons  porté  le  faix  du  jour  et  le  fuite 
(73).  On  s’était  contenté  dans  la  pa- 
rabole d’égaler  a la  récompense  de 

(67)  A Paru , a Bordeaux  et  h Lyon. 

(68)  Tiré  de  M.  de  Thon,  Ut>.  CXXXPI , 
pag.  us3,  it?4- 

(Ü9)  Pércfixe,  Histoire  de  Ilenri-le-Graod  , 
pag.  a*5. 

(70)  C’est  à- dire  , du  jour  qu’il  fil  son  entrés 
à Paris. 

(7*)  Pop**  , ci-dessus , la  remarque  (D)  de 
l'article  lfix«x  tu. 

(73!  évangile  de  aaint  Matthieu,  chap.  XX, 
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ceux  qui  avaient  travaillé  toute  la 
journée,  la  récompense  de  ceux  qui 
n’avaient  travaillé  qu’une  heure  , et 
qui  n’avaient  fait  aucun  dommage 
avant  ce  tcmps-là.  Il  y eut  sans  doute 
bien  des  murmures  de  cette  espèce  , 
et  l’on  n’y  eût.  pas  satisfait  par  cette 
réponse  au  père  de  famille  : Votre 
œil  est-il  malin , parce  que  je  suis 
bon  (73)?  Cela  n’cùt  fait  qu'irriter  la 
plaie  : Henri  IV  eût  mieux  aime'  op- 
poser à ces  reproches  la  nécessité  des 
temps  (74)  , 

Res  dura  et  regni  novitas  me  lalia  cogunt 

Moliri (75). 

M.  du  Plessis  Mornai  , dans  une 
lettre  qu’il  écrivit  à Morlas  l’an  i5q4  > 
pendant  que  ceux  qui  avaient  suivi 
la  ligue  s’en  détachaient  sous  des  con- 
ditions avantageuses,  se  servit  de  ces 
paroles  notables  : « Nous  n’envions 
» point  aussi , que  vous  tuiés  le  veau 
'»  gras  pour  l’enfant  prodigue  : mais 
d pourveu  aussi  , que  vous  disiés  de 
» bon  cœur  à l’enfant  obéissant  : Tu 
>»  scais  , mon  enfant  , que  tous  mes 
» biens  sont  tiens  ; au  moins  que 
» vous  n’immoliés  pas  l’obéissant 
» pour  faire  meilleure  chere  au  pro- 
» digue.  Bref  tout  ce  qui  se  fait  nous 
» resjouït , pourveu  qu'il  soit  utile  ; 

» mais  nous  craignons  ces  marchés  , 

» esquels  on  laschc  les  choses  et 
» n’acquiert  on  que  des  paroles  $ et 
» paroles  de  personnes  pour  la  plus 
» part , qui  jusques  ici  n'ont  point 
» eu  de  parole  (76).  » 

(R)  M.  de  Sully  s’en  plaint , et... 
soutient...  qu’il  n’est  pas  rrai...  qu’il 
se  laissé  t extorquer  par  ses  maîtresses  * 
tout  ce  qu’elles  souhaitaient. Il  parle 
de  certains  historiographes  qui  avaient 
distribué  injustement  les  louanges 
^t  les  censures.  Ils  n’avaient  trouvé 
aucune  tache  dans  ceux  dont  ils 
étaient  mercenaires  , et  presque  rien 
de  bon  dans  Hcnri-le-Grand  , qui  ne 
leur  avait  rien  donné.  Et  d’autant  , 
dit-il  (77)  , qu’ils  ne  hiY  peuvent  pas 
des  nier  quelques  louanges  d’entre  une 
infinité  qui  sont  toutes  •» publiques 
dans  les  ressentimens  et  roix  de  tous 

ri)  T.'a  même,  va.  i5. 

rl\)  Conférez  avec  ceci  la  remarque  (AA) 
de  l'article  Cdari.e3'Qciiit  , tom.  V . pag.  80. 

• (7$)  Virgil.,  Ænrid.  , lit.  /,  vj.  563. 

(76)  Mémoires  de  du  Plessis  Mornai , tom.  If, 
pag.  3f)8  , 2qg. 

(77)  r oyez  les  Mémoires  de  Sully  , a l’épitre 
liminaire  du  IIP.  tome , folio  m.  e.  ij. 
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les  peuples  , ils  en  oublient  malicieu-  grands  penitenciers — ....  et  surtout 
sement  les  plus  necessaires  a scavoir , ont-ils  este  tant  temetxzires  que  de 
desguisent  les  autres,- et  en  fin  les  nommer  au  rang  de  ses  maistresses 
ayons  toutes  exténuées  le  plus  au  il  une  de  laquelle  les  qualitez , l’emi- 
leuv  a esté  possible,  ils  ont  usé  d une  nence , les  vertus  , et  la  sagesse  l'a- 
autre  malice  toute  remplie  d'impostu-  voient  tous  jours  adverti , quand  bien 
rcs  , qui  a esté  de  luy  supposer impu-  il  y cust  pensé,  de  ne  la  tenir  pas 
demment  et  faussement  des  désirs  , pour  telle  ; et  partant  merileroient 
projets , desseins  , entreprises  et  reso - grande  punition  ces  imposteurs  d es - 
lutions  ( lors  qu'il  est  question  des  crivains  d’en  avoir  ainsi  parlé,  Et 
affaires  d‘ estât)  toutes  les  plus  absur-  disent  en  d'autres  lieux  que  les  fon- 
des, ineptes,  impertinentes  et  ridicules  mes  avaient  pris  un  tel  empire  sur 
qui  se  puissent  aire.  Et  sur  cela  faisant  luy  , a cause  que  le  vice  luy  estoit 
tes  entendus , ils  parlent  tout  ainsi  naturel  et  tourné  en  habitude  parlons 
que  s'ils  avoient  esté  les  plus  conji-  usage , grande  accoustumance  avec 
dens  du  roy , et  qu’ils  eussent  eu  com-  des  gens  pervers  , et  s’estoit  rendu 
munication  de  toutes  ses  cogitations  et  tant  espenluement  amoureux  de  quel - 
pensées  plus  sécrétés,  ou  eu  intelli - ques-unes  de  ces  beautez  , qu’il  n'a- 
gence avec  quelqu’un  de  ses  plus  fa-  voit  plus  d’autres  volontez  que  les 
miliers  serviteurs  pour  la  paix  et  pour  leurs  , et  que  cette  tache  estoit  cause 
la  guerre  qui  les  leur  eussent  dites,  que  toutes  les  affaires  les  plus  impor- 
Puis  Venons  h parler  de  sa  conversa-  tantes  estoient  exp ciliées  par  leur  en- 
tion  civile , forme  de  vie  domestique  , tremise , et  quelles  n estoient  escon - 
de  sa  conduite  en  icelle  et  sur  tout  de  duites  d’aucunes  choses  qu  elles  plis- 
ses récréations , divertissement  i dou-  sent  désirer.  Et  ajoutent  si  frequem- 
ceurs  de  cette  vie  , ébats  , plaisirs  , ment  tant  d'autres  inepties  et  fadeses, 
passe-temps  et  rejouissances , quoy - que  toutes  ces  impostures  temeraires 
qu  elles  eussent  quasi  tousj  ours  esté  estons  trop  longues  a réfuter  par  ce 
des  plus  ordinaires,  communes  et  fa-  présent  discours  ( fait  a autre  inten - 
milicres  a tous  hommes  , voue  mesme  tion  ) nous  renvoyerons  ceux  qui 
aux  femmes , mais  tousjours  des  plus  voudront  voir  leurs  calomnies  au 
générales , universelles , tolérées  , loi-  jour , a tous  les  propos  qui  en  sont 
sibles , et  permises  h tous  roy  s , poten - tenus  dans  le  cours  de  ces  Mémoires , 
tats  , princes , grands  seigneurs , s’en  pur  lesquels  ilseconnoistm  comment , 
estons  trouvé  peu , jusques  aux  plus  et  pour  quelles  raisons  le  roy  ne  se 
sages,  vertueux , débonnaires , pieux,  fust  jamais  rt'solu  d’espouser  une 
et  saints,  qui  ne  s'y  soient  delectez , femme  de  joie:  quelles  ne  disposaient 
et  lesquels  leurs  peuples  et  sujets  d’ aucunes  affaires , et  qu’il  avoit  des 
nayent  patientez  gayement  , quand  serviteurs , lesquels  par  son  commun - 
* pour  tels  plaisirs  et  passe-temps  il  dement  leur  scav oient  bien  dire  leurs 
ne  s'est,  point  commis  d'injustice , de  veritez  , mesme  en  sa  présence  , et 
rapt,  de  meurtre,  violence  , conçus-  les  éconduire  et  refuser  des  choses 
sion  ny  saccageaient . Et  néantmoins  qu'ils  jugeoient  injustes  ou  domma- 
quand  ils  se  mettent  sur  les  discourt  geables  a l’estai , aux  affaires  et  ra- 
des gaillardises  et  joyeusetez  de  ce  venus  du  roy , ou  à son  peuple,  et 
tant  doux  et  débonnaire prince,  ils  les  falloit  quelles  passassent  par-là. 
exagèrent  tellement , et  les  invecli-  Confirmons  ceci  par  des  paroles  ti- 
vent  de  sorte  par  de  si  mensongères  re'es  d’une  lettre  de  Henri  IV-  On  y 
et  fallacieuses  circonstances  , par  verra  les  médisances  que  l’on  répan- 
lant  de  dommageables  et  pernicieu-  dait  contre  lui.  « Les  uns  me  nias- 
se j conséquences  , les  festrissent  de  » ment  d’aimer  trop  les  kastimens 
tant  de  passions,  perturbations  vicieu-  » et  les  riches  ouvrages;  les  autres 
ses , honteuses  , infâmes , voir  execra-  » la  chasse,  les  chiens  et  les  oy  seaux  ; 
Lies  et  scandaleuses  , qu'il  semble  il  »>  les  autres  les  cartes,  les  dez  et  au- 
les  en  ouïr  parler  avec  tante? audace,  * très  sortes  de  jeux  ; les  autres  les 
impudence  , effronterie  et  témérité,  » dames  , les  délices  et  l’amour;  les 
qu’ils  ayent  esté,  les  scrutateurs  des  » autres  les  festins,  banquets,  soni- 

cceurs  et  des  pensées ou  qu'ils  » quets  et  friandises  ; ^ies  autres  les 

eussent  esté  ses  pères  confesseurs  et  » assemblées , comédies , bals  dan- 
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* ses  et  courses  de  bague  , nu  ( di- 
» sent-ils  pour  me  blasmcr)  l’on  me 
» voit  encore  comparoistre  avec  ma 
» barbe  grise , aussi  resjouy  et  pre- 
» liant  autant  de  vanité  d’avoir  fait 
n une  belle  course , donné  deux  ou 
» trois  dedans  (et  cela,  disent-ils  en 
» riant)  et  gagné  une  bague  de  quel- 
le que  belle  dame,  que  je  pouvois  fai- 
» rc  en  ina  jeunesse,  ny  que  faisoit  le 
» plus  vain  homme  de  nia  cour.  En 
» tous  lesquels  discours  je  ne  nieray 
» pas  qu’il  n’y  puisse  avoir  quelque 
» chose  de  vrai  ; mais  aussi  diray-je 
» que  ne  passant  pas  mesure  , il  me 
» devroit  plustost  estre  dit  en  louan- 
>»  ge  qu’en  blasme  , et.  en  tout  cas 
>»  me  devroit-on  excuser  la  licence 
« en  tels  divertissemens  qui  11’ap- 
» portent  nul  dommage  et  incommo- 
?»  dite  à mes  peuples  , par  forme  de 
» compensation  de  tant  d’amertumes 
» quej’ay  goustées,  et  de  tant  d’en- 
» nuis,  déplaisirs,  fatigues,  périls 
» et  dangers  par  lesquels  j’ay  passé 
» depuis  mon  enfance  jusques  à cin- 

w quante  ans L’Ecriture  n’ordon- 

» ne  pas  absolument  de  n’avoir  point 
» de  péchez  ny  défauts  , d’autant 
» que  telles  infirmitez  sont  attachées 
» à1  l’impétuosité  et  promptitude  de 
» la  nature  humaine  ; mais  bien  de 
» n’en  estre  pas  dominez  , ny  les 
» laisser  régner  sur  vos  volontcz  : 
» qui  est  ce  à quoy  je  me  suis  estu- 
m die,  ne  pouvant  faire  mieux.  Et 

vous  scavez  par  beaucoup  de  cho-' 
j>  ses  qui  se  sont  passées  touchant 
» mes  maîtresses  ( qui  ont  esté  les 
n passions  que  tout  le  monde  a creu 
» les  plus  puissantes  sur  moy  ) si  je 
» n’ay  pas  souvent  maintenu  vos  opi- 
>»  nions  contre  leurs  fantaisies  , jus- 
» ques  à leur  avoir  dit,  lorsqu’elles 
»•  faisoient  les  accariastrcs,  que  j’av- 
» merois  mieux  avoir  perdu  dix 
» maîtresses  corn  me  elles  , qu’un  ser- 
« viteur  comme  vous,  qui  m’estiez 
» nécessaire  pour  les  choses  honora - 
» blcs  et  utiles  (78).  » 

(S)  IL  y eut  des  occasions  où  il  eut 
La  force  fie  se  démêler  des  pièges 
quon  lui  tendait  par  de  belles  filles.] 
Catherine  de  Médicis  lui  demandant 
à la  conférence  de  Saint-brix  (79)  , 
qu  est-ce  qu'il  voulait  ? Il  lui  répon- 

(78)  Mémoire*  de  Snllj  , lom.  III , pag.  *37, 
«38. 

(79)  Château  proche  de  Cognac. 


dit , en  regardant  les  filles  quelle 
avait  amenées  : Il  n'y  a lien  la  que 
je  veuille , madame  ; comme  lui  vou- 
lant dire  par-/ù  , qu'il  ne  sc  laisserait 
plus  piper  a de.  semblables  appas.  Il 
n’avait  pas  été  si  sage  dans  d’autres 
rencontres  j car  quelque  temps  après 
le  massacre  de  la  Saint-Barthcicniy 
(80) , ce  il  sc  laissa  prendre  aux  appas 
» de  certaines  damoisclles  de  la  cour 
» dont  on  dit  que  cette  reine  sc  scr- 
» voit  exprès  pour  amuser  les  prin- 
» ces  et  les  seigneurs  , et  pour  dé- 
» couvrir  toutes  leurs  pensées  (8i).v 
One  voilà  une  reine  abominable  ? 
Chacun  sait  le  nom  qu’on  donne  .« 
une  telle  conduite.  Quelle  école  , 
bon  Dieu  , pour  de  jeunes  demoisel- 
les de  qualité,  que  l’on  appelait  fil- 
les d’honneur  î Et  notez  que  si  celte 
reine  avait  souhaité  d’en  entretenir 
deux  ou  trois  cents,  on  les  lui  aurait 
fournies , tant,  était  grande,  la  cor- 
ruption de  ce  temps-là  ; car  on  savait 
bien  à quel  usage  elle  employait  scs 
filles  d’honneur. 

(T)  Villemi  lui  avait  dit  une  chose 
assez  capable  de  déplait'e.']  Où  sont 
les  gens  qui  ignorent  quec’est  un  avis 
fort  rude,  et  qui  pique  jusqu’au  vif, 
que  de  représenter  à quelqu'un  qu’il 
ne  sait  pas  bien  tenir  sou  rang , et 
qu’il  oublie  la  dignité  de  son  carac- 
tère? C’est  ce  que  Villeroi  représenta 
à Henri-le-Grand.  Naudé  l’en  loue. 
Un  des  meilleurs  avis , dit-il  (8a), 
que  donna  jamais  FiUci'oi  à Henri - 
le-Grand , qui  avait  vécu  en  soldat 
et  carabin  pendant  les  guerres  qui 
se  firent  à son  avènement  a la  cou- 
ronne , fut  lorsqu'il  lui  dit , qu’un 
prince  qui  n'était  pas  jaloux  des  res- 
pects Je  sa  majesté  y en  permettait 
l'offense  et  le  mépiis  ; que  les  rois  ses 
prédécesseurs  dans  les  plus  grandes 
confusions  , avaient  toujours  fait  les 
rois  ; qu'il  était  temps  qu'il  parldt  , 
écrivit  et  commandât  en  roi . 

(U)  Nous  veiTons  le  jugement  qu'il 
porte  de  l'artifice  dont  un  101  de 
France  s’était  serv/.]  Il  était  « grand 
» observateur  des  choses  qui  tou- 
» chent  à la  conservation  de  la  re- 
» putation  des  princes  , en  quoy  il 
» aymoit  mieux  relascher  de  scs 

(80I  Péréfiti-,  Hi«lnire  de  Henri-le-Grand  , 
pag.  80,  à l’ami.  I.S86. 

(81)  Là  meme , pag.  33. 

(8>)  Naudé  , Coopj  d'étal , chap.  /,  p.  ir..  ai. 
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n droit  Ls  et  pouvoirs,  que  de  donner 
» le  moindre  subjcct  de  parler  mal  de 
» sa  foy , Mihnant  tousjours  les  prin- 
» ccs  infidèles  et  cauteleux  , jusques 
» à ses  prédécesseurs  mcsracs,  quand 
» on  toinboit.  sur  quelque  acte,  au- 
» quel  ils  avoient  manque'  de  preu- 
» a’bomie  en  leurs  promesses  et  foy 
» publique,  comme  il  fit  un  jour 
» qu’on  discouroit  devant  luy  des 
» grandes  allairqs  qu’avoit  eues  le  roy 
» Philippe  de  Valois,  et  de  son  grand 
» courage  peu  seconde  par  la  iortu- 
» ne.  Il  csloit  grand  ( ce  dit  le  roy  ) : 
» mais  il  avoit  des  suhtilitez  en  ses 
» paroles , plus  séantes  h des  enjo- 
» leurs  de  petits  enfans  qu’à  un  roy, 
*•  comme  estoil  cesle-cy  que  je  ri  ap- 
» prouve  pas.  Il  avait  traicté  avec 
j>  V empereur  Luuys  de  Bavures  t et 
» promis  par  le  traicté  de  ne  faire  la 
» guerre  à V Empire , contre  lequel 
» nrantnioins  il  dressa  des  armées 
t)  par  mer  et  par  terre , lesquelles  il 
» jetta  es  Pays-Bas  t sous  la  cou- 
rt duite  du  duc  de  JYorniandie  son 
» fils  dis  né , qui  fut  deffaict  sur  mer 
v à /’  l. sel u se  , et  ayant  assiégé  la 
» ville  de  l’hin , le  roy  son  père  es- 
» toit  en  ce  siégé  9 comme  soldat  corn - 
» battant  sous  son  fils  , et  estant 
% » néantmoins  l’un  de  ses  conseillers , 

» estimant  par  ceste  captieuse  équi- 
n vocation  ru : pouvoir  estre  blâmé  de 
» tvmpre  le  traicté  quil  avait  fait 
u comme  roy  de  l'  rance , comme  si 
a ce  riestoit  pas  la  mesme  chose  , 
» faire  quelque  entreprise  par  soy - 
» mesme  , ou  le  faire  par  aulruy 
» (83),.»  11  n’y  a pas  long-temps  q u’un 
docteur  avec  qui  je  me  promenais 
me  dit  qu’llcnri  IV,  ayant  entendu 
reciter  une  tromperie  du  roi  d’Espa- 
gne , s'était  écrié  : Il  faut  avouer 
que  les  rois  sont  de  grands  fripons. 
Je  lui  demandai  tout  aussitôt  s’il  avait 
trouve  cela  dans  quelque  livre  ; et  il 
inc  répondit  que  c’e'tait  l’un  des  bons 
mots  de  Henri  IV  (*)  dans  le  Recueil 

(83)  Baptiste  le  Grain,  décade  dn  roi  Henri- 
le-Graod,  liv.  VIII%  pag.  rn.  781. 

(*)  Il  »’cn  voit  an  recueil,  mais  il  y manqua 
deux  répartie»,  que  fit  ce  prince  âgé  •culeruent 
•le  quinze  ans  , et  que  §on  auguste  mère , l'illus- 
tre Jeanne  d’AIbret , reine  «le  Navarre,  nous  a 
conservée*.  La  reinc-rucrc  Catherine  de  Méilicis, 
de  concert  avec  le  cardinal  de  Lorraioe  , avait 
envoyé  vers  la  reine  de  Navarre  le  sicnr  de  la 
Motte-Fénelon  , pour  la  détourner  de  joindre  se* 
force*  à celles  que , sou*  U commandement  du 


qui  en  a été  public  à la  fin  de  son 
Histoire  , composée  par  l’évéquc  de 
Rhodcz(84),  préceptcurdc  Louis  XIV. 
J’cn  doute  fort,  lui  répliquai-je  : j’ai 
lu  autrefois  d’un  bout  à l’autre  cet 
ouvrage  de  M.  de  Péréfixc  , et  il  ne 
me  reste  aucune  ide'e  de  ce  que  vous 
m’avez  dit  : cependant  ce  sont  des 
termes  si  capables  de  faire  impression, 
qu’on  les  oublie  malaisément.  Je  vé- 
rifiai ensuite  que  cela  ne  sc  trouve 
point  dans  l’ouvrage  de  l’évéque  de 
Rhodez , et  je  l’écrivis  au  docteur.  11 
m’a  fait  dire  qu’après  y avoir  mieux 
ensé , il  croit  que  l’exclamation 
’Ucnri  IV  est.  rapportée  dans  l’une 
des  Lettres  anglaises  d’Howel.  Je  ne 
raconte  ceci  que  par  forme  d’avertis- 

princc  de  Condé , les  réformes  assemblaient  en 
i5(>8,i  la  veille  de  la  troisième  guerre  civil». 
Comme  un  jour  la  Molte-Fénélon,  s’adressant  en 
particulier  an  prince  de  Navarre,  affectait  de  pa- 
raître anrpri*  de  ce  que  lai , ai  jeune  encore,  pre- 
nait parti  dans  une  querelle  qui  ne  regardait  pro- 
prement que  le  prince  de  (’ondé , son  oncle,  et 
Ica  huguenot*  quiffaisaient  la  guerre  au  roi:  C'est, 
lui  repartit  le  jeune  prince  , qu’étant  visible  que, 
sont  le  prétexte  de  la  rébellion  qu’on  impute  ici 
faussement  an  prince,  mon  oncle,  et  aux  hugue- 
not.», nos  ennemi»  ne  se  proposent  pas  moins 
que  d’exterminer  toute  la  branche  royale  de  Bour- 
bon , nou»  voulons  moorir  tous  ensemble  pour 
éviter  les  frais  du  deuil,  qu’autrement  nous  au- 
rions à porter  les  uns  des  antres. 

Une  autrefois  le  même,  adressant  encore  la 
parole  au  prince  de  Navarre,  déplorait  les  mal- 
heur» dont  le  fru  de  cette  guerre  allait,  disait-il, 
inonder  tout  le  royaume.  Bon)  réplique  le  prince, 
c’est  un  fru  à éteindre  avec  un  aeau  d’eau.  Gom- 
ment rrla?  demande  la  Motte-Fénélon.  Kn  fai- 
sant , dit  le  prince  , boire  ce  seau  d’eau  jusqu’à 
crever  au  cardinal  de  Lorraine,  vrai  et  princi- 
pal bontr-feu  de  la  France.  C’est  la  reine  de  Na- 
varre elle-même  qui , pag.  a34  et  a 35  , «l'un  re- 
cueil imprimé  in-ia,  en  i5ro  , sous  le  titre 
A' Histoire  de  notre  temps , etc.,  rapporte  cela 
dans  un  grand  et  beau  manifeste  de  sa  façon.  Je 
ne  sais , an  reste,  si  celle  vivacité  du  roi  Henri 
IV  ne  lui  venait  pas  bien  aussitôt  du  côté  mater- 
nel , «pu-  de  celui  de  son  père  Antoine  de  Bour- 
bon , a nui  d’ailleurs  notre  histoire  ne  donne  qne 
des  qualités  assez  médiocres  : et  ce  qui  encore  no 
fait  pas  peu  ici  pour  la  mère,  c'est  une  raillerie 
fine  que  dans  ce  manifeste  , pag.  a36  et  >3^  , 
cette  princesse  fait  de  Descar* , gentilhomme  li- 
raosin  , qui  s'était  ridiculement  vanté  an  roi  et  à 
la  reine-mère,  qu'il  avait  à son  commandement 
quatre  mille  gentilshommes  pour  empêcher  qu’un 
seul  huguenot  ne  branlât  pour  joindre  l'armée  du 
prince  de  Condé.  Comme  néanmoins  la  reine  de 
Navarre  et  ses  troupes  passèrent  sans  obstacle  , 
cl  que  d’aillears  Dcscar»  n’était  pas  d'une  distinc- 
tion à se  faire  suivre  par  un  aussi  grand  nombre 
de  noblesse  volontaire  : Apparemment,  dit-elle, 
qne  par  ccs  quatre  mille  gentilshommes,  Descars,  - 
Litmtsin  , entendait  des  pourceaux,  appelés  gen- 
tihhommes  dans  son  village,  parce  qu’ils  soot 
vêtus  de  joje.  Remarquez  ici  en  passant  l’origine 
du  nom  de  Pourceaugnac.  Rex.  cuit. 

(84)  H ardouin  de  Pcréfixe. 
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sèment  qu*il  ne  faut  point  se  fier  à 
des  ouï-dire , et  que  les  faits  changent 
beaucoup  en  passant  d’un  écrivain 
à un  autre.  Quelle  différence  entre 
les  termes  de  le  Grain , et  ceux  d’Ho- 
■JariX  ;v  ' 

HÉftACLÉOTES  (Denys), 
ainsi  nommé  parce  qu’il  était 
d’Hcraclée  (a) , ville  du  Pont, 
étudia  sous  divers  maîtres,  et 
enGn  il  s’attacha  au  fondateur 
des  stoïques  (b).  II  apprit  de  lui 
à dire  que  la  douleur  n’est  point 
un  mal  ; qu’il  n’y  a que  le  vice 
qui  mérite  ce  nom-là  , comme 
il  n’y  a que  la  vertu  qui  mérite 
le  nom  de  bien;  et  que  toutes 
les  autres  choses  sont  indifféren- 
tes. Il  persévéra  dans  cette  doc- 
trine pendantqu’il  se  porta  bien  ; 
mais  ayant  eu  à souffrir  de  vives 
douleurs,  il  abjura  sa  créance 
(A),  et  renonça  à la  secte  des 
stoïques  , et , qui  pis  est , il  em- 
brassa celle  des  cyrénaïques , qui 
faisait  consister  le  souverain  bien 
dans  la  volupté.  II  entrait  sans 
honte,  et  sous  les  yeux  du  pu- 
blic , dans  les  lieux  de  prostitu- 
tion , et  voulait  bien  que  les 
plaisirs  où  il  se  plongeait  fussent 
sus  de  tout  le  monde  (c).  Il  y a 
même  des  gens  qui  disent  qu’il 
fut  débauché  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse  (B) , et  que  s’étant  sou- 
venu en  passant  auprès  d’un 
bordel , qu’il  en  était  sorti  le 
jour  précédent  sans  avoir  payé 
ce  qui  était  dû  aux  filles  de  joie  , 
il  mit  la  main  à sa  poche  , et 
paya  régulièrement  ses  dettes  en 
présence  de  tout  le  monde.  On 
lui  fit  une  objection  embarras- 
sante (G) , sur  ce  qu’il  admettait 

(a)  Diog.  Lacrt,  lib.  F II,  num , 1 66. 
t {b)  Idem , ibidem. 

(c)  Idem  y num . 167. 


avec  tous  les  dogmatiques  , qu’il 
y a une  règle  pour  discerner  la 
vérité  et  la  fausseté.  Il  composa 
divers  ouvrages  de  philosophie  , 
et  quelques  poèmes  aussi  (d).  Il 
fit  donner  dans  le  panneau  He- 
raclide  , par  l’un  de  ses  poèmes 

(D) .  Il  parvint  jusqu’à  l’âge  de 
quatre-vingts  ans,  après  quoi  ne 
voulant  plus  vivre  , il  se  donna 
la  mort  en  ne  mangeant  rien  (e). 
Ses  désirs  lascifs  l’accompagnè- 
rent jusques  à l’âge  où  la  nature 
ne  les  pouvait  point  satisfaire 

(E) .  M.  Moréri  s’est  trompé  assez 
lourdement  (E). 

(d)  Idem y ibidem. 

(e)  Idem , ibidem. 

(A)  Ayant  eu  à souffrir  de  rives 
douleurs  , il  abjura  sa  créance .]  Ce 
changement  lui  acquit  le  titre  de/*«- 
Tat0  'îfj.t'fcç  (1)  , que  nous  pourrions 
traduire  par  celui  de  transfuge  ou  de 
déserteur.  Les  uns  disent  qu’un  mal 
d’yeux  le  fit  changer  d’opinion  ; les 
autres  attribuent  cela  aux  douleurs 
de  la  eravelle.  Cicéron  rapporte  l’u- 
ne et  l’autre  de  ces  tractations  (a). 
JYobis  Hcracleotes  ille  Dionysius  fla- 
giliosè  dcscirisse  ridetür  a sloïcis 
propte.v  oculorum  dolorem.  Quis  veirt 
hoc  didicissct  a Zenorie , non  dolerc 
qu  'un l doleret  ? Illnd  audierat. , nec 
larnen  didiccrat , mu/um  illud  non  es- 
se, quia  turpe  non  essel , et  esselferen- 
dum  viro.  Hic  si penpateticus  J uissct, 
permansisset,  credo , insententid , quo- 
niam  dolorem  dicunt  malum  esse , de 
asperilate  aulem  ej  us  for  lit  er  fe  l'end  d 
prœcipiunt  eadem  quœ  stoïci  (3).  J’ai 
rapporté  plus  de  paroles  qu’il  ne  m’en 
fallait  pour  prouver  ce  que  j’avais 
avancé , et  néanmoins  je  ne  pense  pas 
que  ma  peine  soit  inutile;  car  en 

(1)  Cela  signifie  'proprement  immutatu*,  et 
non  pas  traosposilor  , comme  Va  prétendu  le 
traducteur  d‘ b thénée,  lie.  X,  pag.  437.  Voye » 
Vosctiift,  de  llist.  græc .,pag.  466*  Casaubon.  , 
în  Atbe&ttam  , pag.’j'i  3 , avait  déjà  marqué  celU 

faute. 

(2)  Conférez  la  citation  (3)  avec  la  citation  (4'» 

(3)  Cicero,  lib.  Vy  de  Finib. , cap.  XXXI . 
Laërce,  liv.  VII \ num,  166 , ne  parle  que  de  ta 
douleur  des  yeux. 
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chemin  faisant  je  découvre  à mon 
lecteur,  que  les  controverses  des  stoï- 
ciens et  des  peripatc'ticiens  sur  la  na- 
ture de  la  douleur,  n’étaient  qu’une 
^dispute  de  mots.  Ils  convenaient  les 
'uns  et  les  autres  qu’il  fallait  la  sup- 
porter courageusement  ; mais  les  uns 
niaient  qu’il  fallût  l’appeler  un  mal, 
ct_  les  antres  soutenaient  qu’il  le  fal- 
lait faire.  Voila  bien  de  quoi  se  tant 
agiter  ! Nous  disputons  aujourd’hui , 
et  sur  la  the'ologie  , et  sur  la  philoso- 
phie , pour  des  choses  où  le  malen- 
tendu n’est  pas  moins  visible.  Voici 
un  autre  passage  de  Cice'ron  : je  le 
rapporterai  tout  entier,  afin  qu’on 
voie  pleinement  de  quelle  manière 
notre  philosophe  d’Herade'e  raison- 
nait. Il  présumait  beaucoup  des  for- 
ces de  la  philosophie  ; car  il  jugea 
que  puisqu'elles  étaient  inférieures  à 
relies  de  la  douleur,  il  fallait  que  la 
douleur  fût  un  mal.  Homo  sorti  levis 
Ileraeleotcs  Dinnysius , citm  h Zeno- 
ue  fortis  esse  didicissel,  it  dolnre  de- 
ductus  est.  Nam  cùm  ex  renibus  la- 
bo rare  t , ipso  in  ejulatu  clamitabal  , 
falsa  esse  ilia , quar  anteh  île  dolore 
ipse  sensisset.  Qucm  citm  C/eanthes 
rondiseipulus  m garel,  quænam  ratio 
eum  de  sententia  dcduxisset , respon- 
dit  : Quia  citm  tantum  operæ pltilo- 
sophiœ  dedissem  , dolorem  tamen 
ferre  non  possem  , salis  esset  argu- 
ment, malum  esse  dolorem.  Pluri- 
mos  autem  annos  in  philosopha i con- 
sumpsi , nec  ferre  possvm  : malum 
est  igitur  do/or.  Tum  Cleanthem  , 
citm  pede  terrant  pervussisset , ver- 
sum  ex  Epigonis  ferunt  di  visse  : 

AudUns  bre,  Amptiiaraë  , sub  terrain  abdile? 

Zenonem  signijtcabal  : h quo  ilium 
degencrare  dolebat  (4). 

(B)  Il  y en  a qui  disent  qu'il  fut 
débauché'  dès  sa  prias  tendre  jeu- 
nesse.]  Nous  venons  d’entendre  qu’il 
avait  philosophé  plusieurs  années 
selon  les  maximes  austères  du  Por- 
tique; c’est  lui-méme  qoi  l’assure, 
si  nous  en  croyons  Çicéron.  Que  fau- 
dra-t-il donc  penser  du  conte  qu’on 
trouve  dans  Athénée?  Dirons  - nous 
que  cet  auteur  s’est  diverti  4 ramasser 
toutes  les  histoires  scandaleuses,  vraies 
ou  fuisses  , qu’il  rencontrait  dans 
les  écrivains  les  plus  satiriques?  J'en 

(4)  Idem  , Ciccro , Tuscot.  II,  cap.  XXV. 


laisse  la  déeisiou  à mes  lecteurs.  Je 
leur  mets  seulement  en  note  le  grec 
d’Athénée,  avec  la  version  de  Dater 
champ  (5) , que  l'on  fera  bien  de  rec- 
tifier selon  les  notes  de  Casaubo.n- 
Ceux  qui  se  souviendront  bien  du 
septième  livre  d’Athénée  , se  déter- 
mineront  aisément  à l’a  vont  âge  de 
Cicéron  ; ils  croiront  que  benys  ne 
se  révolta  contre  les  sloiqucs  , qu’a- 
,près  «avoir  hlanchi  clans  leur  commu- 
nion ; car  Athénée  lui  donne  le  nom 
de  vieillard  au  temps  de  cette  ré- 
volte , et  cite  le  railleur  Timon  , qui 
disait  que  ce  personnage  avait  com- 
mencé à se  consacrer  au  plaisir  lors- 
que la  saison  en  était  passée.  11  vaut 
mieux  rapporter  l’original  : il  est  au 
VK  chapitre  du  VIIe.  livre  d’Athé- 
nee^,  a la  [>age  a8l.  Ütpi  éi  Aio»i/0-nu 
rciï  HfAXMntTot/  ti  é»?  xai  Atjtif;  àç  £y- 
r$xpi/(  etToéùç  to»  tmç  aifiTxç  %ntoyA  £y- 
Ôoet  f. *tfntiuQiaLTu.To  , ko ù MtTtfSc.cmoc 
x<u  rctiytpAilç  JbtbçÀe 
t»v  çgac  XGyoty,  xai  itj  'tov'Etixov- 
poy  tT & th énrctç'  iripi  gZ  où*  Àjcctpîrcx  o 
Ti/jcey  içN  , 

*H?iV  SCyuy , yZy  ot^iTeti  ifù- 

yiPÛAi. 

flpit  *f*iy  ôipn  éi  ci;«  éi  tti- 

7TaÔtQaI. 

Quid  autem  de  lleracleote  Dionysio 
attinet  dicere  ? si  perte  (juidem  et  pa - 
lam  turf  utts  ex  ut  à veste  , càm  i allu- 
ment urn  mutasse  cl  alienum  snmp- 
sis  se  erini  in  are  nlur , gaudehat,  quant - 
vis  joui  natu  grandis  h sloïcorurn 
sctiold  defecisset , et  transivisset  ad 
Epicurum . De  illo  non  invenustè  Ti- 
mon scripsil  : 

0)  Hv  éi  o âicfjytribc  in  ix  oiç 

<?*»■»  NlXMtC  NlXfltlàf  tV  TfltlC  Jistéo Xctiç 
irptç  ta  AÿpùSirtst  ixp av'hç3  xol t TTpOf  t£c 

JnfJGTtAÇ  HTHU  7TA tétPKAÇ  ÀJ'lA^GpOtÇ’  XAt 

TTGTt  TrcptUGjutVGÇ  fj.iT a tivuv  ytOVf.lfJOQjf  , 
Ûpf  SVITO  XAT  À T9  TAiliTXUGy  tt(  G TH 
JpOTipAtA  JTAptXHXVÔÀç  riqeiXt 

iwrttrAÇ  ritv 

XupA  vcÂy roey  c:c£yTf»y  ÀTtflfGU.  Fuit 
autem  Dionysius  il  U , quotl  ail  Nieras  Ni- 
cirent is  hbro  île  Succès sionibus  f jam  nb  ado - 
lescentiiî%  lam  iiuHutuiJ'uriosdque  libidine  per- 
cilus , ul  une  diterimine  rum  ptrbeiis  ancilhs  ac 
pedissequis  coirel  et  altquando  c uni  familiari- 
bus  inambulans , ubt  ad  aucUlarutn  ètdes  venil% 
quas  pridiè  ingresius  atiquol  obolos  quoi  debe- 
bal  non  solverat , ciuu  htm  fuite  in  locutis  hâ- 
tent , tlislcnhî  manu  coram  omnibus  numerwit. 
Aitica.  , tib.  X,  pag.  437. 


HÉR  ACLEOTES. 


liie  Toluptali  se  trâdil  jara  moriturns. 

Tempus  amaodi,  tempus  lubcoda:  conjugis, 
est  quod 

Rébus  ab  bis  tandem  moneat  désisté re  tempus. 

J’ajoute  c[ue  Lucien  observe  que  De- 
nys  était  fort  sage  lorsqu’il  quitta  les 
stoïques  (61  Je  n’oserais  assurer, 
comme  fait  M.  Ménagé  (7) , qu’il  ait 
été  dans  l’Asie  à la  suite  d’Alexandre, 
et  qu'il  ail  danse  au  son  des  flûtes 
aux  noces  de  ce  conquérant.  Athénée, 
à la  vérité' , dit  cela  d’un  Denys  liera— 
cléotcs  ; mais  combien  de  gens  . de 
même  nom  allégue-f-U  sans  les  dis- 
tinguer par  aucune  marque? 

(0)  On  lui  fit  une  objection  em-t 
barrassante.]  Celui  qui  lui  faisait 
celte  objection  s’appelait  Antiochus  : 
il  avait  embrassé  la  secte  de  ceux  qui 
n’admettaient  aucune  science,  c’est- 
à-dire  aucune  proposition  certai- 
nement vraie  : et  pois  il  avait  aban- 
donné ce  parti-là  , après  avoir  soute- 
nu long-temps  l'incompréhensibilité, 
et  avoir  écrit  subtilement  pour  cette 
cause.  Scripsit  (le  his  rebus  acutissi- 
mè , et  idem  hoc  acriùs  accusai  it  in 
senectute  quant  antc'a  dejensitaverat. 
Ouamdis  igitur  f tient  nentus,  ut  fuit, 
tunien  ineonstantid  eleuatur  autori- 
tés. Quis  . iwnuiui . cliam  isledies  il- 
luxerit , quarto,  qui  illi  oslenderit  eam 
<fuam  multos  annos  esse  ncgavissel 
oc  ri  et  J'ois  i notam  (8)  ? Or  , pendant 
qu’il  combattait  la  science  , il  har- 
celait furieusement  notre  Dcnys  : 
Vous  avez  cru  fort  long-temps,  lui 
disait-il , qu’il  n’y  avait  point  d’au- 
tre bien  que  l'honnêteté  ; ensuite 
vous  avez  soutenu  que  l’honnêteté 
n’est  qu’un  vain  nom , et  que  le  sou- 
verain bien  consiste  dans  la  volupté. 
Vous  devez  donc  croire  que  le  men- 
' songe  se  présente  à notre  esprit,  et 
qu’il  s’y  imprime  sous  le  meme  ca- 
ractère sons  lequel  la  vérité  y prend 
place,  et  par  conséquent  qiie  cette 
marque  caractéristique  du  vrai  et  du 
faux,  sur  laquelle  vous  vous  fondez 
potrr  affirmer  ou  pour  nier,  est  trom- 
peuse et  illusoire.  Tonte  la  force  de 
cette  objection  consistait  en  ce  que 
Denys  avait  soutenu  successivement 
deux  propositions  contradictoires. 

m’Atffà  VOTt  ewtysr a.  yirWn  tune  mm 
itfitum  Lueian.  , in  ttis  accus,  lo,  vas.  3i5 
tom.  II.  ’ *■  ’ 

£;)  In  Laürt.  , lib.  VIT,  pag , 334* 

À\Y//C  Cer°.  AcaH<h,ic*  bb.  II,  cap. 


Antiochus  «prouva  la  force  de  son 
objection , lorsqu’il  eut  change  de 
sentiment  ; car  on  le  battait  des  me- 
mes armes  qu’il  avait  employées  con- 
tre Denys.  Voici  le  latin  de  Cicéron 
(9)  3 Quoque  solebat  uti  argumento 
tum , ci  an  ci  plaoebal , niiul  posse 
percipi , cian  qmereret,  Dionysius  itfc 
nerac lentes  , utriun  comprchendis- 
set  certd  illd  nota  qud  assentiri  dicitis 
oporlerc  , d Indue  , quod  multos  annos 
tenuisset , Zenoniqitq  magistro  credi- 
disset , honestum  quod  esset , id  bo- 
num  sohun  esse  : an  quod  posteit  dc- 
fensiluvissel , boucs  ti  inane  nomen 
esse  , voluptatem  esse  summum  bo~ 
num  : qui  ex  illius  commulatd  sen- 
tentid  docc te  uellct , nthil  ilu  signari 
in  atiimis  nostris  a vent  posse  , quod 
non  eotlcm  modo  possit  h J'atso , is 
eu  ravit , quod  argumentant  ex  Dio - 
nysio  ipse  sumpsisset , ex  eo  cœteri 
sumerent.  Cette  objection  peut  em- 
barrasser ceux  des  protesta»»  mo- 
dernes qui  soutiennent  que  les  vé- 
rités de  l'Lvatigile  n'entrent  point 
dans  notre  esprit  par  la  voie  de  l'évi- 
dence , mais  par  celle  de  sentiment; 
car  que  diront-ils  si  on  leur  montre 
des  chrétiens  qui  changent  de  reli- 
gion , et  qui , à l’exemple  de  notre 
Denys  d'Iiéraclce  , embrassent  pen- 
dant long-temps  avec  une  ardeur  in- 
croyable les  mêmes  dogmes  qu’ils 
rejettent  dans  la  suite  avec  une  ar- 
deur pareille  ? Le  sentiment  de  la 
fausseté , demandera-t-on,  ne  s’im- 
prime-t-il point  dans  l’ilme  .avec  tous 
les  mêmes  caractères  que  le  senti- 
ment. de  la  ve'rité? 

(D)  Il  fit  donner  flans  le  panneau 
Héraclute  par  l'un  de  ses  poèmes  A 
Ayant  composé  un  poème  intitulé 
natfômvctîoy , P drthcnopœum , il  l’at- 
tribua à Sophocle  en  le  publiant. 
Uéraclide  prit  bonnement  cet  ou- 
vrage pour  une  production  de  So- 
phocle , et  le  cita  comme  tel  dans 
l’un  de  ses  livres.  Alors  Denys  lui 
découvrit  la  supercherie,  et  Héra- 
clide  n’en  voulut  lien  croire  : il  sou- 
tint que  l’ouvrage  était  de  Sophocle  ; 
et  lors  même  que  Denys  lui  eut  en- 
voyé son  manuscrit , il  persista  dans 
son  opinion,  et  prétendit  que  le 
hasard  avait  pu  faire  que  deux  poètes 
sc  rencontrassent  (10).  Tant  il  est 

(9)  Idem , i bidet», 

(10)  Diog.  Lacrtius,  lib.  V , mon  ga , g3. 
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fâcheux  â un  auteur  d’avouer  qu’il 
sc  soit  laisse  surprendre  de  cette 
manière.  Scaliecr,  trompe  de  la  mê- 
me sorte  par  Muret , ne  fit  pas  tant 
l’opiniâtre , mais  il  en  fut  très-fâ- 
ché. 


HÉRACLÉOTES. 

encore  qu’Épicure  expliquât  plus 
nêtcment  le  terme  de  volupté  , il 


car  » 

honnêtement  1 
convenait  avec  les  eyrénaïques  que 
la  fin  dernière  de  l’homme  , le  sou- 
verain bien  , le  bonheur  de  l’homme 
est  la  volupté'.  a°.  Ces  paroles  , il  ne 


(E)  Ses  désirs  lascifs  V accompa-  faisait  point  de  difficulté défaire 

fixèrent  jusquà  l’dge  ou  la  nature  ne  publiquement  ce  qui  lui  pouvait  don - 

ner  (tu  plaisir , sont  une  suite  de  la 
première  faute , et  une  nouvelle 
faute.  Si  Denys  avait  embrasse  le 
cynisme , il  n’aurait  poiut  eu  de 
honte  de  se  souiller  avec  une  femme 
au  milieu  des  rues  ; mais  comme  il 


les  pouvait  point  satisfaire.  ] Le  jour 
d’une  grande  fête  qu’il  célébra  le 
plus  agréablement  qu’il  lui  fut  pos- 
sible , il  se  fit  amener  une  cour- 
tisane, afin  qu’il  ne  manquât  rien 
aux  plaisirs  de  la  journée  ; mais  la  «« 
vieillesse  l’avait  tellement  abattu  , ne  fit  que  passer  daus  l’école  d’Aris- 
qu’il  ne  put  rien  exploiter.  11  con-  tippe  , agréable  débauché  , libertin 
lessa  son  infirmité , en  se  servant  des  poli  , et  qui  savait  admirablement  le 
paroles  ( 1 1 ) qu’Homère  met  à la  bou-  monde  j et  que  les  eyrénaïques  , qui 
che  de  l’un  des  galans  de  Pénélope , donnaient  à la  nature  tout  ce  qu’elle 
lequel  ne  pouvant  tendre  l’arc  d’U-  souhaitait , n’avaient  pas  pourtant 
lysse,  s’écria,  qu’un  autre  le  prenne  , adopté  l’impudence  des  cyniques. 


'TOV  A»OV(/T(OV  TOJÇ  OlXÏ-TstlC  ff’UVtOtTst- 
i»  T»  <r£ir  Xitmt  loprï,  x*i  /un 
Sutég ne  tii  yifcLs  ;fcfïvSsti  ï mtfi ixrf- 
qtiriLt  *Taip<t,  wroî-ft^aTTa  iiViîi  rfôt 
raùc  m/iitiiTrroûrrac, 

OT  ifôrst/iai  Tavèircti,  XaCiTo  <fi  xai 

Tradit  Dionysium  cum  domeslicis , 
diebus  festis  congiorum  ,ferias  Mas 
agentem , cum  ob  senectutem  merctrice 


vît  entrer  dans  les  lieux  publics  , et 
qu’on  sût  qu’il  avait  couché  avec  des 
prostituées  (i4)j  mais  chacun  sait 
que  cela  11e  signifie  point  connaître 
publiquement  une  femme , et  sous 
les  yeux  des  passans , comme  faisaient 
les  cyniques.  3°.  On  ne  pouvait  pas 
représenter  plus  confusément  la  dé- 
sertion du  stoïcisme  , que  Moréri  l’a 
représentée.  Denys  , dit-il , étant 
tourmenté  d une  excessive  douleur 


quam  adduxerant  uti  non  posset , ad  , . ... 

convivas facie  vend,  drisse  : Arrigcre  dans.  les,re?x  > J*  ^udtjammschre 
nequeo ,sumat  aids  (.3).  Antigonus  Valeur fdtindff.renle.  Voit 

Carystius  racontait  cela  dans  la  vie 
de  notre  Héracléotcs . 

(F)  M.  Moréri  s’est  trompé  assez 
lourdement.']  1°.  Il  dit  que  Denys 

d'Héraclée ayant  quitté  l’école  de 

Zénon  suivit  les  cyniques.  Il  fallait 
dire  les  eyrénaïques  , dont  la  secte 
était  extrêmement  différente  de  la 
secte  des  cyniques.  Ou  en  peut  juger 
par  l’opposition  de  caractères  qui  sc 
trouvait  entre  Aristippe  et  Diogène. 

Il  n y a pas  dans  le  fond  une  grande 
différence  entre  Diogène  Lacrce  qui 
fait  passer  notre  Denys  dans  le  camp 
des  eyrénaïques  , et'  Athénée  qui  le 
fait  passer  dans  la  secte  d Épicure  j 


(•i)  Il  les  parodia  un  peu.  Voyet  Caaaubon, 
sar  Athénée  , pag.  733. 
f«a)  OdyM. , lib.  XXI , v.  i5a,  pag.  m.  647- 
(*3)  Àthen.,  iib.  X,  pag.  437,  ex  Antigooo 
Carysti©. 


ou  là  une  description  fidèle  du  chan- 
gement de  ce  philosophe?  N’est-on 
pas  tenté  dé  se  figurer  un  homme 
que  l’on  met  à la  question  , pour  lui 
faire  dire  que  la  douleur  est  indiffé-* 
rente  , et  qui  s’obstine  à ne  le  pas 
avouer?  Voyez  dans  les  passages  de 
Cicéron  , cités  ci-dessus  (i5)  , l’état 
naïf  de  cette  aventure.  4°-  H ne  fallait 
pas  ôter  à Denys  dix  ans  de  vie  : ce 
fut  à l’âge  de  quatre-vingts  ans  , et 
non  pas  à l’âge  de  soixante  et  dix , 
qu’il  se  laissa  mourir  de  faim. 

04)  Kîç  •ri  t*  %a.pou'TU7rt7&  Ù7riisiu 

xati  r&X\cL  ebr ttp&KtL/M7rnroeç  nSV7rstBti, 
Lustra  ingrediebatur , cœleritqSe  voluplalibus 
apertc  opérant  dabat.  Laï-rüua,  lib.  VI /,  num. 
167,  La  version  ordinaire  est  trop  forte  , et  a 
trompe  apparemment  M.  Moréri  : Falam  lustra 
ingrediebatur , castcraquc  sub  omnium  gerebat 
oculis  que  ad  voluptatem  périmèrent. 

(i5)  Citations  (3)  et  (4)* 
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HÉRACLIUS  , patriarche  de 
Jérusalem  au  XII”.  siècle , fut 
l’artisan  de  sa  fortuue.  Il  était  ué 
en  Auvergne  , sans  bien  ni  ap- 
pui , et  il  ne  laissa  pas  de  parve- 
nir à l’archevêché  de  Césarée , et 
puis  au  patriarcat  de  Jérusalem. 
Sa  bonne  mine  et  son  adresse  le 
firent  entrer  dans  la  plus  étroite 
confidence  de  la  mère  du  roi , de 
sorte  que  les  oppositions  de  l’ar- 
chevêque de  Tyr  furent  nulles  , 
quoiqu’il  les  fondât  sur  des  pro- 
phéties (A).  Il  eut  beau  protester 
contre  l’élection  d’Héraclius,  et 
en  appeler  aupape , et  aller  même 
à Rome  afin  de  la  faire  casser , 
il  n’eut  pas  le  temps  de  terminer 
cette  affaire.  Iléraclius  le  fit  em- 
poisonner (B)  , et  allant  ensuite 
à Rome  il  se  fit  confirmer  par  le 
pape.  11  succéda  au  patriarche 
Alméric,  qui  mourut  l’an  1 180. 
Il  mena  une  vie  fort  scandaleuse 
avec  la  femme  d’un  marchand  de 
Napoli  de  Syrie  , laquelle  il  fit 
venir  à Jérusalem  après  la  mort 
de  son  mari  (a).  On  en  verra  ci- 
dessous  des  circonstances  en 
vieux  gaulois  (C).  Il  ne  le  faut 
pas  distinguer  de  ce  patriarche 
Iléraclius  dont  il  est  parlé  dans 
l’histoire  des  croisades , et  qui  té- 
moigna tant  d’emportement  con- 
tre Henri  II  roi  d’Angleterre(D) , 
quand  il  eut  vu  que  ce  prince 
se  dispensait  d’aller  en  person- 
ne au  secours  de  Jérusalem.  Il 
était  le  chef  de  l’ambassade  que 
les  princes  de  la  Terre-Sainte 
avaîen  t envoyée  eu  Occident  pour 
demander  du  secours , et  il  s’é- 
lait  fait  fort , dans  la  Palestine ?, 
d'y  amener  ou  le  roi  d' Angle- 

{dÿVojez  /'Histoire  de  lu  conquête  du 
royaume  de  Jérusalem  par  Saladin  , impri- 
ma: à Paris , Van  167g. 


terre  , ou  quelqu’un  de  ses  en- 
fans  {b).  # 

(à)  Maimïjourg,  Hist.  ées  Croisades,  lia. 
IV , tom.  //,  pag.  65  , édition  de  Hutlandc • 

(A)  Quoiqu’il  les  fondât  sur  des 
prophéties.' j 11  dit  que  les  prophéties 
menaçaient  que  comme  la  croix  fut 
conquise  par  un  Heracle  , elle  serait 
perdue  sous  un  autre  (>)•  Je  crois 
qu’il  aurait  parlé  plus  conformement 
à l’histoire  , s’il  avait  dit  que  comme 
les  infidèles  avaient  pris  la  croix 
sous  un  Uéracle  , c’est-à-dire  sous 
l’empire  d’IIe'raclius  , ils  la  repren- 
draient sous  un  autre  Heracle.  Je  sais 
bien  que  l’empereur  Héraclius  re- 
couvra par  tin  traité  de  paix  la  croix 
que  les  Perses  avaient  enlevée  ; mais 
peut-on  dire  que  ce  fût  conquérir  la 
croix  ? 

(B)  U archevêque  de  Tyr  n’eut  pas 
le  temps  de  terminer  celte  affaire. 
Héraclius  le  fit  empoisonner . ] J’ai 
trouvé  ceci  dans  la  préface  que  Jacques 
Bongars  a mise  au-devant  du  Gesta 
Dei  per  Francos.  Il  raconte  que 
Guillaume,  archevêque  de  Tyr,  eclui- 
là-même  qui  a fait  l’histoire  de  ces 
temps  - là  , lit  entendre  vainement 
aux  chanoines  du  Saint-Sépulcre , 
qu’il  ne  fallait  poiut  qu’ils  nommas- 
sent Héraclius  au  patriarcat  de  Jé- 
rusalem. 11  leur  allégua  la  prophétie 
rapportée  ci-dessus  : et  afin  qu’ils  ne 
crussent  point  qu’il  aspirait  à la  di- 
gnité vacante  , u les  conjura  de  ne 
nommer,  ni  Héraclius,  ni  lui.  Ce 
furent  néanmoins  les  deux  qu’ils 
nommèrent.  Le  roi , selon  la  pro- 
messe qu’il  avait  faite  à sa  mere , 
choisit  Héraclius.  Celui-ci  publia 
tout  aussitôt  son  mandement  pour 
se  faire  prêter  l’obéissance  par  les 
archevêques  et  par  les  évêques  qui 
dépendaient  du  patriarcat  de  Jéru- 
salem. 11  n’y  eut  que  l’archevêque  de 
Tyr  qui  refusa  de  comparaître.  11  en 
appela  au  pape  , et  se  fit  fort  de 
montrer  qu’Héraclius  n’était  point 
digne  d’être  patriarche.  Il  partit  in- 
cessamment pour  Rome,  et  y fut  très- 
bien  reçu , et  mit  les  choses  sur  un 
pied  que  la  déposition  d’Héraclius 
paraissait  certaine  ; mais  ce  nouveau 
patriarche  prévint  le  coup  en  cor- 

(i  ) Histoire  tir  la  Conquête  tle  Jérusalem  par 
SaJodio.  V yje%  la  remarque  (C). 
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rompant  un  médecin  qui  empoi- 
sonna Guillaume.  Il  fit.  ensuite  le 
voyage  do»  Ptome  , et  obtint  du  pape 
ce  qu'il  voulut.  Eongars  n’a  trouve 
cela  que  dans  des  auteurs  français. 

(C)  On  vert'a  ci-dessous  des  circon- 
stances en  i deux  gaulois.]  L’histoire 
de  la  conquête  de  Jérusalem  , que 
j’ai  citée  , parut  à Paris,  l’an  1679. 
Celui  qui  la  publia  l’avait  traduite 
d’un  vieux  manuscrit  , cjue  M.  Ca- 
bart  de  Villermont  lui  avait  donné. 
Il  rapporte  selon  les  termes  de  l’ori- 
ginal ce  que  l’on” va  lire  : Et  celle  (a) 
tenoit  li  patriarche  tout  en  apiert , 
et  sans  celée  de  gens  , ainsi  comme 
un  homme  fait  sa  femme  , fors  tant 
quelle  ne  manoit  pas  avec  li , et 
quant  li  patriarche  alloit  au  nions - 
tier , elle  estoit  aussi  bien  aornée  de 
riches  draps  , comme  se  cou  fut  une 
emperées  ou  une  reine  , et  ses  serions 
devant  li , et  quant  aucunes  gens  la 
veoienl  qui  ne  la  connaissaient  point , 
si  demandaient  qui  cette  dame  estoit , 
ainsi  quon  fait  des  gens  quon  ne 
cnnnoil  ; et  ceux  qui  la  connoissoient 
disoient  que  cou  estoit  la  patriar- 
che ssc  , la  femme  le  patriarche , et 
sachez  quelle  a voit  nom  Pascjue  de 
liivevi , et  si  a voit  assez  denfans  du 
patriarche.  On  conte  que  ce  prélat 
assistant  à un  conseil  a importance , 
un  fol  s’estant  fourré  dans  la  cham- 
bre , courut  droit  à lui , et  lui  dit  , 
sire  patriarche  préparez  mai  une  ri- 
che recompense  , car  je  vous  apporte 
de  joyeuses  nouvelles  , vostre  femme 
Pasquc  de  Rivcri  est  heureusement 
accouchée  dune  belle  Jillc  (3). 

Eongars  rapporte  en  latin  la  même 
histoire  , et  avec  plus  d’étendue  (4)  $ 
car  il  dit  que  l’auteur  français  qui  la 
raconte  , observe  que  cette  conduite 
du  patriarche  servait  de  patron  aux 
autres,  et  que  les  prêtres,  les  clercs 
et  les  moines  étaient  tellcmentadonnés 
à la  luxure  et  à l’adultère,  qu’il  n’y 
avait  presque  aucune  femme  qui  fût 
chaste  dans  Jérusalem  , et  que  Jésus- 
Christ,  voyant  ces  impuretés  dans  la 
ville  où  il  avait  répandu  son  sang 

(i)  C'eii-à-dtrc , la  veuve  du  marchand  de 
Napoli  de  Syrie. 

(3 ) Je  rapporte  ceci  selon  la  copie  7 ue  j'en  fit 
il  y a long-temps.  Je  crains  de  n avoir  pat  tou- 
jours observé  l'orthographe  du  livre  imprimé , 
et  je  ne  l'ai  plus  pour  mÿ  conformer  entièrement. 

(\)  Bongars.  , prtéfat.  Geslorura  Dct  per 
Franco  s. 


pour  la  rédemption  de  son  peuple  , 
ne  les  voulut  point  souffrir  non  plus 
que  celles  de  Sodômcetde  Gomorrhe. 
C’est  pourquoi  il  la  repurgea  si  bien 
de  cette  sale  impudicité  que  de  tous 
ceux  qui  y demeurèrent  au  temps 
d’Héraclius  , il  n’y  eut  que  deux  per- 
sonnes qui  évitèrent  les  fers  , quand 
cette  ville  fut  prise  par  Saladin.  Le 
même  Bongars  allègue  Marin  Sanutns, 
et  Paul  Émile  , dont  le  premier  dit 
que  le  peuple  appelait  patriarchesse 
la  concubine  d’Heraclius  (5)  : et  l’autre 
assure  que  ce  patriarche  et  son 
clergé  menaient  une  vie  déréglée. 
Sacenlotes  fuisse  Jlagitiis  scelenbus- 
que  obmlos  : al  que  adeo  ipsum  pa- 
triarcham  neque  caste  neque  intégré 
yitam  egisse  (6). 

(D)  Ce  fut  lui  qui  témoigna  tant 
d' emportement  contre  Henri  II , roi 
d’Angleterre.  ] Ce  prince  «c  pour 
» expier  le  crime  qu’il  avait  com- 
a mis  , en  donnant  lieu  aux  assas- 
» sins  de  saint  Thomas , archevêque 
» de  Cantorbéry,  de  le  massacrer 
» dans  sa  propre  église  , avait  ac- 
» cepté  du  pape  la  pénitence  par 
» laquelle  il  était  obligé  de  mener 
» lui-même  dans  trois  ans  un  se- 
» cours  considérable  à la  Terre- 
» Sainte.  Plus  de  dix  s’etaient  écoulés 
» depuis  ce  terme  échu  , sans  qu’il 
» se  fût  mis  encore  en  état  d’ac- 
» complir  sa  promesse  (7).  » Cela 
faisait  espérer  à Hé  radius  un  boa 
succès  de  sa  négociation.  11  fit  un 
discours  extrêmement  pathétique  à ce 
monarque  , après  lui  avoir  présenté 
les  clefs  de  Jérusalem  et  du  Saint- 
Sépulcre  (8).  On  lui  fît  espérer  qu’il 
serait  bientôt  satisfait  , mais  ou  ne 
lui  tint  point  parole.  Henri  consulta 
son  clergé,  pour  savoir  si , dans  l'état 
présent  de  ses  affaires  , il  était  obligé 
de  s' acquitter  de  sa  promesse , et 
d'accomplir  celle  partie  de  la  péni- 
tence que  le  pape  lui  avait  imposée  , 
et  a laquelle  il  s'était  solennellement 

(5)  Cui  ( Almcrico  ) succeisil  HnncUtit  lam 
perniciosi  exempt i ui  procedenlem  urnalissimam 
tnulierem  quam  puhhcè  lenebal  vulgu*  Patriar* 
etmsam  vocarel.  Marions  Sanutus,  lib.  III , 
part.  IV y cap.  XX IVt  apud  Bongar*.,  preef. 
Ge«lor.  Dei  per  Franco». 

(6)  Pauln*  /Emilius  , de  Reims  gestia  Franca- 
nirn,  lib.  V , sub  finem  , apud  eundemt  ibid. 

(7)  Maimbour*  , Histoire  dej  Croisade*,  lits. 
IV  , tom.  //,  png . 57  , édition  de  Hollande. 

(H)  LU  même , pag.  58,  à Vanit.  n85- 

• 
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obligé  (9).  Le  patriarche  Héraclius 
assista  à l'assemblée  où  Ton  examina 
ce  cas  de  conscieuce.  Tous  les  évê- 
ques et  les  abbés conclurent  d’un 

commun  consentement que  non- 

seulement  le  roi  n’était  point  obligé 
présentement  de  faire  le  voyage  de 
la  Palestine  , mais  qu'il  ferait  beau- 
coup mieux  y pour  le  salut  de  son 
dme , de  demeurer  dans  ses  états  ; 
parce  que  la  promesse  qu’il  avait 
faite  en  acceptant  la  pénitence  , de 
laquelle  on  pouvait , et  même  ion 
devait  le  dispenser , ne  pouvait  pré- 
judiciera celle  qui  est  absolument  in- 
dispensable , et  qu’il  avait  faite  a son 
sacre  , de  bien  gouverner  ses  sujets  , 
et  de  les  défendre  des  insultes  des 
ennemis  domestiques  , et  étrangers  : 
ce  qu’il  ne  pouvait  faire  en  son  ab- 
sence dans  l'etat  ou  étaient  les  cho- 
ses. Ils  ajoutèrent  tous  unanimement 
avec  les  seigneurs  , que  pour  ce  qui 
regarde  un  des  fils  au  roi  qu’on  de- 
mandait à son  défaut  , l’ assemblée 
ne  pouvait  rien  déterminer  sur  cela  , 
puisqu’ils  étaient  absent,  et  que  la 
résolution  qu’ils  devaient  prendre 
dépendait  absolument  d’eux  (10).  Le 
patriarche  , qui  était  un  homme  fort 
violent , fut  tellement  irrité  de  cette 
résolution  , qu’il  pensa  tout  perdre  , 
en  perdant  tout-a-fait  le  respect  qu’il 
devait  au  roi , et  en  le  traitant  d’une 
manière  qu’on  ne  peut  du  tout  ex- 
cusert quelque  effort  qu  on  fasse  pour 
la  couvrir  du  nom  et  d' une  fausse 
apparence  de  zèle  (11).  11  re'pondit 
au  roi  qui  offrait  cinquante  mille 
marcs  d’argent  pour  cette  guerre  (12), 
u qu’ils  n’avaient  pas  affaire  de  sou 
u argent , mais  de  lui-même  3 qu’ils 
v avaient  plus  d’or  et  d’argent  qu’ils 
« n’en  voulaient  , et  qu’ils  notaient 
» tenus  de  si  loin  que  pour  chcr- 
» cher  un  homme  qui  eût  besoin 
?>  d’argent  pour  faire  utilement  la 
« guerre  contre  les  infidèles,  et  non 
» nas  de  l’argent  qui  eût  besoin  d’un 
» homme  qui  sût  l’art  de  s’en  bien 
n servir  en  cette  guerre.  Au  reste* 
» ajouta-t-il , en  lui  parlant  d'un  air 

très-offensant  , vous  avez  régné 
» jusqu’à  maintenant  avec  beaucoup 
‘ » de  gloire  3 mais  sachez  que  Dieu  , 

(9)  La  même , png.  5p. 

(10)  Là  meme  , pag.  61. 

(11)  La  même,  pag.  Ga, 

(*»)  l à mémt , pag.  63. 


» dont  vous  abandonnez  la  cause , 
» vous  va  maintenant  abandonner. 
» Pour  en  être  persuade' , vous  n’avez 
a qu’à  comparer  les  biens  qu'il  vous 
» a faits  avec  les  crimes  énormes 
» dont  vous  l'avez  payé  par  une 
» extrême  ingratitude.  Vous  avez 
» violé  la  foi  que  vous  devez  au  roi 
« de  France,  votre  souverain , et  vous 
î>  prenez  maintenant  pour  prétexte 
» de  votre  refus  la  guerre  que  vous 
» craignez  qu’il  ne  vous  fasse.  Vous 
» avez  fait  barbarement  massacrer 
» le  saint  archevêque  de  Cantorbéri , 
» et  vous  refusez  maintenant  d’aller 
» à la  défense  de  la  Terre-Sainte  , 
>»  après  vous  y être  engagé  solen- 
» nellement  dans  un  sacrement.  Fit 
» comme  il  vit  que  le  roi , changeant 
» de  couleur , rougissait  de  depit  et 
» de  colère  : ne  croyez  pas  , pour 
a suivit-il  en  lui  tendant  le  cou  , que 
» j’appréhende  les  effets  de  cette  fu- 
v reur  que  la  vérité  qu’on  vous  dit, 
» et  que  vous  ne  pouvez  souffrir, 
» allume  dans  votre  âme.  Tenez , 
» voilà  ma  tête  : traitez-moi  comme 
» vous  avez  fait  saint  Thomas  3 j’aime 
» autant  mourir  de  votre  main  en 
» Angleterre  , que  de  celles  des  Sar- 
» rasins  en  Syrie  : aussi  bien  ne 
» valez-vous  guère  mieux  qu’un  Sar- 
» rasir*  (i3).  » Le  roi  supporta  pa- 
tiemment tous  ces  discours  , et  con- 
tinua de  traiter  le  patriarche  fort  ci- 
vilement, jusque-là  même  qu'il  le 
conduisit  dans  son  propre  vaisseau  â 
Rouen  , d’où  il  le  mena  sur  la  fron- 
tière , afin  qu’il  y fdt  témoin  de  la 
conférence  auil  y eut  durant  trois 
jours  avec  le  roi  Philippe  , sur  le 
sujet  de  la  guerre  sainte  (i  j.)  Héra- 
clius  s’en  retourna  sans  avoir  ce  qu’il 
prétendait , et  même  sans  le  secours 
qu’on  lui  offrait , et  que  son  dépit  lui 
Jit  sottement  mépriser , contre  toutes 
les  règles  de  la  prudence  et  du  bon 
sens  , et  au  grand  préjudice  des  af- 
faires de  son  ma ître.  Tant  il  importe 
aux  rois  de  n’abandonner  pas  leurs 
intérêts  a la  discrétion  de  ceux  qui 
n’en  ont  guère , et  à qui  bien  sou- 
vent les  violentes  passions  qui  les  do- 
minent font  perxlre  le  peu  qu’ils  en 
ont. 

(i3)  Selon  Maimboftrg  , pag.  64  , le  patriar- 
che dit  des  choie  1 encore  plus  fâcheuses  au 
roi , que  je  ne  veux  pu  raconter  , ajoute-t-il. 

(•4)  Maiœbourg  , là  mémo  , pag.  65. 
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78  HERALDUS. 

HER  ALDUS  ( Desideriüs  ) , en 
français  Hérault , avocat  au  par- 
lement de  Paris , a donne  de 
bonnes  preuves  de  son  érudition 
par  divers  ouvrages  qu’il  a pu- 
bliés (A).  11  se  déguisa  sous  le 
nom  de  David  Leidhressérus  , 
pour  écrire  une  dissertation  po- 
litique sur  l’indépendance  des 
rois  (a),  quelque  temps  après  la 
mort  de  Henri  IV.  Il  mourut 
au  mois  de  juin  1649  , et  laissa 
des  eufans  (B).  M.  de  Saumaise 
et  lui  écrivirent  l’un  contre  l’au- 
tre (C). 

(<i)  Le  jésuite  Eudæmon  Joaunes  la  ré- 
futa. 

(À)  II  a donné  des  preuves  de  son 
érudition  par  divers  ouvrages  quil  a 
publiés.]  Ses  Ad  vers  aria  parurent  l’an 
1599.  C’est  un  petit  livre  qu’il  se  re- 

Îicntit  d’avoir  publié,  si  l’on  en  croit 
c Scaligérana.  Ses  notes  sur  l’Apolo- 
ectiquc  de  Tertullicn , sur  Minutius 
Félix  et  sur  Arnobc  ont  été  estimées. 
Il  en  a fait  aussi  sur  les  épigrammes 
de  Martial. 

(B)  Il  laissa  des  enfans .]  Quand 
M.  Daillé  (i)  parle  des  écrivains  pro- 
testans  qui  condamnèrent  le  supplice 
de  Charles  Ier. , roi  d’Angleterre  , il 
cite  le  Pacifique  royal  en  deuil , par 
M.  Hérault.  Cet  auteur,  fils  de  notre 
Desideriüs  Heraldus  , était  ministre 
en  Normandie  , lorsqu’il  fut  appelé 
pour  servir  l’église  wallonne  de  Lon- 
dres, sous  le  roi  Charles  Ier. , et  il 
fut  si  bon  royaliste  , qu’il  se  vit  con- 
traint de  s’en  retourner  en  France , 
alin  de  se  dérober  à la  fureur  des  ré- 
publicains, qui  trouvaient  mauvais 

Î[u’il  les  exhortât  à se  soumettre  à 
eur  prince  légitime.  Il  repassa  en 
Angleterre  après  le  rétablissement  de 
la  famille  royale , et  reprit  son  ancien 

Soste  dans  réglise  wallonne  de  Lon- 
res  ; et  quelque  temps  après  il  ob- 
tint un  canonicat  à Cantorbéri , qu’il 
garda  jusques  à sa  mort.  C’est  ce 
que  m’a  dit  depuis  peu  une  personne 
qui  pouvait  le  bien  savoir.  Voyez 

(1)  Réplique  k Adam  et  • Cottibi , part.  IJ, 
chap.  XXI,  pag.  1*7. 


HERCULE. 

aussi  la  dernière  1 


de  la  lettre  de 


aussi  la  demicre  page  de 
M.  Bochart  à M.  Morley. 

(C)  1\I.  de  Saumaise  et  lui  écri- 
virent l’un  contre  l’autre .]  « H est 
m ici  mort  uu  ancien  avocat  fort 
« savant , nommé  M.  Hérault  (Dcsip? 
» derius  Utraldus)  qui  était  en  que- 
» relie  avec  M.  de  Saumaise  , qui 
» avait  écrit  contre  lui,  Obseivationes 
» ad  Jus  Atlicum  et  Rornanum  , if 
» y a environ  quatre  ans.  M.  Hérault, 

» qui  se  trouvait  offense  de  ce  livre  , 

» y faisait  une  réponse  in-folio  ; mais 
» la  mort  l’ayant  surpris  , je  pense 
u qu’il  faudra  le  vendre  tel  qu’u  est, 

>»  et  faire  une  fin  où  l’auteur  a trouve* 
>1  la  sienne.  Il  paraissait  âgé  de 

» soixante-dix  ans 11  avait  la  ré^- 

» putation  d’un  homme  fort  savant^ 
» tant  en  droit  que  dans  les  bclles- 
» lettres  , et  écrivait  fort  facilement 
» sur  telle  matière  qu’il  voulait  (2).» 
J’apprends  par  une  lettre  de  M.  Sar- 
rau (3) , qu’aprés  vingt-sept  ans  de  sif^ 
lencc  , Herald  us  ayant  épluché  ses 
papiers  , à l’instance  de  ses  amis  , 
allait  publier  le  livre  de  Autontate 
rcrum  judicatarum.  Ce  qu’il  avait 
prépare  contre  Saumaise  fut  im- 
primé Fan  i65o.  C’est  un  in-folio  qui 
a pour  titre  Quccslioncs  quotidianæ  , 
et  Obseivationes  ad  Jus  Atlicum  ac, 
Romanum.  11  y a deux  livres  dans  le 
catalogue  d'Oxford  , attribués  à Uicr% 
Ilerbarius , nui  assurément  furent 
détachés  de  leur  place  par  les  im-?^ 
primeurs.  Ils  devaient  être  un  petk' 
plus  haut  sous  Desid.  Heraldus.  En 
voici  le  titre,  de  Rerurn  judicatarum 
autoritate  libri  II  , à Paris  1640^, 
Observationum  et  Emendationum 
liber  unus , ilid. 

x . À'-  -.A 

(2)  P*t‘m  , lettre  XXIX,  pag.  tjt  du  I 
tome  y datée  du  3 novembre  1649. 

(3)  Elle  fui  écrite , l’an  16  3g.  fr ojet  Sarrarîi 
Epi,t  , fia  'g.  îfi. 

HERCULE.  Il  y a en  plusieurs 
héros  de  ce  nom  (A)  ; mais  celui 
deThèbes  a été  le  plus  fameux-» 
parce  que  les  Grecs  lui  ont  donné  - 
les  actions  des  autres,  et  se  sont\ 
fort  appliqués  à parler  de  lui 
selon  le  génie  fabuleux  de  leur 
nation.  Je  ne  prétends  parler  que 
de  celui-là.  Il  passait  pour  fils 
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de  Jupiter  et  d’Alcmène  J’ai  dit  ait  mis  un  miroir  d’une  vertu 
ailleurs  (a)  comment  celte  dame  surprenante  (L).  Quelques-uns 
fut  trompée  par  ce  dieu  ; et  je  disent  qu’il  ne  vécut  que  cin- 
ne  répète  ni  cela  , ni  ce  que  l’on  quante  ans  , et  qu’il  se  brûla  à 
peut  trouver  dans  M.  Moréri  *.  cet  âge , parce  qu’il  n’avait  plus 
Notre  Hercule  avait  des  forces  la  force  de  bander  son  arc  (M) 
prodigieuses , et  dans  les  combats  II  fut  Je  dernier  enfant  que  Ju- 
do Mars,  et  dans  ceux  de  Vénus  piter  fit  à des  mortelles  (Ni  On 
(B).  C’était  aussi  un  grand  man-  dit  qu’il  avait  été  trois  jours 
gcur(C).  J’eu  rapporterai  des  cir-  dans  le  ventre  d’une  baleine  (O) 
constances  fort  singulières; coin-  et  qu’il  en  sortit  sain  et  sauf 
me  aussi  de  la  qualité  de  grand  n’y  ayant  perdu  queses  cheveux’ 
buveur  (D) , où  il  n excellait  pas  Après  sa  mort  il  fut  adopté  par 
moins.  II  fit  voir  sa  voracité  dans  Junon  ; mais  on  dit  qu’il  refu- 
une  rencontre  qui  donna  lieu  à sa  d’être  agrégé  au  collcee  des 
une  cérémonie  fort  singulière:  douze  grands  dieux  (P).  Il  faudra 
c’est  qu’on  lui  disait  des  injures  dire  quelque  chose  de  l’Hercule 
pendant  les  sacrifices  queles  Lin-  gaulois  (Q). 
diens  lui  offraient  (E).  Quelques-  Un  des  plus  célèbres  orateurs 
uns  , en  considérant  son  inclina-  d’Athènes  remarque,  quelesécri- 
tion  au  vin  et  aux  femmes,  ont  vains  s’attachaient  extrêmement 
me  qu  il  eut  fait  les  beaux  ex-  à célébrer  les  combats  et  le  cou- 
ploits  qu’on  lu.  attribue  (F)  On  rage  d’HercuIe , et  ne  faisaient 
dit  une  chose  fort  particulière  aucune  mention  de  ses  autres 
touchant  1 avidité  avec  laquelle  qualités  qui  auraient  pu  néan- 

il  mangeait;  caron  prétend  moins  leur  fournir  un  très-beau 
qu  il  frnsa.t  mouvoir  ses  oreiHes  champ.  Il  dit  que  cette  partie 
(û).  Ce  phenomene  est  des  plus  des  grandeurs  d’HercuIe,  qu’ils 
rares  (G).  Jecro.squ’on  se  trom-  avaient  tant  négligée,  demande- 
pe  , quand  on  débité  qu’il  vou-  rait  un  excellent  orateur,  et  que 
lut  avoir  cette  attitude  dans  l’un  s’il  se  fût  avisé  de  la  traiter  pen- 
de ses  plus  fameuxlportraits  (H),  dantsa  jeunesse,  il  eût  fait  voir 
JI  n est  pas  vrai  que  sa  massue  que  ce  héros  avait  surpassé  en 
fut  à Rome  dans  une  chapelle  prudence , en  savoir  et  en  jus- 
(I),  et  quelle  en  éloignât  les  tice  , les  autres  hommes  , encore 
chiens  et  les  mouches.  Il  est  en-  plus  qu’en  force  de  corps  La 
core  moins  vrai  qu’il  ait  dressé  vieillesse  , ajoute  t-il  , ne  me 
des  colonnes  au  cap  qu’on  ap-  permet  pas  d’entreprendre  par 
pelle  de  Finistère  (K) , et  qu  il  y cet  endroit-là  son  panégyrique  : 

(a)  Voyez  les  articles  cf  Alcmène,  tom.l , î®  “e  SenS  l.r0P  ,faible  P°“C  S™" 
p.  4o5,  et  </’ Amphitryon,  tom,  i.  v.  55i.  tenir  un  sujet  de  cette  impor— 

* Guü»  n — 1_  r a . - • V , -r 


, - --rHixniua,  lUffi,  1,^1.  JJI,  — — «U  VfcUC  1UIUUI- 

parler  £ ^ « 6 ‘ 51  aboadaat  (e).  La  re- 

tife  stature ywû^atv  si on  en  croit  mar<Iue  “e  cel  orateur  peut  faire 

l’indare,  dans  lodo  quatriémedc  ses  Islhmio-  SOngCr  au  mauvais  goût  de  l’es- 

niques,  u. 89;  ce  qui  était  une  particularité  nrit  de  l’iintnme  /Kl  O., 
d autant  plus  remarquable  que  Piudarc  est  le  Pru  ae  1 Homme  (K).  Un  peut 

seul  yarmi  les  anciens  qui  eu  ait  parle.  (c)  Tiré  d' tsocrale,  Oral,  ad  Pbilippum  , 

(®)  V oyez  la  remarque  (C).  p„g  m ,52  rr  t 
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confirmer  ce  qu’a  dit  ce  grand  mier  rang  (?).  DioBore  de  Sicile 


rhéteur  touchant  la  science  de 
ce  héros  ; car  on  sait  que  l’anti- 
quité a reconnu  des  relations 
très-intimes  entre  les  muses  et 


3ui  ne  parle  que  de  trois  Hercules  , 
onne  à P Égyptien  le  droit  d’aînesse, 
et  il  avoue  que  la  conformité  de  nom 
et  d’inelinations  a été  cause  qu’on  a 
donné  à celui  de  Tlièbes,  qui  était  le 


Hercule  (d).  De  là  vint  qu’il  fut  us  jeune  de  tous , ce  que  les  autres 
s ^ . v avaient  fait.  On  ait  que  Varron  a 

surnomme  M usage  tes  cest-à-  roml>té  jlIS  . quarante-quatre 
dire  le  compagnon  et  le  conduc*  Hercules. 

teur  des  muses,  et  qu’on  mit  (B)  H avait  des  forces  prodigteu- 
SOUS  sa  protection  ces  neuf  dées-  "•  ^“ns  les  combats  de  Venus.  ] 

ses  dans  le  temple  que  Fulvius  ^Tdép™ e^les'cinq  liante  filles 
INobilior  lui  fit  bâtir  (S).  La  de  Thestius;  d’autres  (5)  veulent  qu’il 
pensée  que  Posidonius  employa  n’y  ait  mis  qu’une  nuit,  et  ajoutent 
pour  se  moquer  d’un  endroit  des  Su  J.î*  engrossa  toutes  d’un  garçon, 
i 'j-  ne  11  -,  • . ci  qui)  y en  eut  meme  deux , laînee 

traged.esd  Eschyle  , netaitpomt  0,  ]a  plus  jeune , qui  lui  donnèrent 

deux  (ils  chacune.  Selon  quelques-uns 
(6),  la  plus  jeune  ne  voulut  jamais 
consentir  à la  perte  de  sa  virginité. 
Pour  l’en  punir,  il  la  condamna  à la  • 
garder  toute  sa  vie , et  voulut  qu’elle 


juste;  Strabon,  qui  l’a  censurée, 
n’en  a point  connu  le  véritable 
défaut  (T).  Cela  regarde  une 
certaine  pluie  de  pierres  qui  tom- 
ba en  faveur  d’Hercule  pendant  lui  servit  de  prétresse.  Voilà  pour- 
qu’il  eut  à combattre  les  Ligu-  quoi  le  temple  d’Herculc , à Thespis, 
riens. 


fut  desservi  par  une  prêtresse  qui  de- 
vait  demeurer  fille  jusqu’à  sa  mort 
(7).  Pausanias  ne  saurait  se  persuader 
qu’Hercule  ait  conçu  une  si  furieuse 
colère  contre  la  fille  de  son  bon  ami 
(8>  : il  regardait  donc  comme  un  sup- 
plice bien  dur  la  peine  à quoi  on  ca- 
sait cpi’Hercule  l’avait  condamnée. 
Ce  qu’il  dit  de  l’amitié  de  Thestins 
pour  Hercule  s’accorde  fort  bien  avec 
ce  qu’on  lit  dans  Diodore  de  Sicile 
(9) , que  Thespius  (10)  souhaitant  que 
ses  filles  lui  donnassent  une  postérité 
dont  Hercule  filt  le  père , le  pria  d’un 
grand  festin , et  le  régala  magnifique- 

(j)  Tndè  proximum  amnis  *(N»li)  o*  dicatum 
iradilur  JVilo  natus  Æeyptius  , qnem  UpcuU  quem  indigent»  ortum  apud  se  antiqnis - 

_ _ i.'j. •_  ' • simum  perhihent , eosque  qui  poste  a pari  virtule 

enomenlum  efus  adscitos.  Tftcit.  , 


{d)  V oyez  Passerat  sur  Properce , eleg.  X, 

lib.  ir. 

(A)  Il  y a eu  plusieurs  héros  de  ce 
nom  ] Cicéron  en  compte  six.  Quarn- 
quam  quem  potissinuim  Herculem 
colamus  scire  sanc  uelim  , plu  res 
enim  tradunt  nabis  ii  qui  inleriores 
scrutantur  et  reconditas  litteras  : an- 
tiquissimum  Joue  naturn  , sed  item 
Joue  antiquissimo  ; nam  Joues  quo- 
queplures  in priscis  Grœcorum  litteris 
inuenimus.  Ex  eo  igitur  et  Lysito  est 
is  Hei'cules  , quem  concertauissè  cum 
Apolline  de  tripode  accepimus.  Aller 


aiiint  Phrjgias  litteras  conscripsisse.  fuZZPin  coZ 
lertuis  est  ex  Idœis  Dactylis , cui  Annal.,  lib.  Fr, 

inferias  afferunt . Quartus  Jouis  est , — 

et  Asleriœ  Latonœ  sororis  , quem 
Tyrii  maxime  colunt , cujus  Cartha - 
ginem  fil iam  ferunt.  Quint  us  in  In- 
did  , qui  lielus  dicitur.  Se.rtus  hic  ex 
Alcmenu  , quem  Jupiter  genuit  ; 
sed  tertius  Jupiter  : quoniam  , utjam 
docebo  t plures  Joues  etiam  acce- 
pimus (1).  Selon  cela  l'Hercule  d’É- 
Zy  pte  ne  serait  que  le  troisième  j mais 
les  Egyptiens  lui  donnaient  le  pre- 


(1)  Cicero,  de  Naturâ  Deorum,  lib.  III , 
cap.  XV 1. 


cap.  LX.  . .-e 

(3)  I.ib  llly  suhfinem. 

(4)  Alhcnieus  , lib.  XI II,  pag.  556b 

(5)  P*n»o.,  lib.  IX,  pag.  3oa. 

(6>  Idem , ibidem. 

(7)  Idem , ibidem.  ,/ 

(R)  ’Exj7to  St  oox  iç-nr  otûk  iryiîfrtyuati  ti- 
ç-o».  'HcautXfat  'vrri  rotnü'rof  opyic  ÀvSfiç 
Ç>»Xoo  éoyxrp  ÀqottcrQcLt.  Ego  verts  adduci 
nunquam  possun  ut  credam , Herculem  in  amici 
homims  filtam  ird  tant  acri  mctlari  pointue. 
Idem  , ibidrm.  rxét'H  - tià. 

ta)  ut.  tr,  cap.  xxix. 

(10)  Le  père  de  ces  cinnuanlefilles  est  nomme 
The  s tins  par  les  uns , et  Thespius  par  les 
autres. 
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ment,  ensuite  de  quoi  il  lui  envoya  avec  un  certain  Léprc'us,  et  ne  le 
ses  cinquante  filles  l’une  apres  l’a u-  remporta  pas  ( 1 5)  : ils  immolèrent 
ire.  Vigcnère  a dit  assez  agréable-  chacun  un  bœuf,  et  si  Hercule  man- 
raent,  que  ce  fut  le  plus  fort  combat  gea  tout  le  sien  dans  un  seul  repas  , 
et  affaire  ou  Hercule  se  trouva  onques  son  antagoniste  ne  fut  pas  moins 
en  jour  Je  sa  vie  (n).  Les  anciens  prompt  ni  inouïs  vigoureux  sur  sa 
n’ont  pourtant  point  mis  cela  dans  le  victime.  Léprcus  aurait  dû  s’en  tenir 
catalogue  de  scs  travaux.  On  a remar-  là  , mais  il  eut  l’audace  de  provoquer 
que  qu’à  cause  qu’il  faisait  la  guerre  Hercule  à une  autre  sorte  de  combat, 
tantôt  en  un  pays,  tantôt  en  un  autre,  à un  vrai  duel , où  il  fut  tue.  Je  par- 
et  qu’il  aimait  fort  le  sexe,  il  avait  lerai  plus  amplement  de  cette  dis- 
dispersé des  femmes  en  plusieurs  pro-  pute  a la  fin  cfe  cette  remarque.  Au- 
vinces  du  inonde,  afin  d’en  trouver  tre  histoire.  Hercule , voyageant  avec 

Earlout  qui  fussent  à sa  disposition,  sa  femme  et  avec  le  petit  Hyllus  son 
actance  n’a  pas  eu  tort  de  se  moquer  tils  , et  voyant  que  le  petit  garçon 
des  païens,  qui  avaient  inis  au  nom-  avait  grana’  faim,  s’adressa  à un  la- 
bre des  dieux  un  homme  qui  avait  boureur  pour  lui  demander  quelques 
laissé  des  marques  de  son  impudicité  vivres  ; et  parce  qu’il  n’obtint  rien  , 
par  toute  la  terre  : Hercules ....  non - il  détacha  l’un  des  bœufs  de  la  char- 
né  orbem  teii'œ  quem  peragrasse  ac  rue,  il  l’immola  aux  dieux,  et  il  lo 
purgdsse  narra tur , stupris  , libidini-  mangea  (i 6).  Cette  faim  canine  l’ac- 
ous  y adulte  riis inquinavit? nec  mirurn,  compagna  jusque  dans  le  ciel  : de  là 
cum  esset  adulterio  genilus  Alcmenœ . vint  que  Callimaque  exhorta  Diane  à 
Quid  tandem potuit  in  eo  esse  divini , prendre  , non  pas  des  lièvres , mais 
qui  suis  ipse  viliis  mancipatus  et,  ma - des  sangliers  et  des  taureaux , parce 
res  j et  fœminas , contra  omnes  leges , qu’Herculc  n’avait  point  perdu  entre 
infatnid , dedecot'e,  ffagilio  ajficit  ( i a)?  les  dieux  la  qualité  de  grand  mangeur 
Arnobe  s’est  moqué  fort  plaisammeut  qu’il  avait  eue  parmi  les  hommes, 
des  païens,  sur  ce  qu’il  avait  fallu 
neuf  nuits  à Jupiter  pour  faire  un  en- 
fant, et  qu’il  nNcn  avait  faUu  qu’une 
à Hercule  pour  engrosser  cinquante 
filles.  Quis  ilium  (Jovem)  in  Alcmc - 
nd  nuvem  noctibus  fecil  pervigildsse 

qp ri ti nuis  ? non  vos  ? El  sane  ad - 

jungilis  bénéf  icia  non  varva  : siqui- 
dem  vobis  deus  Hercules  natus  est  , 
qui  in  rebus  hujusmodi putris  sui trans- 
inet exuperarelque  virlutes.  lUe  noc- 
tibus vix  novem  unam  potuit  prolcm 
exlundere\  concinnare , compingere  : . . 

at  Hercules  sanctus  deus  notas  « juin - Athénée  cite  des  vers  d’Épicharmc 
quaginta  de  Thestio  nocte  und  per - qui  expriment  admirablement  la  vo- 
docuit , et  nornen  virginilatis  expo - racité  de  ce  héros. 
nerey  et  genitricum  pondéra  sustinere 
(i3).  Notez  que  Thestius  fut  épou- 
vanté de  cette  vigueur  d’Hercule  (i4). 

(C)  C’était  un  grand  mangeur.  ] 

11  se  piquait  de  manger  plus  que  les 
autres , et  il  fut  extrêmement  fâché 
de  trouver  un  homme  qui  l’égalât  en 
cela.  Il  disputa  le  prix  de  voracité 

(il)  Vigcnère,  jur  Philo  strate,  tonu  /,  pag. 

r)8,  édition 

(la)  Lac  tant. , tib.  /,  cap.  IX. 

(*3)  Arnobius,  lib.  IF ^ pag.  »45. 

( ■ Qualemve  vagœ  post  crînuna  noclit 
Thespiut  obitupuil  luiiet  sucer. 

Sut.,  Silr.  1,  lib.  ///,  vt.  4a. 

TOME  VIII. 


Où  yxp  oyt  Opuyi»  Ttp  ùro  S'pdi  yv7x 
ÔtcrS  ti; 

Tïxutxt  àfoqxyw  iti  o*  Txpx  rtifù c 
ixiivi 

T»i  tôt  ciforpi&ovrt  Tovtivrtro  QuoJx- 

ftatvTJ. 

Non  hic  in  Phrygid  suit  que r eu  membres  le- 
valus 

Alque  Deus  faclus  ,Jit  edax  minus  : alvut  at 

ilii 

Est  eadem,,  laurwn  quœ  quondain  Thioda- 
mantis 

Edit  plamtietn  c'uin  lati  scinder  et  agri  (17). 


npCOTOV  put  et IX  iffQltVT  ÏJjJC  VI»,  OCTO- 
SctV'JlÇ  , 

Bptpti  juiv  0 4p*pvy%  f»  J'oÔ’ , xpxCu 
cP’  x yyxQoç , 

‘‘Pô ÿt7  o yLpqioç  , TtTpiy  0 kvvo- 

<fav  , 

(«5)  Pnusaoias  , lib.  F , pag.  i5i. 

(16;  Foret  Nntali.t  Conei,  Hythol.,  lib.  FII, 
pag.  m 693,  ^9^.  Apollodore,  liv.  If,  pag-  i45* 
tien  dit  pas  tout,  et  n’a  pas  les  mîmes  circon- 
stances ; mais  il  convient  ,,iî llercate  tua  et  man- 
gea U btxuf.  Le  «colia»te  d'Apollonius...  , in  lib. 
/,  vs.  taia  , dit  te  que  Natalis  Cornes. 


(17)  Callunachus  , in  hjmuo  Dion»,  vs, 
pag.  m.  78. 
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èi  v&7ç  ptum,  **ru  J'oûx'r*. , 

T®f  'TtTptLTTÔSotV  OUtftï  HTTCV. 

^ . Primuin  quittent , mm  comtdenlem  si  video», 

**  perieris  : 

Prémuni  inùis  Jouet»  : slrepunt  bucct»  : 

Molurrr  déniés  sortant  : caninus  slridet : 

Sibilot  nimbus  : aurem  ulramque  motel  ( »8). 

licite  quelnues  autres  poètes,  pour 
prouver  sa  thèse  , oui  est  qu’HercuIe 
a été  un  très-grand  mangeur,  îti  s* 
xeti  c *Hf  xie/âi;  etééii^sryoç , et  il  n oublie 
point  la  concurfence  dcLépréus.  Voici 
tout  ce  qn’il’en  a dit. 

Lépréiis'défia  Hercule  à un  combat 

de  gloutonerie,  c t fu  t rainru . E/s-â,  iTiti 

<ti  f’HfaxJÏc  x*i  AiTfo  trtfi  mMQttyUç 
itfgai  ixiifou  r/utxurctfiHou , xxi  rni- 
xuxt.  Inducitur  Hercules  de  voracir 
tatc  cum  J.epreo  certans  qui  eum 
prapocaverat , in  qit/i  cottlentione  Her- 
cules victar  evasil  (19)-  Zénodotc  ra- 
conte qu’Hercule  avait  mis  aux  fers 
Léprée,  petit-fils  de  Neptune  , après 
avoir  nettoyé  les  étables  d’Angias  : il 
Je  mit  en  liberté  après  qu’il  eut  fini 
scs  travaux,  et  alors  il  eut  avec  lui 
trois  disputes.  Ils  jouèrent  au  palet , 
et  à qui  pomperait  ni  if  us  de  l’eau  , et 
à qui  mangerait  plus  tôt  un  boeuf. 
Hercule  remporta  partout  la  victoire. 
Fai  fin  Lépréus  étant  sorti  provoqua 
Hercule  tout  de  nouveau , et  en  fut 
tué.  D’autres  disent  qu’ils  ne  dispu- 
tèrent pas  à qui  mangerait  le  plus  , 
mais  à qui  boirait  le  plus  , et  qu  Hei^ 
cule  surpassa  Léprée  (ao).  D’autres 
prétendent  qu’ils  disputèrent , et  à 
qui  mangerait  plus  tôt  un  taureau , et 
à qui  boirait  davantage  (21).  Je  rap- 
porterai quelques  autres  faits  dan#  la 
remarque  (II). 

(0) Et  un  grand  buveur.  \ Tour 

s’en  convaincre  , il  suffit  de  considé- 
rer la  grandeur  énorme  de  son  gobe- 
let. Il  fallait  deux  hommes  pour  le 
porter;  mais,  quant  à lui,  il  n’avait 
besoin  que  d’une  main  pour  s’eu  ser- 
vir quand  il  le  vidait. 

/luit  pretium  palmtr  gemini  cr  uter  uf-rrb  ur.L 
Ilerculeum  jure, tel.  lllian  Tjrrmthiu,  ol.at 
Ferre  manu  xuld,  tpumantenique  ore  suptno 
Varier»  teu  mourir,  victor , teu  marte  joie- 
bat  (sa). 

(18)  Altirn.,  Lb.  X , init.  ■ 

(if)'  Iilem , ibidem.  _ 

(ao)  Matrix,  in  H.rculîi  L*"‘laliono.  Caura- 
1 lia  , rhetor  Chiui  . /rater  Tlmopompi  *■>«>- 
riographi,  in  Hcrculi.  l.a uiialiotiü , apuii  Atnen-, 
ibidem.  ■ 

(ai)  T.lian. , Var.  HUlor.,  lit.  I,  cap.  XXIV. 
(aaj  Staliua,  TM.  , lib.  VI,  n.  53i. 


U paraît , par  l’histoire  d’Alexandre , 
que  dans  les  festins  où  l’on  buvait 
extraordinairement,  on  faisait  vider 
à la  ronde  une  grande  coupe  qui  s’ap- 
pelait la  coupe  d’Hereule.  On  la  ré- 
servait pour  la  fin  , comme  on  le  peut 
inférer  de  ce  qu’Alexandre  ne  l'avait 
pas  hue  encore , quand  il  tomba  ma- 
lade 5 table  fa3)  pendant,  un  festin  où 
il  avait  déjà  bu  beaucoup.  D’autres 
discut  qu’il  l’avait  bue,  et  que  ce  fut 

son  coup  mortel,  vHexandrum 

intemperaulia  bibendi  atque  ille  Her- 
ctileanits  et  falalis  scyphus  eondidit 
(a4).  Dioilorc  do  Sicile  conte  qu’A- 
lexandre,  ayant  déjà  bu  beaucoup  , 
vida  pour  la  fin  la  coupe  d'Herciilc  , 
et  tomba  tout  aussitôt  en  défaillance 
(»5).*I’our  concilier  ces  variations  , 
je  crois  qu'il  faut  supposer  que  ce 
prince  fut  frappé  en  buvant  ce  coup, 
et  avant  que  d’achever  de  le  boire. 
Cet  historien  observe  que  cette  coupe 
d'Hcrculc  était  fort  grande.  Mais  uuc 
peut-on  alléguer  là-dessus  de  plus 
décisif  que  ces  paroles  de  Macrolie  ? 
Scyphus  Ilerctifls  poculum  est,  ita  ut 
liberi  pat  ris  cantharus  1 Ilerculem 
verù  ficlores  vetcics  non  sine  causd 
cumnoculo  feeerunl  et  honnunquam 
casabitniltim  et  ebrium  , non  su  Htm 
qttbil  is  lieras  bibax  fuisse  perhibetur, 
sed  ctiani  qui  al  antiqua  historia  est 
Ilerculem  poeulo  tanquam  navfeio 
vends  intmensa  maria  transisse.  A cl 
de  utrdqiic  re  paucA  ex  grcccis  anti- 
quiUtlibus  dicam , et  multibibum  he- 
roaittuui  fuisse,  ultaceam  quœ  vu/go 
nota  s tutt , illud  non  abscurum  argu- 
nientum  est,  qttùd. Eptùpgus  in  Bu- 
siride  iuducit  Heixnlem  sic  loqtten- 
tem,  etc.  (aG).  Athénée  semble  nous 
marquer  la  capacité  de  cette  coupe  ; 
car  il  dit  (27)  que  celle  qui  fit  mou 
rir  Alexandre  tenait  deux  eongics.  Le 
poêle  Sfésichorc  nous  peut  apprendre 
une  insigne  particularité  11  dit  que 
l’bolus  porta  une  santé  à Hercule 
dans  nn  vasc’qui  tenait  vingt-quatre 
seliers.  CcnUiui'urttui  et  Lapitha- 

(a3)  Nondivn  TJercuHt  eejrpho  epOWr  repente 
velut  telo  e onfixur  ingemuil.  Quinl.  Cortiu», 
lib.  X,  cap.  IV,  nnm,  18  râitiàni,  Frein.ticim. 
V ore,  au,  ri  PliiUnjnc , in  Alr.amlro  , » b fin. 

(»4)  Set.ee. , rpi.l.  I.XXXIII. 

(a5)  Diod.  Siculu. , lib.  XVI I,  cap.  CXVII. 

(36)  Macrob.,  Salnrnal. , hb.  V , cnn.  XXI. 
Vue  eu  Dcmptl.ru.,  in  Kosinum , Ub.  I , cap 
XXX,pag.m.  856. 

(37)  Lib.  X.  cap.  TX,  pag.  434* 
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rum  conywium  describens  ( Stcsicho- 
rus  ) ait  Pholum  ( quem  proptereh 
hospitem  Alcidæ  nuncupat  Lucanus) 
implcuisse  Herculi  cratercm  trium  la- 
genarum  capacem , quem  prior  ipse 
obbibisset  : amplum  autcnlfuisse  opor- 
tuit , qui  urnani , hoc  est , quatuor  et 
viginti  sextarios  capcret  (20).  11  le  vi- 
da tout  le  premier  , et  fut  imité  par 
Hercule  tout  aussitôt. 

Xxufiov  XctÆûtf»  S't7T(tç  syjut'Tpct'  à? 
'TpiKetyt/fot 

Hiir  iTriTXfiy ivoç,  to  pet  oi  7ra/$6»xt 
<DoXoç  xtpxr&ç  (19). 

Hercules  (de  eo  cnim^oquitur  ) ac- 
ceptum  in  manus  scyphum  plénum  , 


quorum  à cœteris . longe  diuenus  est 
ri  tus.  Si  quidem  non  tù/fuyl*  , ut 
G r/T  ci  appellent , sed  maledictis  , et 
execjntione  celebi'antur , caque  pin 
viola  tis  habentj  si  quando  inter  soient 
nés  ritus  vel  imprudenti  alicui  e.rci- 
dcrit  bon  um  vcrbum.  Cujus  rei  hrrc 
ratio  rcdditurt  si  lamrn  ulla  esse  ra- 
tio in  rebus  u a ni  s sim  i s potcst.  Hercu- 
les , ciim  eo  delalus  csset , famcmque 
pateretur , aralorcm  quendam  aspexit 
opcrantem , ah  coque  pcteiv  cœpit f ut 
sibi  unurn  bouem  vendant.  If  le  nega- 
vit  fieri  posse  , quia  spes  sua  omnis 
colendœ  terræ  auobus  illis  jumentis 
niterctur.  Hercules  solitd  vio  le  n lia 
usus , quia  unum  accipere  non  potuit , 
trium  lagennrum  capacem , ori  ad-  utrumquc  sustulit.  At  il  le  infelix , 
mouens  obbibit , quem  Pholus  ipsi  in-  ciim  boues  suos  maclari  videra inju- 
fuderat.  Athénée  explique  d’une  ma-  riam  suam  maledictis  ultus  est , quod 
nière  fort  vraisemblable  pourquoi  les  homini eleganti  et  urbano gratissïmum 
poè'tes  ont  feint  qu’Hercule  passa  la  fuit.  IV am  dum  comitibus  suis  epulas 
mer  dans  une  coupe.  Cette  fiction  , apparat , dumque  aliénas  boues  deuo- 


dit-il  (3o) , est  apparemment  fondée 
sur  ce  que  ce  héros  se  plaisait  à boire 
dans  de  grands  verres  ; car  il  était  du 
nombre,  des  meilleurs  buveurs  , "Oti 
«Ti  uç  »r  ô ’Hp stxx«c  T»y  jrxierof  ïrivtitruy  , 
xpotiTroutt.  Bibacem  inter  alios  Hercu- 


rat , ilium  sibi  amarissimè  conuician- 
tem  , cum  ri  su , et  cachinnis  audiebat. 
Sed postquhm  Herculi  diuinos  hono- 
res ob  admirationem  uirtutis  deferri 
placuit , a ciuibus  ei  ara  posita  est  , 
quant  de  facto  JZotiÇuyor  , id  est  bouis 


lent  fuisse  ante 'a  nos  memorauimus  (3i).  jugum  nominavit  ; ad  quant  duo juncti 
(Ê)  On  lui  disait  des  injures  pendant  boucs  immolarentur  , sicut  illi , quos 
les  sacrifices  que  les  Lindiens  lui  oj '-  abstulerat  aratori , clinique  ipsum  si - 
fraient.]]' ai  rapporté  ci-dessus  qu'lier-  bi  cdnstiluit  sacctdotem , ac  prœcepit , 
cule  mangea  un  bœuf  qu’il  avait  ôté  ut  iisdem  maledictis  semper  in  celn- 
un  paysan;  mais  j’ajjoutc  ici  que  pen-  brandis  sacrijiciis  uterelur , qubd  ne - 
dant  qu’il  lemangeait,  lepaysan  vomit  garet  se  unquam  epulatum  esse  ju- 
mille  injures  contre  lui,  ce  q ni  ne  ser-  cundiù  s ( 3a).  •* 

vit  que  de  divertissement  à Hercule  : (F)  Quelques-uns  ont  nié  qu’il  eût 

de  sorte  que  quand  on  lui  eutdrçfrsc  un  fait  les  beaux  exploits  qu'on  lui  altri- 
autcl,  il  voulut  que  ce  villageois  fût  ‘bue.]  Mégnclide,  dans  Athénée,  cen- 
son  prêtre , et  il  lui  commanda  de  sure  les  poètes  postérieurs  ô Homère 
renouveler  les  mêmes  malédictions  et  fi  Hésiode  , dç  ce  qu’ils  ont  dit 
toutes  les  fois  qu’on  lui  offrir ant  des  qu’Iïcrculc  avait  commandé  des  ar- 
sacrifices  ; car , disait-il , je  n’ai  ja-  mées  , et  pris  des  villes , puisqu’il  est 
mais  mangé  avec  un  plus  grand  appé-  constant  que  c’était  un  homme  qui 
tit.  Lactancc  nous  va  raconter  cela  mena  une  vie  très- voluptueuse  , 
amplement  : Apud  Lindum  quod  est  ayant  plusieurs  femmes  légitimes  , et 
oppidum  Ithodi , Hercules  sacra  sunt , faisant  des  en  fans  à la  dérobée»  un 


(a8)  Hadrianns  Jnniuf,  Animadvers.,  lib.  IV , 
cap.  V , pag.  rn.  4*°- 

(ifj)  y/^ufZHadrian!'  Junium  , ibidem. 

Ma', tgt«  Jt  yvyxKoiç  t/Çetipt  'TQ'rtpioiç 
ô <bet  <r}I yiytQtç  ircLtÇwTtç  0 i xoi»- 

t *4  [xsti  <rvyypx<çt7;3]  rrXffr  ott/TO?  fv 


très-grand  nombre  de  filles  (33)jadon- 

(3a’i  Lactant,  lib.  /,  cap.  I.XXI,  pas.  m. 
^o.  Voyez  aussi  Conon  , dan*  ta  Bibliothèque 
de  Photius,  pag.  4?p. 

(33)”Oç  ytH'  tifavîïç  îrxuç-Mf  viy  yvr 
Mcânreey  ) 6iov  <fu'r«xt0,i,îTX«>V*c  ytvyv- 
vuixstç  yiyaLÇ , tx  rrteiçyv  «Ti  xiBec t xetp- 

Li r i 


W6T»fi»  1/^ui-jy.iytlTny.  Poculit fartasse  quia  {in»  TsufamiHrxuircÇ.  dm  mariait 
hens amplis  gamlrbal.  per jocusa  scriçor.s,  ac  Tuntariara  inter  homincs  citant  sertit,  plusima- 
’Z  I ’T*  ‘x  r°CH,°  fahnlati  'anl-  rum  urotum  manias,  rt  p ucllü  dam  mut,,. 


Athen.  , lib.  Xf,  pap.  4^>g. 

(3i)  Athen.',  lib.  XI}  pag.  469. 


comprersit , i tjuibus  suscepit  libéras.  Athen. 
•lib.  XI t,  cap.  !%  pag.  5ia. 
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né  d’ailleurs  à la  bonne  cliére,  de  sorte 
qu’à  son  exemple  ceux  qui  faisaient 
les  libations  ne  laissaient  rien  dans 
le  Terre;  ils  buvaient  tout.  On  ap- 
portait (3{)  d’autres  preuves  de  sa 
mollesse,  et  l’on  prétendait  que  Sté- 
sichore  était  le  premier  qui  l’avait 
armé  d’une  massue,  d’un  arc  et  d’une 
peau  de  lion.  On  voit  dans  Erasme 
une  chose  cjui  combat  extrêmement 
cette  tradition  de  la  mollesse  d’iler- 
cule.  C’est  dans  l’explication  du  pro- 
verbe gardez-vous  de  l'homme  aux 
fesses  noires  (35).  Erasme  rapporte 
qu’une  mère  donna  cet  avisa  ses  deux 

f arçons  , qui  étaient  des  garnemens. 
Is  voulurent  attaquer  Hercule  dor- 
mant sous  un  arbre  ; mais  il  se  ré- 
veilla , et  les  attacha  à sa  massue  (36), 
et  les  mit  sur  ses  épaules  la  tête  en 
bas.  Cette  posture  leur  lit  découvrir 
qu’Hercule  était  fort  velu  au  dos  , et 
que  les  poils  y étaient  fort  noirs  et 
épais  ; et  cela  les  lit  souvenir  de  l’a- 
vertissement de  leur  mère , et  les  fit 
éclater  de  rire.  Hercule -ayant  su  de 
quoi  ils  riaient  , leur  donna  la  liber- 
té. Les  paroles  d’Érasme  que  j’ai  à 
citer  sont  celles-ci  : Melampygus 
Græcis  signifient  eum  qui  nigro  sil 
j> od Lee  : quo  quidem  cognomento  no- 
tatus  est  Hercules  quod  eam  corporis 
partem  , non  Lydorum  more  vutkàzn', 
neque  candidam  ( quemadmodiim  ef- 
foeminati  soient)  sed  nigris  pilis  hit 
sutam  ac  sylvosam  haberct.  Nam 
Grœci  quemadmodiim  molles  et  im- 
belles yfrnctosque  deliciis , iruyaipyout 
kol)  Xtvxo'rùyovç  appellant  : itidem  è 
diverso  fortes  ac  strenuos  , jutxctp- 
vroyouç  vocarc  consueverunt , ut  au - 
horest  Lrcophronis  interpie  f.  Voyez 
uidas  à l’article  ptXAp.7ruyiu  xùxoït , 
in  Melampygum  incidas.  Voyez  ahs- 
si  Apostolius  , Zénobius,  Diogénia- 
nus  , dans  leurs  collections  de  pro- 
verbes. 

(G)  Ce  phénomène  est  des  plus 
rares.  ] Le  Journal  des  Curieux  ae  la 
Nature  (3j)  parle  d’une  fille  dont  les 
oreilles  se  mouvaient  L’auteur  des 
Nouvelles  de  la  République  des  Let- 

(34)  Atlien -,lib.  IT,  cap.  f,  pag.  Su. 

(35)  Mi»  'roi  piXApruyt»  Trtp'rùx Ne 
in  rot-la  mpvgum  incidas  C’en  le  proverbe 
XLIIt  de  la  /r®.  cenUtne  de  la  //*.  chiliade 
d’Erasme. 

(36)  V oyet  Moréri , au  moi  Achémon. 

(37)  Dans  te  volume  de  l'année  <685.  . 


très , en  donnant  un  extrait  de  ce 
Journal , observa  (38)  qu’il  n’y  avait 
point  lieu  de  douter  de  cette  singula- 
rité , « après  ce  que  M l’abbé  de  Ma- 
il relies  atteste  du  philosophe  Crassot, 

» dans  la  page  3a  de  ses  Mémoires.  Il 
» avait  beaucoup  de  rapport , dit-il , 

» a ces  portraits  des  philosophes  cy- 
» niques  qui  se  tivuvent  dans  le  ca - 
» binel  des  curieux , étant  malpropre 
» comme  eux,  avec  une  barbe  longue  et 
u touffue , et  les  cheveux  mal  peignés. 

» Il  avait  une  chose  bien  particulière , 
i»  et  que  je  n'ai  jamais  vue  qu’en  lui 
» seul , qui  ctpit  de  plier  et  de  redres- 
» ser  ses  onilles  quand  il  voulait 
» sans  y toucher.  Pierre  Messie  rap- 
» porte,  dans  le  chapitre  de  sa 
n ire.  partie,  que  saint  Augustin  a vu 
» (39)  un  homme  qui  non-seulement 
» remuait  ses  oreilles  comme  il  vou- 
» lait,  mais  aussi  ses  cheveux,  sans 
>1  faire  aucun  mouvement  ni  des 
» mains  ni  de  la  tête.  » Qu’il  me  soit 
permis  de  joindre  à cela  quelques  re-  « 
cueils  qui  s’y  rapportent.  Je  com- 
mence par  un  assez  long  passage  de 
Casaubon  (4o).  Istud plane  conununi 
hominum  naturœ  contrarium  est  ; qui- 
tus f solis  (4*)  ex  omnibus  anima nti- 
bus  ( ni  si  fortè  sirnias  excipias  ) J dédit 
aures  si  xoxoTroîxo.oç  xoo  ©EOT  s-c^ict 
moveri  su  apte  spontc  nés  cia  s.  [ Nam 
quod  scribit  A/ art ia lis , Cinna‘  cui- 
dam  natum  fdium  aurihus  longis  , 
quœ  sic  moventur , ut  soient  ascllo- 
rum  : poëtica  sine  dubio  licentia  est , 
non  rei  veritas.  ] Narrai  tamen  Eus- 
tathius  sacerdotem  fuisse  quendam 
âmes  motitantem.  si cccpimus  etiam 
a vins  Jide  dignis , visas  manifesto 
aures  movere  viiyy  cuidam  eruditissi - 
rno  (43)  cinn  Allobrogum  fines  tran- 
siens  , vivicombuvii  pericùfum  sibi  à 
rnagisfratu  imminere  intellexisset  : 
quod  diceretur  nefandi  criminis  reus 

(38'  Nontellci  de  la  République  des  Lettres, 
mois  de  septembre  *680 , pag.  1 07 1 . 

(3g)  I.et  paroles  de  saint  Auxuttia  que  je  rap- 
porte ci-dessous  ne  marquent  rposnt  qu’il  edi  vu 
cda.  Ainsi  le  pire  Ilarduuin,  in  Pliu.  hb  A'/, 
pag  543  , ne  devait  pas  dire  quse  vidil  Au- 
gustious. 

(4o)  Casaubon  , in  Alben. , tib.  X , cap.  /, 
pag.  70a. 

(4«)  Ceci  est  tiré  d’Aristote,  poeoe  fit  v9f»- 
woc  oui  OÙ  xivu,  dit-il , Itb.  J,  H. St  animal-, 
cap  XI.  Pline,  pareillement , Aurr»  hnmmi 
tantum  immobiles  , hb.  A/,  cap.  XXXFll. 

(4a)  /t.r  a quelque  apparence  qu'il  t‘ agit  ici 
d' Antoine  Muret. 
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TolosA  in  Italiam  fugere.  Puisque, 
Casaubon  ne  doute  pas  oc  ce  que  rap- 
porte Eustathius , ni  de  ce  qu’on  lui 
avait  dit  touchant  l’habile  homme 
qui  sVtait  sauve  de  Toulouse  , pour- 
quoi doute-t-il  de  ce  qui  regarde 
l’enfant  de  Cinna  dans  l’épi  gramme 
XXXIX  du  VIe.  livre  de  Martial  ? Il 
en  aurait  moins  douté  s’il  eût  pris 
garde  non-seulement  à ce  que  rap- 
porte saint  Augustin  dans  le  chapi- 
tre XXIV  du  livre  XIV  de  la  Cité  de 
Dieu,  sunl  quiet  aures  moveant  vel 
singulas  vel  ambas  simili,  mais  aussi 
à ce  qu’atteste  Vésalius.  Ce  grand  ana- 
tomiste assure  (43)  qu'il  a vu , à Pa- 
doue  , deux  hommes  dont  les  oreilles 
se  mouvaient.  11  explique  ailleurs  la 
cause  de  fce  mouvement.  Inten/um  , 
dit-il  (44)  » quibusdam  raris  fibris  car- 
nalis  memhrana  quant  carnosam  vo- 
camus  supra  aures  augetur , et  mo- 
’dicè  auri proximam  cutem  , et  ipsam 
quoque  au Ttni  motu  agit  arbitrario. 
Du  Laurent  affirme  qu’il  a vu  quel- 
ques personnes  qui  faisaient  mouvoir 
leurs  oreilles  (45).  Valverd  a vu  la 
même  chose  dans  un  Espagnol  qui 
était  à Rome  (46).  Procope  compare 
Justinien  « à un  âne  , non-seulement 
» à cause  de  la  pesanteur  d’esprit  et 
>ü*bêtisc  , mais  encore  eu  égard  à ses 
>»  oreilles  mobiles  qui  le  firent  nom- 
« mer,*  en  plein  théâtre,  yctulstn, 
» c’est-à-dire  mot  pour  mot  maître 
» Baudet , par  ceux  de  la  faction 
» Verte  ou  rrasine  dont  il  était  enne- 
» mi.  » J’ai  lu  ces  paroles  dans  la 
Mothe-le-Vayer  , à la  page  i34  du 
IIIe.  tome  in- ia.  Il  cite  la  page  36  des 
Anecdotes*  de  Procope. 

(H)  On  débite  quil  voulut  avoir 
celte  attitude  dans  l’un  de  ses  plus 
fameux  portraits.]  Costar  débite  cela 
dans  ses  Entretiens.  Donnons  la  suite 
de  ce  qu’on  y trouve  touchant  Her- 
cule. Dans  V Anthologie,  un  paysan 
« se  loue  fort  de  la  modération  de 
» Mercure  qui  se  contente  de  lait  et 

(43)  t)e  bnmani  Corporia  Fabrice  , lib.  //, 
cap.  XIII , apud  Conuseum.  Nnt. , in  Ausuit. 
de  Civil.  Dei,  Ub.  Xlv , cap.  XXIV . 

(44)  ibidem  , cap.  XV II,  apud  eumdem  Co- 

qiiKnm  , ibidem. 

(45)  Laurent. , lib.  XI,  Histor.  Aoat. , cap. 
XII,  apud  eumdem , ibidem.  J'ai  vérifie’ ce 

passage. 

(46)  Valverdn*  , lib.  II  Anatomes  Corporia 
huma  ni  , cap.  Il , apud  eumdem,  ibid.  Je  cor- 
rige Coqujeua , qui  le  nomme  Yalvarduj. 


» 


« de  fruits,  et  se  plaint d’Herculc , 
» qui  veut  qu’on  lui  sacrifie  force 
» bœufs  et,  force  moutons.  » Et  sur  ce 
qu’on  lui  répond  : Mais  ce  Dieu  con- 
serve si  bien  vos  troupeaux  ! « Et 
» qu’ importe  , réplique-t-il , que  mes 
« troupeaux  soient  mangés  par  les 
» loups , ou  par  celui  qui  les  garde  ? n 

. . . . . Tl  TO  TTAlOV  il  TO  UCTiy  , 

"Oxxt/Teti  vxo  XuKtey  iiÔ*  vno  rov  qu- 

XeLKOÇ  (47). 

Voici  ce  que  Voiture  répond  à fcostar. 
Il  est  vrai  qu’ Hercule  mangeait  vo- 
lontiers des  moutons , et  en  grande 
quantité.  Les  Argonautes , en  allant 
a Colchos  , le  laissèrent  dans  une  lie. 
On  en  rend  plusieurs  raisons , toutes 
assez  belles  : les  uns  disent  que  cest 
qu’il  rompait  toutes  les  rames  en  ra- 
mant , les  autres  qu'il  pesait  trop  , 
quelques-uns  que  les  Argonautes  eu- 
rent peur  qu'il  remporté t seul  toute 
la  gloire  , et  d'autres  que  ce  fut  parce 

u’il  mangeait  trop.  Il  me  souvient 

avoir  lu  dans  un  poète  grec  ( c'est- 
à-dire  grec  et  latin ) qu'il  remuait  les 
oreilles  en  mangeant , etc.  (46)*  Cos- 
tar , répondant  à son  ami , lui  dit  (49) 
qu’Hcrcule  mangeait  comme  un  dia- 
ble , et  que  selon  Athénée il  lui 

fallait  un  bœuf  à chaque  repas . Il  lui 
cite  Philostrate , en  son  Tableau  de 
Théodamus.  On  y trouve  ces  paroles, 
selon  la  version  de  Vigenèrc,  à la 
page  906  du  Ier.  totne  : Eous  l'avez 
peul-estre  rencontré  dans  Pindare , 
la  oii  s’estant  embattu  a la  cassine  de 
Coronus , il  mangea  si  bien  un  bœu  f 
tout  entier , qu'il  ne  pensa  pas  les  os 
seulement  en  debvoir  demeurer  de 
reste.  Costar  cite  aussi  Lactance , au 
chapitre  ai  (5o)  de  V Institution  Chré- 
tienne. C’est  pour  apprendre  à son 
ami  la  cérémonie  des  malédictions 
que  les  Lindiens  employaient  en  sa- 
crifiant à Hercule.  Il  lui  dit  quen  ce 
cas- là  Hercule  était  de  l humeur  de 
la  fortune,  que  l'on  n honore  jamais 
tant  que  lorsqu’on  l’injurie  , et  qu’on 
l’accuse  de  tous  les  changemcns  et  de 
tous  les  désordres  qui  arrivent  dans 
le  monde , cum  convitiis  coUtur^es* 

dm.  ' • 

(47)  Entretiens  de  Voiture  eide  Coitar,  p.  3a. 

(48)  T/a  même , pag.  38. 

(4<p  La  même,  pag.  55. 

(5o)  Il  fallait  ajouter , du  Ie*.  liera.  D'ail- 
leurs , cet  ouvrage  de  Lactance  ne  s'appelle  pa+ 
Institution  chrétienne , mai*  divmx  Instilulioues. 
Vigenèrc  a trompe’  Costar. 
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un  mot  de  Pline  (5i).  Il  ajoute  que 
a ce  mange-boeuf  (oVst  ainsi  qu  il  fut 
» surnommé,  /ciuqiyts  et  /!ov9«i»»c) 
» était  en  telle  réputation  de  voracité 
a que  les  anciens  lui  consacrèrent  un 
» oiseau  qu’ils  appelaient  gourmand; 
» c’est  celui  que  nous  nommons  la 
>,  foulque,  les  Latins  gavia  ou f un- 
it ca , et  les  Grecs  lifts.  « On  pouvait 
dire  de  lui,  conlinuc-t-il,  ce  que  Mar- 
tial dit  de  Tuera  , qu’il  ne  se  conten- 
tait païd’iUrc  gourmand,  ctqu’il  vou- 
lut qu’on  le  sût  et  qu’on  en  parlât. 
JVun  est  Tucca  unit , quodri  gu  tenu  , 

Et  dici  cupit , et  cupit  videri  (5a). 

En  effet.  , il  apparut  une  fois  au 
peintre  Purduisius  au  même  état  ou 
il.  était,  quand  les  oreilles  lui  allaient, 
et  voulut  être  peint  en  cette  même 
postule  oit  Théodamas  l avait  vu.  Il 
cite  touchant  cette  apparition  le  XII*. 
livre  d’Athénée,  et  il  observe  que 
dans  Pline,  lib.  35  , cap.  10,  un 
peintre  d’Athènes,  nommé  Démon  , 
se  vante  d’avoir  fait  ce  tableau.  Ou 
ne  peut  nier  qu’Atlumee  ne  rapporte 
que  Parrhasius  se  vantait  d’avoir 
peint  Hercule  dans  la  ville  de  Linde  , 
tout  tel  qu’il  l'avait  vu  en  sonjjc  : il 
s’en  vantait  si  hautement  , qu  il  mit 
cela  dans  l’inscription  du  tableau 
(53)  ; mais  il  ne  s’ensuit  pas  de  là 
qu’il  ait  donné  à Hercule  cette  mobi- 
lité d’oreilles  dont  parle  Costar.  C’est 
une  étrange  hardiesse  que  d’assurer , 
'1°.  que  l’on  trouve  dans  Athénée 
qu’Ilercule  apparut  à Parrhasius  au 
même  état  où  il  était  quand  les  oreil- 
les lui  allaient  ; a”,  que  Théodamas 
avait  vu  Uercule  en  celte  même  pos- 
ture : mais  ces  deux  fautes  sont  légè- 
res en  comparaison  de  la  bévue  que 
je  m’en  vais  observer.  Voici  les  paroles 
<le  Pline.  Punit  démon  Athcnien- 
sium  , argumento  .quoque  ingenioso. 
Volebal  tiamque  vurium,  iracundum, 
injustunt  , inconstantem  ; eundem. 

(5i)  Ces  paroles  de  Pline  sont  au  chap.  VII 
du  II*,  livre;  mais  elles  ne  signifient  pas  que 
la  fortune  n’est  jamais  tant  honorée  que  lorsqu’on 
l'injurie. 

(5a)  Martial.  , lib.  XII , epigr.  XI. I. 

(53)oîoç  ê'  ivvùx ioy  q>xrr<tÇt,ro  xnhxixt 
qoneci 

UitfpeLtnu  fi  t/mw,  «roîbc  of'  iç*ï» 

è/iflt». 

^ Quai  an  noclu  satpe  eideiulum  se  objiciebal 
Donnicnti  Parrfuuio * talem  hic  vider»  ItCel. 

Albeu. , lib-  XI j pitg>  544* 


exorabilcm  , démontera  , mise  rie nr- 
dem  , excelsum  , gloriosum  , humi- 
lem , ferocem , fugacemque , et  cm  nia 
pariter  ostendere.  Idem  pinxit  The- 
sea...  et  in  und  tabulé  quee  est  Rhoili  , 
Melon  arum,  Herculem,  Persea  (54). 
Pline  fait  là  le  dénombrement  des 
ouvrages  de  Parrhasius  ; le  terme 
Démon  signifie  le  peuple  d'Athènes  , 
dont  Parrhasius  avait  ingénieusement 
représenté  les  passions  contraires. 
Voici  Costar  qui  métamorphose  en 
perqtre  ce  tableau  de  Parrhasius  , et 
(fui  prétend  que  ce  peintre  chiméri- 
que s’attribuait  le  tal>le au  d Hercule 
où  ce  héros  mouvait  les  oreilles.  Nou- 
velle bévue;  car  en  supposant  que 
Démon  était  un  peintre , on  ne  lui 
pourrait  attribuer  que  le  "tableau  , 
«fui  était  à Rhodes  : le  tableau  , dis- 
je  , ou  Méléagre  , Hercule  et  Persée 
avaient  été  peints,  et  que  Pline  dis- 
tingue manifestement  de  l’Hercule 

ui  était  à Linde,  fait  selon  les  songes» 

u peintre  ; et  Herculem  qui  est  hindi 
talem  h te  pictum  , qtta/em  ssrpè  in 
quietevidîsset  (55).  Que  si  on  voulait 
attribuer  au  prétendu  Démon  l'Her- 
cule de  Linde  , il  faudrait  lui  attri- 
buer aussi  presque  tout  ce  que  Par- 
rhasius avait  peint. 

(I)  Il  n’est  nas  vrai  que  sa  massnp 
fdt  a Rome  a a ns  une  chapelle.  ] Un 
fameux  théologien  protestant  a parlé 
ainsi  (56).  P^ous  orréo  souvent  en  nos 
temples  , I athéisme  et  Veneur  com- 
battus et  dehellez  ; ces  pestes  en  sont 
chassées  par  l’odeur  de  la  parole  de 
Dieu  , qui  s’y  annonce  en  pureté *, 
comme  jadis  h Morne  la  massue  de 
Hercule  esloignoit  les  chiens  et  les 
mouches  de  la  chapelle  oit  cllecstoit. 
11  cite  le  IIe.  chapitre  de  Solin,  où  il 
n’est  rien  dit  de  cela  ; mais  voici  ce 
que  l’on  trouve  au  Ier.  chapitre.  Hoc 
sacellum  Herculi  in  boario  foro  est , 
in  quo  argumenta  et  convivii  et  ma - 
jestatis  ipsius  rémanent.  IV a m divini- 
tus  illo  neque  canibus  ncque  muscis 
ingressus  est.  Ktenim  càm  visceratio- 
nem  sacricolis  daret  , Mriagrum 
deum  dicitur  imprecqtus , clavam  verb 
in  aditn  reliquisse  , cujus  o/Jactum 
refugerent  canes  : id  usque 9 nunc 
durât.  Il  est  visible  que  Solin  n’assure 

(54)  Ptinia*,  lib.  XXXV,  cap.X , p.  m.  ioî. 

(55)  Idem,  ibid.  ,pag.io 4- 

(56)  Sam.  Detmared,  Echantillon  des  maximes 
du  clergé  romain  è»  Piovincca  Unies  , pag.  59. 
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pas  que  la  massue  d’ilercule  fût 
encore  là  ; il  dit  seulement  qu’Ilcr- 
culc  l’avait  laissée  à l’entrée  «lu  lieu 
où  il  donnait  aux  prêtres  Je  repas  du 
sacrifice  , et  que  l’odeur  de  cetlc 
massue  éloigna  les  chiens.  Voilà  son 
effet  : quant  aux  mouches  ce  ne  fut 
point  la  massue  qui  les  chassa  , mais 
les  prières  que  fit  Hercule  au  dieu 
Myiagrus.  (Je  qu’on  vit  en  cette  ren- 
contre , savoir  que  les  mouches  et 
les  chiens  s’éloignèrent  de  ce  lieu-là  , 
fut  continué  dans  toute  la  suite  des 
siècles  : c’est  ce  que  Solia  débite  ; 
mais  il  n'était  pas  nécessaire  que  la 
massuefùt  conservée  dans  la  chapelle, 
et  Solin  ne  le  dit  pas.  Si  le  théologien 
protestant  avait  rapporté  un  fait  vé- 
ritable , on  pourrait  mÿtre  cette 
massue  au  nombre  des  talismans  , et 
la  comparer  à cette  mouche  qui  est 
gravée  , dit-on  , sur  la  porte  de  la 
boucherie  de  Tolède  , et  qui  c^i  em- 
pêche l’entrée  aux  mouches.  A propos 
de  tout  ceci , je  rapporterai  une  chose 
que  j’ai  lue  dans  un  écrivain  moderne 
(57)' 5 c’cst  qu’à  Misitra  les  chiens 
n’entrent  jamais,  ni  dans  les  mos- 
quées des  Turcs,  ni  dans  les  églises 
des  Chrétiens.  Les  Turcs  expliquent 
Cela  par  un  miracle  à leur  égara  , et 
par  une  raison  naturelle  a l’égard 
des  Grecs.  Écoutons  M.  Guillet. 

« Les  Turcs  parlent  de  la  discré- 
»>  lion  de  ces  chiens  comme  d’un 
» miracle.  Ces  animaux  se  glissent 
» quelquefois  dans  les  maisons  par- 
» ticulières  , quand  ils  en  trouvent 
» les  portes  ouvertes  $ mais  les  mos- 
» quecs  ont  beau  n’êtrc  pas  fermées, 
» les  chiens  n’y  entrent  jamais.  Les 
» Turcs  prennent  occasion  de.  s’en 
» étonner,  et  appellent  un  pespeet 
>»  miraculeux  ce  qui  n’est  qu’une 
» imitation  des  jeunes  chiens  , uni 
» de  race  ont  toujours  vu  les  plus 
» vieux  s’éloigner  de  l’entrée  des 
» mosquées  , où  apparemment  les 
» premiers  Turcs  les  avaient  bien 
» frottés  , pour*  leur  faire  perdre 
» l’habitude  d’en  approefter.  On  ne 
» voit  point  aussi  de  chiens  dans  les 
m églises  des  Grecs  ; mais  les  Turcs 
n ne  le  trouvent  pas  étrange  , et  en 
i»  rendent  une  raison  que  j’ai  trouvée 
» vraisemblable.  Je  vous  ai  dit  ci- 
>»  devant  que  quaud  les  Grecs  scliis- 

(*>7)  Guillrt,  Lacédémone  ancienne  et  nou- 
velle , pag.  a3i,  édition  de  Hollande. 


» matiques  entrent  dans  leurs  églises, 
w ils  font  une  révérence  si  profonde , 

» qu’à  force  de  se  pencher  , ils  met-  ^ 
» tent  la  main  en  terre.  Les  Turcs 
» disent  que  les  chiens  , leur  voyant 
» porter  la  main  si  bas,  s’imaginent 
» que  c’est  pour  ramasser  des  pierres 
i)  et  les  leur  jeter  à la  tête  , et  que 
m cette  peur  les  chasse  des  églises.  » 

Revenant  à la  massue  d’Uercule  , 
je  dis  que  l’on  en  contait  un  grand 
miracle , savoir  , qu’ayant  été  fichée 
en  terre  elle  avait  pris  des  racines  , 
et  était  devenue  un  arbre.  (58). 
J’ajoute  que  c’était  les Trézeniens  oui 
contaient  cela.  Ils  avaient  le  simula- 
cre de  Mercure  Polygius  , auquel 
Hercule  avait  consacré  sa  massue. 
Chacun  sait  qu’elle  était  de  bois  d’o- 
livier. Pausanias  dit  qu’on  montrait 
enreorc  l’arbre  dont  elle  avait  été 
prise;  Hercule  l’avait  trouvée  proche 
du  marais  de  Saronis  (59).  Voilà  un 
article  pour  celui  qui  entreprendra 
la  compilation  des  Parallèles  Histo- 
riques , par  rapporta  certains  contes 
des  païens  et  des  chrétiens  ; car  nous 
apprenons  des  voyageurs  , qu'a  la 
porte  de  la  vieille JoHetesse  de  Smyr- 
nc  , il  Y a un  grand  cerisier  sauvage 
que  les  Grecs  (lu  pays  disent  dire  le 
bâton  de  saint  Polycarpe  , pierpier 
évêque  de  Smyrrie , qui  un  moment 
après  quil  fut  planté  en  tcri'c  poussa 
des  branches  (60). 

(K)....  ni  quil  ait  dressé  des  colon- 
nes au  cap...  de  Finistère»  J La  fable 
touchant  la  fondation  de  la  Corunna  , 
dont  je  parlerai  dans  la  remarque 
suivante  , a persuadé  à quelques  sa- 
vons , qu’Hercule  avait  dressé  des 
colonnes  en  ce  lieu-là.  Paul  Jovc  a 
donné  dans  cette  illusion  ; et  voici 
de  quelle  manière  il  en  a été'  censuré 
par  Louis  Nonnius.  Ab  lidc  fabuld 
persuasi  nonnul.fi  , credidére  arcem 
Ilerculis  fuisse  , et  altéras  colnmnas 
ab  illo  hic  fixas  , non  se  eus  ac  circa 

(58)  ITfCf  Tovru  iy&}p£rri  rl  pvrret- 
Xo  1 SuroLi  <5 Jrtinv  'Htotxhief  xxi  (tir  yxp 
xwiiou)  'ToEf'ToyUÉV  'Tir*)  itSfV  'ï-M 
x m,  xxi  eLvtfcKsiïtiTtV  cluÔiç.  Et  clavam  ab 
Hercule  dedicnlatn  perhibent.  Jjctam  ex  ol Cas- 
tro. Quod  adjuàunt  miraculum , haïul  j cio  an 
cuiqurtm  fide  dignurn  lidrri  possit , eam  clavam 
radicihus  actif  regermindsse.  I’aiuanias , tib.  Ift 
cap.  3i  , pag.  74.  f 

(5ç>)  Pansaoia* , ihid.  ■ ^ 

(Go)  S p an  , Voyage  de  Grèce  t loin.  I , pag. 

, édition  de  Hollande. 
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Gadcs  , dictamque  urbem  hanc  Co- 
rtinna  tanquam  coluninam  : quod 
egregium  etymon  apud  Paulum  Jo- 
vittm  , virum  alias  gravent  et  doctum  , 
tantum  valait,  ut  ab  imperito  ttliquo 
Hispamæ  anliquitatis  persuasus,  huic 
opinioni  etiam  subscriberct  , ciitn  in 
vit  A Gonsalt’i  EerJinandi  d' A gui  la  r, 
a gens  de  adventu  Regis  Philtppi  / , 
in  Hispaniam  , ita  scribéret  : ftec  tîiu 
Pliilippus  amicorum  suorum  studia  , 
votaque  fr u stratus  , ut  sua  régna  ex 
arbitrio  administranda  susciperet  , 
in  Cantabriam  Oceano  devectus , per- 
venit  în  portuin  , gui  vocatur  ad 
Coluron  as  , Portasse  quod  ibi  quoque 
alferæ  Herculis  coluranæ  , sicuti  Ga- 
dihus , positæ  fuerunt  , quùm  eo 
externo  littorc  terræ  llispanicæ  finis. 
Sed  opinio  hæc  in/irmiori  tibicine 
Julta  , quant  ut  rationibus  convelli 
mereatur  (6r). 

(L) ...  ni  quil  y ait  mis  un  miroir 
d’une  vertu  surprenante. Louis  Non- 
nius , après  avoir  dit  que  le  Flavium 
Brigantium  des  anciens  , est  la  Co- 
runna  d’aujourd’hui  , ajoute  que  les 
habitans  en  attribuent  la  fondation  à 
Hercule , et  qu'ils  disent  qu’il  y b.ltit 
une  tour,  où  il  cnch.lssa  un  miroir 
qui  faisait  paraître  les  vaisseaux  les 
plus  éloignés  (6a).  L’origine  de  cette 
labié  est  presque  aussi  ridicule  que  la 
fable  même.  In  tam  ridiculam  opi- 
nionem  vocum  ignorantid  et  anliqui- 
tatis  imperitiA  ita  lapsi  sunt  , nam 
cùm  turris  ilia  spécula  dicatur , spé- 
culum illud  mirandum  sine  opifice 
ullo  confinxAre  (63). 

(M)  Il  se  brilla....  parce  qu’il  na - 
vait  plus  la  force  de  bander  son  arc  A 
*Hc  iropi  tLurcy  ÀvfiAi  pi*  lt/v»9tic  ne 
cikuov  ivrtTvxt  r ofov  , Trtvruxof'roomc  y*- 
vôptvoç.  Ut  igné  vilam  sibi  abstulerit , 
quod  arcum  suum  inlerulcnc  non  pos - 
set  annos  jam  natus  quinquaginta 
(64).  Quelques  personnes  , qui  abu- 
sent de  leur  loisir  pour  chercher  des 
allégories,  s’imaginent  qu’en  paroles 
couvertes  on  a voulu  designer  par-là , 
qu’Hercule  ne  sc  sentait  plus  capable 

(6i)  Ludov.  Nonnio»,  ia  Hispaniû,  cap.J.lV , 
pa/f.  m.  jjo. 

(6j)  Incotte  ntt  Hercule  eonditam  referunl , 
iurrtmque  hic  este  ab  eodem  exstructam , in  qnk 
spéculum  arcanrf  arle  fabrication  eral;  undè 
naces  vel  longissimo  ipatio  distantes  contem- 
plan  liceret.  Idem  , Ibid. , pas.  ufi. 

(63)  Tdem , ibid.  ‘ 

Plot.  Hepbwt.  , apud  Pbotiam,  cod. 

• 90 , 47a. 


de  contenter  une  femme  , et  qu’à  la 
vue  de  cet  c'norme  changement  , il 
tomba  dans  une  si  noire  mélancolie  , 
qu’il  ne  voulut  plus  demeurer  au 
inonde.  Il  aurait  été  plus  impatient 
que  l’athlète  Milon  (65) , qui  se  con- 
tenta de  pleurer  en  considérant  lors- 
qu’il fut  vieux  l’inlirmité  de  ses  bras  , 
si  robustes  et  si  vigoureux  dans  sa 
jeunesse.  Si  nous  donnons  l’article  de 
Pénélope  , nous  parlerons  de  ces 
chercheurs  d’allégories  $ car  ils  expli- 
quent de  la  même  manière  le 

Nemo  tneo  meliits  arcum  tendebal  Ulysse. 

(IP)  Il  fut  le  dernier  enfant  que 
Jupiter  fit  à des  mortelles.  J Diodore 
de  Sicile  fait  cette  remarque , pour 
relever  la  gloire  d’Hercule.  Il  suppose 
que  Jupiter  renonça  à tout  commerce 
avec  les  femmes  , parce  qu’il  ne  vou- 
lut pas  que  ses  dernières  productions 
valussent  moins  que  les  précédentes 
(6 6\  H craignit  donc  gue  les  enfans 
qu’il  ferait  après  Hercule  ne  valussent 
pas  celui-là.  Pline  le  jeune  a dit 
quelque  chose  (67  ) qui  me  fait  sou- 
venir de  cette  pensée.  Cela  roule  sur 
ce  que  Nerva  mourut  peu  après  qu’il 
eut  adopté  Trajan.  J’ai  lu  dans  Lac- 
tance  une  forte  raillerie  , sur  ce  que 
le  plus  grand  des  dieux  cessa  enfin 
de  produire  des  enfans  . Cùm  verd 
dicantur  aliqui  ( Dii  ) ex  altquibus 
nati , conséquent  est  , ut  semper  nas - 
cantur , siquidem  aliquando  sunt  nati; 
vel  si  aliquando  nasci  desierunt , scire 
nos  convcnil  , cur.,  aut  quando  de - 
sieiint.  Non  i/lepidè  Serteca  in  libris 
moralibus  Philosophiæ  : QUI  D ergà 
est  ( inquil  ) quarc  apud  poëtas  sala - 
ci&simus  Jupiter  desierit  liberos  tôl- 
ière ? Ulriim  sexagenarius  foetus 
est  , et  ifli  l ex  Papia  fibulam  impo- 
sait ; an  impetravit  jus  trium  liber o- 
rum  ? An  tandem  illi  venit  in  mcnlem , 

Ab  alio  ex|>«c(e*  allcri  quod  feceris? 

Et  timet  ne  quis  sibifaciat  quod  ipso 
Salurno  (68)  ? t 

(65)  Voyet  l’article  Achille,  tom.  /,  pag. 
ifla  . citation  (118). 

(66)  In  h de  ipsd  ( Alcmenâ  ) tandem  desiit , 
nec  curn  ulld  deinceps  montait  rem  habrre  sobo « 
lemquc  procreare  voluit , ne  pnrslanlioribus  'Ci- 
licrt  détériora  substituent.  Diod.  Sicului  , lib. 
!V%  cap.  XI I".  V oyet  la  remarque  (C)  de  l'ar- 
ticle Alcmène  , tom.  /,  png.  407. 

(67)  Hune  ( Ncrvam  ) Du  cttlo  vindioacerunt , 
ne  quid  post  illud  divinum  et  tmmoritdc Jaclum 
morlale  faceret.  Pim.  , in  Paoegyr.  Traj. 

(68)  LacUat.,  lib.  It  cap.  XFI , pag.  ut. 
5i,  5a. 
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(0)  On  dit  qu’il  avait  été  trois  jours 
fions  le  ventre  d'une  baleine.  ] Je  me 
servirai  des  termes  du  Commentateur 
de  Philostrate  , pour  exprimer  cette 
aventure  et  ce  qui  eu  fut  Poccasion. 
Les  dieux  ayant  une  fois  conspiré 
ensemble  dJ emprisonner  leur  souve- 
rain Juppiler  ; comme  il  en  eut  le 
vent  par  Thémis  , il  les  prévint , et 
punit , Qui  dune  sorte  , qui  d'une 
autre.  Quant  h Neptune  et  Apollon 
il  les  envoya  par  despil  servir  les 
maçons  aux  murailles  que  l'on  bas- 
tissoit  d’Ilion  ,*lh  où  s' estons  louez  a 
Laomedon  , après  que  l'ouvrage' fut 
parachevé  , il  îxcompensa  de  vray 
Apollon  de  force  sacrifices  et  ojfranç 
des  , mais  il  ne  tint  compte  de  satis - 
faire  à Neptune.  I)e  quoi  le  dieu 
irrité  envoya  une  baleine  honxblement 
grande , laquelle  desgorgeant  de  gros 
tornens  de  mer  sur  la  contrée  , la 
no  y' a toute  : et  fut  Laomedon  con- 
traint , suivant  V oracle , pour  se  déli- 
vrer de  ce  mal , d'exposer  en  proye  à 
ce  monstre  sa  fille  Hesione  , ornée 
d'habillemens  royaux  , pour  estre 
devoréede  luy.  Hercules  passant  d’a- 
venture par  l'a  , meu  de  pitié , offrit 
au  pere  delà  délivrer , s’il  luy  vouloit 
donner  les  chevaux  fiez  provenus  de 
race  immortelle  , qu’il  avoit  euz  de 
Juppiter  pour  Ganymçdes , vavy  et 
enlevé  par  luy  au  ciel , afin  de  luy 
servir  d'eschanson.  Le  pàrty  accep- 
té , Hercules  armé  de  toutes  pièces 
se  jette  à corps  perdu  dedans  la  gueu- 
le de  ce  monsti'e , et  de  l'a  s’ av allant 
jusqu’au  ventre  , demeura  la  enclos 
par  trois  jours  h charpente r , tant 
qu’il  l'eust  du  tout  achevé  de  défaire. 
Laomedon  puis  après  nt  voulant  sa- 
tisfaire a ces  convenances  , Hervufes 
aPec  six  navires  chargées  de  gens  de 
guerre  retourna  a Troye  , et  la  sac- 
cagea ;*mit  Laomedon  à mort , et  em- 
mena Hesione  captive  , dont  il  fit 
présent  à Telamon  pered'Ajax , pour 
avoir  le  premier  monte  sur  la  muraille 
(69).  11  est  fJcheux  que  Vigenère 
n’ait  cite'  personne.  Pour  suppléer  ce 
defaut , je  rapporterai  un  passage  de 
Tzetzes  , que  M,  Drelincourt  m’a 
communiqué  (70).  Tfitmpw  yxp  to» 
Hpxxhtx  Kxhu,  dix  to  év  nés  x>r r«»  tmÎç 

(69)  Vigenire,  fiant  le  Sommaire  do  Penée 
de  Philostrate,  loin.  I,  pag.  ni.  4*>6. 

(70)  Ante  plusieurs  autres  choses  concernant 
le  lexie  de  celle  remarque. 


*pipxt  ilvxi  etc  iTripxç  xx\t7  A ux’oQptev 

itx  TO  àQOÙTlÇ’OI  XXI  TXGTtIVWI  t7v X I T»t| ? 

yxxç’ipx  tou  (71).  Le  scoliaste 

d’Homère  (7a)  rapporte  la  plupart 
des  choses  que  j’ai  citées  du  commen- 
tateur de  Philostrate  , et  nous  ap- 
prend que  cette  histoire  se  trouvait 
dans  Hoilanicus.  ‘ Au  reste,  Hercule 
ne  sortit  point  par  où  il  était  entré  ; 
il  sortit  par  la  brèche,  je  veux  dire 
par  le  ventre  de  la  haleine.  Je  n’ai  pu 
vérifier  si  Natalis  Cornes  a bien  rap- 
porté ce  qu’il  cite  d’Andrœtas  de 
Ténédos  , touchant  la  perte  des  che 
veux  d’Hercule  (73)  : Ubiverô  Ceins 
accessissei  hians  in  ejus  os  Hercules 
irruit , ubi  c'um  per  triduum  fuis  set  , 
Cet o disrupto  exiit  omnibus  amissis 
capil/is  capitis  , ut  scriptum  reliquit 
_/ ndrœtas  Tenedius  in  navigatione 
Propontidis  (74).  Lvcophron  insinue 
clairement  que  la  chaleur  du  ventre 
de  la  haleine  fit  tomber  les  cheveux 
d’Hcrcule  (76). 

(P)  Il  fut  adopté  par  Junon  , mais 
on  dit  qu’il  refusa  d'être  agrégé  au 
collège  des  douze  granrls  dieux.  ] 
Junon  ? qui  l’avait  tant  persécuté 
pendant  qu’il  vivait , se  trouva  fort 
disposée  ;i  l’aimer  quand  il  fut  mort. 
Cefa  vérifie  ccs  vers  d’Horace  : 

• Diram  qui  eontudit  Hydram  , 

Tiolaque  falali  portenta  labore  subegit  , 

Campent  invidiam  tupremo  fine  domari(  76). 

Voici  ce  que  conte  Diodorc  de  Sicile. 
Après  qu’Herculc  eut  été  mis  au  nom- 
bre des  dieux  , il  fut  adopté  par  Ju- 
non , qui  l’aima  depuis  en  bonne 
mère.  La  cérémonie  de  cette  adoption 
fut  celle-ci.  Junon  se  mit  au  lit,  et , 
pour  imiter  un  véritable  accouche- 
ment , elle  plaça  Hercule  de  telle 

(71)  [Lycophron  appelle  Hercule  trois  soirs , à 
range  des  Irai*  jour*  qn’il  passa  dan»  une  ba- 
leine , lesquels  le  poète  nomme  soirs  parce  qncle 
ventre  du  monstre  était  obscur  et  ténébreux.] 
Tieltea  ad  Lycopbronem,  pag.  i3.  *».  33. 

(7*)  In  lliad.,  lib.  XX,  vr.  1^5. 

(73)  Natalis  Corne»  , Mytbolog.,  Itb.  VIII , 
cap.  III , pag.  m.  8a  1. 

(74)  Vossin*  , dcHistor.  graec. , pag.  3îi  , ,dit 
que  cri  ouvrage  d ’A  nd  rreta*  est  cité  par  le  aco- 
liaste  «l'Apollonius,  in  lib.  H. 

(75J  «fi  «fctiTpoç  nrrx'ron  «fAoi- 

irjUU*\ OÇ  , 

Tuôw  \t/2» roç  at^xo^otc  ir  trXxpa tic, 

'Xp.npiyyxç  iç’xXxÇt  x»cf»<stç  irift*. 

Vivus  aulem  disseclor  intetlinoruqt  ambustur. 

In  calido  campo  , in  olla>  focis  non  ignitts 

Jubat  capitis  detlillavil . j"  • ’ 

Lyrnplir. , vt.  35. 

(76)  Horat. , épiât.  I,  lib.  II,  vs,  10. 
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sorte  , qu’il  tomba  à terre  par-des- 
sous ses  jupes.  Les  barbares  obser- 
vaient encore  cette  ceremonie  dans 
leurs  adoptions  au  temps  de  Diodore 
de  Sicile.  Hercule  fut  ensuite  marie'  A 
Hébé  ; mais  il  refusa  l’honneur  que 
Jupiter  lui  voulut  faire  de  l’agréger 
au  college  des  douze  grands  dieux  , 
et  il  justifia  son  refus  par  la  raison 

3 ue  n’y  ayant  point  de  place  vacante 
ans  ce  college  , il  ne  devait  point  y 
entrer,  et  qu’il  serait  fort  déraison- 
nable de  dégrader  quelque  autre  di- 
vinité , afin  qu’il  y fût  introduit 
(77).  Il  y avait  long-temps  que  Junon 
avait  commencé  d’agir  en  mère  ;i 
l’égard  d’Hercule  ; mais  c’avait  été 
sans  le  connaître.  Voici  le  fait.  Alc- 
mène , craignant  la  jalousie  de  cette 
déesse , n’osa  s’avouer  la  mère  d’Iler- 
culc  , et  l’exposa  au  milieu  d’un 
champ  dès  qu’il  fut  né.  Minerve  et 
Junon  passèrent  bientôt  par-là  , et 
comme  Minerve  regardait  cet  enfant 
avec  des  yeux  d’admiration,  elle  con- 
seilla à Junon  de  lui  donner  à téter. 
Junon  le  lit,  mais  l’enfant  lui  serra1 
de  telle  sorte  le  bout  du  téton,  qu’elle 
en  sentit  une  douleur  insupportable, 
et  laissa  là  cet  enfant.  Alors  Minerve 
le  prit  et  le  porta  chez  Alcmène, 
comme  chez  une  nourrice  à qui  elle 
l’aurait  recommandé  (78).  Il  y a là  do 
quoi  faire  un  parallèle  entre  Moïse  et 
Hercule. 

(Q)  II  famlra  tlirc  quelque  chose 
•le  /’ Hercule  gaulais.  | Un  auteur 
moderne  (79)  s’est  rendu  l’imitateur 
des  Grecs  en  les  réfutant  : il  a trans- 
féré sur  cet  Hercule  presque  toutes 
les  actions  des  autres , et  11’n  laissé  à 
celui  des  Grecs  que  des  conquêtes 
morales , c’est-à-dire , que  des  triom- 
phes sur  ses  passions.  Selon  lui  l’Ilcr- 
cule  gaulois  bâtit,  en  Gaule  la  cité 
«l’Alise  (80)  j il  fut  attaqué  par  Al- 
bion , roi  de  la  Grande-Bretagne,  et 
par  fiergiona  , fils  l'un  et  l’autre  de 
Neptune.  Il  les  délit  en  Provence 
par  le  secours  que  lui  donna  son  père 
Jupiter,  qui  voyant  l’armée  de  son 
fils  dépourvue  de  flèches  , déchargea 
sur  ses  ennemis  un  orage  de  pierres 
qui  les  accabla  (81).  Jn  quo  ( lapidco 

(77)  Dioàoro  Siculo  , lit.  IV,  cap.  XL. 
(78)  Ex  eodem , ibidem , cap.  IX. 

(?*))  Auditer,  Origine  de»  Français  et  do  leur 
empiro,  J r«.  pari.  , pag.  aa5  et  suif. 

(80  )Idem%,bid. 

(81)  La  meme  , pag.  s3t. 


campo  ) llercidem  contra  Albionem 
et  Bergiona  Ncptuni  libéras  dimican - 
tem  cum  tela  defecissent , ah  invocato 
Jovc  adjutum  imbre  lapidum  feront  , 
credas  pl  ni  s se  , adeh  multi  pas  sim  , 
et  latè  jacent  (8a).  Ce  fut  le  premier 
tics  Gaulois  qui  pénétra  par  les  Alpes 
en  Italie  (83).  Il  Y tendit  COmbrie 
habitable  , ayant  formé  de  ses  marais 
la  rivière  iV Amo.  II!  conduisit  des 
colonies  gauloises  au  délit  des  Py- 
rénées t où  fui  vaincu  Gérion , roi 

d' Espagne Il  mourut  pendant 

celle  expédition  en  Esfiagne , cl  jr 
fut  honoré  d’un  temple  superbe  que 
les  Tyricns  lui  dédièrent  dans  la  ville 
de  Gades , où  reposaient  encore  ses 
os  du  temps  de  Pomponius  IM  cl  a qui 
nous  Cassure  (84)-  « Sa  parure  était 
»>  un  carquois  sur  le  tlos  , une  mas- 
» sue  à la  main  droite,  un  arc  â la 
» gauche,  ayant  le  visage  d’un  vieil — 
» lard  chauve  , ridé , h«îlé  , mais  vé- 
» nérahlc , entraînant  une  foule  de 
r>  peuple  autour  de  soi , lice  avec  de 
» petits  chaînons  d’or  et  d’argent , 
» aboutissant  à sa  langue  ; et  bien 
v que  les  chaînons  frissent  extréme- 
» ment  fragiles,  nul  de  ces  captif* 
« ne  faisait  effort  de  les  rompre,  et 
» tous  au  contraire  témoignaient.,  ik 
n leur  air,* qu’ils  auraient  été  bien 
» f;!  ch  es  d’étre  délivres  d’un  si  doux 
» esclavage  , comme  vaincus  , bien 
» moins  par  la  force  des  armes  de 
» rilercuic  gaulois,  auc  par  son  élo- 
» quence  : c’est  la  description  que 
« nous  en  a laissée  Lucien  ( 85  ).  >» 
Cette  description  est  peu  conforme  a 
ce  que  M.  Ménage  a lu  quelque  part': 
c’est  que  nos  . vieux  Gaulois  avaient 
beaucoup  de  vénération  pour  Hercule , 
parce  quiC  était  grasd  et  fort  , et 
qu  ayant  témoigné , lorsqu’ils  se  Jinittt 
clué tiens  y qu’une  de  leurs  plus  gran- 
des peines  serait  de  he  plus  voir  son 
image  ,'on  les  consola  en  leur  disant, 
que  les  chrétiens  avaient  un  saint , qùi 
pour  la  grandeur  et  la  force  valait 
six  Hercules  (86)  (*)• 

(8»)  Pomponius  Mêla  , lib.  II,  cap.  V,  pag. 

m.  38  , ?n. 

(83)  Andigier , Origine  des  Français  , I1*. 
part.  , vag.  a3o. 

,(841  Lib.  ///,  cap.  VI,  mais  Pomponius  parle 

de  l'Hercule  e'grplien. 

(85)  Audigier’,  Origine  des  Français,  I**.part., 
pas  «n- 

(8G)  Soiie  du  Mcnagiana  , pa£.  a85 , édition 
de  Hollande. 

(*)  Alcxicaquet , s’entend,  anqncl  sens  saint 
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M.  Audigier  applique  le  mieux 
qu’il  peut  à son  hypothèse  un  conte 
<le  Diodorc  de  Sicile.  C’est  que  la  fille 
d’un  roi  des  Celtes  , lière  de  sa  taille 
extraordinaire  , et  de  sa  grande 
beauté,  méprisait  tous  ceux  qui  la 
recherchaient  en  mariage  ; mais 
quand  elle  eut  vu  Hercule*  elle  se 
trouva  saisie  d’un  ardent  désir  d’a- 
voir affaire  avec  lui  du  consentement 
de  son  père.  Sa  passion  fut  contentée. 
Hercule  l’engrossa  d’un  fils  qui  eut 
mnoin  Galates  ( 87  ).  L’historien  ne 
nomme  pas  cette  fille;  mais  d’autres 
prétendent  qu’elle  s’appelait  Galatée 
(88).  Ce  conte  est  autrement  rapporté 
dans  les  Erotiques  de  Parthenius.  On 
y voit  qu’Hercule , amenant  de  l’E- 
rytlue  les  bœufs  dq  Gérion , traversa 
la  Gaule,  et  vint  chez  Bretannus, 
père  de  Celtine,  laquelle  devint  si 
amoureuse  de  ce  héros , cjuc  lui  ayant 
dérobé  les  bœufs  de  Gerion  elle  no 
voulut  jamais  les  lui  rendre , qu’à 
condition  qu’il  coucherait  avec  elle. 
Hercule  , tant  pour  recouvrer  scs 
bœufs,  qu’à  cause  de  la  beauté  de 
Celtine,  s’approcha  d’elle,  et  l’en- 
g rossa  d’un  garçon  qui  fut  nommé 
Celtus,  et  qui  a donné  sou  nom  aux 
Celtes.  Hérodote  (89)  conte  qu’ Her- 
cule étant  qpScylhie,  se  coucha  par 
terre  sur  sa  peau  de  lion  et  s’endormit. 

♦ A son  réveil  il  ne  vit  plusses  jumens  : 
il  les  chercha  de  toutes  parts  ; et 
quand  il  fut  arrivé  au  pays  d’Hylée 
il  entra  dans  une  caverne  , ou  il 
trouva  une  fille  qui  n’avait  la  forme 
humaine  que  depuis  la  tète  jusqu’à 
la  ceinture  : le  reste  était  en  forme 
«le  serpent.  Avez-vous  vu  mes  ca- 
vales ? lui  demanda-t-il.  Oui,  ré- 
pondit-elle , je  les  ai  en  ma  puissance^ 
mais  je  ne  vous  les  rendrai  point,  si 
vous  ne  couchez  avec  moi.  11  voulut 

Christopblc  c*t  l'Hercule  des  Français,  et  eu  gé- 
uéial  de  tou*  Ica  catholique-*  romains,  témoin 
rc*  beaux  vers  rapportés  par  Saint- Aldegonde , 
dan-  »nn  Tableau  des  différent  de  la  religion, 
lom.  II,  iu  feuillet  i36  dé  l'édition  de  iGo5  : 

Christophori  snneti  faciem  quicunque  tuetur, 

lUa  nempè  die  mald  morte  non  nwrielur. 

Rstf.  catT. 

(87)  M.  Audigier  ne  cite  point  le  livre  de  Dio- 
dore : c'en  au  chapitre  XXI V du  Ve.  livre , 
edit.  FTanov.  , i6ti  , im-8°.‘ 

'S8)  Conférez  avec  Diudore  de  Sicile  ces pa- 
rolet  d’Ammien  Marcellin  , lib.  XV , cap.  ÎX  t 
Celutt  nomine  regis  amabiUs  et  matris  ejus  vo~ 

. u ht  do  Calmas  dictas. 

(«9)  Hcrodo».  , lib.  IV,  cap.  IX. 


bien  les  recouvrer  à cc  prix-là  • mais 
quand  le  icu  fut  fini  la  fille  diiléra  le 
plus  qu’elle  put  la  restitution  des 
j um^ns  , car  elle  souhaitait  fort  de 
renouer  la  partie  avec  Hercule.  Enfin 
ne  pouvant  plus  retenir  un  homme 
qui  souhaitait  de  se  retirer  delà  avec 
ses  cavales , elle  lui  dit  : je  vous  les 
ai  gardées  et  vous  m’en  avez  récom- 
pensée , car  vous  m’avez  rendue  en- 
ceinte de  trois  garçons.  Twv  «fis 
•aat/TWT  i^uv,  x*i  oéx  «hrofarfiv  àxtnroe 
7Tpiv  a 0 f TOT  fs  ’HpelKXtCL 

yUi^ôwVfl tl  STI  T*  pKT^S  TOt/TÇ*’  XIIVWI  TS 
J»  v7rtf,Gct>*cr6cu  twt  ocr?ro<fb«r*v  râfjtrrûtr, 
fiowxo ptmv  ùç  î7‘At*ç*0T  ruiûuu  toi 

'Hpctxxsï.  lllamque  respondisse , se 
quittent  illas  liabere  : sed  non  priiis 
t'eddituramei quam  cum  ipsd  coiisset  : 
IJcrculem  pro  ed  mercede  cum  feemi- 
nd  concubuisse.  Scd  quitta  ilia  dijfcr- 
net  reddere  cquas  , cupida  diutUstmè 
cum  Hercule  concumbetuli , etc.  (90). 

M.  Audigier  prétend  (91)  que  Ju- 
piter Celtes,  le  plus  ancien  des  Jupi- 
ter» , est  le  père  de  notre  Hercule 
gaulois , et  que  toutes  les  grandes  di- 
vinités de  la  Grèce  ont  été  première- 
ment connues  en  Gaule  (9a).  Cette 
prétention  est  bien  étrange  ; mais 
non  pas  aussi  chimérique  «jue  celle 
du  savant  Rudbeck  (93). 

(R)  Une  remarque  d’Isociate  peut 
faire  songer  au  mauvais  août  de  l'es- 
prit de  l'homme.^hd  prudence d’Her- 
cule  , sa  philosophie  , sa  justice 
étaient  des  qualités  infiniment  plus 
estimables  que  la  force  de  ses  bras 
(94) : cependant  les  orateurs  et  les 
poètes  ne  le  louaient  que  par  rapport 
aux  actions  que  cette  force  lui  avait 
fait  faire  , et  ils  laissaient  tomber 
dans  l’oubli  les  perfections  de  son 
Ame.«Ik  en  usaient  «le  la  sorte,  tant 
parce  qu’ils  étaient  plus  frappés  eux- 
mémes  du  brillant  que  du  solide  , 

(90)  TîeroJot.  , ibid. , pag.  m.  «7  , ai8. 

(qt)  Pag.  aa8. 

(93)  Pag.  m». 

(93)  Voyez  les  Nouvelle*  de  la  République  de* 
Lettres  , février  i685,  pag.  i/fO. 

(94)  TW  tyOMtt»  XAI  TÎ  <p»X0T0^*«t 
xad  tw  jixctioo-àv»,  fl’XaO?  Suytyacarct 

TTatTToav  t«v  irpoyryrnipivon  t » T$  pt»p* 

TW  TO u cu'ua.'r'jÇ.  Et  prudenûd , et  liileris , 
et  justilid  plus  anlecelluisse  (Herculem)  svpc- 
riorum  lemporum  hominibus  omnibus  ? quàm 
ro/pore  corjtorù . Doc  rat. , Oral,  ad  Pbilippum , 
pag.  m.  »5a. 
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que  parce  qa’ils  étaient  persuadés 
que  leurs  auditeurs  et  leurs  lecteurs 
applaudiraient  plus  ardemment  A des 
récits  de  combats,  qu’A  la  description 
des  vertus  que  l’on  exerce  dans  un 
temps  de  paix.  Horace  a fort  bien 
marqué  cela , en  supposant  que  les 
morts  prêtaient  une  favorable  au- 
dience aux  poésies  de  Sapbo  et  aux 
po  ésies  d’Alcc'e  , mais  avec  plus  de 
plaisir  aux  poésies  de  ce  dernier  , 
parce  qu’elles  ne  traitaient  que  de 
guerre  , que  de  révolutions  d’état , 
que  d’exil  , etc.  (g5). 

Virumque  tacra  digna  filent*  o 
HL  ni  ni  u r Umbnv  dicere  : sed  N agi* 

Pugnat  , et  exaclos  ijrannor 
Deasum  hument  b Uni  aure  vu!  g ut  (g6). 

On  doit  remarquer  outre  cela  que  des 
tyrans  renversas  , que  des  monstres 
domptes  , et  qu’en  un  mot  un  temps 
de  désordres  et  de  carnage  sont  des 
matières  plus  propres  à faire  paraître 
l’esprit  et  Pëloqucnce  d’un  écrivain, 
que  ne  l’est  un  train  de  vie  unifor- 
me , et  passé  selon  les  règles  de  l’hon- 
néteté.  Un  historien  nui  n’a  point  de 
grands  événemens  à décrire  s’endort 
sur  son  ouvrage  , et  fait  bâiller  scs 
lecteurs  ; mais  une  guerre  civile  , 
deux  on  trois  conspirations , autant 
de  batailles , les  mêmes  chefs  tantôt 
abattus  , tantôt  relevés  , aiguisent  sa 
plume  , échauffent  son  imagination  , 
et  tiennent  toujours  en  haleine  ceux 
qui  le  lisent.  Je  crTris  franchement, 
crue  si  on  lui  commandait  de  faire 
1 histoire  d’un  règne  pacifique  , et 
tout  d’une  pièce  , il  se  plaindrait  de 
son  sort  à peu  près  comme  Caligula 
se  plaignit,  de  ce  que  sous  son  empire 
il  n’arrivait  pas  de  grands  malheurs. 
Que  ri  ctiam  palam  de  condilione  tem- 
porum  suorurn  solebat  : quôd  ntilüs 
calamitatibus  publicis  insignirentur. 
A ugu$ti  principal um  clade  F aria- 
nd  : Tiberii , ruind  speclaculorum 
apud  Fidcnas , memorabilemfaclum  : 
sut  oblivioncm  imminent  prosperitate 
rerum.  Alque  idenlidem  exenituum 
cœdes , famem , pestilenliam  , incen- 
dia , hiatum  aliquem  terræ  optabat 
(97).  Les  désolations  , les  calamités 
publiques  sont  un  avantage  pour 

(<)5)  .......  Dura  navis\ 

Dura  fugêe  mala , dura  belli 

floral . od.  XIII.  lib.  II.  f 
(pt>)  Idem  % ibùl. 

(ffl)  Saeton.,  in  Caligalâ,  cap.  XXXI. 


rhislorien , et  donnent  du  lustre  à 
ses  écrits.  Il  plaint , s’il  est  honnête 
homme  , la  grande  vestale  qui  fut 
enterrée  toute  vive , il  abhorre  le  ty- 
ran qui , pour  donner  qnelque  relief 
A son  règne , opprima  cette  vestale 
(08)  ; mais  néanmoins  c’est  un  en- 
droit favorable  et  très-commode  à sa 
lumc,  c’est  un  ornement  à son  livre, 
on  ouvrage  est  un  vaissean  qui  ne 
vogue  jamais  mieux  qu’en  temps  de 
tourmente  : la  tempête  est  son  bon 
vent  : le  calme  lui  est  aussi  contraire 
qu’A  un  vaisseau  effectif  : et  quand 
un  historien  peut  débuter  comme 
Tacite  par  Opus  aggreilior  opinunn 
casibus , atrox  prœliis  , iliscors  seclitio- 
nibus  , ipsd  ctiam  pace  srci’u m.  Qua- 
tuor principes  ferra  interempti  Tria 
bel/a  cicilia  , pi  uni  erterna , ac  pie- 
ritmrjue  permucta  fgq) , il  préoccupe 
à son  avantage  ses  lecteurs,  et  il  sait 
fort  bien  qu’il  a trouvé  une  matière 
favorable.  Mais  enfin  c’est  une  preuve 
de  dépravation  de  goût  que  de  pré- 
férer le  récit  des  actions  guerrières 
au  récit  d’une  conduite  éqmtahlc,  et 
d’admirer  plus  dans  un  homme  la 
force  des  bras , et  la  hardiesse  qui  le 
rendent  victorieux  d’un  sanglier,  ou 
d’un  taureau  , que  la  vertu  qui  le 
rend  maître  de  ses  passions  , et  qui 
le  porte  à établir  de  bons  règlemens 
parmi  ses  voisins.  Çette  vertu,  moins  < 
éclatante  que  l’autre,  participe  beau-  , 
coup  plus  à la  véritable  grandeur  : il 
y a plus  de  réalité  dans  les  qualités 
d’Herculc  que  les  écrivains  avaient 
passées  sous  silence  , que  dans  celles 
qu’ils  prônèrent  si  pompeusement. 
Mais , que  voulez-vous  ? ils  suivirent 
le  goût  du  public.  Notez  que  les  jeu- 
nes gens  prennent  beaucoup  plus  de 
plaisir  aux  histoires  romanesques  , 
qu’aux  histoires  véritables,  et  qu’a- 

1>rès  que  l’Age  nous  a mûri  et  rectifié 
e jugement,  obus  aimons  mieux  lire 
un  de  Thon  et  un  Mézerai , qu’un  la 
Calprenède  et  un  Scudéri.  Mais  il 
arrive  A très-peu  de  gens  de  perdre 
le  goût,  de  lVnfancn  par  rapport  à la 
description  d’un  règne  tranquille  , 
et  A l’iiisloire  d’un  règne  rempli  de 
troubles  et  de  grands  événeniens. * 

(48)  Clim  Corneliam  Vetialium  maximam 
âfjoaère  vivant  concuputtl  (Dnmitiaous)  ut  qui 
ilCustran  secultun  tuum  cjusmodi  exempta  arbi- 
tra rrliir.  Plin.,  epiit.  XI , hb.  IP. 

(99)  Tacittu,  tiikior.,  Ub.  /,  cap.  II. 
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(S)  On  mit  les  muses  sous  la  pro-  ses  Coups  d’Ltat  où  il  parle  de  qucl- 
tection  d’Hercule  dans  le  temple."] [Ce  ques  personnes  qui  ont  employé  la 
temple  fut  bâti  par  Fulvius  Nobilior,  fraude  pour  parvenir  à l'honneur  de 
qui  avait  vaincu  les  Etoliens,  lVn  de  la  déification.  Ce  que  fit  Hercule  , 
Rome  565.  Il  était  alors  consul.  La  dit-il  (t di) , fut  beaucoup  plus  ingé- 
principale  de  leurs  villes  s’appelait  nieux  ; car  étant  fort  verse  en  asiro- 
Ambracia  : il  s’en  rendit  le  maître,  logie , témoin  les  fables  Je  sa  vie  qui 

lui  font  porter  le  ciel  avec  Allas  , il 
choisit  justement  l’heure  et  le  temps 
Je  l' apparition  J’ une  grande  comète , 
pour  se  mettre  sur  te  bûcher  aident , 
où  il  voulait finir  ses  jours  , afin  que 
ce  nouveau  Jeu  Ju  ciel  assistai  comme 
témoin , et  fit  croire  Je  lui  ce  que  les 
Romains  par  après  voulaient  persua- 
der <le  leurs  empereurs  , au  moyen  de 
l'aigle,  qui  s’envolait  du  milieu  des 


et  y ayant  trouvé  les  effigies  des  neuf 
muscs  il  les  transporta  à Rome  , et 
les  consacra  dans  le  temple  qu’il  fit 
bâtir  à Hercule , et  les  mit  sous  la 
protection  de  ce  dieu.  Je  crois  que 
nous  ignorerions  ces  circonstances^, 
si  un  orateur  qui  a vécn  cinq  ou  six 
siècles  après  n en  dit  fait  mention. 

Ses  paroles  sont  dignes  d'étre  rap- 
portées. Ædem  Heivulis  musarum  in  . H H 

circo  Flaininio  Fulvius  ille  Nobilior  flammes,  comme  pour  porter  i àme 
ex  pecunid  censorid fecit , non  id  mo-  du  défunt  entre  les  bras  de  Jupiter, 
do  seeutus  , quod  ipse  litteris  et  sum ■ Voilà  un  auteur  qui  suppose  que  l’on 


ma  poetre  amicitid  duceretur  ,-  sed 
quod  in  Gnecid  ci im  esset  imperalor, 
aceeperal  Hetculem  musagetem  esse, 
id  est  comilem  ducemqne  musarum  ; 
idemque  primas  novem  signa , hoc 
est  omnium  Canuenarum  , ex  Am- 
bracicnsi  oppido  translata  , sub  tu- 


qui  suppose  que  1 

peut  prévoir  par  l’astrologie  l’appa- 
rition des  comètes.  11  se  trompe  : son 
commentateur  l’en  a censure  (io4). 

Notez  que  le  temple  , que  Fulvius 
Nobilior  avait  fait  bâtir  à Hercule  , 
se  trouva  presque  ruiné  au  temps 
d'Auguste  ; mais  Lucius  Martius  Plu- 


teld  fortissimi  numinis  consecravit,  lippus  (io5)  le  fit  rebâtir , et  y joignit 

un  portique.  Voyez  Ovide  à fa  fin  du 


ut  lies  est , quia  mutuis  operibus  et 
pnemiis  juvari  ornarique  deberent  : 
musarum  quies  defensione  Hercutis 
et  virtus  Herculis  voce  musarum  ( too). 
Cet  orateur  a raison  de  dire  que  les 
grands  guerriers  et  les  muses  ont  be- 
soin les  uns  des  autres  : c’est  à eux  à 
procurer  le  repos  et  la  s (frété  aux 
muses;  c’est  à elles  à immortaliser 
parleurs  chants  les  belles  actions  des 
héros.  Nous  pourrions,  suivant  l’idée 
du  même  orateur , appliquer  a notre 
Hercule  ce  que  l’on  a dit,  que  ceux 


VI'.  livre  des  Fastes,  et  Martial  à l’é- 
pigramme  LI  du  Ve.  livre. 

(T)  Strabotl,  qui  a censuré  une 
pensée  de  Posidonius  , n’en  a point 
connu  te  véritable  défaut.  1 Eschyle 
sujipqpe  (lof»)  qu’llercule  fut  averti 
qu’ayant  à combattre  les  Liguriens  , 
il  se  trouverait  sans  flèches,  le  destin 
l’ayant  ainsi  ordonné  et  dans  un 
lieu  d’où  il  ne  pourrait  arracher  au- 
cune pierre  ; mais  qu’en  cet  état  il 
ferait  pilié  à Jupiter,  qui  par  le 


qui  font  des  actions  assez  éclatantes  moyen  d’une  nue  remplie  de  pierres, 
pour  mériter  que  les  poètes  les  célè-  lui  fournirait  les  armes  qui  lui  ser- 
brent , aiment  les  vers  (loi).  Obscr-  viraient  à vaincre  les  Liguriens.  Com- 
vons  une  Stace  suppose  qu’llerftle  bien  eût-il  mieux  valu  , disait  Posi- 
entendait  bien  la  musique  : donius,  que  Jupiter  lançât  cès  pier- 

Diè  âge , Cathope  , socius  libi  grande  to.  TCS  Sur  ^es  Liguriens  , Ct  les  accablât 
ivibit  sous  cette  grele  , que  de  réduire  Her- 

Alcidet,  temoque modos  imitabiitir areu (107).  cule  à une  telle  indigence  ! i Toroîro» 
D’autres  remarquent  qu’il  savait  Sttftyn  irsiüa-a.i  x/Sai»  rov  ‘Hfccxxîa. 

Quant  ad  tôt  lapidum  indigentiam 


remarquent  qu 
l’astrologie  : Grabicl  Naudé  donne 
cela  pour  un  fait  certain  ; mais  il  s’en 
sert  avec  un  peu  d'ignorance  , ne  lui 
en  déplaise.  C’ésl  dans  l’endroit  de 

(100)  Fuiucnius,  in  Oralionc  pro  Scholis  in- 
•tattrandis. 

(101)  Carmen  amcit  quisquis  carminé  dignd 
gerit. 

(«01)  Statîui,  «ilr.  !,  lit.  ITT,  y*. 


retligere  Herculem  (107).  Strabon  a 

(io3)  Naudé  , Coups  d'Éut,  chap.  II,  pag+ 
m.  fy. 

(i°4)  Voje t les  Réflexions  d^Loui*  de  Mai 
sur  les  Coups  d'Etat  de  Naudé  , fan-  144. 

(io5)  La  mère  d'Auguste  se  remaria  avtifce 
Philt/ivu r. 

(lufi)  Voyet  Strabon,  lib.  IV,  pag.  m.  i»C. 

(107)  Idem , ibidem 
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répondu  à cetteccnsnre  , et  a dit  deux 
choses  : l’une,  qu’il  fallait  beaucoup 
de  pierres , puisqu’il  s’agissait  de 
combattre  un  grand  nombre  d’enne- 
mis , de  sorte  qu'à  cet  egard  la  pensée 
du  poète  Eschyle  est  plus  probable 
que  celle  de  son  censeur.  To  y'n  ou» 
ninênti  àyxyKi tîav  »*  , «ÏTip  *<ù  srfèc 
ô^xor  sr aparxtiii'  »f  T*  thi/t»  y>  srAx- 

VTTIBGC  O U BBlÇ'.C  TGV  aivfltrXIVA^G?- 

toc  tôt  yuQtt.  ix/f  l'erô  tôt  lapidions 
opus  eral  contra  tanlam  tnultitudi- 
nvm  , ut  hdc  guident  in  parte  fabulæ 
autor probabitiora  dirent,  guitm fa- 
hulœ  reprehensor  (io8).  En  second 
lieu  , il  ajoute  que  le  poète  , ayant 
dit  expressément  que  c’était  un  coup 
du  destin  , a dû  fermer  la  bouche  a 
tous  les  censeurs;  car  si  l’on  entre- 
prenait de  disputer  sur  la  prédesti- 
nation et  sur  la  providence , on  trou- 
verait bien  des  choses,  soit  dans  le 
moral,  soit  dans  le  physique,  qui 
donneraient  lieu  de  dire , il  eût 
mieux  valu  les  faire  d’une  autre  fa- 
çon que  de  celle-ci  : par  exemple,  il 
eût  mieux  valu  faire  pleuvoir  sur 
l'Egypte,  que  de  la, faire  humecter 
par  les  eaux  de  l’Ethiopie  ; il  eût 
mieux  valu  que  Pilris  eut  fait  nan- 
frage  en  allant  à Lacédémone  , que 
de  souffrir  qu’il  en  enlevât  Hélène  , 
et  de  l’en  punir  ensnite  au  grand 
dommage  et  des  Grecs  et  des  Troyens, 
chose  qu'F.iiripide  attribue  à Jupiter. 
K SCI  TOT  riottiv  tic  f»»  Ï.TBtfT»*  o-m'ott», 
y eu  stylet  irtpiTtrtît , àü.>,sL  y*  Tsr  'Jôxlynr 

itrrérrxtnx,  J/xocc  tiVoci  tc7c  crJixuSiîViT 
u Ç'tftt,  SYixa  tovowtot  «T*ify«c*T0  çôô- 
for  'F.xx»k»t  nsLt  PattCitm-  tarif  ïift ti- 
Jhc  Àtâsty  xts  tic  tôt  Aise, 

Ztècyàf  xetiti yh  Tf»iri,T ïyst 
Fatéi 

©«X»T  ynlobcu,  Tst  J'  iCti/\tten  r«- 
nif. 

Et  Pnridem  cùm  Spartam  peterct 
debuissc  poliiis  nnnjrayiuni  Jacere  , 
guum  raptd  Ile/cnd  parnas  postmado 
sceferis  dure,  autorem  tantæ  cladis 
Grcvcnritm  ac  barbaroritm  : yuam 
Euripides  Joui  imputai  : 

Jupiter  mitnm  Troïbim,  cl  cltdcm  C.nrciir 

Volcn«  coolingerc  , i*U  decrcvit  peler  (109). 

Je  crois  qnc  Strabou  agissait  plus 
adroitement  que  sincèrement.  Il  n’y 

(>ug)  Stmbo  , lîh.  lY , png.  117. 

(log)  I item  , Ibid.  , pag.  Itej. 


a point  d’apparence  que  Posidonius 
ait  fondé  sa  raillerie  sur  ce  qu’Her- 
cule  avait  en  besoin  de  tant  do  pier- 
res; néanmoins  parce  que  ces  phrases 
pouvaient  recevoir  ce  sens,  Strabon 
s’en  est  prévalu.  Mais  d’ailleurs  il  n’a 
pas  relevé  le  véritable  défaut  de  ln 
censure  : il  fallait  répondre  à Posi- 
donius, que  si  Jupiter  se  fût  proposé- 
simplement  et  en  général  d’assommer 
les  Liguriens  , il  eût  mieux  valu  fai- 
re tomber  la  pluie  de  pierres  sur 
leurs  tètes  qu’autonr  d’Hcrculc  ; mais  < 
qu’ayant  voulu  qu’Hercule  fût  l’au-  t 
tour  de  la  défaite  de  ces  gens- là  , il 
fallait  que  les  pierres  tombassent 
proche  de  lui  et  non  pas  sur  ses  en- 
nemis. Lo  critique  s’attachait  à une 
idée  qui  est  une  source  inépuisable 
de  paralogismes.  11  ne  considérait  pas 
que-lti  dettinéefrenferme  tout  à la  fois 
et  la  fin  et  les  moyens. 

HERLICIÜS(Davii>),  phi- 
losophe , médecin  et  astrologue  , 
naquit  à Ceitz  dans  la  Misnié, 
le  28  de  décembre  t55”.  Il  eut 
besoin  que  les  parens  de  sa  mère 
l’aidassent  à subsister  dans  les 
écoles;  car  il  n’eùl  pas  pu  tirer 
de  la  bourse  de  son  père  ce  qui 
lui  était  nécessaire  pour  cela.  Il 
apprit  à faire  des  vers  , et  à clian- 
ter,  et  il  gagna  quelque  chose 
par  ce  moyen  en  plusieurs  ren- 
contres oit  l’indigence  le  talon- 
nait (À).  Il  s’arrêta  peu  dans  l’a- 
cadémie de  Wittemberg,  parce 
que  Peucer  , dont  il  avait  eu 
principalement  en  vue  d’oni'r 
les  leçons,  fut  emprisonné  Ne 
pouvant  donc  profiler  sous  un 
si  habile  professeur,  il  s’en  alla 
à l.cipsic,  et  il  y fit  de  bonnes-^;*' 
études.  Ensuite  il  fut  à Rostock , 
où  les  professeurs  lui  permirent 
de  faire  des  leçons  particulières. 

Il  s’en  acquittait  Si  bien  , que  le 
duc  de  Mecklembourg  lui  donna 
la  charge  de  sous-principal  dans 
son  collège  de  Guslraw.  II  l’exer- 
ça pendant  deux  ans,  et  donna 
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tout  le  temps  qu’il  avait  de  res- 
te à pratiquer  la  médecine  et 
à faire  des  horoscopes  (a).  Il 
passa  les  deux  années  suivantes  à 
Primislaw  (b)  (¥)  avec  la  charge 
de  physicien;  et  puis,  l’an  i583, 
il  accepta  un  pareil  emploi  à 
Anclam , où  il  pratiqua  aussi  la 
médecine.  Il  publia  l’année  sui- 
vante un  almanach  , qui  fut  ex- 
trêmement applaudi  (B).  Depuis 
ce  temps-là  il  en  fit  un  toutes 
les  années  pendant  cinquantê- 
deux  ans.  Il  fut  appelé , l’an 
J 585,  pour  enseigner  les  raa- 
* thématiques  dans  l’académie  de 
Gripswald  , et  il  exerça  cette 
charge  treize  ans  de  suite , et 
publia  divers  ouvrages.  Il  reçut 
le  dofctorat  en  mcdecine  avec 
beaucoup  de  solennité  dans  cette 
université  , l’an  1 597  , et  au  bout 
d’un  an  il  accepta  la  charge  de 
physicien , qui  lui  fut  offerte  à 
Stargard  , ville  de  Poméranie  , 
d’où  il  se  transporta  à Lubec , 
l’an  1606,  pour  y exercer  un 
semblable  emploi.  Il  y pratiqua 
la  médecine  avec  beaucoup  de 
réputation  (c)  ; et  néanmoins  , 
par  je  ne  sais  quelle  inconstan- 
ce , il  abantlonnacette  ville  , l’an 
16-14  , pour  se  retirer  à Star- 
gard , où  il  passa  tout  le  reste  de 
ses  jours.  Il  mourut  le  i5  d’août 
i636.  II  avait  souffert  une  perle 
très-fâcheuse  l’année  précédente  ; 
sa  maison  et  tous  ses  papiers 
étaient  péris  dans  l’incendie  qui 
mit  en  cendres  la  ville  de  Star- 

{a)  Qu  icq  nid  temporis  extraordinarii  lu - 
crari  patuit  astrologie  studio , cons  truc hor.i 
et  judicio  genilurarum  tribuit , et  insuper 
ad  mtdicinam  Jactitandnm  se  applicuit. 
fciclistadius , ubi  citation  [d). 

(A)  Dans  la  marche  de  Brandebourg. 

O Prenslaw  est  le  nom  do  cette  ville,  en 
allemand  et  en  français.  Hum.  CUIT. 

ic)  Pqyez  la  remarque  (E) , citation  (12). 


gard  , le  7 d’octobre  i635.  Sans 
cela  le  public  aurait  vu  un  nom- 
bre infini  d’observations  astrolo- 
giques d’Herlicius  (C)  : car  c’é- 
tait une  science  qu’il  avait  fort 
cultivée  ( d ).  Il  avait  gagné  de 
l’argent  à faire  des  horoscopes 
(D)  ; et  comme  il  ne  manquait 
pas  d’esprit , il  se  ménageait  le 
plus  qu’il  pouvait,  afin  de  ne 
pas  trop  faire  reconnaître  l’in- 
certitude de  son  art  (E).  La  pré- 
diction qu’il  publia  contre  les 
Turcs  ne  fut  point  suivie  de  l’é- 
vénement (F).  Il  se  maria  deux 
fois , et  fut  fort  malheureux 
dans  son  premier  mariage  (G). 
Ce  fut  peut-être  sa  faute  : car  on 
l’accusait  d’être  un  de  ces  pail- 
lards qui  font  l’amour  hors  de 
leur  logis.  Son  ami  le  justifie 
mal  là-dessus  (II).  On  a beauT 
coup  de  livres  de  sa  façon  (I). 
J’ai  oublié  de  dire  qu’il  était  bon 
luthérien. 

(d)  Tiré  d'une  Lettre  de  Laurent  Eiclista- 
dius,  insérée  dans  les  Memoriæ  mcdicorum  de 
Henninges  Witte,  décade  Ie.,  pag.  eisuir. 

(A)  Il  gagna  quelque  chose  parce 
moyen  en  plusieurs  rencontres  ou  t in- 
digence le  talonnait,']  C’est  ce  qu’a- 
voue ingénument  son  ami  Eichsfa- 
dius.  S ponte , dit-il  (i),  ad  poësinet 
musicam  excrcendani  se  dédit  : a quo 
ulroque  studio  ctia/n  postca  in  a code- 
rais j quoties  aliquti  inopid  la  bombât , 

fruatus  non  pœnitendos  percepil , co- 
que sibi  virus  bonos  cl  ho  mines  doctos 
palronos  atque  amicos  conciliavit  ; si - 
eut  et  habuit  duos  alios f vôtres  Stral- 
sundi  in  Pomemnid  et  musied  instru- 
ment ali  et  vocali  ( quorum  umts  canto- 
rem  scholæ,  aller musicum  organicum 
in  templo  JYicolaitano  inibi  egië ) cé- 
lébrés atque  excellentes . 

(B)  Il  publia un  almanach  qui 

fut  extrêmement  applaudi .]  Voici  les 
paroles  d’Eirhstadius  (2)  ?Anno  i584 

(*)  Eich'Ud. , in  VitA  DlTKH  Herlicii,  apud 
Ileuning.  Witte  , Mentor,  racdicorum,  décati.  /, 
pag.  74. 

(a)  Apud  Witte , ibid  , pag.  76. 
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primiim  suum  calendarium  et  prog- 
nosticon  de  mutationibus  aune  et 
tempestatum  in  hoc  physicatu  publi- 
ent» it , quod  magno  hominum  app/au- 
su  statua  excep  lum  fuit.  Ce  hon  suc- 
cès l’anima  à continuer,  et  il  eut  la 
joie  de  voir  nue  ses  almanachs  étaient 
traduits  en  aiverseslangues,  et  qu'ils 
le  firent  regarder  comme  l'ornement 
de  la  Pomeranie.  Sed  et  prognostica 
anima  de  statu  aëris , quœ  jam  per 
quatuor  ac  decem  annos  conscripse- 
rat , maximo  labore , sumtnd  fuie  , 
indefessisque  observalionibus , in  usum 
Pomeraniœ  et  regionum  regnorum- 
que  adjaccnlitun  quotannis  per  5a 
annos  continua  vit.  Qui  labtir  pro- 
gressa annorum  in  tantam  lucem  ve- 
nit , ut  non  tantum  a Germanis  in 
suo  idiomatc  expetitus , verùm  etiarn 
ub  exteris  in  lalinam  , bohemicam  , 
polonicam  , danicam  , et  denique 
suecicam  linguam  translatas , mox 
bine  indè  in  vicina  c lima  ta  Hiatus  , 
atque  HERLICIUS  nostertam  utili 
anniversario  opéré  decus  et  ornamen- 
tum  PonteranUe  faclus  sit( 3).  Il  ai- 
mait tellement  ce* travail,  qu’une  des 
raisons  pourquoi  il  quitta  Lubec,  fut 
qu'il  espéra  d’avoir  à Stargard  le 
loisir  qui  lui  était  nécessaire  , afin 
d’achever  un  grand  ouvrage , dont 
l’astrologie  devait  faire  une  partie 
considérable  ($).  Ut  dejatigatus  istic 
plurimis  negotiis  , curis  , turbis  , ho- 
nestum  sibi  otium  quan'eret , et  DP  O , 
suis  musis  atque  ajfinibus  (5)  vacare 
commodiiis  posset  , rursiis  valedicens 
Lubec œ anno  i6i.}  cum  universd  sud 
familid  rebus  composilis  Stargar- 
diani  Pomêranorum  se  contuht , ubi 
majore  tranquillitate  l itéra rid  ad  ab- 
solvendum  et  expoliendum  opus  i/lud 
magnum , quod  de  triplici  Kalenda- 
rio  ecclesiastico , astronoraico  et  as- 
troîogico  conscribcie  incœperat  ( sed 
ante  annum  (6  , proh  dolor , in  com- 
muai civil atis  Stargardensis  flammd 
una  conflagravit  ) , sefrui  passe  spe- 
rabat.  Voyez  la  remarque  suivante. 

(C)  Sans  un  incendie  le  public  au- 
rait vu  un  nombre  infini  d'observa- 
tions astrologiques  d' lie  Hic  ms.'}  Afin 

(3)  Witie,  Mcmor.  mrdic.,  deead.  I,pag.  77. 

(4)  WW.  .pag.  77,  78 

(5)  Sa  femme  était  de  Stargard-  Elle  était 
veuve  quand  it  l'épousa  , an  commencement  de 
l'année  1611.  Ibid.,  pag.  78. 

«*6)  C'est-à-dire , l'an  i635. 


qu’on  voie  l’attachement  de  cet  hom- 
me aux  détails  les  pins  menus  de 
l'astrologie,  je  rapporterai  l’échantil- 
lon que  je  trouve  dans  sa  vie.  fn- 
tereit  suas  obset'vationcs  astrologicas 
publici  juris  f acéré  dccreverat  ; sœpc 
c ni  nt  ad  me  sciipsit , quod  ultra  mille 
et  dut  enta  collegerit  t }u: mata  , quœ 
suo  tertio  operi  calendariograpnico 
et  astrologico  inserere  , iis  que  venta- 
tem  aliquot  aphorismomm  astivlo- 
gicorum  probare  nitebatur  : e.  g. 
Qubd  plauetæ  benefici  , Jupiter  et 
Venus  conjuncti , imprimisin  octavâ 
domo  longam  vitam  et  annos  ( ultra 
78  ) diuturnos  polliccantur.  Item  , 
quod  Fomabant , insignis  stclla  aste- 
rismi  Aquarii  , in  octavâ  domo  cele- 
brem  et  gloriosum  post  mortem  fa- 
ciat.  Item  y quod  Cauda  Draconis  in  9 
primit  domo  Cœli  vel  altero  oculo 
carentemvel  gibbosum  foreminetur* 
Ut  complures  alios  taceam.  sit  hœc 
cum  reliqud  sud  instructissimd  biblio- 
thecd  ( cujus  similem  vix  privât  us 
aliustotd  nostrtiin  P ornera  md  quoad 
mathematicos , histortcos , et  medicos 
libros  possedit)  in  commit  ni  Stargar- 
diènsi  excidio  Jlammis  conjlagrd- 
runt  (7). 

(D)  Il  avait  gagné  de  l'argent  a 
faire  des  horoscopes .]  Les  Bohémiens 
et  les  Polonais  étaient  ceux  qui  l’a- 
vaient le  mieux  payé.  Diverses  sœpè 
nationes  ad  eum  conftuebant , et  ob 
multa  expérimenta  nominisquè  cele - 
britatem  judicium  de  suis  genituris  ub 
eo  poscebant  Germant  et  exteri , prœ- 
sertim  Bohemi  et  Poloni , quorum 
liberalitalem  prie  reliquis  prœdicabat 
(8).  Et  comme  il  était  de  ceux  qui 
veulent  faire  vie  qui  dure,  il  ména- 
geait ses  yeux  afin  qu'ils  lui  pussent 
êlre  utiles  dans  sa  vieillesse  : c’est 
pourquoi  il  se  faisait  soulager  par  son 
ami  Eirhstadias,  qui  se  mêlait  d’as- 
trologie , il  lui  donnait  à faire  les 
calculs  des  horoscopes  , et  lui  en  de- 
mandait son  sentiment  (9). 

(E)  Il  se  ménageait  ....  afin  de  ne 
pas  trop  faire  reconnaître  î'incerti- 

(7)  Witie,  Mcmor.  mcdicoram , decad.  /, 
pag.  81 

(8>  Ibid.,  pag.  80. 

(q)  El  qma  in  sud  ingravescenle  trtatr  pas  erre 
oculis  , et  ad  pluret  annos  eorttm  usum  reser- 
varc  éofebat , haud  rarç  h me  peliit , ut  sibi  ad 
eatculuin  genilurarum  perficiendum  , et  alii/uod 
brève  judicium  de'ii  jertndum  subvenirem  , cui 
lubcr.s  annui.  Ibid. 
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tude  de  son  fl?’/.]  Il  ne  youlak  jamais 
travailler  pour  ceux  qui  ne  pmivaient 
pas  marqnerTheure  de  leur  nativité, 
et  il  aimait  mieux  être  privé  de  l'ar- 
gent qu’il  eût  tiré  d’eux,  que  de 
s’exposer  au  décri  (10).  Ce  qu’il  écri- 
rait à Eichstadius  témoigne  qu’il  y 
allait  de  bonne  foi,  et  qu’il  regardait 
l’astrologie  comme  une  science  véné- 
rable , dont  il  fallait  conserver  l'hon- 
neur, en  dût-il  coûter  quelque  chose. 
Il  n’aimait  point  qu’on  lui  clemandîlt 
de  quelle  couleur  devaient  être  les 
habits  et  les  chevaux  qui  portaient 
"bonheur.  Il  voyait  bien  qu’il  risquait 
à se  tromper  sur  des  questions  de 
cette  nature.  Il  était  biche  contre  plu- 
sieurs astrologues , qui , n’usant  pas 
de  la  même  üiscrétion , exposent  la 
judiciaire  au  mépris  et  à la  censure  ; 
et  au  fond  il  aurait  voulu  être  assez 
riche,  pour  n’avoir  pas  besoin  de  ga- 
gner sa  vie  à ce  vit  métier.  Sobriè 
quoque  banc  artem  tractari  volebat  : 
liinc  aliquaudo  in  suis  litteris  ita  ad 
me  perscripsit  : Utinam  amicis  for- 
tuna  me  intueretur  oculis  , ut  sine 
astrologicis  gerris  senectuti  meœ 
( quœ  mihi  cœcitatem  minalur)  pro- 
spicere  possem , nunquam  ymôxut 
calcula  inquirercm.  Intérim  quando 
multi  pluru  inquirunt , et  scirc  desi- 
derant , quant  A rs  noslra  fert , aut 
patitur , aut  habel  , aut  explicat  , 
malo  juxta  conscientiam  agere,  quant 
sanctam  Uraniam  nostram  deturpare 
et  relut  stupvat'e , eique  nigrum  saleih 
vel  alrant  notam  aspergere  : quitm 
alias  tôt  superslitionibus  Chaluaïcis 
noslra  Ars  scatealj  quas  multi  ex 
noslratibus  atlhuc  mordicits  tencnl. 
Multi  ex  me  scire  laboraryt , qui  colo- 
res uestimentorum  et  equoruni  fortu - 
nali  sibi  sinl  futuri?  Hœc  et  alla 
monstra  quœslionum  sœpc  albis  den- 
tibus  rideo , sape  ctiamaelestor.  Amo 
enim  rirginilalcm  noslrœ  artis , ncc 
patiar  eam  ita  nefario  stupro  pollui , 
ne  Misastrologi  hoscc  abus  us  in  con- 
temptum  astronomiœ  nobis  objicere 
possint  (11).  Il  est  difficile  de  com- 
prendre qu’un  homme  aussi  employé 
que  lui  dans  la  pratique  de  la  méde- 

(10)  Nunquam  if/i»puhuusf  suum  ador- 
nare  eotebal , qui  sine  cognitd  natieitalis  hord 
ad  eum  accedebant  ; maluilque  Jigniiati  artû, 
quatn  pecunue  lurpique  lucro  comulere.  Ibid. 

(n)  Eicbtudiui,  apud  Witle,  M*raor.  ni  edi- 
*®r  » pag.  tfï. 


cine  (la)  , et  qui  n eut  jamais  d’en- 
fans , craigne  de  manquer  du  néces- 
saire sur  ses  vieux  jours  , à moins 
qu’il  ne  fasse  des  horoscopes.  Cela 
pourrait,  fortifier  les  médisances  qui 
coururent  contre  lui , et  faire  ac- 
croire qu’il  faisait  trop  de  dépenses 
en  amourettes. 

(F)  La  prédiction  qitil  publia  con- 
tre  les  Tuirs  ne  fut  point  suinte  de 
i événement.  ] Le  sieur  Thomasiiis  fit 
une  harangue  à Lcipsic  , le  i5  d’oc- 
tobre i665  , en  action  de  grâeçs  de  la 
paix  qui  avait  été  conclue  entre  l’em- 
ncreur  et  la  Porte.  Cette  paix  avait 
fort  déplu  aux  millénaires  , parce 
qu’ils  avaient  prédit  que  la  fin  de 
i empire  turc  approchait.  Us  fon- 
daient leurs  prédictions  *ur  quel- 
ques textes  de  l’Ecriture,  et  sur  des 
amas  de  présages  qu’ils  tournaient  à 
leur  fantaisie  (i3).  C’est  leur  métho- 
de; ils  la  renouvellent  tous  les  jours. 
Thoniasius  s’étonne  qu’après  tant  de 
fausses  prophéties  qui  ont  été  débi- 
tées sur  la  prétendue  prochaine  rui- 
ne des  Ottomans  , on  ne  soit  pas  plus 
réservé  à prophétiser.  Il  semble  que 
plus  il  y a eu  de  gens  qui  s’y  sont 
trompés , moins  on  doive  craindre  de 
s’y  tromper,  puis  qu’enfin  la  parole 
de  Dieu  , qui  ne  peut  mentir  , nous  a 
promis  le  renversement  de  cette  puis- 
sante monarchie.  C’est  donc  ce  qui 
enhardit  les  nouveaux  prophètes. 
L’orateur  ne  s’arrête  pas  à cette  rai- 
son ; il  croit  que  l’envie  de  se  trou- 
ver sur  la  terre  dans  la  possession  du 
siècle  d’or  séduit  ces  messieurs.  Sed 
forçasse  curiositali  huîc  nihil  poten- 
tiorem  sünnUum  a dm  or  et , quant  nes- 
cio  citjus  aurei  seculi  per  mille  dti- 
raturi  annos  persuasion  ubi  profit; 
gatis  ab  omni  latcrc  hostibus , Deo 
dilecta  cohors  in  otio  sit  suarissimo 

(ja)  In  ampld praxi  medied  vixit  (Lubecst) 
ita  ut  milu  aliquolies  relulerit , se  sapins  suh- 
obicuro  mane  agros  suos  visitatum  extra  ad  et 
pedem  ex  lui is  te , et  usque  ad  vetperam , ut  nu- 
mer  uni  eorum  in  eharlam  relatum  absulveret, 
contenti'us  per  plairas  ambuldtse  , demttmque 
tenebns  obortis  dumtim  reversutn  esse.  Hem  , 
ibid.  , pag.  77. 

(i3)  Non  aliit  armis  inslruclt  prodierunl , qui 
per  hos  annos  credi  à nobis  voluére , foré  brevi, 
ut  jant  deletum  Ollomannidtttum  imperium  cer- 
neremus  : non  levi , opinor,  eum  sacra  scriptura 
profanatione  , quam  et  généra  direct  issimi  prtr- 
dietionibus  sociarenl , e{  sut  çtrebri  tournât  co- 
gèrent inlerpreturi.  TbomaaiM  , in  Oralionib. , 
pag.  m. 
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victura.  Trahimur  omnes  beatœ  his  in 
terris  vitæ  oapiJitate.  Itaque  si  qua 
nobis  eam  Jiuna  pnlliceatur , ei  si- 
lientissimas  aures  adjungimus  , inque 
omnes  articulas  temporis,  qui  fuvere 
huic  affectai  videntur,  enixè  vigila- 
mus  (i*4).  Après  cela  il  représente  à 
scs  auditeurs  qu’il  n’y  a point  eu  de 
guerre  considérable  dans  le  XVIIe. 
siècle  contre  les  ennemis  de  la  vraie 
église  , sans  que  l’on  ait  fait  courir 
des  prédictions  qui  promettaient 
l’entiere  ruine , ou  du  pape  , ou  du 
Turc,  ou  de  tous  les  deux  ensemble. 
On  a promis  la  gloire  de  cette  dé- 
faite à Fridéric , roi  de  Bohème  , puis 
à Gustave-Adolphe  , puis  à Charles- 
Gustave.  Tanl'ce  vicloriœ  lauream 
eranl  qui  superioris  Germanici  belli 
tentpore  Frtdcrico  palatino  , erant 
qui  Gustave)  Adolpho  Suecorum  ré- 
gi , eranl  qui  Carolo  Gustavo  elesti- 
narent  , cùm  is  Poloniam  ante  hos 
nouent  annos  infestarcl  (i5).  Ensuite 
il  parle  de  notre  David  Herlicius , 
qui  avait  promis  sur  la  (in  du  XVIe. 
siècle  que  le  Turc  serait  bientôt  abî- 
mé. P tenus  lalium  in  primis  est , 
Davidis  Herlicii , in  aliis  fortasse 
prcedictianibus , quant  in  hdc  feli- 
cioris  astrologi  , tibellus  , quem  sub 
ftnem  cevi  superioris , misetè  Pan- 
nottiam  vexante  7’urcd , vu/gavit.  lbi 
Danielem  , Apocalypsin  , dictum 
Eliœ  , prœsagia  Joannis  Hilteni  , 
Antonii  Torquati  Ferrariensis , Tur- 
carum  ipsorum  , cursus  siderum  , 
conjunctiones  planetarum  , quasi  in 
exercitum  unum  conscribi  viqpo  , qtto 
in  animis  hominum  ullimo  prœlio 
cum  Turcd  decidatur(s6). 

(G)  Il  fut  fort  malheureux  dans 
ton  premier  mariage.]  Dieu  sait  pour- 
quoi , dit  l’historien.  Anno  >5y3  ho- 
neslissimam  virginem  Beginam  Hun- 
gers  primaiii  civis  Primistaviensis 
filiam  in  matrimonium  accepit , cum 
qud  lamen  nonadeo  concorditer(  cau- 
sant novit  Deus  ) vixit , et  sine  fructu 
matrimonii  per  1 7 annos  (17).  Dix- 
sept  ans  pour  des  personnes  mal  ma- 
riées sont  un  terme  un  peu  bien  long. 
On  ne  trouve  guère  dans  ceux  qui 
écrivent  la  vie  des  hommes  illustres 

04)  Thora.  , in  Oral.  . pas.  39$. 

(i5)  Idem,  tbid.  , pag.  3<j6. 

(lG)  Ibidem. 

(17)  Eich*tadias , in  Vitî  Herlicii,  apud  Wilte, 
Maoior.  mcdicor.,  de e /,  pag.  7 G. 


l’ingén^Lé  que  l’on  voit  ici.  Depuis 
que  je  m’occupe  à cet  ouvrage,  j’ai 
parcouru  beaucoup  d’éloges  , et  de 
vies  d'hommes  savans  ; mais  je  n’y  ai 
lu  presque  jamais  qu’ils  vécussent 
mal  avec  leurs  femmes  : on  assure 
presque  toujours  que  la  plus  douce 
concorde  qui  puisse  être  souhaitée  a 
été  la  bénédiction  de  leur  hymen. 
Les  voisins  savent  très-souvent  le 
contraire.  Je  me  souviens  d’une  cho-‘ 
se  qui  mérite  quelque  attention.  Uq 
savant  Romain  i»8),  qui  mourut  l’an 
16  jo,  avait  tenu  sa  femme  dans  un* 
si  dure  captivité,  qu’il  n’avait  souf- 
fert ni  que  personne  la  vît,  ni  qu’elle 
pftt  voir  personne  (19).  Il  ne  soutirait 
pas  même  que  le  cum  de  la  paroisse 
vînt  chez  lui  aux  fêtes  de  Pâques, 
pour  prendre  le  compte  des  person- 
nes qui  étaient  dans  la  maison  , et 
pour  faire  les  aspersions  d’eau  bé- 
nite qui  se  pratiquent  à Rome.  Il 
disait  que  le  pape  passant  par -là 
donnait  sa  bénédiction  au  logis , et 
que  cela  suffisait;  et  si  l’on  voulait 
faire  instance,  l’on  se  voyait  menacé 
de  coups  de  bâton  ( 20  ).  L’n  jour 
qu’il  demanda  pour  sa  femme  la  per- 
mission de  n’observer  pas  le  carême, 
le  curé  de  la  paroisse  répondit  qu’il 
ne  l’accorderait  pas , s'il  ne  voyait  de 
ses  propres  yeux  en  quel  état  était  la 
malade.  Le  mari  répliqua  tout  haut 
que  le  mal  était  dans  la  matrice  : 
foulez-vous  , ajouta-t-il  , voir  le  siè- 
ge de  la  maladie  ? Ricins  Érithréus 
était  présent  à cette  conversation, 
Atque  ipsemet  adjiii , eum  in  sacra - 
rio  Sancti  Spiîitüs  in  Sazid  para - 
cho  y neganti , non  aliter  se  uxori 
ejus  poteflatem  facturum  vescendi 
camibus  in  quadragesimd , nisi  suis 
ipse  oculis , quo  morbo  affecta  esset , 
aspexisset , palam  multis  audienti - 
bus , dixil  : Uxoïi  nteœ  morbus  in 
matrice  inhœret  , placetne  moibi  /o- 

(18)  Il  s'appelait  Gaspar  Caelhia. 

(19)  Uxorein  udeb  empliuj  quadraginla  annos 
quibut  cum  rd  vis  il  cuslodiis  suis  domi  subjee - 
lam  habuit  , ut  inortalium  nrmini Jd*  fueril  as- 
pic ere.  Niciii*  Erythrarus,  Pmacoth.  t , p.  339. 

(so)  Parochis  , qutbur  mot  est  quotannu  , 
Pascnaltbut  férus , suit  in  paradis  capitn  ho- 
mmum  recenserez  ac  smgulorum  dnmus  aqud 
lustrait  conspergere  , verborum  coutume' ii*  % ac 
meitt  eliam  J'tisùs t ti  au«i  estent  ateedrre,  domi 
suer  Jorihut  abifebal , quo  J dicnet,  pontifieras 
max.  cum  illac  lier  frenet , brnb  domui  sure  di - 
cere , proindi  mhilopus  esse  cujusquam  tld  eam 
rem  opéra-  Idem,  ibid. 
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cum  aspicere  ? Cliacim  peut  juger  si 
un  homme  d’une  telle  humeur  a pu 
vivre  quarante-cinq  ans  avec  sa  fem- 
me sans  aucune  sorte  de  dispute. 
Cependant  on  le  proteste  dans  son 
épitaphe  , insérée  a la  page  275  du 
Jiibfiotkeca  Romana  de Prospcr  Man* 
dosio.  Sed  quoil  raro  contingil  cum 
Claudia  Schastiani  Tiburtind  uxore 
sine  quereld  conjunclissimè  riait  a fi- 
nis x l v . Il  ne  huit  se  fier,  ni  aux 
epitaplies  , ni  aux  éloges. 

(H)  Son  ami  le  justifie  mal  la-des- 
sus. ] Quelques-uns , dit-il , assurent 
qu’Herlicius  a aimé  les  jeunes  filles  , 
et  son  étoile  voulait  cela  ; mais  si 
l’on  en  voulait  conclure  que  de  là 
vinrent  les  troubles  de  son  premier 
mariage  , je  réponds  pour  sa  justifi- 
cation qu*il  n’a  eu  de  ses  deux  fem- 
mes aucun  enfant,  et  qu’il  avait  ac- 
coutumé de  dire  qn’il  semait  dans 
un  champ  stérile  ; par  conséquent , 
il  ne  cherchait  qu’a  se  faire  aimer 
des  jeunes  filles , et  non  pas  à jouir 
d’elles.  JFerunt  nonnulli  eum , quùm 
atlas  ferret , non  abhorruisse  itpuel- 
larum  amoribus,  id  quod^ln  genesi 
ejus  conjunctio  f " eneris  cum  Marte 
p ne  se  ferre  ridetur.  Quod  si  quis 
hinc  eum  forte  sa/acem  , et  hinc  mul- 
tos turbas  in  priore  matrimonio  ortas 
esse  dixeiit , ille  sciai,  D.  HERLI- 
ClUM  ex  u traque  sud  conjuge  nul - 
los  liberos  vel  Herliciolum  susce- 
pisse  , sedillorum  ex ortem  fuisse , at- 

?’ue  in  sterili  agro  ( ut  dicere  solebat  ) 
abordsse  , et  proihdc  anima  juvencu- 
larum  mu  tua  potiiis , quant  coïtu  cap - 
tum  esse  (21).  Pour  confirmer  cette 
apologie  on  allègue  Cardan , qui  a 
prouvé  par  la  multitude  de  ses  en- 
fans  qu’il  était  lascif  (22).  Jamais  il 
ne  s’est  vu  une  apologie  plus  ché- 
tive,; car,  en  1er.  lieu  , HerJicius  ne 
se  vantait  pas  de  continence  , ou 
d’aucune  modération  : il  se  plaignait 
seulement  d’avoir  cultivé  une  terre 
ingrate.  Il  avait  donc  travaillé  , et  il 
l’avouait.  Quelle  conclusion  voulez- 
vous  tirer  après  cela  de  ce  qu’il  n’a- 
vait point  eu  d'enfans  ? En  voulez- 
vous  conclure  que  s’il  tâchait  de  se 
faire  aimer  des  jeunes  filles  , c’était 

Eiclistadioa,  in  Vilâ  Hcrlicii,  apud  Wi^e, 
Memor  médit or. , pag.  «;8. 

faa)  Ifteiun  Cardc.nus  quittent  tn  judicio  suas 
geniturta  te  tascivum fuisse  mulliltuhne  procréa - 
lurum  liberorum  pnOat.  Idem,  ibid. 


seulement  pour  le  plaisir  d’en  être 
aimé , sans  prétendre  rien  davanta- 
ge ? Mais  il  n’y  a point  de  machines 
qui  puissent  servir  à tirer  cette  con- 
clusion. En  2*.  lieu  , les  mariages 
stériles  ne  sont  nullement  use  preu- 
ve d’une  moindre  incontinence  : au 
contraire  , les  médecins  disent  que  la 
trop  grande  lasciveté  est  un  des  ob- 
stacles de  la  conception  , et  que  ce 
qui  fait  qu’il  y a des  mariages  infé- 
conds la  première  année  , c’est  que 
les  nouveaux  mariés  vont  trop  sou- 
vent à l'offrande;  de  sorte  qu’avant 
que  leurs  premiers  feux  soient  pas- 
sés, la  nature  interrompue  et  dé- 
tournée ne  saurait  bien  prendre  scs 
mesures.  Lisez  Aristote  cité  par  Mon- 
taigne (a3)  : « 11  faut  ( dit  Aristote  ) 
» toucher  sa  femme  prudemment  et 
» severement,  de  peur  qu’en  la  cha- 
» touillant  trop  lascivement , le  plai- 
» sir  ne  la  fasse  sortir  hors  des  gons 
» de  raison.  Ce  qu’il  dit  pour  la 
» conscience , les  médecins  le  disent 
» pour  la  santé.  Ou’un  plaisir  exces- 
î>  sivement  chaud  , voluptueux,  et 
)*  assidu  , altéré  la  semence  et  em- 
» pesche  la  cfvnceptiojD . Disent  d’au- 
» tre  part , qu’à  une  congression  lan- 
» guissante,  comme  celle  là  est  de  sa 
j*  nature,  pour  la  remplir  d’une  jus- 
« te  et  fertile  chaleur,  il  s’y  faut 
» présenter  rarement , et  à notables 
» intervalles  : 

|r 

• Quo  rapiot  silicnj  Venerem  , inleriusque  re- 
censai. • 

Laurent  Joubert , fameux  médecin  , 
a destiné  l’un  des  chapitres  de 
ses  Erreurs  populaires  à combattre 
ceux  qui  ne  cessent  d’embrasser  pour 
avoir  des  enfans  , et  ccu.i  qui  le  font 
eu  souvent  afin  d'en  avoir  moins. 
e vulgaire  ignorant  , dit-il  (2.5) , 
s’abuse  en  deux  façons  contraires , 
contrevenant  totalement  a son  inten- 
tion : quand  les  uns  fort  désireux 
d’avoir  d’enfans , ne  cessent  d’em- 
brasser leurs  femmes  le  plus  quils 
peuvent  ; les  autres  les  cspargnenl , 
craignons  d’avoir  tl'Op  de  mesnage. 
Les  premiers  se  pensent , que  s’ils 
faillent  h un  coup  , les  autres  le  we- 
parent  : et  il  advient  tout  autrement. 

(a3)  Montaigne  , Essais  , liv.  III , chap.  V , 
pag.  m.  11a. 

(14)  C’en  le  VI*.  du  II*,  livre. 

(15)  Joubert  Erreurs  populaires»  liv.  il, 
chap.  Vf,  pag  m.  r$. 


1IERMANT. 


Car  ce  qué  pOutToit  estre  fait  en  un 
bon  coup  peut  estre  clejuit  au  re- 
tour. El  que  plus  est  j quand  on  y 
retourne  ainsi  souvent  , mes  mes  sans 
y estir  invité  de  nature , la  semence 
na  loisir  d' estre  bien  élaborée  et  par- 
faite. Dont  elle  n'est  fécondé  et  pro- 
lifique y oins  inutile  comme  d'eau. 

On  a bien  raison  de  dire  qu’il  vaut 
mieux  ne  point  faire  plaider  sa  cau- 
se, que  de  la  commet  Ire  à un  mau- 
vais avocat.  Eichstadius  mérité  d’être 
comparé  à celui  que  le  préteur  Sci- 
pion  recommandait  à uu  plaideur. 
llle  Siculus  cui  prœtor  Scipio  pa- 
tronum  causai  dabat  hospitem  suum  , 
hominem  nobilem , sed  admodum  stul- 
turn  ; Quæso  inquit , Prœtor , ad  ver - 
sario  meo  da  istum patronum , deindc 
mibi  neminem  dederis  (a6). 

( I ) On  a beaucoup  de  livres  de 
sa  façon.  ] La  plupart  sont  en  alle- 
mand ; les  latins  sont,  ou  des  poè- 
mes , ou  des  harangues  , ou  des 
traités  philosophiques  , et  de  méde- 
cine : le  sieur  Witte  çn  donne  le  ca- 
talogue (27). 

V WSk  - 

J16)  Cicero,  de  Orât.,  lib.  II,  cap.  LXI X. 

(37/ Mémorisé  incdicor.  decad.  I,  pag.  87. 

HERMANT  (Godefroi),  l’un 
des  plus  célèbres  écrivains  du 
XVIIe.  siècle,  naquit  à Beauvais 
le  7 de  février  1617.  «.11  donna 
» dans  son  enfance  des  marques 
« d’un  esprit  fort  vif  et  d'une 
» mémoire  très-heureuse  ; quali- 
» tés  qu’il  a conservées  jusqu’à 
« la  fm  de  ses  jours.  Il  apprit  le 
» latin  et  le  grec  avec  une  facili- 
» té  merveilleuse , et  dans  un 
» âge  ou  les  jeunes  gens  savent 
. » à peine  lire  et  écrire.  Il  n’a- 
» vait  que  douze  ans  quand  mes- 
» sire  Augustin  Potier,  évêqueet 
» comte  de  Beauvais,  l’envoya  à 
» Paris  pour  étudier  la  rhétori- 
» que  chez  les  jésuites.  Après 
» qu’il  eut  achevé  son  cours  de 
» philosophie  au  collège  de  Na- 
» yarre,  et  de  théologie  en  Sor- 
» bonne,  ce  bon  prélat  qui  l’ai— 
» mait  le  lit  revenir  à Beauvais 


» pour  y enseigner  les  hnmatii- 
» tés  et  la  rhétorique.  Il  le  ren-  ' 

» voya  à Paris  en  1 6 j o , pour  * 

» être  précepteur  de  M.  d’Oc-  ■■ 

» querre,  son  nesteu.  Cet  emploi.. , 
» 11e  l’empêcha  pas  d’y  professer  “ 

» la  philosophie  au  collège  de  l 
» Beauvais  pour  être  de  la  mai—  t 
••  sou  de  Sorbonne.  1 1 est  fait  ha-  " 

» cheliercn  i6  f 1 et  chanoine  de^ 

» l’église  cathédrale  de  Beauvais 
» en  1642.  Jusque-là  son  mé- 
» rite  n’avait  été  connu  que  de 
» ses  amis;  mais  les  jésuites 
» ayant  présenté  une  requête  au 
» roi  en  1643  , pour  être  incor- 
» porés  dans  l’université  de  Pa— 

» ris , M.  Ilermant  fut  choisi 
» pour  la  défendre , •>  et  coin-:  . 
posa  trois  ou  quatre* pièces  qui 
lui  acquirent  beaucoup  de  répu- 
tation. le  Camus,  évêque  cfe  ‘ 
Bellai , l’eu  félicita  d’une  ma-  -, 
nière  qui  mérite  d’être  rappor— 
tée  (A).  Il  lui  représenta  Le" 
ressentiment  des  jésuites;  maisèt 
comme  M.  Ilermant  a vécu  sans 
ambition  , il  ne  leur  a point  don- 
né lieu  d’exercer  à son  préjudice 
leur  grand  crédit.  « Il  est  fait 
» prieur  de  Sorbonne  en  i644> 

» licencié  et  recteur  en  1646. 

» Ce  fut  dans  la  deuxième  an- 
» née  de  son  rectorat  qu’il  ar- 
>•  riva  une  de  ces  ionjonctures 
» fortuites  qui  éblouissent  quel- 
» ques  personnes  sur  la  vanité 
» de  l’astrologie  judiciaire  (B) , 

» et  les  empêchent  de  la  con— 

« damner  absolument.  » Je  don- 
nerai une  liste  exacte  des  ouvra- 
ges qu’il  a publiés  (C) , et  je  dirai 
quelquç  chose  de  son  différent 
avec  le  père  Maimbourg  (D).  Il 
mourut  de  mort  subite  à Paris , 
dans  une  rue  , le  1 1 de  juillet 
1690,  coiunve  on  le  verra  dans 
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son  épitaphe.  Je  la  rapporterai 
toute  entière  , quoiqu’elle  n’ait 
pas  été  mise  sur  son  tombeau 
(E),  ses  ennemis  ayant  eu  assez 
. de  malignité  et  assez  d’autorité 
pour  l’empêcher  (n). 

(«)  Tiré  d’un  Mémoire  communiqué  au 
librairie 

o (A)  M.  le  Camus  ...  le  félicita 
d'une  manière  qui  mérite  d’être  rap- 
portée. ] Rf.  Hermant  lit  quatre  écrits 
en  cette  rencontre  : i°.  Les  Observa- 
tions sur  la  requête  des  jésuites;  a°. 
la  première  Apologie  pour  l’univer- 
site;  3°.  les  Vérités  academiques  ; 4°* 
la  seconde  Apologie  : c’est  une  répli- 
que à lare'ponse  que  les,  jésuites  pu- 
blièrent. Son  nom  11e parut  pointa  ces 
quatre  pièces.  « M.  le  Camus41,  évé- 
» que  de  Bcllai , ayant  découvert  que 
» M.  Hermant  en  était  l’auteur,  l’al- 
» la  trouver  à l’hôtel  d’Albiac  où  il 
» logeait , et  lui  dit  en  l’embrassant, 
» qu’il  bénissait  Dieu  de  ce  qu’il  lui 
» avait  donné , dans  un.  âge  si  peu 
» avancé,  non-seulement  tant  d’esprit 
>»  et  de  science,  mai9  assez  de  cœur 
» et  de  fdfrcc  pour  ne  pas  craindre  la 
» haine  et  la  vengeance  d’une  aussi 
» terrible  société  que  celle  contre 
• i»  laquelle  il  avait  écrit.  Cependant, 
>»  tout  le  mal  que  les  jésuites  ont  pu 
)»  lui  faire  pendant  sa  vie,  s’est  ter- 
>»  mine  à ne  ^>as  l’aimer,  et  à n’en 
» parler  jamais  avec  estime  , quoi- 
» qu’il  eût  été  leur  disciple.  Sa  mo- 
» destie  le  mettait  à l’abri  de  leur 
» plus  formidable  ressentiment , et 
» ils  ne  purent  le  traverser  dans  la 
♦ » brigue  des  premières  dignités  de 

i»  l’église  dont  ils  disposent,  parce 
» que  bien  loin  de  les  rechercher,  il 
» en  avait  un  sincère  éloignement  , 
u et  qu’il  les  a même  refusées  quand 
» on  l’a  pressé  de  les  prendre  (i).  » 
N’avoir  aucune  ambition  est  fort  sou- 
vent un  très-bon  asile. 

(B)  Il  arriva  . . . sous  son  rectorat 
une  dç  ces  conjonctures  qui  éblouis- 
sent quelques  personnes  sur  la  vanité 
. de  V astrologie  judiciaire.  ] Voici  les 
paroles  du  mémoire  qui  nous  a été 

• Leclerc  remarque  que  le  fait  ne  peut  cire 
que. faux,  puisque  Camus  (et  non  lr  Camus  ) , 
était  ami  intime  de*  jésuite* , et  que  Baille!  n'en 
parle  pas  dans  sa  V te  de  Hermant. 

(i)  Tiré  d'un  Mil  moire  communiqué  au  li- 
braire. 


communiqué  (a).  Marcellus , pro- 
fesseur en  rhétorique  au  college  de 
Lisieux  , avait  composé  en  latin  l’é- 
loge de  M.  le  maréchal  de  Gassion  , 
mort  d’un  coup  de  'mousquet  qu’il 
avait  reçu  au  siège  de  Le  ns  , et  était 
prêt  de  le  réciter  au  public , quand 
un  vieux  docteur , qui  faisait  son  oc- 
cupation principale  de  lire  toutes  les 
affiches , surpris  d’y  voir  celle  qui 
marquait  la  harangue  de  Marcellus 
pour  les  deux  heu  t'es  apres  midi  , 

* courut  s’en  plaindre  il  M.  Hermant , 
et  lui  représentant  qu’il  ne  fallait  pas 
souffrir  quon  fit  dans  une  université 
catholique  l’oraison  funèbre  d’un 
homme  mort  dans  la  II.  P.  H.  , le 
pria  d’indiquer  une  assemblée  pour 
en  décider.  M.  Hermant  n ayant  pu 
la  lui  refuser , U y fut  résolu  a la 
pluralité  des  voix , quon  irait  sur-le- 
champ  défendre  a Marcellus  de  pro- 
noncer le  panégyrique  de  M.  de 
Gassion  ; et  les  asttvlogues  en  triom- 
phèrent , faisant  observer  à tout  le 
monde  que.  dans  V Almanach  du  cé- 
lèbre Larriver , entre  les  prédictions 
de  ce  mois  - la  même  , il  y avait  écrit 
en  gros  caractère , Latin  perdu.  Pour 
faire  mieux  connaître  les  circonstan- 
ces de  la  défense  qui  fut  faite  au 
panégyriste  du  maréchal  de  Gassion  f 
je  rapporte  ici  un  passage  de  du 
Boulai  (3)  : M.  Guill.  Marvel  , pro- 
fesseur en  rhétorique  au  collège  de 
Lisieux  , ayant  fait  afficher  qu’il  fe- 
rait l’oraison  funèbre  du  maréchal 
de  Gassion  f le  recteur  lui  fit  défense 
de  le  faire  , parce  que  ledit  Gassion 
était  mort  huguenot.  Dont  M.  Jac- 
ques De  s p crier  s , principal  dudit  col- 
lège , étant  allé  , avec  ledit  ALarccl , 
sc  plaindre  h M . le  chancelier  de 
France  , ils  furent  renvoyés  a la  sen- 
tence du  recteur.  TJ dcte*tiré  des  re- 
gistres de  la  nation  d’ Allemagne  en 
fait  foi,  « aa  déccmb.  ( an.  *647  ) 
*»  Ampl.  D.  Hector  habitis  comitiis  ex 
» consilio  DD.  Decanorum  et  4 
» P rocuratorum  prohibait  D.  Guill. 
» Marcel  cloquentiœ  prof  essore  m in 
» collegio  LsC.rovœo  deelamare  lau- 
» des  et  præconia  demortui  mares- 
» cballi  nomme  Gassion , quod p ro- 
u lixo  programmai  pub/ico  notum 

(?)  La  même. 

(H)  César  Kgas*e  du  Boulai,  Remarque  sur  la 
dignité,  préséance  , etc.  du  recteur  de  l’unirer- 
site  «le  Paria  , pag.  r>i. 
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« fecerat  omnibus  studiosis  ; sed  quia 
» l'es  erat  pessimi  exempfi  et  contra 
» religionem  laudarc  hominem  in 
» hœresi  mortuum , nofuit  academia 
» acquiesça*  instantissinus  precibus 
>»  D.  Marcelli  neque  D.  Dcsperiers 
» gymnasiarchce  I.cxoviœ , qui  pro- 
» voeu  tint  ad  D.  Seguier  Franciœ 
» c dpccllarium  , qui  eos  auditos  ad 
» ximp f.  I).  rectorem  hujus  roi  judi- 
» cent  remisit . Et  sic  silentium  il  lis 
» imposition  est.  » 

Combien  de  réflexions  pourrait-on 
faire  sur  cet  esprit  de  politique  , ou 
«le  fausse  dévotion  , qui  porte  l'église 
romaine  à refuser  aux  hérétiques  les 
louanges  qui  leur  sont  dues?  Mais, 
laissant  à part  les  réflexions , je  ne 
m'attache  qu’à  quelques  faits , et  je 
commence  par  un  passage  des  Nou- 
velles de  la  République  des  Lettres, 
tiré  de  l’extrait  du  livre  de  Daniel 
Francus  de  papislarum  Indicibus 
liùrorum  prohibitorum  et  expurgàn- 
dorum.  « Il  rapporte  la  tablature 
» que  l’on  prescrit  aux  inquisiteurs, 
a où  l’on  voit  entre  autres  choses  un 
» ordre  d’effacer  sans  rémission  tou- 
» tes  les  louanges  données  à un  h»:- 
» rétique.  Voila  de  ces  choses  qu’il 
» faut  voir  de  ses  propres  yeux  afin 
» de  les  croire  , car  sans  cela  on  ne 
j)  s’imaginerait  jamais  que  la  reli- 
» gion  fût  capable  de  donner  un  tel 
» tour  à notre  esprit.  Rellarmin  était 
» tellement  persuadé  qu’il  entrait 
a dans  le  caractère  d’un  orthodoxe 
d de  ne  louer  jamais  un  hérétique, 
i,  que  l’auteur  lui  fait  la  guerre  d’a- 
» voir  dit  positivement  (*)  quon  ne 
» trouve  pas  que  jamais  les  catholi - 
» ques  aient  loué  la  doctrine  ou  la 
» vie  de  ces  hérétiques.  On  fait  voir 
» pourtant  à Bell  arm  in  par  les  élo- 
» ges  que  Cochléus  , Eneas  Svlvius  , 
» Pogee  Florentin , le  jésuite  Llavius, 
)>  M.  de  l’Aubespine , évôque  d’Or- 
» léans , et  Caramucl , ont  donnés  à 
» des  hérétiques,  que  sa  pierre  de 
» touche  n’est  pas  trop  sûre.  On  ne 
» laisse  pas  de  connaître  par-là  quel 
» est  le  génie  de  l’inquisition.  C’est 
» quelque  chose  de  fort  particulier  $ 
» car  messieurs  les  inquisiteurs  veu- 
« lent  que  Ton  efface  des  livres  les 
» préfaces  , les  épîtres  dédicatoires  , 
« et  généralement  tout  ce  qui  peut 
» faire  honneur  à des  personnes  sé- 
l*;  De  JVolis  «cries  , c.  16,  art.  î. 


» parées  de  la  communion  romaine  , 

« sans  en  excepter  les  princes.  De  ht 
» vient  que  les  indices  expurgatoires 
» ordonnent  que  si  quoique  histo- 
» rien  a dit,  un  tel  jour  est  né  Chris - 
» lophfe  , illustre  duc  de  JFirlem— 

» berg  , prœclarus  dur  IVurtcmber- 
» gensis  , on  efface  le  terme 
» tre , prœclarus  j qui  est  néanmoins 
» de  si  peu  «le  conséquence  qu’on  le 
» donne  en  latin  au  moindre  écolier. 
h Ils  ordonnent  aussi  que  toutes  les  *■ 
» lettres  capitales  cju’on  met  au-«le- 
» vaut  des  noms  propres  pour  si«ni- 
» fier  qu’un  hérétique  est  qualifié 
u docteur , monsieur  y théologien  cé- 
« lèhi'e , vir  cl  arts  si  mus  , vir  reve- 
» rendus , soient  effacées  ineessam- 
i»  ment.  Le  iésuite  Sérarius  soutient 
» dans  son  iïJinerval , que  les  louanges 
» d’un  hérétique,  dans  le  livre  d’un 
» catholique , sont  en  abomination 
» à Dieu  , comme  ces  offrandes  abo- 
» minables  dont  il  est  fait  mrntion 
» au  chap.  XXIII  du  Deutéronome  , 

» v.  18  (4).  » J’ai  lu  dans  une  gazette 
de  Paris,  qu'en  i633,  le  maître  du 
sacre  palais  publia  dans  Rome  une 
défense  de  garder  aucune  prose  , 
poésie  , image  , figure  , «ufi  médaille 
faite  en  lu  mémoire  de  Gustave- 
Adolphe,  roi  de  Suède  (5).  M.  Salio  , 
donnant  l’extrait  d’un  ouvrage  du  * 
père  Bona  , se  sert  d’une  réflexion 
que  vous  allez  lire.  Cet  auteur , dit- 
il  G)  , est.  le  premier  qui  ait  donné  le 
catalogue  des  auteurs  qu’il  cite  avec 
un  jugement  sur  chacun  en  parti- 
culier (y).  Il  y a dans  cette  critique 
des  choses  assez  curieuses,  xiu  reste, 
il.  ne  faut  pas  trouver  étrange  que  çe 
bon  père  parle  si  mal  dans  cette  cri- 
tique des  auteurs  hétérodoxes  , même 
dans  les  choses  où  il  ne  s’agit  point 
de  la  foi , parce  qu’il  a écrit  à Home, 
ou  c’rst  un  crime  que  de  trouver  bon 
le  livre  d’un  hérétique.  Joignons  à 
Qela  ces  paroles  de  Balzac  (8)  : « Ma- 

(â)  Nouvelle*  de  la  République  de*  Lettres, 
juillet  i685,  art.  if.  pag.  7*6  el  suiv. 

(5)  Gaaette  de  Pari*,  du  1 4 de  mars  i633. 

(6)  Journal  des  Savans  , du  19  de  janvier  i665, 
dans  l'Extrait  du  livre  de  divinâ  Psalmodii. 

( 7)  Cela  n'est  pas  vrai:  il  r avait  long  - irtnps 
que  Dempster  avait  fait  cela  dam  ses  Additions 
aux  Antiquités  romaine*  de  Ro*in.  Voyez  aussi 
une  semblable  chose  dans  Nicolas  Vignirr  r an 
Théâtre  de  l’Abtcchrist , édition  de  Genève , 

»(îi3  , 

(8)  Raltac  , extrait  d’ une  lettre  à If.  le  mar- 
quis de  Montansirr  : on  U trouve  à la  fin  de  ses 
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» dame  de  Saumaisc  m’avait  fait  prier 
» par  monsieur  Conrart  de  vouloir 
î>  donner  quelques  lignes  à la  mé- 
)>  moire  de  monsieur  son  mari , pour 
» les  faire  graver  sur  son  tombeau. 
» Mais  je  n’avais  garde  de  lui  rien 
» promettre  , en  un  e'tat  où  je  ne 
» pouvais  rien  tenir,  et  dans  des 
» maux  qui , ne  me  donnant  point 
» de  relâche  , ne  laissent  point  de 
« lieu  aux  pensées  poétiques.  Outre 
» que  les  sépultures  , et  tout  ce  qui 

regarde  les  devoirs  funèbres  , ap- 
» partenant  à la  religion  , il  me 
>»  sembla  que  l’épi taipbe  d’un  liu- 
« guenot  ne  pouvait  être  composée 
» par  un  catholique.  Je  dis  une  épi- 
» taphe  comme  celle  - ci  ; qui  doit 
» être  mise  dans  un  temple  ; (jui  doiL 
» être  écrite  en  style  chrétien  ; et 
» dans  laquelle  il  serait  difficile  de  ne 
» laisser  pas  entendre  , par  quelque 
» mot  favorablement  expliqué  > que 
» le  défunt  est  passé  de  cette  vie  à 
» une  meilleure.  Or  vous  savez  , 
» monseigneur,  que  ces  termes  sont 
» criminels  en  notre  église,  et  qu’ils 
» ont  été  condamne's  à Rome  , dans 
» les  écrits  des  plus  grands  person- 
» nages  de  notre  temps.  » 

Notez  que  cette  maxime  de  Rome 
n’est  pas  toujours  observée  , car  si 
vous  consultez  Jaques  Laurent  , au 
IIe.  et  au  VIe.  chapitre  du  Prodiga 
Jesuitarum  liberalitas  , vous  y trou- 
verez des  louanges  données  par  des 
auteurs  catholiques  aux  bonnes  mœurs 
et  à la  science  des  hétérodoxes. 
Voyez  la  note  (9). 

(C)  Je  donnerai  une  liste  exacte 
des  ouvrages  qu'il  a publiés.]  Je  la 
nomme  ainsi  sans  scrupule,  parce 
que  je  la  tirerai  du  mémoire  qui 
nous  a été  communiqué.  Il  mit  au 
jour  en  164}  l'apologie  de  M.  Ar- 
nauld , son  ami  , contre  un  libelle 
du  père  Nouet  * intitulé , Remarques 

Lettres  à M.  Conrart,  png.  4«6,  édition  de. 
Hollande , i65q. 

(q)  Lorenxo  Cmsn  a mis  l'éloge  de  plusieurs 
proie 'tans  (entre  autres.  Je  Gustave-  Adolphe, 
et  de  Sanmaite)  parmi  les  Eloges  des  grands 
Capitaines  et  des  Su  vans , quil  a publies  en 
Italie. 

* Leclerc  et  Joly  di*ent , d'après  Raillet  , que 
le  livre  Attribué  par  Bayle  au  père  Nouet,  est 
«l’un  prêtre  puri-icn  nommé  François  Renard , 
oui  mourut  le  janvier  de  l’an  *653.  Ce  livre  a 
été  réimprimé  avec  le  nom  de  l’auteur  , à la 
toile  de  »a  Vie  publiée  , en  i6t)i , par  Abelli  qui 
avait  en  des  liaisons  particulières  avec  lui. 


judicieuses  sur  le  livre  de  la  fréquen- 
te communion.  Il  écrivit  en  i65i  , 
sous  le  nom  de  Saint- Julien,  contre 
les  visions  de  Labadie  jésuite  rené  - 
gai  ; et  sous  celui  de  "Hieronymus 
ah  Angelo  Forti  trois  lettres  latines  a 
RI.  de  Sainte-Beuve  , contre  M . des 
Marets , ministre  de  Groningue , qui 
avait  tiré  quelque  avantage  a un 
catéchisme  de  la  Grâce,  imprimé  par 
l'ordre  d'un  pieux  évêque.  Il  donna 
la  Pie  de  saint  Chrysostome  en  iC6j. 
celle  de  saint  Anathase  en  1671  , les 
Ascétiques  de  saint  Basile  en  467.3  , 
la  Pie  de  saint  Basile  et  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze  en  1674.  Il 
donna  des  entretiens  spirituels  sur 
* saint  Matthieu  9 en  1690.  Depuis  sa 
mort  on  a fait  imprimer  ses  entre- 
tiens spirituels  sursai/0  Marc , et  un 
petit  traité  du  SilenceéUne  personne 
de  qualité  l'ayant  prié  de  lui  donner 
les  extraits  qu'il  avait  faits  des  con- 
ciles , il  les  confia  à un  écrivain  in- 
fidèle , qui  en  retint  une  copie  . et 
les  a fait  imprimer  a Lille,  en  1693, 
avec  ce  titre  ; Clavis  Disciplinas  ec- 
clesiasticæ,  seu  Index  tiniversalis  to- 
tius  juris  ecclesiastici.  On  les  y avait 
déshonorés  par  des  additions  très-in- 
dignes de  M.  Hcr  niant , et  qui  pour- 
raient faire  tort  a sa  mémoire  , si  le 
public  n'était  averti  qu  elles  ne  sont 
pas  de  lui  , surtout  la  collection  des 
lettres  faussement  attribuées  a nos 
premiers  papes.  Dieu  veuille  que 
nous  puissions  voir  un  jour  son  His- 
toire ecclésiastique  et  séculière  de 
Beauvais  et  du  Beauvoisis , et  qu'elle 
ne  périsse  pas  entre  les  mains  de  ceux 
qiù  s’en  sont  emparé  s au  préjudice  d’ un 
de  ses  amis  auquel  il  l’avait  confiée  , 
en  le  chargeant , par  son  testament , 
du  soin  de  la  faire  imprimer  (10). 

(D)  Je  dirai  quelque  chose  de  son 
différent  avec  le  père  Maimbourg.  ] 
Ce  jésuite , « après  avoir  recueilli  , 
» -dans  son  Histoire  de  l’Arianisme, 
» tout  ce  qu’il  y avait  de  curieux  et 
» de  beau  dans  la  Vie  de  saint  Atha- 
»>  nase , crut  qu’il  n’avait  qu’à  en 
» décrier  l’auteur  par  une  préface 
» maligne  , pour  déguiser  les  lar- 
» cins  qu’il  lui  avait  faits,  et  qu’on 
u ne  s’imaginerait  jamais  qu’il  eût 
« daigné  rien  tirer  d’un  livre  dont  il 
» parlait  avec  un  si  grand  ftképris. 

(10)  Tiré  du  Mémoire  çité  ci-dessus. 
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>»  Il  blâme  M.  damant , i°.  d'avoir 
» rapporlé  les  passades  des  auteurs  ; 
a 2°.  d’avoir  donne  à la  fin  de  son 
» ouvrage  dçs  éclaircissemens  sur  les 
« points  les  plus  difficiles;  3°.  d’a- 
)>  voir  dit  qu’il  est  malaisé  de  savoir 
» rien  davantage  touchant  l’ordre 
» de  la  séance  du  concile  de  Nicée  , 

» sinon  que  la  simplicité  , la  modes- 
» lie  et  la  civilité  le  réglaient,  et  que 
u h*s  convenances  qu’on  alléguait  au 
» contraire  sur  ce  sujet  ne  sont 
» pas  des  raisons  tout-à-fait  solides , 

» ni  fie  fortes  decisions.  M.  Hcrmnnt 
y>  faisant  imprimer  en  167-4  Vie  de 
» saint  Basile  et  de  saint  Grégoire  de 
» Nazianzc  , après  s’être  justifie'  dans. 

» la  préface  contre  les  trois  griefs  du 
w père  Maimbourg  , achève  ainsi  sa 
» réplique.  Mais  on  me  reproche 
w peut-être  déjà  que  je  m’arrête  trop 
» long-temps  à repousser  une  accu- 
» sation  qui  n’a  aticim  fondement 
» solide,  et  dans  la  vérité  j’aurais 
u pu  la  négliger  entièrement-  Car  il 
» est  certain  qu’un  auteur  s’attire 
w l’indignation  de  toutes  les  person- 
» ncs  équitables,  quand  après  avoir 
m profité  du  travail  des  autres,  et 
» s’être  enrichi  et  paré  de  leurs  dé- 
» pouillcs,  toute  sa  reconnaissance 
» se  termine  à leur  dire  des  injures. 

» C’est  ce  qui  me  dispense  de  répon- 
» dre  dans  le  détail  à celui  qui  a 
» jugé  à propos  d’en  user  ainsi  avec 
» moi,  et  il  me  sufiit  qu’il  n’y  a rien 
» qui  soit  plus  universellement  rc- 
» connu  de  tout  le  monde,  que  cette 
>»  maxime  des  canonistes  qui  ordon- 
» ne  avant  toutes  choses  de  faire 
» restitution  à ceux  que  l’on  a dé-  trie  (a).  Voyez  les  remarques  (b) 
” pouilles,  spoliittus  ante  omnia  nés-  Je  J’article  LéoISTIÜM  , tome  IX. 
» tituendus.  Je  «lois  faire  un  meil- 
» leur  usage  de  mon  temps  que 
w d’examiner  ses  fautes  , qui  sont 
» peut-être  en  plus  grand  nombre  Græc.,  pag.  374  ),  sire  lib.  VI,pag.  \y\. 
j>  qu’il  ne  pense.  Ce  qu’il  a repris  (à)  A la  remarque  (A). 

» dans  mon  histoire  de  saint  Atha- 


■ 


« fait  une  épitaphe,  et  le  chapitre 
m l’avait  approuvée  ; mais  quelque 
« faux  frère  en  ayant  donné  avis  aux 
» jésuites  , iis  la  firent  supprimer 
» par  ordre  de  la  cour  , dans  le 
» temps  même  qu’à  la  vue  de  Paris 

* et  à la  honte  de  l’église,  on  profa- 
h nait  une  chapelle  entière  par  le 

» mausolée  de  Lulli Voici  l'é- 

» pitaplic  qu’on  lui  avait  destinée.  ; 

• Heic  resurreclionem  rxpeclat 

• Godkfii di  1 Humant  Bellovacci  , 

» Erudition • \ la rut  %J'amd  cclebrit , virlute 
præstantioe , 

• Hector  auondam  academim  parisien  sis 

• Slrenuutque  defentor , 

• Doctor  et  socius  Sorbonicus  . 

• Hujut  tccletiœ  canonicus  , » 

» Amant  disciplina  si  quis  uhquhm  sanc- 
tions. 

• Excebi  vtr  ingenii , s lu  pend  as  doclrina  , Ja- 

cunditv  mirabilis. 

• Dehebantur  majora  : 

• Oblata  reçu  tas- il  modestid  singulari. 

» I mpendil 

• Doclis  élucidai, 1 iltuslrium  patrum  geila% 

• P iis  sacras  in  Mallhceum  et  Marcutn  exer- 

cilalionet  , • 

• C n- 1 b ut  urbis  hujut  et  Duectsis  hisloriam^ 

• Omnibus  se  ipsum  , vetbo , conversations  , 

charitale. 

• Super  impendil 
• Egenis  sua  omnia. 

• Hepentma  morte  ereplus  non  improvif  A 

• Paris  iis  ictu  sangumis  exanimatus  via 

publiai 

- A.  II.  S.  MDCXC  zi.  Julii.  Æt.  lxxiii. 

» Ad  sacelli  Jusjus  cancellas  lumulum  dé- 
signât-il sibi 

• Dignum  eu  m Ambrosio  ralus  rcquiescera 

sacerdolem 

• Ubi  offerre  çonsueverat.  * 


nasc  , subsiste  par  la  force  in- 
vincible de  la  vérité  , sans  qu’il 


HERMIAS,  philosophe  d’A- 
lexandrie , au  Ye.  siècle , étudia 
>.  soit  besoin  que  j’en  apporte  de  avec  proclus  sous  Syrianus.  Il 

(E)  Je  rapporterai  sou  épitaphe  , eut  deux  fils  , Ammomus  et  lle- 


quoiqu’eüe  n’ait  pas  été  mise  sur  son 
tombeau.  ] Employons  les  propres 
paroles  du  mémoire  qu’on  a cité  (1 2)  : 
« Unffchanoiuedescs  parens  lui  avait 

(11)  Tiré  du  Mémoire  cité  ci-dessus. 

(ia)  Là  mime. 


liodore,  qui  furent  de  sa  pro- 
fession , et  dont  le  premier  de- 
vint beaucoup  plus  célèbre  que  le 
dernier.  Hermias  était  un  fort 
honnête  homme,  d’un  naturel 


IIERMÉSIANAX , poète  élé— 
’iaque  , natif  de  Colophon  , fut 
lonoré  d’une  statue  dans  sa  pa- 


(<*)  Pa  usant  as,  in  Eliacis  {et  non  pas  Ilia- 
cis  , comme  on  lit  dans  Vossius  de  liistor. 
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doux  et  simple.  11  était  aussi 
laborieux  qu’on  le  puisse  être; 
mais  son  génie  était  médiocre 
et  n’inventait  pas  les  fortes  preu- 
ves dont  ou  a besoin  en  philoso- 
phant. Sa  mémoire  était  admi- 
rable ; il  récitait  à merveille  les 
leçons  de  son  professeur , et  ce 
qu’il  avait  trouvé  dans  les  li- 
vres : c’était  son  fort  ; car  s’il 
s’agissait  de  résoudre*  les  objec- 
tions et  les  doutes  d’un  dispu- 
teur,  il  faisait  bieutôt  paraître 
son  faible.  Sa  morale  était  mer- 
veilleuse (A).  On  dit  qu’il  n’ap- 
prouvait point  que  l’on  employât 
auprès  des  enfans  ces  termes  di- 
minutifs et  de  mignardise  dont 
se  servent  les  mères  et  les  nour- 
rices , et  qu’il  gronda  bien  sa 
femme  (a)  pour  ce  sujet  ( b ). 

(a)  ‘O  $'l  ItKùÛTAÇ  HJttVSLKrttTi  , xaci 

inrt'rtyvo'i  Toy  rrAufutiv  roiérov  Jîroxo- 
ptTfMv.  Pater  audiens  conques  ta  s est,  et  in- 
crcpuit  banc  puerilem  diminutionem.  Pho- 
tius  , Biblioth.,  pag.  10^. 

(A)  Tire  de  Pkotius.  dans  l'Extrait  de 
Damascius , pag.  m.  lo44* 

(A)  Su  morale  était  merveilleuse .] 
On  en  peut  juger  par  les  maxime»  sur 
lesquelles  il  sc  réglait  dans  les  achats. 
Il  soutenait  qu’il  ne  fallait  point  se 
prévaloir  de  l’ignorance  du  vendeur, 
mais  qu’il  le  fallait  avertir  du  juste 
prix  de  la  marchandise  , quand  il  ne 
• le  savait  pas.  Ceux  qui  en  usaient 
autrement  étaient,  selon  lui,  coupa- 
bles d1  une  très-grande  injustice.  Ils 
ne  dérobaient  pas  à la  manière  des 
voleurs  de  grands  chemins  et  au  pé- 
ril de  leur  vie,  mais  il  fraudaient  la 
loi  et  ils  corrompaient  la  justice.  Il 
n’approuvait  pas  l’axiome  lrolenli 
non  fit  injuria.  11  prétendait  qu’ou- 
tre les  injures  qui  se  font  par  violen- 
ce » il  Y en  a que  l’on  fait  sans  con- 
trevenir a la  volonté'  de  ceux  à qui 
l’on  fait  tort.  11  pratiquait  cette  belle 
théorie;  car,  un  jour,  s’étant  aperçu 
qu’un  homme  qui  lui  vendait  un 
livre  ne  le  mettait  pas  au  juste  prix, 
il  l'en  avertit , et  lui  en  paya  plus 


que  l’on  n’en  demandait;  il  fit  la 
meme  chose  en  plusieurs  autres  ren- 
contres , et  toutes  les  fois  que  l’occa- 
sion s’en  présenta  (i).  Kod  oùx  clta£ 
rhv  cfixAJG<rèv*V  TOtVTHy  , «c  r Gif  etXXOl ç 
o ùSi  tiç  hriç*poç»r  «XX  «t  xcd  n'oxxatxjç, 
otakiç  firüfsCctivt?  «yvoiîv  tov  îriTfctsrxov- 
ta  r b cflxatioy  rrip.v\p.A>  mJïixruvo.  IVcc 
semel  hanc  justitiam , cujus  nullam 
alii  rationem  habent , ver  uni  etiarn 
sæpius  quoiies  vendit  or em  debilum 
pretium  ignorare  contigisset , oslen - 
dit  (a).  Peut-on  rien  voir  de  plus  di- 
gne d’un  philosophe  ? Les  chrétiens 
qui  en  font  autant  sont  bien  rares. 
Para  avis  in  terris , nigroijue  simiUima  cygno 
(3). 

(i)  Tiré  de  Pholio*  , pag.  «o44- 

(a)  Photias  , ex  Damascto  , Biblioth. , p.  io44* 

( 3 ) Juven.  , sat.  VI,  vs.  iC4* 

IIÉROI.D  (Basilf.-Jean), 
naquit  à Hoecbstad  (a)  sur  le 
Danube  , dans  la  Souabe  , l’an 
» 5 1 1 . Il  s’appliqua  bien  aux  let- 
tres, et  il  s’en  alla  à Râle,  l’an 
i53(),  où  il  étudia  tout  à la  fois 
la  théologie  et  l’histoire.  11  s’y 
maria  et  il  fut  donné  pour  minis- 
tre à un  village  du  canton  : mais 
comme  les  libraires  l’avaient  trou- 
vé propre  à leur  service , ils  le 
firent  revenir  à Bâle,  l’an  i5/t6. 
Son  attachement  à leur  préparer 
des  ouvrages  fut  incroyable;  et 
ce  fut  pour  reconnaître  ses  longs 
travaux  , que  le  magistrat  de 
Bâle  l’honora  de  la  bourgeoisie, 
l’an  i556.  Depuis  ce  temps-là  il 
prit  le  prénom  de  Dasilius.  Il 
était  encore  en  vie,  l’an  i5G6 
(b).  Je  donnerai  le  titre  de  la 
plupart  de  ses  livres  (A).  Lézana, 
annaliste  des  carmes  , a fait  une 
faute  bien  grossière  eu  parlant 
de  cet  auteur  (B).  Konig  a fait 
deux  écrivains  de  Jean  Hérold  , 

{à)  De  là  vient  qu'il  se  SurnommclXcTO- 
polita  dans  son  PUilopscudes. 

(A)  Tiré  de  Martin  Ifanckius,  de  Scripto- 
ribus  rerurn  rom.-naium  , tom.  //,  pag. 
1$2. 
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et  Je  Basile-Jean  Hérold.  Il  ne 
fallait  pas  les  distinguer  l’un  de 
l’autre.  Il  y avait  au  XV'.  siècle 
un  dominicain  nommé  Jean  Hé- 
koi.dus,  Allemand  de  nation.  C’é- 
tait un  habile  théologien  , et  un 


connaître  combien  celui-ci  était  la- 
borieux, si  l'on  consulte  la  préface 
(4)  qu'il  a mise  an  premier  tome  «les 
Trésors  d’Eugyppius.  11  y promet  un 
recueil  de  stratagèmes,  et  je  vois 
dans  l’épitome  de  Gcsner , qu’il  en  a 
donné  au  public  six  cbiliades.  11  lit 
une  oraison  funèbre  de  l'empereur 

î*5& 


UIH  un  uauue  sucu.og.c.i , c«  u.«  une  orafaon  funébre  de  l'empere 
fort  bon  sermonaire.  Il  composa  Ferdinand,  qui  futimprimce  àFran 
plusieurs  livres  qui  ont  été  im-  fort,  l’an  1 564-  j!  nc  faut  pas  «J 
primés  en  divers  lieux.  On  pu-  ‘1" '*  publia  (5)  les  erriu  u_ 

{ ,.  , T.*  'j-.-  * i,  -G  aaiteurs  sous  le  titre  d Urthodoxo- 

hha  a Mayence  une  édition  de  . et  ^ Hœreseologia  s eu  Ara- 

ses œuvres , l’ail  lbl2,  en  trois  utgma  eeterum  Thcotogornm  tant 


volumes  iVt  — 4° - (c)- 


Grœcorum  quam  Latinorum  numéro 
8,  (fin  grassatai  in  ecclesid  luvreses 


(c)  Voyez  M.  Cave,  Scriptor.  eccle*.  Ilist.  confutdrunt  , et  prœcipua  théologie» 
littéral. . part.  //,  pag.  3i^-3i5,  édition  de  ca.)Lta  (ractdrunt(6).  \ \'l'  t 


Genève  , 1699. 

(A)  Je  donnerai  le  titre  Je  la  plu- 
part de  ses  livres.]  J’ai  parlé  ailleurs 
(i)dc  son  Philopscudes , sive  De- 
clamalio  pro  Desid.  Emsmo  Hat. 
contiYi  dialogum  famosum  anonyrni 
eujusdam  medici.  Cet  écrit  fut  im- 
primé à Bâle , l’an  1 54 1 (a).  Ses  six 
livres  Belli  sacri  Mistoriœ  continua - 
lœ  furent  imprimés  avec  Guillaume 
de  Tyr,  in-folio , l’an  i56>.  Ils  com- 
mencent à l’an  ti  85,  et  finissent  à 
l’an  i5ai.  Ses  Leges  antiquœ  Ger- 
manorum  furent  imprimées  à Bâle, 
l’an  1 5^7  , comme  aussi  son  Princeps 
juvenlutis  sive  Pancgy ticus  Ferdi- 
nando  Archidud  Auslriæ  dicatus  , 
cv.m  Histùriold  Turcici  belli  annn 
i55fi  gesti.  Il  traduisit  en  allemand 
plusieurs  ouvrages  dont  vous  trou- 
verez les  titres  dans  l’épitome  de  la 
Bibliothèque  de  Gesner.  Sa  Panno- 
niœ  Chionofogià  accompagne  pour 
l’ordinaire  les  Décades  de  Bonfinius. 
Son  traité  de  Gemiani  c vetens  verœ 
quam  primant  vacant  loris  antiquis- 
simis  ; item  de  Bomanorum  in  Rheetid 
littorali  stationibus  , et  hinc  ortorum 
ibidem  vicorum  al  que  municipiorum 
hodie  superslitum  originibus , a ete  in- 
séré au  Ier.  volume  de  Simon  Scbar- 
dius  de  Scrip tordais  rerum  Germa 

— - . « 1 V fl  /O,  If 


■apita  tractdrunt{6).  ^ 

(D)  T.ézana fait  une  faute  bien 

gmssière  en  partant  de  cet  auteur.] 
J1  dit , sotis  l’année  i t5«j , que  saint 
Antonin  a eu  tort  de  rapporter  mot 
à mot  un  passage  de  Jean  Héroldus 
sans  le  réfuter.  Ce  passage  contient 
une  description  du  premier  habit 
des  carmes.  Le  jésuite  Panebrocli  a 
relevé  cette  bévue  en  «lisant  que 
saint  Antonin  est  antérieur  d’un  siè- 
cle à Jean  Héroldus,  car,  ajoute-t-il, 
saint  Antonin  décéda  l'an  tjSg,  et 
le  Princeps  juvenlutis  qu’Hérold  dé- 
dia à l’archiduc  Ferdinand,  fut  im- 
primé l’an  i55o  (7).  La  différence 
n’est  pas  tout-à-fait  d’un  siècle  : nous 
avons  «les  livres  d’Hcroldus  impri- 
més l’an  i54o;  mais  néanmoins  Lé- 
zana  s’est  fort,  abusé.  Voici  une  ques- 
tion que  ce  jésuite  a proposée  à un 
carme  qui  a écrit  contre  lui  (8)  : An 
Joannes  Uerollius  Hoclistettensis  , 
eonliauator  Belli  sacn  , cujus  eonti- 
nuationis  singulos  libros  cdthohois 
prce'alis  iled  caeit  , semper  eum  lan- 
de etiam  de  nligiosis  mendicanlibus 
locutus,  sed  in  solis  Carmelitis  ex- 
plodens  enormem  quem  ftngebant 
sese  in  Syrid  habuisse  , monaslerio- 
rum  acfralrum  numerum  ; an  , in- 
fluant , tleroldus  iste  indignas  sit  qui 
citetur,  tanquam  infestissimus  Seuls 

.4 9 ar/o  iiiufinlC  CIlA 


nicarum.  Christop'hlê  Lehman  (3)  l’a  Aposlolicœ  hostis?  esta  juvenis , sub 
critiqué  dans  le  1er.  livre  do  sa  Chro 


nique  de  Spire  ; mais  on  a fait  une 
apologie  pour  Héroldus.  On  pourra 

(i)  Dam  la  remarque  (C)  de  F article  d'Ë- 
iuîke  ,Um.  VJ,  p*i-  2-AO. 

(a^  Gcsurru* , m Bibliolh. , folio  4*5  verso. 
(3)  Voyez  Zeiller  , Je  Hi>toricis  , part.  II  , 

VnS%  74 


(4)  Gcsner  , Bibliorti.  , fol.  4*5  v0rro  » *n 
rapporte  nu  morceau. 

(5)  A Bâle,  l'an  »*»55. 

(6)  A BâU , Fan  i556. 

(n)  Voyez  Daniel  Papcbrocb,  , Reipons.  ad 
Ëalÿbii.  Erromro,  pag.  i53. 

(8)  PanelirocVi. , in  Syoopsi  Qowt.  curiow- 
rurn  , artic.  XXIV , pag.  43» 


herwart! 

nontine  Hemldi  Actopolitan! , scrip- 
serit  Apotogiam  ptv  Erasmo  , inter 
proliibitos  re/atam. 

HERWART  ( Jean-Gf.ohgf.)  , 
chancelier  de  Bavière,  vers  le 
commencement  du  XVJl'.  siè- 
cle, se  rendit  fameux  par  l’Apo- 
logie qu’il  composa  pour  l’em- 
pereur, Louis  de  Bavière  , con- 
tre les  mensonges  d,  Rzovius  , 
dont  il  critiqua  aussi  plusieurs 
autres  fautes.  Scaliger  le  tenait 
pour  un  mauvais  chronologue 
(«)• 

Notre  Herwart  était  issu  d’une 
famille  originaire  d’Ausbourg  , 
et  patricienne.  Je  donnerai  le 
titre  d’un  ouvrage  chronologique 
qu’il  composa,  et  celui  d’un  li- 
vre qui  fut  publié  par  son  fils 
f A) , et  qui  contient  une  opinion 
fort  particulière  touchant  les 
premières  divinités  du  paganis- 
me ; car  l’auteur  soutient  que  les 
vents,  l’aiguille  aimantée,  etc., 
ont  oré  les  premiers  dieux  des 
Egyptiens , et  qu’on  les  adorait 
sous  des  noms  mystérieux.  Une 
branche  de  la  famille  Herwart 
trausplantée  à Paris  y tient  un 
rang  Considérable  (b). 

(a)  Voyez  le  Scaligérana  , au  mot  Chan- 
celier, pag.  m 48. 

(é)  M.  Bachelier  Desmarets,  dont  on  a 
déjà  parlé,  tom.  VI,  pag.  ail.  citation  <3) 
de  l'article  Eppendorf,  m’a  indiqué  presque 
tout  ce  que  je  dis  dans  cette  addition  tant  à 
l’égard  du  texte  qu’à  regard  du  coinmen- 
taire • 

(A)  Je  donnerai  le  titre  d'un  ou- 
vrage chronologique  qu’il  composa, 
et  celui  d’un  tiare  qui  fut  publie  par 
son  fils.}  Chronologie 1 nom,  vera , et 
ad  calcu/um  astronomicum  revocatn, 
à Munich,  1612,  ,u-f.  Pars  prima. 
On  imprima  l'autre  partie  l’an  ifiaG. 
Pars  alteraquivest  Chronologicorum 
seu  emendatœ  temporum  rationis  , 
advenus  incredibi/es  nfiorttrn  erro- 
res  in-4°.  Von»  allez  voir  le  nom  de 
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baptême  de  son  fils  dans  le  titre  que 
je  me  suis  engagé  à rapporter  : Ad- 
miranda  ethnicte  théologies  mysterin 
propalata  , uhi  lapident  magneteni 
antiquissimis  passim  nationibns  pro 
Dco  cultum , et  artem  qud  navigation 
nés  ma  g ne  tic  œ per  univers  uni  orbe  ni 
instituenentur  a veterum  saccrdotibus 
sub  involucris  deorum  dearumque , et 
aliarurn  perindè  fabularum  cortice 
summo  studio  occulta tam  esse  novi- 
ter  commonstratur.  Accessit  exacta 
temporum  ratio  adversits  incredibiles 
chronologies  vulgnris  errons.  O pus 
diù  desideratum.  Jo.  Ftidericus  lier- 
xvart  ab  Ilohenburg  in  Schuuindech 
S.  IC.  B avaries  , etc.,  a consiliis  ex 
incompletis  optimi  parentis  P.  AI. 
émit  monumentis  , atque  ad  ftnem 
perduxit,  à Munich,  i6a6,  m-4°.  11 
y a beaucoup  d’érudition  dans  ce  li- 
vre : on  y voit  au-devant  une  table 
intitulée  Tabula  nauticæ  et  hierog/y- 
phicœ  descriptionis  totius  mundi  ve- 
tuslissima  , quœ  thcologiam  Ch  ai- 
des or  u m Babylonis,  lerogrammateon 
Ægypti , et  ( )rvhei  Phrygis , nec  non 
Ma  giœ  , Sopniæque  Zoroaslris  et 
Magorum  Persidis  ostendit  originem. 
Le  silence  de  Vossius  , par  rapport 
aux  livres  dont  je  viens  de  faire 
mention,  est  digne  d'étonnement.  Ce 
savant  homme  n’en  parle,  ni  dans 
son  recueil  des  cbronologues  , ni 
dans  son  gros  ouvrage  de  l’Origine 
de  l’Idolâtrie,  où  il  a ramassé  quan- 
tité de  choses  ûui  concernent  l’ai- 
mant , et  où  il  n’a  pas  oublié  de  dire 
nue  les  vents  furent  honorés  comme 
des  dieux.  Aurait-il  ignore  au’Her- 
wart  le  père  et  Herwart  le  fils  fus- 
sent auteurs?  Cela  serait  admirable 
dans  un  homme  qui  avait  tant  de 
lecture.  Aurait-il  néglige  de  les  citer 
quoiqu’il  connût  leurs  ouvrages  ? 
Cela  ne  serait  pas  moins  étonnant 
dans  un  auteur  qui  était  si  disposé  à 
faire  paraître  sa  lecture. 

HÉSIIUSIUS  (Tilfmanxus), 
théologien  de  la  confession  d’Aus- 
bourg  , né  à Wesel  (A),  l’an 
i526  , fit  extrêmement  parler  de 
lui  par  son  humeur  remuante  et 
impétueuse.  Il  était  encore  fort 
jeune  lorsqu’on  lui  donna  deux 
charges  considérables  dans  Hei- 


io8  • HÉSHUSIUS. 


delberg , celle  de  professeur  en 
théologie , et  celle  de  prédica- 
teur au  temple  du  Saint-Esprit. 
Il  ne  les  exerça  point  sans  beau- 
coup de  troubles;  car  il  s’éleva 
une  violente  querelle  entre  lui 
et  Guillaume  Clébitius,  sur  le 
dogme  de  l’Eucharistie.  L’élec- 
teur palatin,  Fridériclll,  s’é- 
tant persuadé  que  le  suffrage  de 
Mélanchlhon  serait  de  grand 
poids  pour  terminer  ce  différent 
le  consulta  sur  cette  matière.  Sa 
réponsa  irrita  Héshusius  , qui  ne 
voulut  rien  démordre  des  sen- 
timens  de  Luther  ; et  comme  il 
n’y  avait  nulle  apparence  de  voir 
cesser  les  injures  entre  les  par- 
ties (B)  pendant  qu’il  demeure- 
rait à Heidelberg , il  reçut  ordre 
d’en  sortir.  11  s’en  alla  en  Saxe  , 
et  publia  quelques  écrits  conten- 
tieux dans  l’académie  d’Iène. 
Ayant  été  appelé  en  Prusse,  il 
enseigna  la  théologie  dans  Ko- 
nigsberg,  jusques  à ce  qu’on  le 
chassât,  l’an  l5jy,  avec  les  mi- 
nistres de  sa  faction.  Il  «'était 
brouillé  furieusement  àvecWi- 
gandus  sur  des  controverses  de 
peu  d’importance  (<t)  (C).  Il  se 
retira  à Lubeck  avec  sa  famille  , 
et  puis  à Helmstad  , où  il  fut 
fait  professeur  en  théologie.  Il  y 
mourut  le  25deseptembre  i58o. 
Il  combattit  fortement  le  dogme 
de  l’ubiquité  , dans  la  conférence 
de  Quedlenbourg , l’an  i583  (D). 
Melchior  Adam  , de  qui  j’em- 
prunte ce  qu’on  vient  de  lire  , a 
été  fort  sec  sur  le  récit  des  aven- 
tures de  ce  personnage.  Je  con- 
seille à ceux  qui  les  voudront 
voir  plus  étendues , de  consulter 

(«)  Ingens  inter  ipsum  et  Wigandum  disse 
dtumfuit  crortum  propter  abstracti  nsum. 
Wctcb.  Adam , in  Vit-  theolpg.  >pog.  622. 


la  Vie  d’IIéshusius  composée  par 
son  gendre  (E).  Héshusius  fut 
exilé  jusqu’à  quatre  fois  (F),  et 
donna  bon  ordre,  s’il  faut  en 
croire  Calvin  (b),  que  cela  ne  lui 
causât  aucun  dommage.  11  est 
auteur  de  plusieurs  livres  (G). 
Ceux  qui  nous  parlent  de  la  secte 
des  Héshusiens , et  qui  lui  im- 
putent la  doctrine  d’Arius,  mé- 
ritent le  'dernier  mépris  (H). 
M.  Moréri  n’a  pas  laissé  de  les 
copier. 

(5)  Voyez  la  remarque  (F). 

(A)  Né  a IVeselA  Selon  Moréri  il 
naquit  à Ober  IVesel  sur  le  H Iti/t , 
dans  le  diocèse  de  Trêve.  Mais  Quen- 
stedt(i),  qui  dit  que  ce  fut  à \Wsel 
au  pays  de  Clèvcs,  me  semble  plus 
digne  de  foi. 

(B)  JL  njr  avait  nulle  apparence 
de  voir  cesser  lis  injures.']  La  répon- 
se de  Mélanchthon  fut  composée  l’an 
i559  : on  la  publia  après  sa  mort  , 
sans  avoir  égard  à son  intention  (a). 
Héshusius  s’emporta  furieusement 
contre  lui  , et  oublia  tout  le  respect 
qu’il  devait  à ce  grand  maître;  H es- 
husius  itaque  clan  Luthcri  de  ccend 
sacra  sentenùam  monlicus  retineret 
ac  propugnant  : h principe  electore  , 
ut  finis  esset  contdeiorum  et  insec  ta  - 
tionuminsud  urbe , dimissus  ojfensus - 
que  veheme.nter  judicio  AJelanchlho- 
nis  de  se,  acerbe  respondit,  ac  ne 
mortuo  quidem  et  benè  merito  prœ- 
ceptori  pepercit  (3).  Calvin  lui  repro- 
che cet  emportement,  contre  Mé- 
lanchthon.  Paulisper  experulant  lec- 
torcs , dit-il  4)  t qahm  atrociter  Phi- 
lippum  Melancluhone m suum  prœ-  ' 
ceptorem  cujus  memoriam  sanetc  re- 
vereri  debuerat  sugiflet  ac  laceret.... 
Probrosis  elogiis  Philippine  ita  di - 
gitO  monstrat , ut  videri  possit  data 

( x)  Queostedt , de  Patriis  Yiror.  illtistr. , pag  • 
308. 

(3)  Public i post  rnortetn  aucloris , contraquc 
voluntalcni  cjut  nlitutn  exilai  in  conul.  Tn.  , 
part.  1,  pag.  3>j8  , Melcb.  ikiUni.  , in  Vitis 
Theol.,  pag.  6aa. 

(3)  Melch.  Adam.  , in  Vitis  Theol.,  pag.  633. 

(4)  Calvin.,  in  dilucid^pexplicat.  sanie  Doctri- 
ne de  verâ  participation»,  pag.  84<>.  Tractat. 
Tbcolog. 
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optera  materiam  ejus  traàucendi  in 
scribemlo  libiv  captasse. 

«.  (C)  Il  s’était  brouillé avec 

Irigandus  sur  des  controverses  de 
peu  d’ importance.]  Voici  l’origine  de 
cette  querelle.  Héshusius , dans  un 
livre  contre  Théodore  de  Bèze  (5) , 
avança  que  la  chair  de  Jésus-  Christ 
in  abstract o est  adorable  (6)  : Non 
solitm  in  concreto  dici  delrere , filium 
Dei  esse  adoranilum  , omnipotentem 


l'esprit  factieux  qui  anime  les  au- 
teurs de  cqp  disputes. 

(D)  Il  combattit le  dogme  de 

V ubiquité , dans  la  conférence  de 
Quedlenbourg , l’an  i583. ] Cette 
confe'rencc  fut  tenue  le  i4  et  le  i G 
de  janvier  1 583  (io),  entre  les  théo- 
logiens de  S.  A.  E.  de  Saxe  , et  ceux 
de  Brunswick.  Ceux-ci  avaient  à leur 
tête  Héshusius.  On  publia  les  actes 
de  cette  dispute.  In  eo  (Colloquio) 


et  vivifie  uni,  sed  ctiam  in  abstracto  præcipuœ  partes  demanda  tœ  h theo- 
carnem  Christi  esse  adorandam  , logis  Brunsuicensibus  .Heshusio  jue- 
quia  majestas  adorationis  sit  carni  runt , qui  ha ipptlluv  negtivit* dognui 

communie  ata.  On  s’éleva  contre  lui  : iltud  gencralis  Ubiquitatis in 

et  l’on  prétendit  qu’il  enseignait  que  sactxe  scripturœ  canonc  haberi , ne- 
la  chair  de  Jésus-Christ  est  adorable  que  indè  posse  demonstrari  ( 1 1 J. 
en  elle-même,  indépendamment  de  Quenstcdt  prétend  qu’Héshusiusigno- 
l’union  hypostatique  : quoi/  in  abs - rait  l’état  de  la  question,  imputant 
tracto  et  in  sud  essentia  catv  Chris - à ses  adversaires  une  doctrine  qu’ils 
ti  , ctiam  extra  unionum  considéra - ne  tenaient  pas  , et  qui  n’était  qu’un 
ta  y sit  adoranda(q).  Il  nia  que  ce  vain  fantôme  de  son  imagination. 

Cela  est  assez  ordinaire  dans  ce  gen- 
re de  disputes.  Rapportons  les  pa- 
roles de  Quenstedt  ; elles  sont  histo- 
riques par  rapport  à notre  docteur. 
Vesalia  inferior  vu! go  Untcr  Wc- 

scl...!...  urv's  Cliviœ  clarissima 

exccpit  in  banc  lucem  éditant 

Tdemannum  Heshusiutn  theologum 
lutheranum  insignem  , mullisque 
scriptis  didacticis  et  polcmicis  con- 
tra calvinianos  clarum,  qui  ante  li- 
brum  Concord iœ  défendu  omnipree- 
sentiam  carnis  Christi , postmod'um 
vero  non  tam  ipsam  in  libido  Concor- 
diœ  île  majestate  Christi  hominii 
doctrinam , quam  prœconccptum  ce- 


fùt  son  sentiment , et  il  expliqua  sa 
pensée  ; mais  ses  antagonistes  ne  s’en 
contentèrent  pas.  L’évéquc  Wigan- 
dus  (8)  soutint  que  cette  proposition 
était  dangereuse  : Hum  a ni  ta  s Chris- 
ti in  abstracto  est  adoranda  , omni - 
potens  , vivifie  a.  Héshusius  soutint 
qu’il  ne  l’avait  point  avancée,  et  s’ex- 
pliqua encore  une  fois  ; mais  il  n’y 
gagna  rien.  On  convoqua  un  synode 
qui  rejeta  l’expression  d’Héshusius, 
et  même  Wigandus  le  voulut  con- 
traindre a se  rétracter  publiquement. 
Héshusius  n’en  voulant  rien  faire  fut 
chassé  hors  du  pays , quoiqu’il  pro- 
mît de  corriger  les  expressions  in- 


commodes qui  pouvaient  lui  être»  rebri  sui  ulolum  impugnavit  , talent 


échappées  : tous  les  ministres  qui  le 
voulurent  soutenir  reçurent  le  même 
traitement.  L’administrateur  de  Prus- 
se consulta,  Lan  1678,  les  théologiens 
qui  s’assemblèrent  à Hcrtzberg  pour 
la  formule  de  la  concorde  , et  ayant 
reçu  une  réponse  favorable  à Héshu- 


scil.  omniprœsenliam qud  subsla  n- 
tia  carnis  Christi  sit  loca/iter,  exten- 
sive , dijfusivh  et  objective  in  omnir 
bus  creatuns , cum  qud  portentosâ 
ubiquitate  nostris  ccclesiis  nihil  quic- 
juam  fuit  commetrii.  Vide  Concord. 
Hutteri  , cap.  XLV1  (12).  Micrælius 


îfyis,  il  ortîônnaà  Wigandus  de  ne  prétend  qu’lléshusius  ne  disputa  ciue 
plus  parler  do  cette  dispute.  Ce  fut  par  dépit  contre  le  dogme  de  l’uni- 
l’onzièmc  schisme  de  l’église  luthé-  quité.  On  s’asscntbla  pour  délibérer 


église  1 

rienne  (9). -Il  est  plus  utile  que  l’on 
ne  pense  de  savoir  ces  sortes  d’his- 
toires $ on  y apprend  A connaître 

(5)  Intitule  : A.Mcrtio  contra  Rezianam  exege- 
sio  Sacrameatorum. 

(f>)  Micrelim  , Syntn-m.  Hisl.  eccles.  , pag. 
m.  8G7. 

(7)  Micraclin*  , ibid. 

(8j  Wigandus  cpiscopns  Pometaniensis , id. , 
ibidem.  ; - V. 

(9)  Tiré  de  Micnetius , ibid. 


sur  l’apologie  qu’on  voulait  faire  du 
livre  de  la  Concorde , et  l’on  prit  des 
mesures  qui  ne  furent  pas  au  goût 
d’He'sliusius.  Il  n’en  fallut  pas  da- 
• 

(10)  Selon  Mclchior  A<Lm,  m Vitij  Theolog., 
pag.  Gaz.  Micrselius  la  met  à l'an  i585  : je  le 
cite  ci-dessous , citation  ( »4). 

(11)  Melch.  Adam.  , ibid. , pog.  631. 

(ix)  Qnenstedt , de  Patriia  Viror.  illust. , pag. 
Gu. 
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vantagc  pour  irriter  sou  esprit  de 
contradiction  , et  pour  Rengager  à 
prendre  les  armes  contre  les  ubi- 
quitaires. Contra  calvinianos  are  et 
caltuno  omniprœscntiam  carnis  Chris - 
li  forliter  usque  ad  annuni  Christ i 
i58a  défendit.  T andem  citm  nonnulli  Le  portrait  que  Calvin  (18)  nousdon- 
theologorum  ad  conscribendam  pro  ne  d’fléshusius  confirme  mervetileu— 
formuld  Concordiœ  apoJogiam  con-  sefUent  ce  distique.  IUuc(  19)  eum 
ve  ai  s sent , ille  suumad  arbitnum  non  raph  nàturœ  intempéries  , vel  quod 

ratio  ne 


tique  qui  confirme  la  même  chose  , 
et  qui  n’est  pas  avantageux  à la  mé- 
moire de  ce  docteur. 

■ > * 

Quœrilur  , Hcshusi  , quand  cur  puhur  ab 
urbe  i 

In  prumpiu  causa  est , seditiosus  eras  (17). 


omnia  agi  indignât  us  , majestatem 
Christi  , libro  Concordiœ  insertam  , 
quam  ubiquitatem  gcneralem  vacant, 
oppugnare  cocpit , et.  eu  ni  Dan.  liofl- 
manno  , colle gd , orthodoxis  eam  sert - 
Lentiam  affinxit , ac.  si  substantiam 
carnis  Christi  extensive  ac  localiter 
in  omnibus  crcaturis  esse  dicerent. 
Sic  igitur  proprii  cerebri  comme ntum 
1 ai p ugna ns , loco  omniprœsentiœ  in - 
tr admit  muUiprœsentiam(\5).  Da- 
niel Hoffman  le  seconda  vigoureuse- 
ment , et  ne  voulut  rien  relâcher 


videt  in  moderatd  docendi 
milium  sibi  taudis  gradum  relinqui , 
qui  tamen  arnbitione  totus  ad  insa- 
/uam  usque  flagret.  Certè  in  suo  li- 
belfo  turbulenti  se  ingenii  hominem  , 
prœcipitis  etiam  audaciœ  et  te  mérita - 

tis  esse  prodit Concionalur  de 

ingentibus  suis  periculis  , qui  semper 
non  ntiniis  securè  , quam  lautè , aeli- 
cias  suas  coluil.  P radical  multipli- 
ées œvumnas , qui  ciim  largos  thesaur 
i*os  habeat  domi  repositos  , semper 
amplis  stipendiis  suas  opéras  vendi - 


jicuu*  , wv  - ---------  unipus  supeuuus  suas  opéras  venut- 

dans  la  conférence  de  Qucdlcnbourg  dent , omnia  lumen  soins  ingurgitât. 


04) 

(E)  Melchior  Adam  a été  fort 

sec Je  conseille de  consulter 

la  vie  t Vüéshusius . .....  par  son  gen- 
dre. 1 Les  journalistes  de  Leipsic 
ont  eu  raison  de  le  remarquer  (i 5). 
Tilemanni  Heshusii  vitam  concis am 
admodum  et  mancam  ad  nos  ira  ns* 
misit  Melchior  A damas  Vit.  Gerra. 
Theolog.,  p.  (Lu,  seq.  ; multo  tocuple- 
tiorem , eamque  carminé  heroïco  e Ta- 
ra ta  m , et  Heshusii  comme ntariis  in 
Esaiam  adjcctam  gener  ejus  D.  Jo. 
Olearius  ; ubi  et  quarti , quod  susti- 


Cerutn  quidem  est  , quiim  multis  lo- 
cis  iranquillum  nul  uni  figere  volue- 
rit , sœpiiis  proprid  inquietudine fuis- 
se excussum.  Sic  Glosslario  [%o ),  Ros- 
tochio,  Heidelbergd , Bremd  puisas , 
Maedeburgum  nuper  concessit.  Ac 
laudi  quiilem  danda  esse  ni  exilia , si 
pro  constanli  vetitalis  confessione  so- 
lum  verte re  sœpi  'us  conclus  essel  : sed 
quiim  homo  iricxplebili  arnbitione  pie- 
nus , contentionibus  et  rixis  dédit  us, 
immani  vero  ferocid  ubique  fuerit  in - 
tolerabilis , non  est  cur  queratur  alio- 
. . ram  injurid  se  fuisse  vexatum , qui 

nendum  illt  fuit , me  ntio  rient  repencs  ^Ui{  iniportunitate  molestias  ho  nu  ni 
exilii  ; cujus  hisloriani  . illustrabunt  delicalo  graves  exhibuit . Intereata- 
egregi/s  quæ  (16)  parte  II,  sub  anno  inen  providè  sibi  cavit,  ne  damnosœ 
i5G5,  p.  182,  seqq. , tum  in  ipsius  ...... 


lieshusii  y tum  in  aliorum  epislolis 


leguntur. 

'(F)  Héshusius  fut  exilé  jusqu'à 
quatre  fois.]  On  fa  pu  voir  dans  le 
passage  du  journal  de  Leipsic  que 
j’ai  cite'  tout  à l’heure.  Voici  un  dis- 

(13)  Micrjeliu»,  Syntagra.  Hist.  eccle*.  . pag. 
«j  58. 

(14)  Nec  pertinacia  ejus  in  QurdUnburgensi 
coïloquio , anno  i585  frangi  volait.  Idem  , ibi- 
dem , pag.  7/Ï9. 

(15)  Acu  Erudiior.  Lipsiens.,  mense  junio 
*6»4  , pag.  a88. 

(16)  C'est-à-dire , dam  U livre  qui  a pour 
titre  : Tlislori*  eccle*ia»tie*  leculi  à nato  Cbristo 
«rxti  decimi  »upplem«ntum  celebrrhmorum  ex 
illo  *vo  tbeologorum  epixloli*  «d  Joaunem  , Eras- 
mum,  et  Philippum  Marbachio*  constat»...., 
«diluai  à Jo-  Fechtie 


essent  migrationcs  : quinetiam  divitiœ 
ipsum  nutgis  animosum  reddunl.  Nous 
pourrions  recueillir  de  ce  passage 
qu’Uéshusiusacté  banni  plus  ae  qua- 
tre fois;  car  on  n’y  dit  pas  qu’il 
fut  chassé  d’Iène,  et  puis  de  la  Prus- 
se j et  on  ne  pouvait  pas  le  dire  , 
puisque  ces  événemens  sont  posté- 
rieurs à ce  livre  de  Calvin  (21).  On 
le  chassa  d’Iène  l’an  1 573  (2a) , et  il 

(17)  V vjet  l'article  Acrokids  , au  texte , îOfb. 
J,  pag.  iô*. 

(18J  CaTtr.  , T racla  t.  theolog.,  p.  84*  * roi.  i. 

(iq)  C'est-à-dire , ad  paradoxa  et  opinionum 
absurditatem. 

(ao jje  crois  qu'il  eut  fallu  dire  Goilario. 

Çit)  Il  fut  fait  l'an  t56i. 

(aaj  Micrteliua  , SjnUgm.  Hiat.  cccles. , pag. 

"58. 
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s en  alla  en  Prusse,  où  il  fut  établi 
évéqûe  de  Samia  à la  place  de  Morlin. 

(U)  11  est  auteur  de  plusieurs  li- 
vres.] D’un  commentaire  sur  les  psau- 
mes, sur  Esaïe  i et  sur  toutes  les  éjiî- 
tres  de  saint  Paul  : d’un  traité  de  la 
f Cène  et  de  la  Justification  ; d’une  As- 
sertio  Testa  menti  Jcsu  Christi  con- 
tra blasphemias  calvinistarum  ; d’un 
Antidotum  conra  impium  dognut 
AJafh.  Tl aec i illrrici  , quo  adserit 
. (juoJ  peccatum  originis  sit  substan- 
tia  ; de  servo  hominis  arbitrio , et 
conversione  ejus  per  Dei  sratiam 
contra  Synergiœ  adsertores  ; fie  T erd 
eâtlesid  ejusque  authoritate  , etc , 

(H)  Ceux  qui  nous  parlent  de  la 

secte  des  héshu siens méritent 

le  dernier  mépris.]  J’ai  déjà  dit  plus 
d’une  fois  (^3)  mon  sentiment  sur  ccs 
misérable*  faiseurs  de  catalogues 
d’hérétiques.  Ils  ont  ici  Pour  tout, 
garant  un  dialogue  de  Lindanus  , où 
l’on  trouve  ces  paroles  (a^)  : lleshu- 
sii , h Tilmanno  Heshusio  quem  Cal- 
i'inus  Servetianum  infamat , Boqui • 
nus  y Arrianum  : fViUielmus  Clein- 
ivitzius  i/cro  præter  peexdatum  plu- 
rimis  de  fidei  capitibus  accusât  : qui- 
bns  hoc  anno  (a5)  sud  respomlil  de- 
Jensione  objecta  inficiatiis  , nisi  quod 
i/ltid  Trinitas  est  unitns  negat  se 
meminisse  an  dix  cri f in  lectionibus  : 
cum  ita  disert è doceat  de  prœsentid 
Christi  cnrporis  in  cœnd  objectione 
uintd.  11  y a trois  choses  à critiquer 
ans  ce  passage.  i°.  C’est  une  injus- 
tice impertinente  que  d’emprunter  à 
un  homme  les  hérésies  dont  ses  ad- 
versaires l’accusent  dans  la  chaleur 
delà  dispute.  Hunnius  , auteur  luthé- 
rien , n’a-t-il  pas  fait  un  assez  gros 
livre  où  il  se  vante  de  convaincre 
de  judaïsme  Jean  Calvin?  Ne  faudrait- 
il  pas  être  fou  pour  en  conclure  que 
Jean  Calvin  a jndaïsé  ? Ainsi , sous 
prétexte  que  Calvin  , Bnquin,  et  au- 
tres tels  adversaires  d’Héshusius,  pi- 
qués au  vif  par  ses  injures,  auraient 
pu  lui  imputer  des  doctrines  ariennes, 
un  homme  saee  ne  se  croira  point 
fondé  à l’appeler  arien.  Il  jugera  que 
de  telles  accusations  peuvent  fort 

(aï)  Voyrx  l’article  Bliakitu,  lom.  lit , 

page.  3*| i . * 

(î^)  Lindanus,  in  Dubitantio  , dial.  //,  pag. 

i35. 

(*5)  C%rti-a-dirry  Van  i5f»4  i date  de  l'épilre 
dc'Jicaloire  de  Lin^ana*. 


bien  être  les  fruits  d’un  trop  grand 
loisir,  dont  on  abuse  pour  éplucher 
toutes  les  paroles  de  son  ennemi,  et 
pour  les  tordre , afin  d’y  trouver  des 
hérésies,  par  le  moyeu  des  consé- 
quences tiréesà  perte  "de  vue.  a°.  L’in- 
justice _qui  Oe  serait  qu’impertinente, 
si  l’on  ignorait  les  réponses  d’Héshu- 
sins,  devient  tout-à-fait  criminelle, 
quand  on  sait  qu’il  a nié  publique- 
ment les  choses  dont  ses  adversaires 
l’avaient’ accusé.  Or  Lindanus  nous 
apprend  lui -même  qu’il  fait  cela. 
3°.  Quand  même  ce  théologien  aurait 
enseigné  quelques  hérésies , il  ne 
s’ensuivrait  pas  qu’il  y aurait  eu  en 
Allemagne  fa  secte  des  Héshusiens. 
Un  professeur  qui  enseigne  des  doc- 
trines particulières  n’a  pas  toujours 
des  disciples,  encore  moins  en  a-t-il 
toujours  qui  sc  séparent  du  gros  , 
comme  il  le  faut  faire  pour  mériter  le 
nom  de  secte. 

Pratéolus.sur  la  seule  foi  de  Linda- 
nus, a mis  les  héshusiens  dans  le  Ca- 
talogue des  hérétiques.  Le  pire  Gaul- 
tier (a6)  en  a fait  autant  sur  la  seule 
foi  de  Pratcolus. 

O î’nitatoreS'  servum  pecm , ut  mihi  stepi 

B item  , sttpc  jocum , veurit  inoveie  tumul- 
tuj 

(»6)  Irt  Tabula  Cbronograpliicâ. 

Ô7)  Hor.l.  , «-pin.  XIX,  lih.  I,  et.  19. 

UES  N AULX,  Voyez  Hi;- 

JiADI.T*. 

" JAi  cru  devoir  ajouter  ce  renvoi. 

HIÉROCLÈS,  auteur  d’un, 
livreintitulé  : <t>ùiçoasç , les  Ama- 
teurs de  l'Histoire  (a ) , avait  dé- 
bité beaucoup  de  fables  , si  l’on 
jugS  de  son  livre  par  les  choses 
que  Tzetzès  en  a citées.  11  disait 
que  dans  la  zone  torride  il  y a 
des  hommes  dont  les  oreilles  leur 
servent  de  parasol , et  des  hom- 
mes dont  les  pieds  leur  rendent 
le  même  service  quand  ils  les 
lèvent.  11  se  vantait  d’avoir  vu 
cela,  et  d’avoir  oui  dire  qu’il  y a 
des  hommes  qui  n’ont  point  de 

(<f)  SlcplK  Byiant. , uoo»  et 

TttfKvri*. 


9> 

IIIÉROCLÈS. 


tête  , et  des  hommes  qui  ont  dix 
têtes , et  quatre  mains  , et  qua- 
tre pieds  (A).  On  ne  sait  point 
en  quel  temps  il  a vécu;  mais  il 
n’y  a point  d’apparence  qu’il  soit 
le  même  HiéROCLès  qui , d’athlè- 
te , devint  philosophe,  et  qui 
était  natif  d’Hyllarime,  ville  de 
Carie  (c).  , 

(A)  Tzctrcs,  ch  il.  FU,  Ilistor.  CXLVI , ex 
Hicrocle. 

(c)  Stepb.  Byiant.,  Voce  Twappet. 

HIÉROCLÈS  , grand  persé- 
cuteur des  chrétien^  au  com- 
mencement du  IVe.  siècle,  fut 
président  en  Bithynie , et  puis 
gouverneur  d’Alexandrie.  11  fut 
le  principal  promoteur  de  la  san- 
glante persécution  qu’ils  souf- 
frirent sous  l’empire  de  Dioclé- 
tien *.  Il  ne  se  contenta  pas  de 
les  accabler  par  la  puissance  que 
ses  charges  lui  conféraient , il 
voulut  encore  les  détruire  par 
sa  plume.  Pour  cet  effet  il  com- 
posa deux  écrits  qu’il  leur  adres- 
sa , oh  il  tâchait  de  inontrer*que 
l’Écriture  se  détruisaitelle-même 
par  les  contrariétés  qu’elle  con- 
tient , disait-il.  Il  s’emporta  con- 
tre la  personne  de  Notre-Sei- 
gneur , et  contre  celle  de  ses 
apôtres,  et  il  fit  un  parallèle  en- 
tre les  miracles  de  Jésus-Christ 
et  ceux  d’Apollonius  de  Tyane  , 
pour  montrer  que  cet  Apollonius 
égalait  ou  surpassait  même  Jé- 
sus-Christ sur  ce  point-là  (a). 

* M.  de  Chateaubriand , dit  M.  Weiss  dans 
la  Biographie  universelle,  a fait  dllicro- 
clès  un  des  personnages  de  son  poème  des 
Martyrs  ; et  il  a mis  dans  sa  bouche  un  dis- 
cours mi  on  doit  regarder  comme  l'analyse 
fidèle  des  objections  des  sophistes  de  tous  les 
temps  contre  la  sainteté  du  christianisme. 

( a ) Tiré  de  Lactance , aux  chapitres  II  et 
III  Divinar.  Irvstitutionum.  Foyes  la  re- 
marque (A), 


Deux  peres  de  reglise  Font  ré- 
futé (A).  On  dit  que  le  saint 
martyr  Ædésius , animé  d’un 
très-grand  zèle  , s’approcha  de 
lui  pendant  qu’il  présidait  au 
jugement  des  chrétiens  , dans 
Alexandrie  , et  le  couvrit  de  hon- 
te en  paroles  et  en  faits  ; je  veux 
dire  qu’Ædésius  donna  un  souf- 
flet à Iliéroclès  sur  le  tribunal , 
en  lui  reprochant  ses  barbaries 
infâmes  (B).  Nous  indiquerons 
quelques  erreurs  de  M.  MoréH 
(C),  et  du  cardinal  Baronius. 

(A)  Deux  pères  Je  l'église  Vont 
réfuté.  ] Savoir  , Laotâncc  et  Eusèbc. 
Le  premier  raconte  qu’au  temps  qu’il 
enseignait  la  rhélorique  dans  la  Bi- 
thynie (i),  cl  que  le  temple  des  chré- 
tiens y fut  démoli,  il  y eut  deux  écri- 
vains qui  prirent  la  plume  pour  in- 
sulter la  vérité  opprimée.  L’un  était 
un  philosophe  dont  l’on  vrage  futmé- 

Srisé,  et  tomba  bientôt  : l’autre  c'tait 
u nombre  des  juges,  et  traita  cet- 
te matière  plus  malignement.  Alias 
eanJem  materiam  mordaciUs  scripsitf 
qui  crut  turn  c . numéro  juJicum  , et 
qui  auctor  inprimis  facierulæ  perse - 
cutionis  fuit , quoscelere  non  vont  en - 
tus , etinm  scriptis  eos  , quos  ajjlixe- 
j\7l  y insectilus  est.  Composuit  enini 
libellos  duos  non  contra  christia/ios  , 
ne  inimicè  insec lari  videretur , secl 
ad  chrislianos  , ut  humanè , ac  bé- 
nigne considéré  putarclur,  in  quibus 
ita  falsilatemscripturœsacrœ  arguer le 
conatuscst,  tanquam  sibi  es  sel  tota 
contraria;  nam  quædam  capita , quæ 
repugnare  sibi  videbantur , exposult , 
cidco  mal  la  , adeb  intima  e mimera  ns . 
ut  aliquando  ex  eddem  discipliruî 

fuisse  videatur prœcipuc  tamen 

Paulum  , Pelrumque  lace  ravit , err- 
terosque  discipulos  , tanquam  J alla— 
ciœ  seminalores  , quos  eosdem  tameu 
rudes  et  indoctos  fuisse  testatus  est; 
nam  quosdam  eorum  piscatorio  arli — 

ficio  fecisse  quœstum  (a) Ipsum 

autem  Christum  ajjirmavit  h Judœis 
fugatum. collecta  noningentorum 
hominum  manu  latrocinia  Jecisse 

(l)  Lac».  , Divin,  foslitnt.  , lib.  F y cap.  II. 
(a)  Idem,  ibid. , pag.jn.  307. 
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Item  cum  facta  ejus  mirabilia  de- 
slrueret , nec  tamen  negaret , volait 
ostendere  Apolloniunt  t el  paria  , vtl 
elinm  majora  fccisse  (3).  Nous  ne 
voyons  point  la  le  nom  de  cet  écrivain  j 
mais  ne  doutons  pas  que  Lai  tance 
n’ait  parle  du  même  juge  qu’il  nom- 
me Hie'roclès  dans  un  autre  livre  (4); 
et  pour  confirmer  cela  , observons 
deux  choses,  l’une  quel  est  le  titre 
de  l’écrit  de  .ce  grand  persécuteur 
des  chrétiens , l’autre  quel  est  le  nom 
qu’Eusèbe  donne  à l’auteur  de  cet 
écrit.  Ausus  est  libros  suos  nefarios  , 
acDeihosles  q annolare.  Ces 

paroles  sont  de  Lactance(5).  Or  Eu- 
sèbe  a nommé  Hicroclès  l’auteur  du 
livre  intitulé (67.  Il  est  donc 
indubitahleque  celui  dont  on  ne  voit 
pas  le  nom  au  Ve.  livre  de  Lactance, 
est  le  même  que  celui  qui  est  appelé 
Hiéroclés  au  traité  de  Ulortibus  Per- 
secutorum.  Notez qu’Eusébc,  en  réfu- 
tant cet  auteur,  s’attacha  uniquement 
au  parallèle  des  miracles  de  Jésus- 
Christ  et  d’Apollonius  de  Tyane  : il 
ne  toucha  point  aux  autres  choses, 
il  se  contenta  de  dire  qu’Origène  les 
avait  réfutées  par  avance  dans  son 
livre  contre  Cclsus,  et  qu’Hiéroclès 


répond  jamais  nommément  à des  ob- 
jections copiées  dans  l’ouvrage  de 
cet  ennemi  de  Jésus-Christ.  Il  se  pro- 
posa pour  but  d’établir  en  général 
les  fonde  mens  de  l’Evangile,  et  de 
ruiner  ceux  du  paganisme  ; et  il  crut 
que  ce  serait  renverser  tout  à la  fois 
ce  que  tous  les  adversaires  avaient 
publié,  ou  publieraient  à l’avenir. 
Ji  ergô , de  quibus  dixi  cum  prœsenle 
me  ac  dolente  , sacrilegas  suas  Hue- 
ras explicdssent  , et  illorum  superbd 
impietate  stimulants  , et  veritatis  ip- 
sius  conscientid , et  (ut  ego  arbitrer  ) 
Deo,  suscepi  hoc  mu  nus , ut  omnibus 
ingenit  mei  viribus  accusalores  jusli- 
tiœ  rej'utarem;  non  ut  contra  hos  scri- 
berern,  qui  paucis  verbis  obleri  pole- 
rant , sed  ut  ont  nés  , qui  ubique  idem 
operis  officiant,  aut  efjecerunl,  uno 
semel  impetu  projligarem.  I\ron  du- 
bito  enim  , quin  et  alii  plurimi , et 
mullis  in  lacis,  et  non  modo  grœcis, 
sed  etiam  latinis  litleris  monumentum 
injustitiae  suce  struxerinl , quibus  sin 
gulis  quoniam  respondere  non  pote- 
ram  , sic  agendàm  mihi  liane  causant 
pulavi,  ut  et  priores  cum  omnibus 
suis  scriptis  perverterem , et  fuluris 
Omnem  facullalem  scribendi , aut  res- 


n’avait  été  qu’un  franc  copiste  des  pondendi  amputaient  ( 8V 

Vinneiuie  est  duc  ivivnlnc  il'iiiliMii  \n_  i I-!  \ I )n  sis*  et. A .7.'. 


pensées  et  des  paroles  d’autrui.  No- 
tez de  plus  qu’à  l’égard  de  ce  paral- 
lèle on  se  contenta  de  parcourir  et 
de  critiquer  légèrement  la  vie  d’A- 

Îiollonius  composée  par  Philostrate. 
1 est  sûr  qu’Eusèhe  ne  fit  point  là 
tin  fort  grand  exploit.  Voici  ce  qu’en 
ditM.  Cave  : Posterions  hujus  operis 
partem  de  comyaratione  Apollonii 
cum  Chçisto  rejntandam  in  se  s us ce  - 
pit  Eusebius  libro  contn i Hieroclem  ; 
quod  et  satis  jejunè  prœstitit , cum 
potiiis  Philostrati  libros  de  vità  Apol- 


(B)  On  dit qu’ Ædésius  donna 

un  soufflet  à Hicroclès  sur  le  tribu- 
nal, en  lui  îcprochant  scs  barbaries 
infâmes.  ] Eusèbc  ne  s’exprime  lias 
avec  toute  cette  clarté , niais  on  doit 
croire  que  la  chose  est  contenue  im- 
plicitement dans  les  termes  dont  il 
s’est  servi.  Ao^-oïc  ti  xeù  ipyoïç  rot  Ji- 
xctç-sv  eùr%ôri\  xni  ànpict  TrtpiQcLXcit . 
Cüm  vérins  simul  et  Jadis  ilium  pu - 
dore  atque  ighominid  perfudisset{ 9). 
Voici  la  note  de  M.  Valois  sur  ce  pas- 
sage (10)  : Jn  hoc  Eusebii  loco  , dn- 


lonii  in  ’eo  opusculo  breviter  perxur-  pi  cl  quidam  désignât  gerbera  quibus 
rit  et  refellitX 7).  Notez  enfin  que  Lac-  judex  ajfedus  est  ab  Ædesio  : curxùttt 
1 .»  u cro  dénotai  convia  ia , quibus  Æde- 

sius  judicem  ipsum  appetiiu  Utrum- 
que  autant  inuicat  Eusebius  lus  ver- 
bis  : Xo^oiç  t«  xrti  tpyotç  rot  éixxriit , 
etc.  Eusèbe  ne  dit  point  comment 
s’appelait  le  juge  qui  fut  traité  de  la 
sorte  j c’est  par  d’autres  écrivains  qne 


tance  n'entreprit  pas  la  réfutation 
partienlière  d’Hiéroclès,  et  que  bien 
loin  de  le  suivre  pied  à pieu,  il  ne 

(3)  Idem,  ibid. , cap.  UI,pag.  3o8. 

(4)  Incidirti...  in  Ht  modem  ex  vicario  prœ- 
3 idem  t/ui  auclor  et  consiliarius  ad  Jaciendam 
pcriecuhonem  fuit.  Lactanliu» , de  ûlorlib.  Per- 
•ecutor  , cap.  m.  i*4- 

(5)  Idem,  Divio.  Institut- , Ub.  V,  cap.  III. 
pag.  3n. 

(6)  Eu»el>. , contra  Ilierocl.  t inil. , pag.  5u, 
5«4  v volum.  de  Dcmonstr.  Evangel. 

(7)  Cave  , Hist.  litler.  Script,  ccclo.  , part • 

* w.  61. 


(8)  Lactant.,  Divio.  Institut.  . Ub. 

IV,  pag.  3n,  3i2. 

(9)  Eoseb. , de  Martyr.  Palzstin; 
pag.  m.  3a 0. 

(toj  Val  cm  u»  , Not.  in  Euscbium  , ibid.,  pag. 
m*  *77*  . . * 


V,  cap. 

V , 


» cap. 
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l’on  apprend  que  son  nom  était  Ilié- 
roclès.  Lisez  ces  paroles  de  Me'ta- 
phrastc;  vous  y trouverez  cela  et 
quelques  particularités  de  la  sainte 
indignation  du  martyr Ædésius  ; vous 
y trouverez  qu’il  souffleta  le  gouver- 
neur de  toute  l’Égypte,  qu’il  le  ren- 
versa par  terre  , et  lui  redoubla  les 
coups.  Posl  hune  calamilutem  , in- 
cidit  in  Uieroclem  , qui  totani  Ægyp- 
turn  administrabat.  Hune  ciim  in 
Dei  martyres  m jurai  scevientem  uni- 
madverlisset , sanctasque  Dei  virgi- 
nes  tradenlcm  lenonibus , née  tantam 
iniquilalem  perfore  posset , simiie 
fralerno  facinus  aggreditur.  Nam- 
que  divino  repletus  zelo  procedit , et 
verbis  acfactis  Uieroclem  confundit. 
Manu  enim  sud  plagas  illi  in  os 
in/ligil , humique  supinum  prosternil 
cl  cccdit  : ac  monet , ne  Ululent  con- 
tra natures  lèses,  Doi  serons  offen- 
derel  11).  M.  Valois  cite  le  Menœum 
des  Grecs , où  L’on  trouve  que  le 
gouverneur  Hiéroclès  fut  frappé  dans 
Alexandrie,  par  Ædésius (i a). 

(C)  Nous  indiquerons  quelques  er- 
reurs de  M.  Moréri  et  du  cardinal  Ba- 
ronius.  ] i°.  11  donne  la  qualité  de  phi- 
losophe platonicien  à notre  Hiéroclès, 
qui  n’était  pas  même  philosophe  gé- 
néralement parlant.  Je  n’ai  trouvé 
aucun  auteur  parmi  les  anciens  qui 
le  fasse  de  cette  profession , et  je 
vois  que  M.  Cave  entre  les  mo- 
dernes, doute  s’il  le  faut  qualifier 
philosophe  (1 3).  a°.  M.  Moréri  parle 
d’un  autre  Uiéroclcsphilosophepaien, 
un  des  juges  de  V aréopage,  qui  s'ef- 
forcait. dé  démontrer  qu'  Apollonius 
‘ Tranéeétaitlemé me  que  Jésus-Christ. 
J lusèbe  écrivit  contre  lui,  ajoutc-l-il. 
C’est  multiplier  les  êtres  sans  néces- 
sité ; car  llliéroclès  qui  fut  réfuté 
par  Eusèhc  ne  diffère  poiut  de  celui 
dont  M.  Moréri  avait  parlé  dans  l’ar- 
ticle précédent,  et  qu’il  avait  qua- 
lifié philosophe  platonicien.  3°.  D’ail- 
leurs on  ne  connaît  point  d’tliéroclès 
qui  ait  été  juge  de  l’aréopage.  Le  car- 
dinal Baronius,  qui  a trompé  en  rcei 
il.  Moréri,  eût  pu  très-facilement  se 

(il)  Met»pbra»lw,  apud  Valesium  , ibid. 

(«»)  Al/T6^*»V«5  TOV  ipXl'I'TOL  î'Tt/v ).*». 

(l3)  Philosophus  , an  soliun  homo  poLacm , 
non  hquet.  Cave,  Hislor.  litter. , part.  /,  pac. 
m.  971J.  II  l’appelle  philo  top  he  dan»  la  II*, 
partie , pag.  6»  ; mais  sans  nous  apprendre 
comment  tl  s’est  lire  de  son  doute. 


garantir  de  méprise  • car  il  se  fondait 
sur  Lactancc  , dont  il  rapportait  me- 
me les  paroles  (i4)  Or  Lactancc  dit 
expressément  que  l’auteur  qui  avait 
«Écrit  coutre  les  chrétiens  était  du 
nombre  des  juges  dans  la  Bitbynic. 
Puis  donc  que  Baronius  supposait  fort 
justement  que  cet  adversaire  des  chré- 
tiens s’appelait  Hiéroclès  , il  pouvait 
comprendre  facilement  qu’il  ne  fal- 
lait point  le  placer  parmi  les  juges  de 
l’areopage.  Notez  qu’il  #dit,  et  avec 
raison , qu’Euséhc  et  Lactance  écrivi- 
rent contre  le  meme  Hiéroclès,  et  ce- 
pendant M.  Moréri, son  copiste,  nous 
adonné  deux  Hiéroclès,  l’un  réfuté 
par  Lactance,  l’autre  par  Eusèhc. 
4°.  Il  n’a  pas  bien  entendu  ces  paro- 
les de  Baronius  : Nilül  mugis  mon- 
strare  conalus  est  ( Hierocles  ) quant 
ApoUonium  æqualem  fuisse  Chrislo 
(i5);  car  il  a cru  qu’elles  signifient 
qu’Hiéroclés  avait  prétendu  prouver 
qu’Apolionius  étaitlc  même  que  Jésus- 
Christ  (16).  Ce  qui  me  reste  à «lire  est 
moins  pour  son  compte  que  pour  ce- 
lui «le  ce  cardinal.  Nous  avons  vu  ci- 
dessus  que  Lactancc  fait  mention  de 
«leux  païens  «jui  avaient  écrit  contre 
les  fidèles.  Baronius  prétend  «juc  no- 
tre Hiéroclès  <at  le  second  «le  ces  deux 
auteurs , et  que  Porphyre  est  le  pre- 
mier. M.  Moréri  rapporte  cela  sans  y 
trouver  rien  à redire  ^ il  est  vrai  cju’il 
«léclare  qu’il  suit  en  ceci  le  sentiment 
de  ce  cardinal.  Adressons-nous  donc 
à Baronius  , et  disons-lui  qu’il  n’eût 
point  trouvé  Porphyre  «lans  cet  en- 
droit de  Lactancc  s’il  eût  bien  exa- 
miné les  choses.  Le  premier  de  ccs 
deux  auteurs  païens  était  à Nicomé- 
die  au  même  temps  que  Lactance,  et 
y publia  son  Invective  contre  les 
chrétiens  (17).  C’était  un  homme  pé- 
tri de  vices,  avare,  voluptueux,  et 
«l’une  grande  somptuosité  de  table.  Il 
était  fort  riche  , et  il  faisait  sa  cour 
aux  juges  avec  un  extrême  soin  , afin 
de  se  pouvoir  enrichir  de  plnsenplus, 
c’cst-a-dirc  afin  de  vendre  leurs  sen- 
tences , et  d’avrêter  les  procédures  «le 
ses  voisins  qu’il  chassait  de  leurs  pos- 
sessions. Les  trois  livres  qu’il  publia 

fi 4)  Baron.  , nd  ann.  68  , nom.  3c  , pag  ni. 
654- 

( |5)  Idem  , ibidem. 

(16)  On  a corrige  cette  faute  dan»  Us  ediLtons 
de  Hollande,  ri  dan»  celle  de  Paru. 

(17)  Lac  (aol.  , lib.  P,  cap  II  et  JV. 
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contre  les  chrétiens  étaient  sots  et  ri- 
dicules ; il  n’entendait  rien  dans  la 
matière  , il  ne  savait  ce  crà’il  disait. 
Les  chrétiens  s’en  moquèrent  , et  il 
échoua  pitoyablement  (18).  C’est  le 
caractère  de  cet  auteur  et  de  son  li- 
vre, si  nous  en  croyons  Lactance. 
Comment  donc  est  il  arrivé  que  Ba- 
ronius  (ig)  ait  pt  reconnaître  Por- 
phyre à de  telles  enseignes  ? Où  a-t-il 
trouvé  que  ce  philosophe  ait  fait  un 
fort  long  séjour  à Nicomédie?  On  ne 
brigue  pas  la  faveur  des  juges  pour  se 
maintenir  dans  la  possession  des  ter- 
res dont  on  s’empare  injustement  au- 
tour de  scs  maisons  de  campagne  : on 
ne  fait  point , dis-je , cela  en  voya- 
geant ; c’est  une  manière  d’agir  qui 
suppose  un  séjour  fixe,  et  un  etablis- 
sement arrête.  11  faudrait  donc  que 
Porphyre  se  fût  établi  de  cette  sorte 
dans  Tiicomédie  , si  Baronius  avait 
raison  ; or,  c’est  un  fait  dont  personne 
n’a  parlé  , le  séjour  de  Rome  et  de  Si- 
cile absorbèrent  la  plus  grande  par- 
tie de  la  vie  de  ce  philosophe , homme 
d’ailleurs  qu’on  n’accuse  point  d’a- 
voir été  adonné  aux  voluptés,  et  qui, 
après  tout , n’a  jpoint  écrit  sottement 
contre  les  chrétiens.  On  se  plaignait 
de  ses  chicanes,  de  sa  malignité  et 
de  ses  calomnies;  mais  on  ne  disait 
point  qu’il  manquât  d’esprit,  etvquc 
ses  livres  parussent  impertinens  et  ri- 
dicules (20) , et  l’exposassent  même  à 
la  censure  des  païens,  au  lieu  de  la 

loire  qu’il  s’était  promise,  f^eriim 

ic  pro  sud  inanitate  contemptus  est  ; 
qiti  et  gratiam , quant  sperni'it,  non 
est  adeptus  ; et  gloria  , quant  capta * 
lit , in  culpatn  , reprehensionemque 
conversa  est  (21).  Selon  Baronius  (22) , 
il  avait  été  chrétien  * : il  ne  devait 

(*8)  Tire  de  Lactance,  ikid.  , cap.  II. 

'(19)  Baronius  , ad  anrt.  3oî  , num.  5t , pag. 

m.  730. 

(30)  I ne p lui , vanus , ridictilut  apparuit.  Lac* 
tant.  , Divin.  Institut.,  lib.  V%çap.  II,pag.‘io']. 

(ai)  Idem  , ibid. 

(ia)  Baron. , ad  ann.  3oa  , num.  53 , 7 ni  cite 
Socrate  , lib.  ///,  cap.  XIX. 

* L'auteur  des  Obtervaüons  insérées  dans  la 
Bibliothèque  Jrançaite , XXIX,  aoo  , observe 
que^perate,  *ur  lequel  s'appuie  Baronius  , pour 
prouver  que  Porpbirc  était  chrétien  , ne  dit  rien 
de  cela  ; et  que  Baronius  aurait  du  citer  Nicé- 
pborc,  X,  3G , ou  saint  Angustin , de  Civitate  Dei , 
X,  i8,  ou  ce  pire  fait  entendre  que  Porphyre 
avait  été  autrefois  chrétien  : ce  que  l'on  conjec- 
turait , ajoute  Joly  , do  ce  qu'il  paraissait  bien 
ifctrnît  du  fond  des  dogmes  du  christianisme  : 
circonstance  qui  donne  à penser  qu'il  avait  été 
initié  dans  les  mystères  de  Ta  Veligion  chrétienne. 


donc  pas  être  dans  une  aussi  crasse 
ignorance  de  la  matière  qu’il  traitait, 
que  celui  dont  Lactance  fait  mention  ; 
car  vous  remarquerez , s’il  vous  platt, 
que  quand  ce  père  nous  dit  que  l’au- 
tre écrivain  éplucha  beaucoup  de 
choses  particulières  , il  ajoute  : Il 
semble  qu'il  ail  été  autrefois  chrétien , 
ut  aliquando  ex  ctdem  disciplina 
fuisse  videalur  (a3).  Cette  ohservation 
devait  servir  de  quelque  chose  à Ba- 
ronius , pour  ne  pas  trouver  Porphyre 
dans  la  description  que  Lactance  a 
faite  du  philosophe  qui  attaqua  im- 
portinemment  et  ignoramment  les 
chrétiens  persécutés. 

Au  reste,  la  préface  que  cp  philo- 
sophe avait  mise  au-devant  de  sou 
écrit  nous  peut  apprendre  la  confor- 
mité des  persécutions  païennes  et 
des  persécutions  chrétiennes.  Un  écri- 
vain intéressé  et  flatteur  ne  manque 
jamais  de  prendre  la  plume  contre  le 
arti  persécuté , l’occasion  lui  paraît 
elle  de  louer  son  prince,  il  la  prend 
aux  cheveux  , et  il  étale  Fimportancc 
du  service  rendu  à Dieu,  et  la  cha- 
rité. avec  laquelle  on  doit  associer 
l’instruction  à l’autorité  des  lois,  afin 
qu’en  éclairant  les  errans,  on  leur 
épargné  les  peines  à quoi  leur  obsti- 
nation les  exposerait.  Ce  philosophe 
voluptueux  de  Nicomc'die  n’oublia 
aucun  de  ccs  lieux  communs  : on  di- 
raitqu’il  a servi  d’original  à plusieurs 
auteurs  français  qui  ont  écrit  pendant 
les  souffrances  de  ceux  de  la  religion. 
Voici  comment  il  tournait  les  choses. 
Pmfessus  ante  omnia  philosophi  ojji- 
cium  esse , erroribus  hominum  subve- 
nir e ; atque  illos  ad  verant  viam  re vo- 
eu rv  , id  est,  ad  cultus  Deorum  ; 
quorum  numine  , etc  majcstalc  (ut  Me 
aicebat  ) lûundus  gubemetur  ; nec 
pâli , homines  imperitos  quôrundam 
fraudibus  illici  ; ne  simplicitas  eorum 
prœdœ , ac  pabulo  sit  hominibus  astu - 
tis.  Itaque  se  suscepisse  hoc  munus  , 
philosophai  dignum  ; ut  prœferret 
non  uidentibus  lumen  sapientiæ  : non 
modo  ut  susceptis  Deorum  cultibus 
resanescant  , sed  etiam  ut  pertinaci 
obstinatione  deposità , corporis  crucia- 
menta  devitent  ; neu  sævas  melnbro- 
rum  lacerationes  frustra  perjieti  ve- 
lint.  Ut  autem  apparent,  cujus  rei 
gratiâ  opus  illttd  élaboré ssel , ejfusus 
est  in  principum  landes  ; quorum  pie- 
(l3)  LacMnliiu  , lib.  V%  cap.  II. 
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tas  , et  providenlia  ( ut  quidem  ipse 
dlcebat  ) citm  in  ctrleris  rébus  huma- 
nis  , tùm  prœcipui  in  defendenilis 
Jleorum  religionibus  c/aruissel  ; con- 
tultum  esse  tandem  rebus  humants  , 
ut  cohibitd  impid , et  anili  supersti- 
tione , universi  hommes  legilinus  sa- 
cris  meurent , ac  propitios  sibi  liens 
experirentur  (a4)-  R est  ^acl  ,e 

de  s’éloigner  de  la  méthode  du  perse  - 
cuteur  Dioclétien  que  de  celle  de  ses 
panégyristes. 

(>4J  Lace  , Ub.  y,  cap.  Il,  pag.  3o6 

II1ÉR0CLÈS , fils  de  cet  Aly- 
pius qui  avait  commandé  en  An- 
gleterre, et  que  Julien  l’apos- 
tat avait  envoyé  à Jérusalem 
pour  y faire  rebâtir  le  temple, 
fut  accusé  conjointement  avec 
son  père  sous  l’empire  de  Ya- 
lens  , et  tant  tourmenté  qu’on 
ne  savait  plus  à quel  membre  s’a- 
dresser , pour  lui  faire  dire  par 
la  force  des  tortures  ce  qu’on 
souhaitait  qu’il  déclarât  (<i).  On 
donna  ordre  enfin  qu  il  fut  me- 
né au  supplice;  mais  , pendant 
qu’il  y allait , le  peuple  s’adressa 
en  corps  à l’empereur,  et  le, 
pria  si  ardemmen  t pourcet  hom- 
me, qu’il  obtint  sa  grâce.  C’est 
ce  que  l’on  peut  apprendre  eu 
comparant  un  passage  d’Am- 
mien  Marcellin  , avec  un  passa- 
ge de  saint  Clirysostome  (A). 
Notre  lliéroclès  avait  été  disciple 
de  Libanius  , et  avait  eu  beau- 
coup de  part  à son  estime  (B). 

(a)  Omni  lanienâ  excructato  ut  verbe  pla- 
eentia  principe , vcl  potiits  arctssitori  lu- 
queretnr , quo  cùm  pirnis  non  sujlrrcrent 
membre  vivo  exusto , etc.  Ammiïm.  Marcct- 
linns  , Ub.  XXIX,  cap  I,  pag.  55<>. 

(A)  Il  obtint  sa  grâce.  C’est  ce  que 
l'onprut  apprendre  en  comparant  un 
passage  d‘ Ammien  Marcellin  , avec 
un  passage  de  saint  Chrpsostomc.  ] 
C’est  celiu-ci  : Ipse  qaoque  Alypius 
post  multalionem  honorant  ex'sulare 
pixeceptus  , fiHurn  misembiliter  duc- 


tum  ad  morlent , casu  quodam  prp- 
spero  revocatum excepil  (i).  Le  passa- 
ge de  saint  Chrysostome  est  dans  la 
IIIe.  homélie  sur  l’incompréhensible 
nature  de  Dieu.  Ce  père , voulant 
montrer  à ses  auditeurs  combien  a 
de  force  la  prière  de  tout  un  peuple, 
leur  allégua  un  exemple  qu’ils  avaient 
vu  depuis  dix  ans,  lorsqu’un  crimi- 
nel, que  l’on  menait  bâillonné  au 
lieu  du  supplice  , obtint,  sa  grâce  à la 
prière  de  tout  le  peuple  d’Autioche  , 
qui  fut  la  demander  en  corps  à l’em- 
pereur. M.  Valois  (a)  ne  doute  pas 
que  te  criminel  ue  fût  lliéroclès,  fils 
d’Alypius. 

(B)  Il  avait  eu  beaucoup  de  part  h 
l'estime  de  Libanius.]  Libanius , écri- 
vant à Alypius,  lui  dit  (3)  que  son 
fils  , encore  enfant , paraissait  plus 
sage  que  les  personnes  âgées , et  qu  il 
y avait  plusieurs  pères  qui,  en  cen- 
surant leurs  fils  , les  exhortaient  à 
jeter  les  yeux  sur  celui  d’Alypius.  Le 
témoignage  d’Ammien  Marcellin  est 
conforme  en  gros  à celui  de  Liba- 
nius (4). 

(i)  Amin.  Marcellin.,  Ub.  XXI. V,  pag.  55-, 

(a)  ïlenr.  Yaleriu* , in  Marcel!.,  Ub.  XXIX , 

pag.  35" . 

(3)  il/'.  Il',  epitL.  CCLXXX1V , apud  Va- 
lesmm  , ibid. 

(4)  Citalut  est  CUm  Hicrocle  filio  adolescent m 
indolis  boni ».  Amm.  Marcell.  , ibid.  , pag.  556. 

H1ÉR0CLÈS  , philosophe  pla- 
tonicien an  Ve.  siècle  , enseigna 
dans  Alexandrie  avec  un  très- 
grand  éclat  : il  se  faisait  admirer 
par  la  force  de  son  génie  , et  par 
la  beauté  féconde  de  ses  expres- 
sions (a).  Il  composa  VII  livres 
sur  la  providence  et  sur  le  destin  , 
et  les  adressa  au  philosophe 
Olympiodore,  qui  rendit  par  ses 
ambassades  beaucoup  de  services 
à l’empire  romain  au  temps  d’IIo- 
norius  et  de  Théodose  le  jeune 
{b).  On  n’a  plus  ces  livres-là  , et 
nous  ne  les  connaissons  que  pâl- 
ies extraits  qui  s’eu  trouvent  dans 

(fl)  Photin*  , BiMioth. , cod.  CCX/.If , 
m.  1037. 

( b ) Idem , cod.  CCXIV , pag.  5^9.  * 
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Photius.  Ces  extraits  apprennent 
qu’Hiéroclès  avait  montré  qu’il 
y avait  un  parfait  accord  entre 
la  doctrine  de  Platon  et  la  doc- 
trine d’Aristote,  et  que  ceux 
ui  ont  nié  cet  accord  n’enten- 
aient  pas  bien  les  sentimens  de 
ces  deux  grands  hommes  (c).  11 
donna  mille  mouvemens  à son 
esprit  pour  expliquer  les  difficul- 
tés de  la  providence  , et  du  des- 
tin , et  du  franc  arbitre  , et  il 
rétendit  que  la  base  ou  la  clef 
e toutes  ces  choses  consistait 
dans  le  passage  des  âmes  d’un 
corps  à un  autre  , et  dans  la  vie 
u’elles avaient  menée  avant  que 
'entrer  dans  les  corps  humains. 
Il  épuisa  là-dessus  toutes  ses 
forces , et  il  ne  lui  en  resta  plus 
pour  s’aviser  des  bonnes  raisons 
qui  établissent  la  doctrine  qu’il 
entreprenait  de  prouver  ( d ). 
C’est  pourquoi  Photius  remarque 
que  tout  ce  grand  attirail  de 
raisonnemens  se  réduit  à des 
niaiseries  ( e. ).  On  voit  une  chose 
fort  singulière  dans  la  doctrine 
de  ce  philosophe;  car  il  soute- 
nait que  Platon  a enseigné  que 
le  monde  a été  produit  de  rien 
(A).  Il  ne  se  inaria  que  dans  la 
vue  d’avoir  des  enfans  (B).  Sa 
femme  devint  possédée  (y)  : il 
se  servit  inutilement  de  paroles 
de  civilité  pour  la  délivrer  du 
démon  ; cet  esprit  n’eut  aucun 
égard  à ces  complimens  ; mais 
Tliéosébius  ( g ),  sans  entendre  la 
magie  , l’exorcisa  de  telle  sorte  , 
qu’il  le  contraignit  dedécamper.. 

(c)  Idem  , ibid.,  png  552. 

(d)  Idem,  ibid. 

(e)  Eiç  hjïp o»  cLvroZ  r'o  'rro\vyo’$oy  S'tet- 
M/ITcti  TTrovS'xTyct.  In  nugns  operosa  Ma 
nuichinaiio  oint.  Idem  , iliid. 

Ç/*)  Photius,  cad.  CCXLIt , pag.  1037. 
(g)  Il  était  disciple  rf'Hicroçlèi. 


Jonsius,  qui  prouve  très-solide- 
ment que  notre  Hiéroclès  a vécu 
après  Eusèbe , se  trompe  d’ail- 
leurs (C)  en  le  supposant  auteur 
d’une  histoire  d’Apollonius  de 
Tyane  , et  en  supposant  que  les 
VII  livres  de  la  providence  ont 
été  réfutés  par  un  écrivain  nom- 
mé Eusèbe,  différent  de  celui  qui 
a composé  une  histoire  ecclé- 
siastique, etc. 

(A)  Il  soutenait  que  Platon  a en- 
seigne que  le  monde  a été  produit  de 
rien.’]  Hiéroclès  (1)  réfuta  très-solide- 
ment les  platoniciens  , qui  assuraient 
que  Dieu  , opérant  de  toute  éternité 
par  sa  puissance  et  par  sa  sagesse,  ne 
serait  point  capable  de  former  un 
monde  sans  le  concours  d’une  ma- 
tière incrééc.  Us  disaient  donc  qu’il 
n’avait  produit  les  choses  qu’avec 
la  coopération  d’une  matière  dont 
l’existence  ne  dépendait  point  de  lui. 
Toutes  choses,  ajoutaient-ils,  étaient 
contenues  en  puissance  dans  cette 
matière  ; Dieu  n’a  fait  que  les  en  tirer, 
et  les  arranger,  liiéroclès  raisonna 
avec  beaucoup  de  jugement  contre 
cette  supposition  : il  dit  quj’un  tel 
ouvrage  de  Dieu  ne  serai™ pas  tant 
une  marque  de  sa  bonté,  que  l’cfict 
d’une  diligence  superflue  (a)  $ car 
pourquoi  s'eflorccrait-il  d’arranger  ce 
qufl  n’a  point  fait?  Le  bon  ordre  ne 
se  trouve-t-il  pas  assez  en  ce  qu’un  être 
subsiste  éternellement  par  lui-méme? 
Tout  ce  qui  survient  à un  tel  être 
u’est-il  pas  hors  de  sa  nature?  N’est- 
ce  point  par  conséquent  un  défaut  ? 
Ti  y dp  Jii  /uetQdv  et  yà  ùirlep*o*  Iietrdr- 
Tfiv  criipotTst»,  -rdvraç  Trou  t5c  »t/T a^ietç 
etùroTç  i»  rn  dyti *Tif  ieturcZv  quncoç 

. KUptvtiç  j to  ydp  àyivn rotç  xatô’  iuuvo 
Vÿtçrdç  «1  ri  TrpoT\dCot  , -retpd  Qunv 
Trpoa-Aii-^i Tsti*  to  J'i  rrapd  tpievt  fetriQü- 
vttt,  xaxov  tûp  pt'TcfrptTroptvùt , üç%  oùx. 
dryatQ'oy  o-J  \tyoyhy  uh\ » nro  xoryutrütLi , 
utrtp  dytinrot  »ï»  y.»  d.7rb  ^povoi/  yofoy , 
à\xd  xeù  *to  etwo  etiTiow.  Quorsiim  eni/n 
ca , quee  non  condidit , digerere  cona- 

(1)  Photius,  Bibliolh.,  ccd.  CCLIt  pag  *38o. 

(a/O irtpupyieL  yixxov  âv  fin,  if  ciyctôb- 
'TM1 0Ç  Siou.  Quoi l lupprvacanrœ points  esseLdi- 
ligrniiœ  quam  bonilfttir  Dri.  Pboiiua  , BiMiotb. , 
cod.  CCLI , pag.  *38o. 
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lur,  ciim  omnino  boita  ordmalio  in 
naturd  eorum  ingenila  consistât  ? Si 
quid  cnim  ingenito  , ac  per  se  subsi- 
stenti  addalur,  prœter  natumm  fiel. 
Quod  aulem  prcrter  nnturnm  effici- 
tur , vitintur  : quare  dictant  maleriam 
nrnari  minime  bonum  , liquident  non 
solàm  in  tempore,  sedet  aosque  caus- 
sd  ingenila  sil  (3).  Il  conclut  de  là 
que  Dieu  n’aurait  pu  commencer  son 
ouvrage  que  jiar  une  mauvaise  ac- 
tion (4),  savoir  par  l’entreprise  de 
dépouiller  de  son  e'tat  naturel  une 
substance  incréée  aussi-bien  que  lui , 
et  sa  propre  sœur.  Ce  sont  des  rai- 
sons si  fortes  (5),  que  toute  personne 
qui  les  aura  bien  pesées  , et  qui  s’in- 
téressera à la  gloire  de  Platon  , tâ- 
chera de  faire  voir  qu’il  n’a  point 
admis  deux  principes  collatéraux  , 
éternels , et  indépendans  l’un  de  l’au- 
tre, Dieu  et  la  matière.  Voilà  san3 
doute  ce  qui  fil  que  notre  Hiéroclés 
lui  attribua  le  dogme  de  la  création 
proprement  dite.  Je  me  persuade 
qu’il  l’avait  lu  dans  les  écrits  des 
chrétiens  , et  qu’ayant  été  frappé  des 
argumens  qui  combattent  l’existence 
d’une  matière  incréée , et  qu’ayant 
joint  à cela  les  notions  de  créateur  , 
qui  portent  au  plus  haut  point  la 
puissance  et  la  majesté  divine  , il 
supposa  |imir  la  gloire  de  la  secte 
que  son  fondateur  avait  connu  Dieu 
sous  l’idée  d’une  nature  dont  un  sim- 
ple acte  de  volonté  peut  suffire  à la 
formation  de  l’univers.  “Oti  in/Moufp et 
ôsov  , guet , orpoiigiç'teit  o n XetTtfl  iqiç-'i- 
-Tft.  iuçîtvoâc  nt  àqsLvauç 

fnuuxrpintts , ix  poiftilc  orpoSxoKiiftinv 
ytyvnt/xtvit'  àpxtn  yip  no  iittiiou  fioukxpa 
tiç  vriiç-ittny  nav  QVTarT.  Plalo  opificent 
Deunt  censuit  sustinere  omnem  aspec- 
tabilem  et  inaspcctabilcm  mundunt  , 
nulld  prias  exsistente  inaterid  pro- 
dnctunt.  SuJJiccre  enint  illius  va  lu  rit  ti- 
tan ad  snstinendum  imivcrsum  (6). 
Mais  il  serait  aisé  de  montrer  que 
c’est  tiu  mensonge  officieux  , puisque 
Platon  a tenu  fort  clairement  le  con- 
cours d’une  matière  indépendante  et 
incréée.  Disons  donc  qu’Hiéroclès  lit 

(3)  Pholiut,  Piblioth. , cotl.  CCLIS  pag.  i38o. 

(4)  Tjtv  cLçX»v  tmç  fH/Atoupyfaç  eiirL  tivoc 
xoixoT&iîatç  #yç'«<ra3ufvoç.  Initium  créations/ à 
quodain  nui  lr  fi  cio  ttichoant.  IJctu  , ibid. 

f 5)  Cpnfrr  qum  supra , remarque  (U)  4c  l'nr- 
iiçU  d’Ewevnt , tpm.  FJ,  pag.  190. 

(Ci)  Photius,  BSblinlh.  , cvJ.  CCf-t,  p.  t?8i. 


valoir  ici  son  industrie  autant  cju  en 
nul  .autre  endroit  : je  parle  de  l’in- 
dustrie de  donner  aux  phrases  des 
auteurs  morts  tel  sens  qu’on  veut  (7) , 
ou  de  trouver  pour  le  moins  , dans 
leurs  ouvrages , deux  ou  trois  syslè-' 
mesdillérens.  Il  entendait  ce  manège; 
car  les  deux  explications  qu’il  donna 
du  Gorgias  de  Platon  ne  se  ressem- 
blaient en  rien,  et  néanmoins  elles 
paraissaient  conformes  à la  doctrine 
platonique.  Ce  sont  des  jeux  d’esprit, 
mais  qui  demandent  beaucoup  de  fé- 
condité d’imagination . ’ Avrwrau  stCatxai» 
Tet  WfOTtpat  koj  Tst  vçtptt  topa  ot/J'sv  aa» 
etf/TCCV  t mç  foos  «WW1  tXBL'TiJtet  él  0/U»Ç  , 

5 xet'i  7rctp atxoyov  xxwtcli  y *r>tç  TIXetTavoc 
iTat  , xclÔqtov  oiot  Tt , irpoctiptrtotC 
toc/to  futn  imiklxiu'reu  y aou  ctv  djpàc 
NXixov  îv  àipe t fro  r£t  QptvSv  ttia etyoç. 
Collatis  prioribus  asm  secundis  , ni- 
hil , ut  sic  die am , eorundem  invenit. 
U traque  lame,  n , quod  sanè  auditü  no- 
vum  est , Platonis  , quod  ejus  fieri 
poterat , institut  uni  continebat.  Jlinc 
colligitur  quanta  viri  illius  in  senten - 
tiis  copia  (o). 

(B)  Il  ne  se  maria  que  dans  la  vue 
d’avoir  des  enfant*]  Damascius  fait  la 
meme  observation  en  par lantde Théo- 
sébius  , disciple  d’Hieroclès  ; et  cela 
nous  montre  que  les  plus  célèbres 
platoniciens  se  persuadaient  que  c’é- 
taient là  les  jus  tes  règles  et  les  vérita- 
bles bornes  du  mariage , et  que  tout 
ce  qui  allait  au  delà  de  ces  limites 
était  un  dérèglement , ou  pour  le 
moins  une  licence  que  les  sages  ne  se 
devaient  pas  permettre.  Ce  Théosé- 
hius , ayant  vu  que  son  épouse  était 
stérile . fit  une  bague  de  chasteté , et 
la  lui  donna.  Je  vous  fis  présent  au- 
trefois, lui  dit-il,  d’un  anneau  de 
génération  (9);  mais  je  vous  donne 
aujourd’hui  un  anneau  de  continence 
qui  vous  aidera  toujours  à vous  com- 
porter chastement  (10)  : demeurez 
avec  moi,  si  vous  voulez,  ou  si  vous 
pouvez  vous  contenir;  que  si  cette 

(7)  ^ojes  la  remarque  (G)  de  V article  H m- 
Mtftoica,  (am.  yit%  pag-  5?8. 

(8)  Photius,  Bibliolh.  , cod.  CCXLII , pag. 

1037. 

(p)  Astx'rèxiû»  ctftuoç'ü»  TratSwpy ov 

CiOlTfOCÇ.  Annulwn  procreatricu  conjunclio tut 
concilialorem.  Idem , ibid. 

£io)  ’Erixot^ôy  ^01  7rfltf£«/4»yoT  eus  tmç 

ateQpottiÇ  oixo UfldLÇ.  Adjuiorem  ubt  lempcr fu- 
turum  iemperantis  ojficu.  idem,  ibidem 
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condition  ne  vous  accommode  pas , 
ic  consens  que  vous  épousiez  un  autre 
homme,  et  je  ne  vous  demande  autre 
chose,  si  ce  n’est  que  nous  nous  sé- 
parions bons  amis.  Elle  accepta  vo- 
lontiers la  condition.  Mon  auteur 
s’arrête  là , et  nous  laisse  dans  l’in- 
certitude ; car  on  ne  sait  si  la  femme 
accepta  le  premier  parti  ou  le  der- 
nier.  Il  n’eàt  point  fallu  laisser  dans  faùtèide  Jooiinif 
le  récit  une  telle  ambiguïté. 

(C)  Jonsius , qui  prouve.  ..  qu  Hié- 
roclès  a vécu  après  F.usèbe , se  trom- 
<ï ailleurs.  ] Sa  ire.  preuve  est 
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qui  sc  nommait  Hiéroclès.  Disons 
aussi  que  ce  savant  homme  s’est  trom- 
pé en  croyant  qu’Eusèbe  réfute  les 
sentimens  d’un  Hiéroclès  sur  la  des- 
tinée. Il  est  sûr  qu’Eusébe  n’a  réfuté 
que  le  sentiment  d’Apollonius  tel 
qu’il  l’avait  vu  dans  Philostrate  f i3). 


(iB)  Note*  que  Jtf.  Care,  Hiat.  lilterar.  acript. 
rrclrs,  , pari.  /,  pag.  t3i,  a relevé  ces  deux 
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tirée  de  ce  qu’Hiéroclès  avait  fait 
mention  de  Plutarque  l’Athénien  , 
oui  a été  postérieur  à Jamblique  (1  f ). 
Or  celui-ci  florissait  sous  Julien  l’a- 

f>ostat;  nous  avons  encore  quelques 
cttres  que  cet  empereur  lui  avait 
écrites.  La  *2*.  preuve  est  prise  de 
ce  qu’Olympiodorc  , à qui  les  livres 
d’Hiéroclès  furent  dédiés , n’a  point 
précédé  le  règne  d'Uonorius  , et  de 
Théodose  le  jeune;  car  il  composa 
une  histoire  qui  commençait  au  7e. 
consulat  d’Uonorius  , et  au  a®,  de 
Théodose  le  jeune , et  il  la  continua 
jusqu’à  Valentinien,  successeur  d’Ho- 
norius  l ou  jusqu’à  l’année  4^5  ( 12). 
Jonsius  a raison  , après  cela  , de  soute- 
nir que  le  même  Eusèbe  qui  a fait 
une  Histoire  Ecclésiastique  , la  Pré- 
paration Evangélique,  etc. , n’a  point 
réfuté  les  écrits  de  cet  Hiéroclès  j 
mais  il  se  trompe  , quand  il  dit  qu’un 
autre  Eusèbe  les  a réfutés.  Voici  la 
cause  de  son  erreur.  Il  ranagine  que 
le  même  Hiéroclès , qui  est  auteur 
des  VU  livres  sur  le  Destin  , a fait 
une  histoire  d’ApoUonius  de  Tyaue  , 
intitulée  Philaletes  , et  dont  nous 
avons  la  réfutation  parmi  les  œuvres 
d’Eusèbc.  C’est  confondre  Hiéroclès  , 
persécuteur  des  chrétiens  sous  l’em- 
pire de  Dioclétien.,  avec  Hiéroclès , 
philosophe  d’Alexandrie  sous  Théo- 
dose  le  jeune.  11  est  un  peu  surpre- 
nant que  Jonsius,  qui  avait  une  con- 
naissance très-vaste  et  très-exacte  des 
auteurs  qui  ont  porté  le  même  nom  , 
n’ait  point  confia  le  président  de  Bi- 
thynie,  et  le  gouverneur  d’ Alexan- 
drie, qui  fit  tant  de  mal  aux  chré- 
tiens , et  qui  écrivit  contre  eux , et 

(il)  Jodsîus  , de  Script.  Hisl.  philos.  , pag • 
Soi-  II  cite  Photius,  Ecl.  a44* 

(ia)  Idem  , i tnd.  , pag.  3o4>  H cite  Pbotiui , 
tom  S. 


HIÉRON  Ier. , roi  de  Syra- 
cuse, était  fils  de  Dinomènes, 
et  frère  de  Gélon , qui , après  s’ê- 
tre rendu  souverain  dans  Gela  , 
fut  assez  heureux  pour  voir  la 
ville  de  Syracuse  se  soumettre  à 
lui , lorsqu’il  ne  songeait  qu’à  y 
ramener  quelques  habitans.  que 
la  populace  en  avait  bannis.  11 
fut  si  content  de  cette  nouvèlle 
acquisition , qu’il  se  démit  vo- 
lontairement de  Gela  entre  les 
mains  d’Hiéron  , son  frère  , et 
ne  s’appliqua  qu’aux  moyens  de 
rendre  très-florissante  la  ville  de 
Syracuse  (a).  Il  y régna  glo- 
rieusement et  heureusement  ; il 
s’acquit  une  grande  réputation 
par  ses  victoires,  et  l’amitié  de 
ses  sujets  par  son  équité  et  par 
sa  modération  (b).  Hiéron , qui 
lui  succéda,  ne  marcha  point 
sur  ses  traces.  Il  fut  avare  , vio- 
lent et  toul-à-fait  éloigné  de  la 
conduite  vertueuse  de  Gélon  , et 
cela  fut  cause  que  bien  des  gens 
eurent  envie  de  se  soulever  ; 
mais  la  mémoire  de  son  prédé- 
cesseur était  si  chère  et  si  glo- 
rieuse quel  le  les  porta  à se  retenir 
(c).  Il  eut  bonne  envie  de  faire 
mourir Polyzèle,  son  frère,  qu’il 
voyait  fort  aimé  des  Syracusains, 
qui  lui  était  devenu  suspect  d’as- 

(a)  Hcrodot.,  lib.  VTI , cap . CLV , CLVI. 

(à)  Diodor.  Sieulus , lib.  X/,  cap.  LXVII • 
Voyez  aussi  Plutarcjue,  de  sera  Huminis 


viridiclâ  , pag.  55 1 
(c)  Idem , Diodor.,  ibidem. 
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pirer  à la  royauté.  Il  levouluten- 
voyer  au  secours  des  Sybarites, 
assiégés  par  les  Crotoaiatcs  ; il 
voulut, dis-je,  l’yeuvoyer,afiude 
le  faire  périr  dans  le  combat,  mais 
Polyzèle,  qui  pressentit  ce  des- 
sein , n’accepta  pas  cet  emploi  ; 
et , voyant  que  cela  irritait  fu- 
rieusement le  roi  son  frère , il  se 
retira  auprès  de  Théron,quiré- 
gnait  dans  Agrigente.  La  récon- 
ciliation se  fit  quelque  temps 
après,  par  l’entremise  de  Théron 
(d).  Celui-ci  eût  pu  profiter  de 
la  mésintelligence;  mais  c’était 
un  honnête  homme  (e) , et  il 
voulut  rendre  bon  office  pour 
bon  office  (A).  Son  fils  Thrasy- 
de'e  lui  succéda  , et  fut  mal- 
heureux dans  la  guerre  qu’il  en- 
treprit contre  les  Syracusains. 
Hiéron  avec  une  bonne  armée 
fit  une  irruption  dans  le  pays 
des  Agrigentins,  et  gagna  une 
bataille  qui  fit  perdre  la  couron- 
ne àThrasydée  {/)■  Remarquez 
ici  une  différence  entre  les  poè- 
tes et  les  historiens.  Le  même 
Hiéron , qui  paraît  un  prince 
très-accompli  dans  les  odes  de 
Pindare  (B),  paraît  comme  un 
méchant  roi  dans  l’Histoire  de 
Diodorc  de  Sicile.  Il  mê  semble 
que  si  le  poète  le  flatte  trop , 
l’historien  ne  lui  est  pas  assez 
équitable;  car  il  n’en  dit  pas  le 
bien  qu’il  en  pouvait  publier , je 
veux  dire  qu’Hiéron  se  civilisa  et 
se  corrigea  beaucoup  par  les  en- 
tretiens qu’il  eut  avec  quelques 
beaux  esprits  qu’il  aima  , et  qu’il 
combla  de  bienfaits  (C).  Il  mou- 
rut dans  la  ville  de  Catane,  la 
deuxième  année  de  la  78'. 

(d)  Diodor.  Siculus,  lib  XI,  cap.  XLVUl. 
(r)  Idem  . ibid. , cap.  LUT. 

(/*)  îdem  . ibid. , lib  XI , cap , LUI. 


olympiade  (g) , après  avoir  régné 
près  de  douze  ans  (h).  C’était  une 
ville  qu’il  avait  renouvelée  ; il 
en  avait  chassé  les  liabitans,  et 
y avait  établi  une  colonie  de 
Grecs  tirés  du  Péloponnèse,  et  de 
Syracuse  (1).  Il  lui  ôta  le  nom 
de  Catane  , et  lui  donna  le  nom 
d’Ætua;  et  il  voulut  lui-même 
être  surnommé  Ætnéen  lorsqu’il 
fut  proclamé  vainqueur  aux  jeux 
pythiques  {le).  Les  honneurs  fu- 
nèbres qu’on  lui  rendit  dans  cet- 
te nouvelle  ville  furent  sembla- 
bles à ceux  des  héros  (/).  Son 
frèreThrasybule  régnaaprès  lui, 
mais  ses  actions  tyranniquesobli- 
gèrent  les  Syracusains  à se  sou- 
lever, et  ils  le  réduisirent  en  un 
tel  état  qu’il  fut  contraint  de 
subir  une  dure  capitulation.  Il 
se  retira  en  Italie  au  pays  des 
Locres’,  et  y passa  tout  le  reste 
de  ses  jours  dans  une  vie  privée. 
Il  n’avait  régné  qu’un  ftn.  Les 
Syracusains  ayant  rétabli  le  gou- 
vernement républicain,  s’y  main- 
tinrent jusques  à la  tyrannie  de 
Denys.  Ce  fut  un  intervalle  de 
soixante  années  (jn).  Au  reste , 
il  y a lieu  de  s’étonner  que  Di- 
noinèues , fils  d’IIiéron  , n’ait 
pas ‘régné  après  lui.  II  lui  sur- 
vécut , comme  nous  l’apprend 
l’inscription  des  dons  que  son 
père  avait  voués  à Jupiter  olym- 
pien (n).  Les  offrandes  que  ce  roi 

{e)  Idem , ibid. y cap.  LXVI. 

(h)  Idem , ibid.  , c XXXVIII  ,p.  m.  397. 
(*)  Idem  , ibid. y cap.  XLIX. 

(b)  Voyez  Pindare  , Pyth.  , od.  I cl  ibi 
Commenter.  Jo.  Bcncdicti. 

(/)  Diod.  Siculus,  lib.  XI,  cap.  LXVI. 
Notez  f/ue  les  anciens  habitons  de  Catane 
rétablirent  et  ruinèrent  le.  tombeau 
d' Hiéron.  Voyez  Strabon  , lib.  VI,  pag.  i85. 

(m)  Diodor.  Siculus,  lib.  XI,  cap. LXVH, 
LXVIII. 

(n)  Voyez  Pau  sa  ni  as , lib.  VIII,  cap.  XI.1I, 
pag.  687,  et  lib  VI , cap  XII , pag.  47&. 
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(le  Syracusç  consacra  au  temple 
de  Delphes  furent  magnifiques 

(o).  Sa  première  femme  , qui 
était  fille  d’Anaxilaüs  , roi  des 
Rhéginiens  , et  cousine  de  Thé- 
ron  , ne  lui  donna  point  d’en- 
fans  (p);  mais  de  sa  seconde 
femme , qui  était  fille  de  Nico- 
clès  , il  eut  Dinomènes  dont  j’ai 
parlé  ci-dessus  (y).  On  veut  qu’il 
lui  ait  donné  le  commandement 
de  la  ville  de  Catane  , avec  le  ti- 
tre de  roi  d’Ætna  (D).  Je  ne  sais 
à laquelle  de  ses  deux  femmes  il 
font  donner  la  réponse  que  Plu- 
tarque a rapportée  (r). 

(o)  Voyez  Athénée,  lib.  VI,  png.  23 1 

ti  232. 

( p ) Voyez  le  Commentaire  de  Bcnédictus 
sur  Pindarc,  od.  I,  Pyth.,  pag.  a63. 

(q)  Là  même. 

(r) PIut.,  in  Apophtheg.,  pag.  175  .Voyez, 
tnm . VI , pag.  71  , la  remarque  (L ) de 
V article  Duel  Lies. 

(A)  Théron voulut  Tendre  bon 

office  pour  bon  office.  J4  Pendant  que 
Hieron  se  préparait  à faire  la  guerre 
à Théron  , chez  qui  son  frère  s’était 
retiré,  les  habitans  d’Hirocra  lui  en- 
voyèrent des  députés  pour  lui  ofTrir 
du  secours  , et  pour  lui  déclarer 
même  qu’ils  voulaient  vivre  sous  sa 
domination.  Thrasydée  , fils  de  Thé- 
ron , leur  avait  été  donné  pour  com- 
mandant, et  s’etait  rendu  odieux  par 
ses  violences  et  par  sa  fierté.  Hieron 
employa  cette  conjoncture  , non  pas 
à pousser  son  dessein  de  guerre,  mais 
a tourner  les  choses  vers  la  pacifica- 
tion. 11  fit  savoir  au  roi  d’Agrigcntc 
ce  que  les  habitans  d’Himéra  avaient 
machiné.  Cet  avis  fut  cause  que  Thé- 
ron prit  les  mesures  qu’il  fallait  pour 
faire  avorter  ce  complot , et  qu’il 
s’accorda  avec  le  roi  de  Syracuse,  et 
remit  la  paix  entre  les  deux  frères(i). 
M.  Moreri,  sous  la  citation  du  11e. 
livre  de  Diodore  de  Sicile,  assure 
qu’Hiéron  défit  Théron  , tyran  d*A- 
gtigènte  , qui  se  moquait  de  lui.  Je 
n’ai  trouve'  nulle  trace  de  cela  dans 
Diodore  de  Sicile.  Notez  que  l’histo- 

(0  D'0*>r.  Sicul. , lib.  XI , cap  XLVIIJ. 


rien  Timée  avait  raconté  que  Théron, 
ne  pouvant  souffrir  que  Polyzèle,son 
gendre,  fût  maltraité  par  Uiéron,  dé- 
clara la  guerre  ;i  ce  roi  de  Syracuse  ; 
mais  elle  fut  terminée  tout  aussitôt , 
et.  avant  que  les  hostilités  eussent  été 
commencées  (a).  Disons,  en  passant, 
que  Démarète  (3) , fille  de  Théron  , 
fut  mariée  au  roi  Gélon , qui  ordon- 
na , en  mourant , qu’elle  épous.lt.  Po- 
lyzcle  (4). 

(B)  Hieron parait  un  prince 

t l'es- accompli  dans  les  odes  de  Pin - 
dare .]  Il  gagna  le  prix  de  la  cours© 
de  cheval  aux  jeux  olympiques.  II 
remporta  le  même  avantage  aux  jeur 
pythiques  : il  y fut  aussi  vainqueur 
à la  course  de  chariot.  Ces  yictoires- 
1;\  furent  magnifiquement  chantées 
par  le  poète  Pindarc  (5)  $ et  vous 
pouvez  croire  qu’encore  que  les  di- 
gressions occupent  plus  des  trois 

uarts  de  ses  odes  , il  n’oublia  pas 

c dire  qu’Hiéron  avait  toutes  les 
vertus  d’un  bon  et  d’un  brave  roi. 
Notez  que  l’inscription  de  son  ex 
roto  (6)  témoigne  qu’il  gagna  trois 
fois  le  prix  aux  jeux  olympiques  ; 
deux  fois  à la  course  de  cheval , et 
une  fois  a la  course  de  chariot.  Jean 
Benoît  , qui  a dit  dans  son  commen- 
taire sur  Pindarc  (7) , qu’Hiéron  rem- 
porta le  prix  de  la  course  de  cheval 
aux  jeux  olympiques  de  la  73e.  olym- 
piade , se  "trompe  j car  ce  prince 
était  roi  de  Syracuse  quand  il  le 
gagna  (8)  : or  il  ne  commença  à ré- 
gner dans  Syracuse,  qu’en  la  troi- 
sième année  de  la  75e.  olympiade 
(9).  Le  même  commentateur  prétend 
qu’il  mourut  après  une  semblable 
victoire  , remportée  aux  jeux  de  la 
70e.  olympiade.  C’est  lui  donner  un 
règne  uc  plus  de  seize  ans  , ©t  con- 
tredire mal  à propos  les  meilleurs 
historiens. 

t 

(a)  Voyez  I e Commentaire  de  Bénédictus  sur 
Pindarc,  od.  Il  Olymp . , pag.  43. 

(3)  Voyez , touchant  cette  femme*  Diodore  de 
Sicile  , Ub.  XI,  cap.  XX VI. 

(4)  Voyez  le  même  Commentaire  de  Bénédic- 
tus  sur  Pindarc,  od.  II  Olymp.  ,pag.  43. 

(5)  Voyez  la  Ire.  ode  de  tes  Olympiques  , et 
les  IT*.  , II*,  et  IIIe.  de  ses  Pythiques. 

(fi)  Voyez  P a manias,  lib.  VII I,  pag.  687. 

(7)  Jo.  Benedictus,  in  Pindar.,  od.  I Olymp., 
pag.  a. 

(8)  Pindar.  , od.  I Olymp. 

(q)  Piodor.  Sicul. , Ub.  XI,  cap.  XXXVIII , 
XXX IX. 
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(C)  Hiéron  se  civilisa , et  se  corrigea 
beaucoup  par  les  entretiens  qu’il  eut 
avec  quelques  beaux  esprits .]  Il  était 
aussi  ignorant  qu’hommc  du  monde, 
et  aussi  rustique  que  sou  frère  Gélon  ; 
mais , étant  tombé  malade  , il  em- 
iloya  aux  conversations  des  savans , 
e loisir  que  la  faiblesse  de  son  corps 
lui  procurait,  et  il  devint  docte;  et 
puis  se  trouvant  guéri  , il  continua 
de  se  plaire  A ces  sortes  d’entretiens  , 
et  discourait  très-souvent  avec  Si- 
mon ide  , avec  Pindarc  , et  avec  Bac- 
chylidc  (ro).  L’auteur  qui  m’apprend 
cela  ajoute  qu’Hiéron  aimait  extrê- 
mement la  littérature  ; qu’il  était 
fort  libéral  ; qu’il  avait  l’ilme  grande  ; 
qu’il  vécut  sans  défiance  avec  ses 
trois  frères  ; qu’il  les  aima  tendre- 
ment ; qu’il  en  fut  aimé  de  même , et 
que  son  inclination  à faire  de  beaux 
présens  détermina  Simonidc  , quoi- 
que fort  vieux  , A passer  la  mer 
pour  se  rendre  auprès  de  lui  (u).  Il 
a des  critiques  (ta),  qui  préten- 
ent  que  la  chronologie  ne  permet 
pas  d’assurer  qu’Hiéron  ait  vu  Simo- 
nide  ; mais  on  leur  fait  voir  qu’ils  se 
trompent  (t3).  Toute  l’antiquité  fut 

Îiersuadée  de  leur  entrevue  et  do 
eurs  conversations.  Xe'nophon  a sup- 
posé un  dialogue  entre  eux  ( 1 4)  qui 
est  une  bonne  pièce  : Hiérou  y parle 
en  homme  d’esprit  , et  de  fort  grand 
sens.  L’historien  Timée  avait  dit  que 
Simonide  fut  le  médiateur  de  la  paix 
entre  Hiéron  et  Tliéron  (i5).  Voyez 
aussi  Athcnc'e  (16)  et  Pausanias  (in)  ; 
et  prenez  garde  que  quand  même  les 
éloges  <{ue.  Pindare  et  Élicn  ont 
donnés  A ce  roi  de  Syracuse  , ne  tien- 
draient rien  de  la  flatterie , on  n’en 
ourrait  pas  conclure  que  Diodore 
c Siçile  ait  avancé  des  faussetés  : 
car  ce  qu’il  a dit  de  l’avarice  et  de 
la  violence  d’Hiéron  , pourrait  être 
véritable  par  rapport  au  temps  qui 
précéda  la  maladie  de  ce  prince.  Je 

(10)  ÆlUa. , Div.  Histor. , lib.  IV , cap.  XV. 
(il)  Idem,  ibid. , lib.  IX , cap.  I. 

(13)  Bi«ciola  , Coin.  IJ , Hor.  aubeis.  , lib.  II, 
cap.  XIX. 

(l3)  Voyez  lr<  Notes  de  Kulinius  aur  Elicn , 
lib.  IV,  cap.  XV. 

(»4)  Intit*U:'Up»it  H Tt^etVIixoç.  Hioron, 
«ire  Tyrannicus. 

(i5)  Voyez  le  Commentaire  de  Joli.  Bencdic* 
tus  in  Pindaram  , od.  II.  Olymp. , pag.  43. 
(16)  Aiben.  , lib.  XIV,  pag.  656. 

(l-)  Pausan.,  lib.  7,  pag.  6. 


n’observe  point  cela  pour  l’excuser 
à tous  égards  : je  persiste  à le  blâmer 
d’avoir  passé  sous  silence  l’amen- 
dement d Hiéron  , et  d’avoir  insinué 
trop  clairement  qu’il  ne  s’amenda 
jamais  (18).  Cela  me  semble  très- 
faux  $ et  il  vaut  mieux,  sans  doute, 
ajouter  un  peu  de  foi  à Élien  et  à 
Plutarque  (19)  , et  donner  ce  prince 
pour  un  exemple  de  la  venté  de 
cette  maxime  d’Horace  : 

JVemo  adeo  férus  est  ul  non  milescere  possit. 
Si  modb  culturœ  patienlem  commodet  au - 
rem  (ao). 

Au  reste  , la  maladie  qui  accoutuma 
notre  Hiéron  aux  conversations  sa- 
vantes , était  la  gravelle.  Le  sco- 
liaste  de  Pindarc  (21)  cite  sur  cela 
un  ouvrage  d’Aristote  qui  s’est  perdu. 
M.  Moréri  s’est  lourdement  abusé  en 
attribuant  à Hiéron  II , ce  qui  n’ap- 
partient qu’à  Hiéron  Ier  j je  veux 
dire  cette  science  acquise  au  lit,  etc. 

(D)  On  veut  qu’il  ait  donné  à son 
fils  le  commandement  de  la  ville  de 
Cutané , avec  le  titre  de  roi  dtÆina.  ] 
On  sc  fonde  sur  ces  paroles  de  Pin- 
dare (22)  : 

Mo7r*  xst<  Tcàp  Aiirojuivn  x«x*Jâ- 

îTflfcl 

irJBd  juoi  TrobïÀv  ti Qptirmif, 

Zctp/ua.  ot/x  ctxxorpiov  ti- 
KA^Qùlet  -raripoç. 

rruf  Arryctf  / îaaihu 
91XJOV  H'tupcty.ty  üpnov. 
t»  îtoXiv  x»/y etv  ôioJ/xct- 
tû#  rùv  tXtudfflat, 

'TxXiJoc  Çd&ptLi  'lipoty 
ty  lôjuotç  iXTfcrsri. 

Musa  eliam  apud  Dinomenem  ad 
canendum  mihi  obsequere  , prœmium 
quadrigarum  , gautlium  enim  non 
alienupi  à filio  Victoria  p a tris.  Age- 
dum  postea  Ætnœ  régi  gvatum  exco - 
gitemus  hymnum  ; cui  urbem  illam 

(18)  Mit*  ét  t*v  ’I*p«voç  Tixij/T»iy  $r<t- 

T»y  aLpziiv  QpauruCavk&ç  0 flùTtX- 
90Ç  ÙTTiptCctXt  T»  XfitXl*  TOI  TpO  fltJ/TOM 
^eLTtktuvxtTeL.  Sublato  à vivis  Uicrone , inilo 
Thrasybulus  regno  , improbitale  gennanum  an - 
te  se  regem  excessit.  Diod.  Sicul.,  lib.  XI,  cap. 
LXVIÏ. 

(19)  Plntarcfi . , de  sera  \uminis  viodictà , pag . 
55i , cl  in  Apophthegm. , pag.  i-5. 

(ao)  Horat.  , epist.  I,  lib.  I,  vs.  3ï). 

(ai)  Voyez  le  Commeataire  de  Benedictu»  in 
Pindar. , pag.  a 60 , 396. 

(aa)  Pindar. , od.  I Pylliiar.  , p.  m.  a6i  ,aC3f 
v.  na. 
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cuin  divinitus  fundatd  liberlule  , Do- 
ricte  librœ  in  legibus  Hicro  condidil. 
Voici  la  note  de  Benoit  : Postqu'am 
poëta  laudavit  Uieronem  ab  nèrixi/f , 
cl  JUiuin  Dinomencm  a studio  in  pa- 
trém  : ad  alias  ejusdcm  Dinomenis 
laudes  digreditur  : quem  Ætnœ  regem 
appellal  : nam  illam  à se  conditam 
Hiero  tiédit  filio  adminislrandam  : 
eumqtte  ducem  Ætnæorum  constituit. 
Ceci  augmente  la  surprise  que  l’on  a 
de  voir  que  Thrasybule  succède  à 
Hiéron.  Je  crois  que  les  Syracusains 
favorisèrent  le  frère  au  préjudice  du 
fils  , pour  honorer  davantage  la  mé- 
moire de  Ge'lon  ; car  Dinomènes  fils 
d’Hiéron  n’était  que  neveu  de  Gé- 
lon  , mais  Thrasybule  était  frère  de 
Gélon  ; et  ainsi  en  faisant  régner 
ceux  qui  touchaient  do  plus  près  à 
Gélon  , on  faisait  paraître  plus  net- 
tement qu’on  le  regardait  comme 
la  base  de  la  prétention  à la  cou- 
ronne. 

HIÉRON  II , roi.  de  Syracu- 
se , descendait  de  la  famille  de 
Gélon  qui  avait  régné  au  même 
lieu  j mais  , parce  cjue  sa  mère 
était  servante , Hieroclès  , son 
père , le  considéra  comme  un 
enfant  qui  déshonorait  la  maison, 
et  l’abandonna  à la  merci  de  la 
fortune  (a).  Les  abeilles  le  nour- 
rirent pendant  plusieurs  jours, 
et  comme  les  devins  déclarèrent 
que  c’était  un  signe  qu’il  serait 
roi,  Hiéroclès  le  fit  reporter  à 
sou  logis , et  l’éleva  avec  tous  les 
soins  possibles.  L’enfant  profita 
beaucoup  d’une  telle  éducation  , 
et  se  distingua  en  plusieurs  ma- 
nières. Ce  fut  un  homme  parfai- 
tement beau  et  robuste  , il  par- 
lait avec  beaucoup  d’agrémens , 
et  il  se  battit  souvent  avec  ceux 
qui  le  provoquèrent , et  les  vain- 
quit toujours.  Il  reçut  de  Pyr- 
rhus bien  des  récompenses  mili- 

(<x)  Ex  ancilld  natus  ac  proptereh  à paire , 
velul  deJiaMStanuuUum  gencris , expositus 
f ueral.  Justin.,  Ub.  XXIFT , cap.  IV. 


taires  ( b) . Les  Sy  racusains  le  fi  ren  t 
réteur  (A)  après  le  départ  de 
yrrhus;  et  comme  il  s’acquitta 
de  cette  charge  avec  beaucoup 
de  sagesse,  toutes  les  villes  con- 
coururent unanimement  à le 
créer  capitaine-général  contre 
les  Carthaginois,  et  puis  à l’é- 
lever à la  dignité  royale  (c).  Il 
continua  bientôt  après  à faire  la 
guerre  vigoureusement  aux  Ma- 
mertius  qu’il  avait  déjà  battus 
en  quelques  rencontres , et  il  se 
proposa  de  les  chasser  de  la  ville 
de  Messine  dont. ils  s’étaient  em- 

Ïarés  contre  tout  droit  et  raison. 
Is  ne  se  sentirent  pas  capables 
de  lui  résister,  et  de  là  vint  qu’ils 
recoururent,  les  uns  aux  Cartha- 
ginois,et  les  autresaux  Romains. 
On  agita  fortement  à Rome  la 
question  s’il  fallait  les  secourir; 
l’affirmative  l’emporta  ; et  ce  fut 
le  commencementde  la  première 
guerre  punique.  Le  consul  Ap- 
pius  Claudius,  chargé  de  secou- 
rir les  Mamertins  , débarqua  ses 
troupes  en  Sicile , l’an  de  Rome 
490.  Ils  lui  livrèrent  leur  ville  , 
et  firent  en  sorte  que  le  général 
carthaginois  , qui  commandait 
dans  leur  forteresse  , l’abaudon- 
nàt.  Les  Carthaginois  mirent  le 
siège  devant  Messine  , et  firent 
un  traité  d’alliance  avec  Hiéron  , 
qui  joignit  ses  troupes  aux  leurs. 
Le  consul  romain  prit  le  parti 
de  donner  bataille,  et  attaqua 
premièrement  les  Syracusains  : 
le  combat  fut  rude,  Hiéron  s’y 
comporta  vaillamment;  mais  il 
fut  battu  , et  il  trouva  à propos 
de  s’en  retourner  à Syracuse. 
Appius  Claudius  ayant  remporté 

(A)  A P.yrrho  rege  mnltm  militanOus  dé- 
nis donaltis  esl.  Idora  . ibitl. 

(c)  Justin , Ub.  XXIII , cap.  IV. 
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une  semblable  victoire  sur  les 
Carthaginois , se  vit  maître  de 
la  campagne , et  s’avança  jusqu’à 
Syracuse,  et  l’assiégea,  lliéron 
voyant  la  Sicile  consternée,  et 
les  forces  des  Carthaginois  bien 
affaiblies,  fit  parler  de  paix  aux 
Romains  : sa  proposition  fut  ac- 
ceptée, et  depuis  ce  temps-là 
jusques  à sa  mort,  il  se  tint  fidèle- 
ment attaché  à leurs  intérêts  ( d) , 
et  leur  donna  toutes  les  mar- 
ques de  la  plus  sincère  amitié 
(B).  S’il  n’avait  vécu  que  cinq  ou 
six  ans  depuis  Ualliance  qu’il  fit 
avec  eux , et  que  l’on  jugeât  des 
choses  sur  le  pied  de  notre  siècle, 
l’on  aurait  sujet  de  s’étonner  de 
sa  constance.  Quelle  doit  donc 
être  notre  admiration  , lorsque 
nous  considérons  qu’il  vécut  en- 
core près  de  cinquante  ans?  Ce 
long  règne  fut  fort  heureux;  car 
la  conduite  d’Hiéron  était  ac- 
compagnée de  tant  de  prudence, 
qu’elle  le  tint  en  sûreté  parmi 
ses  sujets , et  qu’il  s’acquit  au 
dehors  une  belle  réputation  , et 
que  ses  affaires  publiques  et  par- 
ticulières allèrent  très-bien.  Il 
cultiva  l’amitié  des  Grecs  , et  se 
piqua  d’avoir  part  à leurs  cou- 
ronnes (e).  Ses  fils  lui  érigèrent 
une  statue  équestre,  et  une  sta- 
tue à pied,  dans  Olympe  (_/"); 
ses  sujets  lui  en  érigèrent  aussi 
au  même  lieu  (g).  L’argent  qu’il 
donna  aux  Rhodiens,  et  les  pré- 
sens  qu’il  leur  envoya  après  ce 
grand  tremblement  de  terre  qui 

(d J Ex  Polybio , lib.  I,cap.  X,  cl  sequen - 
tibus. 

(e)  Voyez  Polybe,  lib.  II , cap.  XVI. 

if)  Patmn.,  lib.  VI -,  cap.  XII,  uag.  48o. 

(g)  Idem , ihid .,  cap.  XV,  pag  A 89.  Mais 
notez  qu'il  dit  pag.  480  que  ses  fis  lui  en 
/ri  gère  ni  deux  , et  pag,  48 9 qu’ils  n’en  éri- 
gèrent qu’une.,  et  que  les  Syracusains  lui  en 
érigèrent  deux. 


avait  ravagé  leur  île  , et  renversé 
leur  colosse  , est  une  marque 
très-insigne  de  sa  libéralité  et  de 
sa  magnificence  (A).  Il  fit  con- 
struire un  vaisseau  qui  fut  l’un 
des  plus  fameux  bâtimensde  l’an- 
tiquité. Archimède  (i)  fut  le  direc- 
teur de  l’ouvrage.  Vous  en  trou- 
verez la  description  dans  Athé- 
née (A) , qui  cite  un  livre  com- 
posé exprès  sur  ce  sujet  , par  un 
certain  Moschion.  LaXVIc.  idylle 
de  Théocrite  s’adresse  à ce  roi  de 
Syracuse  ; et  il  semble  que  l’au- 
teur se  plaigne  de  l’avoir  loué 
sans  en  avoir  obtenu  de  récom- 
ense.  Hiéron  composa  des  livres 
'agriculture  (Z) , et  mourut  à 
l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans  (C)  , 
la  deuxième  année  de  la  1 4 1 
olympiade,  etla  53yc.  (ni)  de  Ro- 
me. Il  avait  survécu  à Gélon  son  t 
fils,  (n) , qui  avait  été  marié  à 
Néréide,  fille  de  Pyrrhus  (o),  et 
qui  en  avait  laissé  un  garçon  nom- 
mé Hiérôme  (v).  11  remarquait 
que  ce  Hiérôme  avait  de  la  va- 
nité, et  il  craignit  que  le  bon  état 
oh  il  avait  affermi  son  royaume 
ne  changeât  bientôt  sous  un  tel 
prince.  Cela  lui  fit  naître  le  désir 
de  rendre  la  liberté  aux  Syracu- 
sains , mais  ses  filles  l’en  empê- 
chèrent (D)  ; et,  dans  son  grand 
âge,  il  n’ent  pas  la  force  de  tenir 

(A)  Voyez  Polybe,  lib.  V , cap . LXXXF 1 1 1 . 

(i)  Touchant  le  soin  que  prit  lliéron  de 
faire  appliquer  à des  usages  de  mécanique 
les  spéculations  géométriques  d'Archimède. 
y oyez  Plutarque,  in  Yitâ  Mjrcclli , p.  3o5. 

(J)  Allien.,  lib.  VI , pag.  206,  et  scq.  ' 
Voyez Particlc  AitCHiKII.es,  tom.  //,  p.iSt. 

(l)  Voyez  la  remarque  (C). 

(m)  Et  non  pas  529,  comme,  dit  Mo  ré  ri*. 

(n) Calvisius,  ad  ann.  Iiomœ  538,  suppose 
le  contraire  , et  se  trompe. 

(©)  Pausan. , lib.  VI,  cap.  XII,  pag. 

479* 

( p ) Polfbius,  in  Exccrpt.  Legal.,  cap.  IK 
T.  Livius.  lib.  XXIV,  pag.  382 
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contre  les  caresses  et  les  arti- 
ficesdeces  deux  femmes , qui  l’ob- 
sédaient nuit  et  jour.  Il  fallut 
donc  se  résoudre  à laisser  le 
royaume  au  petit-fils,  sous  la  tu- 
telle de  quinze  personnes.  Ce 
que  le  vieillard  avait  prévu  ar- 
riva. Ce  ne  furent  que  confusions 
dans  Syracuse  après  sa  mort  (E). 
Pausanias  se  trompe  quand  il  dit 
que  Dinomènçs  le  tua  (q). 

(7)  Pu usan. , lib.  VI y cap.  XII , pag.  480. 

(A)  Les  Syracusains  le  firent  pré - 
teur .]  Je  me  suis  contente'  dos  expres- 
sions abrégées  de  Justin  • mais  je 
veux  ici  développer  ce  fait-là  qui  est 
un  peu  estropie  dans  la  narration  de 
cet  auteur.  Je  dis  donc  qu’il  y avait 
de  la  mésintelligence  entre  les  bour- 
geois de  Syracuse  et  leur  armée , et 
que  l'armée  campant  proche  de  Mar- 
gane,  proce'da  à la  création  des  ma- 
gistrats , et  conféra  cette  dignité  à 
deux  oflicicrs  de  guerre,  Artémidore 
et  Hiéron.  Celui-ci  ayant  été  intro- 
duit dans  Syracuse  par  les  intrigues 
clandestines  de  scs  amis , surmonta 
les  oppositions  du  parti  contraire  , 
et  se  gouverna  avec  tant  d’humanité 
et  de  grandeur  d’dme  , que  les  habi- 
tans  s’accordèrent,  à le  reconnaître 
pour  préteur  , quoiqu’ils  regardas- 
sent comme  ille'gitimcs  les  assem- 
blées où  les  soldats  se  mêlaient,  de 
cohférer  les  magistratures  (1).  Po- 
lybe,  qui  est  ici  mon  auteur,  rapporte 
deux  traits  de  l’habileté  d’Hiéron.  Le 
premier  fut  qu’il  remédia  à un  dés- 
ordre qui  nuisait  beaucoup  à l’état. 
Les  Syracusains  qui  demeuraient 
dans  la  ville  pendant  que  les  trou- 
pes et  les  prêteurs  étaient  en  cam- 
pagne excita ieut  mille  séditions,  et 
travaillaient  à introduire  des  nou- 
veautés. Il  était  ttonc  important  qu'en 
l’absence  de  l’armée,  quelques  per- 
sonnes continssent  la  bourgeoisie  aans 
son  devoir.  Leptines  était  fort  propre 
à cela  , car  il  avait  beaucoup  de 
clicns  , et  un  grand  crédit  auprès  du 
peuplel  C'est  pourquoi  Hiéron  s’as- 
sura de  lui  en  .se  mariant  avec  sa 
fille , et  par  ce  moyeu  il  donna 

01  Ex  Polybi©  , lib.  /,  cap.  VIII. 


ordre  que  la  tranquillité  publique 
fût  conservée  dans  Syracuse  , pen-> 
dant  qu’il  serait  dehors  à la  tête  de 
l’armée.  Son  second  coup  de  poli- 
tique fut  de  se  défaire  des  vieux  sol- 
dats étrangers  : c’étaient  des  mutins 
et  des  débauchés.  Il  se  mit  en  cam- 
pagne sous  prétexte  d’attaquer  les 
Mamertins  (a) , et  quand  il  fut  arrive 
à la  vue  des  ennemis , il  partagea  son 
armée  en  deux,  il  mit  d’un  cùlé  les 
soldats  qui  étaient  Syracusains , et  de 
l’autre  ceux  qui  ne  l’étaient  pas;  il 
se  mit  à la  tête  de  ceux-là  comme 
pour  faire  une  attaque , et  laissa 
ceux-ci  exposés  aux  .Mamertins  qui 
les  taillèrent  en  pièces.  Il  leva  d’au- 
tres troupes  , et  il  attaqua  si  à pro- 
pos les  ennemis  qu’il  remporta  une 
glorieuse  victoire.  On  le  créa  roi 
après  cet  exploit  (3). 

(B)  II  donna  aux  Romains  toutes 
les  marques  de  la  plus  sincère  amitié.] 
J’alléguerai  ce  qu’il  lit  lorsque  les 
affaires  des  Romains  étaient  dans  un 
grand  désordre  après  la  victoire 
qu’Annihal  remporta  sur  cnx  , pro- 
che du  lac  de  Thrasymènc  (4).  C’était 
la  troisième  bataille  qu'ils  avaient 
perdue  en  Italie  depuis  qu’Annibal 
y était  entré  , c’est-a-diAe  depuis  un 
an.  Il  n’en  faudrait  pas  tant  aujour- 
d’hui pour  porter  un  prince  à quitter 
ses  alliés  , et  à se  tourner  du  côté  de 
la  victoire  ; un  prince  , dis-je  , dont 
les  états  seraient  situés  comme  l’était 
Syracuse  par  rapport  à la  répu- 
blique de  Carthage.  Cependant  Iliéron 
n’écouta  que  les  conseils  de  la,  géné- 
rosité , il  se  tint  ferme  dans  le  parti 
des  Romains , et  leur  envoya  de  bous 
secours.  Lisez  ces  paroles  de  Tite- 
Livc  (5)  : Pereosdem  dies  abHierone 
c/assis  Hostiam  cum  magno  commea- 
tu  accessit.  Legali  Srrucusani  in  se- 
natum  introducti  nuncidrunt , cœdem 
C.  Flamiriii  aonsu/is  exercitUsque 
alliitam  aden  atgrè  lotisse  legent 
llieronem  , ut  nulld  sut  proprid  , 
regnique  sui  elade  moveri  mugis  po- 
tuerit.  Itaque,  quamquam  probèseiat 
magniludinem  populi  Romani  admi- 

(a)  C était  le  nom  que  Je  donnèrent  les  solduit 
qui  .'emparèrent  par  fraude  de  la  ville  de  Mes- 
sine.  y ores  Pulylie,  au. hop.  VII du  7*r.  livre. 

(3)  Tire  de  Polybu  , l,b.  1,  cap.  miel  IX. 

f4)  l'an  de  Home  53, . 

(5)  Titus  Lisius  , lib.  XXII , pag.  3,0  ,34* 
Vqjçt  aussi  Valèr.  Masimr,  lib.  IV.  c.  VIII. 
-Sïum.  1 , in  exl. 
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Ai htliorem  propc  adversis  rebus  , deinceps  persœpè  secuta  sint  ton - 
qw'am  secundis  , esse , rnis?  a tamen  porn  , quœ  cj us  constantiam  exiniir. 
a se  Omnia  , quibus  a bonis  fideli-  probarent.  Quot  et  quantas  clades 
busqué  sociis  hella  juvari  solcant.  populus  R.  bello  Punico  primo  , et 
Quœ  ne  accipete  abnuant , magno-  secundi  initio  sit  perpessus  , nemo 
perèseP.  C.orare . Jam  omnium  pri-  nescit.  Soient  ad  vers  a hominiun  vo- 
mu  m ominit  causa  victoriam  auream  lunlates , et  abdita  mentium  nudare. 
pondo  cccxx  afferre  sese  : acciperent  Hicronis  propositum  et  constantiam 
eam  , tenerentque  et  haberent  pro - in  susceptd  semel  amicitid  Romano- 
priam  et perpetuam.  Advexisse  etiam  rum , /ion  Reguli  calamitas , non 
trecenla  millia  modidm  tritici , du-  Claudii  naufragium  , non  Thrasy - 
cent  a honlei , ne  commeatus  deessent.  menus , non  Trebia  : postremà  ne 
Et  quantum  prœtereà  opus  esset  , et  Cannensis  quidem  dies  potuit  labe- 
quo  jussissent  , subvecturos.  Milite  factare.  Mansil  inconcussa  illifides , 
atque  équité  scire  nisi  romano  lati-  etiam  tune  quitm  et  in  Italid  et  extra 
nique  nominis  non  utèrpopulum  ro-  Italiam  omnes  Po.  Ro.  socii  et  amici 
manum  : leviurn  armatorum  auxilia  ad  Pœnos  Jorlunam  secuti  inclina - 
etiam  extema  vidisse  in  castris  ro - bant.Ne  domus  quidem  Hieronis  tota 
niants.  Itaque  misisse  mille  sagitta - ( uerba  sunt  Liait ) ah  dejeclione  absti - 
riorum  aejunditorum  nutum  manum  nuit.  JVamque  Gelo  maximus  stirpis, 
ad  ver  s iis  Baléares  ac  Afautvs  , pu - contemptd  simul  senectute  pat  ris  , si- 
gnacesque  alias  missili  telo  gentes.  mul  post  Cannensium  cladeni  ro- 
Ad  ea  dona  consilium  quoque  adde - manu  societate  ad  Pœnos  déficit, 
boni , ut  prœtor , cui  prouincia  Sici/ia  Hiero  tamen  nihilo  secius  immotus 
evenisset , c/assem  in  Africam  tra-  stetit , ceu  Marpesia  quœdam  cautesy 
jtccrel , ut  et  hostes  in  tend  sud  bel - eique  etiam  tune Jides  constitit  : quant 
lum  haberent , minùsque  hua  menti  etiam  ad  extremum  vitœ  constantis- 
daretur  iis  ad  auxilia  A nnibali  sum-  simè  servavit  (6).  Ajoutons  encore 
mittenda.  Ab  senatu  ita  responsum  cette  observation.  La  fidélité  de  ce 
mgi  est  y Virum  bonum  , egregium - prince  pour  les  Romains  lui  fut  quel- 
que  socium  Hieronem  esse , atque  u no  auefois  bien  onéreuse  ; car  il  y eut 
tenore , ex  quo  in  amicitiam  populi  des  temps  où  les  vaisseaux  des  Car- 
roman/  vencrit , Jidem  coluissc  , ac  tbaginois  tirent  beaucoup  de  ravages 
rem  romanam  omni  tempore  ac  loco  sur  ses  terres  (7).  Disons  enfin  qu’en 
munificè  adjuvisse  : id  , perindc  ac  mourant,  il  recommanda  aux  tuteurs 
deheret  , pergratum  populo  romano  de  son  petit-fils,  qui  devait  lui  suc- 
esse.  Aurum  et  a ciuitatibu s quibus - céder,  de  ne  pas  permettre  qu’il  ar- 
dam  allatum  , graiiâ  rei  acceptd  , rivât  aucun  changement  à l’alliance 
non  accepisse  populum  romanum  : qu’il  avait  entretenue  si  fidèlement 
victoriam  , omenque  accipere  : sedem-  avec  les  Romains  (8). 
que  ci  se  diva  tiare , dicure  Capito - (C)  Hicron...  mourut.. ».  a Vdge  de 

hum  y temp/um  Jovis  optimi  maximi.  quatre-vingt-dix  ans.\  Titc-Live  l’as- 
In  ed  arcc  urbis  Romœ  sacratam , sure  , comme  on  le  verra  dans  la 
volentem  propitiamque , firmam  ac  remarque  suivante.  Lucien  (9)  cite 
slabilem  Jore  populo  romano.  Fun - Démétrius  Callistianus  , qui  avait 
ditores  , sagiltariique  . et  frumentum  écrit  qu’Hicron  était  mort  de  maladie, 
traditum  consulibus.  A peine  voit-on  âgé  de  quatre-vingt-dou7.e  ans,  après 
une  conduite  si  généreuse  de  parti'  en  avoir  régné  soixante  et  dix.  Arré- 
culierà  particulier.  Gélon  , fils  cvHié-  tons-nous  au  compte  rond  de  Tite- 
ron  , ne  fut  point  capable  d’imiter  Live  et  de  Valère  Maxime.  Siciliœ  rec- 
ce  bel  exemple  : il  abandonna  le  tor  Hiero  ad  nonagesimum  annum 
parti  vaincu,  sans  avoir  egard  au  pervemt  (10).  Notez  en  passant  une 
chagrin  qu’il  causerait  à son  père.  „ „ _ . . 

Vous  verrez  les  paroles  de  Tite-Lire  J®  £»">“»»•  - Comn""lar'  “ PolTb'  • ”aS 
dans  re  passage  de  Casaubon.  Çides  FV'.Tite-Li..,  U.  XXII, pag-  m.  34g. 
et  vera  et  Constantin  ejusdem  (Hiero-  (8)  Livios,  Ub.  XX  f y, pag.  38i. 
nie) in  conservando  Pop.  Ro.  maies-  <9'  Locim.,  m M»crol>iis,  635,  10m.  Il 

taie  laudare  satis  pro  m finit)  non  (to)  Vilar.  Mnism,  U.  ntl,  cap  XlTf, 
.jnrnt . Quim  prce.a'lim  ea  mox  et  num.  i,  in  exi. 
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peUU  n.™  J»  père  Hardouin.  feU*  : nomen  reginm  pcnè,  puerutn 
iheron  , A, alto:  rex  , uuem  i nier  futunim  rater,  rcvimrn  rerum  n m- 
senplores  lie  agnculturd  memorant  nium  pênes  se  , uirosque  sens  An 

h arm  , et  Columelta  l.  I , r.  i y CUTH  rlmnn/Iririirit  ot  ».  . — 9 

A Halo  Philometorc  Pergami  rege. 

MuLta  t/e  to  prœclam  habet  Vaie- 
nus  l)fax.xl.  8,  c.  i3  , p.  4o5  (n). 


Gftisultcz  Valero  Muiime  à l'endroit 
que  le  père  ilardouin  a indique'  ; vous 
n’y  trouverez  touchant  Jliéron  que 
les  sept  mots  que  ie  rapporte  , mais 
vous  y trouverez  beaucoup  de  choses 
curieuses  touchant  Masinissa  , roi 
de  Numidie.  Je  suis  persuade'  qu’un 
faux  coup  d’œil  a ète'  cause  que  le  pè- 
re Ilardouin  s’est  mépris.  Une  ligne 
sautée  a fait  qu’il  a cru  que  toute 
-U  page  se  rapportait  à lliéron  : ce 

Setit  saut  a éclipsé  Masinissa,  qui  est 
aus  la  ligue  suivante  , et  voilà  une 
source  de  méprises  qui  a plus  de 
cours  qu’on  ne  se  ligure.  Un  écrivain 
qui  doit  consulter  plusieurs  auteurs 
ne  s’arrête  sur  chaque  chose  que  le 
moins  qu’il  peut;  ses  yeux  arpentent 
les  pages  avec  beaucoup  de  vitesse , 
ils  glissent  quelquefois  si  légèrement 
sur  certaines  lignes  , que  l’esprit 
n’en  retient  aucune  idée  ; et  alors  la 
plume  joint  ensemble  des  faits  qu’elle 
devait  séparer.  Souvenez -vous  an 
reste  qu’lliéron  n’a  pas  régné  soixante 
et  dix  ans  , comme  l’assure  Lucien  : 
il  lut  préteur  pendant  sept  années 
avant  que  d'être  proclamé  roi  (12). 

(D)  Il  voulait  rendre  la  liberté  aux 
Syrac usai/LS  , mais  ses  filles  l'en  em- 
pêchèrent.'] Ce  fut  parce  qu’elles  vi- 
rent que  leurs  maris  et  elles  auraient 


~~  1 -1 ....  vu.iuu  uu  lujaiiuic 

1 ito-Livc  décrit  cela  merveilleuse 
inent.  In  Sicilid,  dit-il  (i3) , Ronui- 
ni*  omnia  muta  ferai  mors  Hieronis  , 
regnumquead  Hieronymum  nepotem 
ejus  translalum  , puerum  rixilum 
libertatem  , nedum  dominationcm 
modicè  laturum.  f.ætè  id  ingenium 
tutores  atque  nmici  ad  prmeipitandum 
in  omnia  vilia  accepenuit.  {hue  ita 
future  cernent  Hiaro  , ultimd  senectd 
roluissc  dicilur  libéras  Sy  racuse:  rc- 
liiu/uere,  ne  sub  dominatu piterili per 
htdibhiim  bonis  artibits  partum  ftr- 
malumquty  internet  rcgniun.  //nie 
consi/io  ejus  giuinnui 


dronodorum  et  Zoïïum  : nam  ii  tu- 
tonnn  primi  relinquebantur.  Aon* 
facile  erat  nonagesimum  jam  agenti 
annùm  , cirvunsesso  dies  nucléique 
muliebribus  blandiliis  liberare  uni- 
muni , et  convertere  ad  publicam  pn- 
vatamque  cumin.  Itaque  tutores  nu- 
méro quindecim  puera  reliquit. 

(E)  Ce  ne  furent  que  confusions 
dans  Syracuse  après  sa  mort.]  La 
première  chose  qu’on  fit  fut  de  pré- 
senter au  peuple  le  testament  d’Hié- 
ron  , et  Hicrème,  le  nouveau  roi,  qui 
n’avait  qu’environ  quinze  ans.  Quel- 
ques personnes  apostées  pour  exciter 
des  acclamations  approuvèrenkèe  tes- 
tament : les  autres  étaient  remplis 
d’inquiétude  , et  considéraient  lo 
royaume  comme  un  pupille  qui  ve- 
nait de  perdre  son  pere.  On  procéda 
peu  apres  aux  funérailles  ; et  si  elles 
furent  considérables  par  le  nombre 
des  assistons  , on  le  devait  plus  at- 
tribuer il  l’amour  du  peuple,  qu’aux 
soins  de  la  famille  d’Hiéron  (i4).  On 
vit  ensuite  qu’Andronodore  , gendre 
dodéfuat,  et  l'un  des  quinze  tuteurs 
d’Hiérome , déclara  que  le  roi  était 
en  âge  de  gouverner , et  que  la  tutelle 
était  expirée.  Il  réunissait  pardi  en 
sa  personne  le  pouvoir  de  tons  les 
autres.  L’équipage  royal  fut  intro- 
duit ; et , au  lieu  qu’lliéron  avait  été 
toujours  habillé  comme  les  autres, 
on  vit  paraître  son  petit-fils  avec  la 
pourpre  et  le  diadème  , et  avec  des 


. ....  I — . , “7“  «mmeui  pourpre  et  le  diadème  , et  avec  des 

la  principale  direction  du  royaume,  gardns-du-corps.  L’orgueil , la  cruau- 
1 îtc-Livc  décrit  cela  merveilleuse-  té  nt  l t .l.-fn. .. a . j: » • 


o,  I v * 0 V ***  s. I UdU* 

te  et  la  débauche  répondirent  à cet 
extérieur  pompeux  , et  l’on  aurait 
dit  qu’Hiérôme  prenait  à tâche  de 
faire  regretter  le  règne  de  son  grand- 
pere.  Les  qualités  des  meilleurs  prin- 
ces luienssent  à peine  suffi  pour  con- 
tenter les  Syracu  sains , tant  ils  avaient 
aime  son  prédécesseur.  Quel  devait 
donc  être  leur  mécontentement  sous 
un  successeur  si  dissemblable  ? Je  ne 
puis  assez  admirer  la  noblesse  des 
paroles  dont  fite*Live  s’estservipour 
représenter  cela.  Vit  quidam  ii/h 

o - - bnno  , moderaloquc  régi  facilis  erat 

Ope  obsistere  favor  apiul  Syracusanos  , succedenti 
(u)  It.rduln  ,in  Ind.  Auior.  Plioii,  paf.  u5.  tan,re  charitali  Hieronis.  l'eritm 

(11)  Fig;,  C.Mubon  m Polvbii  librura  1 , c . r, 

par.  m.  ». , ioo  ’ * uumi  jit  regarn  magtt  Umsrr  ea  iam  et 

t.3)  Tilo.  , M.  XHIK  pag.  . »;  r '-  T •*' 
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cnim  rerù  Hierony mus  , velul  suis  fut  tout  aussitôt  ordonné  et  exécuté. 
y il  iis  desiderabilem  efficere  vellel  Tite-Live  ne  raconte  point  cette  tra- 
ayum , primo  statim  coaspectu  omnia  gitruc  aventure  , sans  y apposer  une 
qudm  disparia  essent,  ostendit.  Nam  réflexion,  sur  le  naturel  capricieux  et 
9 qui  per  lot  annos  Hieronem , / ilium - inc'gul  de  la  populace.  Sub  ha  ne  ro- 
que ejus  Gelonem , nec  restis  habita , cem  ex  omnibus  nartibus  concionis 
ncc  alio  ullo  insigni  differentes  a cœ-  clamor  oritur,  milium  earum  virera 
teris  civibus  ru  fissent  , conspexére  debero , nec  quenquam  superesse  ty- 
purpuram , ac  diadema  ac  satellites  rannorum  stirpis . Hœc  nalura  mul- 
armalos  ; quadrigisque  etium  alborum  titudinis  est  : aut  servit  hunùliter , 
cquorum  interdum  ex  regid procédé n-  aut  superbe  dominatur  ; libtrlalem  , 
tem  , moi'e  Dionysii  tyranni.  Hune  qaœ  media  est , nec  spernere  modicè  , 
tam  sujierbum  apparatum  , habitum-  nec  habere  sciant , et  non  ferme  de - 
que  conrenientes  sequebantur  mores , sunt  irarum  indulgentes  ministri  , 
contemptus  omnium  hominum , su-  qui  aridos  atque  intempérantes  ple- 
perbic  a urc s , contumeliosa  dicta  : beiorum  animas  adsanguinem  et  cœ- 
adilus  non  alienis  modo  , sed  tutori-  des  irritent  : sicut  tum  extemplo 
bus  etiam  difficile  : libidines  nouœ  , Prœtores  rogationem  promulgdrunla 
inhuma  nu  crudelitas  (i5).  Ce  jeune  Acceptaque  perte  prias  quant  pro - 
roi  préféra  l’alliance  des  Carthaginois  mulgata  est , ut  omnis  regia  stirps 
à celle  de  Rome  (16)  : mais  on  ne  interjiceretur.  Missiquea.  Prœtoribus 
lui  donna  pas  le  temps  de  leur  reudre  Dcmaratam  Hieronis , et  Harmonium 
du  service;  on  conspira  contre  lui  et  Gelonis  filias  , conjugcs  Atulimo- 
on  le  tua  (17).  Andronodore  se  for-  doriet  TTiemistii , inUrfecerunt  (sr). 
tifia  le  mieux  qu’il  lui  fut  possible  II  restait  une  lillc  d’Hicron  , nommée 
dans  quelques  endroits  de  Syracuse  ; Hcracléa  : dès  qu'elle  sut  qu’on  venait 
et  cependant , malgré les  conseils  de  pour  la  tuer,  elle  s’enferma  avec 
Démarate  (18J,  sa  femme,  fille  d'Hié-  ses  deux  filles  dans  la  chapelle  de  lu 
ron  , il  sc soumit  au  nouveau  gouver-  maison , et  se  tint  auprès  de  ses  dieux 
nement  républicain  , et  fut  créé  pré-  pénates,  et  employa  les  supplications 
leur  : mais  de  nouveaux  troubles  les  plus  pathétiques  et  les  raison/ 
s’étant  excités,  il  tücliade  s’en  préva-  les  plus  fortes  afin  de  sauver  sa  vie  , 
loir,fatigué  par  les  contiuucllcsinsti-  ou  pour  le  moins  celle  de  ses  filles  j 
gâtions  de  sa  femme  (*9)*  Il  concerta  mais  .ee  fut  en  vain  : on  l’arracha  de 
son  entreprise  avec  Thémistius  , mari  la  chapelle  et  on  l’égorgea.  Ses  deux 
d’Harmonie  , mie  de  Gélon  , et  la  filles  qui  s’étaient  échappées  du  logis, 
confia  à un  comédien  qui  le  trahit  j furent  tuées  dans  les  rues  (aa).  Voyez 
de  sorte  que  lui  et  Thémistius  furent  la  note  (a3). 


tués  entrant  dans  Je  sénat  (ao).  Il 
fallut  y pour  justifier  ce  meurtre  , 
représenter  au  public  le  crime  de  ces 
deux  hommes.  L’orateur  , qui  fut 
chargé  de  le  faire  , dit , entre  autres 
choses , que  leurs  femmes  les  avaient 
remplis  d’ambition.  11  s’éleva  là-des- 

sus  ,1e  grands  crû  dans  l'assemblee  , r^tabHt  Thurium  (a)  , se  disait 
qti  il  fallait  faire  périr  ces  deux  lem-  -,  . t,  . , 

mes  et  toute  la  race  des  tyrans.  Cela  < blcnis  surnomme  Xaixoç 

( A) , c’est-ù-di  re  d’airain , œneus. 
11  avait  été  élevé  citez  Nicias  , 


(ai)  J item  t ibidem  , pag.  39a. 

(a a)  Idem  , ibidem , et  pag.  3y3. 

(a3)  Je  ferai  quelque  réflexion  sur  ceci  dam 
la  remarque  (C  ) de  f* article  Hobbes  , dans  ce 
volume. 

HIÉRON , grand  ami  de  Ni- 
cias, et  chef  de  la  colonie  qui 


(»5)  T.  Livius,  Itb.  XXIV % pag.  38i 
* d . , pag.  38i. 

pt.  Lrgat. , cap. 


V ojet  auni 


I. 


qui  l’avait  instruit  lui-même  aux 


(16)  Idrm  , ibid. 

Poljbe , in  Excerpt 

(18)  .r  tron.r  dan,  u belles-lettres  et  à la  musique.  Aus- 
1^rrf^JPJeVartlcleVk%ltnv,l%'to,n'Xf»  si  employa -t- il  beaucoup  de 

(19)  Vessus  tandem  uxoris  vccibus  nionenlüy  tOUES  de  SOUpleSSe  pOUT  faire  Va— 

mute  lUud  esse  lernpus  occupandi  res . itum  lue-  1 ivT  • ■ el\  t»  • . • 

buta  omnia  nova  alque  incognitd  liberlale  es-  iNlCldS  \U).  J ai  trOUVC  UIJC 


jrnt,  dum  regii*  sùprnuiis  pastus  ohversareUir 
miles  : dum  , etc.  LivilO  , lib.  XXlVy  p.  391. 
(20)  Idem  , il. de  ni. 


(«)  Ville  iT Italie. 

.ib-  Tiré  de  Plut,  in  Vit»  Nicir. 
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faute  dans  Amyot,  et  dans  quel- 
ques diçtiunnaires  (c). 

(c)  Voyez  la  citation  (5). 

(A)  Fils  de  Denis  surnommé  X«tx- 
xo*.]  Ce  Denis  était  poêle  : quelques- 
unes  Je  ses  poésies  subsistaient  encore 
au  temps  ae  Plutarque  (i).  Ses  élé- 
gics  ont  e'tê  citées  par  Athénce  (a)  et 
par  Aristote  (3).  Il  était  aussi  orateur  ; 
car  il  ne  fut  surnommé  XetAxoç,  qu’à 
cause  que  les  Athéniens  , persuadés 
par  une  de  ses  harangues , se  servi- 
rent de  monnaie  de  cuivré  (4)-  Voyez 
la  note  (5). 

(t)  Plntarcb.,  in  Nicin,  pag.^h 6. 

(a)  Athen. , Ub.  X,  pag.  443,  et  lib.  XV, 
pag  668. 

(3)  Ari«to».,  Rlietor.  , lib.  III , cap.  II. 

(4)  Callimacboa  v in  Tract,  «le  ftlieloribu* , 
apitd  Athen.  , lib.  XV%  pag.  6fij). 

(5)  Aiotn  qu‘ Àtuyot  attribue  U ce  Denis  d'a- 
voir contint!  la  colonie  de  Thorium;  mais  le 
grec  de  Plutarque  donne  cela  à Hier  on.  Notes, 
ainsi  que  Charle»  Etienne,  Lloyd  et  Ilufman 
disant  que  tes  poésies  qui  subsistaient  au  temps 
de  Plutarque  étaient  d‘  Hier  un  : cela  est  faux. 

IlIÉROPHILE  , médecin  , 
dont  je  ne  saurais  dire  autre  cho- 
se, si  ce  n’est  qu’il  enseigna  la 
médecine  à une  certaine  fille 
nommé  Agnodice.  Elle  fut  obli- 
gée de  se  déguiser  en  homme; 
car  il  y avait  une  loi  parmi  les 
Athéniens  qui  défendait  aux 
femmes  et  aux  esclaves  d’étudier 
la  médecine  (a).  Agnodice,  s’é- 
tant érigée  en  sage-femme,  don- 
na lieu  au  changement  qui  fut 
fait  à cette  loi.  Cette  histoire  est 
trop  curieuse  pour  ne  devoir 
pas  être  rapportée  dans  une  re- 
marque (A). 

(n>  sUhcnienses  caverant  ne  quis  servis  s 
autfœmina  artem  medicinam  disceret.  Hy- 
gtn.,  cap.  CCLXXIV. 

(A)  Celte  histoire  est  trop  curieuse 
pour  ri  être  pas  rapportée  dans  une 
j'emarque.  ] Hygin  rapporte , « que 
«1rs  anciens  n’ayant  pas  de  sages- 
» femmes , il  mourut  beaucoup  de 
» femmes  en  travail  d’enfant , parce 
» que  la  honte  les  empêchait  ne  re- 


» courir  à des  médccius  , et  qu'il  y 
« avait  une  loi  parmi  les  Athéniens 
» qui  défendait  aux  femmes  de  se 
» mêler  de  la  médecine.  Sur  cela  une 
» jeune  fille  nomince  Aguodice  ; se 
» sentant  une  grande  inclination 
» pour  cette  science , se  déguisa  en 
« homme  et  l’apprit.  Après  quoi  elle 
» allait  trouver  les  femmes  qui  étaient 
» en  travail  d’enfant;  et  pour  leur 
» ôter  tout  scrupule  elle  leur  raon- 
» trait  d’abord  ce  qu’elle  était , et 
» ensuite  les  accouchait.  Les  méde-  ‘ 
» cins  remarquant  que  cela  leur  fai- 
» sait  perdre  la  pratique  des  femmes, 

» firent  un  procès  à celle-là  , et  l’ac- 
» casèrent  d’un  mauvais  commerce 
» avec  le  sexe  : ils  se  plaignirent 
» même  de  je  ne  sais  quelle  collusion, 

» et  de  certaines  maladies  de  com- 
» mande  qu’on  avait  pour  favoriser  * 

» le  galant.  En  un  mot , ils  la  firent 
» condamner  par  les  aréopagistes  : 

» mais  elle  leur  m outra  si  clairement 
» en  plein  sénat  les  preuves  de  son 
n innocence  , qu’il  fallut  que  les  mé- 
» dccins  recourussent  à une  autre 
» batterie , savoir , à la  loi  qui  dé- 
» fendait  au  sexe  la  profession  de 
» médecin.  Les  dames  athéniennes 
» intervinrent  alors  dans  la  cause  , 

» et  firent  réformer  la  loi  ; ainsi  il 
» fut  permis  aux  femmes  libres  d’ap- 
» prendre  cet  art  (i).  j>  L'auteur  dont 
j’emprunte  ces  paroles  fait  une  re- 
marque contre  IJygin.  IL  y a , dit-il 
(a) , peu  d’ exactitude  dans  ces  paro- 
les d' Hyginus  ; car  on  pourrait  con- 
clure de  son  discours  que  depuis 
ÿf/Agnodice  accouchait  tes  femmes  , 
elles  n employaient  plus  à cela  les 
médecins  , ce  qui  prouverait  , contre 
la  propre  remarque  de  cet  auteur  , 
quelles  se  servaient  de  leurs  bons 
offices  auparavant.  Mais  s'il  n'a  pas 
eu  de  r exactitude  , on  peut  du  moins 
le  tirer  de  contradiction  , en  suppo- 
sant qu'il  a voulu  dire  que  les  fem- 
mes , ayant  été  soulagées  dans  leurs 
accouckernens  par  Agnodice  , ne 
voulaient  plus  se  servir  que  d'elle 
dans  les  autres  incommodités  où  le 
scrupule  ne  les  empêchait  pas  d'em- 
ployer les  médecins.  Cet  auteur  fait 
une  autre  observation  au  sujet  de 
ce  qu’Hyginus  remarque  qu’avant 

(i)  Nouvelle»  de  la  République  de*  Lellm  % 
janvier  1686  , pag.  18  ri  Jq. 

(»)  Là  même , pag.  3o. 
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qu’Agnodice  fît  Je  métier  d'accou- 
cheuse, il  était  mort  bien  des  femmes 
nui  n’avaient  osé  se  servir  d’un  mé- 
decin (3j).  Il  faut  avouer , dit  lenou- 
■\  ci  liste  de  la  République)  des  Lettres 
(4) , que  la  honte  n’est  guère  moins 
sujette  que  les  autres  choses  au  ca- 
price de  la  mode.  Un  temps  a été  que 
la  honte  de  se  servir  d’un  accoucheur 
était  a la  mode  : et  nous  lisons  dans 
Louise  Bourgeois  , sage-femme  fort 
habile,  qu*  Henri  IV  lui  recommanda 
de  faire  si  bien  son  devoir  auprès  de 
la  reine  Marie  de  Mcdicis , qu’il  ne 
fut  pas  nécessaire  de  recourir  a un 
homme  ; car  sa  pudeur , ajoutait-il  y 
en  souffrirait  trop.  Présentement 
c’est  être  a la  moae  que  de  n’avoir 
pas  celle  honte  ; notre  siècle  est  bien 
autrement  éclairé  que  les  précédens. 
Cette  raillerie  contre  notre  siècle 
n’est  pas  fondée  ; car  si  d’un  côté  la 
bonté  y est  plus  petite  à certains 
égards  , l’effronterie  de  l’autre  y est 
jdus  petite  qu’elle  ne  l’était  à Athènes. 
Trouverait-on  aujourd’hui  d’honne- 
tes  femmes  qui  osassent  en  pleine 
audience  et  chemise  au  vent  , faire 
voir  à tous  les  juges  qu’elles  sont 
femmes?  C’est  ce  que  fit  Agnodicc 
dans  l’aréopage  , le  plus  grave  et  le 
plus  vénérable  tribunal  qui  fût  au 
monde.  Quod  cùm  vidissenl  medici , 
se  ad  fœminas  non  admitli , Agnodi- 
cem  accusare  cœperunt , quod  dice- 
renteum  g la  bru  m esse  etcorruptorcm 
earum  , et  illas  simularc  imbecillita- 
tem.  Quo  cùm  areopagitee  consedis - 
sent , Agnodicen  damnare  cœperunt. 
Quibus  Agnodicc  tunicam  allevavit, 
et  se  ostendit  fœrninam  esse  (5).  Peut- 
on  voir  une  impudence  jîlus  outrée  ? 
Avant  cela  n’avait-elle  point  donné 
d’assez  fortes  preuves  de  son  peu  de 
honte  ? Ne  pouvait- elle  point  faire 
connaître  son  sexe  par  des  voies  plus 
honnêtes  que  celle  nu’elle  employait 
auprès  des  femmes  r Quœ  cùm  cre- 
dere  se  noluisset , œstimans  virum 
esse  , ilia  tunicâ  suhlatd  ostendebat 
se  fœrninam  esse  (5).  Les  prélats,  qui, 
pour  se  justifier  d'incontinence,  ont. 
fait  voir  leur  nudité  à des  conciles 

(3)  Antlqui  ohstrtrices  non  habuerunl , undè 
mulieret  verecundid  ducta  inlenetanl.  Ilyuin., 

car.  ccrxxiv. 

(4)  Janvier  i686 , pag.  3o. 

(5)  Hygin.,  cap.  CCLXXIV , pag.  m.  3»g. 

\6)  Idem , ibidem , pag.  m.  3a8. 


(7)  > n’égalçnt  point  l'impudence  de 
l’Alhéuienne. 

J’ai  dit  ailleurs  qu\Albert-le-Grand 
se  mêlait  de  la  profession  de  sage» 
femme  , s’il  en  faut  croire  la  chro- 
nique scandaleuse  (8).  Si  cela  est , il 
y a long-temps  que  la  honte  des  fem- 
mes athc'nienncs  ne  subsiste  plus  : et 
comme  la  réputation  d’Albert -le - 
Grand  était  très-bien  établie  , que 
sait-on  s’il  n’y  avait  pas  des  femmes 

ui  faisaient  gloire  d’étre  accouchées 

e sa  main,  a peu  près  comme  les 
précieuses  de  Molière  voulaient  que 
tout,  jusqu’à  leurs  chaussettes,  fût  de 
bonne  faiseuse  ? 

Depuis  la  première  édition  de  ce 
Dictionnaire,  j’ai  vu  dans  les  Journa- 
listes de  Leipsic  une  observation  qui 
me  fournira  ici  un  supplément.  11  ne 
faut  pas  nier  , disent -ils  , que  les 
Français  ne  soient  jdus  propres  que 
les  autres  nations  a nous  instruire 
de  la  manière  dont  on  peut  aider  les 
femmes  qui  sont  en  travail  d’enfant. 
Ce  n’est  point  qu’ils  aient  le  génie 
plus  heureux  , c’est  parce  qu’ils  ont 
très-souvent  le»  occasions  d’assister 
aux  accouchemcns.  La  mode  est  venue 
en  France  que  même  les  jeunes  ma- 
riées , mettant  toute  honte  à bas , sc 
laissent  voir  et  manier  sans  scrupule 
aux  chirurgiens  , et  que  toutes  sortes 
de  femmes  souhaitent  la  présence  et 
l’assistance  des  chirurgiens  quand 
elles  sont  prêtes  d’accoucher.  H règne 
une  tout  autre  coutume  dans  les 
autres  nations  ; car  pour  l’ordinaire 
les  femmes  , et  surtout  celles  qui 
ont  été  mariées  depuis  peu  , y sont 
si  scrupuleuses  , qu’on  ne  leur  per- 
suade que  malaisément  de  se  livrer 
aux  sages-femmes  et  à leurs  amies  : 
elles  ne  s’y  résolvent  que  dans  les 
cas  de  nécessité,  et  où  la  douleur  est 
si  forte  qu’elle  surmonte  leur  répu- 

(7)  Voyex  touchant  Denys , patriarche  de 
Constantinople , 1er  nouvelle»  Lettres  contre 
Msiniboiirg  , png.  686;  joignex  y cet  paroles  : 
Attestantibus  Nicephoro  et  Zonari  , quüm  Ma- 
< rdonius  episropus  Constanlinopolilaous  , sul» 
AnasUsio,  laho  atqiie  factionibuj  Arianorura  et 
Manicharorunt  ab  adole.nccntulis , impure  Venc- 
ris;  et  Melhodius  patriarcha  , &uh  Michacle  , stu- 
pri  accusati  entent  : amhos  ut  convincrrrnt  men- 
dacium,  tunicâ  nubduclà  entendisse,  virilibu»  se 
carere  : et  exiudè  à crimiuibus  illis  liberos  atque 
immunes  fuisse  pronuucialo».  Sahnitlh  in  Panci- 
rohtm , part.  Il,  pag.  88. 

(8)  Voyez,  son  article , tom.  /,  pag-  3Co  , 
remarque  (B). 
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o an  ce.  Comme  je  ne  traduis  pas  mot 
mot,  je  rapporte  le  latin  du  Jour- 
nal de  Leipsic  , afin  qu'on  voie  que 
j’en  exprime  le  sens  avec  toute  la 
fidélité  nécessaire.  Non  est  negan- 
ilurn  , de  adjuvamlis  parturientibus 
Gallon  prœ  çœteris  nalionibus  nos 
instTUere  posse , non  ingenio  , sed 
occasione , quâ  licet  ipsis  qu'uni  fie- 
qiientissimè  parlui  adesse , feliciores. 
Ita  enim  maris  apud  ipsos  est , ut , 
posito  pudore , ctiam  recens  nuptœ 
ad  tactum  atque  explorationeni  om- 
nem  chirurgos  admitlant  faciles  , et 
parlds  tempore  pressentes  atque  ad- 
jutores  fccminœ  qucelibet  eos  ex pétant. 
Quod  longe  fit  aliter  apud  ecteras 
nationes  , ubi  p 1er  unique  vix  persua- 
dai passant  uxorculœ , ciim  primis 
nuper  in  matnmonium  ductæ  , ut 
obsletricibus  propriique  sexiis  amicis 
suifaciant  copiant , nisi  doloribus  ac 
necessitate  victœ  (g).  C’est  ainsi  que 
parlent  messieurs  de  Leipsic  au  com- 
mencement de  l'extrait  d'un  livre 
qu'un  chirurgien  de  Paris  (10)  publia 
l’an  1694  , et  qui  s’intitule  la  Pra- 
tique des  Accouchemens . Ce  chirur- 
gien n'a  mis  au  jour  scs  observations 
qu’après  une  longue  expérience  ; il 
avait  assisté  aux  couches  de  quatre 
à cinq  mille  femmes.  Un  autre  chi- 
rurgien de  la  même  ville  (il)  publia 
l’année  suivante  un  livre  qu’il  inti- 
tula , Observations  sur  la  grossesse 
et  V accouchement  des  femmes , etc. 
Ce  sont  700  observations  choisies 
eulrc  plus  de  3ooo  autres  que  l’au- 
teur a faites  ( 1 a).  Cela  suflit  à prouver 
que  la  grande  mode  de  Paris  est  de  se 
servir  des  accoucheurs  et.  non  pas 
des  sages-femmes.  Le  temps  viendra 
eut-étre  que  la  mémo  mode  régnera 
ans  la  plupart  de  l’Europe  j la  honte 
subira  le  sort  de  mille  autres  choses 
soumises  aux  lois  bizarres  et  incon- 
stantes de  la  coutume. 

(9)  Autor.  Kroditor.*  Lips . , Supplem.  , loin. 
//,  Mtcl.  X,  pet  g.  470. 

(10)  Nommr  Philippe  Peu. 

(11)  Nommf  François  Maurireau. 

. (1  a)  Voyet  le  Journal  de  Leipsic,  janv.  1695, 
pag.  4a. 

IÏILDEBERT,  évêque  du 
Mans , et  puis  archevêque  de 
Tours,  au  commencement  du 
XII*.  siècle  , avait  mené  une  vie 
fort  déréglée  avant  que  de  par- 


venir à l’épiscopat  (A).  C’est  en 
vain  qu’on  chicane  là-dessus  l’an- 
naliste de  l’église  romaine  (B)  , 
et  qu’on  lui  oppose  les  décou- 
vertes d’un  critique.  I.e  père 
Maitnbourg  se  servit  heureuse- 
ment d’une  action  de  ce  prélat 
(C),  pour  insulter  le  peu  d’évê- 
ques qui  s’opposaient  à l’exten- 
sion de  la  régale.  La  remar- 
que que  je  ferai  sur  ce  sujet 
contiendra  certaines  choses  qui 
concernent  l’histoire  de  notre 
Hildebert.  Il  a été  mis  par  Illy- 
ricus  entre  les  témoins  de  la 
vérité,  à cause  d’une  lettre*' 
fort  piquante  contre  la  cour  de 
Rome  (D).  11  n’était  point  de 
grande  naissance  (E). 

* Les  bénédictins  , auteurs  de  Yl/istoire 
littéraire  de  la  France,  tome  XI.  préten- 
dent que  cette  lettre  n’est  point  de  Hilde- 
bert. La  meilleure  e'dition  de  ses  OEurres 
est  celle  qu’a  donnée  D.  Bcaugendre  , Paris, 
1708.  in-folio.  On  trouve  quelques  autres 
opuscules  d Hildebert  dans  les  recueils  de 
Baluse  et  de  Muratori. 

(A)  //  avait  mené  une  vie  déréglée 
avant  que  de  parvenir  a l'épiscopat.  ] 
Après  même  sa  promotion  à fa  di- 
gnité d’archidiacre  , il  se  pourvut 
d’un  si  grand  nombre  de  concubines  , 
qu’il  eut  des  bâtards  et  des  bâtardes 
à foison.  C’est  ce  qu’Ivcs  , évéque  de 
Chartres,  lui  écrivit  (1)  : Dicunt  qui- 
dam de  majoribus  Cenomanensis  ec- 
clcsiœ  qui  ànteactam  vitam  tuam  se 
nâsse  testa ntur , quod  ultra  modum 
laxavcris  frœna  pudicitiœ , in  tantum 
ut  posl  acceptant  archidiaconatum  , 
accubante  lateribus  tuis  plebe  mulicr- 
cularum  multam  genueris  plebem 
puerorum  et  puellularum. 

(B)  . . . C'est  en  vain  qu'on  chicane 
là-dessus  L’annaliste  de  l’église  ro- 
maine. ] Jurct  (a)  censure  Baronius 
d'avoir  écrit  dans  ses  Annales  , fon- 
dé sur  cette  lettre  d’Ives  de  Chartres  , 
qu  Hildebert t avant  que  d' être  évéque , 
avait  été  adonné  aux  femmes  » et  il 

(1)  Celle  lettre  esi‘ta  CCLXXVÙ*.  yoyex 
AI.  Ménage  , Histoire  de  Sablé,  pag.  107. 

(a)  Notij  in  epist.  CCLXXYU  Ivoaia  4‘arnn- 
1 rosis. 
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prétend  que  cette  lettiv  est  adressée 
à un  AUTebert , et  non  pus  a llde- 
bert.  Aldcbcrto,  Ccnomanensis  cc- 
clesiæ  clecto.  C’est  ainsi  que  celte 
lettre  se  trouve  intitulée  a la  fin  du 
MS.  dès  lettres  d ires  de  Chartres  , 
de  la  bibliothèque  de  Saint-Pïctor.... 
Mais  le  pire  Sirpiond  , dans  scs  notes 
sur  Ocoffrbi  île  Cendôtnc , a fort 
bien  justifié  Raronius  : voici  ses  ter- 
mes. ndebertus , vir  in  cpiscopatu 
eximius  , ante  ilium  , vitre  solutio- 
ns ; ut  indicat  Ivonis  epistola  iqq. 
Quam  qtiidcm  , qui  de  lldeberto  , quo 
de  agimus  , scnptam  , perlinaciùs 
neeet , is  , opinor  , clansis  oculis 
sibi  credi  velit.  Ecquæ  enim  alia 
Ivonis  tempore  Ccnomanensis  epis- 
copi  clectio  fuit , quàm  Ildebcrti  ? 
quem  prætereà  scimus  ex  arebidia- 
cono  , quod  Ivo  notai , ad  episcopa- 
lcm  cathedram  evcctum  ? Neque  ta- 
men  lirec  ita  dissero , ut  viri  doeti  , 
qui  contra  sensit , nomiui  obtrcc- 
tem  : sed  quia  immortalis  mcmoiiæ 
cardinali  Baronio  me  debere  judico, 
ut  quæ  rcctè  et  verè  ab  eo  dicta 
sunt , ca  ut  pro  veris  liabcantur  , 
cnitar  quoad  possum  (3).  M.  Ménagé 
ajoute  de  fort  bonnes  choses  à ces 
raisons  du  père  Sirmond.  « Ildeber- 
» lus , dit-il  (4) , est  le  même  nom 
» que  celui  d’ Aldeberlus  : et  lldcbert 
» evêque  du  Mans,  s’est  lui-même 
» appelé  Aldeberlus  dans  une  de 
« scs  lettres  imprimée  dans  le  XIII”. 
» volume  du  Spicilégc.  Ranulfo  , 
h Dei  qr/ttiii  , Dunelmensi  c/iisco- 
» po,  ont  ni  honore  et  pratiii  sub/inum- 
„ do,  ALDEBEKTUS  , humilis  Ceno- 
» nomanorum  saccrdos.  Et  c’est  cum- 
» me  il  est  appelé  dans'  un  titre  de 
» l’abbaye  d’Étivnl  , produit  par 
» M.  Pavillon  dans  ses  remarques 
» sur  la  Vie  d’Arbrisscl.  Aldelerto  , 
» episcopo  Ccnamanensi  : car  c’est 
» ainsi  qu’il  faut  lire  en  cet  endroit , 
» et  non  pas  (*) , Alberto  episcopo 
» Cenomanensi  , n’y  ayant  point 
« eu  d’Albert  , evêque  du  Mans. 
» Dans  un  titre  de  Fontcvraux,  pro- 
» duit  par  Cosnier  , à la  page  1 3 1 de 
» ses  notes  sur  la  vie  d’Arbrisscl , il 
» est  aussi  appelé  Audebertus  , qui 

(3)  Ménage  » Histoire  de  Sable  , y».  107,  xo8. 

(4)  là  même,  pag.  108. 

(•)  Mai*  peut-rlrc  414'Alberto  a rie  mit  en  cet 
endroit  par  contraction  pour  Mdebertns , et 
syu'Àllieilus  e*i  le  même  tiom. 


» est  la  même  chose  <\W  A Idebertiu . 
» Courvaisicr,  dans  la  vie  d’Ildc- 
» bert,  confirme  la  lettre  d’Ives  de 
v Chartres  par  cet  endroit  du  né- 
» crologe  de  Saint-Pierre  de  la  cour 
» du  Mans  : Tertio  iifiis  Augusti  , 
» oliit  (rervasius  , Hildefferti  prœ - 
j>  salis  Jitius  : mains  ecclcsiœ  cano- 
» nicus  : qui  piverts , ad  hnjus  cc-^ 

)>  clesiœ  sèhntium  quandam  contulil 
» bibliothecam  : cujus  anima  quiete 
3)  frualur  œlernâ  : prétendant  que  ce 
» Gervaise  était  fils  naturel  d’JIde- 
» bert.  Mais  dans  les  gestes  des  évê- 
» ques  du  Mans , publies  par  dom 
» Mabillon  , dans  le  IIIr.  volume  de 
)>  scs  Analcctcs  , il  est  parlé  des  de - 
» licta  juventutis  de  cet  évéque  : ce 
» qui  confirme  encore  la  lettre  d’I- 
» ves  de  Chartres,  jj  Dans  scs  Ad- 
ditions (5)  M.  Me'nage  allègue  deux 
titres  produits  par  le  père  de  la 
Mainfcrme  (6) , où  notre  lîildebert 
s’appelle  Audebertus.  Ainsi  la  criti- 
que de  Jurct  (7)  tombe  par  terre, 
avec  les  louanges  que  le  père  Maim- 
bourg  lui  donne.  Voyez  la  remarque 
suivante. 

(C)  Le  père  Maimbourg  se  servit 
heureusement  d'une  action  de  ce  pré - 
Int.  ] Il  fit  précéder  les  louanges  de 
ce  prélat.  Le  B.  Ilildcbcrl , dit-il  (8), 
évêque  du  Mans  , et  puis  archevêque 
de  Tours  , a été  l’un  des  plus  saints 
et.  des  plus  savans  prélats  que  l’église 
gallicane  ait  jamais  eus.  « C’est  ce- 
» lui  de  qui  nous  avons  les  épîtres, 
» et.  quelques  autres  beaux  ouvrages 
» dans  la  Bibliothèque  des  pères  ; 
» celui  que  saint  Bernard  appelle 
» l’excellent,  pontife  , et  la  grande 
»»  colonne  de  l’église  ; duquel  les 
j>  écrivains  les  plus  célèbres  parlent 
jj  avec  de  grands  éloges  , et  dont 
j>  Dieu  même  voulut  déclarer  et  ho- 
j>  norer  la  sainteté  par  des  mira- 
jj  ries  qui  se  firent,  à son  tombeau. 
j>  Et  à cette  occasion,  je  me  sens  obli- 
jj  gé  de  dire  , pour  rendre  l’honucur 
jj  que  l’on  doit  à sa  mémoire , que 
jj  ceux  qui  ont  écrit,  sur  la  foi  d’n— 
jj  ne  cpître  d’fves  de  Chartres,  que 
jj  quand  lîildebert  fut  fait  évêque  du 

(5)  Pag.  3 10. 

(6)  In  Clypeo  nascentis  Footcbraldensis  Ordi- 
nis,  pag.  6a  et  n3. 

(7)  Vosnius  , de  Ilistor.  lat.  , pag.  4°4  » ** 
apres  lui  M.  Moréri , ont  adopté  celte  critique. 

(S)  Histoire  du  Luthéranisme , liv.  Il , pag. 

m.  i0ï. 
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» Mans  , il  menait  une  vie  très- 
*>  scandaleuse  , l’ont  pris  pour  un 
» autre  , étant  trompés  par  l’inscrip- 
» tion  de  cette  épître  , où  ils  ont 
» trouvé  Hildcberto  , au  lieu  de  Al- 
.»  ilçberto  , qui  se  lit  dans  les  vieux 
» exemplaires,  comme  M.  Jurct,  à 
» qui  nous  devons  cette  importante 
» remarque  , l’a  fait  voir  dans  ses 
» savantes  notes  sur  Ivcs  de  Char- 

très.  » Après  cela  on  raconte  qu’flil- 
debert  fut  transféré  de  l’évêcné  du 
Mans  à l'archevêché  de  Tours  , par 
le  pape  llonorius  II,  l’an  iia5,  et 
qu’ayant  trouvé  deux  cauonicats 
dans  son  église  auxquels  le  roi  Louis- 
le-Gros  avait  pourvu  pendant  la  va- 
cance de  l’archevêché  , il  fut  lui - 
même  a la  cour faire  de  très-humbles 
remontrances  au  roi  (9).  Il  fut  ouï, 
et  ne  voulut  point  se  contenter  de  la 
sentence  qui  fut  prononcée;  il  de- 
manda un  jugement  canonique  : sou 
obstination  fut  cause  qu’on  lui  con- 
fisqua les  revenus  de  l'archevêché. 
Alors  il  n’eut  recours  qu’aux  prières 
les  plus  soumises  : il  se  recommanda 
à un  évêque  que  le  roi  considérait. 
Je  ne  vous  écris  pas , lui  dit-il  (*)  , 
püfir  me  plaindre  du  procédé  du  roi  , 
pour  vous  animer  par  mes  plaintes  , 
pour  exciter  des  clameurs  , des  trou- 
bles , des  séditions , et  des  tempêtes 
contre  r oint  du  Seigneur , et  pour 
demander  qu'on  se  serve  contre  lui 
de  la  rigueur  et  des  censures  de  l'é- 
glise. Bien  loin  de  cela , je  vous  de- 
mande seulement  que  vous  ayez  la 
bonté  d’intci'cédcr  pour  moi , cl  de 
faire  en  sorte  par  vos  bons  cl  chari- 
tables offices  que  ça  majesté  réem- 
ploie pas  les  armes  ae  sa  colère  et.  de 
son  indignation  contre  un  pTtuvre 
évêque  accablé  d' années , qui  ne  sou- 
pirequ  après  le  repos.  Le  père  Maim- 
bourg  ne  manque  pas  d’observer  que 
le  roi  demeura  le  maître  , et  jouit 
pleinement  de  son  droit , sans  que  le 
pape  Honorius  , très-saint  pontife 
et  grand  pix) lecteur  de  cet  archevê- 
que t y trouvât  à redire.  Voilà  com- 

Tôt  même , pag.  ii)3. 

(*)  Nec  lamrn  hnc  loquor  tanquam  vobis  cla- 
morrm  super  Christo  Donnai  déponent . Uinqudm 
postulant  erclesiatlicm  rigorem  disciptinœ.  Sub- 
venir* ecclesitv  et  mihi  per  vetlrum  de  prêt  or  in- 
terventum , et  régi  ex  charilale  suggeri  t ne  ta- 
illât sua t in  tene  comptent  sacerdvlc.  Ilildc- 
, rpisl.  V|  , aptulLuCAui  Dacherium,  loin. 
XI  tl  SpicUe^ii. 


ment  cet  historien  fournit  dans  l’His- 
toire du  luthéranisme  un  épisode 
sur  les  affaires  de  la  régale  , afin  de 
faire  sa  cour  au  roi  en  déeriant  la 
conduite  de  l’évêque  de  Pamiers  , et 
celle  d’innocent  XI.  11  en  usait  de 
même  à l’égard  de  toutes  les  affaires 
du  temps,  comme  on  le  lui  reproche 
dans  la  IVe.  et  Ve.  lettre  de  la  Cri- 
tique  générale  de  son  calvinisme. 

(D)  Il  fit  une  lettre  fort  piquante 
contre  la  cour  de  Borne.  ] La  des- 
cription qu’il  a faite  des  désordres  de 
cette  cour  est  très -vive,  et  je  ne 
crois  pas  qu’elle  ait  rien  perdu  de  sa 
force  dans  la  traduction  française 
que  M.  du  Plessis  Moraai  en  a don- 
née (10).  Hildebcrt  n’était , encore 
qu’évêque  du  Mans  lors  qu’il  écrivit 
ccttc  lettre  ; mais  quand  il  en  écrivit 
une  autre  à Honorius  II , pour  sc 

idaindre  de  ce  que  l’on  attirait  à 
tome  toutes  les  causes  par  voie  d’ap- 
pel, il  était  archevêque  de  Tours.  U 
fit  en  vers  une  description  de  Rome , 
et  la  conclut  par  ces  paroles  : 

Vrbt  fixli  r , si  vel  dominis  urbs  ilia  carcrtl  t 
K et  dominis  estel  lurpe  earere  Jide. 

Heureuse  ville  si  elle  n avait  point 
de  maîtres  , ou  si  ces  maîtres  avaient 
honte  de  n avoir  point  de  foi.  Coëfie- 
teau  (n)  ne  nie  point  que  la  lettre  à 
Honorius  ne  soit  d’ Hildebcrt,  mais  il 
ne  juge  pas  ainsi  de  l’autcc.  IL  n’est 
pas  croyable  , dit-il , que  cette  épître 
soit  de  lui , vu  que  non-sculcment 
elle  ne  se  trouve  point  parmi  celles 
qui  sont  imprimées , ni  même  parmi 
celles  que  nous  avons  vues  écrites  a la 
main , les  ayant  eues  , comme  plu- 
sieurs autres  raies  livres , de  mes- 
sieurs du  Puy . . . Mais  aussi  parce 
que , hors  quelques  jeunesses  de  ce 
prélat  y nous  trouvons  qu’il  a toujours 
été  fort  modeste , et  surtout  grande- 
ment respectueux  a l’cndtvil  du  saint 
siège  y ainsi  que  nous  monltetxms  in- 
continent (l'i).  Aussi  y ni  Pignicr,  ni 
Illyricus  y ni  du  Plessis  ne  nous  di- 
sent point  sur  quel  sujet  elle  a été 
écrite.  Ils  nous  en  ont  baillé  seule - 

(to)  Dans  tapage  a8o  du  Myatêre  ci’Inicjuité. 
(11)  Rcpon.sc  au  M)9lcrc  d'Iuiipiiié,  pag.  7.Î7. 
(1®)  It  dit  dans  la  page  suivante  t qu'en  l’an 
1 107  , IfilrlcLert,  persécute ’ par  le  roi  d’Angle- 
terre y alla  implorer  le  conseil  el  te  secourt  du 
pape  Pajthal,  et  qn  ayant  tenu  un  synode  à 
Nantes  sons  le  pape  IFetnorius  , il  en  envoya  les 
actes  a ce  pape. 
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ment  un  fragment , sans  autre  titre 
et  sans  autres  enseignes.  Il  est  juste 
d'entendre  ce  qu’on  répliqua.  « Si 
u cel$  tient  Heu  de  raison , nous  y 
y gagnerons  au  double,  et  allégtic- 
v rons  avec  plus  de  raisons  et  de  tc- 
» moignagnes  la  perfidie  des  siens  à 
» forger  des  pièces  nouvelles  et  fal- 
» si  fie  ries  anciennes. lllyricus l'ayant 
» trouvée  entre  les  autres  en  a pu- 
» blié  les  propres  termes,  qui  se 
» cognoissent  assez  n’estre  de  sa  yei- 
» ne.  Si  lui  et  les  autres  après  lui  la 
» proposent  sans  tiltre  et  sans  argu- 
» ment,  cela  ne  doibt  estre  nouveau 
» à ceux  qui  ont  veu  celles  qu’on  a 
» imprimées  , entre  lesquelles  s’en 
>i  trouve  bon  nombre  desquelles  il 
» est  impossible  de  deviner  à qui 
» elles  ont  été  escrites  , et  de  sçavoir 
h particulièrement  sur  quel  subjjet 
» (i3).  n C’est  Rivet  qui  parle  ainsi  : 
un  peu  après  il  remarque  que  « Gret- 
j»  ser  (i4)  ne  peut  ctvire  que  l'épis- 
n tre  8a , en  laquelle  est  parlé  a os- 
» ter  ou  de  modérer  les  apellations  , 
» soit  sortie  de  la  boutique  de  Hilde- 
>»  bert , combien  que  Coèffeteau  die 
w qu’elle  est  vrayement  de  luy.  » Les 
carieux  pourront  consulter  le  Sup- 
plemenUim  Patrum  du  père  Hom- 
mey  , où  il  y a diverses  pièces  d’Hil- 
debert , avec  des  notes  sur  ses  épî- 
tres  , et  l’addition  des  noms  de  ceux 
à qui  il  les  écrivait  (i5). 

(E)  Il  n était  point  de  grande  nais- 
sance.]  « 11  y a dans  le  Maine  , près 
>»  Montoire  , un  lieu  appelé  Lavar- 
u din , qui  a donne'  son  nom  à une 
» très  illustre  famille  du  Vendômois. 
i»  La  Croix  du  Maine  dans  sa  Biblio- 
j>  théque,  à l’article  de  Jacques  deLa- 
» vartiin , dit  qu’Hildebert,évéque  du 
» Mans,  était  de  cette  famille;  ce 
» qui  n’est  pas  véritable.  11  était  du 
» heu , mais  non  pas  de  la  maison  de 
>»  Lavardin.  C’était  un  homme  de 
» beaucoup  de  savoir  , de  beaucoup 
>*  de  mérite  , mais  de  nulle  naissan- 
î>  ce(i6).>»  Les  paroles  de  la  Cfoix  du 
Maine  sont  celles-ci  (17)  : Cette  mai - 

(i3}  Rivet,  Remarques  »ur  la  Réponse  au 
Mystère  d’iniquité  , //•.  paçt.  , pag.  a4o. 

(>4)  In  Examine  Mysterii  Plessxani  , p. 

(15)  Vovet  U Journal  de  Leipsic , *685  , pag. 
465. 

(16)  Suite  du  Ménagiana,  pag.  io3  , édition 

de  Hollande.  g 

(17)  Bibliothèque  française  , pag  190. 


son  de  Lavardin  (18)  est  coutumière 
de  produire  des  hommes  doctes  et  de 
toute  ancienneté  ; car  Ilildebert , évê- 
que du  Mans  , et  depuis  archevêque 
de  Tours , il  y a cinq  cents  ans  pas- 
ses , était  de  cette  maison  et  portait  ce 
surnom , lequel  a été  de  son  temps 
estimé  le  plus  docte  poète  et  orateur , 
comme  témoignent  ses  épilrcs  et  ses 
poèmes  latins. 

m 

(18)  Il  parle  de  celle  de  Lavardin  prêt  Mon- 
toire en  Ve.ndomois  , différente  de  celle  de  La- 
vardin, à six  lieues  du  Mans,  «le  laquelle  l«a 
seigneurs  s'appellent  en  leur  surnom  de  Beau- 
manoir  , issus  de  Rretague. 

HILTEN  (Jean).,  cordelier 
allemand  , se  mêla  de  fonder  des 
prédictions  sur  le  livre  de  Da- 
niel, l’an  1 485  (A).  Mélanch- 
thon,  qui  avait  vu  l’original  de 
cet  ouvrage  , rapporte  que  l’au- 
teur avait  prédit  qu’en  l’année 
1 5 16  la  puissance  du  pape  com- 
mencerait à déchoir  , et  qu’en- 
suite  elle  irait  de  plus  en  plus 
vers  le  précipice  , et  ne  se  réta- 
blirait jamais;  et  qu’environ  l’-gn 
1600  , lesTurcs régneraient  dans 
l’Italie  et  dans  l’Allemagne  (a) 
(B).  I|  y en  a qui  content  (b) 
qu’il  prédit  qu’en  l’année  1 600 
on  verrait  un  homme  tout-à- 
fait  cruel;  et  qu’en  1606,  Gog 
et  Magog  régneraient  dans  tou- 
te l’Europe.  Après  avoir  recher- 
ché avec  beaucoup  de  travail  le 
temps  de  la  fin  du  monde  (c),  il 
le  plaça  l’an  de  grâce  1 65 1 (d). 
M.  du  Plessis  Mornai  n’a  pris 
dans  ses  prédictions  que  ce  qui 
l’accommodait  (C).  Hilten  se 
persuada  que  la  charité  ne  per- 
mettait point  qu’il  supprimât  les 

{a)  Tiré  d’une  Lettre  de  Mélaochthon  à 
Mathésius.  C’est  la  LXV e.  du  IIe.  livre% 
pag.  2$g  de  l'édition  de  Londres , 16J42. 

( b ) Voyez  le  Théâtre  de  Paul  Fréhérus, 
P**?-  97- 

(c)  MultusJuit  in  exquirendo  fine  mundi. 
Melchior  Adam. , in  V iti s Tlieolog.,  pag.  5. 

(</)  Idem  , ibid. 
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lumières  que  Dieu  lui  avait  com- 
muniquées  sur  l’avenir  (e).  On 
, dit  qu’il  mourut  l’au  i5o2  {/)• 

J <gp>  \ ' ' T|(i7  * 

(e)  Voyez  Iç  remarque  (A% 

(yj  Frcheros,  in  Thealro , paç.  97. 


(À)  tl  fonda  des  prédictions  sur  le 
* livre  de  Daniel  Van  i485.J  J’ai  ren- 
contre cette  date  dans  un  passage 
.'que  Melchior  Adam  rapporte  , qui 
‘^pous  apprend  aussi  en  quel  lieu  ce 
çordelier  avait  étudié.  £go  olim  ju- 
yenis , c’est  Hilten  qui  parle  (1),  af- 
'■  rrnv  matris  univers itatis  Rrphuruensis 
■ alumnus , ardens  philosophas  • mine 
%sener  exuli  soliludini  deditus  ab -an- 
no  Christi  millesirno  qundringentesimo 
septuagesimo  primo  , in  hune  annurn 
millesimum  < juadringentesunum  octo- 
gesirnum  quint  um  cjusdem  DominiJe- 
. SU  Christi  voluntatc  : qui  et  rneinstiga- 
vit  ex  sun  libro  cognas  acre  veritatem  , 
‘ contra  vacuos  ernores  de  fului'otcmpo- 
iÿ.  J'C  mine  volantes.  Quant  me  solumsci~ 
A-'~re  ainor  Dei  et  proximi  rwn  sinit , sed 
et  a lits  p iis  et  benevolisvmpertiriad- 
• monct.  Melcliior  Adam,  peu  delienes 
auparavant,  n’avait  pas  laisse  de  dire 
qu’Uilten  a vécu  dans  le  XIV<V  siècle. 
Ce  défaut  d’attention  est  très-ordi- 
uaire  aux  écrivains. 

(B)  Il  prédit  que  les  Pures  régne* 
raient  dans  l’Italie  et  dans  -V Alle- 
magne.} Il  semblait  promettre  que 
•f;les  Turcs  seraient  l’instrument  d’une 
très-grande  réfqrmation  ,,  par  la  rui- 
fSie  de  la  papauté  j mais  ceux  qài  se 
seraient  réformés  devaient  ensui- 
/te  abolir  le  mahométisme,  après  quoi 
l’empereur  romain  résignerait  sa  oou- 
pronuc  à Jésus-Christ,  pour  ne  la  re- 
bouvrer  jamais.  * lia  digerit  omnia 
f CaUhas  fa).  Il  paraît  par I’cvénem eut 
'^fVfuo  Jean  Hilten  n’en  éafràît  guère 
J.  plu  s que  ce  devin  de  l’armée  gréc- 
que.  Kapportons  ses  propres  paroles 
(3).  Plui'cs  gloriantur  Ronmnum  pa - 
pam  esse  monarcham  , quia  Jésus 
omnia  dédit  Pctro  et  ejus  succeèso- 
ribus.  Fateor  , vcriim  quamdiii  sunt 
ejus  vicarii!  Sed  Icganturrevelationcs 
sanctœ  Brigittœ  : et  videbitur  quœre- 

(l)  dpud  Melcliior.  Adam.,  in  Vilis  Theol., 

Se- 

TTW  Virgil.  . JE».,  lit.  Il,  n.  u8. 

(3)  Àpuil  Melcliior.  Adam.,  io  Vilis  Theol.  , 

ras-  4- 
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la  Christi  de  perversions  iüius  vica- 
riatiis.  Quapropter  JJeus  dédit  gla- 
dium  AJalmmeto  : quo  monarchiam 
illam  à vicarip  ail  ejus  Dominum  Je - 
sunt  Christum  compel/it , vicarinm  et 
omîtes  christianos  refornmndo.  Qui 
plenè  reforma  ti  ex  urgent  .-  et  de  le- 
hnnt  sectam  AJahorneti.  Quo  facto  , 
u/timus  imperator  romanus  resigna- 
hit  eum  effeetu  Jesu  C/u'isto  corunam 
■regafem  et  ornne  jus  impériale  ; non 
receplurus,  ut  Constantinus. 

(C)  V . du  Plessis  n’a  pris  des 
prédictions  de  llilte/t  que  ce  qui  l’ac- 
commodait.} u Jean  Hilten,  moine  de 
» ile'uac  en  Thuringe , par-dessus 
» toute  prévoyance  Humaine,  mis  en 
» prison  pour  avoir  repris  quelques 
» abus  monastiques , étant  fort  ma- 
» lade  appela  le  gardien,  et  lui  dit  , 
» je  n’ai  pas  dit  grand  cas  contre  la 
» moinenc  , mais  il  en  viendra  un 
i)  en  l an  i5i6  qui  la  renversera , et 
11  auquel  ils  ne  pourront  aucunement 
» résister.  Et  cette  propre  année  com- 
>1  mença  Luther  à prêcher  (4).»  H se 
trompe  d’un  an  ; car  l’ère  du  luthé- 
ranisme ne  commence  qu’à  l’an  1017. 
Je  crois  aussi  qu’il  rapporte  mal  le 
lieu  , et  qu’il  fallait  dire  lusenac  et 
noupas  rte/ioc.  il  élit  fallu  aiouterque 
la  chose  se  passa  euviron  l’an  i5oo, 
selon  Mélancbthon  (5). 

f4)  Du  Plessis  Mornii  , Mystère  d’iniquité  , 
Pag-  H cil.  Philippe  Mélenchlhon  , in  Apo- 

log.  , cap.  de  VotM  Monasticis. 

(5)  V Micraüus , Syntegm*  IJist.  eccle». , 
j>ag.  647.  » 

HYPÉR1US  ( Andrk-Géiurd  ) , 
célèbre  ministre,  et  professeur 
en  théologie,  naquit  à Ipres  en 
Flandre,  le  16  de  mai  j5ii. 
C’est  du  lieu  de  sa  naissance  qu’il 
a pris  le  nom  sous  lequel  il  est 
connu  (a).  Son  père , qui  était 
avocat,  et  qui  l’avait  déjà  fait 
étudier  en  divers  lieu#,  se  sen- 
tant proche  de  sa  fin , en  l’année 
i5?.5  , recommanda  à sa  femme 
de  l’envoyer  à Paris  pour  y con- 

(n)  La  ville  d’Ipres  a été  appel*  par  rit- 
vers  auteurs  Ilyperæ.  Bèze , in  Ic<»nibus  , 
V appelle  ainsi , et  dit  yii’Andreas  Gerardus 
à pfl|riâ  Hyperius  fuit  cogoominatus. 
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tinuer  ses  études.  Cela  fut  cxé-  (6)  en  i544  avec  une  veuve  dont 
cuté  en  i5?.8.  Hypérius  étudia  il  eut  six  fils  et  quatre  filles.  Il 
trois  ans  de  suite  en  philosophie  mourut  à Marpourg  le  ier.  de 
dans  le  college  de  Calvi  ; et  après  février  i564  , après  y avoir  cxcr- 
un  petit  voyage  qu’il  fit  à Ipres  , cé  la  profession  en  théologie 
étant  retourné  à Pans  en  i53a,  plus  de  viugt-deux  ans  avec  une 
il  y étudia  en  théologie  jusqu’en  extrême  application.  Il  composa 
i535.  11  alla  ensuite  à Louvain  , beaucoup  de  livres  (B),  dont 
et  depuis  il  fit  des  voyages  en  di-  quelques-uns  furent  copiés  par 
verses  provinces  du  Pays-Bas  un  docteur  de  Louvain  (C).  11 
et  en  Allemagne  ■ ce  qui  fut  travailla  principalement  a ensei— 
cause  que  la  peine  que  ses  amis  gner  aux  proposans  la  méthode 
s’étaient  donnée  à son  insu,  de  de  bien  prêcher.  Il  avait  l’esprit 
lui  procurer  un  bénéfice , devint  fort  net;  et  outre  qu’il  savait 
inutile,  car,  dès  que  l’on  eut  bien  les  langues,  l’histoire,  la 
représenté  à Carondilet,  arche-  philosophie 'et  la  théologie,  il 
vêque  de  Païenne  et  chancelier  avait  le  talent  de  bien  enseigner, 
de  l’empereur,  qu’Hypérius  avait  II  s’y  était  exercé  de  bonne  heu- 
voyagé  en  Allemagne,  on  le  ren-  re  ; car  lorsqu’il  étudiait  à Paris 
dit  tellement  suspect  d’hérésie,  il  était  le  répétiteur  de  plusieurs 
que  ce  fut  à lui  à songer  à la  re-  autres  écoliers.  Il  était  modeste 
traite.  Il  passa  en  Angleterre  , et  dans  les  festins , doux  et  honnête 
vécut  plus  de  quatre  ans  chez  un  dans  la  conversation  ; et  autant 
gentilhomme  anglais  qui  aimait  il  haïssait  les  verres  énormes 
les  sciences  (A).  Il  repassa  la  mer  qu’on  fait  vider  aux  conviés  (D), 
en  u.|  i , et  il  fit  dessein  de  voir  et  les  vaines  plaisanteries  qui  ne 
1 université  <le  Strtisbourg , et  cègnent  que  trop  dans  nos  en- 
particulièrement  Iîucer  qui  la  tretiens , autant  se  plaisait-il  à 
rendait  fort  célèbre  ; mais  ayant  se  trouver  quelquefois  à des  re- 
pris sa  route  par  le  pays  de  Hesse  pas  bien  réglés  et  à des  conver- 
îl  vit  à Marpourg  un  professeur  salions  agréables.  En  un  mot 
en  théologie  nommé  Geldenhaur  c’était  un  homme  qui  avait  I’es- 
qui  était  de  ses  amis  , et  qui , prit  bien  tourné , et  qui  avait 
pour  le  reteuir,  lui  fil  espérer  jointeette  perfection  avec  la  ver- 
une  charge  dans  l’académie  de  tu  et  le  zèle.  Ceux  qui  eu  vou- 
cette  ville.  Il  s’arrêta  là en  effet,  dront  savoir  davantage  n’au- 
et  y succéda  peu  après  a son  ront  qu’à  lire  les  écrivains  que 
ami,  qui  mourut  au  mois  de  jan-  je  cite  (c).  Il  y a quelque  diffé- 
vier  1642.  Il  exerça  celte  charge  rence  entre  le  récit  de  Verhei- 
un  peu  jilus  de  deux  ans  sans  se 


marier;  mais  , ne  croyant  pas 
pouvoir  vivre  commodément 
sans  une  femme  , vu  principale- 
ment que  sa  santé  n’était  pas  des 
plus  affermies  ( raison  qui  au- 
rait détourné  de  cette  pensée 
bien  d’autres  gens  ) , il  se  n^iria 


A)  Ànimum  ad  matrimonium  adjccit , 
I/Iiùd  non  / mtarét  te  commode  sine  uxore  , 
nuixunc  cm n non  ilajirmâ  calelxidinc  essel 
oitam  Iransigere  passe.  Melckiur  Adam,  in 
Vilis  Theolog.,  pag.  3{^d. 


( r\  Winanrlitc  Ovllilna  t»  H a : r . 


funèbre.  Vcrhi-idcn,  PraMant.  alinuot  Tbuo-^ 
•“g  Ellig  .pnf.  ÿ5. 
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dcn  et  celui  de  Melchior  Adam 
(E).  J’ai  de  la  peine  à croire 
qu’lfypérius  ait  etc  moiue  (F). 
Une  partie  des  livres  qu’il  avait 
faits  n ont  vu  le  jour  qu’aprbs  sa 
mort  (G) , par  les  soins  ou  de 
Laurent  Ilypérius  son  fils  , ou 
de  Jean  Mylius  (d). 

(d)  Verhciilcn  , là  même. 

(A)  Il  vécut  chez  un  gentilhom- 
me anglais  qui  aimait  les  scien- 
ces.] Il  c'tait.  fils  fie  ce  Guillaume 
Montjoic  qu’Erasme  , qui  lui  avait 
mille  obligations,  a tint  loue-.  In 
Carolum  Montjoium,  Guiliclmi  Ji- 
liuni  , haronem  tncidit  (Hyperius) 
qucin  l-'.ra .mus  lioterodarnus  amplis- 
sime  in  scf'iptis  suis  ac  sccpc  commcn- 
liai.  Is amicè  cùm  Hyperio  multis  ac 
t’arüs  de  rebus  collocutus  cùm  inge- 
nium  ejus  perspexisset , oblalo  Kbe- 
rali  stipendia  , domum  suant  cum  in- 
vitavil,  ubi  annos  quatuor  amp/iùs 
suavissimè  Hyperius  cum  d/ontjoio 
vixit  in  otio  littcrario(i).N otez  qu'on 
a mis  dans  le  Théâtre  de  Paul  Fré- 
licrus  (a),  Monticius  au, lieu  d c IHnnt- 
joius,  et  ((u’cncorc  qu'Érasine  ait  dé- 
dié son  Tito-Live  à Mont  joins  le  fils, 
et  qu’il  ait  dit  du  liiende  lui  en  quel- 
ques autres  endroits,  ce  n’est  pro- 
prepiont  qu’au  père  quqpcut  conve- 
nir ce  qui  est 'dit  ici  de  ces  grandes 
et  fréquentes  louanges.  Le  iils  était 
encore  fort  jeune  quand  Érasme 
mourut  (3). 

(B)  Il  composa  beaucoup  de  liants.] 
Si  l’on  en  croit  Vcrketden  , on  ferait 
sept  volumes  in-folio  de  tous  les  écrits 
d’Hypérius  qui  ont  vu  le  jour.  11  yen 
a quelques-uns  ((ni  regardent  les 
sciences  humaines,  la  rhétorique, 


1 I-.o,  a.«  ll'jiu:  , CIC.  : 

les  autres  sont  ou  des  commentaires 
*"r  l’Ecriture  , ou  des  traités  de 
théologie.  Celui  de  recti ■ formando 
Thcologuv  Studio,  et  celui  de  for- 
mandis  -Concionibus  sacris , ont  été 

v£ffi.';h,ocA'l,m  • in  Vi,S  • Pa8-  Î0> 

(0  Pa/t.  ij)S. 

f3)  Pl  ie  Erum.,  cpi.l.  XVIt.  Ul>.  XX PI 
«epét  XV,  ht,.  XXPIJl.  ' ' 
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trouvés  si  bons  par  un  docteur  de 
Louvain  , qu’il  les  a insérés  presque 
tout  entiers  dans  les  livres  qu’il  pu- 
blia sur  la  même  matière,  à Anvers, 
l’an  1 5G5.  Hyperius  n’était  encore 
qu’un  jeune  ecolier  , lorsqu’il  fit 
une  harangue  à Paris  (j)sqni  a été 
depuis  imprimée , et  qui  est  l’éloge 
de  scs  amis(5). 

(C) dont  quelques-uns  furent 

copiés  par  un  docteur  de  Louvain.]Wo- 
lère  André  en  tombe  d’accord  (6).  Ce 
docteur  était  un  moine  espagnol  de 
l’ordre  de  Saint-Augustin,  et  se  nom- 
mait Laurenlius  a Villaviccntio  *. 
Il  est  souvent  cité  comme  un  fameux 
plagiaire.  Je  n’ai  point  vu  d’auteur 
qui  ait  remarqué  ce  plagiat  avant  le 
docte  Raynoldus.  lien  parle  au  cha- 
pitre IV  du  1er.  livre  de  son  trai- 
té de  Idololatrid  romand  imprimé  d 
Oxford  l’an  i5r)6  , et  il  observe  que 
ce  moine  corrigea  tout  ce  qui  cho- 
quait l’église  romaine  dans  le  livre 
d’IIvpérius.  Quelque  temps  après , 
Keckcrmau  (7)  parla  de  la  même  vo- 
lerie,  en  reconnaissant  que  Raynol- 
dus  l’avait  déjà  remarquée.  M.  Voet 
(8)  en  parla  sous  la  citation  de  Kec- 
krrman  dans  une  thèse  soutenue  eu 
l65ô  • mais  il  veut  crue  l’ouvrage  dé- 
robé soit  la  Méthode  de  Théologie 
d’IIypérius.  Or,  cette  méthode  ne 
contient,  que  trois  livres,  au  lieu, 
que  l’ouvrage  nue  Rayuold , Kcc- 
kerman  et  le  bibliothécaire  du  Pays- 
Bas  prétendent  que  le  moine  espa- 
gnol s’est  approprié  , en  contient 
quatre  , et  est  ordinairement  cité 
? 0 u s ce  titre,  de  HationcStudii  Tbeo- 
logici.  Certainement  ce  dernier  n’est 
point  le  meme  livre  que  la  iXIctho- 
<ius  'J'/teologiat  d’Ilypérius.  U faut 
croire  que  M.  Voet  n’a  pas  été  tout- 

M)  Qtsein  ( Joseliimum  IUngctbcrgium  ) et 
exiluUild  quie  exilât  oratione  ad  senalum 
ptirisienscni  tauda.il  tJrpcriur.  Verlieicten  , pa-‘ 
95. 

(5)  M.  Tcisttcr , png.  14  Catalngi  nuctorum 
en  parle  comme  si  c'était  la  Vie  de  Kingelbcrg  ; 
mais  ce  n'est  point  cela. 

((»)  Quicquid  boni  lobent  rjnsd<  m ( Hypcrii  ) 
tle  fort nandis  sacris  Concionibus  libri  duo,  «/« r- 
que  retic  formando  studio  thcologico  libri  IV, 
id  in  suot  simili*  argument!  libros  transtulil  Lau- 
rcnt>u8  à \ illAvicentio  ex  ord.  ntigustiniano  doc- 
lor  Ihcol.  Lovauicnûs.  Val.  Andr.  Dibl.  belg.% 
P’1  S’  fa- 

* Voyez  Vu.Lkvicr.STit s , lom.  XTV. 

(7)  In  l'rccoguit.  Logic. 

'3;  Diép.  Sclecl.  , roi.  ///,  pag.  C87. 
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à-fait  exact.  M.Coloraiés  (9'  parle  aussi 
de  cette  volerie  en  citant  Kaynoldus. 
M.  Placrius  (10) , qui  en  parle  , ne  le 
fait  que  sur  la  foi  d’un  de  ses  amis  , 
qui  lui  avait  écrit  que  Simon  Oo- 
mius  en  faisait  mention  dans  la  se- 
conde préfcce  d’un  livre  flamand  ; 
et  il  veut,  et  M.  Konig  aussi  (11), 
que  le  vol  regarde  le  livre  intitulé 
Méthode  de  Théologie.  Un  auteur 
moderne  (13)  cite  sur  ce  plagiat  de 
Villavicentius , non-seulement  Kec- 
kerman  et  Colomiés,  mais  Jean  Hcil- 
feld  , cap.  a 5 Sphingis  Theologico- 
Phil osophicœ . Il  est  à remarquer 
qu’aucun  de  tous  ces  auteurs,  hor- 
mis Valère  André',  ne  parle  du  dou- 
ble plagiat  du  moine  espagnol  ; ils 
ne  remarquent  que  celui  qui  se  rap- 
porte au  livre  de  Studio  iheofogico. 
Mais  d’autre  côté  Nicolas  Antonio  ne 
se  borne  point  à dire  que  Villavi- 
ccntius  se  servit  de  tout  ce  qui  lui 
sembla  bon  dans  deux  ouvrages  d’Hy- 
périus,  pour  en  faire  deux  autres 
sur  la  meme  matière  : il  lui  attribue 
de  plus  la  même  conduite  à l’égard 
de  deux  autres  livres  publie's  par  des 
protestans  : l’un  est  de  Phrasibus 
sacrœ  Scripturœ  ; l’autre  est  Tabula* 
compendiosœ  in  evangelia  et  episto - 
las.  Notez  qu’il  a joint  ses  fautes  à 
celles  de  Valère  André'.  11  veut(»3) 
comme  lui  qu’Hype'rius  ait  été  domi- 
nicain ^ et  il  erre  de  son  chef,  i°. 
en  donnant  à Ilypéiius  le  nom  de 
Hispérius  ; a°.  en  ne  mettant  que 
trois  livres  au  traité  de  formando 
Studio  Theologico ; 3°.  en  mettant 
trois  livres  au  traité  de  formandis  sa- 
cris  Concionibus , qui  n’en  a que 
deux. 

(D)  Il  haïssait  les  verres  énormes 
quon  fait  vider  aux  conviés . ] Voici 
ce  que  porte  son  oraison  funèbre  (i4): 
In  colloquiis  et  conversalionifms  hu- 
ma ntt  s et  æquus  y et  quemadmodum 
immania  ilia  in  conviviis  hominum 

(q)  GmU.  Oriental. , pag.  10. 

(xo)De  Pseudonymis,  pas.  473» 

(il)  ltibliulh.  , ‘pag.  4»o*  ^ore»*/*  nus  ri  pag. 
84*1  , ou  il  cite  HîTe.t,  tom.  Il  Oprr. , pog.  i«f)5 
( il  faut  pag.  io65  ) qui  vocal  Villavicentium  Ily* 
perii  inlerpolatorem  et  expilatoreni. 

(ta)  Joh.  Albertus  Faber  , Décade  Dccaduin, 
num.  36,  I.ipsies , 1689. 

(i3)  Nie.  Anton.,  Bibliolh.  hisp.  , tom.  JI , 

r°g-  «)• 

(t4)  Âpud  Melchior.  Ada  m.  , in  Yilis  Thcol., 
pag.  397, 


poctila  y et  scurtiles  in  colloquiis  nu- 
gas  ex  animo  fuit  aversatus  , ita  mo- 
deratis  conviviis , jucundisque  ami - 
corum  confabulalionibus  nonnun- 
quàrn  interfuit. 

(E)  Il  y a quelque  différence  en- 
tre le  récit  de  l 'crneiden  et  celui  de 
Melchior  Adam  é\  Verheidcn  n’a  fait 
qu’un  éloge  très-court,  mais  il  y a dans 
l’autre  beaucoup  plus  de  narration 
et  de  suite  chronologique.  Celui-ci 
ne  fait  point  voyager  Ilypérius  en 
Espagne  : il  lui  fait  voir  seulement 
les  provinces  d Italie  qui  sont  entre 
les  Alpes  et  Bologne  5 il  les  lui  fait 
voir,  dis-je,  pendant  ses  études  de 
Paris,  et  avant  le  voyage  de  Louvain. 
Verheiden  veut,  an  contraire  , qn’Hy- 

Ïiérius  ait  voyagé  en  Espagne  et  en 
talie  , après  avoir  étudié  à Paris  et 
à Louvain.  Il  le  fait  d’abord  ensei- 
gner la  philosophie  à Marpourg,  et. 
puis  la  théologie.  Melchior  Adam  ne 
dit  rien  de  la  profession  en  philo- 
sophie. 

(F)  P ai  de  la  peine  h croire  qti  Hy- 
pêrius  ait  été  moine.]  L’extrait  de  son 
oraison  funèbre  ne  parle  point  de 
cela  : on  peut  donc  s’assurer  que  Wi- 
gandus  Orthius  ne  l’a  point  uit  ; car 
ce  serait  un  fait  que  le  bon  Melchior 
Adam  n’eftt  point  passé  sous  silence, 
quand  même  il  n’aurait  donné  qu’un 
extrait  fort  cour,t , et  non  pas  un  long 
récit  chargé  de  cent  minuties.  Je  n’ai 
pas  voulu  néanmoins  me  fier  à cette 
raison  : j’ai  cherché  et  trouvé  enfin 
la  harangue  de  Wigaudus  Orthius  , 
et  je  n’y  ai  rien  vu  qui  puisse  faire 
soupçonner  qu’Hypérius  ait  jamais 
été  en  religion.  J’en  conclus  qu’il  n’a 
jamais  été  moine.  Qu’on  ne  m’aille 
pas  objeclcr  que  je  raisonne  par  l’ar- 
gument négatif;  je  ne  prétends  pas 
plaider  la  cause  de  ccttc  manière  de 
raisonner  (i5)  ; mais  j’ose  bien  dire 
qu’elle  paraît  ici  concluante,  tant  par- 
ce que  celui  qui  a fait  l’oraison  funèbre 
d’Hypérius  n’a  pu  ignorer  s’il  a été 
moine  ou  non , que  parce  que,  s’il  l’a 
su  , toutes  sortes  de  raisons  l’obli- 
geaient à le*  remarquer.  On  ne  s’est 
pas  avisé  de  se  taire  sur  ccs  sortes 
de  vérités  à l’égard  de  Musculus,  de 
Marlorat , de  Pierre  Martyr,  de  Zun- 
chius,  et  de  plusieurs  autres  piliers 

(i5)  M.  de  Launoi  a fait  des  livrer  sûr  Pau- 
torite  de  V argument  négatif , et  M.  Tliiers  , «i- 
ire  autres  , a combattu  sa  ‘maxime. 
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de  la  réformalion  naissante  qui 
étaient  sortis  des  cloîtres  : et  il  n’y  a 
peut-être  point  d’homme  plus  inca- 
pable qu’Orlhius  de  se  taire  sur  des 
choses  de  cette  nature  , lui  qui  s’est 
cru  obligé  à débiter,  dans  une  orai- 
son funèbre  , qu’IIypérius  alla  atten- 
dre ses  hardes  à Marpourg , parce 
qu’il  savait  qu'il  y vivrait  à meilleur 
marché  que  dans  aucun  lieu  sur  les 
bords  du  Rhin  (16).  11  débite  cent 
particularités  de  cette  force  que  Mel- 
chior  Adam  a fidèlement  copiées. 
Ainsi  je  ne  vois  pas  que  M.  Moréri 
ait  pu  dire  sans  se  tromper  qu’lly- 
périus  se  fit  religieux  dans  l'ordre 
de  saint  Dominique , où  il  se  distin- 
gua par  sa  doctrine  ; mais  que  depuis 
il  apostasia  Licitement.  11  n’a  été  en 
cela  que  le  copiste  de  Valère  André, 
qui  avait  déjà  débité  ce  mensonge. 
Ce  bibliothécaire  du  Pays-Bas,  qui 
s’est  trompé  d’ailleurs  en  mettant 
la  mort  d'Ilypérius  à l’an  t56o,  n’est 
point  excusable  de  n’avoir  pas  dit  au 
moins  qu’Hypérius  avait  été  ministre 
à Marpourg  ; et  Moréri  qui  l’a  dit 
(17)  doit  être  blâmé  de  son  silence 
• sur  la  profession  en  théologie.  Son 
peu  d’exactitude  parait  aussi  dans 
cette  expression  , il  donna  dans  les 
erreurs  de  Luther  qu’il  enseigna.  A 
quoi  bon  cette  dernière  remarque 
exprimée  d’une  façon  vague?  Ne  suf- 
fisait-il  pas  d'avoir  donné  la  qualité 
de  ministre  protestant  à Hypérius,  des 
la  première  ligue  de  l’article?  Cela 
n’emportait-il  pas  assez  qu’Hypérius 
avait  enseigné  les  dogmes  des  protes- 
tans  ? Mais  dé  plus  il  n’est  pas  vrai 
qu’Hypérius  ait  suivi  la  réformation 
de  Luther.  L 'index  des  livres  défen- 
dus (i8)pouvait  éclairer  sur  ce  point- 
là  M.  à loreri. 

(G)  Une  partie  de  ses  livres 

n’a  vu  le  jour  rju’apt'ès  sa  morf.j 
Consultez  l’Epitome  Je  Gesuer,  vous 
verrez  que  plusieurs  ouvrages 
’Hypérius  furent  imprimes  Je  son 

(16)  Sciebal  enim  minorit  *r  apud  Catlos  in- 
terril  posse  vivere,  quant  uspinnx  ad  Bheni  ripas . 

(17)  Il  a mal  nomme'  la  ville  , V ayant  appe- 
lée Marpurge. 

(18)  On  y lit , h la  page  16  de  Ve’dition  tri-fol. 
de  1667,  André*»  Myprrius,  aeu  Hypperiiu, 
Üieologu»  Calvino-mingliantu  , professor  M»r- 
pnrgeRM*.  Kunig,  à la  page  $79  de  sa  Biblio- 
thèque, le  nomme  théologien  réformé  : c'est  la 
meme  choit,  selon  le  style  de  C Allemagne  pro- 
testante , que  théologien  calviniste. 
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vivant  : ainsi  je  ne  vois  pas  que  l’on 
puisse  l’alléguer  comme  un  exemple 
Je  cette  singulière  modestie  qui  fait 
qu’ira  auteur  renvoie  après  sa  mort 
la  publicatiou  Je  ses  écrits  , afin  Je 
n’étre  pas  le  témoin  auriculaire  Je 
ses  louanges.  C’est  à quoi  doivent 
faire  quelque  attention  ceux  qui  li- 
sent dans  un  livre  Je  M.  Saldcnus 
(19)  ce  que  je  m’en  vais  rapporter. 
Cujus  (contemptus  favnæ  vel  gloriæ 
propriæ  ) illustre  exempt nm  antehac 
prœbuit  theologus  sud  œtatc  cclebcr- 
rinius  Andréas  Hypérius , de  f/uo  tes- 
lis  cst.  Justus  Vultejus  (ao),  qubd  idco 
post  marient  démuni  in  lurent  prédire 
suàvolnerit , quia  gloriam  sibi  nul- 
lam,  nec  vulgi  applausus  iis  capta - 
bal.  Uos  cuira  ( inquit ) si  tanti  fa- 
cicndos  esse  putilssct,  utique  vivo  ci 
frui  illis  licuissèt. 

( 19)  De  libris  , et  eorum  lectione  , pag. 

(70)  Vultrj.,  in  Dédie.  Oper.  Ilyperii,  ptœfix . 

HIPPARC1I I A , femme  du 
philosophe  Cratès  , avait  été  si 
charmee  des  discours  de  ce  cy- 
nique, qu’elle  voulut  l’épouser 
à quelque  prix  (jue  ce  fût.  Elle 
se  vit  recherchée  par  un  bon 
nombre  de  soupiraus  dont  la 
noblesse  , les  richesses  , la  bonne 
mine  , étaient  d’une  grande  dis- 
tinction. On  la  pressa  dans  sa 
famille  de  se  choisir  un  époux 
parmi  ces  rivaux;  mais  rien  ne 
fut  capable  de  la  détacher  de 
Cratès.  Elle  déclara  que  Cratès 
lui  tenait  lieu  de  toutes  choses, 
et  que  , si  on  ne  la  mariait  point 
avec  lui , elle  se  poignarderait. 
La  famille,  sur  cette  déclaration 
s’adressa  à Cratès , et  le  pria 
d’employer  son  éloquence  et 
toute  son  autorité  auprès  de  la 
fille  pour  la  guérir  de  sa  pas- 
sion. Il  y employa  tout  son  sa- 
voir-faire, sans  rien  gagner  sur 
cette  opiniâtre.  Enfin,  quand  il 
vit  que  ses  raisons  et  ses  conseils 
n’avaient  nulle  force , il  étala  sa 
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pauvreté  devant  cette  fille  (A), 
il  lui  découvrit  sa  bosse  , il  mit 
par  terre  son  bâton , sa  besace 
et  son  manteau  , et  lui  dit  : 
Voilà  l'homme  que  vous  aurez , 
et  les  meubles  que  vous  trou- 
verez chez  lui  ; songez-y  bien , 
vous  ne  pouvez  pas  devenir  ma 
femme  saus  mener  la  vie  que 
notre  secte  prescrit.  A peine  eut- 
il  cessé  de  parler,  qu’elle  déclara 
que  le  parti  lui  plaisait  infini- 
ment. Elle  pritl’habit  de  l’ordre  , 
je  veux  dire  l’équipage  des  cyni- 
ques, et  s’attacha  tellement  à Cra- 
ies , qu’elle  rôdait  partout  avec 
Ini,  qu’elle  allait  en  festinaveclui 
(B),  et  qu’elle  ne  faisait  point 
scrupule  de  lui  rendre  le  devoir 
conjugal  au  milieu  des  rues  (C). 
C’était  un  des  dogmes  delà  secte, 
qu’il  ne  fallait  avoir  honte  d’au- 
cun exercice  corporel  que  la  na- 
ture exige  de  nous  (B).  Hippar- 
ebia  se  trouvant  un  jour  à dîner 
chez  Lysimachus  , avec  l’athée 
Théodore,  lui  fit  une  objection 
snblile  à laquelle  il  ne  fit  au- 
cune réponse  verbale  (E)  : il 
n’eut  recours  qu’à  ses  mains  ; 
et,  quoiqu’il  pût  faireel direeu- 
snite  , il  trouva  une  femme  très- 
résolue  , et  qui  ne  s’étonnait  de 
rien  (a).  Elle  fit  des  livres  qui 
11e  sont  point  parvenus  jusques  à 
nous  (F).  M.  Moréri  a fait  quel- 
ques fautes  dans  cet  article  (G), 
l.orenzo  Crasso  en  a fait  aussi 
(H).  J’oubliais  de  dire,  qu’Hip- 
parcliia  et  Métroclès , sou  frère  , 
qui  fut  disciple  de  Cratès  (b), 
étaient  nés  à Maronéa  (c).  llsflo- 

'<0  Tire  de  Diogène  Latirce , in  Hippar- 
cliijâ , lih,  VI,  num.  g6  et  seq . 

(b)  Idem  y iùid. , num.  cj'j  et  96. 

(c)  V U le  1 le  Thrnce  qui  et  été  nommée-  aussi 
l/tpparchia.  Menag.  , ad  Diog.  Lacrt. , 
Ui.  VI , num.  96. 


rissaient  au  temps  d’Alexandre. 
Du  mariage  d’Ilipparchia  et  de 
Cratès  sortit  un  fils  nommé  Pa- 
siclès  (d). 

(1 d ) Diog.  Lacrt.  , in  Cratctc,  lib.  VI , 
num.  88. 

(A)  Craies  étala  sa  pauvreté  de- 
vaut  cette  fille.]  Perso  nue  n’a  décrit 
ceci  avec ‘tant  d’exactitude  cjn’ Apu- 
lée : il  prétend  qu’Hipparchia  répon- 
dit qu’elle  avait  assez  songé  à cette 
affaire  , et  qu’elle  était  persuadée 
qu’il  n’était  pas  possible  de  trouver 
ni  un  plus  beau  ni  un  plus  riche 
mari  que  Cratès , et  qu’il  n avait  qu’à 
la  mener  où  il  voudrait.  Il  la  mena 
dans  le  Portique.  C’était  un  des  plus 
superbes  hdtimens  publics , et  l’un 
des  plus  fréquentés  que  l’on  pût  voir 
dans  Athènes,  et  il  consomma  là  le 
mariage.  Tout  le  monde  l’aurait  vu, 
et  l’épouse  était  toute  résolue  à réga- 
ler ne  ce  spectacle  la  compagnie  $ 
mais  un  ami  de  Cratès  étendit  son* 
manteau  autour  d’eux  , et  leur  fit 
par  ce  moyen  une  espèce  de  rideau 
qui  arrêta  la  vue  des  assis  tans.  Afin  ; 
qu’on  voie  que  je  ne  prétorien  àrnon 
auteur,  je  rapporterai  scs  paroles. 
Adcbquc  is  (Craies)  cupiebatur,  ut 
virgo  nobilis  , spretis  junîoribus  j> no- 
cif} ullro  eiim  sibi  oplavcril . C Uni- 
que inter  scapulium  Crûtes  retfxisset , 
quod  erat  aucto  gihbcre  , peramque 
cum  haculo  et  pallium  humi posuisset , 
eamjue  suppcllcctilcm  sibi  esse  puellœ 
profite rc lur , eamque  formant  quant 
vider at  ; proinde  sedutb  consulcret , 
ne  post  fjnereltv  causant  capcret:  cnim - 
vero  Hipparche  condilionem  accepit , 
Jamdudum  sibi provisum  salis,  et  satis 
consultant  respondit  : neque  ditiorem 
maiitum , neque  Jormosioivm  uspiam 
gentium  passe  invcnirc.  Proinde  ducc- 
retqüb  libciet.  Dur.it  cynicus  in  Porti- 
cum.  Ibidem , inloco  cclcbri , coram  lu - 
ce  clarissimâ  accubuit  : coranique  vir- 
gincm  imminuisset,  paralam  pari  con- 
stantid;  nlZeno  procinctu  p allias  tri, 
a circumstanlis  coronœ  oblutu  magis- 
truni  in  sécréta  défendisse t (1).  M.  Mé- 
nage (a)  assure  que  Clément  d’Alexan- 
drie rapporte  que  les  noces  de  Cratès 
A d’Hipparcbia  furent  célébrées  dans 

(1)  Apuleju*  , in  Floridi»,  pog.  m.  35o. 

(a)  In  Hi»torin  mulicrum  pliilosopharuw,  ad 
cuUcm  Uiogea.  Laeriii , pag.  497- 
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le  Portique  qu’on  surnommait  rm- 
x/x»’"}  mais  il  est  certain  que  Clément 


gard  des  deux  articles  dont  je  viens 
de  faire  mention  , puisqu’elle  fut  ca- 


d’Aléxandrie  ne  le  dit  point  ; on  peut  pablc  de  fouler  aux  pieds  la  bien- 
r de  ses  paroles.  A se'ance  à l’égard  de  ce  troisième  point. 
’ ' 1 ’*  1 /f»'  Le  mépris  de  1,1 • ■ ■ 


seulement  l’infe'rcr 
cause  <V Hipparchia , dit-il  (3),  les 
Cynoga/nics  étaient  célébrées  dans 
le  Pcecile.  Le  mot  Cynogamies  si- 
gnifiait, selon  le  même  M.  Menace 
(4) , une  fête  que  les  cyniques  célé- 
braient à l’bonneur  et  à la  mémoire 
des  noces  de  Cratès.  11  ajoqje  que 
M.  Petit , le  médecin  , a fait  un  très- 
beau  poème  sur  les  amours  et  les  no- 
ces de  ce  cynique.  Ce  poème  est  inti- 
tuléCynocrtmirt.  Plusieurs scsouvicn- 
dront  ici  d’un  vers  français  rapporté 
par  Furcticrc , 

Voulurent , chauds  de  reins  , Jaû-e  noces  de 
chien  (S). 

(B)  Il  tic  allait  en  festin  avec  fui.] 
Cela,  et  la  coutume  de  trotter  par- 
tout avec  Cratès,  étaient  deux  cho- 
ses que  les  autres  femmes  grecques 
ne  pratiquaient  pas.  Elles  étaient  re- 
cluses dans  le  centre  du  logis  , n y 
étaient  abordées  que  de  leurs  parons, 
cl  n'allaient  jamais  en  festin  que  chez 
des  parons.  Cornélius  Népos  , qui  le 
rapporte,  observe  que  les  Romains 
avaient  des  manières  tontes  contrai- 
res à celle-là.  Les  femmes  vivaient 
alors  A Rome  comme  présentement  à 


e la  coutume  ne  saurait 
aller  plus  loin.  Ce  fut  là  un  grand 
triomphe  de  l’amour  : on  lui  sacrifia 
la  vertu  la  plus  naturelle  au  sexe , 
cette  honte  , cette  pudeur  , qui  est 
mille  fois  plus  enracinée  dans  le  cœur 
des  femmes  que  la  chasteté  même. 
Et , ce  qui  est  plus  étrange  , llippar- 
chia  fut  préparée  dès  la  première 
fois  à cette  impudence  ; il  ne  fallut 
point  l’y  conduire  peu  à peu  et  par 
degrés.  Juvénal  remarque  que,  quand 
il  s’agit  de  satisfaire  l’amour, rien  ne 
paraît  difficile  aux  femmes.  Faut-il 
aller  sur  mer  avec  un  mari  dont  elles 
sont  dégoûtées,  on  ne  saurait  s’y  ré- 
soudre , les  incommodités  de  la  mer 
sont  trop  grandes.  Faut-il  s’embar- 
quer avec  un  galant,  on  a le  meil- 
leur estomac  du  monde  , c’est  un 
plaisir  que  la  vie  de  matelot  (q).  Hip- 
parcliia  justifie  cette  observation  : 
elle  était  folle  de  Cratès  ; il  voulait 
qu’on  mît  toute  honte  bas  , non  ali- 
ter luec  sacra  constant  , disait  - il 
apparemment  : elle  le  voulut  aussi 
pour  lui  complaire.  Plusieurs  auteurs 
rapportent  le  fait  : Se x lu s Empiricus 
Paris.  La  mode  d’Italie  a bien  clian-  (8)  et  Théodorct  (9)  le  témoignent  ; 
gé  : elle  ressemble  depuis  long-temps  j’en  ai  déjà  cité  d’autres  : mais  saint 
à celle  de  l’ancienne  Grèce  , altri  Augustin  a eu  sur  ce  sujet  une  pen- 
tcrnpi , altri  coslumi.  Voyons  les  pa-  s(!e  particulière;  il  a cru  que  les  cy- 
rolcs  de  Cornélius  Népos  (G).  Quem  niques  ne  faisaient  que  des  postures 
Jtamanorum  pudel  uxorem  iluccre  in  et  de  vains  efforts.  Le  latin  est  plus 
convivium?  aut  cujus  matcij'amilias 
non  primum  locum  tenet  œdiurn,  at- 
que  in  cclebritate  versatur?  Quoel 
multôfit  aliter  in  Grccciâ.  lYam  ne- 
que  in  convivium  adliilclur , nisi  pro- 
pinquorum  : ncque  scdel  nisi  in  intc - 
rinre  parle  œdiuih  , quoi  yvia.atati'nic 
appeUatur  : qub  nemo  acccdit  nisi 
propinqud  cognationc  conjunctus . 

(C)  Jille  ne  faisait  point  de  scrupule 
itc  rendre  le  devoir  conjugal  au  mi- 
lieu des  rues.’)  On  ne  s’étonnera  point 
que  la  philosophe  llipparchia  se  soit 
mise  au-d$ssus  de  la  coutume  à l’é- 

(3)  ’Eq’  » Kcù  ni  scuioyip.ua  il  rf  ères- 

XlXN  iTC'T’O.IÇ'G.  Pi  opte i quant  inpacile  quoque 
celcbraiafufirt  Crnogamia.  Cirment.  Al  exan  J., 

Slromat.  , lib.  IV , pag.  5a3. 

(4)  In  Laërt.,  lib.  VT,  nurn.  gG.  f 

(5)  Au  mot  rein.  Ce  vert  ett  de  Régnier  : il 
repartie  le  combat  des  Lapilhcs. 

(G)  In  prtefal. 


propre  que  le  français  pour  repré- 
senter son  sentiment.  Ilium  (Dioge- 
nem  ) vcl  illos  qui  hoc  fccissc  refe - 
runlur , poti'us  nrbitrov  concumben - 
iitim  motus  dédisse  oculis  hominum 
nescientium  ouid  sub  pallio  gcivre- 
tur , quam  numano  premente  con- 
spectu  potuisse  illam  peragi  volupla- 

(7)  Fortem  animum  prœsiant  relus  quas  tur- 
piter  aiulent. 

Si  jubeat  conjux , durum  est  conscendere  na- 
ntir» , 

Tune  se ntina  gravis , tune  summus  veriituraért 

Quœ  meechum  sequilur  slotnacho  valet.  Ilia 
maritum 

Convomit  , Jure  inter  nautas  et  prandet  et 
errai 

Perpuppem,  et  duras  g and  et  trac  tare  rude  nies. 

Juvenal  , sat.  Vil,  vs.  97. 

(R)  Pyrrhoniarum  Hypolf  poaeon  , ld>.  /.  cap. 
XIV,  pag.  m.  3i  ; et  lib.'  III,  cap.  XXIV, 
pag.  «5à. 

(9)  Senn.  XII  Je  Virtulc  activ*. 
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tem.  Ibi  enim  philosovhi  non  erubes- 
cebant  ïndcri  se  relie  concumbere  , 
ubi  libido  in  s a crubescerct  Siirgere 

(10) .  Un  moderne  s’est  érigé' en  Caton 
contre  ce  père  de  l’église  , et  lui  a 
fait  une  assez  rude  réprimandé  au 
sujet  de  cctto  pensée.  Quand  il  ajou- 
te , dit  il,  qu’il  ne  peut  croire  que 
Diogène,  ni  ceux  de  sa  famille , qui 
ont  eu  la  réputation  de  faire  toutes 
choses  en  public , y prissent  néan- 
moins une  rentable  et  solide  volupté  , 
s’imaginant  qu’ils  nefaisaient  qu  imi- 
ter sons  le  manteau  cynique  les  remue - 
mens  de  ceux  qui  s'accouplent  , im- 
posant ainsi  aux  yeux  des  specta- 
teurs, bien  qu’en  effet  ils  ne  pussent 
pas  seulement  bander  le  nerj  en  leur 
présence  ; c’est  ce  que  je  suis  honteux 
de  rapporter , et  que  je  vous  prie  de 
considérer  dans  ses  propres  termes 

(11)  Est- il  possible  qu'un  si 

grand  personnage  ait  permis  a son 
imagination  de  pénétrer  jusque  dans 
ces  secrets  cyniques , et  que  la  main 

, de  saint  Augustin  n’ ait  point  fait  de 
difficulté  de  lever  le  manteau  de  Dio- 
gène , pour  nous  Y foire  voir  des 
mouremens  que  la  honte  ( bien  que  ce 
philosophe  fit  profession  de  n’ en  point 
avoir)  lui  faisait  a lui-même  cacher 
de  son  manteau  (12)  ? 

(D)  Il  ne  fallait  avoir  honte  d’au- 
cun exercice  corporel  que  la  nature 
exige  de  nous.  1 Voyez  ce  qui  a été. 
dit  ci-dessus  à la  remarque  (L)  de 
l’article  de  Diogène.  Quelques-uns 
croient  que  les  cyniques  eurent  ce 
nom  à cause  qu’à  limitation  des 
chiens , ils  s’accouplaient  dans  les 
rues  avec  leurs  femmes  : JYam  quid 
ego  decynicis  loquar  ; quibus  in  pro - 
patûlo  co'ire  cum  conjugibus  ) inos  fuit ? 
Quid  mirum  si  a canibus , quorum 
vitam  imitantur , etiam  vocabulum 
nomenque  traxerunt  (i3)  ? Les  cyni- 
ques prétendaient  être  fondés  en  rai- 
son ; car,  disaient-ils,  s’il  est  juste 
de  connaître  sa  femme , il  est  juste 
de  la  connaître  en  public  : or  il  est 
juste  de  connaître  sa  femme,  donc  il 
est  juste  de  la  connaître  en  public. 

(ro)Aogust.  , de  Civilité  Dei , lih.  XIV , 
cap.  XX. 

(11)  Il  met  ici  /#  passage  de  saint  Augustin. 
(13)  La  Motbe-le-Yayer,  dans  /‘Ileumeron 
rostiqur  , pag.  63, 64  , 65. 

’ 1 3)  LacUnliu.t , lib.  III,  cap.  XV , Divim- 
ruro  lnstitutionum. 


Hoc  illi  canini  philosophi , hoc  est  cy- 
nici , non  viderunt  proférantes  cnnira 
humanam  yerecu ndia m , quid  aliud 
quant  caninam , hoc  est  immundam 
impudentemquc  sententiam , ut  scili- 
cet  quo niant  justum  est  quod  fit  in 
uxure , p al  a ni  non  pudeat  id  àgene  , 
nec  invico , necinplated  qudlibel  con- 
jugale ni  cbncubitum  devilare ( 1 4).  J’ai 
rapporté  ailleurs  ( 1 5)  un  semblable 
raisonnement  de  Diogène.  C’est  le 
misérable  sophisme  , a dicto  simpli- 
citer  ad  dicturn  secundhm  quid.  d’est 
comme  qui  dirait,  il  est  bon  de  boii'e 
du  vin , donc  il  est  bon  d’en  hoirie 
quand  on  a la  fièvre.  Ces  gens-là  ne 
savaient  pas  qu’il  y a plusieurs  ac- 
tions qui  ne  sont  bonnes  qu’en  cer- 
taines circontances  , de  sorte  que 
l’omission  de  ces  circonstances  peut 
rendre  mauvaise  une  action  qui  sans 
cela  eût  été  bonne.  Prêter  de  l’argent 
à son  ami  afin  qu’il  paie  ses  créan- 
ciers est  une  action  très -louable  : 
lui  en  prêter  afin  qu’il  s’enivre  ou 
qu’il  joue  est  une  mauvaise  actiou. 
Il  y a des  actes  essentiellement  mau- 
vais; ils  ne  peuvent  jamais  être  bons, 
dans  quelques  amas  de  circonstances 
qu’on  les  fasse  : mais  il  y a d’autres 
choses  qui  sont  tantôt  bonnes,  tan- 
tôt mauvaises  , selon  les  temps  et  les 
lieux  , et  les  autres  circonstances  où 
on  les  commet.  J’avoue  que  ceci  ne 
suffit  pas  pour  mettre  à bout  les  cy- 
niques ; car  ils  pourraient  tourner 
ainsi  leur  raisonnement,  Lorsqu’une 
chose  est  bonne  et  juste  en  elle-mê- 
me, il  11e  faut  pas  avoir  honte  de  la 
commettre  : or  le  devoir  conjugal  est 
en  soi  une  chose  bonne  et  juste  ; 
donc  il  ne  faut  pas  avoir  honte  de  le 
rendre  : on  peut  donc  le  rendre  légi-* 
timement  en  public  ; car  si  quelque 
chose  pouvait  gâter  cette  action  pu- 
blique , ce  serait  uniquement  que 
l’on  (flanquerait  de  honte  dans  des 
circonstances  où  l’on  serait  obligé 
d’en  avoir.  La  difficulté  est  donc  ré- 
duit# à cette  seule  question  : faut-il 
avoir  de  la  honte  a rendre,  le  devoir 
conjugal  à la  vue  du  public  ? belle 
demande,  me  dira-t-on,  et  qui  en 
doute  ? Moi,  répondrait  Diogène , et 

( 14)  Àiigust. , de  Civilafe  Dei , Ub.  XIV,  cap. 

(15)  Tom.  V,  pag.  5a6,  au  commencement 
de  la  remarr/ue  (E)  de  V ai  La.  le  Dioce.ni  le  cy- 
nique. 
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prouvez  moi  que  j'ai  lort.  On  lui  ré- 
pondrait que  la  honte  , par  rapport 
à ces  actions-là  , est  un  sentiment  na- 
turel , et  qu’ainsi  c’est  violer  la  na- 
ture que  de  n'avoir  point  de  honte 
en  ces  occurrences.  Mais,  repliquera- 
t-il,  si  c’était  un  sentiment  naturel,  il 
faudrait  que  les  animaux  qui  suivent 
si  fidèlement  les  instincts  de  la  na- 
ture , cherchassent  les  ténèbres  et  les 
cachots  pour  travailler  à la  multipli- 
cation. Or  rien  u’est  plus  faux  que 
cela.  11  faudrait  du  moins  que  tous 
les  hommes  cherchassent  en  pareil 
cas  la  retraite  la  plus  sombre,  ce  qui 
est  encore  faux  ; car  plusieurs  peu- 
ples dans  les  Indes  travaillent  à l'acte 
de  la  génération  sous  les  yeux  de 
tout  venant.  C’est  ce  que  le  célèbre 

* pyrrhonien  Empiricus  observe  (16) , 
afin  de  montrer  que  la  pratique  or- 
dinaire n’a  point  pour  son  fondement 
une  loi  immuable  et  éternelle  de  la 
nature  , mais  un  simple  droit  coutu- 
mier , et  une  impression  de  l’éduca- 
tion. Il  aurait  pu  alléguer  l’usage  des 
UosmiEtis,  dont  on  verra  ci-dessous 
l’article.  Un  auteur  moderne  a ob- 
servé que  certains  peuples  ont  fait 
l’amour  dans  les  temples  mêmes  , et 
qu’ils  ont  dit  nue  si  celle  action  dé- 
plaisait a la  Divinité  elle  ne  te  souf- 
frirait pas  du  reste  des  animaux  (17). 
Il  ajoute  qu’une  secte  mahomélane  le 
pratique  encore  a présent,  et  que  le 
Nouveau  Monde  nous  a paru  en  cette 
innocence.  On  répliquerait  à Diogène 
qu’il  suffit  que  les  nations  civilisées 
soient  sujettes  à la  honte , et  qu’on 
ne  se  doit  pas  mettre  en  peine  de  ce 
que  font  les  nations  barbares  : mais 

• à son  tour  il  répliquera  que  les  pou- 
les qu’on  nomme  barbares  se  sont 
eaucoup  moins  écartés  de  la  règle 

de  la  nature  que  les  peuples  qui 
ont  tant  multiplié , selon  les  subtilités 

(16)  Tô  inpoo-let  yi/iana  puyiuxQai,  kol! - 
-roi  iraf  ifui  aiV/pv  ilia  1 Àxtûl , lra.fi 
om  rîi'Itlii,  0 ùi  aieXf 01  <0*1  vo piCp- 
’rai.plyiuioai  oui  àJ'iaqofixçSbpoaîa,  tut* 
‘ii-rif  aai  Tifi  tou  91/ r. riqou  Kfarmoç 
àxmtéopn.  Publier  cwn  uxorr  eougredi  fjunm. 
vit  a/iud  noi  Uir/ie  este  etdealar , npud  ijuot - 
dam  ex  Indit  nun  videlur  esse  turpe.  Congre- 
diunlur  enim  indÿferenler  publier  , quemaatno- 
dum  etiam  de  Cralete  philotopho  aceepimut. 
Sert.  Kmuirirü* , Pyrihoo.  Itypol. , tib.  III, 
eap.  XXlP.png.  i5l. 

1*7)  ti  MoIht-l(-ViTEP . Diiloj,  «VOrajiiit 
Tnbrro , pag.  m.  l65  licite  Vie.ijole',  tib.  II. 


de  leur  esprit,  lès  lois  de  la  bienséance 
et  de  la  civilité,  et  qu’enfin  le  droit 
naturel  n’e'tant  point  sujet  à perscrip- 
tion  , il  est  permis  à chacun  d’y  ren- 
treren  tout  tempset  en  toutlicu,  sans 
avoir  égard  au - joug  arbitraire  des 
coutumes  et  de  l’opiniou  des  compa- 
triotes. 

Ceci  soit  dit  pour  montrer  à com- 
bien d’égaremens  la  raison  humaine 
peut  conduire.  Elle  nous  a été  don- 
née pour  nous  adresser  au  bon  che- 
min ; maisc’cstuninstrument  vague, 
voltigeant , souple , et  qu’on  tourne 
de  toutes  manières  comme  une  gi- 
rouette. Voyez  comment  les  cyniques 
s’en  servaient  pour  justifier  leur  abo  • 
minable  impudence.  Je  puis  ajouter , 

Ïiour  l’honneur  et  pour  la  gloire  de 
a véritable  religion , qu’elle  seule 
fournit  de  très-bonnes  armes  contre 
les  sophismes  de  ces  gens-là  : car 
quand  meme  on  ne  pourrait  pas 
montrer  dans  l’Écriture  un  précepte 
exprès  touchant  les  ténèbres  dont  on 
doit  couvrir  les  privautés  du  maria- 
ge, il  suffit  de  dire  , en  premier  lieu, 
que  l’esprit  de  l’Écriture  nous  engage 
à éviter  tout  ce  qui  pourrait  aflhiblir 
les  impressions  de  la  pudeur  j et  en 
second  lieu  , qu’il  y a des  textes  pré- 
cis qui  nous  défendent  de  rien  faire 
qui  choque  la  bienséance  , ou  qui 
scandalise  notre  prochain.  Je  ne  sais 
si  jamais  aucun  de  ces  casuislcs  qui 
ont  tant  abusé  de  leur  loisir  pour 
examiner  des  cas  de  conscience  en 
quelque  façon  métaphysiques,  s’est, 
avisé  de  rechercher  à quel  genre  de 
crime  il  faudrait  réduire  l’impudence 
d’un  Cratès  et  d’un  Diogène.  Ils  ne 
croyaient  point  qu’il  y eftt  de  loi  di- 
vine sur  cela,  ni  que  l’on  fût  obligé 
de  se  conformer  aux  coutumes  muni- 
cipales. Ils  croyaient  qu’en  ne  s’y  con- 
formant pas  on  encourait  tout  au  plus 
le  blâme  de  rusticité  et  de  peu  de  com- 
plaisance pour  un  usage  reçu  : être 
incivil , grossier  , et  mauvais  obser- 
vateur des  modes,  n’est  pas  une  action 
criminelle  ou  mauvaise,  moralement 
parlant.  Que  pourrait- on  donc  dire 
contre  les  cyniques  à ne  les  condam- 
ner point  par  les  vérités  révélées?  Je 
n’ai  jamais  lu  quoi  que  ce  soit  sur  Ce 
point,  et  je  11e  sais  si  jamais  personue 
a dit  que  présentement  une  action 
cynique  serait  seulement  criminelle, 
i°.  à cause  du  scandale  donne  au  pro- 
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chain  ; 2°.  à cause  du  mépris  tirs 
coutumes  municipales;  3°.  à cause 
de  la  négligence  qu’on  apporterait  à 
conserveries  barrières  de  la  chasteté. 
Je  suppose  un  homme  persuadé  que 
l'action  en  elle-même  n'a  nas  été  dé- 
fendue nommément  dans  l’Écriture  , 
et  tju’clle  n’est  point  contraire  au 
droit  naturel.  Si  elle  y était  contraire, 
les  sentences  qui  ordonnent,  le  con- 
grès seraient  tout  autant  de  crimes 
pour  le  compte  des  juges. 

Il  y a sans  doute  des  casuistes  qui 
prendraient  pour  un  plus  grand  cri 
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les  cyniques  eurent  beau  chercher  des 
raisons  pour  colorer  leur  effroyable 
impudence,  ils  n’osèrent  y continuer: 
l’indignation  publique  leur  servit  ap- 
paremment d’un  frein  plus  rude  que 
les  idées  de  l’honnête.  Saint  Au- 
gustin remarque  que  la  pudeur  na- 
turelle reprit  le  dessus  dans  ces  gens- 
là.  f^icit  tnmen  pudor  naturalis  opi- 
nionern  hujus  eiToris ,•  nam  etsi  perhi- 
bent  y hoc  aliquando  gloriabundum 
J'ecisse  Diogenem  , lia  putantem  sec - 
tam  si  ram  nobiliorem  Juturam , si  in 
hominum  memoriam  insignior  ejus 


me  la  masturbation  , ou  le  péché  de  impudent  ta  figeretur , posteîitamen  a 
mollesse  que  Diogène  commettait  en  cynicis  Jieri  ccssatnm  est:  plusque 
plein  marche  (i  8),  que  le  congrès  de  valait  pudor , ut  erubescet'enl  ho  ml - 
Cratès  et  d’Ilipparchia.  C’est  une  nés  ho  minibus , quant  error , ut  ho - 
chose  étrange  , et  tout-à-fait  scanda-  mines  canibus  esse  si  mile  s ajjectarcnt 
leuse , que  de  voir  Chrysippe  , ce  ce-  (22).  Mais  comme  il  y a toujours  des 
lèbre  et  rigide  stoïcien  , donner  des  exceptions  aux  régies  les  plus  généra- 
louanges  à cette  action  de  Diogène  les,  nous  voyons  dans  Lucien  le  cy- 
(19).  ( )c  cynique  n’aurait  pas  pu  s’en  nique  Pérégnnus qui  se  rapproche  de 
justifier  par  son  sophisme,  il  est  juste  la  conduite  de  Diogène.  \Ev  toxx»  Sï 
de  rendre  le  devoir  conjugal , donc  il  t»y  'Ttptç'û'Tuv  Snpce  fitv*<f>uî'y  Toônfoior  , 
est  juste  de  le  rervlrc  dans  la  rue  ; xas  to  ctJiai^Ofoy  J»  Tours  xxXoopivor  iti- 
car  son  action  est  mauvaise  et  en  se-  Suxrôptvoç.  Mulld  autan  in  corond 
cret  et  en  public.  Scxtus  Empiricus  populi  pudenda  contractabal , et  hœc 
convient  qu’elle  passait  pour  détesta-  indifferentia  vocans  ostentabat  (a3). 
ble , encore  qui?  Zenon  , le  fondateur  Ceux  qui  trouveront  étrange  que 
des  stoïciens , l’eût  approuvée,  et  que  je  rapporte  des  obscénités  aussi  hor- 
bien  d’autres  y eussent  eu  leur  re-  rihles  que  celles-là  , auront  besoin 

qu’on  les  avertisse  qu’ils  ne  considè- 


d’autres  y eussent  eu  leur  re 
cours  comme  à une  bonne  chose. 
Tc-ti  aÎTfywpy-tîv  iirxfetrcf  ov  ta/  ip iv, 
• Z tiiotv  oôx  ttTrofoxifjiatÇuy  xxt  «Txxst/ c St 
»ç  cLyxBqi  nri  tout»  XjxtQai  t»  xstx» 
TrovOetrojutBet.  Quiim  prœtereh  de  tes - 
tabilesit  apud  nos  AïoypoupytlvyZeno 
approbat , et  alios  quosdam  ut  bono 
qttodam  hoc  usos  ma  10  accepimus(-2o). 

J Jlnrrprw»  «P  «npi'nif  /l’im  mitru  ortr.liis. 


rent  pas  assez  attentivement  ni  les 
droits  ni  les  devoirs  d’un  historien. 
Tout  homme  qui  fait  aujourd’hui 
l’histoire  ou  d’un  ancien  philosophe, 
ou  d’uu  autre  personnage  qui  s’est 
acquis  quelque  nom  dans  les  siècles 
preeédens  , est  en  droit  de  rapporter 
Diogène  se  servait  d’un  autre  sophis-  toutes  les  choses  que  les  livres  nous 
me;  il  prenait  pour  une  leçon  de  la  en  apprennent,  soit  qu’elles  méritent 


que  celui  qu 
la  pratique  des  Lydiens 


fi 8)  Vores  ton  article , remarque  (L)  , iom. 
V,  pag.  53 1. 

(*îl)  ’EtAHU  TOI  âioycvxv,  TO  OliSc,ilV 
ùrrorpCô/utvor  iv  ÇetYip» , xoj  \tycvrx 
irpoç  rot/ç  TApôrrAÇ.  xai  tov  Xiftov  otî- 
t»ç  àirwptyetfÿeu  t#ç  yxç’pbç  xSi/raptv. 

Diogenem  Luulal  qui  in  publico  maslurba.net , 
fit^iiselque  adslanlibus,  utinam  liceret  sic  etiam 
famem  attrito  ventre  pcllere.  Plut.  , de  tlotcor. 
K'pugnan.  , pag.  ioj4- 

(20)  Se\t.  I rojûricu* , Pyrihoo.  Nvput.,  lib. 
111,  car.  XXIV,  pag.  ,53. 

(ai)  Voy.  son  art.,  eûahon  (q3),  t.  V,  /».  53a. 
* Voyez  dan*  »non  Discours  pr.  liminaire  , à 


Au  reste,  qui  est  louable,  il  remplirait  très- 
mal  les  devoirs  que  la  nature  de  son 
ouvrage  lui  impose.  Lorsqu’on  fait  la 
vie  de  quelque  moderne  , on  a plus 
de  liberté;  car  s’il  a commis  des  ac 
tions  très -sales  qui  soieut  inconnues 
au  public,  on  peut  les  passer  sons  si- 
lence , selon  cju’on  juge  qu'il  faut 
prévenir  certains  incouvéniens  qui 


l'orciision  de  l’édition  de  1697 , le*  variante»  des 
article»  I!i»i>4*cb(a  et  Mat.a*R*r.. 

<2i)  De  CivitaleDei,  lih.  XIV,  cap.  TT. 
Lorion.,  de  Moite  Peregr.  tp**£.  </>•  7C7, 
tOm.  II. 


HIPPARCUIA.  «45 


ouïraient  naître  de  la  publication 
c pareilles  choses.  Mais  quand  il  s’a- 
git d’un  fait  rapporté  par  cent  au- 
teurs, on  n’est  pas  le  maître  d’un 
semblable  ménagement  : et  si  l’on 
choisit  le  parti  de  la  suppression  , 
l’on  se  charge  d’un  scrupule  fort  inu- 
tile ; 'car  les  lecteurs  trouveront  fa-  ■ 
cilement  par  d’autres  voies  ce  que 
vous  voulez  leur  cacher.  L’impudence 
de  Diogène  le  cynique  est  si  connue 
de  tout  le  monde , qu’il  en  court 
même  des  quolibets  qui  ne  sont  fon- 
dés sur  le  témoignage  d’aucun  ancien 
écrivain.  Du  Aloustier  me  fit  souve- 
nir du  livre  du  mesme  Orléans  , inti- 
tule la  Plante  humaine  a la  lieyne  ; 
ce  titre  est  ridicule:  cela  me  faict 
souvenir  de  Diogène  Plautohomincm 
(a4).  Ces  paroles  sont  du  cardinal  du 
Perron:  une  infinité  de  personnes  dé- 
bitent la  même  chose  dans  leurs  en- 
tretiens familiers  ; elle  se  trouve  dans 

Êlusieurs  livres  ; on  y soutient  que 
iogène  tenant  iinc  femme  entre  les 
bras  au  milieu  des  rues , fut  interro- 
gé, que  faites-vous  ? et  qu’il  répondit, 
gUTiùu  xidpanror,  je  plante  un  homme. 
Aucun  ancien  , que  je  sache , n’a  fait 
ce  conte  : et  M.  du  j&ondel,  que  j’ai 
consulté  là-dessus,  m’a  répondu  qu’il 
n’avait  trouvé  cela  que  dans  des  au- 
teurs modernes.  Or,  puisque  l’on  fait 
courir  sur  l’effronterie  de  cet  ancien 
philosophe  un  conte  si  mal  fondé,  on 
n’a  garde  d’ignorer  ce  qu’en  ont  dit 
les  auteurs  dont  je  cite  les  paroles. 
De  quoi  servirait-il  donc  que  je  sup- 
primasse ces  faits-là  ? Il  fallait  du 
moins , me  direz-vous , choisir  des 
phrases  qui  missent  un  voile  épais 
sur  ces  infamies.  Je  réponds  que  c’eût 
été  le  moyen  d’en  diminuer  l’hor- 
reur ; car  ces  manières  délicates  et 
sûspendues  dont  ou  se  sert  aujour- 
d’hui quand  on  parle  de  l’impureté  , 
n’en  donnent  pas  autant  de  dégoût 
qu’en  donnerait  un  langage  plus  naïf, 
plus  fort,  et  par  cela  même  plus  rem- 
pli d’indignation,  que  l’auteur  ne 
s’amuse  pas  à inventer  des  obliquités 
de  style  , qui , à proprement  parler  , 
ne  sont  qu’un  fard.  J’ajoute  qu’il  est 
plus  utile , et  plus  important  que  l’on 
ne  pense , de  représenter  naïvement 
les  horreurs  et  les  abominations  que 
les  philosophes  païens  ont  approu- 

l'ià)  Pcrroniana , au  mot  d'Orléans  , pag.  m. 

jj5. 


vées.  Cela  peut  humilier  et  mortifier 
la  raison  , et  nous  convaincre  de  la 
corruption  infinie  du  coeur  humain  , 
et  nous  apprendre  une  vérité  que 
nous  ne  devrions  jamais  perdre  de 
vue  ; c’est  que  l’homme  a eu  besoin 
d’une  lumière  révélée , qui  suppléât 
au  défaut  de  la  lumière  philosophi- 
que , car  vous  voyez  que  les  stoïciens 
(a5) , qui  s’attachaient  plus  que  les 
autres  philosophes  à la  morale , et 
qui  en  avaient  des  idées  fort  subli- 
mes, ont  approuvé  les  obscénités  ef- 
frontées de  Diogène.  C’est  à eux  que 
nous  pouvons  appliquer  en  particu- 
lier la  déclaration  générale  de  saint 
Paul  contre  les  païens  : Se  disant  être 
sages  , ils  sont  devenus  fous  (26). 

(E)  Ilipparchia fil  une  objec- 
tion   a laquelle  l’athée  Théodore 

ne  fil  aucune  réponse  verbale.  ] C’é- 
tait un  sophisme  aisé  à résoudre  et  à 
rétorquer.  Si  je  faisais  , lui  dit-elle  , 
la  même  action  que  vous  auriez  faite 
justement , on  ne  me  pourrait  pas  ac- 
cuser d’avoir  fait  une  action  injuste  : 
or  si  vous  vous  battiez  vous-même  , 
vous  agiriez  justement  ; donc  si  je 
vous  battais,  on  ne  me  pourrait  pas 
accuser  d’avoir fait  une  action  injuste . 
Théodore  ne  s’amusa  point  à lui  ré- 
pondre en  logicien  ; il  se  jeta  sur 
elle,  et  lui  défit  le  manteau.  Selon  la 
manière  de  s'habiller  et  de  parler 
d’aujourd’hui , nous  dirions  qu’il  lui 
leva  la  jupe.  C’est  l’explication  que 
M.  Ménage  (27)  donne  à ces  paroles 
de  Diogène  Laèrcc , àvievpt  t’  ai rûç 
ôciyuinov.  Voilà  une  manière  bien 
gaillarde  et  bien  cavalière  de  répon- 
dre aux  sophismes  d’une  femme,  ilip- 
parchia  ne  se  décontenança  point , 
et  lorsque  Théodore  lui  eut  citéle  vers 
d’une  tragédie , où  l’on  représentait 
une  femme  qui  avait  quitté  sa  que- 
nouille et  ses  fuseaux  , elle  lui  répon- 
dit : Je  me  reconnais  là  , je  suis  cette 
femme  ; mais  croyez- vous  que  j’aie 
pris  le  mauvais  parti , en  aimant 
mieux  employer  mon  temps  à philo- 
sopher qu’à  filer?  Voyons  maintenant 
ce  que  Théodore  aurait  pu  répondre 
s’il  avait  voulu  s’en  donner  la  peine. 
Répondant  directement , il  aurait  pu 
dire  que  l’action  de  lui  Théodore  se 

(a5)  Ci-dessu  t , citations  (19)  et  (ao). 

(a6)  Epitre  aux  Romain*  f chap.  /,  vs.  aa. 

(17)  Noti*  ad  Laèrl. , lib.  VJ , nwn.  97,  pag. 
a66.  * 
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battant  soi-même,  et  l’action  d’Hip-  ce  fut  pour  l'amour  île  lui  qu’elle  sc 
parcliia  battant  Théodore,  sont  deux  mit  à philosopher.  Il  est  vrai  qu’il 
actions  difterentes  , et  non  pas  une  l’avait  cbarmee  par  ses  beaux  et  doc- 
action  de  la  même  espèce.  Il  y avait  tes  discours  ; mais  cela  ne  fait  pas 
donc  quatre  termes  dans  le  syllogis-  qu’on  puisse  dire  que  le  choix  qu’elle 
me  d’Ilipparehia.  Afin  que  deux  ac-  fit  de  ce  philosophe,  préférablement 
tions  soient  semblables  , il  faut  que  à tout  autre  homme,  fût  fonde  sur  ce 
la  relation  , qui  est  dans  l’une  entre  qu’elle  aimait  les  sciences.  Il  y a eu 
l’agent  et  le  patient , soit  aussi  dans  des  filles  et  des  femmes  qui  sont  dc- 
l’autre.  Or  cela  ne  se  trouvait  pas  venues  amoureuses  de  quelques  mi- 
dans  l’hypothèse  d’Uipparchia.  Que  nistres  en  les  entendant  prêcher;  et 
si  Théoclore  avait  voulu  répondre  par  qui  les  ont  épousés  préférablement  à 
rétorsion,  et  embarrasser  la  femme  d’autres  partis  plus  avantageux.  Le 
de  Cratès  , il  eût  pu  lui  dire  : Si  je  savoir  et  l’éloquence  de  ces  ministres 
faisais  la  même  action  que  votre  mari  étaient  bien  cause  qu’on  était  deve- 
aurait  faite  justement,  on  ne  me  nue  amoureuse  d’eux;  mais  ce  n’était 
pourrait  pas  accuser  d’une  action  in-  point  l’amour  des  sciences  ou  des  li- 
justc.  Or  votre  mari  agit  justement  vres  qui  faisait  qu’on  sc  mariait  avec 
quand  il  vous  baise , et  cœtera  : donc  ces  messieurs.  Si  M.  Moréri  avait  par- 
si  je  vous  baisais,  et  cœtera,  on  ne  lé  de  la  correction  (39)  du  passage 
me  pourrait  pas  accuser  d’une  action  de  Laérce  , il  aurait  pu  dire  que,  se- 
injuste.  On  aurait  vu  si  llipparchia , Ion  cet  historien,  le  style  d’Ilippar- 
qui  était  fort  dévergondée,  eût  osé  chia  était  semblable  à celui  de  Platon,, 
répondre  , en  présence  de  témoins , et  qu’elle  avait  fait  des  tragédies  ; 
concedo  toturn.  mais  n’en  ayant  point  parlé,  it  n’a  pu 

(F)  Elle  fit  des  Unes  qui  ne  sont  dire  le  reste  raisonnablement. 

point  paivenus  jusqu'à  nous.]  Suidas  (II) Lnrenzo  Cmsso  en  a fait 

dit  qu’elle  composa  Hypothèses  Phi-  aussi,  j II  ne  cite  que  Diogène  Laérce  ; 
losophicas  ; Epicheremuta  quœdani  , il  a donc  tort  de  dire , l°.  qu’IIip- 
et  Quœstioncs  ad  Theodorum  cogno-  parchia  étudia  premièrement  sous 
incnlo  alheum.  La  conjecture  de  Méirodès  , son  frere  ; 2°.  qu’elle  fut 
M.  Ménage  est  fort  vraisemblable  , recherchée  de  plusieurs  galans  , à 

?u’il  faut  lire  dans  Diogène  Laérce  cause  de  sa  jeunesse,  et  de  ses  ri- 
a8) , non  pas  «Déferai  <fi  tcî  K;st*t:c  cliesses , et  de  sa  beauté  (3o);  3°.  qn’a- 
/SiCu'o*  iviî".An' , mais  ififtrui  Je  tjoc  fin  de  pouvoir  suivre  Cratès  partout, 
<ràv  Kf*T»T«  /êiCu'o»  isncoAai.  II  fau-  elle  s’habilla  en  homme;  4°.  qu’ayant 
drait  dire  , selon  cette  conjecture  , disputé  avec  Théodore  , qui  niait  la 
qn’Hipparchia  publia  dcslettresqu’cl-  Providence  , elle  le  convainquit  par 
le  avait  écrites  à son  mari  , où  elle  des  preuves  très-solides , et  par  des 
philosopha  noblement , et  d’un  style  argumens  incontestables  (3 1).  Lisez  le 
qui  ressemblait  à celui  de  Platon.  Il  corps  de  cet  article , vous  verrez  que 
faudrait  dire  de  plus  qu’elle  composa  Lorenzo  Crasso  a pris  de  travers  les 
des  tragédies , où  elle  employa  le  haut  paroles  de  Laêree.  Les  richesses,  la 
style  de  la  philosophie.  Il  serait  fort  beauté,  la  noblesse  dont  Laérce  parle, 
étrange  que  Diogène  Laérce,  qui  a ne  conviennent  qu’aux  galans  d’ilip- 
fait  la  Vie  de  Cratès  , eût  parlé  des  parchia.  Elle  ne  s’habilla  point  en 
écrits  de  ce  philosophe  dans  la  Vie  homme  afin  de  pouvoir  suivre  Cratès, 
d’Hipparchia.  C’est  pour  lui  sauver  mais  parce  qu’il  lui  déclara  qu’il  11’é- 
celte  tache  et  cette  incongruité  que  pouserait  qu’une  femme  qui  se  sou- 
M.  Ménage  conjecture  ce  que  l’on  a 

VU  ci-desSUS.  (39I  C'cit  cette  Je  M.  Ménage  , Je  laquelle 

(G)  M.  Moréri  a fait  quelques  i'jlparVJaat  la  remarque  itre’Menlm. 
fautes.  \ \\  ne  devait  pas  dire  que  l’a- 

mour  d liipparclua  pour  ICS  sciences  ricusar  volU  ogni  allro  per  Craie  Vecchio , po- 
la  porta  à préférer  Cratès  A tous  les  vero,  e mal  d'apparenia.  Lor.  Crasso,  Istoria 
partis  qui  se  présentaient.  C’c'tait  la  do’ .*re,cl * 

personne  de  Cratès  qu  elle  aimait , et  e0\  AdlJjime  v,vve  lltconirasiahU  ragionh 

e cou  somma  sua  g loti  a TlieoJoro  che  mrgava- 
(aR)  //*  Hipparcliiâ,  lit.  f'/,  num.  cjS.  la  divina  ptovidensa.  Idem,  ibidem. 
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mît  â l’institut  du  cynisme.  Enfin  on  d’une  manière  de 
a vu  que  dans  la  dispute  qu’elle  eut  1 V f , ,.  censure  qui 

avec  Théodore  il  ne  s’agissait  point  senlaU  ph«  la  chicane  que  l’es- 
de  la  Providence , ni  d’aucun  point  pcit  exact.  Pline  n’eu  juge  pas 
de  religion.  On  ne  saurait  compren-  si  peu  favorablement  (cl. 
dre  combien  les  auteurs  trompent  les  v '' 

lecteurs. 

HPPPARQUE,en  latin  Hip. 
parchus  , grand  astronome  , na- 
tif de  Nicée  dans  la  Bithynie 
(a)  , a fleuri  entre  la  i54',  et  la 
i63“.  olympiade  (A).  11  nous 
reste  encore  un  de  ses  ouvrages  : 
c’est  son  commentaire  sur  les 

Shénomènes  d’Aratus  (B).  M. 

ohault  s’est  fort  abusé  (C), 
lorsqu’il  a dit  que  cet  astronome 
ne  connaissait  point  le  mouve- 
ment particulier  des  étoiles  fixes 
de  l’occident  à l’orient , qui  fait 
varier  leur  longitude.  Pline  parle 
assez  souvent  d’Hipparque , et 
avec  de  grands  éloges.  Il  le  met 

au  nombre  de  ces  génies  subli-  u mpparque  (a;,  il  s’oublie 

mes  qui,  par  la  prédiction  des  J,111.'"'0'1'1';  et  il  dit  une  fausseté:  car 
éclipses,  firentconnaître  qu’il  rte  Vossi“s  sur  ce  J’,accord  ave0 

fallait  point  s’étonner  de  ces  phé-  teur  quraumir^cé^i^rque  m 
nomenes  (D) , et  que  les  dieux  commencement,  du  IVe.  siècle  de 
mêmes  étaient  soumis  à des  lois  Rome,  ou  sur  la  fin  du  V'.  Calvisius 


(c)  Ilipparchus  et  in  coarguendo  eo  (Era- 
tosthene  ) et  m rdicjuâ  Omni  <1, lisent, d nu- 
rus.  Plio lib.  II,  cap.  CVIll.  ' 

(A)  Il  a flewi  entre  la  i54«.  et 
la  i03e.  olympiWe.]  La  preuve  qu’on 
en  peut  donner  ne  saurait  être  plus 
forte  , puisqu’elle  est  tirée  des  obser- 
vations astronomiques  qu’il  fit  daus 
cet  intervalle  de  temps.  Ptolomée 
en  a rapporté  quelques-unes  ( i ). 
\ ossius  a eu  raison  de  placer  Hippar- 
que  sous  le  règne  'de  Ptolomée  Phi- 
Jometor , et  sous  le  régne  de  Ptolomée 
fcvergetes , et  de  censurer  Suidas  qui 
s est  contenté  de  dire  que  cet  astro- 
nome a vécu  au  temps  des  consuls 
romains  : il  aurait  fallu  marquer  uu 
temps  moins  vague,  celui  de  la  troi- 
sième guerre  punique  , et  celui  de  la 
guerre  de  Rumance.  Jusque-là  Vos- 
siusest  très-bien  fondé;  mais  quand 
il  dit  qu  il  s accorde  avec  Suidas  sili- 
ce temps  d’Hipparque  (a),  U s’oublie 

lll.mémn  ni  .1  J.t  r . , 


mêmes  étaient  soumis  à des  lois 
(E).  Il  l’admire  d’avoir  passé  en 
revue  toutes  les  étoiles , de  les 
avoir  comptées,  et  d’avoir  mar- 
qué la  situation  et  la  grandeur 
de  chacune  ; ce  qui  mit  ses  des- 
cendans  en  état  de  découvrir 
non-seulement  si  elles  naissent 
et  meurent , mais  même  si  elles 
changent  de  place,  et  si  elles 
croissent  ou  diminuent.  Nous 
apprenons  par  ce  r. 

ne,  qu’Hipparque  

nos  âmes  une  origine  céleste  (F). 
Strabon  (b)  accuse  cet  astronome 
d’avoir  trop  aimé  à critiquer , 
et  de  s’être  servi  assez  souvent 

(«)  Suidas,  pag.  1264. 

(If)  Lib . I H II , passim . 


(o)  a eu  tort  de  dire  que  Suidas  a mis 
Hipparque  i3o  ans  après  le  premier 
des  Ptolomccs.  Un  auteur  français 
U)  ne  s abuse  pas  moins  visiblement 
lorsqu  u assure  qu' Hipparque  a vécu 
du  temps  de  Platon.  M.  Moréri  , qui 
n a eu  que  Vossius  pour  toute  res- 
source dans  cet  article , ne  devait-il 
pas  y trouver  un  préservatif  souve- 
rain contre  les  fautes  qu’il  a faites  ? Il 
a mis  Hipparque  en  Pan  5-jo  et  Sorte 
Itome  , sous  le  règne  de  Ptolomée  et 
PlulometorPuergètes,  rois  d’ Keypte 

Nf»  na.  ..J 


(l)  Huit  : la  première  dans  le  IIe.  livre  ,» 
les  sept  Autres  dans  Je  IIIe.  livre  ; VOYe.  yos_ 
5tn»  , de  beieot.  Malkemat. , pag.  i5g. 

(a)  Convenil  de  œtate  Suidas.  Voaaiuc,  ibid. 

(3)  Jd  ann.  mitndi  3665.  * 

(4)  Couiel , du  Calcul  ecclésiastique  , p.  180- 

(5)  La  >5?.  et  la  i63*.  ^ 
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quand  on  dit  tout  court  Ptolomée , 
c’est  signe  qu’on  parle  du  premier 
prince  de  ce  nom  qui  ait  régné  en 
Égypte  : et  il  y a meme  très-peu  d’é- 
crivains exacts  au  inc  le  désignent  plus 
précisément,  (/est  donc  une  lourde 
faute  que  de  se  servir  du  mot  Ptolomée 
simplement  et  absolument,  lorsqu’on 
ne  veut  point  parler  de  celui  qui  eut 
l’Egypte  en  partage  après  la  mort 
d’Alexandre.  Il  est  clair  que  M.  Mo- 
réri  ne  parle  point  de  celui-là,  ou 
que  s’il  en  parle,  il  commet  une  bé- 
vue; car  un  homme  qui  a vécu  en 
l’an  570  et  80  de  Hume  , ne  peut  pas 
avoir  fleuri  sous  le  premier  Ptolomée, 
mort  l’an  de  Rome  468.  11  s’est  trom- 
pé en  une  autre  chose  ; il  a supposé 
qu’il  y a eu  un  roi  d’Egypte  qui  s’ap- 
pelait Philométor  Évergetes. 

(B)  Il  nous  l'este son  commen- 

taire sur  les  Phénomènes  d’y/ rat  us.  ] 
C’est  proprement  une  critique  d’Ara- 
tus  ; car  Hipparque  l’accuse  d’avoir 
pillé  les  livres  tFEudoxe,  et  meme  dans 
les  choses  où  Eqdoxe  s’était  trompé.  Il 
fait  les  mêmes  reproches  au  grammai- 
rien Aratus  qui  avait  fait  un  commen- 
taire sur  Aratus.  Le  premier  qui  ait  mis 
au  jour  ce  commentaire  d’mpparque 
est  Pierre  Victorius  : le  père  retau  en 
a donné  une  édition  plus  correcte , 
et  il  y a joint  une  traduction  latine 
dont  il  est  l’auteur  (6).  Les  autres 
ouvrages  d’IIipparque  étaient  de  con - 
stilutione  s te  lia  mm  inerrantium  , et 
stationc  immotd , deque  menstruo 
lunœ  motu  secundum  latitudinem  , 
etc.  (7). 

(C)  M.  Rohault  s’est  fort  abusé.  ] 
Les  grands  mathématiciens  comme 
lui  ne  sont  pas  pour  l’ordinaire  fort 
versés  dans  la  connaissance  des  faits, 
et  il  leur  échappe  assez  souvent  des 
bévues  historiques  (8).  Quoi  qu’il  en 
soit , voyons  ce  que  dit  cet  habile  car- 
tésien , qui , par  la  seule  orthographe 
du  mot  llipparque , fait  connaître 
qu’il  n’entendait  point  le  grec. 

Hyparque,  dit-il  (9),  a passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  rie  sans  remar- 
quer autre  chose  touchant  les  étoiles 
fixes , sinon  quelles  avaient  un  mou - 

(6)  Voisins  , de  Scient.  Mathemat.,  png.  i(ïo. 

(-)  Idem  , pag.  l5g  ex  Suidu. 

(8)  Con  fer  qu<r  supra,  rem.  (R)  du  troisième 
dnc  de  Guise  , tom.  VII , pag.  3g6. 

(g)  Rohault,  Traité  de  Physique,  tom.  II, 
Itê.  pari. , chap.  VIII , pag.  m.  35. 


vement  d'orient  en  occident , dans 
des  cercles  qui  lui  semblaient  exacte- 
ment parallèles  à l'équateur;  ce  qui 
lui  fil  conclure  quelles  étaient  toutes 
enchâssées  dans  la  solidité  d’un  mê- 
me ciel  ( quon  nomme  le  firmament  ) 
qu’il  plaça  au  delà  de  toutes  les  pla- 
nètes j cl  parce  qu’il  n estimait  pas 
qu’il  fit  nécessaire  que  le  ciel  em- 
pruntât ce  mouvement , qui  est  sim- 
ple , de  quelque  autre  ciel  qui  fût  au- 
dessus  tic  lui , il  assura  que  c était  le 
dernier  de  tous  les  deux  , et  que  c’é- 
tait lui  qui  savait  à entraîner  tous 
les  autres  du  sens  qu’il  tournait , et 
ainsi  .que  c’était  le  premier  mobile. 
Hy par tpie  ayant  donc  cette  opinion 
que  les  étoiles  fixes  ne  changeaient 
point  de  place  dans  le  ciel , il  estima 
qu’elles  pouvaient  servir  pour  déter- 
miner les  routes  des  planètes  ; de  mê- 
me qu’on  pourrait  se  scivir  de  plu- 
sieurs rochers  qui  seraient  dans  la 
mer,  pour  marquer  le  cours  des  navires, 
qui  ne  laissent  aucuns  vestiges  dans 
les  lieux  par  ou  ils  passent.  Il  em- 
ploya donc  son  industrie  a mesurer 
la  distance  qu'il  y a de  chaque  étoile 
fxe  à l' écliptique  du  soleil , ce  qui 
s'appelle  la  latitude  d'une  étoile ; puis 
à déterminer'  le  nombre  des  degrés  et 
des  minutes  de  V écliptique , que  l’ort 
compte  d'occident  en  orient , depuis 
le  premier  point  du  signe  du  bélier, 
jusqu’au  point  vis-à-vis  duquel  cor- 
respond chaque  étoile  , ce  qu’on  ap- 
pelle sa  longitude  ; mais  la  mort 
l'ayant  prévenu,  ce  n’a  été  que  sa 
postérité  qui  a pu  exécuter  scs  des- 
seins. Ptolomce , qui  vint  environ 
deux  cents  ans  apres  Hyparque  , se 
proposa  d'établir  le  mouvement  des 
planètes  ; et  ayant  eu  la  curiosité 
d'observer  si  son  prédécesseur  avait 
été  exact  à n.uitqucr  les  longitudes  et 
les  latitudes  des  étoiles  fixes , il  trou- 
va que  leur  latitude  était  à la  vérité 
telle  qu  Hyparque  V avait  marquée  , 
mais  que  leur  longitude  était  aug- 
mentée de  deux  .degrés.  Il  conclut  de 
là,  qu’outre  que  les  étoiles  fixes  se 
mouvaient  d’orient  en  occident  en 
vingt-quatre  heures,  elles  avaient  en- 
core un  autre  mouvement  d'occident 
en  orient , dans  des  cercles  parallèles 
à l’écliptique , suivant  lequel,  étant 
avancées  de  deux  degrés  en  deux 
cents  ans , c’était  pour  achever  leur 
période  entière  en  trente-six  mille  ans . 
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Et  d'autant  que  le  firmament  ne  pou- 
vait avoir  qu'un  seul  mouvement  qui 
lui  f ilt  propre  , il  lui  attribua  le  mou- 
vement de  trente-six  mille  ans  , et  as- 
sura qu'il  empruntait  le  mouvement 
journalier d’orient  en  occident  d'un  ciel 
qui  devait  être  [au  delà . Et  ccst  ainsi 
que  ion  a commencé  a d'aire  que  le 
premier  mobile  était  un  ciel  qui  ne 
contenait  aucune  étoile , et  qui  enve- 
loppait le  firmament. 

M.  Regis  (to)  , qui  est  un  autre 
cartésien  fort  habile , avance  toute  la 
meme  chose  en  moins  de  termes  : 
mais  M.  Gadroys  , autre  excellent 
cartésien  , a fort  bien  su  que  la  dé- 
couverte du  mouvement  particulier 
des  étoiles  fixes  vers  l’orient  doit 
être  donnée  à Hipparque  ( 1 1 ) . Appa- 
remment il  avait  fait  plus  d’attention 
que  les  autres  à une  chose  que  Gas- 
sendi a rapporte'e.  La  voici.  Les  Chal- 
déens  , les  Égyptiens  et  les  Grecs  , 
avaient  cru  que  toutes  les  étoiles 
fixes  étaient  posées  dans  la  concavité 
du  dernier  ciel  , et  par  conséquent 
du  premier  mobile,  et  qu’ainsi  elles 
n’avaient  que  le  mouvement  d’orient 
en  occident  sur  les  pôles  de  l’équa- 
teur. Mais  enfin  Hipparque,  i3o  ans 
avant  Jésus-Christ,  trouva  que  cette 
hypothèse  ne  pouvait  point  subsis- 
ter ; car  ayant  considéré  que,  scion 
l’observation  de  Timocharis  , faite 
deux  cents  ans  auparavant , il  y avait 
8 degrés  entre  l’épi  de  la  Vierge  vers 
l’occident , et  le  point  de  l’équinoxe 
d’automne  , et  que  pour  lui  il  ne 
trouvait  que  6 degrés  de  distance  en- 
tre cette  étoile  et  ce  point  du  firma- 
ment , il  conclut  qu’il  fallait  que  les 
étoiles  eussent  un  mouvement  propre 
d’occident  en  orient  sur  les  pôles  de 
l’écliptique;  et  qu’en  casque  l’obser- 
vation de  Timocharis  eût  été  juste  , 
le  progrès  des  étoiles  fixes  par  ce 
mouvement  particulier  était  d’un  de- 
gré tous  les  cent  ans. .11  fit  des  traités 
sur  cette  nouvelle  doctrine.  Quare 
et  uilellexit  si  Timocharis  quidem  ri- 
te observdsset , ac  stcllæ  moveri  sic 
persévéraient , peragihoc  motu  unttm 
radum  intra  annos proximè  centum. 
ntcllcxit  prœlcrea  debtre  hune  mo- 

( io)  Regis,  Système  (te  Philosophie  , loin. 
III,  pag.  \i  et  43.  Edition  de  Lyon,  1691  , 
in- 12. 

(1»}  Cachoys,  Système  du  monde  t chap.  Il , 

pag.  5?. 


tum  fieri  secunditm  zodtacum , seu 
super  eclipticœ  polis  ; idque  prodidit 
tam  in  tractatu , qttern  inscripsit  de 
Transgressa  æquinoctialium  , solsti- 
tialiuraquc  ptinctoruin , quant  in  eo  , 
qttem  conscripsit  de  Anni  magnitu- 
dine,  ut  apuxl  P tolomœum  luibclur 
(12).  Notez  que  Gassendi  ne  marque 
pas  cxactemguU  l’âge  de  Timocharis  ; 
car  cet  astronome  florissait  environ 
la  fai®.  olympiade,  i3o  ans  seule- 
ment avant  les  premières  observa- 
tions d’Hipparquc  desquelles  Ptolo- 
mée  fasse  mention.  Cette  faute  de 
Gassendi  est  beaucoup  plus  tolérable 
que  ceUe  de  M.  Gadroys  (i3). 

(D)  Pline le  met  au  nombre  de 

ceux  qui  par  la  prédiction  des  éclipses 
Jit'ent  comutltt'e  quil  ne  fallait  point 
s'étonner  de  ces  phénomènes.]  Tlialès 
fut  le  premier  cutrc  les  Grecs  qui 
sut  deviner  le  temps  des  éclipses. 
Sulpitius  Gallus,  entre  les  Romains  , 
commença  à réussir  dans  cette  espèce  • 
de  prédictions , et  il  en  donna  un 
essai  fort  à propos  la  veille  de  la  ha-  \ 
taille  où  Persée  fut  vaincu  (i4).  Hip- 
parqne  après  ces  deux -là  étendit 
beaucoup  plus  loin  cette  science;  car 
il  fit.  des  éphémérides  pour  six  cents 
ans.  Posl  eos  utriusque  sideris  cur- 
sum  in  sexccntos  annos  prœcinuit 
Hipparchus  , menses  Pentium , dics- 
que  et  horas , ac  situs  locorum  et 
visas  populorum  complexus  , œvo 
teste  naud  alio  modo  quant  consilio- 
rum  naturæ  parliceps  (i5).  Pline  le 
nomme  sur  cela  le  confident  de  la 
nature.  Les  éloges  qu’il  répand  sur 
les  astronomes  à cette  occasion  me 
semblent  très-bien  fondés.  Viri  in- 
géniés supmque  mortalium  natnram , 
tantorum  numinum  lege  deprelicnsd  , 
et  misera  hominnm  mente  absoluta  in 
defectibus  stellarum  scelera , aul  mor- 
tem  aliquam  siderum  pave  nie ...... 

Macti  ingenio  este  cceli  inteiprctes  , 
rcrumqne  naturæ  capaces , argu- 
ai*) Gaucodus , Physicae  sect.  //,  lil>.  III # 
pag . m.  ,r«j6  , prinu  voluin.  operuni  ex  Ptolemeco 
7 , Almag.  1 et  3. 

(13)  Il  ne  met  que  deux  cents  ans  entre  Timo- 
churis  et  Ptolo mJkc  Tartronome  , Syst. , pag.  3o  ; 
et  U y en  fallait  mettre  plut  dit  quatre  cenlt. 
Roliault , qui  a mis  lieux  silcies  entre  Hipparque 
et  Plolomee , toni.  //,  pari.  //,  pag.  3o  de  sa 
Physique  , devait  pour  le  moins  imiter  Gassendi, 
qui  met  deux  cent  soixante  ans  entie  ces  deux 
astronomes. 

(14)  Plinius  , lib.  II , cap.  'XII, 

(«5)  Idem  , ibidem. 
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menti  reperiorcs  , quo  deos  homincs- 
qne  uicistis.  Quis  enim  hœc  cemens  , 
et  statns  siderum  ( quoniam  ita placuit 
appellare ) labores  , non  suœ  ne  ce  s si- 
tôt i mortaüs  genitus  ignoscal  (16)  ? 
Cet  éloge  en  prose  vaut  bien  celui 
qu’on  va  lire  en  vers. 

F e lie  es  animoj , quibus  hmc  cognoscere  pri - 
mis  , 

Trique  domos  superos  scarMtrr  cura  fuit  ! 

Credtbile  est  illos  pariter  vitusqur  loctsque 

Allias  humanis  exsemissr  caput. 

JNon  V enus  et  vinum  sublimia  pectorafegit; 

QJJiciumve  fori % milititere  labor. 

Nec  tevis  atnbilio  , perfutaque  florin  fuco  ; 

Magruxrumve  famés  soit ieitavit  opurn. 

Admovfre  oculis  ditianlia  sidéra  nos  tris ; 

Ælhcraque  ingenio  suppdsucrr  suo. 

Sic  petitur  ccrlum  : non  ut  ferai  Ossan  Oljm 
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pur  , 

S um  ma  que  Péiiacus  sidéra  tangntapcx(in). 

Hipparquc  avait  considéré  avec  tant 
de  soin  ce  qui  concerne  les  éclipses , 
au’il  avait  marqué  les  proportions 
de  leurs  intervalles  (18).  Il  remarqua 
que  les  éclipses  de  lune  pouvaient 
revenir  au  bout  de  cinq  mois  , et  les 
éclipses  de  soleil  au  bout  de  sept 
mois  , et  que  le  soleil  peut  être 
éclipsé  deux  fois  dans  l’espace  de 
trente  jours  , à l’égard  de  différentes 
parties  de  la  terre.  Intra  ducentos 
annos  Hipparchi  sasacitate  compor- 
tant est  et  lunæ  defectum  aliquando 
quinto  mensc  h priorc  fieri , solis  vero 
septimo  : eundem  bis  in  triginta  die - 
bus  supra  terras  occultari , sed  ab 
aliis  atque  aliis  hoc  ecmi.  Ces  pa- 
roles de  Pline  ont  été  mal  entendues 
par  quelques-uns.  Il  y a un  très- 
savant  homme  qui  a cru  que  par 
intra  ducentos  annos,  il  faut  entendre 
que  deux  siècles  sont,  nécessaires 
afin  qu’une  éclipse  de  lune  succède 
ù une  autre  au  bout  de  cinq  mois.  Ce 
n’est  point  le  sens  de  Pline  (19)  : son 
sens  est  qu’Hipparque  depuis  deux 
cents  ans  avait  découvert  cette  pro- 
portion. La  chronologie  de  Pline  est 
îuste  ; il  y avait  deux  siècles  entre 
lui  et  ce  fameui  astronome. 

(E) et  que  les  dieux  mêmes 

(>G)  Plinias , lib.  II , cap.  XII. 

(17)  Ovid. , Fastor.  Ub.  /,  •*/;  *97  et  seqq. 

(18)  Plîn.  , Ub.  II,  cap.  XIII. 

(19)  Nrque  verb  s eus  us  est , ut  existimavil  vir 
ahoqui  extra  ingenii  aleani  pnsilus , expectan - 
dos  erse  aimot  ducentos  ut  reçurent  luntr  defec* 
tus  quinto  mense,  cum  vel  intra  annos  decem 
animadvenum  fnerit  artate  nostrd  geminam  ita 
r-currere.  Hurdirinns,  io  Plin. , Ub.  II,  cap. 
XIII,  pag.  t5g,  j 60. 


étaient  soumis  a des  /ow.j  II  n’y  a 
point  d’inconvénient  à dire  que  Dieu 
aime  l’ordre  et  le  bien  par  une  loi 
nécessaire  et  indispensable-  car,  au 
contraire,  ce  serait  une  imperfection 
que  d’être  capable  de  violer  cette 
loi.  Mais  c’est  sans  doute  un  défaut 
que  d’être  soumis  à un  ordre  qui  re- 
tarde ou  qui  affaiblit  nos  fonctions  ; 
et  ainsi  ceux  qui  prétendaient  que  les 
astres  étaient  des  dieux  devaient  di- 
re , pour  raisonner  conséquemment, 
que  les  astronomes  avaient  décou- 
vert le  faible  de  la  nature  divine,  et 
sa  dépendance  d'une  loi  très-onéreuse, 
qui  l'assujettissaient  â une  espèce  de 
mort , ou  de  pâmoison  , ou  d’escla- 
vage. On  me  dira  que  le  soleil  n’est 
pas  en  soi-même  moins  lumineux 
pendant  l’éclipse  , qu’avant  et  qu’a- 
près  l’éclipse  : mais  ne  puis-je  pas 
répondre  qu’un  courrier  que  l'on 
arrête  ne  perd  rien  de  sa  vigueur  et 
de  sa  santé  ? c’est  néanmoins  une 
preuve  de  sa  soumission  à une  loi 
onéreuse:  c’est,  en  un  mot,  une  mar- 
que de  faiblesse  que  de  voir  qu’il 
ne  peut  pas  continuer  son  chemin. 
Appliquez  cela  au  soleil , vous  trou- 
verez  queses  éclipses  sont  nnc  preu- 
ve ^perfection.  Elles  l’empêchent 
d éclairer  la  terre  ; c’est  un  prince 
dont  on  arrête  les  courriers  , et  dont 
on  suspend  les  fonctions.  Si  Pline 
s était  proposé  de  raisonner,  il  n’eût 

Sas  tiré  la  conséquence  qu’il  a tirée 
e ce  phénomène  : il  n <;ût  pas  dit 
que  cela  nous  doit  consoler  de  notre 
mortalité  (20)  $ il  eût  dit  que  cela 
prouve  que  les  astres  ne  sont  point 
une  nature  divine. 

(F)  Nous  apprenons  par  un  pas- 
sage (le  Pline,  qu Hipparquc  attri- 
buait a nos  âmes  une  origine  céleste.] 
Il  est  si  beau , qu’en  le  rapportant 
tout  entier,  je  suis  sûr  de  faire  plaisir 
a ceux  qui  n’aiment  pas  à changer 
de  livre,  pour  contenter  pleinement 
leur  curiosité,  fdem  Jdipparchus  nun- 
qu  'am  satis  laudatus , ut  quo  nemo 
magis  approhaverit  cognationem  cum 
homme  siderum  , an  i masque  nos  Iras 
partem esse  cceli  ; no  ram  s te  liant  et 
aliam  in  œro  suo  genitam  depre- 
hendil  : jusque  motu  , qud  die  fui - 
sit , ad  dubitationcm  est  adductus  , 

(ao)  CeUe  consolation  serait  encore  plus  forte 
que  celle  dont  se  sert  Lucrèce  , tom.  III,  pag. 
au, citation  (8)  def  article  B a eut  (Guillaume ). 
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aune  hoc  sœpiiis  fieret  , moveren- 
lurque  et  ccc  y quas  putamus  ajjixas. 
Idemquc  ausus  , rem  ctiam  Deo  im- 
probam , an  numéro  re  postcris  stcllas , 
ne  sidéra  ad  normam  expangere  (2 1), 
organis  excogitatis  , per  quœ  s inha- 
lant m loca  f atque  magnitudines  sig- 
narvt  : ut  facile  discerni  posscl  ex 
eo  y non  modo  , an  obirent  , nascc- 
renturve  , sed  an  omnino  a tiqua 
transirent , moverenturve  ; item  an 
crcscenent , minuercntnrque  , ccelo  in 
hœredilate  cunclis  rcliclo  ; si  quis- 
quam  , qui  ralioncm  cam  caperct  , 
inventas  esset  (22). 

(ai)  L'édition  du  père  Ilardouin  porte  ail  no- 
men  expungere. 

(aa)  Plin. , lib.  II , cap.  XXVI , pag.  m. 
18a  , i83. 

HIPPOMANES.  Il  y a dans 
le  projet  de  ce  Dictionnaire  un 
long  article  sur  l’Hippomanes. 
Je  ne  le  mets  pas  ici  ; car  j’ai 
changé  le  dessein  que  j’avais  de 
donner  indifféremment  des  ar- 
ticles réels  et  des  articles  person- 
nels. Mais  je  donnerai  cet  arti- 
cle-là sur  le  pied  de  dissertation 
à la  fin  de  cet  ouvrage  , to- 
me XV. 

HIPPONAX , poète  grec , na- 
tif d’Ephèse  , vivait  , non  pas 
dans  la  ?.3'.  olympiade  , comme 
Euscbe  l’a  débité  (A) , mais  dans 
la  60e.,  comme  Pline  le  certifie 
(a).  Ayant  été  chassé  d’Éplièse 
par  les  tyrans  Athénagoras  et 
Comas  (A) , il  alla  s’établir  à Cla- 
zomène  (B).  Il  était  laid , petit 
et  menu  (c)  : mais  sa  laideur  a 
été  par  accident  la  cause  de  son 
immortalité  ; car  il  n’est  guère 
connu  que  par  les  vers  satiri- 
ques qu’il  composa  contre  deux 
sculpteurs  (C) , qui  avaient  fait 
la  figure  la  plus  ridicule  qu’il 

(a)  Plin.,  lib.  XXXVI,  cap.  V. 

(b)  Suidas,  in  'iTTavst^. 

(c)  Ælian.,  Div.  Hist.,  lib,  X , cap,  VI. 


leur  avait  été  possible  (d).  Il 
lança  sur  eux  une  légion  fulmi- 
nante de  vers  ïambiques  , qui  les 
désola  de  telle  sorte  , que  le  bruit 
a couru  qu’ils  s’étaient  pendus 
de  dépit.  Pline  soutient  que  cela 
est  faux  , et  il  le  prouve  par  un 
grand  nombre  de  statues  qu’ils 
firent  depuis  ce  temps-là  dans 
les  îles  circonvoisines.  Quelques 
auteurs  ont  écrit , qu’ils  ne  firent 
que  quitter  Eplwse  où  demeu- 
rait Hipponax  (e).  Quoi  qu’il  en 
soit , l’humeur  et  la  veine  satiri- 
que de  ce  poète  le  distinguèrent 
(D) , et  le  distinguent  encore  au- 
jourd’hui fort  particulièrement. 
Sa  médisance  n’épargna  pas  mê- 
me ceux  à qui  il  devait  la  vie 
(/).  Il  y en  a qui  prétendent 
qu’il  mourut  de  faim  (E).  On 
remarque  qu’encore  qu’il  fût  pe- 
tit et  menu  , il  avait  beaucoup 
de  force  , et  <ju’il  jetait  plus 
loin  un  vase  vide  que  ne  fai- 
saient les  autres  hommes  {g).  II 
ne  serait  ni  le  premier  ni  le 
seul  qui  aurait  fait  mourir  des 
gens  par  des  invectives  (F). 

(d)  Pllniui , lib.  XXXVI,  cap.  V. 

(e)  Apud  Tanaq.  Fabrura,  Vie  des  poètes 
grecs. 

(f)  nO  kol)  roztav  ?o  jSatt/^ctç.  Qui  etiam 
parentes  suos  allalravit.  Anlhol. , lib.  III , 
cap.  XXV,  nttm.  22,  pag.  m.  t> 55. 

{g)  Mctrodor.  Scepsius,  apud  Athenæum , 
lib.  XII , pag.  552. 

(A)  Il  ne  vivait  pas  dans  la  23°. 
olympiade  , comme  Eusèbe  Va  dé- 
bité!] Scaliger  (1)  le  réfute  par  le 
passage  de  Pline  ; il  a donc  cru  que 
Pline  ne  s’est  point  trompe.  Voilà 
qui  est  bien  : mais  il  ajoute  qu’Eu- 
sébe  a suivi  Taticn  , et  il  nous  ren- 
voie à ses  notes  sur  le  numéro  908 , 
dans  lesquelles  on  ne  trouve  rien  qui 
appartienne  à Hipponax.  Cela  n’est 
pas  d’une  grande  exactitude.  On 


( 1 ) Pag.  7$. 
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peut  aussi  réfuter  Eusèbe  par  le  té- 
moignage de  Proclus  (a) , qui  dit 
qu’lïipponax  florissait  sous  le  règne 
de  Darius.  11  entend  sans  doute  le 
fils  d’Hystaspes  , dont  le  règne  com- 
mença dans  la  64e*  olympiade. 

(B)  II  s'établit  a Clazomène .]  De 
là  vient  que  la  poétesse  Sulpitia  le 
désigne  de  cette  façon  : 

Nec  trimelro  iambo  , nec  qui  pede  frac  tu  s eo- 
de/n 

Forliter  irasci  discit  duce  Claxomrnio  (3). 

Si  cc  que  M.  le  Fcvre  rapporte  est 
vrai  , savoir  qu’Hipponax  demeurait 
à Éplièse  lorsqu’il  se  vengea  de  ceux 
oui  l’avaient  insulte'  sur  sa  laideur, 
il  faut  qu’il  soit  retourné  dans  sa 
patrie,  ou  que  son  bannissement 
n’ait  point  précédé  cette  aventure. 
Je  n’ai  rien  trouvé  dans  Pline  qui 
marque  qu’Hipponax  fût  ou  qu’il 
ne  fût  point  d’Ephèse  ; que  lui  et  les 
statuaires  qu’il  satirLsa  v demeuras- 
sent , ou  qu’ils  n’y  demeurassent 
point.  Cependant  M.  Dacier  (4)  nous 
assure  que  Pline  "est  du  sentiment 
de  ceux  qui  disent  que  les  vers  de 
notre  poète  firent  quitter  Énhèsc  à 
ses  ennemis.  MM.  Lloyd  et  llofman 
disent  que  Bupalus  demeurait  à Cla- 
zomène (5).  Je  crois  quo  c’est  un 
coup  de  raisonnement.  On  aura  vu 
d’un  côté  qu’llipponax  se  retira  dans 
cette  ville  , et  de  l’autre  que  Bupalus 
le  représenta  grotesquement  ; et  l’on 
aura  conclu  de  ces  deux  faits  que  Bu- 
palus séjournait  à Clazomène. 

(C)  Contre  deux  sculpteurs .]  C’é- 
taient deux  frères , dont  l’un  s’ap- 

Sclait  Bupalus  , et  l’autre  Athénis  ; 

s étaient  de  l’ile  de  Cliio  , fils  d’An- 
tliermus,  dont  le  père  s’appelait  Mic- 
ciadc  , et  le  grand-père  s’appelait 
Malas.  Tous  ces  gens -là  avaient 
exercé  de  père  en  fils  la  sculpture 
dans  cette  île  ; de  sorte  qu’elle  y pou- 
vait être  aussi  ancienne  que  les  olym- 
piades (6).  Pausanias  (7)  parle  de  Bu- 

(s)  Apud  Photinm,  Biblioüi.,  pag.  r>83. 

Ç3)  Dr  edicto  Doraitiani,  inter  ( ntalccta  Vir- 
gilii , edit.  Lugd.  Bat.  1617,  pag.  stfi. 

(4)  Remarques  sur  Horace,  tom.  V , p.  i5t. 

(5)  Charles  Étienne  le  dit  aussi  sous  le  mol 
Bupalus. 

(6)  Si  quis  horum familiam  ad  proavum  ut  que 
retroagal , inveniet  artis  éjjus  originem  cnnt 
Olrmpiadum  origine  ceepisse.  I’iiuiu» , Uv. 
XXXVI , cap.  V. 

(7)  Paosan.,  lib,  IV,  pag.  140,  cl  lib.  IX, 
pag.  3og. 


palus  avec  éloge , à l’occasioa  Je  la 
statue  de  la  Fortune  , et  Je  celle  des 
Grâces  , qui  se  voyaient  à Smyrne  de 
sa  façon.  Il  le  fait  anterieur  à Pin- 
dare.  Deux  témoins  comme  lui  et 
Pline  méritent  la*  préférence  sur  le 
scoliaste  d'Horace  (8)  , qui  a dit 
que  Bupalus  était  peintre,  et  qui  a 
été  suivi  en  cela  par  MM.  le  Fèvre 
(9)  et  Dacier  (10)  , et  par  presque 
tous  les  dictionnaires  (1 1).  Suidas  at- 
tribue à ces  deux  frères  la  profession 
de  sculpteur;  et  parce  qu’u  a donné 
au  dernier  le  nom  d’Athénis  , il  a 
été  cause  que  le  père  Hardouin  a 
tenu  pour  falsifié  le  passage  de  Pline 
où  ce  sculpteur  est  nommé  Anthcr- 
mus.  Il  a donc  substitué  à cc  mot-là 
celui  d’Athénis.  Voyez  la  remarque 
(E) , et  l’article  Bupalcs  , tome  IV. 

(D)  L’humeur  et  la  veine  satirique 
le  distinguèrent .]  II  en  est  sorti  des 
proverbes  que  nous  trouvons  em- 
ployés dans  Cice'ron  (la)  : Eum  ad - 
dictum  jam  tum  puté  esse  Calvi  Lici- 
nii  Hipponacleo  prœconio.  Horace  a 
joint  Hipponax  à Archilochus  , pour 
avoir  les  deux  plus  grands  modèles 
de  la  médisance  (i3).  Voici  les  pa- 
roles de  Pline  : Hipponacti  notabilis 
vultiis  fœditas  eral  : quamobiem  ima- 
ginent ejus  lascivia  jocorum  ii  pivpo- 
s itère  ridentium  cimtlis.  Ouod  Hip- 
ponax indignatus  antariludinem  car - 
minum  distrinxil  in  tantum  ut  crcda - 
tur  aliquibus  ad  laqueum  cos  intuu- 
lisse  : quod falsum  est.  Il  y a dans 
l’Anthologie  (i4)  trois  ou  quatre  épi- 
grammes  qui  représentent  Hipponax 
encore  terrible  après  sa  mort.  On  y 
exhorte  les  passans  a s'éloigner  tfc 
son  tombeau  , vu  une  c’est  un  lieu 
d’où  il  sort  une  grêle  épouvantable  : 

^Sl/71  TCT  yitAet ÇtX»  TAÇtOV,  TOV  Ç/ÎIK- 
'rov  , Juge  grandinantem  tumulum 
honendum  (i5). 

(8)  In  VI  F.pod. 

(9)  Vie  des  Poètes  grecs. 

(10)  Remarques  sur  Horace,  tom.  V , p.  tSt. 

(11)  Fore*  la  remarque  (A)  de  l'article  Bopa- 
tus,  tom.  IV , pag . 355. 

(13)  Epist.  XXIV  , lib.  VII  ad  Famil. 

(»3) In  malos  asperrunus 

P or  ata  tollo  cornu  a. 

Qualis  Lycambie  spretut  injido  gêner , 

A ut  accr  ho  1 lis  Bupnto. 

florat.  , VI  Fpod. 

Voyez  aussi  Cicéron  , de  Nat.  Deorum  , lib.  III. 

Ô4)  Lib.  III,  cap.  XXV. 

(|5)  Ibidem,  uum.  a4  1 pog.  ni.  56G. 
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(E)  Il  y en  a qui  prétendent  qu'il 
mourut  de  faim.  ] Je  ne  crois  pas 
qu’on  ait  ci 'autre  fondement  pour 
dire  cela  que  ces  deux  vers  : 

bique  parivn  stabili  qui  carminé  lois  il  Athe- 
nas , 

Invis  ut  pereas,  déficiente  cibo  (i6). 

Il  y a des  critiques  qui  prétendent 
qu’Ovidc  n’a  point  dit  Athenas  , 
mais  Athenin , d’où  il  s’ensuivrait 
qu’il  s’agirait  ici  d’Hipponax  : Qui 
primus  iambum  claudicare  fccit  , et 
scazonta  in  Bupalum  et  Athenin 
compüsuit , ut  est  apud  Suidam  , ut 
rectè  Ouidius  , par'um  stabile  , id  est 
claudum  carmcn  ei  tribuat.  C’est  ainsi 
qu’Alciat  a parlé  dans  le  chapitre 
XVIII  du  Ve.  livre  de  ses  Parergucs. 
Turnèbe  ne  s’éloigne  point  de  cette 
pensée  : Videtur,  dit-il  (17),  de  Hip- 
ponacte  hoc  intelligi  qui  elaudicante 
et  parùm  stabili  versu  , id  est  sca- 
zonte  in  liupalum  et  Athenin  in - 
veclus  est  Alhenienscs  : quo  in  car- 
mine  ne  Athcnis  quidem  pepct'cerat. 
Quid  lumen  si  pro  Athenas,  Athenin 
scribamus , quem  ab  eo  probris  one- 
ralum  accepimus  ? ne  hanc  quidem 
lectionem  improbarem  , et  si  altérant 
delcre  nonausim.  91.  de  Boissieu  («8), 
qui  rapporte  ces  deux  passages  , re- 
marque que  Sanctius  et  Valérius  les 
approuvent.  Pour  lui  il  embrasse  de 
tout  son  cœur  cette  conjecture  , et 
trouve  fort  vraisemblable  qu’Ovide  a 
mis  l’un  auprès  de  l’autre  les  deux 
inventeurs  au  vers  ïambique.  Or  il 
venait  de  parler  d’Archilochus  , et 
l’on,  sait  par  Dcnvs  d’Halicarnasse 
(19) , par  élément  a’Alexandrie  (ao), 
par  Rufin  (ai)  et  par  la  poétesse  Sul- 
pitia  (aa),  qu’Hipponax  a inventé  les 
scazons.  M.  de  Boissieu  pouvait  re- 
prendre Turnèbe  de  ce  qu’il  a dit 
que  les  deux  ennemis  d’IIipponax 
étaient  d’Athènes  ; car  Pline  dit 
expressément  qu’ils  étaient  de  l’île 
de  Chio  , et  qu’ils  le  marquaient  sur 
leurs  ouvrages  : Quibus  subjccerunt 
carmcn  non  vitibus  tantum  censeri 
Chium  , sed  et  operibus  Anthcrmi 

( 16)  Ovi J. , in  Ibin  , vs.  5a5. 

(17)  Adversar. , lib.  IX,  cap.  XXV. 

(18)  Comment,  in  ILin. , pag.  100  , 101.  ^ 

(19)  Lib.  de  Intcrpr. 

(ao)  Stromal.  , lib.  J. 

(ai)  De  Mctxis  Comici.t. 

(aa)  Ses  vers  ont  fié  cite ’*  dans  la  remarque (B). 


Jrliorum  (a3).  Ce  que  dit  Turnèbe  , 
u’Hipponax  n’épargna  point  la  ville 
’Atheues  dans  les  vers  qu’il  fit  contre 
ces  deux  sculpteurs  , n’a  nul  fonde- 
ment j c’est  un  coup  en  l’air.  Un  mi- 
nistre allemand  (a|)  ayant  applique 
à Hippouax  les  deux  vers  d’Ovide  , 
poursuit  ainsi  : Ex  Plinio  nimiritm 
compertum  est  Athenim  vel  Athcnam 
scutplorem  in  Hipponaclis  scripta  in - 
currisse  , carmina  ejus  sustulissc  ma- 
ledica  , aulhorem  vero  lethali  ineilid 
fuisse  confeclum.  Pline  ne  dit  rien  de 
semblable. 

(F)  Il  ne  serait  ni  le  pj'emier  ni 
le  seul  qui  aurait  fait  mourir  des 
gens  par  des  invectives .]  Avant  lui 
Archilochus  avait  écrit  des  satires 
qui  avaient  contraint  deux  ou  trois 
personnes  à se  pendre  (aS).  Poliagrus, 
maltraité  dans  une  comédie,  se  pendit 
(26).  11  ne  se  faut  pas  étonner  qu’une 
satire  jette  dans  ce  désespoir , puis- 
qu’une simple  censure  a produit 
quelquefois  cet  événement  funeste. 
Pythagonr,  ayant  repris  un  peu  ru- 
dement Pan  ae  ses  disciples  en  pré- 
sence de  plusieurs  personnes  , lui 
causa  un  si  noir  chagrin  , qu’il  l’o- 
bligea à s’étrangler  , et  depuis  ce 
tcmps-là  ce  grand  philosophe  ne  cen- 
sura plus  personne  qu’en  particulier. 
Tll/SctJOpOU  i'i  «?  7TC.XX c7ç  7'VW- 

pijuee  7rp ovm^ôifTOÇ  , *ro 

pupeixiM  x«y ot/yjv*  «x.  'toutou  Ji 
îtoti  tôt  rivÔatyopav  cTî/0»c  AXXot/  îratpô»- 
toç  atxxov  vo^ô«T»Î5-îti.  Eeruntj  adoles- 
ccntulum  attendant  a Pythagord , cui 
opérant  dabal  , mullis  prœscntibus 
compellatum  asperiits  , suspendio  vi- 
tam  finiisse  , atquc  ab  eo  tempore 
Pydtagoram  manquant  alio  præsente 
qitcnquam  corripuisse  (27).  Diodorus 
Cronus  mourut  de  chagrin  pour 
avoir  été  insulté  par  un  roi  d’Égypte, 
sur  ce  qu’il  n’avait  pu  résoudre  les  dif- 
ficultés de  logique  que  Stilpon  lui 
avait  proposées  à la  table  de  ce  roi 
(28).  Il  y a eu  des  censures  qui  , 
sans  faire  mourir  la  personne  cen- 
surée , ont  causé  une  douleur  si  per- 
(o3)  Plin. , lib.  XXXVI,  cap.  V. 

(a4)  Spizelius , in  Fel.  litterat. , pag.  718. 

(a5)  Voyez  L'article  Arcuilochcs  , remarque 
(C),  loin.  II,  pag.  376. 

(36)  Ælinn.  , V*r.  Hist. , lib.  V,  cap.  VIII. 

(37)  Plntarch. , de  Discrim.  Adulât,  «t  Amici, 
pag.  70  , F. 

(*8)  Diog.  Lacrt.  . lib.  II  , ntnn.  113.  Vojet 
aussi  Pliac , lib.  /'//,  cap.  LVII. 
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cante  , qu’elle  a fait  attenter  à la  vie 
<lu  censeur.  L’architecte  Apollodorc 

Ïiertlit  la  vie  pour  avoir  marqué  à 
'empereur  Hadrien  les  defauts  d’un 
temple  que  ce  prince  avait  fait  con- 
struire (ag).  Les  derniers  siècles  nous 
fournissent  des  exemples  de  tous  ces 
divers  effets  de  la  censure.  Muret 
avait  connu  un  homme  qui  était 
tombé  dans  une  si  profonde  tris- 
tesse , à cause  de  quelques  vers  qu’on 
avait  faits  contre  lui , qu’il  en  mourut  . 
Et  à propos  de  cela , cet  écrivain 
allègue  Platon  , qui  conseillait  à tous 
ceux  qui  aiment  leur  renommée  de 
se  garder  bien  de  l'inimitié  des 
poètes.  /mccssU'i  (poè'tæ)  ita  se  ulcis- 
cuntur,  ut  interdum  cos  a quibus  of- 
fensi  erant , ad  mortem  adegisse  nar- 
rentur.  Dfam  prætcr  id  quod  de  Ar- 
chilocho  accepimus , novi  ego  qui  hdc 
relate  tantum  versibus  suis  inimico 
dolorem  inusseril , ut  ex  eo  ille  sil 
mortuus — quocirca  Plato  in  Minoë 
prœcipit  iis  qui  bonté  Jui/ue  sturliosi 
sunt  , ut  diligenter  careaJff  ne  cum 
poëtis  inimicitias  suscipiant  (3o).  On 
prétend  que  George  de  Trébizondc 
mourut  de  chagrin  après  avoir  vu 
les  fautes  de  sa  traduction  de  Pto- 
lomée  censurées  par  Régiomontanus, 
et  que  les  fils  du  défunt  empoison- 
nèrent lecenscur(3i).  J’ai  dit  ailleurs 
(3a)  qu’on  a cru  que  Jason  Dc’nores 
serait  mort  de  déplaisir  par  la  lec- 
ture de  la  réplique  du  Guarini  , s’il 
avait  assez  vécu  pour  voir  sortir  cet 
ouvrage  de  dessous  la  presse.  Les 

zèles  calvinistes publièrent  un 

libelle  si  sanglant  contre  Quintin, — 
que  ce  docteur  plus  sensible , qu’il  ne 
devait  être,  se  mit  au  lit  après  avoir 
lu  ce  libelle,  et  n’en  releva  plus  (33). 
Il  avait  harangué  pour  le  clergé  dans 
rassemblée  des  états  du  royaume, 
l’an  i56o  : ce  fut  la  critique  de  sa 
harangue  qui  le  fit  mourir.  Gré- 
goire de  Valence , ayant  lu  un  pas- 
sage de  saint  Augustin,  autrement 
qu’il  ne  fallait  en  présence  de  Clé- 

(19)  Xiphilio.,  in  Hadriano,  pag.  m.  o58. 
(3o)  Mure  tus  , Variar.  Lect.  iib.  VIII , 
cap.  /. 

(3t)  Naudé  , Considérations  sur  les  Coups  d'é- 
tat. f'oYtt  aussi  M.  de  Tliou  fliv.  XC. 

(3j)  Dans  V article  Guiatni  , rcinanjne  (R)  f 
tom.  VIT , p a g.  a 04. 

(33)  Varillas  , Histoire  de  Charles  IX,  (ont-  /, 
pag.  m.  >8. 


ment  VIII  (34) , fut  convaincu  de  la 
falsification  ; après  quoi  le  pape  lui 
dit  (35) , est-ce  ainsi  que  vous  prê- 
teriez tromper  l’église  de  Dieu  ? 
« Ces  paroles  furent  comme  un  coup 
« de  foudre  qui  abattit  Valcncia , et 
» le  fit  tomber,  évanoui  en  présence 
» du  pape  : il  mourut  deux  jours 
» apres.  » Voyez  dans  l’article  Cé- 
rasi  un  autre  coup  du  même  pape. 
« M.  de  l’Etoile  reprenait  hardi- 
» ment , et  brusquement , et  avec 
>1  une  sévérité  étrange  , ce  qui  ne 
» lui  plaisait  pas  dans  les  choses 
11  qu’on  exposait  à son  jugement.  On 
» 1 accuse  d’avoir  fait  mourir  de 
» regret  et  de  douleur  un  jeune 
» homme  qui  était  venu  de  Lun- 
» guedoc  , avec  une  comédie  qu’il 
» croyait  un  chef-d’œuvre  , et  où  il 
» lui  fit  remarquer  clairement  mille 
» défauts.  » C’est  de  M.  Pélisson  (36) 
que  j’emprunte  ces  paroles.  Phi- 
lippell , roi  d’Espagne  , ne  censurait 
pas  d’une  façon  moins  meurtrière 
que  le  roi  d’Egypte  dont  j’ai  parlé. 
« Le  cardinal  Espinosa  mourut  ponr 
» avoir  oui  proférer  à Philippe  II 
» ces  seules  paroles  de  disgrâce  , 
» Cardenal , yo  soy  el  présidente. 
» Et  le  même  roi  disant  à un  sccré- 
11  taire  qui  avait  versé  de  l’encre  sur 
» quelque  expédition  , au  lieu  d’y 
» mettre  de  la  poudre  , este  es  el 
» tintero , y estotra  (3 y)  la  sa/vadera, 
» le  perça  si  avant  avec  ces  deux  ou 
» trois  mots  , qu’il  ne  se  retira  de  sa 
» présence  que  pour  aller  au  lit  de 
>»  la  mort  (38).  » On  a des  exemples 
qui  prouvent  que  quelques  auteurs 
ont  assassiné  leurs  critiques.  Le  Mur- 
tola  , enrageant  de  voir  que  le  cava- 
lier Marin  l’avait  ruiné  de  réputa- 
tion par  une  satire  , lui  tira  un  coup 
de  pistolet  au  milieu  des  rues  de 
Turin  : il  le  manqua , quoiqu’il  eût 
mis  cinq  balles  dans  son  pistolet  , et 
qu’il  eût  tiré  de  bien  près  ; mais  il 
avoua  que  son  dessein  n’avait  pas  été 
do  blesser,  mais  de  tuer  le  Marin 
(39).  Voici  ce  qu’on  lit  dans  M.  Uail- 

(34)  Morale  pratique  3(1  jésuites,  tom.  lit , 
pag.  133.  On  J corrige  une  fatasetc  du  Ifr.  tonte. 

(35)  Morale  pratique,  tom.  / , png.  368. 

( 36)  Histoire  de  l’Académie  française , png. 

333. 

(3e)  Je  croit  qu’il  faudrait  dire  esta  era. 

(38)  I.a  Motlic-le*Vayer , lettre  Lit!,  pag. 
44 1 du  X*.  tome. 

(*))  VtrfCS  l'Anli-Baillet  , (opn.  /,  nom.  Ip 
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let  (4o).  n François  Robortcl  , ayant 
» censure  quelques  ouvrages  de  Bap- 
» tistc  Égnacc  Vc'Diticn  , pensa  être 
» tué  d’un  coup  de  baïonnette  que 
» cet  Egnacc  lui  donna  dans  le 
» ventre  pour  répondre  à la  eri- 
».  tique.  » On  cite  J oh.  Impérial- 
M us  tri  Histor.  pag.  61 , et  7 ncoph. 
Spizel.  de  Fefic.  literat.  comment. 
4,  pag.  485.  Voici  les  paroles  d’im- 
périalis  : Cum  Alciato  pariter,  aliis- 
que  clarissimis  ejus  eevi  luminibus , 
intemecinas  prope  simultates  exer - 
cuit  (Robortcllus)  quo  factum  utsemel 
F enetiis  Raptista  F.gnatuts  optimus 
ac  doctissimus  vifri-rebris  ab  eo  laces- 
situs  injuriis  , educto  senili  gladioto 
in  eum  impetum  facere  non  dubi- 
tdrit. 

Si  j’avais  dispersé  ceci  en  divers 
endroits  de  mon  ouvrage , j’aurSis 
évité  la  censure  de  ceux  qui  appel- 
leront cette  remarque  un  fatras  de 
petits  recueils.  Mais  comme  je  cher- 
che la  commodité  de  mes  lecteurs 
plutôt  que  la  mienne  , jo  veux  bien  , 
aux  dépens  de  celte  censure  , leur 
épargner  la  peine  de  rassembler  ce 
que  j’aurais  dispersé. 

J’ajoute  un  nouvel  exemple  aux 
précedens.  Un  porte  ayant  osé  pré- 
senter au  pape  Urbain  VIII  un  ou- 
vrage dont  le  sujet,  la  conduite  et 
les  vers  étaient  indignes  d’un  chré- 
tien , il  lui  reprocha  avec  tant  de 
chaleur  son  impudence , que  ce  misé- 
rable en  mourut  de  douleur  et  de 
confusion.  Vous  trouverez,  ces  pa- 
roles à la  3e.  page  d’un  livre  que  le 
père  Ménétrier  rit  imprimer  à Paris, 
l’an  i68r , et  qui  s’intitule  des  Re- 
présentations en  musique  anciennes 
et  modernes. 

(4°)  Juçemens  <tn  Savans  , tom.  1,  pag.  GG. 

IIYPSIPYLE,  fille  de  Thoas, 
roi  de  l’îlede  Lemnos , sauva  la 
la  vie  à son  père  lorsque  les  fem- 
mes de  cette  île  firent  un  massa- 
cre général  de  tous  les  hommes 
qui  l’habitaient  (a).  Elle  ne  le 
sauva  pas  ouvertement  : il  fallut 
qu’elle  fit  accroire -qu’elle  s’en 
était  défaite  ; et,  sur  cette  suppo- 

(«)  Ajjolloilom.N , iib.-J. 


sition,  les  autres  femmes  la  choi- 
sirent pour  leur  reine  ( b ).  Les 
Argonautes  abordèrent  quelque 
temps  après  dans  l’ilc  de  Lemnos, 
et  y furent  reçus  avec  tous  les  té- 
moignagesdelaplus  étroite  ami- 
tié , car  les  femmes  de  l’île  n’a- 
vaient point  tué  les  hommes  par 
aucune  indifférence  pour  le  sexe 
masculin  (A) , mais  plutôt  par 
un  esprit  de  vengeance  qui  té- 
moignait qu’elles  étaient  fort 
sensibles  aux  doux  plaisirs  de  l’a- 
mour. Les  Argonautes  se  délassè- 
rent des  fatigues  de  la  mer  entre 
les  bras  de  ces  veuves  tout  au- 
tant qu’ils  voulurent;  et  Hypsi- 
pyle  ne  s’oublia  pas  : elle  s’atta- 
cha à leur  chef,  et  fut  bientôt 
grosse  de  deux  garçons.  Si  en  ce- 
la sa  destinée  n’est  point  sembla- 
ble à celle  de  Didon  (B),  elle  l’est 
en  eeque  Jason  ne  fut  pas  moins 
inconstant  qu’Énée  (Cl.  Voyez 
dans  le  Supplément  de  Moréri  ce 
que  devint  Hypsipyle , lorsque 
ses  sujettes  curent  appris  qu’elle 
n’avait  pas  tué  son  père. 

(b)  /fis  mtbi  pro  merilis  C ut  Jalsi  criminis 
astu  parla  Jtdes),  regno  et  solio  considéré 
patris  suppUcium  dalur.  Hypsipyle,  api  ut 
Statium.,  Tliel». , lih.  V,  vs.  320. 

(A)  Les  femmes  de  l'ile  de  Lemnos 
n’avaient  point  tué  les  hommes  par 
aucune  indifférence  pour  le  sexe  mas- 
culin. ] Elles  ne  se  portèrent  à ce 
massacre  que  parce  que  les  hommes 
n’avaient  plus  affaire  avec  elles  , et 
qu’ils  se  divertissaient  uniquement 
avec  des  esclaves  qu’ils  avaient  ame- 
nées du  pays  de  Thrace  (i).  Us  en 
usaient  ainsi  , parce  que  leurs  fem- 
mes étaient  devenues  si  puantes  , 
qu’ils  n’en  pouvaient  approcher  sans 
un  extrême  dégoût  (a).  Celle  puan- 
teur était  un  effet,  de  la  colere  de 
Vénus  ; soit  que  cette  déesse  m»C1- 
chflt  de  ce  qu’elles  avaient  négligé  do 

fi)  ApolIodnrtM  , lib.  I 

(a)  Idem,  ibidem,  e ***  - 
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lui  faire  des  sacrilîces  pendant  quel- 
ques années  (3)  ; soit  qu'elle  eût  conçu 
de  l’aversion  pour  l’île  de  Lemnos  , 
à cause  qu’elle  y avait  etc  surprise 
en  flagrant  dédit  (4)  ; car  ce  fut  là  que 
lcsdicuxla  virent  couchée  avec  Mars. 
D’autres  (5)  disent  que  Médée . jalou- 
se d’Hypsipylc , jeta  dans  file  de 
Lemnos  certaines  drogues  qui  causè- 
rent cette  puanteur  aux  femmes.  On 
ajoute  que  dans  la  suite  des  siècles 
elles  sentaient  si  mauvais  tous  les  ans 


à certain  jour , que  leurs  maris  , et 
même  leurs  propres  enfans,  ne  pou- 
vaient durer  auprès  d’elles.  On  dis- 
pute si  la  puanteur  était  daçs  leur 
bouche , ou  sous  leurs  aissellés.  Eu- 
stathius  (6)  est  pour  le  premier  sen- 
timent, et  Dion  Chrysostome  (ç)  pour 
le  second.  Voici  quelques  vers  de 
Stace  , où  Hypsipyle  représente  le 
funeste  état  de  Plie  sous  l’interrègne 
de  l’Amour  : 


P rotin'us  h Lemno  teneri  fugistis  Amorti , 
Motui  Hymen,  versœaue faces,  et  frigida  jusli 
Cura  tori  : nulle*  reaeunt  in  gaudia  noctes , 
NuUus  in  amplexu  sopor  est  : odia  aspera 
ubique , 

Elfuror,  et  medio  recubal  discordia  leclo  (8). 

Cet  interrègne  parut  si  insupporta- 
ble , qu’on  se  porta  au  massacre  dont 
j'aiparlè. 

(I>)  En  cela  sa  destinée  n*est  point 
semblable  a celle  de  Didon.  ] Car  les 
amours  de  la  pauvre  Didon  avec  Énce 
furent  stériles  , et  c’est  ce  qui  la 
désolait.  J’ai  marqué  ailleurs  (9)  la 
différence  qui  se  trouve  entre  son 

foût  et  le  goût  des  femmes  de  ce  s 
erniers  siècles.  Celles-ci , abandon- 
nées par  leurs  galans  à l’ouverture 
de  la  campagne . sont  ravies  que  les 
plaisirs  du  quartier  d’hiver  se  soient 
passés  sans  aucune  génération.  Je  me 
sers  de  cet  exemple  sans  exclure  ceux 
qui  concernent  les  personnes  d’un 
autre  état;  je  m’en  sers,  dis-je,  parce 
qu’il  me  semble  que  le  séjour  des 


(3)  In  insuld  Ltmnu  mnliertt  Vcnrri  sacra 
altquot  annos  non  feceranl.  Ifygintis,  cap.  XV. 
Voyet  aussi  Apolfodore  , lib.  I;  Staff , Thcb.  , 
lib.  V ; et  te  scoliute  d'Euripide,  in  ITecub. 

(4)  iMtanüus  in  Stalinm,  lib.  V Tbeba'id. 

(5)  Myrtitn»  Lesbins , hb.  I Lesbiacorum , 
apud  Acnoliaaten  ApoUonii  in  lib,  I Argonaut. 

(fi)  In  Iliad. , lib.  I. 

(7)  Oratione  XXXIII. 

(8)  Statius  , TLeb.t  lib.  F,  vj.  <-o« 

fn)  Dans  V article  G*rk  *c»t , remarque  (R)  , 
lom.  Vil,  pag.  4 a. 


Argonautes  dans  l’ile  de  Lemnos 
peut  fort  bien  être  comparé  à un  long 
quartier  d’hiver.  Au  reste,  Hypsipyle 
a protesté,  dans  l’ouvrage  d’un  poc't£ 
latin  , qu’elle  ne  se  maria  avec  l’ai- 
mable Jason  qu’à  son  corps  défendant. 

. Cinertm  furiasque  meorum 

Testor  , ut  externat  non  sponte  aul  crimine 
t ccd  as 

Attigerim  ( seil  cura  Deütn)  etji  blandus  Jason 
Virginibus  dare  vincla  no  vis  (10).  . . ■.  .■ 

Mais  un  poète  grec  l’en  représente  si 
amoureuse  des  la  première  vue  , 
qu’elle  lui  offre  son  royaume.  g 

» Ei  cfs  xév  etuQt 

KctHTStUV  îôsAOIf  , Xeu  TOI  cLfoi , ÏV  fitV 
«TIITA 

riûtTpOÇ  ifxéi 0 ©OûtŸTOf  S^OIf  yiptLÇ. 

Sin  verà  hic 

jjiedem  figtre  velis,  idque  allubescat  tibi , cau- 
sa nihil  erit , quin 

Augearis  pramio  T ho  amis  genitoris  mei  (1 1). 

Valérius  Flaceus  tout  de  même  la 
représente  atteinte  au  vif  des  charmes 
de  ce  héros  , et  toute  prêle  à l’épou- 
ser la  première  fois  qu’elle  le  voit  ; 

Unius  hatret 

Alloquio  , et  blandos  paullatim  colligit  ignés , 
Jam  non  dura  thoris  , V tneri  nec  iniqua  re- 
versai [12).  . 

(C)  Jason  ne  fut  pas  moins  incon- 
stant qu  Enée.  ] Il  l’abandonna  elle 
et  scs  deux  enfans  , et  continua  son 
voyage  ; de  sorte  que  c’est  une  des 
héroïnes  dont  Oviae  a remporté  les 
tristes  plaintes  et  les  tendres  gémis- 
semens  sur  le  malheur  de  sc  voir 
abandonnées  par  des  galans  à qui 
elles  n’avaient  rien  refusé.  Ariadne , 
l’aïeule  d’Hypsipyle  (1 3),  avait  éprou- 
vé le  même  destin.  Voyez  dans  Ovide 
scs  plaintes  contre  Thésée.  Je  fais 
une  réflexion  sur  cette  matière.  Les 
auteurs  mythologiques  et  les  écri- 
vains des  romans  modernes  ont 
tenu  des  routes  bien  différentes  : ceux- 
là  s’approchent  trop  de  l’histoire  ; 
ceux-ci  s’en  éloignent  trop  : je  ne 
considère  que  la  description  des 
mœurs  , ou  que  le  portrait  qu’ils  nous 
donnent  d’un  héros.  Dans  la  mytho- 
logie les  héroïnes  sontnon-sculcment 
trop  amoureuses  , mais  aussi  trop 
prodigues  de  leurs  faveurs  : les  héros 

(10)  Stalius,  Theb.,  lib.  V , vu  454* 

(11)  Apollonius,  lib.  I,  vs.  827. 

(13)  Val.  Flaccus,  lib . II,  vs.  353. 

(»3!  Thoat,  père  à' Hypsipyle  v était  fils  de 
Bac  chus  et  d‘ Ariadne. 
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ne  sont  pas  constans  ; ils  engrossent 
les  héroïnes  , ou  font  ce  qu’il  faut 
pour  cela  , et  puis  ils  se  moquent 
d’elles.  Cela  ressent  trop  l’histoire , 
et  n’est  point  de  bon  exemple  ni  pour 
l’un, .ni  pour  l’autre  sexe  (14).  Il 
vaut  mieux  prendre  l’extrémité  op- 
posée, comme  on  fait  dans  nos  ro- 
mans ; il  vaut  mieux , dis-je , en  dé- 

Sit  du  vraisemblable  , forger  des 
e'ros  et  des  héroïnes  qui  ne  fassent 
aucune  faute. 

(14)  On  péta,  dire  de  ces  narrations  /'Historiés 
peccarc  ducenlcs  </’liorace,  od.  VU,  lib.  III. 

TI  I RP  INS,  peuple  d’Italie 
dans  le  pays  des  Samnites.  Us 
furent  ainsi  nommés  à cause 
qu’un  loup  (a)  fut  leur  conduc- 
teur lorsqu’ils  allèrent  établir 
une  colonie.  Quelques-uns  disent 
que  le  jour  d’une  grande  solen- 
nité ils  marchaient  sur  le  feu 
sans  se  brûler  (A)  ; mais  il’ y a 
quelque  apparence  que  c’est  leur 
attribuer  ce  qui  ne  convient 
qu’aux  Hirpes  (B),  qui  demeu- 
raient dans  un  autre  lieu  de  l’I- 
talie. Il  y avait  anciennement 
d’autres  fêtes  où  l’on  voyait  le 
même  spectacle  (C). 

(a)  Dans  la  langue  des  S amniles , un  loup 
•' appelait  hirpus.  Strab.  lib.  Vypag.  1 y3 

(A)  Quelques-uns  disent  qu’ils  mar- 
chaient sur  le  Jeu  sans  se  briller.  ] 
Varron  , qui  détruisait  autant  qu'il 
pouvait  les  superstitions,  ayant  parlé 
d’nn  onguent , ajoute  tout  aussitôt 
cette  remarque  : les  Hirpins  s’en  frot- 
tent la  plante  des  pieds  lorsqu’ils 
doivent  marcher  sur  le  feu.  Varro 
ubique  expugnalor  rcligionis  , ait , 
citrn  quoddam  metlicamenlum  descri - 
beret  : eo  uti  soient  Hirpini  ambu- 
laturi  per  ignem , medicamento  plan- 
tas vngunt  (l).  Ces  paroles  ne  four- 
nissent aucune  ouverture  sur  la  si- 
tuation de  ces  Hirpins;  de  sorte  que 
l’on  ne  saurait  décider  si  Varron 
parle  d’un  peuple  qui  fit  partie  de  la 
nation  des  Samnites , ou  si , comme 


Servius , il  donne  le  nom  d’Hirpins 
à des  cens  qui  habitaient  près  du 
mont  Soracte  dans  l’Étrurie  , et 

2ui  s’appelaient  proprement  Hirpes. 

eaucoup]  de  gens  s’imaginent  que 
Varron  a voulu  parler  du  peuple  sam- 
nite  qu’on  nommait  Hirpins  ; si  c’a 
été  sa  pensée  , il  y a beaucoup  d’ap- 
parence que  la  conformité  des  noms 
l’a  trompe.  Ceux  qui  marchaient  sur 
le  feu  étaient  distincts  des  Samnites  , 
et  demeuraient  assez  loin  d’eux.  Ils 
s’appelaient  Hirpes  et  non  pas  Hir- 
pins : le  commentateur  Servius  s’est 
trompé  à l’égard  du  nom  ; et  cette 
première  méprise  en  a attiré  quel- 
ues  autres  concernant  la  situation 
c ceux  qui  cheminaient  sur  le  feu 
le  jour  de  la  fête  solennelle  du  mont 
Soracte  : c’est  ce  que  nous  allons  voir. 

(B)...  Ce  qui  ne  convient  qu’aux 
Hirpes .]  Virgile  ne  nomme  point  ceux 
qui  marchaient  sur  le  feu  ; il  fait 
seulement  ^entendre  qu’ils  étaient 
voisins  du  mont  Soracte. 

S umme  Dewn  , sancli  euitos  Soracli,  Àpollo, 
Ouem  primi  eolimui , cul  pineut  ardor  acetvo 
Patcitur , et  medium  freii  pietate  per  ipnem 
Culloret  niultà  premimu  t vestigia  pmnd. 

Da  , p nier  , hoc  nos  tris  aboleri  de  de  eus  tir- 
ons (a).  ' 

Mais  Servius  leur  donne  le  nom  d’IIir- 
pins  : Soractis , dit-il  en  commen  - 
tant  ce  passade  de  Virgile  , mous  est 
Hirpinorum  in  l 'la  mi  nid  collocatus. 
11  ajoute  que  cette  montagne  est  con- 
sacrée aux  dieux  infernaux,  et  qu’un 
jour,  pendant  que  l’on  offrait  à Pla- 
ton un  sacrifice  , il  survint  des  loups 
uui  enlevèrent  du  feu  les  entrailles 
de  la  victime  : les  bergers  les  pour- 
suivirent, et  s’engagèrent  dans  un 
antre  d’on  il  sortait  une  mortelle  va- 
peur. Cela  fut  cause  d’une  grande 
peste  , dont  il  y eut  un  oracle  qui 
leur  promit  la  cessation  , pourvu 
ou’ils  imitassent  les  loups  , c’est-à- 
dire  qu’ils  vécussent  de  rapine.  Ils 
le  firent, cl  de  là  vint  que  ces  peuples 
furent  nommé  Hirpini  Sovani , c’est- 
à-dire  les  loups  de  Plu  ton  ; car  Hir- 
pus  est  le  nom  des  loups  en  la  langue 
des  Sabins  , et  Soranus  est  le  nom 
de  Pluton.  Quand  on  consulte  Stra- 
bon  et.  Pline  , l’on  ne  peut  douter 
que  Servius  n’ait  bronché  ici  assez 
lourdement.  Il  a confondu  les  noms 


(t)  Servius,  ia  Æneid. , lib.  XI,  vs.  787. 


(a)  Virg. , Æneid.  , lib.  XI,  vs.  ^85. 


I 
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ctl’histoirc  de  deux  peuples  diflérens. 
Strabon  (3)  rapporte  que  parce  qu’un 
loup  en  la  langue  des  Samnites  se 
nomme  hirpus , et  qu’un  loup  servit 
de  guide  à un  peuple  qui  vint  e'tablir 
une  colonie  dans  le  pays  des  Samni- 
tes , ce  peuple  fut  nomme'  Hirpini. 
Pour  ce  qui  est  de  Pline,  il  assure 
que  dans  le  paysdes  Hirpins  il  y a un 
lieu  où  l’on  ne  saurait  entrer  sans 
mourir.  In  Hirpinis  Amsancti  ad 
il féphitis  œdent , locum  t/ ucm  qui  in - 
iravere  moriuntur  (4).  Virgile  décrit 
plus  amplement  ce  maudit  lieu  , et 
remarque  non  - seulement  qu’il  en 
sortait  une  maligne  vapeur  , mais 
aussi  que  c’était  un  soupirail  de  l’en- 
fer (5).  Le  mont  Soracte  n’avait  rien 
de  cette  nature  ; la  vapeur  qui  en 
sortait  n’était  funeste  qu’aux  oiseaux; 
Pline  l’assure  formellement  : Alibi 
volucribus  tantum , ut  Soracte  v ici  no 
urbi  tract u (6).  11  est  donc  visible 
queServius  n’a  donné  cette  montagne 
pour  un  lieu  consacré  à Pluton  , et 
voisin  d’une  caverne  qui  tuait  les 
hommes  , que  parce  qu’il  a brouillé 
pêle-mêle  ce  qui  convenait  aux  Hir- 
pins et  ce  qui  appartenait  aux  Hir- 
pcs.  Voyez  SaumaiscsurSolin  page  85. 

Si  l’on  veut  savoir  ce  que  les  anciens 
auteurs  disent  des  Hirpes, on  sera  bien- 
tôt content.  Les  Hirpcs  étaient  un  ]>etit 
nombre  de  familles  au  pays  des  Fa- 
lisqucs  , proche  de  Home  , qui  mar- 
chaient impunément  sur  le  feu.  On 
voyait  ce  spectacle  tous  les  ans  au 
mont  Soracte  , le  jour  qu’on  faisait 
un  sacriQcç  solennel  à Apollon.  Les 
Hirpes  se  promenaient  sur  les  bûchers 
sans  se  brûler  , et  pour  cela  ils  obte- 
naient beaucoup  d’exemptions.  Haud 
procul  urbe  nomd  in  Faliscorum 
agro  familiæ  sunt  paucœ  qtuv  vocan- 
tur  Hirpi  ; hœ  sacrificio  annan  quod 
Jit  ad  montent  Soractem  Apollini  , 
super  ambu  s tant  ligni  strucm  ambu- 
lantes non  adui'untur , cl  ob  idperpe- 

(3)  Lib.  V,  pag.  173. 

(4)  Plin. , lib.  Il,  cap.  XCIJI,  pag.  nu  *4 °* 

(5)  Est  locus,  Italie 9 medio  sub  montibus  ultis, 

Nobilis , et  famd  muliis  mentor  a lus  in  oris  , 

Amsancti  voiles 


U\c  specut  horrendum , et  savi  spiracula 
Ditis 

Monstranlur  : ruptoque  ingens  Acheronle  vo- 

rago 

Pesiiferas  aprnl  fauces 

. Æ’iu-iJ.,  lib.  VII , vs.  563. 

(6j  Plin. , l\b.  II,  cap.  XCIII , pag.  ifo. 


tuo  scnatus-consulto  miUtiœ  omnium- 
ue  aliorum  munerum  vacationem 
abenl  (7).  Solin  a cru  copier  fort 
fidèlement  , et  ne  s’est  pas  aperçu 
qu’il  altérait  une  circonstance  nota- 
ble. 11  s’est  exprime  d’uoe  manière  à 
signifier  que  les  Hirpes  passaient  au 
travers  des  flammes  : Impunc  insul- 
tant ardenlibus  lignorum  struibus  , 
in  honorent  divinœ  rei  flammis  par- 
ccntibus  (8).  Cependant  Pline  n’a 
point  dit  cela  : il  insinue  clairement 
qu’ils  ne  marchaient  que  sur  la  braise; 
et  l’on  ne  peut  pas  douter  qu’ils  ne 
se  bornassent  à cela,  puisque  Varron 
a prétendu  qu’ils  se  frottaL.it  d’un 
certain  onguent  la  plante  des  pieds. 
Considérez  aussi  le  multâ premimus 
vestigia  prund  de  Virgile  , et  les 
expressions  des  auteurs  qu’on  va  citer, 
et  vous  ne  douterez  pas  que  Saumaise 
ne  blâme  justement  Solin  (9).  Un 
poète  postérieur  à Virgile  nous  ap- 
prend que  ceux  qui  marchaient  sur 
îe  feu  passaient  trois  fois  à cette 
épreuve  chargés  des  entrailles  des 
victimes  , qu’ils  portaient  après  cela 
sur  les  autels  d’Apollon  : 

Tum  Soracte  satum  p rats  tante  m cor  pore  et 
armis 

Æquanmn  nos  cens  , palrio  ciu  ritus  in  arvo, 
Cum  pius  arcitenens  ne  ce  mis  gaudrt  acervit  , 
Esta  ter  inuocuos  lads  portarc  per  ignés; 

Sic  in  Apollined  semper  vestigia  prund 
InvioLila  tenu,  victorque  vOporis  ad  aras 
Dona  sereualo  referas  solemnia  Pfurbo  (10}. 

Nous  avons  vu  que  la  fête  du  mont 
Soracte  , où  les  marcheurs  sur  le  feu 
jouaient  si  bien  leur  partie  , était 
consacrée  à Apollon  ; mais  nous 
l’allons  voir  consacrée  à une  autre 
divinité.  Strabon  (11)  observe  qu’au 
pied  de  la  montagne  de  Soracte  , il 
y avait  une  ville  nommée  Féronia. 
C’était  aussi  le  nom  d’une  déesse  que 
l’on  vénérait  extrêmement  dans  ce 
canton.  On  célébrait  un  sacrifice  ad- 
mirable dans  le  lucus  de  cette  déesse. 
Certains  hommes  , que  l’esprit  de 
cette  divinité  saisissait , marchaient 
à pieds  n\is  sur  un  tas  de  braise  , 
et  n’en  souffraient  aucun  mal.  "Hc 

(7)  Idem , lib.  VII , cap.  II,  pag.  m.  10. 

(8  Solin.,  cap.  II. 

(y)  Sed  is  est  Solin  us  : verba  lantummodb  cu- 
rât rerum  seciirus  quas  digerit , mirai  ijùifue 
ablcpsKv  incusandus.  Salma». , Exrrcil.  in  Plin., 
pag.  86. 

(10)  Silius  Italicus  , lib.  V. 

(u)  Strab. , lib . V , pag.  »56. 


fjuo  sacrjicium  p erp  ctratur  mirai  ile  : 
correpti  cru.  ni  ejus  numinis  qfflatu 
hommes  nudis  pedibus  prunarum  ar- 
dentium  6l ruent  illœsi  perambulant 
(ia).  Il  se  faisait  tous  les  ans  une 
assemblée  solennelle  en  ce  lieu-là 


HOBBES.  ,5g 

H,  TÏjU»  6*U-  HOBBES  (Thomas),  l’undes 

uat.ç-»v  Itûtîrûlitv  yuuvotç  yap  iron  , n * 

Jït^tACtV  ci  plus  grands  esprits  du  XVII'. 

ci  xstT«^o//fvc.i  t/V o riç  (fct/woy&c  t a.trt»ç  siecle , naquit  à Malmesbury  en 
tUvrttQiîç.  Jbi  est  Lucus  Feroniæ , in  Angleterre  le  5 d’avril  i588  (À). 

min  Knt-n  hriutn  nerne/mfur  miynl.il  . îl  • . e ■»  , \ J* 

il  avait  lait  de  grands  progrès 
dans  les  langues  (B),  lorsqu’à 
l’âge  de  quatorze  ans  il  fut  en- 
voyé à Oxford  , où  il  étudia  pen- 

où  l'on  était  regale  de  ce  spectacle.  *|'*a^  < ',l‘l  années  la  philosophie 
Il  n’est  pas  glorieux  aux  anciens  qu’on  ~Aristote.  11  entra  ensuite  chez 
les  voie  si  peu  d’accord  sur  des  faits  Guillaume  Cavendish,  qui  peu 
qui  ne  pouvaient  être  que  de  noto-  après  obtint  le  titre  de  comte  de 
netepuLhque.  Devonshire  ; il 

(L;  il  y avait  anciennement  a au- 
tres fêtes  où  l’on  voyait  le  même 
spectacle.  1 11  y avait  à Castabula  dans 
la  Cappadoce  un  temple  de  Diane 
sRrnommêe  Perasia.  Les  prêtresses 
de  ce  temple  marchaient  pieds  nus 
sur  la  braise  sans  se  brûler.  Strabon 
n’en  parle  que  par  ouï-dire.  Ottoo 
CfaiTi  taç  uuctç  yoptviïz  T ci;  cto  ri  J'i 


y entra  , dis-je  , 
pour  être  le  gouverneur  de  son 
fils  aîné.  Il  voyagea  en  France  et 
en  Italie  avec  son  disciple  ; et , 
s’étant  aperçu  qu’il  ne  se  sou- 
venait guère  ni  de  son  grec  ni 
de  son  latin  , et  que  la  philoso- 
. , - „■  y.» . . , phie  d’Aristote  , dans  laquelle  il 

sacrificas  mulieres  illœsis  pedibus  per  . . , . uÇOUp  progrès  y 

pvmuts  ambulave  (i3).  Il  y a eu  des  était  mcprisee  des  plus  sages  te— 
charlatans  dans  ces  derniers  siècles,  tes  , il  s’appliqua  tout  entier  aux 
qui  ont  fait  des  choses  bien  plus  sur-  belles-lettres  dès  qu’il  fut  de  re- 
prenantes pii)  que  tout  ce  qu  on  „„ )r,  . 

conte  des  Uirpcs  et  de  ces  prêtresses.  en  SOn  Pays/  f hucydlde  lui 

Mais  pour  mettre  dans  une  plus  grande  ayantparu  préférable  à tous  les 
conformité  les  anciens  abus  de  reli-  historiens  grecs , il  le  traduisit 
gion  et  les  nouveau,  je  dirai  ici  ce  en  anglais , et  il  publia  cette  tra- 
que jai  oui  racontera  feu  AI.  Iremont  1»  c o . • , i . 

d’Ablancourt , qui,  comme  zélé  hu-  . ar*  IO20,  afin  de  faire 

guenot , était  devenu  , pendant  le  volr  aux  Anglais  dans  l’histoire 
séjour  qu’il  fit  à Lisbonne , un  très-  des  Athéniens  les  désordres  et 


toutes  les  années  un  moine  qui  s’en-  s engagea  à conduire  en  France 
ferme  dans  un  four  chaud , et  se  tient  un  jeune  seigneuranglais  (a)  • et 
!JorCn1r.helt‘rCS,llahlll^lc  simpl,e  11  s’attacha  à l’étude  des  mathé- 

toile.  11  en  sort  a la  vue  d une  mul- .•  , Z? 

titude  de  gens  qui  prennent  cela  “atl<l’l®S  FnJant  Ce  Voyage  (D). 
pour  un  grand  miracle.  Cette  aiTaire  Dan  l63l , il  entra  chez  la  com- 
apporte  un  bon  revenu  à cç  couvent , tesse  de  Devonshire  [b),  qui 
et  vaut  bien  la  peine  d’accoutumer  avait  un  fils  âgé  de  treize  ans 
peu  a peu  un  religieux  a supporter  „ , ..  , • , ° . 115 

la  chaleur.  .Je  ne  compte  pas  tous  e . 1 donna  a instruire  , et 

les  artifices  qui  peuvent  entrer  là-  qui  trois  ans  après  voyagea  sous 
dedans.  sa  conduite  en  grance  et  en  Ita— 


(il)  Iilem , ibidem. 

(i3)  Idem  , Ub.  XII , pag.  ^70. 

(»4)  y le  Journal  des  Savant  de  1677  , 
Pan  • 54  cl  ïîî  , édition  de  Hollande. 

(*5J  II  nommait  l’endroit ; je  l'ai  oublié. 


(a)  Il  s'appelait  Gcrvais  Clifion.  Le  père 
de  son  premier  disciple  était  mort  Pan  1636 , 
et  ce  disciple  l'an  1628, 

(b)  V cuve  du  comte  de  Devonshire,  père  de- 
son  premier  disciple. 
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lie.  Pendant  le  séjour  qu’il  fit  à 
Paris  il  s’appliqua  à l’étude  de  la 
physique  , et  surtout  à examiner 
les  causes  des  opérations  sensiti- 
ves des  animaux.  II  s’entretenait 
sur  cela  avec  le  père  Mersenne 
de  jour  en  jour.  11  fut  rappelé 
en  Angleterre  l’an  1637  : mais 
ayant  prévu  la  guerre  civile  , 
dès  qu’il  eut  fait  réflexion  aux 
choses  qui  se  passèrent  dans  les 
premières  séances  du  parlement 
de  l’an  1640,  il  alla  chercher  à 
Paris  une  retraite  agréable  , pour 
. philosopher  tranquillement  avec 
le  père  Mersenne , avec  Gassendi 
et  avec  quelques  autres  grands 
hommes.  Il  y composa  le  traité 
de.  Cive  (E) , dont  il  ne  publia 
quepeud’exemplaires,  l’an  1642. 
Il  enseigna  les  mathématiques 
au  princes  de  Galles  , qui  avait 
été  contraint  de  se  retirer  en 
France,  et  il  donna  tout  le  temps 
qu’il  avait  de  reste  à composer 
son  Léviathan  (F) , qu’il  fit  im- 
primer en  Angleterre  l’an  i65t. 
Il  se  tenait  encore  à Paris.  Quoi- 
qu’il eût  donné  des  preuves  de 
sa  foi  selon  le  rite  de  l’église 
anglicane  (G) , on  ne  laissa  pas 
de  le  décrier  auprès  des  épisco- 
paux , et  avec  tant  de  succès  , 
qu’il  reçut  ordre  de  ne  plus  se 
trouver  chez  le  roi  (c).  Cela  fut 
cause  qu’il  s’en  retourna  en  An- 
gleterre , où , pour  un  homme 
d’un  si  grand  mérite , il  se  tint 
d’une  façon  assez  obscure  chez  le 
comte  de  Devonshire  (H).  Il  re- 
. tira  de  son  état  peu  éclataut  cet 
avantage,  c’est  qu’il  eut  plus  de 
loisir  pour  travailler  à son  livre 
de  Corfjore,  et  9 quelques  au- 
tres * (I)  : il  reçut  de  grands  té- 

(c)  Voyez  lu  remarque  (F  ). 

* Chaufcpié  donne  la  liste  quarante- 


moignages  d’estime  de  Charles 
II,  rétabli  l’an  i6tio  (K).  De- 
puis ce  temps-là  jusques  à sa 
mort  il  s’appliqua  à ses  éludes  , 
et  à résister  aux  attaques  de  ses 
adversaires  qui  étaient  en  très- 
grand  nombre.  Il  conserva  l’u- 
sage de  son  esprit  jusques  à sa 
dernière  maladie  (L)  , quoiqu’il 
ait  vécu  plus  de  quatre-vingt  et 
onze  ans.  Sa  longue  vie  a tou- 
jours été  celle  d’un  parfaitement 
honnête  homme.  11  aimait  sa  pa- 
trie , il  était  fidèle  è»  son  roi , 
bon  ami , charitable  , officieux. 
Il  a néanmoins  passé  pour  athée; 
mais  ceux  qui  ont  fait  sa  vie  ¥ 
soutiennent  qu’il  avait  des  opi- 
nions très-orthodoxes  sur  la  na- 
ture de  Dieu  (M).  On  a dit  aussi 
qu’il  avait  peur  des  fantômes  et 
des  démons  (N).  Ils  soutiennent 
que  c’est  une  fable.  Ils  avouent 
de  bonne  foi  que , dans  sa  jeu- 
nesse , il  aima  un  peu  le  vin  et 
les  femmes  {d)  ; et  que  néan- 

deux  ouvrages  composés  ou  traduits  par  Hob- 
bes •.  son  petit  Traité  de  logique  • été,  dit 
M.  Barbier,  traduit  en  français  par  M.  Des- 
tutt-Tracy , à la  fin  de  la  troisième  partie  de 
scs  Ê le  mens  d'idéologie, 

* Thomæ  Hobbes  Angli , M a Imesbu  ri  en- 
sis  philosophi,  Vita,  Carolopoli,  1681,  in-8°., 
contenant  trois  pièces  : i°.  Thomæ  Hobbes 
Mnlmesburicnsis  Vita1  attribue  quelquefois 
à Hobbes,  mais  que  Wood  dit  être  de  Rymer; 
2°.  V ita  Hobbianæ  auctarium , dont  l'auteur 
est  Richard  Blackburu,  médecin,  mort  en 
1716  (et  non  Radulphe  Batburst,  comme 
Bayle  l'avait  d’abord  ait.  erreur  dont  il  con- 
vient lui-même  dans  sa  lettre  à Costc,  du  8 
avril  1704)  ; 3°.  Thomæ  Hobbes  DTalmcsbu- 
riensis  Vita  en  rm  i ne  ex  pressa , aucloreseipso. 
Cette  dernière  pièce  avait  e'té  publiée  à Lon- 
dres dans  les  premiers  jours  de  janvier  1680, 
trois  semaines  après  la  mort  de  Hobbes.  Une 
réimpression  des  trois  pièces  parut  en  1682 , 
et  c'est  cette  édition  que  possédait  Bayle.  Ou 
peut,  pour  plusde  détails,  consulter  une  note 
de  Desmaiseaux  sur  la  lettre  de  Bayle,  du  8 
avril  1704* 

( d)  Ætate  adhuc  inira  juvenlutis  termi- 
nes constante  ( liceat  verum  Jiiteri)  nec  ab - 
stemius  fuit , nec  /xiariyui oç.  Vita  llobbesii , 
pag,  104. 
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moins  il  vécut  dans  le  célibat  , 
pour  n’ètre  pas  détourné  des 
éludes  de  philosophie.  Il  avait 
beaucoup  plus  médité  que  lu 
(O);  et  il  ne  s’était  jamais  soucié 
d’une  grande  bibliothèque.  Il 
mourut  le  4 de  décembre  i6^g, 
chez  le  comte  de  Devonshire  , 
après  une  maladie  de  six  semai- 
nes (e). 

(«)  Tire  de  sa  Vie  , imprimée  l'an  1682. 

(A)  Il  naquit  il  Malmesburi... . le 
5 avril  1 588. | Sa  mère,  épouvantée 
par  les  bruits  qu’on  faisait  courir  de 
l’approche  de  l’armée  navale  des 
Espagnols  , accoucha  de  lui  avant 
terme.  C’est  donc  une  chose  bien  sur- 

renantc  qu’il  ait  tant  vécu.  Le  père 
’Hobbes  était  ministre  (i). 

(B)  Il  avait  fait  de  grandi  progrès 
dans  les  langues.] Avant  queue  sortir 
de  l'école  de  Malmesburi  pour  aller 
à l’académie  d’Oxford,  il  avait  tra- 
duit en  vers  latins  la  Médéc  d’Euri- 
pide. Tantos  autem  jam  adhttc  in 
ludo  lit/erapio  degens  in  litteratuni 
tant  latind  quant  grœeA  progressas 
Jecit  , ut  Euripidis  Medcam  simili 
métro  latinis  versibus  déganter  ex- 
presserit  (a).' 

(C)  Les  dcsoiilrcs  et  les  confusions 
du  gouvernement  démocratique .]  J’ai 
connu  des  gens  d’esprit  qui  s’éton- 
naient que  dans  des  royaumes  où 
l’autorité  du  prince  n’a  guère  de 
bornes  , on  permit  aux  instructeurs 
de  la  jeunesse  de  se  servir  des  livres 
des  anciens  Grecs  et  Romains , où 
l’on  trouve  tant  d’exemples  de  l'amour 
de  la  liberté  , et  tant  de  maximes 
anti-monarchiques.  Mais  cela  n’est 
pas  plus  surprenant  que  de  voir  que 
les  états  républicains  soutirent  que 
leurs  professeurs  en  droit  expliquent 
le  code  et  le  digeste , où  il  y a tant  de 
principes  qui  supposent  l’autorité 
suprême  et  inviolable  de  l’empereur. 
Voilà  donc  deux  choses  qiti  semblent 
également  surprenantes  , et.  qui  au 
fond  ne  doivent  surprendre  personne; 
car,  mettant  à part  plusieurs  raisons 
que  l’on  pourrait  alléguer  , nepeut- 

(0  VU,  Hobbesil  , pag.  3a. 

(a)  Won,  pag-  33. 

■ ♦ 

TOME  VIII. 


on  pas  dire  que  les  mêmes  ouvrages 
qui  contiennent  le  poison  ou  par 
rapport  aux  monarques  , ou  par  rap- 
port aux  républiques  , contiennent 
aussi  l’antidote  ? Si  vous  voyez  d’une 
part  les  grandes  maximes  de  la  liberté, 
et  les  beaux  exemples  du  courage 
avec  lequel  on  l’a  maintenue  ou 
recouvrée;  vous  voyez  de  l’autre  les 
factions  , les  seditious , les  bizarreries 
tumultueuses,  qui  ont  troublé,  et 
enfin  ruiné  ce  nombre  infini  de  pe- 
tits états  qui  se  montrèrent  si  enne- 
mis de  la  tyrannie  dans  l’ancienne 
Grèce.  Ne  semble-t-il  pas  que  ce  ta- 
bleau soit  une  leçon  bien  capable  de 
désabuser  ceux  qui  s'effarouchent  de 
la  seule  idée  de  monarchie  ? Hobbes 
le  croyait  (3)  , puisqu  il  publia  dans 
cette  vue  la  version  d’un  historien 
d’Athènes.  Tournez  la  médaille 
vous  trouverez  que  ce  tableau  sera 
propre  à donner  une  instruction  bien 
diilérente  de  celle-là  , et  à fortifier 
l’horreur  pour  la  monarchie  : car 
d’où  vient  , demandera-t-on  , que 
les  Grecs  et  les  Romains  ont  mieux 
aimé  être  exposés  à ces  confusions  , 
que  de  vivre  sous  un  monarque?  Cela 
ne  vient-il  point  de  la  dure  condition 
où  les  tyrans  les  avaient  réduits  ? Et 
ne  faut-il  pas  qu’un  mal  soit  bien 
rude . bien  insupportable  , bien  dé- 
plorable , lorsqu’on  veut  s’en  délivrer 
a un  si  haut  prix?  Il  est  certain  que 
la  description  , que  l’histoire  nous  a 
conservée  , de  la  conduite  qu’ont 
tenue  plusieurs  monarques , donne 
de  l’horreur  et  fait  dresser  les  che- 
veux. Ne  m’objectez  point  qu’ordi- 
nairement  parlant  on  a causé  plus  de 
désordres  par  les  conspirafions  qui 
ont  fait  cesser  la  tyrannie,  qu'il  n’y 
en  eût  eu  dans  la  patience.  Ne  me 
représentez  point  .ce  que  j’ai  dit  ci- 
dessus  dans  l’article  d’HuUoi»  IJ  (4). 
Les  Syracusains  , qui  avaient  joui 
d’un  très-grand  bonheur  sous  le  long 
règne  de  ce  prince , perdirent  bientôt 
patience  sous  son  successeur  , qui 
gouvernait  tyranniquement,  lis  le 
tuèrent  qu’il  ne  faisait  que  commen- 
cer la  deuxième  année  de  sou  règne  ; 
et  peu  après  ils  firent  mourir  les 
deux  fïUcs  d’Hiéron  et  scs  trois  peti- 
tes-filles. De  ces  cinq  dames  il  y en 

(ty  yojrct  la  remarque  (Q)de  C article  de  Pi- 
SICLII , Loir..  XI. 

14)  Remarque  (E)  , pag.  1 3".  • 
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avait  trois  contre  qui  on  n avait  au- 
cune plainte  à former,  et  qui  s étaient 
réfugiées  , pour  ainsi  dire  , au  pieit 
des  autels.  N’était-ce  pas  ôter  une 
tyrannie  pour  en  établir  une  plus 
grande  (5)  ? Tite-Live  (6)  a-t-il  tort 
de  remarquer  à ce  sujet-la  que  le 

i . • I.l«  .1.,  sn  tonif  fl  fl  Tl  <1 


OC  reiuaitiuci  ^ - . » . 

peuple  est  incapable  de  se  tenir  dans 
fa  médiocrité  ; humble  jusau  a la 
bassesse  quand  il  obéit,  insolent  au 


Jurali  obtruncant , nec  juin  niodus  ensibits , 
ad  J uni 

Facmineanx  ciedem,  atque  intonlum  rapta  so- 
rorum  . . 

Corpora  prosternant  ferro  , nova  servit  ira  ar- 
mis 

Liberia s , jactatque  jugwn  : pars  Pumca  cas- 

Pars  halos  et  nota  volunt  : nec  Uirba  furentum 

Desit , tpi  ce  neutro  sociari  fadere  m 'alit  (8). 


Cl  ITM  a vil  ------  --  . «um  un.1..  -4 

<5 tait  encore  toute  fraîche  ; prince  j maj 

qu’ils  avaient  aime  si  tendrement  ^ s’allacba  l’étude  des  mu- 

et si  justement.  L iniquité  de  leur  lbcmatl/jncs  pelldant  ce  voyage.  ] 
irbarc  décret  fut  si  visible  , qu  ils  -U  j0'mmiec  u„’il  ait  attendu  si 


la  connurent  bientôt  ; ils  le  révoqué 
rent  : mais  cela  ne  servit  de  rien  , 
il  était  déjà  exécuté.  Tandem  valnc- 
ribus  confectœ,  ciimomnia  replessenl 
sanguine  , exanimes  corruerunt , cœ- 
demque  per  se  miserabilem  , misera 


C’est  dommage  qu’il  — - 
long-temps  à s’y  appliquer  (9)  : il 
avait  plus  de  quarante  ans  lorsqu  il 
commença  cette  étude  ; et  c est  ce 
qui  a été  cause  qu’il  n’a  pu  s y per- 
fectionner autant  qu’il  eût  été  neces- 


demque  per  se  miserabilem  , misera-  . J|e  donner  ,,as  de  pnsc  à 

bitiorem  casusfecit;  quod  pttulàposl  ae,  critiques.  Sa  destinée  a été  sem- 
nuntius  venit  , mulatis  repente  ad  hl;lble  à cei|e  de  Scaliger.  Au  reste  , 
misericortliam  ammis  , ne  interfice-  q connut  parfaitement  pourquoi  il 
rentur.  Ira  deirtde  ex  mtsertcordia  fout  les  mathématiques  : ce 

ortn,  quod  adeo  feslinatum  aUsttp  nç.st  ,,as  a(;„  de  connaître  les  pro- 
plicium  , neque  locus  pœmtendi  aut  des  an_iCSj  oll  des  nombres  , 

régressas  ab  ird  reliclus  esset.  ltaque  ^ dfig  cs>  ou  des  superficies; 
fremere  multitiulo  (?,-  la;  si  action  s a|i|,  d’accoutumer  son  esprit  à 

ne  finirent  point  par  1 extirpation  une  sojjje  méthode  de  raisonner  et 
entière  de  la  famille  royale  ; elles  prouver.  Eucluli  operam  dure 

s’accrurent  de  jour  en  jour  , et  ren-  )i(  , ,10„  tam  démonstration um 
versèrent  en  peu  de  temps  La  linertc  maUrU  aUectut  > ?tlàm  perspicuilate, 
et  la  souveraineté  de  la  patrie,  nues  ccrljturjlne  j el  indivisa  rationnai  se- 
exposèrent  mal  à propos  Syracuse  3 delectalus.  Non  enim  mathema- 
l’inimitié  des  Romains , qui  1 assiégé-  arfeJ  adnjmtus  est  vir  perspi- 

rentctla  subjugueront,  bilius Italiens  > „b  [aterumet  angulorum 

décrit  assez  bien  le  chaos  ou* cette  aàfectiones  aut  numerorum,  linea- 
ville  tomba  , apres  avoir  fait  mourir  super ficierum  , corporumve 

le  tyran  lliérou  et  ses  parentes,  ne  mltlHas  m(f,r  se  proporliones  (dcho- 
fut  un  chaos  dont  les  Romanis  surent  m „„ene;s  imelligo  quanlitalibus ) sub- 
tirer  nne  conquête  tameuse.  La  «*-  tjJgr  indlcatas  ; quippe  istiusmodi 

omniah  communivild  remqfiora facile 
animadverlil  ; liect  ad  praxin  relata 
usas  non  adeo  conlemnendi  ; sed quod 
methodo  ipsis  praprui  intellectus  ad 
reritm  cognitionem  optimi  duccrelur , 
atqac  dijjjicilia  inreniendi , vera  asse- 

(8)  Si!.  lulicui  , lit.  XI  y,  pag.  m.  58g. 

(91  Dolendum  nobilr  hoc  ingenium  eoden t 
quo  et  magnum  Scattgerum  infortunio  labonti- 
te  , quod  malhemalicir  audiif...  tenue  prtuto 
animum  ad/reü.  Vil»  Ilolibnii , pag.  \o. 


urui  un'.  ] ‘ — 

corde  de  la  ville  les  encouragea  a 

l’assiéger- 

Scet/os  namque  pâli  fui  lut  , jwMtunupu 
cruento  . . 

Flagranlem  taxa , et  mite  ente m turput  dura, 

Haud.  ultra  facilci , quoi  ira  mcluiq uo  coque- 
bal 

(5)  Ne  tyrannoi  uUùcenda,  qua  oda'Çnt 
j cetera  1 pii  imilarentux.  J.  Lotus,  tb.  XXI F, 
page  3q3.  C'est  ce  qu  Hrraclea^  fille  d Hieron, 
représentait  à ses  meurtriers. 

(6)  Fores  ses  paroles , dans  ce  volume  , ci- 
talion  (si)  de  l’article  Him.»*  11  ■ "‘‘fg-'yV 

(7)  Titus  Livios,  lib.  \Xlr  , cnp.  XXVI . 


Goo< 
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certissimd  commettre  avec  une  horrible  cohue 


ratione imbueretur  ( 10). 

(E)  I 1 composa  à Paris  le  traité  de 
Cive.]  Il  en  fit  une  édition  de  peu 
d’exemplaires  à Paris,  l’an  iG4a.  I] 
la  revit  peu  après,  et  il  l’augmenta 
de  la  manière  nue  cet  ouvrage  a paru 
dans  l'édition  d’Amsterdam,  1647.  Ce 
fut  Sorbièrc  qui  procura  cette  sccon 


--- — uurruue  conuc 

de  passions  qui  règne  parmi  les  hom- 
mes,  üna  pas  été  malaise  d’ancr- 
cevoir  bien  des  défauts  dans  le  sys- 
tème politique  de  cet  auteur.  11  pou- 
vait répondre  que  le  système  oppo- 
sé enferme,  même  dans  la  théorie 
un  principe  nécessaire  de  confusion 
et  de  rébellion.  Quoi  qu’il  en  soit 


I • f .”  11V»  ..  'econ-  ctue  rctiellion.  Ouoi  qu’il  en  soit 

1 rt  è 1,1  PKSi  CaV‘  trad,,isit  0,1  P*®*  que  l’amour  de  la  patrie’ 

livre  en  lançais  et  le  publia  en  lui  inspira  le  dessein  de  cet  ouvra  ce 

.Ho_>bes.Se  fit  beau-  et  qu’il  eut  en  vue  de  désabuser® a 


coup  d’ennemis  par  cet  ouvrage  ; 
mais  il  fit  avouer  aux  plus  claii- 
voyans  qu’on  n’avait  jamais  si  bien 
pénétré  les  fondemens  de  la  politi- 
quc.  Je  ne  doute  point  qu’il  n’ait 
outre  plusieurs  choses  ; cela  est  or- 


”,  : uesaouser  sa 

nation  des  faux  principes  , qui  y 
produisaient  un  mépris  horrible  Je 
1 autorité  royale.  Croisante  intérim 
per  Anfiiqm  civili  bello  , Hobbius 
pro  summo  1/1  patriam  amore,  nuoil 
£u0,,:u"  c“°^s  i “*■■>  est  or-  bonum  et  fide/em  subdit, un  Halimi 
lman  l a ceux  qui  écrivent  pour  com-  decuit,popularessuos  sanioribu  s trubm 
attre  un  parti  contre  lequel  ils  out  quœ  hacteniu  oblinuerant  princiniis 
éU^ïnd^îé^o^  aversions  Hobbot  imbuere,  exadrbatos  hominum  ani~ 
Pal ? -d  / r s lcs,  Pnnc,l,c*  des  mos  ad  pacis  et  concordiœ  ratio, tes 
parlementaires  (1  a)  : leur  conduite  revpeaiv , et  in  surnmœ  polcslatis  o h- 
eUit  cause  qu  il  vivait  hors  de  sa  sequinm  aihlictiores  prœstare  a, misas 

^na  le  li.u  ^rCI,a,t  ‘T  “ ’T”  ’ "&*“•'  P°**abitis  studiis, 

ans  le  lieu  de  son  exil,  que  leur  quantum  ip&  suppetiit  temporis  poli 

rebe  bon  triomphait  de  l’autorité  ticœ  scientiœ  impendenf , libntm  de 
roy.de.  Il  passa  dans  une  autre  extré-  Cive  (et, jus  pauJa  dunta  rat  exemnla- 
mile  : U enseigna  que  l’autorité  des  via  Parisiis  164a  evulnaverat  ) reri 
rois  ne  devait  point  avoir  de  bornes;  sil,  et  notù  utilibus  adauxii , in  0110 
et  qu  en  particulier  1 extérieur  de  la  subditorum  contra  summum  lm- 
religmn,  comme  la  cause  la  plus  fé-  peratbrem  conjurationcs  rcbclliones- 
condc  des  guerres  civiles,  devait  dé-  que  , et  immanes  illas  de  principe 
pendre  de  leur  volonté.  11  y a des  réagis  vildque  exucnÂ  opiniones 
gens  qui  croient  qu  a ne  considérer  penitus  damnavit  ; potestati  Civili 
que  la  theone,  son  système  fs  t très-  Jura  ab  Ecclesiastici/  caliginosorum 
bien  lie  , et  très  - conforme  aux  temporum  bénéficia  prœnpta  resti 
idées  qu  on  se  peut  former  d’un  état  luit,  et  diram  sectariorum  hvdram 
bien  affermi  contre  les  troubles,  effrœnem  nempè  consciehtiaAiberta- 
les.P.lus.  JMtatjaws  tem  , hcroïco  ausu  perdomuit  (i3). 

sera  tins  f/lrlis»  ’ 


sont  sujettes  a mille  inconveniens 
quand  on  les  veut  réduire  en  prati- 
que  , c est-a-dire  , quand  on  les  veut 

(10)  ïbid. , pag,  39. 

*1  • 'üifeÿ®  k ooltlic  an  écrit 

an^laïc  dé  Hobbes  : du  Corpt  politique  ou  Élé- 
ment du  Droit  Londres,  i65o  , in-ia,  traduit  en 
Irança,,  P^ÂorHèro,  et  imprimé  en  iG5a.  Le» 
'* urres  vndosoohinuttt  .1.  Tl 


, /xi’iuniuu  liai. 

On  ne  sera  pas  fâché,  je  m’assure, 
de  trouver  ici  Ibjugcment  de  M Des- 
cartes sur  cet  ouvrage  de  Hobbes. 
Je  juge , dit-il  ( 1 4) , que  l’auteur  du 
hure  de  Cive  est  le  même  que  celui 
qui  a Jail  les  troisièmes  objections 
contre  mes  Méditations  (i5j.  Je  le 
trouve  beaucoup  plus  habile  en  mora- 

h*  citi’cm  ’t I . • 


'7;Z;Z:T  AZ  TT  0eau':o"l\Pl“-  '"'Me  en  mora- 

mas  Hobbes  ( contenant  Je  * Élément  philo  to-  * V11  €n  nietttphy  Sique  , ni  en  pliY - 
CT?  1 iÜ*fn  ' traduiu  Par  ™ de.es  amis  stfIue  • quoique  je  ne  puisse  riullc- 


fSorb.ere)  : le  Corps  poltlique  , Ira.luit  par  ]e 
même  Sorb.ere  , et  le  Traité  de  la  NaUtrr  hu - 
V «?d“‘î  P"r  ,e  baron  d'Holbach)  Xeuf- 
chntel  ( Par»)  , 1787  , forment  deux  vol.  in-8°. 
lit)  A Amsterdam  , 1649. 

(ia)  Tum  pro  suo  in  regtm  officia  al, iue  ob- 
seqtuo , tum  pro  decumano  quo  semper  in  de - 
mocraucos  odto  taboranl , hbcllssm  scripsit  iu- 
ns  repu  asserendx  grand , qui  posled  in  librum 

et  tandf?1  tn  Icviathan  excrevit.  Y»U 
ilobDesii,  pag.  45. 


nquc  : quoique  je  ne  puisse 
ment  approuver  scs  principes  ni  ses 
maximes,  qui  sont  Ires- mauvaises  et 
trcs-dapgereuses , en  ce  qu’il  suppo- 
se tous  les  hommes  nu  chans  , ou  qu’il 
leur  donne  sujet  de  l’étre.  Tout  son 

(i3)  Vît*  Ilobte.ïi  , pag.  45. 

04).  Ton»,  lit  îles  Leur»  pag.  lot  cil, 
par  Haillet,  Vie  de  DeiearUe,  tamfll,  pj itf. 

(i5)  Il  ne  se  trompait  point. 


fl! 
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,64  tiftîJfiES. 

Je*  étêcrin  en, faveur  de ta  «o- 

nan  fue  : ce  qihn  ‘^ns  des  hommes,  qui  naissent 

avantageusement  qu  il  na  Jt  > P unes  jc8  autrl!5  dan»  une  variété 

prenant  îles  maximes  p ' 4 1 1 nrodiaieuae  ruineraient  bientôt  le»- 

plus  solides.  aurait  conçues  de 

désavantagé  de  l eglue  t H , systèmes.  Voyez  ce  qui  ar- 

ghon  romaine  ; de  sorte  que  s il  . jcs  m'atfaéi®ticâens  veu- 

pailieulièremenl  appuyé  qu  H ,cnt  appliquer  à la  matière  leurs  sué- 


d’étre  censure.  M.  ■ suppose  île  leurs  lignes  et  de  leurs  superficies  ; 

son  de  desapprouver  qu  / P ^ „Vst  1 ^urc  idée  de  notre  esprit  : 

tous  les  hommes  mechan  , n„  s(.  iajssc  dépouiller  autant  qu  il 

me  fait  souvenir  que  Montaigne,  tout  Je  >ses  dimensions,  et 

éclaire  qu  il  était  sur  les  de  fau  , , 1 ,,r  ctia  qUe  nous  demontron» 

genre  humain,  ne  trolixt: pas  1 les  nlus  belles  eiioMf  du  monde  mr 
que  Guicciardin  altrihiie  a de  ne-  «^“X  rfrdS?  et  sur  la  divi- 
rhans  motifs  toutes  iesaeti  q jbilité  inlinie  du  continu.  Mais  tout 

rapporte  dans  ^‘ase  trouvccourt  quand  on  l’an- 

est  sûr  qu  il  y a d«  s *n.  ; à 1;1  matière  qui  existe  hors  de 

duisent  par  les  idées  de  honnêteté  rit>  matière  dure  et  impe, 

et  par  le  désir  de  la  ntlle  ftloi  , i j ) yoila  unr  image  des  pas- 

que  la  plupart  *s  Loni*  ne  sont  moines'  “ompanl  aux  "pé- 

qne  médiocrement  \ Cfa„e  ...dations  d’un  homme  qui  se  forme 

Strl't  'humaine» 

n res  qu  e"  partout  de'* 'trace  s MtUj la  "coi-  du  système 

riiptionXu  cœur;  mais  cc  serait  bien  ante "r  <l”^ j temjti  //u'U 

tüSi  Æ irjixvzzj® 


système  opposé  n’a  t-U  Pa8^**“  » r'rs tuïf  o'rhl'în s llobbius  , 'romand' 

pratique  plusieurs  grands  ‘ f crlésLv  snirtluatis  monarchie-  sa- 

niens?  Qu’on  fasse  ce  qu’on  voudra  ec  est*  , V™™  CJ<;  onim 

qu’on  bâtisse  des  ^Ti^lTSüe  Le  me,  J incur-  . 

que  la  République  de  Vlrtm,ÔM  seJerat , oh  détectas  in  Lcvia- 

rutomede  Moins,  que  la  h.  1 1 , ecclesiasùcoruirt  technas  ,-rcg-  . 

que  5u  soleil  de  Canipanella,  etc  M anc  ecclesm^  yopUficîs  ro- 

tou.es  ces  belles  idces  se  trouvera, eut  ^^^SmalisaHihus  ocru- 

(.G)  roj.ilartn-aniec  (E)  de.tailiilr Ge.c-  G;leoB„,  C.lr.fm,  K»rt.k«rBi..»  , opuil 

y loin,  r//,  pag.  3.11.  DccWierni»  *lc  Scripti*  A«le»poti»,  pag.  3a*. 

la  fin. 
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pal  a ni , quh  in  civilis  po  testa  tis  jura 
involando  , qu'a  simplici  hc  impe- 
riltr  plebeculœ  sa  ne  tis  prœstigüs  il- 
hulcndo  ; quare  Pariai  18  se  minus 
ttttum  j u(1  ica  ns  , medid  liyemis  t em- 
pestait aufugiens  , in  patriam  se  con- 
tuht  (qq).  Il  traduisit  son  Leviathan 
-en  latin , et  1e  fit  imprimer  avec 
un  appendix  l’an  i668  (ai).  Dit  ans 
après  un  Ua  imprime  en  flamand. 
Le  précis  de  cct  Ouvragmeit  que  sans 
la  paix  iloiy  a point  de. sûreté  dans 
un  état,  et  que  la  paix  ne  peut  sub- 
sister sans  le  comnmndenicnt,  .ni  le 
commandement  saris  les  armes;  et 
que  les  armes  ne  valent  rien  si  elles 
ne  sout  mises  entre  les  mains  d’une 
personne;  et  «que  la  craiute  des  ar- 
mes ne  peut  point  porter  à la  paix 
ceux  qui  sont  poussés  à se  battre  par 
un  mal  plus  terrible  que  la  mort, 
c’est-à-dire,  par  les  dissensions  sur 
des  choses  nécessaires  au  salut.  Ejus 
autem  summa  kæc  fuit , sine  pacc 
impossibilem  esse  incolumilatcm  , 
sine  impeiio  pacem , sine  armis  im- 
perium , sine  opibus  in  unam  ma- 
num  colla  tis  nihil  valere  arma  , nc- 
. que  indu  armorurn  quicquam  ad  pa- 
cem profici  posse  in  illis , quos  ad 
pugnandum  concital  matum  morte 
nuisis  formidandum  ; nempè  dum 
consens u m non  sit  de  iis  rebus , quœ 
ad  salutem  œternam  nccessariœ  cre - 
duntur , pacem  inter  cives  non  posse 
•esse  diulurnam  (as).  On  a fort  écrit 
contre  ce  Léviathan  , principalement 
en  Angleterre  (a3). 

(G)  Il  avait  donne  des  preuves  de 
sa  foi  selon  le  rite  de  l'église  angli- 
cane. ] Etant  fort  malade  auprès 
de  Pjp  is,  il  reçut  une  visite  du  père 
Mersenne , qui  avait  été  averti  de  ne 
pas  le  laisser  mourir  hors  du  giron 
de  l’église.  Ce  bon  père  s’assit  auprès 
du  malade , et,  apres  les  préambules 
ordinaires  de  consolation  , il  se. mit 
à discourir  sur  la  puissance  qu’avait 
l’église  romaine  de  pardonner  les 
péchés  : Mon  pire  , lui  répondit 
Hobbes  , j’ai  examiné  depuis  long -* 

(ao)  Ibid. , pag.  6a. 

(ai ) A Amsterdam , chet  Jean  Blfteu,  avec 
set  autres  OF.uvre*  philosophiques  , en  deux 
volumes  in-t^°.  Il  dorait  pu  obtenir  rit  Angle- 
terre ta  permission  d'imprimer.  Ibid.  , pag.  70. 

(ai)  JW.  , pag.  45. 

(a3)  La  liste  des  écrit * publiés  contre  le  Lé- 
vintlMn  .•et  le*'  attire*  Œuvre»  dp  fîobbci , se 
voit  à la  fin  de  sa  Vie. 


temps  toutes  ces  choses  , U me  fâche- 
rait d'en  disputer  présentement  ; i*ous 
me  pouvez  entretenir  d'une  manière 
plus  agréable . Quand  avez-vous  vu 
M.  Gassendi  ? Le  bon  moine  com- 
rit  Lion  ce  que  cela  voulait  dire,  et 
étourna  la  conversation  sur  d’au- 
tres matières  (*4).  Le  doctour  Cosin 
'(zty  peu  de  jours  après  s'offrit  à 
prier  Dieu  avec  Hobbes,  qui  s’y  ac- 
corda pourvu  qu’on  fît  les  prières 
de  l'église.  anglicane  {p6).  Après  les 
prières  il  reçut  le  viatique.  /7ùn%  non 
dmpliüs  cuiquam  relictus  est  Juçjim 
faciendi  locus , co  momenlo  se  t'eli- 
gioni  palriis  le  gibus  êtabilitœ  addic - 
tissimum  os  tendit,  et  precibus  juxta 
ecclesiæ  anglican»  ritus  pramissis 
supremum  vialicum  reccpit  (27). 
Etant  retourné  en  Angleterre,  l’an 
i65i  , il  trouva  les  temples  occupés 
par  des  séditieux , disait-il , qui  n’a- 
vaient nulle  liturgie , et  il  fut  trois 
mois  sans  savoir  avec  qui  commu- 
nier. Concio  riantes  quidem  invertit  in 
ecclesiis , sed  srdiliosos  ; ctiam  prœ- 
ces  ertemporarias  , et  iUas  audaces  , 
et  nonrnmquàm  blasphémas  , symbo- 
lum  autem  ftdei  nullum , Decalogum 
nul! um  : aaeb  ut  per  ti'esjsrimos  men- 
ses  non  invenerit  quibuscum  in  sacris 
cçmmunicare  potuerit  (a8j.  Mais  au 
bout  de  trois  mois  on  le  mena  dans 
une  assemblée  où  la  cène  se  célébrait 
selon  l’église  anglicane,  et  il  y com- 
munia. L’auteur  de  sa  Yrie  fait  remar- 
quer que  c'était  un  signe  de  l'atta- 
chement de  ilobbes  au  parti  épisco- 
pal, et  de  la  sincérité  de  son  chris- 
tianisme, puis  ou 'alors  personne  n’e'- 
tait  contraint  ae  s’agréger  à aucune 
communion  particulière.  Alterum 
signum  erat  non  modo  hominis  par- 
tiurn  episcopalium , sed  etiarn  chri- 
stiani  sinceri  ; nam  illo  tempore  ad 
•ecclcsiam  quameumque  le  gibus  aut 
me  tu  cogebatur  nerno  (39). 

(II)  Il  Je  tint  d*  une  façon  assez  ob- 
scure chez  le  comte  de  Devonshire .] 
Ce  n’est  pas  qu’il  n’eût  de  puissans 

(»4)  Vita  IJobbesii  , pag.  ao. 

(a5)  Il  a été  évêque  de  Dunetmr. 

(»6)  ■ Obtulit  se  illi  comprecaloreni  ad  Priait. 
Cui  tlle  c um  gralidt  reddidisset , ila  (intfud)  -» 
precibus  pneiveria  juxta  ritum  erciesue  ou-tne. 
Ibidem. 

(’:)  sud  , pfljf.  5g. 

(*8)  /Aid.,  pag.  ai. 

(*9)  Ibidem. 


>66  HOBBËS. 

amis  ; mais  comme  il  avait  <le  manda  des  nouvelles  de  son  état  et 

Erands  ennemis,  tout  ce  qu’on  put  de  sa  saute.  Quelque  temps  après, 
lire  pour  lui  fut  de  l’empecher  d’é-  il  lui  donna  une  audience  particu- 
tre  opprimé.  Ainsi  son  étal  fut  un  lière,  l’assura  de  son  affection,  et 
effet  de  l’équilibre  de  l’amitié  et  de  lui  promit  un  facile  accès  (34).  11  fit 
la  haine  qu’on  avait  pour  lui  (3o).  11  faire  le  portrait  de  Hobbes*  par  un 
passa  le  reste  de  scs  jours  chez  le  peintre  fort  habile , et  le  mit  dans 
comte  de  Devonshire  *.  - son  cabinet(35).  Ce  qu’il  y eut  de  plus 

(I)  IL  travailla  à son  livre  de  Cor-  réel  dans  les  marques  de  son  afl’ec- 
pore , et  « quelques  autres.]  Ce  livre  tion , c’est  qu’il  gratifia  Uphbes  d’une 
sortit  de  dessous  la  presse  à Londres  , pension  annuelle  (36)  de  cent  jaco- 
l’an  i655  sous  le  titre  de  Elemento-  bus  (37).  * » 

runi  Philosophice  Sectio  prima  de  (L)  Il  conserva  L' usage  de  son  es- 
Corpore.  L’année  suivante  Hobbes  prit  jusques  a sa  dernicre  maladie.  ] 
publia  Prœlectioncs  sex  ad  pivfes-  Non-seulement  il  eut  la  force  de 
soies  Savilianos.  Son  livre  de  Ilomi-  cultiver  les  mathématiques  , ayant 
ne,  sive  F.lemcnlorum  Philosophice  passé  l’dge  de  qnatre-vingt-six  ans, 
Sectio  secundo , fut  imprimé  à Lon-  mais  aussi  de  faire  de  très-longs  poè- 
dres  , l’an  iG58.  Scs  Quiestiones  de  mes.  Quod  aulern  inter  rara  fatici- 
Libertate , N ecessitate  et  Casu , con-  tatis  exempta  numerandum  est,  sum- 
tra  doclorem  Braniballum  cpisco-  mo  ingenii  vigore  et  sensibus  inte- 
pum  Derriensem , furent  imprimées  gris  ad  obituin  usque  in  philosophât 
dans  la  ville  l’an  iG56.  Il  eut  une  et  mathesi  se  assidue  exercituvit  , 
dispute  sur  la  même  matière  avec  et  quod  magis  mirum,  pocsinKexer- 
Benjamin  Lauey , évêque  d’Ély  , la-  cuit , quâ  propriis  animi  concephbus 
quelle  il  ne  publia  qu’en  1676(31).  exprimendis  , quii  aliorum  transfé- 
ré docteur  Wallis,  professeur  en  rendis  (38).  11  traduisit  en  vers  an- 
mathématiques  à Oxford , ayant  pu-  glais  quelques  livres  de  l’Odyssée  , 
blié  son  IClenchus  Geometriœ  Hob-  l’an  1674;  et  parce  que  cet  essai  eut 
bianæ  , l’an  i655  , fit  naître  une  l’approbation  des  savans,  il  publia 
uerre  qui  a duré  jusqu’à  la  mort  une  semblable  version  de  l'Iliade  et 
île  Hobbes,  et  où  il  y a eu  bien  des  de  toute  l’Odyssée  peu  après,  avec 
injures  répandues.  Diuturni  illius  une  dissertation  des  vertus  du  poè- 
belli  mathcmatici  classicum  cecinit , me  héroïque  (3g). 
quod  acerrimo  Marte,  adhibitis  qua-  (M)  Ceux  qui  ont  fait  sa  vie  sou- 
tint et  circino  inlervolantibus  nonnun-  tiennent  qu’il  avait  des  opinions  Itès- 
quitm  acutissirnis  conviliorum  telis , orthodoxes  sur  ta  nature  de  Dieu.] 
ulrinque  gestum,  vicennium  et  am-  De  toutes  les  vertus  morales  il  n’y 
pliiis  perduravit  , nec  tandem  nisi  avait  guère  que  la  religion  nui  fût 
llobbianil  morte  conquievit  (3a).  Sor-  une  matière  problématique  dans  la 
bière  a parlé  de  cette  dispute  (33).  personne  de  Hobbes.  11  était  franc 
(K)  Il  reçut  de  grands  témoigna-  (4o)  , civil  , communicatif  de  ce 
ges  d'estime  de  Chartes  //.]  Hobbes  qu’il  savait  (4 1),  bon  ami,  bon  pa- 
quitta  la  campagne  pour  venir  à rent,  charitable  envers  les  pauvres 
Londres,  dès  qu’il  sut  l’arrivée  du  (4a) , grand  observateur  de  l’équité 
roi.  Ce  prince , passant  en  carrosse  (43),  et  il  ne  se  souciait  nullement 
devant  la  maison  où  Hobbes  logeait,  d’amasser  du  bien  (44)-  Celte  der- 
l’aperçut  et  le  fit  venir.  *11  lui  don-  , < 

na  sa  main  à baiser , et  lui  de- 

(3o ) Statuent  inter  amicot  et  intmieot quasi  in 
mquifihrio  , fecerunt'  illi  ne  oh  doctrinaux  oppri- 
me relu  r , ht' ne  augerelur.  Vit»  Ilobbesii  , p.  a a. 

* Chaufepié  donne  de*  détails  sur  ta  manière 
bizarre  de  vivre  chez  le  comte  de  Devonshire  , 

•ur  ta  haine  contre  le  clergé  , sur  aa  frayeur  des 
persécutions. 

(3i)  Vit*  Ilobbesii  , pag.  99. 

(3a)  Ibid.,  pag.  64,  65. 

(33)  Sorbière  , Relation  d’Angleterre,  pag.  78, 
édition  de  Hollande • 
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(34)  Vit*  Ilobbesii,  pag.  66. 

(35)  Ibid.,  pag.  28  et  io3.  Vqyei  Sorbière  , 
Relation  d’Angleterre,  pag.  79. 

(36)  Vit*  Ilobbesii , pag.  53. 

(3")  Sorbière  .Relation  d'Angleterre  , p.  79. 
(38)  Vît*  Ilobbesii,  pag.  98 , 99. 
f3o)  Ibid.,  pag.  99. 

(4o)  Ibid.,  pag.  3o  et  ni. 

(4»)  Ibid.  , pag.  in. 

(4a)  Ibid.  , pag.  108. 

(43)  Juttitiar  erat  chm  tcienlUsimus  tum  lena- 
cittimus.  Ibi  J. , pag.  3o. 

(44)  Ciun  et  set  pecunice  negligefiûssimu /. 
Ibidem. 


mère  qualité  est  un  préjugé  favora- 
ble pour  sa  bonne  vie  5 car  il  n’y  a 
point  de  source  d’où  sortent  plus  de 
mauvaises  actions  que  de  Ta  varice. 
Ainsi , quand  on  connaissait  Hobbes, 
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athéisme  rcu/n  detulerunt  ; auoil  indè 
Jprsiwn  profeclnm  quia  scholastico - 
rum  'àliorumquc  isto  de  grege  mo- 
rern  rejecerat  , qui  otiosi  in  musœis 
suis  sedentes , juxta  imhecillcm  in- 


Oïl  II  avait  que  faire  Je  demander  çeniolilui  captum  , Naturæ  Divinte 
s’il  estimait  et  s’il  aimait  la  vertu  ; incomperta  affinguntaUrUiuta  (4p) 


mais  on  pouvait  être  tenté  de  lui 
faire  cette  question  : 


UUNU  j^iauu  UUII3  'juv  1 uvuinmiiim 

d’athéisme.  Une  infinité  de  petits  es- 
prits, oti  de  gens  malins,  l’intentent 


Il  est  indubitable  qu’il  11’y  a point 
d’accusation  qui  soit  tombée  dans  un 
. , . aussi  grand  abus  que  l’accusation 

Iléus  âge  , responde , minimum  est  quod  setre  j,  jP _ --  • ~ 

laboro , 

De  Jove  quid  sentis  (45)  ? «4  • • , v ^ 

_ VI  -,  a tous  ceux  qui  bornent  leurs  afllr- 

La  repense  qu  il  aurait  pu  faire  srn-  f . a|„  ‘ran(les  et  aux  sublimes 

cèrement , s,  1 on  en  croît  ceux  q . d’une  solide  métaphysique, 

ont  compose  sa  Vie  aurait  été  qu  ,1  pt  aui  doL.trines  générales  Wl’Ecri- 
y a un  Ôieu  qu.  est  l’orig.ue  de  tou-  Qn  veut  de6plus  Ics  oblificr  à 

tes  choses , et  qu  ,1  ne  faut  pas  enfer-  de  tous  P,es  arliclcs  parti 

mer  dans  la  sphère  de  notre  petite  r<}n  , coutumc  Je  pro- 

ra.son  (46).  1 eût  ajoute  qu«£em-  m^lc  et  miUe  fois  au  peuple, 

brassait  le  christianisme  tel  qu  on  £ ccuî  j oscnt  se  retirer*  de 
e trouvait  établi  en  Angleterre  se-  routine  sont  des  impies  et  des' 

on  les  lois  (4')  i mais  qu  .1  ava  de  { ^ r pn  cr0';t  certains 

1 aversion  pour  es  des  tlieo-  C’cst  ainsi  Monconys 

logiens  , qu  il  es  P l encourut  ce  mauvais  blâme.  Il  dispu- 

ment  ce  qu.  sert  a laq.rat.que  de  la  ^ qu^qucfoi,,  ff)rt  UbremCnt  cen- 
tre ceux  qui  avilissent  la  grandeur 
de  Dieu,  par  la  conduite  qu’ils  lui 
attribuent , et  par  les  faibles  raisons 
qu’ils  allèguent;  et  on  lui  fit  l’injus- 
tice de  le  traiter  de  libertin  , lui  qui 
était  pénétré  d’une  idée  de  Dieu  la 
plus  sublime  qui  se  puisse  concevoir. 
Lisez  ce  qui  suit  : « Cette  manière 
» agréable  avec  laquelle  on  le  voyait 
» quelquefois  contredire  à de  ccr 
« tains  esprits  limités  , qui  afiai- 
>)  blisscntpar  leurs  preuves  les  véri- 
» tés  qu’ils  veulent  établir  , faisait 
» prendre  à ces  personnes  prévenues 
» cet  effet  dfe  sa  franchise  et  de  sa 
n candeur  pour  une  mauvaise  liber- 
» té.  Mais  la  solidité  de  sa  vertu  et 
» sa  piété  sincère  ont  éclaté  partout , 
» et  il  en  a donné  des  marques  que 
» l’on  verra  dans  scs  Voyages.  En  sa 
» dernière  tnaladie  il  a avoue  à un 
» de  scs  amis  qu’il  a toujours  con- 
>i  servé  dans  son  cœur  une  soumis- 
» sion  profonde  et  un  respect  infini 
» pour  la  Divinité  , dont  il  avait 
u une  idée  plus  haute  que  tout 
» ce  que  les  hommes  en  ont  con- 
» çu.  Lorsqu’il  était  à Alexandrie  , 
« en  un  temps  où  il  semblait  ne 
ii  rien  refuser  à la  curiosité , se 
» trouvant  une  nuit  tout  seul  sur 
» une  de  ces  terrasses  qui  servent  de 
(4o)  Ibidem, 


j qui  sert  a la  pratique 

piété  et  aux  bonnes  mœurs  , et  qu’il 
avait  accoutumé  de  blâmer  les  prê- 
tres qui  gâtaient  la  simplicité  de  la 
religion  , par  le  mélange  ou  d’un 
culte  superstitieux  , ou  de  plusieurs 
vaincs  et  profanes  spéculations.  Quic- 
quid  aillent  ad  pie/alis  cxcrcitia  , nul 
honos  mores  conferret , plurimi  fecit. 
Sanctius  Uli , et  reverentius  visum  , 
de  Deo  eredere  quàm  scirc.  Sacer- 
dotes  intérim  inculpare  solilus  est , 
qui  chrislianam  religiimem  absolu- 
tam  ac  simplicem  , vel  superslitione 
macularent , vel  inanibus  interdum 
profanis  spcculationibns  implicarenl 
(48).  Us  concluent  que  ceux  qui  l’ac- 
cusent d’athéisme  sont  d’insignes 
calomniateurs  , qui  ne  pourraient 
alléguer  d’autre  prétexte  que  celui- 
ci  , peut-être  , c’est  qu’il  avait  rejeté 
plusieurs  doctrines  scolastiques  se- 
lon lesquelles  oft  donnait  à Dieu  cer- 
tains attributs  dont  on  prenait  le 
modèle  sur  notre  petit  génie.  Quari 
fortiter  calumniati  sunt,  qui  ipsum 


Ç45)  Persiua,  »at.  II,  vs.  17. 

(46)  Penm  agnovil  eurnque  rerum  omnium  ori- 
ginrm  , inlra  anguslos  lumen  humante  ralionis 
cancellas  nulltUen'us  circumscribendum.  Vil* 
liobbeaii,  pag.  io5. 

(47)  Religionem  chrislianam,  qualenus  in  ec- 
clés  ut  anglicantJ , retectis  superstitionis  inep- 
iûs,  regm  le  gibus  stabdilur,  ex  anima  amples  us 
gjl.  Ibid. , pag-  »o6. 

(48)  Vil»  Hobbcsii , pag.  107. 
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» couvert  aux  biUi mens  du  Levant , 
» il.se  trouva  tout  à coup  si  occupé 
» d’une  connaissance  sensible  de  la 
)>  Divinité',  qu’il  passa  une  partie  de 
w cette  nuit  avec  une  consolation 
» inexplicable , dans  des  adorations 
» continuelles  du  principe  de  tous 
» les  êtres  (5o).  » 

(N)  On.  a dit  aussi  qu’il  avait  peur 
des  fantômes  et  des  démons.  J Scs 
amis  ont  traité  cela  de  fable.  JVec 
minus  falso  a nonnullis  insimulatus 
est , tanquam  solitudincm  fugeret  , 
spectra  metuens  et  phantasmata  , va- 
ria stultorum  te rricu lamenta  , quœ 
philosophiœ  suœ  lumine  dissipave - 
rat  (5 0-  Mais  il  semble  qu’ils  ne 
nient  pas  qu’il  n’osait  demeurer 
seul;  ils  se  contentent  d’insinuer  que 
c’était  à cause  qu’il  craignait  les  as- 
sassins. Si  sa  pliilosophie  l’exemptait 
de  l’autre  crainte , et  non  pas  de 
celle-ci,  elle  ne  l’empêchait  pas  d’ê- 
tre malheureux  , et  on  pouvait  lui 
appliquer  une  pensée  d’Horefcc  (5a). 
Pour  dire  ceci  en  passant , sfes  prin- 
cipes de  philosophie  n’étaient  point 
propres  à lui  ôter  la  crainte  des  ap- 
paritions d’esprits  ; car,  à raisonner 
conséquemment , il  n’y  a point  de 
philosophes  qui  soient  moins  en 
droit  de  rejeter  la  magie  et  la  dia- 
blerie que  ceux  qui  niant  l’existence 
de  Dieu.  Mais,  dit-on,  Hobbes  ne 
croyait  point  l’existence  des  esprits. 
Parlez  mieux  : il  croyait  qu’il  n’y 
avait  point  de  substances  distinctes 
de  la  matière.  Or  , comme  cela  ne 
l’empêchait  point  de  croire  qu’il  n’y 
eût  beaucoup  de  substances  qui  veu- 
lent du  mal  ou  du  bien  aux  autres, 
et  qui  leur  en  font , il  pouvait  et  il 
devait  croire  qu’il  y a des  êtres  dans 
Pair  ou  ailleurs  tout  aussi  capables 
de  méchanceté , que  les  corpuscules 
qui  forment  , disait-il  , «toutes  nos 
pensées  dans  notre  cerveau.  Pour- 

3uoi  ces  corpuscules  auront  - ils  plus 
e connaissance  des  moyens  de  nui- 
re que  ces  autres  êtres  ? Et  quelle 
raison  y a-t-il  qui  prouve  que  ..ces 

(5o)  Pr/face  des  Voyages  de  Monconrs.  p.  7. 

' (5tl Viu  Hobbeiii , pag.  106. 

(5a)  Somma  , lerrores  magicos  , rnirëcula  , 
sagas , 

Nacturnos  lémures  , porte  nia  que  Thessala 
rides  ? 

Qui  J te  exempta  jurât  saints  de  plttnbus  una? 
Horat  , r,»is|.  Il,  lib.  TT,  y/.  ao8 


autres  êtres  ignorent  la  maniéré  dont 
il  faut  agir  sur  notre  cerveau  pour 
nous  faire  voir  un  spectre  ? 

Prenons  la  chose  d’un  autre  biais. 
On  serait  non-seulement  fort  témé- 
raire, mais  aussi  fort  extravagant, 
si  l’on  s’engageait  à soutenir  qu’il 
n’y  a jamais  eu  d’homme  qui  se  soit 
imaginé  qu’il  voyait  un  spectre  ; et 
ie  ne  crois  point  que  les  iucrédules 
les  plus  opiuidtres  , les  plus  excès- , 
sifs  , aient  jamais  soutenu  cela.  Tout 
ce  qu’ils  font  se  réduit  à dire  que  les 
personnes  qui  ont  cru  avoir  été  les 
témoins  de  l’apparition  des  esprits 
avaient  l’imagination  blessée.  On 
avoue  donc  qu’il  y a certains  en- 
droits du  cerveau  qui,  étant  aftèctés 
de  telle  ou  de  telle  sorte  , excitent 
l’image  d’un  objet  qui  n’existe  point 
réellement  hors  de  nous  , et  font  qne 
l’homme  dont  le  cerveau  est  ainsi 
modifié  croit  voir  à deux  pas  de  lui 
un  spectre  affreux,  une  furie,  un 
fantôme  menaçant.  Il  se  passe  de 
semblables  choses  dans  la  tête  des 
plus  incrédules , ou  pendant  qu’ik 
dorment  , ou  pendaut  qu’ils  sont 
tourmentés  d’une  lièvre  chaude.  Ose- 
raient-ils soutenir  après  cela  qu’il 
est  impossible  au’un  homme  qui 
veille , et  qui  n est  pas  en  délire , 
reçoive  en  certains  endroits  du  cer- 
veau une  impression  à peu  près  sem- 
blable à celle  qui  , scion  les  lois  de 
la  nature , est  liée  avec  l’apparence 
d’un  fantôme  ? S'ils  sont  force'*  de 
reconnaître  cette  possibilité,  ils  ne 
peuvent  pas  répondre  que  jamais  un 
spectre  ne  se  produira  devant  eux , 
cYst-è-dirc  , que  jamais  en  ne  dor- 
mant pas  ils  ne  croironfvoir  ou  uu 
homme  , ou  une  bête,  quand  ils  sc- 
1 ront  seuls  dans  une  chambre.  Hobbes 
pouvait  donc  s’imaginer  qu’une  cer- 
taine combinaison  d'atomes  agités 
dans  son  cerveau  l’exposerait  à une 
telle  vision  , quoiqu  il  fût  persua- 
dé qu’aucun  ange , ni  aucune  îlme 
d’homme  mort , ne  se  mêlerait  de 
cela.  Il  était  peureux  au  dernier 
point,  et  par  conséquent  il  avait  su- 
jet de  se  défier  de  son  imagination 
lorsqu’il  était  seul  dans  une  cham- 
bre pendant  la  nuit:  car  malgré  lui 
la  mémoire  de  ce  qu’il  avait  lu  et 
ouï  dire  , touchant  les  apparitiorts 
d’esprits  , se  réveillait , quoiqu’il  no 
fût  point  persuadé  que  ces  choses 


/ 
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fussent  réelles.  Ces  images-lA  , join- 
tes à sa  timidité  de  tempe'ranient , 
lui  pouvaient  jouer  un  mauvais  tour. 
Et  il  est  bien  certain  qu’un  homme 
aussi  mécréant  qne  lui , mais  plus 
courageux  , s’étonnerait  s’il  croyait 
voir  entrer  dans  sa  chambre  quol- 

2u’un  de  ceux  qu’il  sait  être  morts. 

es  apparitions  en  songe  sont  fré- 
quentes , soit  qu’on  croie  l’immofta- 
lité  de  l’Ame , séit  (|ti’on  ne  la  croie 
pas.  Supposons  qu’elles  arrivassent 
une  fois  à un  incrédule  éveillé  , 
comme  elles  lui  arrivent  souvent 
lorsqu’il  dort  , nous  comprenons 
u’if  aurait  peur  , quoiqu’il  eût  bien 
u courage.  A plus  forte  raison  de- 
vons-nous croire  qn’Hohbes  en  eût 
été  bien  épouvanté. 

(0)  Il  avait  beaucoup  plus  mérlité 
que  lu  ] On  avoue  ingénument  dans 
sa  vie  que,  pour  un  homme  qui  a 
tant  vécu , sa  lecture  était  peu  de 
chose.  11  disait  même  que  s’il  avait 
donné  A la  lecture  autant  de  temps 
que  les  autres  hommes  de  lettres,  il 
aurait  été  aussi  ignorant  qu’ils  le 
sont  ( 53  ).  11  considéra  une  autre 
chose  qui  le  porta  à ne  faire  point  de 
cas  des  grandes  bibliothèques  : c’est 
que  la  plupart  des  livres  sont  des 
extraits,  et  des  copies  des  autres. 
Leclio  ejus  pm  tanto  t rtalis  decursu 
non  magna  ; authores  versabat  pau- 
cos , sed  tain  en  optimos.  Homerus, 
Vir^ilius  , Thucydides  , Euclidcs  , 
illi  in  deliciis  erant.  Ingentem  libro- 
rum  snpellectilem  , tjud  superbiunt 
biblinthécœ  , non  magni  fecit , ciim 
montâtes  plerunujue  pecorum  ritu 
anlecedentium  insistenles  vestigiis  , 
vix  extra  tritas  cal/es , et  semilas  ah 
ipsis  quorum  lutelce  et  regimini  sub- 
sunt  , præslitutas  , evagari  aude- 
anl  (5/j). 

(53)  Quin  et  ittud  sirpi  dicert  sulitus  e/l, 
quod  si  tantum  librii  incubuistet,  quantum  alii 
i littéral it  vnlgb  faciunl , rtidem  curn  illis  igno- 
ranüd  laborùsset.  Vita  Hobbesii , pag.  tu. 

(54)  Idem  , ibidem. 

HOCHSTRAT  (Jacques),  en 
latin  Hochslratus , ou  Hoclis- 
tratanus  *,  portait  le  nom  du 
village  où  il  était  né  (a).  Il  fit 

" Article , disent.  Leclerc  et  Joly,  rempli 
d’une  critique  amère  et  partiale. 

(tf)  Hooghstraten  dans  le  Brabant%  entre 
Anvers  et  Bcrg-op-Zoom  . 


sa  philosophie  à Louvain  , et  il 
y reçut  le  degré  de  maître  ès 
arts  l’an  t/jRS.  Il  se  fit  moi- 
ne dominicain  ; cl  il  fut  prieur 
du  monastère  de  Cologne , doc- 
teur et  professeur  en  théologie  , 
et  inquisiteur  dans  les  trois  élec- 
torats ecclésiastiques  (b).  Jamais 
homme  ne  fut  plus  digne  que 
lui  d’être  honoré  de  cette  der- 
nière charge  ; car  il  était  ample- 
ment pourvu  de  toutes  les  mau- 
vaises qualités  qui  sont  nécessai- 
res aux  inquisiteurs  et  aux  dé- 
lateurs. Il  était  violent;  il  accusait 
sous  les  plus  petits  prétextes;  il 
voulait  être  juge  et  partie  (A)  ; il 
roduisait  des  extraits  fort  infi- 
èles  (c)  ; il  ne  voulait  jamais 
reconnaître  qu’il  eût  été  calom- 
niateur ; et  il  avançait  impuné- 
ment des  hérésies  dans  les  écrits 
où  il  prétendait  réfuter  les  hé- 
rétiques (B).  On  l’obligea  une 
fois  à faire  satisfaction  à un  hon- 
nête homme  qu’il  avait  calom- 
nié ; mais  il  fallut  se  servir  pour 
l’y  contraindre  d’un  expédient 
remarquable  , ce  fut  d’êler  à 
tout  son  couvent  le  bénéfice  de 
la  quête  (C).  Il  n’eut  pas  tout 
l’avantage  qu’il  s’élait  promis 
dans  les  affaires  fâcheuses  qu’il 
suscita  à Reuchlin  : il  fut  obli- 
gé d’aller  à Rome  pour  ce  pro- 
cès (D)  ; et , malgré  les  sommes 
d’argent  dont  il  se  munit , il  eut 
bien  de  la  peine  à éviter  la  con- 
damnation. Il  courut  même  un 
grand  risque  de  la  vie  en  s’en 
retournant  (E)  ; car  les  partisans 
de  Reuchlin  commençaient  déjà 
à se  servir  des' voies  de  fait.  Il 
méritait  peut-être  le  genre  de 
mort  qui  selon  Paul  Jove  l’ôta 

(b)  Val.  André»,  Biblioth.  !>elg.,/vr^.4i3- 

(c)  Voyet  la  remarque  (A). 
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du  monde , mais  il  n’est  pas  vrai 
qu’il  ait  eu  la  desliue’è  dout  parle 
cet  historien  (F)  : il  ne  mourut 
pas  de  chagrin  se  voyant  tourné 
en  ridicule  par  les  satires  de  ses 
adversaires.  Il  fut  l’un  des  pre- 
miers qui  écrivirent  contre  Lu- 
ther (G) , et  l’un  des  persécu- 
teurs d’Érasme  (H).  En  un  mot , 
pour  s’attirer  sa  colère,  il  suffi- 
sait d’étre  ennemi  de  la  barbarie 
scolastique.  Il  mourut  à Colo- 
gne , l’irfi  1527  (d).  On  a plu- 
sieurs ouvrages  de  sa  façon  , qui 
pour  la  plupart  se  rapportent  à 
ses  disputes  contre  Reuchlin  et 
contre  Luther.  On  lui  fit  une 
sanglante  épitaphe  (I). 

Il  ne  ht  pas  beaucoup  d’hon- 
neur aux  théologiens  de  Paris  , 
en  publiant  à Cologne  le  juge- 
ment qu’ils  rendirent  contre  Lu- 
ther en  1621  , au  sujet  du  faux 
Denis  l’aréopagite  (K). 

(d)  Valer.  Andr.,  Bihlioth.  belgic.,/?.  4*3. 
Voyez  le  passage  d'Érasme , remarque  ( U J. 

(A)  Il  voulait  dire  juge  et  partie.  ] 
Cela  parut  manifestement  dans  l’af- 
faire de  Reucldin.  Un  .juif  (i)  con- 
verti à la  religion  chrétienne  l’avait 
diffamé  dans  un  livre  intitulé  Ma- 
nuale  Spéculum.  Reuchlin  se  justifia 
par  un  livre  qui  avait  pour  titre 
Spéculum  Oculare , où  il  ht  voir  que 
ses  ennemis  avaient  débité  contre  lui 

{dus  de  trente-quatre  calomnies  (a), 
lochstrat , le  principal  arc-boutant 
du  juif  converti , intéressa  dans  cette 
affaire  les  théologiens  de  Cologne , et 
leur  fit  faire  des  extraits  du  Spécu- 
lum Oculare,  «fui  furent  rendus  pu- 
blics avec  des  notes  artificieuses, 
pour  décrier  Reuchlin  par  toute  la 
terre  comme  un  fauteur  du  judaïsme. 
11  n’y  avait  rien  de  plus  infidèle  que 

(l)  iVomm/  Johannes  Pfeflcrkornius. 

(a)  Dilucidi  , et  quod  dicimut  ad  oculum  ibi 
os  tendit , adversarios  pluribus  qu'am  u igtnla 

Ïualuor  niendacits  ad  tui  contumeliain  nsos  esse» 
o.  Hcnricua  Maju»,  in  Oralione  de  Vjla  Keu- 
chlini , folio  D 3 verso. 


rcs  extraits.  lias  propositiones...  ubi 
uidit  Reuchlinus  pessimè  ac  non  sine 
crimine  falsi  ex  Oculari  Spécula 
excerplas  ....  rogat  lheologos  illos  , 

etc Erupil  Iota  theologorum  con- 

cio  , suppetias  Christi  sacris  recens 
initialo  Judœo  latura  duce  Tungra  , 
ui  articulos  seu  propositiones  de 
udaïco  favore  nimis  suspectas  ex 
Speçulo  Oculari  extruxit  , adjectis 
annotationibus  et  animaduersionibus  : 
atque  hoc  omne  non  vcrnacidd  lin - 
gud  -,  qud  ulrinque  haclenus  curia- 
turn  fuit , adornat , sed  latind  ; eo 
hatul  dubiè  consilio  , ut  apud  cxleras 
genles  nationesque  nomen  Cap  motus 
inaisum  redderet  , et  cum  pct'versd  • 
interprctalione , cum  mutila  diclorum 
citatione  sccurius  falleret  (3).  Reuch- 
lin répondit  à cet  ouvrage  par  une 
Apologie  latine  qu’il  adressa  à l'em- 
pereur. La-dcssus  on  lui  intenta  un 

Ërocés  en  forme  devant,  électeur  de 
fayence.  Son  âge  ne  lui  permettant 
pas  de  comparaître  en  personne  , il  y 
envoya  un  procureur  qui  fournit  de 
très-justes  causes  de  récusation  con- 
tre notre  Jacques  Uochstrat  : nean- 
moins elles  ne  furent  pas  écoutées. 
Cum  propter  senium  et  imbecillita- 
tem  coiporis  tantum  iler  larn  brevi 
temporis  spatio  conficei'c  non  posset , 
mittebat  eà  curetaient  Peti'um  Staf- 
felium  Nurlingcnsem  , qui  actorcm 
Jlochslratuni  tanquam  inimicum  sibi 
infensissimum  et  merito  suspectum 
rêcusabal  , ob  cas  causas  , quas  pu- 
bliée allegabat  ....  Tametsi  vêtis  nil 
obtincrct  Reuchlinus  (4)-  Hochstrat 
ne  voulut  point  être  accusé  (5),  Sur  • 
cela,  le  procureur  de  Reuchlin  se 
pourvut  par  un  appel  à la  cour  de 
Rome,  llochstrat  ne  laissa  pas  de 
faire  donner  une  sentence  ; et , sans 
attendre  que  les  quinze  jours  avant 
lesquels  clic  ne  devait  pas  être  pro- 
mulgue^ fussent  expires  , il  ordonna 
à tous  les  curés  de  Mayence  de  faire 
savoir  au  peuple  que  tous  ceux  qui 
auraient  le  livre  de  Reuchlin  le  por- 
tassent incessamment  aux  commis- 
saires , à peine  d’excommunication. 
Intereà  Hochstratus  quasi  jam  actu- 
rus  tnumphum  omnibus  per  Mogun- 

(3)  Majus , in  Oratione  de  VilS  Reuchlini, 

folD  4. 

C4)  Idem  , ibid.  , folio  D 4 verso. 

(5)  Reuchlin.,  epist.  ad  WimphelibRura,  apud 
Majura  , Nol.  in  Viiam  Reucbhni,  pag.  3qi. 
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tiacum  sacerdotibus  mandat , ut  pu - 
blioè  populum  sub  pi'oscriptionis  pœ- 
nâ  montrent)  si  oui  Qculare  Spécu- 
lum haberent , illudÊfiianlociiis  eam 
in  rem  delegalis  trament  (6).  Reuch- 
lin en  appelle  au  pape  ; Hochstrat 
fait  la  meme  chose.  Lévâque  de 
Spire  , commis  par  le  pape  pour  ju- 
ger de  cette  cause  ( 7 ) , nomma  des 
juges  qui  citèrent  les  parties.  Hoch- 
strat ne  comparut  point , et  fut  con- 
damne par  contumace  à payer  tous 
• les  dépens.  On  lui  défendit  sous  de 
grosses  peines  la  continuation  de  ses 
procédures , et  l’on  déclara  nulle  la 
délation  des  thélogicns  de  Cologne. 
Hochstratus , licet  more  consueto  per 
intcrvalla  citatus  , tamen  non  compa- 
rait. Caussa  nihilo  seciùs  discutitur 
et  sec  un  dit  m Reuchlinum  pronuncia • 
tur  t nullum  ei'rorem  ab  ecclesid  dam- 
na tum  in  libro  sœpiiis  commemorato 
reperiri , nec  plus  eum  f avéré  Ju- 
dœis , quant  rcligio  et  jura  sinant  ;i 
injuste  erg 6 ac  prœter  veritatem  eum 
delalum  a Coloniensibus  esse.  Hoch- 
stratus aulem  conlumaciœ  crimints 
reus  y etc.  (8).  Ceux-ci  ne  laissèrent 
nas  de  faire  brûler  le  livre  de  Jean 
Reuchlin.  Hœc  dum  aguntur  Spi- 
rœ  , Colonie  ruses  nefario  ausu  librum 
Reuclilini  damnant , dira  tamen  cou- 
tume liam  \ ut  aiebant , et  Februario 
deindè  me  use  anno  supra  millcsimum 
quingenîesimum  decimo  quarto  ex  li- 
ra nt  , approbantibus  factum  Lova- 
niensi , F rp  hoirie  nsi , Moguntind , et 
Parisiensi  universitatibus  (9).  Mais  je 
ne  dis  cela  que  par  occasion  : la 
principale  chose  que  j’ai  à prouver 
est  que  ce  moine  voulait  être  juge  et 
partie.  C’est  ce  qu’on  lui  reproche 
plus  d’une  fois  dans  un  poème  qui 
a pour  titre  Triumphus  doctoris 
Reuchlin i (10). 

....  Accusai  Capnîontm  et  judicat  idem 

Acer  Hogoslratus  (11) 


(6)  Mnjm  , in  Vitâ  Reuclilini , folio  D 5. 

(7)  Causa  ad  Leonem  X devuluta , qui  eam 
Spirensi  epitcopo  % Geotgio  PaUuino  duci  peni- 
tiit  eommiuit.  Idem  , ibid. , verso.  Dan*  la  Bi- 
bliothèque universelle,  toux.  K///,  pag.  Soi,  on 
a cru  qm’il  j avait  là  deux  homme* , t évêque  de 
Spire  y et  V électeur  palatin;  mai t il  n'y  a que 
f évêque. 

S Majui , in  Vitâ  Reuclilini , folio  D 5. 
“idem  , ibidem. 

) JH.  Majus  l'a  inséré  dans  tes  Notes  snr 
U Vie  de  IU-uchün  , pag.  480  et  suiv.  T/auteur 
prit  le  litre  de  Klcnlhcrius  Byrenu». 

(11)  Anuot  in  Vilam  Reucblini,  pag.  485. 


Sed  neque  perdilior  nequejlagitiosior  aller 

ln  Capniona  fuit,  tune  , eum  tu  perditejudex 

leolus , et  absurdis  in  liltbus  arbiter  esses 

idem  accusator.  Die  quo  vesane  pudorem 

Fert  omnem  tibi  livor  edax  (I») 

(B)  Il  avançait  impunément  îles 
hérésies  dans  les  écrits  où  il  préten- 
dait réfuter  les  hérétiques.  ] Nous  en 
verrions  le  catalogue  , si  nous  avions 
l’ouvrage  dont  Agrippa  menaçait  les 
jacobins  (i  3)  $ car  voici  ce  qu’il  re- 
présente aux  magistrats  de  Cologne  : 
TJniim  tamen  illorum  excipio  , Ja- 
cobum  Ilostralum  , tune  prœdicato- 
rum  oïdinis hareticorum  magistrum , 
vulgo  et  veraciter  dictum  , qui  ta- 
lilcr  scripsit  contra  lulherarùis  hirre- 
set , ut  ipse  se  p rode  jet  hœreticorum 
omnium  pesiilenlissimum.  Sed  ne 
quis  veslrilm  , illius  i olim  amicus , 
nul  illius  hypocrisi  excœchtns  , vel 
aliter  deceptus  , me  non  favore  veri- 
tatis  , sed  aut  invidid  , aut  alid  of- 
fensd  ista  dicere  putet , rem  ipsam 
digito  monstrabo . Nam  in  libro  suo 
contra  lutheranos  , qtiem  reveren- 
dissimo  cardinali  ac  illusdi  principi 
et  episcopo  Iucodiensi  dedicavit  , in 
illius  lib.  a,  disp.  3,  paulo  ante  finem 
i cap.  sic.  ait  : Scimus  enim  conse- 
cratione  super  débitant  materiam  rite 
facta  , Christum  esse  in  sacramcnlo 
non  aulem  quod  sub  hâç  vel  illd  de- 
terminatd  liostid  Christus  contineatur 
(*).  Neque  tamen putetis , hune  solum 

(ta)  Ibid.  , pag.  4g3. 

(i3)  Vojet  l'article  Aoutpi  , remarque  (S), 
tom.  /,  pag.  3o6. 

( *)  Tout  ce  qui,  dam  Agrippa,  concerne  lesbé- 
réûes  que  celui-ci  imputait  à ara  adversaires  , à 
Ilocbstrat  particulièrement  , n’a  point  été  re- 
marque par  M.  Bayle.  V oid  comme  parle  le  même 
Agrippa  , au  cliap.  a de  son  Apologie  contre  les 
théologiens  de  Louvain  : jam  ver'o  etiarn  nostro 
seculo  dogmatisdrunl  Colonienses  theologi , Aris- 
totelem  tic  esse  prœcursorem  Chris  ti  in  natnrali- 
bus , quemadmodiim  Jouîmes  Baptista  in  gra- 
iuilis.  Jacobin  Hochstratus  in  suo  de  invocatione 
janctorurn  lîbello , hdfrelictun  pronunciavit  ad 
Scripturam  confugere  : et  altur  quidam  lheologu s 
palam  conçiotiari  non  erubuil  , consueludinem 
potins  s equendam  esse  quàm  scripturam  divinam ; 
adhuc  prtcnominalus  Hochstratus  hœreticorum 
( ut  vocant  ) magister  in  opéré  *uo  contra  lu- 
theranos , inquit  in  hœc  verba  : Scimus  enim 
consecratione  super  débita  malerid  facld  Chris - 
tum  esse  in  sacramento  j non  aulem  quod  sub 
hdc  vel  illd  detenninata  ho  i lia  Christus  conti- 
neatur y quia  , ut  subdit , hnreticum  est  /idem 
infallibiUm  et  infusam  ail  talia  partîcularia  per 
cèrliludinem  ex  tende  re  ; eddemque  rnlione  con • 
cludit , credendam  esse  retnissionem  peccalorum 
in  generali , neminem  aulem  in  particulari  sibi 
esse  peccata  dimissa.  An  non  est  hoc  verè  ma- 
gislrum  hœreticorum  este  ? R a*,  crit. 
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articulum  apud  ilium  rpperiri  hœrc- 
ticum  , sed  alii  mufti  : quos  cùrn  hic 
nimis  long  uni  , robisqtte  tccâiosum 
.foret  rcfeiTc , enumerabo  alibi  , in  eo 
scil.  libiX) , quem  de  fratrum  prœdi- 
catoruni  sceleribus  (i4).  Voyez  la 
suite  de  ces  paroles  dans  la  remarque 
(S)  de  l'article  «I’Agrippa. 

(C)  Ou  fila  à tout  snn  couvent  le 
bénéfice  de  la  quête.]  'C'est  dans  les 
lettres  d'Erasme  qu’on  peut  lire  cette 
curieuse  particularité'..  Le  comte  de 
Névenar,  seigneur  d'un  rare  mérite  , 
savant  et  protecteur  des  savans  , fut 
fort  sensible  aux  calomnies  que  Jac- 
ques Hoehstrat  avait  publiées  contre 
lui.  Il  n'oublia  rieti  pour  l’obliger  à 
lui  en  faire  réparation  : il  emmdÿa 
les  raisons  les  plus  solides  ; il  re- 
courut aux  conseils  , apx  injures  j 
aux  menaces  : tout  cela  fut  inutile  ; 
mais  enfin  lui  et  ses  parens  défen- 
dirent à tous  leurs  vassaux  de  donner 
des  ccufs  et  des  fropiages  aux  jaco- 
bins. Ceux-ci  crurent  que  ce  seraient 
de  vaincs  menaces  , et  continuèrent 
de  faire  la  quête  dans  les  terres  de 
ces  messieurs  • mais  on  les  repoussa 
d'une  terrible  manière,  de  sorte  cpie 
pendant  un  an  ils  furent  prive's  de  la 
subsistance  qu’ils  en  tiraient.  Alors 
ils  obligèrent  Hoehstrat  à faire  sa- 
tisfaction. au  comte  , par  une  rétrac- 
tation solennelle  dont  on  distribua 
des  copies.  Érasme  qui  en  gardait 
une  trouvait  quelque  chose  de  co- 
mique dans  cette  rétractation  $ car 
Je  moine  , rapportant  en  propres 
termes  les  injures  qu’il  avait  dites 
au  comte  de  Névenar,  ne  laissait  pas 
de  protester  qu'il  avait  eu  de  ce 
comte  une  opinion  très-avantageuse. 
On  sera  bien  aise  de  trouver  ici  le  la- 
tin d'Érasme  (i5).  Herntannus  cqmcs 
d Nova  uquila  indigne  tuleral  se  no- 
tatum  ab  Jacobo  llochstrato  domi- 
nicain» fs  crut  rahinus,  prior  mo- 
nasterii  quod  Colonne  sajic  qu'am 
magnificitrn  est  et  opulentum.  Non 
potuit  ho  minent  composée  rc  , donec 
il/itts  cogna ti  denuuluirint  domica- 
nis  , ne  posthac  colligèrent  cascos  in 
ulld  ditionc  rel  romitis  rel  cogna - 
iorum  iUius.  Illi  rati  minas  esse 
inaties  , clam  tentdrunl  solilo  more 

(*4)  Agrippa,  epist.  XXVI,  lib.  VII , Oper. 
tom.  II,  pag.  1037.  Cette  lettre  est  dale’e  du 
11  de  fan *.  i533. 

(»5;  Erasm. , epist.  XXIX,  lib.  XIX  , p.  84»v 


rentre  ad  or  a et  caseos.  Factus  est  in 
illos  impetus  lerribilis.  Hoc  damno 
lotum  annum  mulclati  su/U  ; itaque 
factum  est , ut  jkeobus  a suis  coactus  « 
pacis  leges  acCBjierit.  Habeo  illius  • 
palinodiam  , in  qud  citm  recilet  rerba 
plena  contumeliœ  quœ  scripserat  in 
comitem  , tamen  ajjirqiat  ac  p l'ope - 
modum  dejerat , se  semper  de  comité 
prœclarc  sensisse  (16).  Bel  la  pâli 
nodia  ( *)  , scuitU  quant  thcolà’go 
dignior.  Il  dit  en  un  autre  endroit 
qu’il  est  inutile  de  disputer,  contre  . 
ceux  qui  persécutaient  les  belles- 
lettres  •-  il  parlait  principalement  des 
moines  et  de  leurs  fauteurs  : ces  gens- 
là  , ajoute-t-il  , ont  des  ressources 
inépuisables  dans  leurs  faction^,  dans 
leurs  cris  , dans  leurs  fourberies  ; il 
n'y  a que  le  bâton  et  la  faim  qui  les 
puissent  vaincre  (17),  et  il  donne 
pour  exemple  la  conduite  que  le 
comte  de  Névcnar  avait  tenue  à l’é- 
gard de  Jacques  Hocbstrat.  fsti  nu- 
méro , phalangibus  , syncretismo  , 
improbitate , clamoribus  , adile  si 
libet  fucis  ac  malis  artibus  , proi'sùs 
inricti  s tint  : Nec  alla  re  quant  fusti - 
bus  ac*fame  domari  que  uni.  Sicf.rir 
ctarissimus  Hermannus  a Novaquila 
cornes  adegit  Jacobum  Hogcstratuin 
ajd  mbjcctam  et  scun'ilem  palinodiam , 
cujus  exemptai'  apud  me  est.  Quibus, 
inquies,  présidas  ? Non^argumcntis, 
non  œquis  rationibus , non  monitis  , 
non  minis  , non  conriciis  ; nihil  enim 
homm  non  frustra  tentatum  fuit.  • 
Scd  quibus  præsixliis  ? Caseis  et  oris 
quorum  in  ditione  comitis  colltgen- 

• 

fi6)  Ceci  ett  plut  exprès  s /ment  dre  rit  dans 
la  XXXIe.  lettre  du  XXIIe.  livre,  pag.  npfï. 

(•yCi-dcsus,  citation  (g),  la  faculté  de  théo- 
logie de  Cologne,  condamnant  an  feu  certain  00- 
vnge  de  Renchlin  , in»èrc  dans  «on  jugement  lit 
clause  : Citra  tamen  nuctoris  conlumcliam,  sans 
néanmoins  prétendre  par  un  tel  jugement  noter 
la  personne  de  V Auteur.  Ici  Hoehstrat,  l'undea 
membres  de  cette  faculté,  faisant  aali*fnction  au 
comte  de  Névcnar  , duquel  il  avait  médit  dans 
pluiimirs  libelles,  déclare  qu’il  a d’autant  moins  * 
d«  peine  à faire  cette  démarche,  qu’il  n’a  jamais 
cessé  d’bonorer  et  d’estimer  infiniment  ce  comte. 
Suivant  l'idée  des  théologiens  de  Cologne  et  de 
Hoehstrat , le  proeéc^é  de  cclui*ci  n’est  pas  plus 
contradictoire  que  le  procédé  de  cenx-là.  Il  a pour 
rincipe  un  ancien  usage  établi  dans  tous  [es  tri- 
unaux  d’Allemagne  , où  , lorsqu’à  quelque  con- 
damnation d'amende  que  ce  soit  on  ajoute  la  .* 
clause  salvo  honore,  cette  amende  n'eai  nulle- 
ment flétrissante.  iUn.  ciit. 

(17)  Il  ne  faut  pas  dire  de. ces  dénions  qu'ils 
ne  sortent  que  par  oraison  et  par  jeiine  ; otes-en 
t'oraiJon9  et  latsset  seulement  le  jeune. 


HOCHSTRAT.  * »7? 

tZ Ü.fnt'que  du  ^uvoTimmense  de 

srusfirÆSïi  :2uï:srs; 

carqUfcjwut-ff^oii;  „JU  , visiblement  mauvaise  pour  obtenir 

r^*e~7à«z%  "*■  aaçaiisSfc  üus± 

a^Tjftaaasffg 

«melprapiim  . . h»  ne  veulent  jamais  avouçr  ou  ds 

Æ’LL6Gte«S2»  aient  eu  du  dessous.  Le  monde  ne 

de  laisse  pas  de  connaître  qu  ,1s  on.  tort. 

fruomdeSliàns d’AUrmagnc  di  composèrent  bien  des  poésies  insul-, 
«ton  avènement  à là  couronne  des  tantes 

Romains.  Il  venait,  de  l'exhorter  à Hocl.strat  fit  le  voyage  de  Rome 
donner  ordre  que  les  moines  ne  se  avec  un  superbe  équipage  , et  mum 
mêlassent  que  des  observances  de  de  bonnes1  sommes  d’argent.  Huic 
leur  institut.  Fmterculos  quosdam.  igilur  edicto  .çerens  Jacobus 

Zlnù  tilulis  insanicnles , jtibe  suo-  Romani  entendu  , mufik  manque 
rum  comobiorum  cumin  genre  , jubé  suarum  almrumque  dnirersilalum  , , 
demi  train  bus  mis  regendis  opérant  pnncpum  item  et  a/iorumsummoi  mm 
imvendere  , sacris  faciendis  uwigi-  rirorum  commendaUonxbus  , pukhro 
Zre  (- ,o)  J equitatu  , et , qutrenim  gerendarum, 

‘ (D)  II  fut  obligé  djaller  a Home  ut  et  olim  Juerunt  , et  mine  quam 
,roc!s  gu  U fit  « Hcuchlin  ; .maxime  sunt  corrupti  homimim  mn- 
■ _.I ?.  ...  il  res.  nctvus  est , ingentt  pecum/e  vi 


lion  1 J’ai  dit ‘ci-dessus  (ai)  que  les  sam , jamamjonuyasquc 
commissaires  du  subdélégué  du  pape  *e  sybrersurum  , jaclitavil  (au).  Celui 

STrèn*  une  sentence  tout-à-fuit  .lui  eut  des  soupçons  que  ret  argemt 

désavantageuse  A notre  dominicain,  était  destine  .1  1 achat  de  qnclqtfcs 
Les  commissaires  qne  le  pape  donna  su  11  rages,  ne  connaissait  pas  mal  l’air 
aux  parties  dans  Rome  même,;  ou  du  bureau  (u6).  Voici  scs  parolt  (a  j) - 
Hochstrat  était  en  personne  , n’au-  Item  thcologistie  , ut  eliam  compen  , 
raient  pçiut  rendu  nne  sentence  moins  Jacobo  llorhstraten  ptvxtmtsdicbus 
favorable  il  Renehlin  , si  on  leur  avait  nulle  qutngenlos  aureos  pci 
donné  le  temps  de  prononcer  un  ar-  las  ho, nam  miseront,  non  a l rectum 
■ rét  définitif  ; mais  lorsqu’ils  étaient  qui  monachts  tenuis  esse  dcbet,  mec 
assemblé»  (ai)  pour  finir  l’affaire , ils  ad  necessanas  un pensas  tuu, , nam 
reçurent  un  ordre  du  pape  de  la  sur-  minore  summulu , ut  reor,  lumx pÿm.-. 
seoir.  Chacun  des  juges  donnait  par  mstrnntur. Sei1  ^od ^ ^ J^Vn- 

écrit  son  suffrage  raisonné:  on  >ut  picor  pt  dits  nmlb  vortal , ad  jaéten 
qu’ils  opinèrent  au  désavantage  du  daslargUjoncs,  ].ro  nbl.ncntks  ® 
dominicain  , qui,  pour  parer  ce  rude  sUjjntgus  qUœ  jure  mn  speratj a8). 
coup  , ^extorqua  un  ordre  du  pape 
pour  la  surseancc,  et  pour /aire  lais- 
ser les  snflrages  entre  les  mains  du 


(18)  F.rasm.,  épiai,  f,  lib.  XX,  pag.  *>58. 
(ifl)  Hermanut  Nùenarba  dwn  ann.  iSm, 
in  cômiliit  Franco  furie  mil  us  Cnroio  Atulnaco 
electo  Kcnnmorum  regi , nouxinc  Hudiosurum 
Germanue  adgralulalvr , apud  Valer.  Andr.  , 
tliblioih.  bris.  , pag.  4*3. 

(ao)  Apud  eumd.  Valer.  Aodr»,  ibul. 

(71)  Dans  la  remarque  (À). 

(77)  Le  70  de  juillet  «5iG.  Nol.  »o  '«tan» 
Reucblini , pag.  4t4*  * 


(a3X  Majus  K Noti»  in  Viltm  Reuclil.  , pag . 

4:4 . 4?5- 

(a4)  Ibid.,  pag.  4:8  el  serj. 

(a5)  Ibid.  t pag-  4»:*  -p 

(o6j  Voie*  iarlicle  Foclqü*»,  tonu  r!  , 
pag.  53<i  . remarque  (L). 

(»7Î  Lleraumn».»  P«*ipn»U».  «« 

ad  Kcuclilm.  , apud  Majum,  Not.  io  VU.  Hcu- 
chlini , pag.  464*  i(  tf  • * 

(a8)  Dan*  le  dialogue  mlilulr  : Hoch*lrattu 
o vont , on  l'introduit  parlant  ainsi  / Xccc*w»  ba- 
buî  r«ü«tam  rotedere  tiara  , aaerr  com> 

mcodaniüa  , peeaniu  niti , et  tarR.t  ondm*  .m- 


« * 
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Ce  qu’il  ajoute- est  plus  surpreniht.  fuissçi , certè  haud  cJfugisseU  Ac  ne 
Ces  mêmes  théologiens  menaçaient  de  sic  quidam  excessisset , evasisset , «re- 
faire schisme  , si  Ton  ne  condamnait  pisset , nisi  marchioniç  Brandcnbur- 

Sas  Reuchlin  ; et  ils  parlaient  avec  le  gensis  sali'O  conductu  h persequenù - 
ernier  mépris  de  Léon  X.  Nam  modo  bus  tutus  fuissel. 
reverendissimum  cardina/em  Grima-  (F)  Il  n est  pas  vrai  qu'il  ah  eu  la 
num  (29)  ut  indoctum  cavillantur , destinée  dont  Paul  Jovc  parte.}  Il  pré 
modo  ut  semper  suspectum  infamant,  tend  que  les  satires  publiées  par 
Prœlerca  audont  a perte  jactare  per-  Reuchlin  contre  le  style  barbare  des 
versissimi  homines  , nisi  secundum  se  moines  firent  mourir  de  chagrin 
pronundatum  in  urbefuerit , ab  ec - Jacques  llochstrat , et  obligèrent  les 
cfesid  et  summo  ejus  pontifice  se  de-  camarades  de  cet  inquisiteur  à recou- 
c m oArcrf»,,  »«*«;»/.-  rir  dans  leur  angoisse  à la  cour  de 

Rome , pour  obtenir  une  défense  d’im- 

J -rimer  et  de  vendre  ces  satires.  Paul 
ove  parle  des  Obscumrum  Hirorun 


fecturos  , et  schisma  novum  suscita 
turos.  Alii  âd  futurum  ftoncilium 
provocaturos  sc  minanlur.  Alii  di - 
cunl , quicqtiid  contra  se  statuent 


papa  , n nui  us  momenti  esse  , ne-'  Kpislolœ  : il  prétend  que  Reuchlin 
que  pro  papA  habendum  r?nm  , qui  en  est  l’auteur  , et  il  en  donne  une 


ab  se  sude 


que 


qui 
dissenhat. 


M idee  qui  est  fort  désobligeante  pour 

Tarn  cœcu , tant  prœceps  est  arro-  les  moines  en  général , et  pour  les 
gantia  istonim , ut  non  pudeat  eliatn J~  ‘ 1 ” * l*  . - 


postu/are  obnoxium  sibé  summum 
ponti/ïcem  esse  , 5e  palam  omnibus 
eeclesiam  esse  diclitant , sine  sc  in  re- 
bus fidei  papam  nihil  décernera  nec 
posse  y nec  debcrc , eonclamant.  Nihil 
herclè  secius  nul  honorificentius  de 
summo  pontifice  loquuntui'  , quitm 


f persécuteurs  de^Rcuchlin  en  particu- 
ier*  Admirabili  Jaceliarum  lepore 
conditœ  quibus  adcxcitândum  risum  , 
cucuUatorum  theologorum  ineptissi- 
mèy  atque  iileo  ridiculè  latind  lingud 
scribentium , Stylus  exprimilur.  Ul- 
ciscebatur  enirn  infestant  nomini  suo 
turbam  , jucùndissimo  satyrœ  illu - 


de  puero  sub  feruld  ad  hue  vivante  , demis  genere  , quüm  maligna  cucul- 
cui  nihil  nisi  ad  ptbdagogi  sui  nu-  latorum  conspiraùone  tanquam  " Ju- 
tum  integrum  sit  aut  libérant  loqui  dœis pariim  œquus  h'ostis , ac  ex  anima 
(3o).  plarik  recutitus  impietatis  accusaretur 

(K).  Il  courut  même  un  graruPris-  (3a).  Le  moyen  de  convaincs  de  faus- 
se de  la  vie  en  s’en  retournant.  ] S’il  seté  cet  historien  * est  de  dire  que 
n’eût  pas  été  averti  des  embuscades  Jacques  Hochstrata  survécu  à Lcou  X 
que  les  reuchlinistes  lui  dressèrent  et  à Reuchlin.  On  ment  donc  quand 
sur  le  chemin  de  Nuremberg  à Colo-  on  assure  >,  i°.  que  les  Obscurorum 
gne,  il  y fût  tombé  infailliblement;  Virorum  Epistolœ  ayant  fait  mourir 
et  après  même  qu’il  en  eut  été  averti,  de  chagrin  cet  inquisiteur,  scs  amis 
il  n’aurait  pu  éviter  le  piège,  s’il  et  se9  complices  supplièrent  Léon  X 
n’avait  été  préservé  du  mal  par  lo  de  condamner  cet  ouvrage  ; a0,  que 
sauf-conduit  qu’il  obtint  du  marquis  Reuchlin  , pour  éluder  les  défenses 


de  Brandebourg.  M.  Majus  convient 
de  toutes  ces  choses.  Non  tantum  bo- 
nomm  odium  , dit-il  (3 1 ) , sed  ingens 
prœterea  periculum  sibi  accersivit , 
quod  vix  ac  ne  vix  quidem  evasit. 


de  Léon  X,  composa,  sous  un  autre 
titre , un  second  volume  de  lettres 
ni  us  piquantes  que  les  premières. 
Voici  donc  deux  mensonges  de  Paul 
Jov<?.  Hic  liber  avide  coémptus  et 


Nam  chm  Romd  dis  ce  de  ns  Noriber-  evufgatus  adeb  graviter  calumnialo - 
gant  iter  jeciseet,  Coloniam  indèper - res  ejus  onlinis  perculit , ut  conjura- 

tionis  princeps  Hochstratus  lethali  do- 
lore  sauciatus  interierit ; et  reliqui 
cvstu antes  à Leone  Suppliciter  impe - 
trdrint. , ut  edicto  divendi  atque  im- 
primi  vetarclur ; sed  edicti  ma  je  s la- 
tent Reuchlinus  salso  ingenio  Iddifica- 
tus , secundum  E p istolarum  volumen , 
tanquam  ex  titulo,  minime  vêtit um  , 

(3*)  Joviu»  , in  Elocii# , cap.  CXLIII,  pag. 

m.  *85. 


rectums , insidiœ  ipsi  a renchlinistis 
parabantur , quas  , si  prœmonitus  non 

modicis,  ut  magnn-  Mint  opes  nobis  tncndici* , 
atque  meodocia  ttruere  contra  in»nnt«*m,  qtne 
non  iiuoiena , ncque  impe  ri  te  confinai , atque 
linud  difGcultrr  crédita  tant  Romanensibus.  Apiul 
M;- jura  , ibid. . pag.  46$- 
(59)  C/tait  le  président  de  ta  commission. 
f3o)  Idem  Bu.'chiua , in  epirt.  ad  Reuchlio., 
apnd  Majntn  , ibid. 

(3i)  Annotai,  in  Vil.  R AUliltll , pag.  -477. 
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altéra  quidam  aculeatius  impressori-  quisiteur  dominicain  , écrivant  coture 
lus  trailidit,  ita  ut  cucullati  miscrè  lui,  exhorta  le  pape  à n’employer 
cum  hydrd  luctantes  , animos  in  ca  plus  contre  un  si  méchant  homme 
lite  desponderint  (33).  On  me  dira  que  le  fer  et  le  feu  , pour  en  délivrer 
peut-être  que  ces  deux  fautes  cliro-  nu  plus  tôt  le  monde  (37).  Je  m’en  vais 
nologiques  n’empêchent  pas  qu’au  rapporter  un  passage  de  Valèrc  An- 


lcs  let-  dre  , qui  me  fournit  tout  à la  fois  une 
preuve  de  mon  texte  , et  une  matière 
de  critique.  Primos  interin  Lulhcrum 
enlumina  slrüixil  : ob  id  tum  a b hte- 
reticis  quos  in  primis  oderat , tum 
chu  111  ai  atiis  vilœ  atque  ingenii  libé- 
rions , ut  t*inc  tempora  J'crebanl  , 
scriptis  lacessitus , et  nominalim  a 
Joan.  licuchitno  sive  Capnione  Epi- 
stolis  quas  ohscurorum  Virorura  tilu- 
lo  vulgavit  (38).  La  guerre  des  moi- 
nes contre  Rcuchliu  avait  commencé 
avant  que  Luther  attaquât  les  indul- 
gences , et  s’assoupit  d’elle  - même 
lorsque  Luther  leva  l’étendard . Reu- 
cldin  demeura  uni  au  gros  de  l’arbre 
toute  sa  vie,  et  ne  se  mêla  point  des 
disputes  luthériennes.  11  est  donc 
très-faux  qu’il  ait  liaroclé  llochstrat 
par  divers  écrits  satiriques  , pour  le 
punir  d’avoir  été  des  premiers  à écrire 
contre  Luther.  Les  Epistolœ  obscuro- 
Reuchlin,  se  voyant  rum  Eirorumprécédcreat  la  naissance 


fond  il  ne  soit  très-vrai  que 
1res obscurorum  Virorum  firent  mou- 
rir Jacques  llochstrat.  Je  réponds 
qu’absoluraent  parlant  il  est  faux 
qu’elles  aient  produit  cet  effet;  car 
elles  parurent  dix  ans  pour  le  moins 
avant  la  mort  de  ce  moine.  11  ne 
mourut  qu’en  l’an  i5xq , et  j’ai  lu  , 
dans  une  .lettre  écrite  le  16  d’août 
i5t7,  qu’Érasmo  désapprouvait  fort 
ces  lettres  (34).  On  pourrait  pousser 
plus  loin  cette  critique  ; car  il  est 
fort  apparent  qu’elles  sont  l’ouvrage 
de  Hutten  (35),  et  non  pas  une  pro- 
duction de  Reuclilin. 

.Te  suis  moins  surpris  de  toutes  ces 
fautes  de  Paul  Jove  , que  de  voir  que 
M.  Majus  les  ait  insérées  comme  un 
fait,  certain  dans  la  Vie  de  Reuclilin  , 
et  qu’il  n’ait  pas  aperçu  qu’il  se  con- 
tredit lui-même.  Il  suppose  qu’après 
que  le  Speculum_oculure  eut  été  brû- 
le  à Cologne 


le  !i  vaOlOgnC  j Iii'llt  lillii  y ou  iiiui  p t/  ut  «//»  |ii  t.t.iuti  tilt  ht  ii(ii»ctiitu 

attaqué  par  plusieurs  satires,  publia  delà  réformation  protestante.  Valére 
pour  se  venger  les  Epistolœ  obscu-  André  se  trouve  par-là  très -dûment 

• F/?— #vn<  !■  via tv f 111  a 1 1 ri r eonnincu  / 1 'o mon ron  1 0 1*1  n A n fnsln 


ronini  E iront  m , qui  firent  mourir 
bientôt  Jacques  Hochstrat.  Uic  liber 
adeà graviter calumniatbrcs  Colonien- 
ses  perculit,  ut  conjuralionis  cavut 
Hochstratus  Pinto  post  lelhali  dolore 
confcclus  sauciatusque  interierit  (36; 
Ensuite  il  raconte  que  Reucldin  por- 
ta son  affaire  devant  le  pape,  et  que 
Jacques  llochstrat  fit  le  voyage  de 
Rome  pour  ce  sujet , et  pensa  tomber 
dans  les  embuscades  de  ses  ennemis 
en  revenant  à Cologne. 

(G)  Il  fut  l'un  des  premiers  qui 
écrivirent  contre  Luther.  ] 11  s’y  prit 


convaincu  d’anachronisme.  Au  reste, 
le  conseil  que  Jacques  llochstrat  don- 
nait au  pape  contre  Luther  nous  fait 
clairement  connaître  combien  il  était 
violent.  Erasme  lui  écrivit  une  lettre 
(3p),  l’an  i5i9,  toute  pleine  de  bons 
avertissemens  sur  l’aigreur  inexcusa- 
ble qu’il  avait  trouvée  dans  ses  écrits 
contre  Reuclilin.  Voyez,  touchant  les 

Srocédures  d’Hochstrat  à l’égard  de 
[artin  Luther , les  Lettres  d Erasme 
(4o). 

(U) Et  l'un  des  persécuteurs 

( l'Erasme . ] C’est  ce  qu’on  apprend 


mal , si  l’on  en  croit  le  père  Maim-  par  ces  paroles  (40  : sllimiotex  hos 
bourg , qui  assure  que  ce  qui  rendit  tium  numéro  perierunt  : Loranii  Ec- 
la  cause,  de  Luther  encore  plus  plan - moivlanus  Carmelita  rom i tu  prœfo- 
sible  fJ'ut  que  Jacques  Ilostraten , in-  catus. .......  Coloniœ  periit  Jncobus 

Uoghstratus  corjrpliœus  hujus  iragœ - 


(33)  Idem  , ibidem. 

(34)  Magnoperè  mihi  dtspliceharU  Epis  lutte 
ohscurorum  Vironim.  Etasimi  , rpist-  *tl  Joaon, 
C.T^arium  , inserin  Lamentatiooibiis  obscuroruin 
Yirorum  , citante  Majft , Notis  in  Vttam  Reuchli- 

(35)  Jacob-  Thonutsius , in  prœfatione  ad 
P a tilt  Manutii  evislolas  , certd fidr  exploralutn 
je  habere  affirmhL,  HuUenum  este  earum  auclo~ 
rem.  Idtm  Mijui,  ibid. 

(3 G)  Majus , in  Vilâ  Reuchilioi. 


(37)  Maimbourg,  Histoire  du  Luthéranisme  , 
liv.  I,  pag.  3o  , à l'ann.  i5i8.  Il  cite  Luth, 
contra  Jae.  Hostrat.  , tom.  J. 

(38)  Valer.  Andrée  Biblioili.  belgic.  f pag. 
4ia- 

(3g)  C’est  ta  dernière  du  X V Ie.  livre. 

(40)  La  XVIll •.  du  XXFI*.  livre , p.  ia4g. 
(40  Erasm.,  epist.  XIII,  lib.  XIX , pag* 
819.  Elle  est  datée  du  mois  de  mai  i5>7. 
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diœ , qui  ta  nie  n in  morte  dicitur  non- 
nullis  ucrbis  prodidisse  par  Uni  since- 
ram  conscient iatn.  Dans  la  lettre  où 
Érasme  donne  de  si  bons  avis  à P in- 
quisiteur , il  se  plaint  d’en  avoir  été 
maltraite",  au  sujet  de  son  sentiment 
sur  la  dissoluhilité  du  mariage  (4*a). 

(1)  ()n  lui  fit  une  sanglante  épita- 
phe.]  Paul  Jove  la  rapporte:  Hostrati 
autem , tumulo  , dit-il  (43) , hoc  no- 
bilc  carmcn  Capnionispuer  affixit  (*). 

(4*)  Voyet  la  page  74®  des  Lettres  d'Erasme, 
édition  de  Londres. 

(43)  J0VIUA4  ira  F.logiis,  pag.  x86. 

(*)  Reuehlin  , comme  on  sait , mourut  en  *5a3. 
Or  si,  comme  on  l'assure,  l’auteur  des  vers  en 
question  était  actuellement  valet  de  lleuchlin 
lorsque  celui-ci  mourut , cet  vers  ne  peuvent  pas 
• voir  été  fait*  sur  U mort  effective  de  llocbstrat, 
arrivée  seulement  en  i5ay.  Mais  voici  ce  que 
c’esique  cette  prétendue  épitaphe.  Vers  l’an  i5t5 
parut , in- 4°* , le  premier  volume  de»  fameuses 
e pitre»  obscuromm  f'irorum,  au  nombre  de  qua- 
raote-une  seulement.  La  seconde  édition,  aussi 
ira-4°.  , n'en  contient  pas  davantage  - mais  une 
tamième  , parrillemeut  in-4°  , laquelle  , à en  ju- 
ger par  le  caractère,  suivit  de  pris  les  deux  au- 
tres , contient  un  appendice  de  huit  épitres  , dont 
la  dernière  , iltil  paraît  sous  le  nom  de  H nchstrat , 
et  qui  est  datée  de  Home  , renferme  quatre  pas- 
quiruiles  en  forma  d'épitaphes  de  loi-thème  , la 
première  en  quatre  ver»  , la  seconde  et  la  troi- 
sième d’un  distique  chacune  , et  la  quatrième  de 
quatre  vers,  comme  la  première.  Or  la  prétendne 
cpitaphe,  rapportée  par  Paul  Jove,  n est  autre 
chose  que  la  seconde  de  ces  uasquinades,  précé- 
dée par  le  premier  distique  de  la  quatrième. 

Des  inconnus  qui  , comme  llocbstrat  le  ra- 
conte dans  celte  iptlre,  rencontrèrent  un  jour  cet 
homme  dan»  les  rue»  de  Rome  , laissèrent  tomber 
a «es  pieds  un  papier.  U le  raroaoe.ety  trouve, 
sur  son  prétendu  trépas , plusieurs  épitaphes  sa- 
tiriques , dont  a été  Lntie  celle  que  rapporte  Paul 
Jove.  Àind , loiu  qu’on  puisse  dire  que  cette 
épitaphe  ait  été  composée  aur  et  après  la  mort 
de  Hochstrat  , ce  n'est  qu’une  imitation  de 
celle-ci  de  Polilicn  sur  le  pocle  Mabile  ( Ma- 
relle), son  ennemi  : 

Flrcle  viator  iler  ifcclet  (fastens)  nam  putre 
Maititi 

Hdcfoved  corpus  conditur  nique  animas. 

Cette  épitaphe  de  Mabile  , lequel  néanmoins 
survécut  a Polilicn,  se  tiouve  parmi  1rs  vers  de 
ce  dernier  : et  la  raison  qu’en  rend  M.  Ravie  • 
c’est  qu'on  peut  dire  des  injures  si  atroces  dans 
une  épitaphe , et  que  l'on  trouve  an  terroif  si 
avantageux  en  se  tournant  de  ce  cûté-li , que 
plusieurs  portes  ont  supposé  faussement  la  mort 
de  leur  adversaire , afin  de  se  mrnaper  tes  com- 
modili's  de  ce  lieu  commun.  Cette  réflexion  de  la 
remarque  (O)  de  l'article  Poutibk  , lora.  XI, 
est  le  dénotaient  de  la  prétendue  épitaphe  , Hic 
jacct  ffostralus  , etc.,  composée,  comme  on  l’a 
vu  , dix  ans  plus  ou  moins,  avant  la  mort  de 
llocbstrat,  an  pim»  fort  de  son  procès  contre 
Reuehlin.  Resi.  crit. 

[Le  père  Niceron  met  la  mort  de  Reuehlin  au 
3o  juin  i5aa.  La  Monnoie , à ce  que  dit  Ledu- 
rhât.  la  mettait  nu  3o  mai  nu  juin  »5a4  Le 
Ducaliana  , I,  an,  rappelle  une  inscription  qui 
porte  que  c’est  le  3o  juin  »5aa  qne  Reuehlin  fut 
enterré). 


Hic  jacel  Hostralut , vivenlem  ferre  patique 
Qncm  potuére  malt , non)jisturre  boni. 

Crtscile  ab  hoc  taxi  , crescant  aconiia  sepul- 
cro  : 

dut  us  eral  sub  eo  , qui  jacet , otnne  nef  as. 

(K)  Il  publia  a Cologne  le  juge- 
ment des  théologiens  de  Paris  ....  au 
sujet  du  faux  Denis  l’aréopagile.  ] 
Ce  fut  l’an  i5n.  Vous  trouverez  ce 
jugement  dans  le  second  tome  des 
OEvres  de  Luther  , à l’édition  d’Jènc. 
Vous  en  trouverez  encore  d’autres 
éditions.  C’est  pourquoi  le  pùre  Nourri 
n’a  pas  eu  raison  de  croire  qu’en  le 

ubliant  dans  son  Apparalus  ad  Bi- 

liothecam  maximum  veterum  Pa- 
trum , l’an  1694  , il  lui  faisait  voir  le 
jour  la  première  fois  (44}  * 

(44)  Foret  le  Journal  de  Leipsic,  au  II*, 
tome  des  Suppl. , pag.  qZq* 

I!OÉ  ( Matthias  ) , fameux  mi- 
nistre luthérien,  naquit  à Vienne 
l’an  i58o.Il  futenvoyéde  si  bonne 
heure  aux  colleges  protestons  (a) , 
qu’il  se  sentit  luthérieu  avant 
que  d’avoir  fait  réflexion  qu’il 
était  né  dans  la  communion  ro- 
maine. Il  étudia  en  théologie 
à Wiltembfcrg  ; et  dès  l’an  1602 
il  fut  appelé  à la  cour  de  Saxe 
pour  prêcher  devant  l’électeur. 
L’année  suivante  , on  lui  donna 
la  direction  de  quelques  églises 
dans  le  Voitgland  ; et  après  qu’il 
eut  exercée  celle  charge  huit 
années , 011  l’envoya  à Prague 
l’an  161 1 , pour  y avoir  l’inten- 
dance des  églises  allemandes. 
Deux  ans  après  il  fut  rappelé  à 
la  cour  de  Saxe,  où  il  fut  élevé 
au  grade  de  conseiller  ecclésias- 
tique et  de  premier  prédicateur 
de  son  altesse..  Il  posséüta  ces 
emplois  tout  le  reste  de  sa  vie, 
et  il  mourut  le  4 «Ie  mars  1Ü45. 

(a)  Posità  orthêdon  id  sibi  vindtcavil  te- 
clesia , siquidem  varenUun  en  ni f ru  gis  bonté 
adolescent  purioris  aérts , hoc  cttjidei  h/an - 
riendtt  gratid.  ad  loca  etongclica  ab/ega- 
fus.  Spizclius , in  Totnplo  honoris  reserato, 
pag.  1 65, 


c 
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Il  s’était  fait  recevoir  docteur 
en  théologie  à Wittcmberg,  l’an 
1604.  Son  mariage  qui  dura  qua- 
rante-trois ans  , et  qui  lui  don- 
na six  fils  et  quatre  filles  , le  dé- 
dommagea avec  usure  de  tous 
les  chagrins' qui  lui  pouvaient 
arriver  d’ailleurs  (A).  Il  était  né 
gentilhomme  (A);  et  il  eut  la 
plume  si  guerrière , qu’il  fit  voir 
qu’il  ne  dégénérait  pas.  Il  publia 
un  très-grand  nombre  de  livres 
(c) , les  uns  en  latin , et  les  au- 
tres en  allemand.  C’était  un 
homme  qui  ne  voulait  point  eu- 
tendre  parler  de  la  réunion  des 
églises  protestantes  (B);  mais  on 
l’accusa  d’avoir  travaillé  pour  de 
l’argent  à la  réunion  de  quelques 
princes  de  l’empire  avec  l’eiu- 
ereur  (C),  au  grand  préjudice 
es  protestans.  Ce  qu’il  publia 
sur  l’Apocalypse  a tout  l’air  d’un 
homme  dont  l’humeur  était  re- 
muante (D). 

Je  m’imagine(  qu’il  fut  plus 
fâché  de  voir  l’électeur  palaliu 
en  possession  de  la  couronne  de 
Bohème,  que  de  le  voir  fugitif 
après  la  bataille  de  Prague  ; car 
la  lettre  qu’il  écrivit  à un  sei- 
gneur de  ce  pays-là  fait  voir 
u’il  11’approuvait  pas  le  dessein 
e donner  à cet  électeur  le 
royaume  de  Bohème , et  qu’il 
regardait  le  calvinisme  comme 
un  anlechrist,  qui  n’était  guère 
meilleur  que  l’autechrist  papis- 
tique  (E). 

(fi)  Tiré  (THcnning.  VVittr , Mem.  llicol. 
rénovai.,  pag.  1014  *‘l  setftf. 

(c)  y nyezf-en  le  Catalogua , apud  enndem , 
page  1021. 

(A)  Son  nihria ge le  dédomma- 
gea avec  usure  des  chagrins  tj ni  lui 
pouvaient  arriver  d'ailleurs.  ] J’ai 
donné  aux  paroles  latines  du  sieur 
Witte  le  sens  le  plus  favorable  ; car, 
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comme  elles  sont  un  peu  obscures, 
on  pourrait  s’imaginer  qu’il  a voulu 
dire  que  le  mariage  de  Matthias  lloé 
était  si  heureux  , que  le  bien  y sur- 
passait le  mal  (1).  Ce  serait  exténuer 
les  douceurs  de  ce  mariage  ; c’est 
pourquoi  j’adopte  l’autre  interpréta- 
tion qui  est , qu’étant  pesées  dans 
une  balance  avec  tous  les  maux  à quoi 
le  mari  était  exposé,  elles  prévalaient. 
Ainsi  sa  chère  épouse  le  consolait 
agréablement  de  tous  les  chagrins  et 
de  toutes  les' fatigues  qu’il  avait  à esr 
suyer.  11  cftt  donc  été  bien  à plain- 
dre s’il  eût  vécu  dans  le  célibat. 

(B)  Il  ne  voulait  point  entendre 
parler  de  la  réunion  des  églises  pro- 
testantes.'] Gustave  , un  peu  avant  sa 
mort,  avait  convoqué,  à Lcipsic,une 
assemblée  de  luthériens  et  de  calvi- 
nistes, afin  de  faire  travaillera  leur 
accommodement.  Son  autorité  fut 
cause  qu’on  se  sépara  en  bons  amis  , 
et  avec  de  fort  bonnes  espérances  de 
paix.  Sa  mort  dissipa  ces  espérances. 
Néanmoins  Durams  ne  laissait  pas  de 
travailler  à la  réunion , et  il  se  rendit 
à Francfort  où  les  protestans  étaient 
assemblés.  Une  lettre  de  Hoc',  très- 
dure  contre  les  réformés,  survint  là- 
dessus,  et  fit  un  grand  mal.  C’est 
Grotius  qui  nous  apprend  tout  ceci. 

Itex  Sueciœ  magnus  Gustavus 

non  multiim  ante  mortem  Lipsiœ  con- 
venturn  instituerai  utriusque  senten- 

tiœ  pintes  ta  ntium F.JJècil  sud 

auctoritate  ut  amici  discederctur  cum 
magrui  spe  rcstitueiuhv  unitatis.  Sed 
tristis  c.rilus  tanti  regis  sa/uhre  hoc 
cceplum  intcrscidit.  JYeque  lamen  dé- 
fait ejusdem  negotii  comme ndator  ex 
AngliA  Durants , multorum  Anglite 
antistitum  instructus  litteris  , qui 
P'rancofurtum  ad  Mcenum  venerat  eo 
ipso  tempone  , ciim  ibi  conventus  or - 
dinum  prolestantium  lutberelur.  Sed 
rem  per  se  dif/icilem  imp/icatiorem 
etiam  reddidit  doctoris  ffoii  ex  Aulâ 
Saxonicd  responsum  immite  in  eos 
quos  ca/vinianos  vncut  (a) . Les  doc- 
teurs de  la  confession  d’Augsbnurg 
élèvent  jusqu’atix  nues  la  vigilance 
avec  laquelle  il  s’opposa  aux  moin- 

(1)  flliut  nmore  el  convictu  suavi ssimo  lotit 
ujut  esl  notler  tribus  el  quadraginta  annts , ut 
multô  pl ura  habrrel  de  quibtu  pnudium  quàm 
dolorern  coneiprret.  Hcnning.  Witle  , Meuur. 
tlicoloji.  rénovai.  , pag.  1018. 

(a)  Groliu»  f epiat.  CCCCXL1V,  part.  T,  pag. 
i65. 
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drcs  innovations.  Ils  disent  môme 
qu’il  s’exposa  pour  cet  effet  à de 
grands  dangers.  In  solis  nul  iis  pri- 
ilem  scriptum  arbitrai * quos  ille  luen- 
ilœ  fidei  gratin  pertulcrit  labores , 
quibuscum  diJJiculUtiibus  sil  co/iflic- 
talus,  q 11®  sutieril  pericula , Hum 
quidvis  su  luis  censebat,  qu'am  ut  quic - 
quant  in  Germanid  tic  evangelicie 
Ivligionis  integritate  ( quant  adver- 
sarum partium  promadu  contuminare 
sunt  ausi  ) , dccederet  ac  minucre- 

tur  (3). 

(C)  On  l'accusa  d’avoir  travaille 
pour 
ques  pr 

neuf.  J 1 

et  le  landgrave  de  Hesse  tirent  un 
traité  à Prague  avec  l’empereur,  et 
s’engagèrent  dans  ses  intérêts  contre 
la  couronne  deSuedé.  C’était  le  moyeu 
de  détruire  tout  ce  que  Gustave  avait 
£iit  en  Allemagne  pour  le  bien  de  la 
religion  protestante.  On  crut  que 
l’empereur , faisant  toucher  une  bon- 
ne somme  au  docteur  Hoé,  l'engagea 
à lever  tousles  scrupules  qui  auraient 

Si  embarrasser  l’électeur  de  Saxe. 

. Pufendorff,  dont  je  cite  les  paro- 
les , est  mon  garant.  Ârguebatur  quo- 
que  Saxonicus  theologus  Matthias 
1/acus  deeem  uncialium  milita  il  Cœ- 
sare  accepisse  , eximendis  principes 
sui  animo  scrupulis , quos  alias  facile 
ista  pax  gencrare  paierai  (4)- 

(D)  Ce  qu’il  publia  sur  V Apoca- 
lypse a tout  l’air  tl’un  homme  JÏ ha- 


ll électeur  de  Saxe , nommé  Matthias 
Hoé , fit  débiter  a Francfort  un  livre 
dont  te  litre  était  : Le  Jugement  et 
l’entière  Extermination  de  la  prosti- 
tuée, de  la  Babylonu  romaine,  ou 
Livre  VI  des  Commentaires  sur  l’Apo- 
calypse. Le  livre  n est  pas  moins  ou- 
tré que  le  titre,  et  voilà  ce  qu’on  écri- 
vait en  Allemagne  et  dans  le  Nord. 
M.  do  Meaux  a tiré  cela  de  la  lettre 
d’un  ministre  arminien  , dont  je  rap- 
porterai tout  le  passage , parce  qu’il 
contient  quelques  autres  faits  qui 
conviennent  à cet  article.  « J’ai  vu  le 
« catalogue  de  cette  dernière  foire 
n de  Francfort , qui  contient  force 
u livres  polémiques  contre  la  papau- 
« té,  entre  autres  un  qui  porte  cette 
» inscription  : Judicium  et  exculium 
» Meretricis  Babyloniœ  romance  , 
» seu  Comme  nia  ri<trum  in  A poc  ni  y ti- 
lt sin  S.  Johannis  liber  sextus , autfio- 
» ne  Mutllua  Hohe  , dur iorc  th cologo. 
» Lipstce  , in-\° ■ Ce  Hoé  est.  le  priil- 
» cipal  ministre  de  la  cour  de  l’élec- 
» tcur  de  Saxe , de  noble  race  du 
» pays  d’Autriche,  et  lequel  on  a de 
» long-temps  soupçonné  d’être  cou- 
» vertement  papiste.  Je  m’étonne , 
» qu’en  cette  constitution  du  temps 
» et  des  affaires , il  trouve  bon  d’é- 
» crire  contre  la  papauté  d’un  style 
» si  tranchant  et  odieux  , d’autant 
« plus  que  l’électeur  de  Saxe  a tou- 
11  jours  fort  cherché  de  nourrir  en- 
» tière  envers  sa  maison  la  bicnveil- 
» lance  de  l’empereur  ( 6 ).  » Hoé 
commença  son  travail  sur  l’Apoca- 
lypse l’an  16 1 o (7),  et  le  Cnit  l’an 
1640.  Il  comprend  huit  livres,  qui  ont 
été  réimprimes  in-folio,  à Leipsic  , 
l’an  1671.  Jamais  on  n'empêchera  les 
esprits  factieux  et  brouillons  d’abu- 
ser des  obscurités  de  l’Apocalypse, 


meur  remuante.]  De  l’humeur  dont  il 
' était,  il  ne  faut  nullement  douter 
que  ses  Commentaires  sur  l’Apoca- 
lypse ne  tendissent  à faire  entrepren- 
dre une  guerre  générale  contre  l’é- 
glise rommne , cest-a-dirc,  a icmplii  d obscurités  ne  1 n pocaiy pse  , 

l’Europe  des  plus  pensas  désola  prendre  les  ar- 

t,ons  qui  lu  [nés.  La  paix  ne  leur ‘plaît  point  : la 

qu  il  en  soit  , . • ‘ . „nralvnse  g"erre  est  ce  qu’ijs  souhaitent  ; ils 

parmi  les  mterpre^  1 _ 11'y  courent  point  île  risques,  et  ils  y 

ËîTuSeL.ditril  (5;  .fêtaient  trouvent  le  moyeu  de  se  rendre  ne- 
pas  plus  modérés  que  les  calvinistes  ; 
et  le  ministre  piincipal  de  la  cour  de 


(3)  Spizelins  , in  Templo  Honori»  reserato, 
pag.  i65,  16G.  üenning.  Witte  , Memor.  theol., 
pag.  1016. 

(4)  Pufendorff.  % Rer.  Sueciear.  lib.  Vlly 
pag.  ip3.  Voyet  la  Bibliothèque  universelle, 
tom.  lll , pag.  458, 

(5)  Dan*  son  Implication  de  l'Apocal.,  à la 
page  1 de  l’avertissement,  édition  de  Hollande . 


cessaires.  11  y a quelque  apparence 
que  les  souverains  ne  sont  pas  fâches 
ac  nourrir  de  tels  brouillons  $ ils  les 
regardent  comme  des  gens  propres  à 

(6)  Charles  de  Nielles  , dam  ta  lettre  à Uyt- 
trnbogard  , datée  du  chdteau  de  I.oùi'eslein,  le 
3 de  juin  1618.  C’eit  ta  DCXXX^///**  dans 
V édition  in-fol.  des  Epist.  eede*-  ettbeol. 

(7)  Il  publia  alors  le  /er.  livre  ; le  dernier 
fut  imprimé  Fan  tG4o.  Vojet  Spizélhia , in  Tem- 
plo  Honoris  veaeralo,  pag . 17t. 
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armer  la  confiance  parmi  le  peuple  , 
en  tournant  les  prophéties  tantôt  d’un 
sens , tantôt  de  l’autre  , selon  le  cours 
des  affaires.  De  tels  brouillons  se  font 
craindre  $ et  c’est  pour  cela  que  leurs 
maîtres  les  me'nagent. 

(E)  Im  lettre  quil  écrivit fait 

voir. qu’il  remaniait  le  calvinisme 

comme  un  antechrist  , qui  n était 
guère  meilleur  que  V antechrist  papis - 
tique . ] Cette  lettre  a été  imprimée. 
Lisez  ce  passage  dit  Mcmorabilia  ec- 
clesiastica  du  XVIIe.  siècle  (8).  Cum 
in  eo  essent  occupati  Ilohemiœ  pi'o- 
ceres  , legatis  Moraviœ  , Si/esue  et 
Lusaliœ  prœsentibus , ut  Fridcricum 
quintum  , Electorem  palatinum  , sa - 
cris  calvinianis  addictltm , in  regem 
suum  eligerent  , Mathias  Hoë , t.  t. 
concionator  aulicus  Dresdensis  , 
Epistolam  sub  a3  aüg.  scripsit  ad 
Joachiraum  Andream  Slikium  , qud 
{poslmodum  typis  excusa  ) vir  ccle- 
benimus  fideïissimè  monuit , ut  quid , 
prœsertim  intuitu  religionis , ordines 
isti  facerertl  ,facere  sa  Item  deberent , 
probe  perpendant.  Inter  alia  spiri- 
tum  calvinisticum  appel/ans  anli - 
christum  orientaient , atque  compo- 
nens  cum  occidentali , ut  non  mullo 
meliorem , aile  gante  Hornbekio  in 
Sumnui  controversiarum  religionis  , 
libro  no  no  de  Lutheranis  p.  m.  699. 
Apparemment  Fauteur  que  je  cite 
n’avait  point  lu  cette  lettre  ; car  il 
n’en  parle  que  sur  la  foi  d’Hoorn- 
beeck. 

(8)  Ancîr.  Carolu»  , Mcmor.  ccd.  , pag.  43a  , 

ad  ann.  1619. 

HOELZLIN  (a)  (Jérémie), 
professeur  en  grec  dans  l’acadé- 
mie de  Leyde,  était  né  à Nu- 
remberg. Il  fit  si  bien  ses  huma- 
nités à Augsbourg  , qu’il  devança 
tous  ses  condisciples  tant  sur  la 
langue  grecque  , que  sur  la  lan- 
gue latine.  Après  cela  il  se  mit  à 
étudier  la  philosophie  dans  l’uni- 
versité d’Altorf.  Sa  méthode  de 
l’étudier  ne  fut  pas  celle  des  au- 
tres ; il  s’arrêta  peu  à ce  qu’on 
dictait  dans  l’auditoire  : comme 

(a)  On  V appelle  toujours  Hoeslinus  dans 
son  oraisou  funèbre. 


il  était  bon  grec , il  voulut  lire 
les  originaux  et  les  anciens  in- 
terprètes d’Aristote  , les  Thé- 
mistius  , les  Alexandre  d’Aphro- 
disée  , les  Simplicius  , les  Am- 
monius.  Il  ne  se  contenta  point 
d’Aristote  ; il  étudia  Platon  aus- 
si , et  fut  grand  admirateur  des 
stoïciens.  Après  avoir  employé 
huit  ans'à  cette  sorte  d’étude, 
il  se  fit  recevoir  docteur  en  phi- 
losophie, et  s’appliqua  aux  let- 
tres et  à l’hébreu.  11  fut  ensuite 
recteurde  collégeà  Amberg,dans 
le  haut  Palatinat  : la  guerre  l’en 
chassa , et  le  contraignit  de  se 
retirer  à Brème , après  avoir  été 
dépouillé  de  la  meilleure  partie 
de  ses  effets.  Le  comte  de  Ben- 
them  lui  voulut  donner  la  pré- 
fecture de  son  collège  de  Rliède; 
mais  il  mourut  tout  aussitôt, 
et  alors  la  ville  de  Ham  offrit  un 
pareil  emploi  à notre  Hoelzlin. 
Les  soldats  de  l’empereur  fai- 
saient de  si  étranges  ravages  dans 
ce  pays-là,  qu’il  ne  voulut  pas 
être  exposé  à leurs  violences.  Il 
chercha  donc  un  bon  asile  , et  le 
trouva  en  Hollande.  Il  se  retira 
à Leyde,  et  y publia  une  tra- 
duction des  psaumes , dans  la- 
quelle on  trouva  de  l’exactitude. 
L’académie  lui  fit  l’honneur  de 
le  retenir,  lorsqu’il  se  vit  appelé 
à Middelbourg  et  à la  Brièle  (A). 
On  le  jugea  digne  d’un  plus 
grand  théâtre  , et  on  lui  donna 
la  profession  des  lettres  grecques 
que  Vossius  venait  de  quitter. 
11  entreprit  de  traduire  Apollo- 
nius Rhodius  (B)  ; et  malgré  ses 
maladies  il  en  vint  à bout,  et  y 
mit  la  dernière  main  six  jours 
avant  que  de  mourir.  11  était  hy- 
dropique , et  si  abattu  qu’enfin 
il  ne  put  plus  tenir  la  plume;  et 
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néanmoins  son  ouvrage  lui  te- 
nait si  fort  au  cœur , qu’il  dicta 
ce  qu’il  cruty  devoir  être  ajouté. 
11  mourut  le  25  de  janvier  1641 . 
Il  y avait  long-temps  qu’il  était 
dans  le  mariage  (l>)  ; mais  il  n’a- 
vait point  eu  d’enfans.  On  l’en 
félicite  dans  son  oraison  funèbre 
à cause  de  l’embarras  où  il  se 
trouva  quand  les  fureurs  de  la 
guerre  le  contraignirent  de  s’exi- 
ler (c). 

Æ '* 

(b)  Il  avait  épousé  la  fille  a un  ministre 
de  Nuremberg . 

(c)  Tiré  de  son  oraison  funèbre , prononcée 
par  Antoine  Thysius.  1 

(A)  Il  se  vit  appelé ....  à la  Briele."] 
Il  a été  effectivement  recteur  du  col- 
lège de  la  Brièle  , si  l’on  en  croit 
Vossins,  dont  je, rapporte  les  paroles 
avec  d’autant  moins  de  répugnance 
qu’elles  ont  besoin  d’être  corrigeas , 
vu  que  le  nom  propre  de  notre  hom- 
me y a etc  misérablement  défiguré  , 
non  sans  un  gros  solécisme.  Vossius 
venait  de  dire  qu’Antoine  Emilius 
avait  refusé  la  profession  en  langue 
grecque  , que  les  curateurt  de  l’aca- 
démie de  Leyde  lui  avaient  offerte , 
et  puis  il  dit  : Arbitrai- professionem 
eam  deinceps  ojferendam  Mug-  J cré- 
mier Iloelcllus  quondam  corrccton 
Ambergensis  Gymnasii  elcrtoralis 
collegœ  Beckmàni  : nunc  Brilanœ 
est  scholœ  rector.  Eirest  moribus  sim- 
plex , sed  trium  linguarum  et  philo- 
sophiez aclmodum  gnanis  (i). 

(B)  Il  entreprit  de  traduire  Apollo- 

nius Rhodius.  1 L’édition  de  ce  poète, 
avec  la  version  et  le  commentaire 
d’Hoelzïin , est  de  l’an  i6{i  à Leyde 
ex  officinei  Elzcvirianâ.  M.  Ménage 
en  a parlé  .fort  désavantageusement 
(ü).  D’abord  il  rapporte  ces  paroles 
de  M.  Baillet  : On  a d'anciennes  sco- 
lies  sur  Apollonius l’édition  nou- 

velle que  Jércmie  Uotzlin  en  a don- 
née,  est  estimée  de  quelques-uns y mais 
d’autres  n’en  font  guère  plus  de  cas 
que  de  plusieurs  de  celles  qu’on  ap- 

Vosmii»  , episl.  CXl.VIIÎ  ad  Joinn.M^or- 
sium,  iSf  . edit ■ Londin. , i6q3.  Cette 
lettre  est  datée  du  2fl  d’août  i63i 
<1  ) Anti-Bail!** , ton\.  L,  p*g.  3%  3ç)«. 


pelle  de  Variorum  : et  puis  ayant  ré- 
pondu à ce  qui  concerne  les  scolies, 
il  poursuit  ainsi  : « Pour  ce  qui  est 
» ue  Jérémie  Hotzlin , c’est  un  misé-  ^ 
a rable  écrivain.  Il  est  tout  entier 
» dans  les  hébraïsmes.  Il  affecte  d’an- 
» ciens  mots  cjui  ne  sont  plus  eu 
» usage,  et  il  en  invente  de  nouveaux. 

» Je  remarquerai  ici  en  passant  qu’il 
» parle  de  Conradus  Hittershusius 
» comme  de  son  patron.  Conradus 
» Hittershusius  sancüssimusille  juris 
» interpres  et  vindex , idemque  pa- 
» tronus  olim  meus , insigniter  pius 
»»  et  constans  animas  (3).  C’est  à la 
» page  llSL  II  y a à la  fin  de  son  edi- 
v tion  d’Apollonius  des  notes  de 
» M.  Holstein  qui  sont  fort  judicieu- 
n ses.  » L’oraison  funèbre  rapporte 
qu’Hoclzlin  , pendant  qu’il  fut  à Al- 
torf,  eut  beaucoup  de  part  à l’ami- 
tié de  Scipion  Gentilis  , à celle  de 
Michel  Picard  , a celle  de  Conrad 
Rittershusius , et  à celle;  de  Daniel 
Swensérus , et  que  , comme  ils  firent 
des  vers  en  grec  et  en  latin  pour 
lui,  il  «o,  fit  aussi  pour  eux,  et 
qu’une  partie  de  ces  vers  a vu  le  jour: 
Cum  quibüs  grœcis  latinisque  car  mi- 
nibus certabat , quorum  non  pauca 
in  lucem  vencrunt. 

(3)  Il  fallait  dire  amicus. 

HOESCHÉLIUS  (David  né 
à Augsbourg  lé  d’avril  1 556  , 
était  un  fort  savant  bomme.  Le 
public  lui  est  redevable  de  l’édi- 
tion de  plusieurs  anciens  auteurs 
grecs  (A).  Il  employa  toute  sa 
vie  à l’instruction  de  la  jeunesse 
dans  le  collège  de  Sainte-Anne, 
dont  enfin  il  fut  fait  recteur  , 
l’an  i5<)3  , par  les  magistrats 
d’Augsbourg.  Us  le  firent  aussi 
bibliothécaire  ; et  l’on  ne  saurait 
assez  louer  les  soins  qu’il  prit 
d’enrichir  leur  bibliothèque  (B). 
Il  connaissait  très-bien  les  bons 
manuscrits  etles bonnes  éditions, 
et  il  faisait  en  sorte  que  les  ma- 
nuscrits que  l’on  achetait  pour 
l’ornement  de  cette  bibliothèque, 
n’y  demeurassent  pas  ensevelis 
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comme  un  trésor  caché  sous  la 
terre;  il  en  publiait  les  plus  ra- 
res avec  des  notes  de  sa  façon. 
11  fit  de  bons  écoliers , et  en  at- 
tira uu  grand  nombre  dans  Augs- 
bourg  («)  (C).  Il  y mourut  l’an 
1617.  Je  rapporterai  ce  qu’eu 
disait  Scali^er  (D).  3VI.  Huet  a 
parlé  avec  éloge , non-seulement 
de  la  diligence  qu’il  apportait  à 
déterrer  les  vieux  manuscrits, 
mais  aussi  de  son  habileté  à tra- 
duire (b). 

(fl)  Tiré  de  Spirélius  , in  Templo  Honoris 
reserato,  p.  3 28  et  seq%  et  ex  Thcatro  Frebcri, 
p.  i5n , i5i2. 

(6)  Huetius  de  Claris  Iuterpret.  . pag,  229. 
V oyez  aussi  Colomies  , BihLothéq.  choisie , 
pag.  194. 

(À)  Le  public  lui  est  redevable  de 
T édition  de  plusieurs  anciens  auteurs 
grecsT\  Il  publia  les  huit  Livres  d’O- 
rigène  contre  Celsc  , en  grec  et  en 
latin,  A Augsbourg  , iGo5,  in- 4°.  La 
Sapience  de  Jésus,  (ils  de  Sirach  , ou 
PEcclésiastiquc , en  grec  et  en  latin  , 
avec  des  notes  , à Anvers , l’an  1G04. 
La  Bibliothèque  de  Photius,  en  grec 
avec  des  notes , à Augsbourg , l’an 
160!,  in-foLio.  L'Histoire  de  Procope, 
en  grec  avec  des  notes , dans  la  même 
ville,  Pan  1607,  in-folio.  Ces  deux  der- 
niers livres-là  n’avaient  jamais  vu  le 
jour.  Geographica  aliquot  excellcn- 
tissimorum  authorum  , A larda  ni  , 
Scy  lacis  , Artcmidori , Dicœarchi  à 
Augsbourg,  Pan  1600,  in-£°.  Trois  ou 
quatre  traites  de  Philon.  Eclogœ 
Legationum  Dexippi  Athéniens is  , 
Eunayii  , P.  Patncii , prisci  sophis- 
tœ  , if/alchi  Philad.  Afenandri  cum 
excerplorum  comllis  è libris  Diodori 
Sic uli amissîs,  à Augsbourg, Pan  i6o3, 
in-  8°.  ; quelques  traites  des  anciens 
pères  , etc. 

(B)  On  ne  saurait  assez  louer  les 
soins  qu'il  prit  d’enrichir  leur  biblio- 
thèque.]  Le  sieur  Spizélius  va  nous 
l’apprendre  en  latin  : on  verra  dans 
ses  paroles  qu’Antoinc  liparque,  évê- 
que de  Corfou  , avait  ramassé  de 
très-excellcus  manuscrits",  qui  tom- 
bèrent entre  les  mains  d’Hoeschélius. 
Cum  insuper  celebratissimœ  Biblio - 


thecœ  Augustanœ  administratio  ipsi 
esset  demandata , ornni  viriurn  nisu 
ejus  procura  vit  incrcmentum , nec  ulli 
parcens  labori , libros  excusos  pari- 
té/' ac  manuscriptos , maxime  grœcos, 
melioris  item  notœ  authores , ac  li - 
broràm  editiones  oônquisivit , sicque 
bibliothecam  A ugustanam  veluti  pu- 
blicum  aliquod  yErarium  instruxit 
ad  omnium  promiscuè  indigentiam 
sublevandam.  Et  cum  rarissimorum 
Codicum  A/SS.  grœcorum  , magna 
œye  ab  Antonio  Eparcho  episcopo 
Corcy/vnsi  coè'mplorum  copiant  esset 
conscculus , maximam  curam  adhi - 
buit , ne  thésaurus  iste  librarius  in 
arcanis  bibliolhecœ  hujus  recessibus 
veluti  in  pe/peluo  quodam  cuslodi - 
retur  carecre  , sed  in  publicam  e liant 
lurent  magno  cum  lotius  reipublicæ 
littevariæ  bono  et  commodo  prodirel 
(i)Lc  catalogue  des  manuscrits  ^recs 
de  cette  bibliothèque , compose  par 
Hoeschclius,  et  publié  l’an  i5g5  , est 
de  main  de  maître  (a). 

(C)  Il  fit  de  bons  écoliers , et  en 
attira  un  grand  nombre  dans  Augs- 
bourg. ] Je  me  servirai  encore  des 
expressions  de  Spizélius.  Quum  prœ- 
cla/'è,  dit-il  (3  ) , quhmque  féliciter 
demandait/:  sibifunctioni  satisfeceril , 
plurimi  testait  possunt  viri  eruditi 
qui  è varüf  Ger manias , Italiœ , Bel- 
gique ctPttulibus  llncschelii  gratid 
Augiutam  se  contulerunt  , quibus 
viri  hujus  institutionc  uli , inque  lin - 
gud  grœcd  proûcerc  curœ  et  cordi 
fuit.  erè  de  ulo  dici  polest , quod 

Mille  font  de/lit  juvenrs  , Lit  mille  tninitlrûm 
Aajecit  numéro  pur/mretBrjue  iogte. 

Le  sieur  Colomies  nomme  quelques 
voyageurs  qui  se  louaient  fort  d’Hocs- 
clie'lius  (4). 

(D)  Je  rapporterai  ce  tpi  en  disait 
» Scaligcr.]"  UocschélidS,  luthérien, 
» mais  docte  : si  Volser  ne  le  soute- 
» nait , on  l’aurait  déjà  citasse.  Il  est 
» bien  pédant,  mais  bon  liomme. 
» Scaliger  lui  a envoyé  son  Procope, 
» mais  il  en  a en  un  plus  ample  de 
» la  bibliothèque  de  lîavière.  Iloes- 
» ebélius  en  son  Procope  a fait  im- 

(1)  Spizélius  , in  Templo  Honoris  reserato  , 
pag.  33o. 

(a)  Voyez  Colomies,  Bibliothèque  choisie, 
pag.  194. 

(3)  Spizélius , in  Templo  ffonoris  reserato, 
pag ■ 3ag , 33o. 

(4)  Bibliothèque  choisie,  pag.  sg5. 
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» primer  «les  fragmens  de  mes  lettres 
» et  de  celles  de  CasauboD.  Il  fait 

» imprimer  Origine Hoesche- 

» Uns  non  est  nui  g nu  s gntcùs , sed 
» diligenlissimus  (5).  » 

(5)  In  Scsligersn.  Secandis  , pag.  m.  IIS. 

HOFFMAN  (Daniel)  , surin- 
tendant et  professeur  à Ilelm- 
stad  (a) , fut  le  chef  d’une  faction 
théologique  (A)  qui  excita  quel- 
ques troubles  vers  la  fin  du  XVI'. 
siècle.  Il  forma  des  difficultés 
sur  la  formule  de  concorde  que 
l’on  donnait  à souscrire  ; et  , au 
lieu  de  concourir  avec  le  docteur 
Jean  André  pour  le  soutien  de 
ce  formulaire  , il  se  retrancha 
dans  des  distinctions  captieuses. 
Il  ne  voulut  point  admettre  l’u- 
biquité, mais  seulement  la  pré- 
sence de  Jésus-Christ  en  plu- 
sieurs lieux.  Cette  querelle,  qui 
ne  dura  point , laissa  des  dispo- 
sitions à la  division  dans  les  es- 
prits (B)  ; de  sorte  que  l’on  dis- 
puta quelque  temps  après  sur 
d’autres  matières  avec'Beaucoup 
de  chaleur,  Hoffman  étant  tou- 
jours chef  de  parti.  Il  s’agissait 
entre  autres  choses  de  l’usage 
que  l’on  devait  faire  des  princi- 
pes de  la  philosophie  dans  les 
matières  de  théologie  ; et  il  est 
à remarquer  que  les  professeurs 
en  philosophie  se  rangèrent  du 
côte  le  plus  favorable  aux  or- 
thodoxes (C).  Daniel  Hoffman  et 
Théodore  de  Bèze  écrivirent  l’un 
contre  l’autre  sur  la  controverse 
de  l’eucharistie.  Voyez  la  remar- 
que où  je  donne  les  titres  de 
quelques  ouvrages  d’Hoffman  (D). 

Ce  ne  fut  pas  seulement  sur 
l’ubiquité  que  notre  docteur  eut 

(a)  fl  succéda  à Tilemannus  Heshusius , 
F an  i588.Melcb.  Adam,  in  Vit.TWol,,  pag, 
6aa. 


des  querelles  avec  les  autres  mi- 
nistres : il  en  eut  aussi  sur  les 
matières  de  la  prédestination  ; 
car  il  censura  Hunnius  de  les 
avoir  expliquées  tout  autrement 
que  selon  l’esprit  du  livre  de  la 
Concorde.  Il  l’accusa  même  d’a- 
voir débité,  dans  la  chaire  de 
Luther,  une  doctrine  plus  perni- 
cieuseque  le  dogme  des  papistes. 
Le  livre  de  la  Concorde , disait- 
il  , enseigne  que  la  cause  de  l’é- 
lection est  toute  hors  de  nous  ; 
mais  Hunnius  et  Mylius  ensei- 
gnent que  l’élection  est  fondée 
sur  la  prévision  de  la  foi.  Hun- 
nius et  Mylius  firent  condamner 
Hoffman  dans  une  assemblée  de 
théologiens,  l’an  i5q3  , et  le  me- 
nacèrent de  l’anathème , s’il  ne 
souscrivait  à leur  sentiment.  Il 
publia  contre  eux  une  apologie 
l’année  suivante  (b).  Hospinien 
raconte  cela  plus  exactement.  Il 
dit  (c)  que  quelques  théologiens 
deLeipsic,  d’Iène  et  de  Wit— 
temberg,  ayant  assisté  aux  se- 
condes noces  de  Samuel  Huber, 
l'an  i5q3 , s’assemblèrent  chez 
Polycarpe  Lysérus , et  qu’il  y 
en  eut  quelques-uns  qui  furent 
d’avis  qu’on  déclarât  en  forme 
publique  et  authentique  que  Da- 
niel Hoffman  était  calviniste  , 
et  du  nombre  de  ces  hérétiques 
qu’il  faut  éviter  : les  autres  , en 
plus  grand  nombre , opinèrent 
qu’on  lui  écrirait  pour  l’exhor- 
ter à se  conformer  à leur  doc- 
trine , faute  de  quoi  il  serait 
excommunié.  Hunnius  au  nom 
de  tous  lui  écrivit  en  ce  sens-là 
une  longue  lettre.  Ce  fut  contre 

(b)  Tiré  de  Henri  Alting , Théol.  histor., 
pag.  3oa. 

(c)  Hospinian. , de  Origine  et  Progressu 
libri  Concordise,  eaj>.  Lftpag.  fylÿ. 
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cet  écrit  qu’Hoffman  publia  une 
apologie  Vannée  suivante  (</),  où 
il  montra  les  raisons  qui  i’em- 
pècbaient  de  se  conformer  aux 
théologiens  de  Wittemberg  : il 
déclara  qu’il  avait  trouvé  dans 
leurs  livres  plus  de  cent  erreurs 
très-opposées  aux  articles  de  la 
foi  chrétienne  (e). 

(rf)  Idem , Ibid. , pag.  (\ 3i  et  seq. 

(e)  Idem , ibid. , pag.  q34« 

(A)  Il fut  le  chef  d'une  faction  theo- 
logiqueA  Ce  fut  le  XIIIe.  schisme  qui 
s’âeva  dans  l’église  luthérienne.  De - 
cimi  terlii  schismatis  autores  Hclm- 
stadienses,  interque  eos  prœcipui  He- 
shusius  et  Hoffmann  us,  pessimo  exem- 
plo  extiterunt.  Formules  enirn  con- 
conliœ  ciim  subscribendum  , et  apo - 
logia  confcienda  esset , illi,  livore 
dicam  an  prolenùd , pium  J.  A ndt'eœ 
conatum  spernentes , ciim  Christum 
exaltatum  omnibus  rebus  ob  rea/em 
idiomatum  communicationem  debe- 
rent  dicere  pressentent , mulliprœsen- 
tiam  ejus  saltem  deferulebant  (l).  Le 
jésuite  AdamContzcn  remarque,  sous 
l’an  1 584  , que  l’antagoniste  d’Hoff- 
man était  le  prédicateur  d’Henri  Ju- 
les , duc  de  Brunswick  (2)  j et  que  ce 

S rince,  en  qualité  d’administrateur 
e l’évêché  d’Halherstad , imposa  si- 
lence aux  parties.  Voyez  aussi  ce  qu’il 
dit  sous  l’an  i5ga. 

(B) Celte  querelle laissa  des 

dispositions  a la  division  dans  les  es- 
prits.1  Le  premier  auteur  que  je  cite 
dans  la  remarque  précédente  conti- 
nue ainsi.  Sed  in  cineribus  sujfocata 
est  controversia , cui  ulinani  fontes 
novus postea  non  essel  quœsitus  ! So - 
pila  jaceat  cum  altéra  illd , quâ  de 
resurrectione  irapiorum  quærebatur, 
an  virtute  meriti  Christi  futura  sit , 
neene  ? ut  et  cum  illê  , quâ  «uære- 
batur,  an  semner  in  form.1  syllogis- 
ticâ  disputari  acbeat  : et  cum  aliis 

fi)  Micnelios,  Syntagm.  HUtor.  cccles. , lib. 
III , seel.  //,  pag.  871,  edit.  1679. 

(a)  Hinc  factum  ut  Daniel  flojpnannut  su - 
perinlendens  et  professor  Hclmtladieniis , et 
Basilius  S ta  le  rus  Ilenrici  Julii  ducit  Brunswi- 
censis  concionalor  aulicus , graviter  inter  sese  de 
hoc  dogmate  contenderent.  Aftltmm  Contten  , in 
Jubilo  Jnbilorum  , pag . a34-  f 'ûJe*  aussi  pag. 


quæslionibus  vexatis,  de  philosophias 
iisu  et  abusu  (3). 

(C)  Les  professeurs  en  philosophie 
se  rangèrent  du  côté  le  plus  favora- 
ble aux  orthodoxes .]  C’est  le  témoi- 
gnage que  leur  rend  le  sieur  Jacques 
Thomasius  , dans  l’une  de  scs  préfa- 
ces. Celebris  est,  dit-il  (4),  quwpa- 
rentum  nostrornm  memond  Juliam 
concussit  academiitm , lloffmanniana 
contmversia , finiente  seculo  proxime 
pnvterilo  cocpta  , i neunte  hoc  nostro 
seculo  non  sine  phdosophorum , qui 
tum  nh  partibus  stabant , 

laude  sopita.  Ile  qud  nihil  addam  , 
thrn  quod  ob  recentiorem  metnoriam 

nemini  res  est  ignota tùm  maxi- 

mè , quod  in  persond  lheologi  unius 
altenusve  inconsiderali , sanetissimœ 
scienlicr  parrendum  esse  oninino  eris- 
timo.  Il  examine  dans  ce  discours  si 
une  chose  peut  être  vraie  en  philoso- 
phie et  fausse  en  théologie  , comme 
quelques-uns  l’ont  prétendu  ; et  il 
observe  que  , cotre  ceux  cpii  ont  osé 
affirmer  un  tel  paradoxe  , les  uns  ont 
été  poussés  par  un  respect  excessif 

fiour  Aristote,  et  les  autres  par  une 
laine  déréglée  pour  ce  philosophe. 
Ceux-ci  étaient  les  théologiens,  xtd 
theologos  venio  , è diverso  plané  af- 
fectu  idem  dogma  defensanlcs.  on 
enim  amore , sed  odio  jLristolelis  , 
non  vencratione  , sed  dedignatione 
pliilosophorum,  islam  temeritatem  , 
ne  quid  gravitts  dicam,  prarcipitati 
surit  (5).  Afin  que  l’on  puisse  mieux 
comprendre  quel  était  le  sentiment 
de  notre  Daniel  Hoffman  , je  mettrai 
encore  ici  un  passage  de  Tnomasius  : 
il  confient  un  fait  qui  mérite  par 
lui-même  d’être  rapporté  (6).  Nisi 
enimjullor,  infelix  iUud  cl  scandalo 
plénum  certamen , quod  nostrd  me- 
morid  super  quœstione  : sitne  II  EUS 
peccati  causa  per  accidetis  ? certalum 
fuit,  è sepullœ  Ilojfmanniance  con- 
troversiœ  cineribus  aut propullulauit , 
aut  videri  saltem  voluit  pmpullulasse. 
IVon  plané  abludere  a vero  quœ  dixi, 
facile  ( opinor  ) perspiciel,  qui  Cl. 
Viri  Pauli  Slevogti  Pervigilium  de 
Dissidio  lheologi  et  jihilosophi  in 
utriusque  principiis  fundato  ( hoc 

(3)  Micrsfiu*  , SynUgm.  Ilitlor.  ecctc*. . 

• #7»-  v 

) Thomas')  tu . prxfat.  XLÎI,  pag.  9^4* 

<5)  Idem  , ibidem. 

(G)  Idem , ibidem,  pag-  *Î5. 
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enim  libello  nomcn  est),  pervoluta- 
verit  (*').  Enimtero  hic  inter  primos 
fuit,  qui  quœstionem  motlô  dicfnm 
in  isthoc  scripto , quod  vigesimus  ter- 
tius  hujus  seculi  minus  produxit  in 
scenam  , exciuirct , hujusque  negnli- 
vam  in  scholis  tlieologorum,  affirma- 
livam  inter  philosophos  reram  esse 
(**)  defenderet.  Cui  anno  slatim  se- 
nne nie  air  non  minoris  eruditionis 
laude  clarus  A ndreas  Keslerus  discur- 
suum  theologicorum  quadrigam  (*3) 
opposuit.  Thoniasius  a raison  tic  dire 
uc  cc  fut  une  chose  três-scandalcnsc, 
c voir  soutenir  qu’il  est  vrai  en  philo- 
sophie  que  Dieu  est  auteur  du  péché 
par  accident , mais  Une  cela  n’est  pas 
vrai  en  théologie,  il  a raison  d’ap- 
prouver Casman  , qui  a dit  qu’un 
tel  partage  de  la  vérité  est.  un  moyen 
de  soutenir  les  erreurs  les  plus  im- 
pies (7)  : car  en  effet  rien  n’est  plus 
propre  que  cela  i introduire  le  pyr- 
rhonisme , puisqu’en  raisonnant  de 
la  sorte,  on  réduit  la  vérité  à la  con- 
dition des  qualités  corporelles.  De 
ce  que  le  même  corps  nous  paraît 
petit  ou  grand  , selon  que  nous  le 
voyons  ou  sans  lunettes  , ou  avec  des 
lunettes  , on  a droit  de  conclure  que 
nous  ignorons  s'il  est  grand  , ou  s’il 
est  petit  absolument  parlant,  et  «ue 
la  petitesse  ou  la  grandeur  absolue 
<les  corps  nous  est  inconnue.  Si  donc 
la  même  proposition  était  vraie  et 
fausse,  selon  qu’on  la  considérerait 
ou  en  théologien  ou  en  philosophe  , 
il  s’ensuivrait  nécessairement  que 
nous  ne  connaîtrions  pas  la  vérité  en 
elle-même  , et  qu’elle  ne  consisterait 
que  dans  un  rapport  muable  aux  dis- 
ositions  de  notre  esprit , comme  la 
onté  des  viandes  ne  consiste  que 
dans  un  certain  rapport  aux  disposi- 
tions de  la  langue  , lesquelles  venant 
à changer , sont  causes  que  les  ali- 

(#I)  Confirmant  suspiciônern  , quar  leguntur 
in  vrstibulo  dicti  pervigilii  r aperta  enim  ibilitis , 
Heltnttadii  ah  Hoffmann  O agitâtes,  menti  o.  Fa- 
durit  hue  et  quar  ïèguntur  in  conlroversiti  Cra- 
meriand  Magdebiirgensi , nam  et  hnic  aliquid 
affinitatis  curn  Hoffmanniand  constat  interces - 
tisse. 

(**)  Vide  ibi  iliscar*um  IV,  pag.  G4  • seq. 
(*3)  Pro  defendendd  (quod  ipsum  quoque  le- 
gitur  in  tilnlo) philosophi  ac  theologi  concordai. 

(7)  Non  erubuerim  dicerr , duplicctn  iltam  ve- 
ritaleni  esse  pseudaristotelicnm  figmentum  ad 
omnes  errores  et  atheïsmos  excusandos  et  de- 
fend  endos . Cnnmann.,  Coütnnpociv,  cap.  /,  Qu. 
VI , apud  Thomas. , prefal.  ALII,  pag.  *43- 


mens  qui  étaient  bons  ne  le  sont  plus. 
Je  m’en  vais  citer  un  auteur  qui  nous 
apprendra  que  notre  Hoffman  et  ses 
partisans  soutenaient  qu’il  fallait  ex- 
terminer la  philosophie  dans  lc^  aca- 
demies , comme  une  discipline  très- 
pernicieuse,  et  selon  laquelle  plu- 
sieurs vérités  théologiques  étaieut 
fausses.  Ceux  qui  s’opposèrent  à cette 
faction  se  virent  exclus  du  saint  mi- 
nistère. Enfin,  par  l’autorité'  du  prin- 
ce , ces  disputes  furent  apaisc'es,  et  il 
fallut  qu’lloffînan  calât  les  voiles. 
Conlendcbant  Hoffmannus  et  ipsius 
asseclœ  philosophiam  ptignare  cum 
thcologîa  : milita  esse  vera  in  theo- 
logiâ  quæ  sint  falsa  in  pliilosophiâ  , 
et  contra  ; exterminandam  christia- 
nia acadcmiis  ut  noxiara  , ut  toties 
ctiam  graviter  ah  antiquâ  ecclesiâ 
damnataro.  His  se  initio  slatim  op po- 
stier tint  ejtis  academiœ  philosophi , 
Duncanus  Liddefius  Scolus  Med.  Tl. 
Corn.  Martini  t Joh.  Caselius  et  al  il, 
rati  ad  se  pertinere  ejus  defensionem , 
cujus  prof  essores  essent.  Iles  conten- 
tionibus  di'u  acta  est , ita  ut  Hoffman - 
nus  cos  tandem  h ministerio  exclude- 
ret  qui  contrariant  sentirent.  Habitœ 
sæpius  disputaliones  et  magni fluctus 
in  illo  sirnpulo  ex  citât  i.  h x tant  ejus 
tamert  aliquammulla  acta.  Tandem 
lis  sopità  est  aulhoritate  vrincipis  : 
restitutus  ho  no  s suus  pnilosophiœ 
ejus  que  doctoribus  est.  Hojfmanniani 
cesser unt  (8). 

Henri  Jules  , duc  de  Brunswick  , 
ordonna  que  Daniel  Hoffman  recon- 
naîtrait son  erreur,  et  s’en  dédirait 
publiquement.  Cette  ordonnance  fut 
exécutée  le  7 de  mars  1601.  Voyez  le 
Mcmorabilia  Ecclesiaslica  seculi  a 
nato  Christo  decimi  septimi , à la 
page  a3  et  i\  (9)  , et  Grawérus  dans 
son  livre  de  unied  y erilate. 

(D)  Je  donne  le  titre  de  quelques 
outrages  d’ Hoffman.}  11  publia  à 
Helmstad  , en  1 583,  Qüœitiohum  et 
Responsionum  in  grauissimd  Contro - 
vers  'ul  de  sacrosancld  CirnA  pars  pri- 
ma, in-8°.  ThéodoVc  de  Bèze  le  réfuta 
l’année  suivante  j mais  on  vit  paraître 
bientôt  (10)  , Danielis  llojfnianni 

(8)  Georgin*  Hornia*  , lïist.  philosoph.,  lib. 
VI,  cap.  XII , pag.  3a  1,  3aa.  Voyet  i article 
Nmutiiis,  tom.  XI , remarque  (C}. 

(a)  Ce  livre  , eompilf  par  Andrea*  Carolos , 
Abbé  de  Saint-George,  au  pays  de  Wirlcmbr.rgf 
fut  iinprint/  à Tuhinge , l an  1697. 

(10)  A Helmstad , l'an  *585. 
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Apologia  laissa  ad  Theodorum  Bc- 
zam  , qud  zo  jdutÔ»  in  rerbis  Coenœ 
dominicæ  immolum  , Bczœ  autem 
Demonstraiiones  falsissimœ  demon- 
slrantur.  fii'-zc  publia  en  r585  , Rcs- 
ponsionis  pars  altéra  contra  Danie- 
Icm  Hojfmannum  ; et  l’an  i5S6  , 
Conspiciltum  ad  Danie/is  Hojfnianni 
Démonstration es  , etc.  Voici  d'autres 
livres  d’Hoilman  , Besponsio  ad  ra- 
tiones  et  signa  Christophori  Pezelii 
etc.  , quibus  docuil  rems  sacramen- 
tarios  agnascere  ; de  XVII  Errori- 
bus  crassioribus  Jacobi  Andrece.  Ces 
deux  ouvrages  sont  en  allemand, 
Ceux  qui  suivent  sont  en  latin  : De 
u su  et  applicatione  Dfotionum  Logi- 
• carum  ait  res  J'hcologicas  , et  de 
innsilalarnm  prœdicationum  reduc- 
tione  contra  < soclenium , à Francfort 
i5g6  ; Liber  Apologeticns  respondens 
charlis  Alinistromm  Ecclesice  Brc- 
mensis  , à llclmstad , 1 585  ; OJftcina 
Locorum  Thcologicorum  ; Explicatio 
Sententiœ  in  Epist.  canonial  Joli. 
Aposlo/i , Sanguis  Jesu  Cliristi  Filii 
Dei  mundat  nos  ab  omni  peccato  , 
à llclmstad , 1 58 1 . - 

IIOFMAN  (Melchiob),  de 
simple  artisan  qu’il  était,  s’éri — 
ea  en  prédicateur,  et  se  mit  à 
ogmatiser  dans  la  Livonie  et 
ailleurs , sans  avoir  reçu  de  per- 
sonne la  moindre  sorte  de  voca- 
tion (a).  Il  quitta  la  Saxe  fort 
mécontent,  et  s’en  alla  dans  le 
Holstein,l’an  «527.  Il  fut  éta- 
bli ministreà  Kicl , par  le  roi  de 
Daneinarck  , et  il  se  maintint 
dans  cette  charge  près  de  deux 
ans , malgré  les  oppositions  de 
Luther  (A).  Il  prêchait  un  je  ne 
sais  quel  mélange  de  zuinglia- 
nisme  et  de  fanatisme  ; et  il 
n’expliquait  guère  àses  auditeurs 
que  la  construction  du  taber- 
nacle mosaïque , les  visions  de 
l’Apocalypse  et  choses  sembla- 
bles. Il  prétendait  que  le  jour 
du  jugement  arriverait  l’an  1 534- 

(al  Ex  pet/ione  in  Theolcpastnim  trans- 
mutâtes. Mollcrus,  ubi  infrà , citât.  ( r ). 


Ceux  qui  le  réfutèrent  sur  ce 
point-lü  ou  sur  d’autres , trouvè- 
rent à qui  parler  ; car,  comme  il 
était  fort  en  gueule , il  leur  ré- 
pondit avec  le  dernier  emporte- 
ment (B).  Il  accabla  d’injures 
Marquardus  Schuldorpius , et  lui 
reprocha  cruellement  le  crime 
d’inceste  (C).  Pour  prévenir  les 
désordres  qui  pouvaient  naître 
de  ces  disputes , le  roi  de  Da- 
nemarck  ordonna  une  confé- 
rence , l’an  1 529  ( b ) , dans  la- 
quelle Ilofman  fut  confondu  ; 
et  comme  il  ne  laissa  pas  de 
persister  dans  ses  opinions  , on 
le  chassa  du  Holstcin.  II  s’en  alla 
à Strasbourg,  où  il  publia  une 
fausse  relation  de  la  conférence 
(D).  Il  y fut  emprisonné,  l’an 
i532,  après  une  dispute  publi- 
que où  il  s’engagea  avec  les  mi- 
nistres. Cela  lui  fit  perdre  sa 
réputation  auprès  de  ses  secta- 
teurs. Il  mourut  l’an  1 533  , ou 
environ  (c).  Il  n’était  pas  du 
Flolslein,  comme  quelques-uns 
l’ont  publié  (E). 

Plusieurs  écrivains  assurent 
qu’Hofman  commença  dans  Stra- 
sbourg à faire  du  bruit  (d) , et 
u’il  fut  suivi  par  une  foule  de 
isciples , et  que  s’étant  trans- 
porte à Embden  , l’an  1 52,8  (F) , 
il  y débita  ses  visions  avec  un 
succès  si  étonnant , qu’il  passa 
pour  le  premier  patriarche  des 
anabaptistes  du  Pays-Bas  , et  de 
la  basse  Allemagne  (G).  11  infa- 
lua  de  telle  sorte  scs  sectateurs 
qu’ils  le  prirent  pour  cet  Élie 

(£)  "Elle fut  tenue  à Flensbourg. 

(c)  Tiré  de  /’lsagogc  ad  Ilisturiam  Clier- 
soncsi  Cimbricæ  de  Jean  Mollerus , ///. 
part  , pag.  ia3  et  stq. 

{d)  Argentin te  inctarescere  t apit.  Frider. 
Spanhcmius  , de  Origine  et  Progrciâu  Ana- 
num.  22,  pag.  m,  21 1. 
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que  Dieu  doit  faire  paraître  sur 
la  terre  avant  le  jour  du  juge- 
ment. Il  s’en  retourna  à Stras- 
bourg dans  l’espérance  de  voir 
réussir  une  prophétie  qui  le  con- 
cernait (H),  et  qu’un  bon  vieil- 
lard de  Frise  avait  débitée.  Il  y 
prêcha  hautement  l’anabaptis- 
me : les  troubles  qu’il  excita  fu- 
rent cause  qu’un  synode  fut  con- 
voqué au  mois  de  juin  >532, 
où  ou  lui  permit  de  disputer 
avec  les  ministres.  Il  fut  réfuté 
solidement  , mais  il  continua 
néanmoins  à dogmatiser,  et  l’on 
trouva  nécessaire  de  l’enfermer 
dans  une  prison  (I);  car  ou  se 
crut  à la  veille  de  fort  grands 
troubles,  parce  que  ses  secta- 
teurs disaient  que  la  ville  de- 
Strasbourg  devait  être  la  nou- 
velle Jérusalem  où  le  nouveau 
règne  de  Jésus-Christ  serait  éta- 
bli , et  que  comme  Ilofinan  était 
l’Élie  qui  devait  venir,  Polter- 
man  était  l’Énoch  qui  le  devait 
seconder.  Quand  ils  virent  Hof- 
man  en  prison , ils  assurèrent 
qu’il  en  sortirait  avec  cent  qua- 
rante-quatre mille  marqués  qui 
enathématiseraient  la  terre , et 
qui  rompraient  tous  les  obsta- 
cles qu’on  leur  voudrait  opposer. 
Notre  Élie  et  notre  Éuoch  , di- 
saient-ils , sont  les  deux  olives  et 
les  deux  chandeliers  de  l’Apo- 
calypse {é) , auxquels  personne 
ne  pourra  nuire  ; et  si  quelqu’un 
le  veut  faire , le  feu  sortira  de 
leur  bouche , et  dévorera  leurs 
ennemis.  Quand  ils  eurent  vu 
qu’Uofinan  ne  sortait  point  de 
prison  au  temps  que  certains 
prophètes  avaient  marqué  , ils 
furent  bien  étonnés  ; mais  afin 

(«)  y nyet  le  chapitre  XI  de  f Apocalypse  , 

w.  4 5. 


de  les  amuser  il  leur  fit  dire 
u’ils  se  reposassent  pendant 
eux  ans , à l’exemple  d’Esdras 
etd’Aggée  , qui  furent  contraints 
d’interrompre  pendant  un  sem- 
blable intervalle  la  construction 
du  temple.  II  mourut  en  prison, 
et  frustra  les  espérances  de  sesdis— 
ciples  {/)■  Je  rapporterai  quel- 
ques-unes de  ses  hérésies  (K).  1 1 y 
en  a qui  disent  qu’il  commença  à 
dogmatiser  proche  du  Rhin  après 
la  défaite  des  paysans,  l’an  i5î5 

(ér); 

Vr)  Tiré  de  Fridcric  Spanlicitn  , de  Orig. 

rogr.  Anabaptist.,  pag.  21 1. 

(g)  Joh.  Henricus  Ottius,  Histor.  Àna- 
baptist.,  ad  ann.  i525,  num.  21,  pag.  36. 

(A)  Il  se  maintint...  malgré  les  op- 
positions de  Luther.  ] Voici  ce  que 
Luther  écrivit  A un  ministre  de  Kiel 
(i)  : A Melchiore peUifice  velim  ca - 
vere  vos  omnesy  ac  curare  aptulma - 
gistratus  ne  ad  conciones  admitzatur, 
etiamsi  litleras  regis  oslentet.  A no- 
bis  enim  recessit  indignabundus , dum 
non  voluimus  ejus  somnid  probaro. 
Ad  docendum  neque  valet  , neque 
vocatus  est.  Hœc  dicito  nomine  meo 
omnibus  vestris  , ut  ipsum  vitent  ac 
tacerc  cogant.  Luther  veut  qu’on 
n’écoute  point  ce  personnage , qui 
s’ingérait  de  prêcher  sans  vocation  ni 
capacité.  François  Burchard  , con- 
seiller des  ducs  de  Saxe  , avertit 
aussi  qu’on  se  gardât  de  cet  homme 
(»)• 

(B)  Il  leur  répondit  avec  le  dernier 
emportement.]  Tous  ses  livres  furent 
écrits  en  langue  vulgaire  : son  Apo- 
logie contre  Nicolas  Ambsdorf , pre- 
mier ministre  à Magdebourg , fut 
imprimée  l’an  i5a8.  Ce  ministre 
l’avait  réfuté  sur  le  temps  de  la  fin 
du  monde.  Opposuit  ei  Hofmannus 
apologiam  amarulenlissimam....  in 

(i)  Luther.,  «piit.  ad  Wilb.  Pr»»e»l , <wno 
i5i8.  Vote*  lotn.  II  epist.  Luther»  a Joh.  Au- 
rifabro  Prancofurti  ad  Viadrum , ann.  i?K)7 
editarum , pag.  3ri.  Molleru»,  Isagoge  ad  Ilia- 
tor.  Cherson.  Cimbrîcse  , part  III , pag.  iag. 

(a)  In  Petrum  Smveniaot  con«il. 

Daaicum  A.  i5a8  scriptd,  auam  exhibelJ • Man- 
là  Farrago  epist.  Melanehth.  , part.  III,  pag. 
4g3,  Molleru,  ibidem. 
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ista  convitiorum  plaustra  in  adve.r- 
sarium  evomit  (3). 

(C)  Il  reprocha  a Schuldorpius.... 
le  crime  d’ inceste.]  L’accusation  était 


soüs  le  fil»  aîné  de  «a  majesté  danoise 
(10).  Il  lit  la  clôture  de  ce  colloque 
par  une  harangue  où  il  réfuta  les 
raisons  d’Hofman.  Finem  Cnlloquio 


fondée  sur  ce  que  Schuldorpius  avait  oratione  Bugenhagii  advenus  argu- 
épousé  sa  nicce.  Marq.  Schuldorpio  , menta  ipsiui  civavxti'asoxî  imposilum 


Kilonicnsi  , parocho  Slesvic.  , qui 
suam  de  snnctd-Cacnd  senlentiam  im- 
pugndrat,  tluobus  ilidem  scriptis , Ki- 
lonii  ann.  i5a8  impressis...  respondit, 
et  hominem  , cùm  alias  ob  causas, 
tum  ob  matrimonium  cum  filid  sororis, 
ope  eloquenliœ  suœ  cammv  , misera 


(il). 

(E)  Il  n'était  pas  du  Holslein  , 
comme  quelques-uns  l'ont  publié.  ] 
Voici  les  paroles  de  M.  Mollérus  (u)  : 
Sucvus  orlufuit,  non  autem  Holsa- 
tus  , uti  Conrad.  Dietericus  (*')  et 
Sebastianus  Schmidius  (**)  , fais!) 


exagitavit  ( 4 )•  Schnldorplu»  allégua  sibi  persuadent. 

pour  sa  défense  entre  autres  raisons  (F)  Plusieurs  écrivains  assurent.... 


l'autorité  de  Luther  , dont  il  produi- 
sit une  lettre  où  l’on  avoue  qu’on  a 
conseillé  ce  mariage , et  où  l’on  sou- 
tient qu’il  est  légitime.  Utrique 


qu’ il  se  transporta  a F.mbden  , l’an 
i5a8.  ] Après  les  preuves  que  M.  Mol- 
lc'rusnous  fournit,  on  ne  peut  douter 

5a8 


, — . „ qu'Hofl'man  ne  fût  à Kiel  l’an  i5_ 

Schuldorpius  mox  re/insuit  Epistotam  ct  l’an  i5a(),  et  qu’il  ne  s’y  fût  retiré 
ad  Fidcles  civitatis  Kilonicnsis  Saxo-  en  quittant  la  Saxe  , fort  mécontent 
nicam  , eique  adjecit  Lulheri  ad  se  (,3).  ]1  faut  donc  croire  que  ceux 
Hueras,  in  eandem  Dialectum  traits-  t,ui  le  font  aller  de  Strasbourg  A Emb- 
fusas  , in  quibus  illi  conjugio  huic  , Jen  , l’an  )5a8  , se  trompent.  M. 
cujus  se  suasorem  fuisse  faletur , in - Ottius  observe  que  plusieurs  disent 
genti  cum  va/fitcia  patrocinari , ac  ce]a  j ct  il  ne  les  censure  point. 


Abrahnmi , Saram  ducentis , exempta 
defendere  istud  non  dubilal  (5). 

(Q)  Il  publia  une  fausse  relation 
de  la  conférence  de  Flensbourg.  J 11 
soutint  qu’il  avait  fermé  la  bouche;! 
Poraéranus(6)  , et  que  les  secrétaires 
de  la  conférence  étaient  des  faussaires 
(7).  Poméranus , pour  réfuter  ces 
vanterics  , publia  les  actes  de  la  con- 
férence,revêtus  des  formalités  les  plus 
authentiques.  Il  y ajouta  la  réfuta- 
tion de  l’écrit  d’Hofman  ct  la  conver- 
sion d’Heggius  (8).  Cette  conversion 
fut  un  des  fruits  de  la  dispute  : Heg- 
gius  y avait  été  l’un  des  seconds  de 
notre  llofman  , et  il  y avait  acquis 
des  lumières  qui  l’avaient  porté  A re- 
noncer A sa  secte  (9).  L’autre  second 
d'ilofman  avait  fait  la  môme  chose. 
An  reste  , Poméranus  n’avait  point 
paru  A la  conférence  comme  dispu- 
tant, mais  comme  l’un  des  directeurs, 

(3)  Moller.  , ibidem,  pag.  i3o. 

(4)  Idem , ibidem. 

(5)  Idem  , ibid  , pag.  i3i. 

(C)  Son  nom  est  Joli.  Rngcnbagitis  ; mais  on- 
dinairement  on  ne  le  nomme  que  Poméranus  , qui 
est  son  surnom  de  patrie. 

(q)  Idem  Mollcroi , pag.  1 33. 

(8)  Idem  y ibid. , pag.  i33. 

(9)  Para  tinta • Hofmanni  fuele  Johan.  h 
Campen  et  Jac.  Hegge  Pantiscanut , ad  sanio- 
rem  m colloquio  hoc  mentem  reducti.  Idem 
Moller. , pag  i3i , x3a. 


Embdam  Argentorato  obiisse  Alel- 
chierem  Hofmannum  plurcs  niant. 
Ergb  non  aemum  anno  1 53 1 eb  con- 
àessit  , nisi  forte  retlierit  , vcl  diuti'us 
ibi  commoratus  sit  (*4)-  Ces  paroles 
nous  apprennent  qu’il  y a des  cens 

2ui  disent  qirilofman  s’en  alla  à 
mbden  l’an  1 53 1 . C’est,  ce  me  sem- 
ble, la  vraie  époque  de  son  ministère 
à Embdcn  5 car  puisqu’il  publia  dans 
Strasbourg  une  relation  de  la  confé- 
rence de  Flensbourg  (1 5)  , l’an  i5a9, 
c’est  une  preuve  qu’il  s’en  alla  à 
Strasbourg  dés  qu’on  l’eut  chassé  du 
Holstein.  Il  est  fort  .apparent  que  de 
Strasbourg  il  alla  à Embden  , ct 
qu’ensuite  il  retourna  à Strasbourg. 
Il  y était  l’an  1 53a.  Remarquez  bien 
que  M.  Mollérus  promet  une  relation 

(10)  Idem  y ibid. , pag.  «3i. 

(il)  Idem  , ibidem. 

(ta)  Idem  , pag.  ia> 

(**)  In  Aaalysi  Periocbat  evangel. , dom.  II 
Adventûa. 

(*3 4 5 * * 8 9)  In  Dup.  de  Chiliaamo  ApocaWptico  , p.  9. 

(i3)  Ann.  iS»q  Magdeburgo  in  Ilolsaliam  de- 
là tus.  Moller.,  lotrod.  ad  Historiam  Chenonesi 
Cimbricie  , pag.  ia8.  Seckendorf,  H Ut.  Lulbe- 
ran. , lib.  Il,  pag.  îaa  , le  fait  partir  de  IF U- 
temberg. 

(i4)  Joban.  Henricna  Ottius,  Hitf.  ambspt.  , 
ad  ann.  i5a8  , num.  j , pag.  45. 

(i5)  Elle  fut  tenue  un  peu  a pris  Peuples,  Can 
l5a$  Vojre*  Molléruj  , ubi  tuprk  ,pag.  i3». 
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des  tumultes  qu’il  excita  et  dans 
Strasbourg  et  à Embden  après  qu’il 
fut  sorti  du  Unlsteiu  (16).  N'est-ce  pas 
nous  dire  qu’il  alla  à Embden  apres 
avoir  débite  ses  songes  dans  la  ville 
de  Strasbourg  , l’an  i5a9  ? M.  Hoorn- 
beeck  a raison  de  dire  qu’il  retourna 
d’Embden  à Strasbourg  , mais  non 
pas  de  dire  qu’il  alla  de  Strasbourg 
a F.mbden,  l’an  i5a3  (j^).  Cet  auteur 
remarque  qu’en  partant  d’Embdcn 
i!  y laissa  un  certain  Trypmaackcr 
qui,  se  brouillant  avec  ses  collègues  , 
se  retira  en  Hollande  , et  y fut  le  pre- 
mier apôtre  de  l’anabaptisme.  Cas- 
sander  s’est  moins  trompé  snr  l’épo- 
que du  ministère  de  ce  fanatique  : 

Donec  tandem,  dit-il,  sub  anno  i53a 
Melchior  quidam  I/ofmannus  , a rte 
pèllio , h a ne  novam  conta  gioncm  cuin 
aliis  quibusdam  non  minus  pemiciosis 
erroribus  in  Germa  ni  am  banc  inferio - 
rem  et  Belgicam  inscrit  (18). 


cher  l’évangile  par  toute  la  terre 
comme  un  autre  Élie,  ayant  avec  soi 
un  grand  nombre  de  prophètes  , et 
les  cent  quarante-quatre  mille  mar- 
qués dont  il  est  parlé  dans  l’Apoca- 
lypse (ai).  Hofman  ayant  dispute 
publiquement  avec  les  ministres,  le 
1 1 juin  i53a  , et  n’ayant  point  cesse 
de  répandre  ses  enthousiasmes  depuis 
qu’on  l’eut  confondu  dans  cette  dis 
pute  , fut  mis  en  prison.  Quand  il 
vit  l’accomplissement  de  cette  partie 
de  la  prophétie  , il  devint  plus  inso- 
lent. Il  secoua  la  poudre  de  scs  sou- 
liers , il  jeta  par  terre  son  chapeau  , 
et  protesta  devant  Dieu  cm’il  ne  se 
nourrirait  que  de  pain  et  a’eau  jus- 
ques  à ce  qu’il  montrât  au  doigt  celui 
qui  l’avait  envoyé.  Ses  espérances 
furent  confondues  j car  il  mourut  en 
prison  (aa).  Cent  exemples  montrent 
que  les  prédictions  les  plus  chiméri- 
ques ont  eu  des  morceaux  que  i’évé- 


(G)  Il  passa  pour  le  premier  pa-  ne  ment,  a confirmés  : c’a  été  uneeflî- 
triatthe  des  anabaptistes  du  Pays - race  d’erreur;  rien  n’a  pins  contribue 


ù précipiter  les  visionnaires  et  leurs 
adhérons.  C’est  donc  à l’égard  de  ces 
matières  qu’il  faut  dire  piiblique- 
nent  la  fin  couronne  V (ruine  : il  faut 
bien  se  donner  de  garde  de  juger  du 
tout  par  upc  partie,  ex  unguc  leo- 
nem  ; il  faut  attendre  la  conclusion 
et  se  défier  des  premiers  succès.  Ce 
sont  des  pièges,  c’est  un  leurre  dan- 
gereux. 

(I)  On  trou o a nécessaire  de  l'en- 
fermer dans  une  prison’.]  Spanhcim  , 
(H)  Il  espérait  de  voir  réussir  une  Hoornbecck  et  plusieurs  autres  , aflir- 
prophétie  qui  le  concernait. J Pendant  ment  qu’Hofman  disputa  an  mois  de 
qu’il  plantait  son  évangile  dans  Emb- 
den avec  beaucoup  de  chaleur , et 
qu’il  rebaptisait  fort  et  ferme  , il  y 


Bas  et  de  la  Basse-  Allemagne.]  Les 
paroles  de  Cassandcr  qui  viennent 
d’étre  citées  témoignent  cela.  Voici 
deux  autres  témoins.  Iluio  patriar- 
ches etiam  eorum  qui  in  inferiori  Ger- 
marna  succrevenml , anabaptistarum 
tradux  adscribi  solet.  C’est  ainsi  que 
parle  Fridério  Spanhcim  (19).  Qui 
hue  anabaplistica  deliria  attulit  ex 
Gennanid  ' superiori primus  fuit  Mel- 
chior Hofman.  Hoornbecck  dit  cela 
(,<>). 


juin  1 53  a . et  qu'on  no  l’emprisonna 
uu’aprés  l'opiniâtreté  avec  laquelle 
il  continua  de  dogmatiser  depuis  la 
eut  un  bon  vieillard  qui  lui  fil  naître  dispute.  Mais  nous  allons  voir  un 
l’envie  de  retourner  à Strasbourg.  Ce  auteur  cjui  met  cette  conférence  au 


vieillard  était  de  cotte  cabale.  Il  pro- 
phétisa que  les  magistrats  de  Stras- 
bourg emprisonneraient  Uofntan  , 
mais  qu’au  bout  de  six  mois  le  pri- 
sonnier serait  délivré  , et  irait  pré- 

( 16) Tumutiuuin  quos  ffofmannus  post  abitum 
ex  f/olsatid,  Argmlma  rl  Emtultr  ctncitavil 
anab.  plulico-Enlhusiaslicorum.  Mollrrus  , ubi 
supra , pu  g.  i33. 

(17)  Iloorubreck,  Somma  Coutrov. , pag.m. 
36a. 

(18)  Cassandcr,  episL  dedical.  Traetatûs  de 
Baptism. 

(19)  SpinKen. , de  Orig.  cl  Progr.  Anabap- 
ti*l. , «Moi.  a a,  png.  m.  an. 

(20)  Hoorob.’,  Somma  Controv. , pag.  m.  361. 


mois  de  juin  i533  , et  qui  assure  que 
ce  fanatique  fut  tiré  de  la  prison 
pour  disputer  avec  les  ministres. 
Anno  i5a3.  mense  juniotdie il,  Hof- 
mannus  Argcntorati  è vinculis  ad 
publicam  dispu tationent  productus  et 
admissus  fuit  : a qun  temporc  instau- 
rai ioncm  l'egni  L>EI  ortam  esse  sut 
nfjirmabant.  Isdcm  Uofmannus  au- 
thoritatem  prœdictionum  cujusdam 
verè  dcliri  Lconardi  Joest  ci  vis  Ar- 
gentinensif  et  aliorum  similium  fa- 

(ai)  .du  rhrtp.  VU  et  XIV . 

<*a)  Tiré  de  tloornb. , Summi  Conlrov.,  pag . 
36a. 
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naticorum  hominum  , nmlla  varia  de 
urbe  Argent,  prœdixit  , etc.  quee 
tamen  ab  urbe  non  recepla  , sed  aqud 
et  igni  interdiecbatnr  omnibus  , qui 
eant  seclani  publiée  privatimque  tue - 
bantur  (q3).  Ottius  (»4)  adopte  cette 
chronologie  ; ce  qui  fait  Yoir  qu’il 
s’est  glissé  bien  des  fautes  dans  les 
narrations  des  historiens  de  l’ana- 
baptisinc.  Il  rapporte  un  passage  de 
Henri  Ursin  (au) , où  nous  apprenons 
qu’Hofman  prophétisait,  cette  année- 
là  , que  Strasbourg  serait  la  nouvelle 
Jérusalem  , comme  la  ville  de  home 
était  P.abylone ; que  Strasbourg  serait 
assiégé  cette  meme  année  , et  qu’il 
s’y  ferait  une  grande  tuerie  j et  que 
cet  homme  préférait  ses  prédictions 
à toutes  celles  d’Esaïe  et  de  Jérémie  ; 
et  que  Matthias  et  ses  fauteurs  appli- 
quaient à Munster  toutes  ces  belles 
prérogatives  de  la  ville  de  Stras* 
Dourg , ce  qui  déplut  à ilofman  quand 
il  le  sut. 

(K)  Je  rapporterai  quelques-unes 
de  ses  hérésies.']  Il  enseignait,  i°.  que 
le  verbe  ne  s’est  point  uni  à une  chair 
prise  de  la  Sainte  Vierge.  Sa  raison 
était  que  toute  la  chair  humaine  est 
souillée  de  péché  et  par  conséquent 
maudite  ; a°.  que  Jésus -Christ  n’est 
composé  que  d’une  nature  j 3°.  que 
l’acquisition  du  salut  dépend  de  nous, 
et  qu’on  se  sauve  du  qu’on  se  damne 
selon  l’usage  que  l’on  fait  de  son  libre 
arbitre  j 4°-  que  1°  baptème^les  en- 
fans  vient  plus  de  l’ennein|ttc  Dieu 
et  des  hommes  , que  de  Dieu  (26). 

(»3)  Otliu« , in  IlisloriS  An&bapt-  , ad  ami. 
*533,  num.  G,  pan . 61.  Il  citr  Rcriu-  , in  lli»- 
torin  Georgii.  Mais  il  fallait  citer  R icolaus  Ble*- 
dikiui;  car  c'est  lui  qui  a compas/  /'Histoire  «te 
David  George  : et  Réviiu  n’a  fait  seulement  que 
la  publier. 

(?4)  Ottia»,  ibidem. 

(*5)  flenricus  Ursinus,  preefat.  in  Apocalyp*., 
im  fine. 

(36)  Tiré  de  Spanheim  , de  Orig  rl  Progr. 
Aoabapl. , pag.  au, 

HONGRIE  (Marie  , reine  de), 
sœur  de  l’empereur  Charles- 
Quint,  fut  mariée , l’an  i5îi, 
avec  Louis  , roi  de  Hongrie  , qui 
périt  malheuresement  à la  ba- 
taille de  Mohacs,  l'an  i526.  Sa 
veuve  fut  établie  • gouvernante 
des  Pays-Bas , l’an  i53i,  et  .lit 


paraître  beaucoup  de  courage  et 
de  prudence  dans  cet  emploi  (A). 
Elle  l’exerça  jusques  à l’abdica- 
tion do  Cbarles-Quint , qu’elle 
suivit  en  Espagne  , où  elle  mou- 
rut le  18  d’octobre  i558.  Elle 
avait  fort  aimé  !o  magnificence 
(R),  et  s’était  extrêmement  plu 
à la  chasse  (Ç).  On  dit  qu’elle 
travailla  à faire  modérer  les  pei- 
nes de  ceux  de  la  religion  (D). 
Elle  entendait  le  latin  (à).  Il  s’é- 
tait glissé  entre  elle  et  Henri  II 
une  haine  personnelle  qui  causa 
bien  des  ravages.  Ils  portèrent 
tour  à tour  le  feu  jusque  dans 
les  maisons  de  plaisance  l’un  de 
l’autre.  Marie  avait  commencé 
ces  sortes  d’hostilités,  pour  se 
venger  de  quelques  chansons 
qu’on  avait  faites  en  France 
contre  son  honneur  (E).  Henri 
lui  sut  rendre  la  pareille  (F).  Il 
souhaitait  passionnément  de  la 
faire  prisonnière  (G).  Érasme 
dédia  à cette  princesse  un  livre  , 
oh  les  imprimeurs  firent  mali- 
cieusement une  faute  bien  étran- 
ge (H).  Le  père  Hilarion  de  Cos- 
tc  est  tombé  dans  quelques  peti- 
tes erreurs  de  chronologie  (1), 
et  n’a  pas  été  bien  copié  en  tout 
par  M.  Moréri  (fi).  Je  passe  sous 
silence  la  chronique  scandaleuse 
touchant  les  amours  de  Charles- 
Quintpourla  reine  de  Hongrie 
(L) , mère,  dit-on  , de  don  Juan 
d’Autriche. 

(«)  Voyez  la  remarque  (II). 

(A)  Elle  iit  paraître  beaucoup  de 
courage  et  tic  prudence  dans  son  em- 
ploi.]  Consultez  Brantôme,  qui  vous 
(lira  que  cette  reine  d'Hongrie  aida 
bien  a l’empereur , et  qu’elle  l’a  si 
bien  servi,  qu’on  ne  sait  comment  il 
s’en  fast  trouvé  sans  elle.  Qu* aussi 
se  jioit-il  en  elle  du  tout  de  ses  ajfai - 
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res  de  son  gouvernement , si  bien  que 
l’empereur  lui- me  s me  estant  en  Flan- 
dre , se  remetloit  du  tout  en  elle 
de  ses  affaires  de  ces  P ays-Bas-l'a , 
et  le  conseil  se  tenoit  sous  elle  et  chez 
elle.  Il  est  vrai  quelle  qui  estait  très - 
habile  lui  defei'oit  le  tout , et  lui  rap - 
portoit  tout  ce  oui  s’estoit  passé  au 
conseil  quand  il  n’y  estait , en  quoi 
il  prenoit  un  grand  plaisir.  Elle  y 
fit  de  belles  guerres , ores  par  ses 
lieutenans ,.  ores  en  personne , tous- 
jours  a cheval , comme  une  genereuse 
amazone  (i).  Cequ’il  dit(a)  de  la  ha- 
rangue qu’elle  fit  le  jour  de  l’abdi- 
cation est  fort  curieux.  Nous  avons 
ici  une  preuve  que  les  femmes  sont 
capables  de  bien  régner. 

(B)  Elle  avait  fort  aimé  la  magni- 
ficence. "1  Brantôme  assure  (3)  que 
quand  Philippe  II  alla  prendre  pos- 
session des  Pays-Bas,  on  lui  fit  les 
plus  superbes  entrées  qui  se  puis- 
sent voir  $ mais  sur  tout , ajoute-t-il , 
la  reine  d’ Hongrie  en  demeura  la 
supérieure  j et  les  surjrassa  toutes  en 
ses  maisons  de  Bains  et  JMarimont. 
11  décrit  ensuite  la  feinte  d' une  place 
assiégée  que  cette  reine  représenta  , 
pour  régaler  l’ empereur  et  toute  sa 
cour  en  sa  belle  maison  de  iWari- 
mont.  Il  dit  dans  un  autre  livre  (4) 
« qu’elle  festoya  à Bains  l’empereur 
» Charles  et  toute  sa  cour , lorsque 
» son  fils  le  roy  Philippes  passa 
» d’Espagne  en  Flandres , pour  la 
» venir  voir,  où  les  magnificences 
>»  furent  veucs  et  faites  en  telles 
h excellences  et  perfections  , qu’on 
» n’a  jamais  parlé  de  ce  temps -là, 
» fine  de  las  fiestas  de  Bains , ainsi 
» disoient  les  Espagnols  : aussi  ine 
» souvient-il  qu’au  voyage  de  Bayon- 
n ne  quelque  grande  magnificence 
» qui  se  soit  présentée  , ouelques 
d courses,  combats,  mascarades,  aes- 
» penses  qu’on  y a veucs , n’estoient 
» rien  au  prix  e/e  las  fiestas  de  Bains , 
» ce  disoient  aucuns  vieux  gcntils- 
» hommes  espagnols  qui  les  avoient 
» veues. 

(C) et  s’étoit  extrêmement  plu 


a la  chasse .]  Elle  suivait  partout  son 
mari , « et  mesme  à la  chasse , à quoy 
» elle  avoit  une  merveilleuse  pas- 
)>  sion  ; aussi  depuis  estant  regente 
» des  Pays-Bas  pour  son  frère  l’em- 
» pereur  Charles  V , elle  quittoit 
» souvent  l’agreable  séjour  de  scs 
» palais  de  lualines  et  ue  Brusselle, 

» pour  aller  demeurer  à la  campa- 
» gne  dans  Marimont  et  scs  maisons 
» voisines  des  forests,  où  depuis  le 
» matin  jusque*  au  soir  elle  se  di- 
» vertissoit  à la  chasse  des  bestes. 
» C’est  pourquoy  les  Flamans  l’ap- 
» pelloient  la  chasseresse , et  la  pei- 
» gnoient  eu  Diane  : elle  fit  venir 
«cette  inclination  à sa  nièce,  Mar- 
» guerite  d’Autriche  , duchesse  de 
» Parme,  qui  a esté  aussi  gouver- 
« nante  des  Pays-Bas.  Elle  avoit 
» hérité  de  cette  passion  aux  pe- 
» nil>les  exercices  de  la  chasse  , de 
» son  ayeule  paternelle  , Marie  du- 
» chesse  de  Bourgogne  , femme  de 
» l’empereur  Maximilien  Ier.  , ciui 
» estant  à la  chasse  ( où  elle  se  di- 
» vertissoit  presque  tous  les  jours) 
» tomba  de  cheval , dont  elle  mou- 
« rut  au  grand  regret  des  Flamans 
» et  de  l’empereur  son  mary,  qui 
» perdit  encore  sa  seconde  femme 
» Blanche  Sforce  nar  le  mesme  mal- 
« heur  (5).  » Cela  paraît  être  la 
traduction  de  ces  paroles  de  Famicn 
Strada  : Capiebatur  venandi  studio 
summoueiT  gubernatrix  , plane  ut 
venulriQfQn  vulgo  appelleront , ha- 
bituque  venalricis  expingerent  : nep- 
tem  videlicet  Alariœ  Burgundœ  , 
quœ  ab  insectandis  J'eris  nunquàm 
(lestait , donec  inter  venandum  equo 
excussa  vitam  amisil  (**) , fato  non 
tam  suo , quant  Maxirniliani  mardi  , 
cujus  et  uxor  altéra  , B lança  Sfortia , 
in  venalione  equo  decidit  , obütque 
(**).  Ejusmodi  autem  studium  avri- 
puit  tam  avide  y in  eumque  laborem 
dura  vil  adeo  membra  decennis  non - 
dum  p ae lia  (6 ) , ut  amitam  per  saltus 
camposquc  sequeretur  impavide  (7). 

(D)  On  dit  quelle  travailla  a faire 
modérer  les  peines  de  ceux  de  la  re- 


(1)  Brantôme,  Dames  galantes,  tom.  //, 
pag  Qt. 

(a)  Là  meme  , pag.  ç>5. 

(3)  Mémoires,  tom.  IJ,  dant  /'Eloge  de  Hen- 
ri II,  pag.  a3. 

(4)  Mémoires  des  Dames  galantes  , tom.  JJ, 
pag  9a. 


(5)  liilarion  de  Coste  , Éloges  des  Dames  il- 
lustres, tom . JJ,  pag.  56i. 

C*)  *48a. 

(*•)»  4g6. 

(6)  C’ est-h-dire , Marguerite  ,/ill*  naturelle 
de  Charte  s- Quint. 

(7)  Strada , de  Bello  belg. , lit.  J,  pag.  m.  45* 
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ligion.  ] Lorsque,  pour  apaiser  les 
mécontens  du  Pays-Bas  , la  cour 
d’Espagne  leur  fît  promettre, Pan  1 566, 
qu’on  ferait  cesser  l’exercice  de  l’in- 
quisition, on  ajouta  que  les  lois  im- 
périales , qui  condamnaient  à la 
mort  les  hérétiques,  seraient  miti- 
gées , comme  elles  l’avaient  été  l’an 
i55o , à la  requête  de  la  reine  de 
Hongrie.  Immb  sic  Cccsarem  faclu- 
rum fuisse  si  viverét , quando  ipsi  ob 
simtles  dijfficultates  anno  miuesimo 
quingentesimo  quinnuagesimoque, po- 
stulante Mardi  Hungariœ  Jicgind 
ejus  sorore , easdem pœnas  quas  ante 
statuerai , emendare  ac  lenire  non  inu- 
tile nul  indecoruni  arbitratus  est  (8). 

(E)  Elle  porta  le  feu....,,,  pour  se 
venger  de  quelques  chansons  faites 
en  France  contre  son  honneur.]  Voi- 
ci ce  qu’on  trouve  dans  Brantôme 
sur  ce  sujet  (9)  : « J’ai  ouï  raconter 
>»  que  la  principale  occasion  qui 
» anima  plus  la  reine  d’Hongrie  à 
» allumer  ses  beaux  feux  vers  la  Pi- 
» cardie,  et  autres  parts  de  France  , 
» ce  fut  l’appetit  de  quelques  inso- 
» lens  bavarts et  causeurs,  qui  par- 
» loient ordinairement desesamours, 
» et  chantoicnt  tout  haut  et  par-tout , 
» au  Barbanson  de  la  reine  d’flon- 
» grie  , chanson  grossière  pourtant 
» et  sentant  à pleine  gorge  son  avan- 
» turier  ou  villageois.  » On  voit  par- 
là  que  les  peuples  sont  destinés  a 
porter  la  peine , non-seulement  des 
folies  de  leurs  souverains  (10),  mais 
aussi  de  celles  de  bien  d’autres  gens. 
Je  m’en  vais  rapporter  un  passage 
qui  ne  semble  pas  assez  rempli.  Il  y 
avoit  une  ardente  haine  entre  Henri 
II  et  la  reine  de  Hongrie , dont  je 
ne  sais  pas  le  sujet  ; mais  seulement 
que  les  soldats  fiançais  avaient  fait 
des  chansons  a elle , et  de  Barban- 
son le  plus  beau  seigneur  de  sa  cour 
(n).  Il  était  aisé  de  fournir  ce  qui 
manque  à ce  discours  ; il  n’y  avait 
qu’à  dire  que  cette  reine  fit  mettre 
le  feu  en  divers  endroits  de  Picardie, 
sans  épargner  même  la  maison  royale 
de  Folcmbrai.  On  fient  par-là  de 
part  et  d’autre  la  raison  de  la  haine 

J 8)  Fam.  Strada  , decad.  /,  lib.  V%  pag.  017. 
g)  Dames  galantes,  corn.  //,  pag.  388. 

10)  Quidquid  délirant  reges , plectuntur 
Arnivi. 

HoraL  , epist.  fl , lib.  /,  vt.  >4* 

(n)  Mettrai , Histoire  de  France  , tom.  II, 
rag.  icgo. 


personnelle.  Marie  ernt  sans  doute 
qu’Henri applaudissait  aux  chansons  : 
elle  l’en  liait  personnellement.  Henri, 
de  son  côté,  prit  pour  un  affront  per- 
sonnel l’inccndic  de  sa  maison  de 
plaisance.  Je  ne  sais  ce  qu’il  faut 
croire  des  galanteries  de  cette  prin- 
cesse j je  me  souviens  seulement  que 
Brantôme  dit  (la) , qu 'elle  estoit  très- 
belle  et  agréable,  et  fort  aimable , 
encore  quellese  montrât  un peuhorn- 
masse  ; mais  pour  V amour  elle  n’ en 
éloit  pas  pire , ni  pour  la  guerre  qu'el- 
le prit  pour  son  principal  exercice. 

Si  l’on  veut  savoir  quand  elle  fit 
ces  ravages  en  Picardie,  qu’on  jette 
les  yeux  sur  les  paroles  suivantes. 

« Durant  que  l’empereur  son  frere 
» mit  le  siégé  devant  Metz,  elle  vint 
» pour  divertir  le  roi  de  secourir  les 
» assiégez  avec  le  comte  de  Rœux  en 
» Picardie,  où  elle  fît  de  grands  dé- 
» eats,  mit  tout  à feu  , brusla  Noyon, 
« Nesle,  Chauny,  Roye  , Folembray, 
» maison  royale  bastie  par  François 
)>  Ier.;  ruina  plus  de  sept  ou  liuit 
» cens  villages  : eUe  mit  le  siège  dc- 
» vant  Hédin  , qu’elle  prit  (ï3).» 

(F) Henri  lui  sut  rendre  la 

areille.]  Après  avoir  pris  Mariem- 

ourg  et  Dînant , et  avoir  rasé  Bou- 
vines , dont  les  habitans  avaient  été 
ou  pendus,  ou  passés  au  fil  de  l’é- 
pée , il  passa  la  Sambrc  , et  ruina 
tout  le  Hainaut,  et  brûla  Afarimont , 
maison  de  plaisance  bâtie  par  la 
reine  de  Hongrie  ; et  la  jolie  ville  de 
Bains  avec  ce  magnifique  palais 
quelle  y avait  bâti , orne  aune  infi- 
nité de  peintures , de  statues  anti- 
ques , et  d’ouvrages  de  gravure  et  ci- 
zeluie.  L’ancienne  ville  de  Bavels  , 
de  l’antiquité  et  grandeur  de  la- 
quelle les  vieux  chroniqueurs  ont 
fait  mille  contes , souffrit  une  pareil- 
le désolation.  Ces  incendies  et  ces 
destructions  étaient  fort  éloignés  de 
l’humeur  de  Henri  II  ; mais  ‘ il  sc 
croyait  obligé  d’honneur  a prendre 

(ta)  Dames  galantes,  tom.  Il , pag.  go. 

(i3)  Hilar.  de  Coste  , Éloges  des  Dames  allas- 
1res , tom.  Il,  pag.  567  : il  met  à la  marge  • 

• De  là  est  venu  le.  commun  dire , elle  a fait  la 
» folle  en  Br*v  ; elle  a esté  Marie  en  Bourg, 

• lorsque  les  Français  huilèrent  celte  ville-là.  • 
Mats  il  est  difficile  de  rien  comprendre  dans 
celle  note  marginale,  on  n'y  trouve  ni  rime  ni 
raison  t il  faudrait  peu-être  marrie  au  lieu  de 
Marie. 

04)  Il  fallait  dire  Binclie. 
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ainsi  revanche  de  la  ruine  Je  son  » pierre.  Et  de  fait  elle  en  vomit  fort 
château  de  Folcmbrai  y et  de  ce  qu’au  » bien  sa  rage  sur  la  pauvre  Picar- 
méme  endroit  les  Flamands  avaient,  » die (19)  qui  la  sentit  bien,  et  ses 
deux  jours  durant  , exposé  h l’inso-  » flammes  : et  croy  que  si  la  treve 
lence  des  goujats  un  tableau  du  » ne  fust  entrevenue,  que  sa  ven- 

Îrand  roi  François  , son  />ère(i5).  » geance  cusl  este  grande;  car  elle 
oignons  à ce  témoignage  de  Meze-  » avoit  le  cœur  grand  et  dur , et  qui 
rai  celui  de  Brantôme , qui  contient  » mal -aisément  s’amolissoit  ; et  la 
plus  de  circonstances.  « Ce  fut  elle  u tenoit-on  tant  de  son  eoste,  que 
» qui  la  première  commença  les  » du  nostre,  un  peu  trop  cruelle  : 
« grands  feux  à notre  France,  et  en  » mais  tel  est  le  naturel  des  femmes, 
» fit  de  grands  sur  de  belles  maisons  u et  mesme  des  grandes  y qui  sont 
» etchastcaux,  comme  sur  celuy  de  » très  promptes  à la  vengeance  quand 
j>  Follcmbray , belle  et  agréable  mai-  u elles  sont  offensées.  L’empereur, 
« son  , que  nos  roys  avoient  fait  » à ce  qu’on  dit,  l’en  aimoit  davan- 
» bastirpourle  desduit  et  plaisir  de  » tage.»  11  y a des  historiens  qui 
» la  chasse  ; dont  le  ro y en  prit  si  disent  que  Henri  II  fit  graver  sur  une 

» grand  despit  et  déplaisir,  qu’au  pierre,  une  inscription  qui  traitait 

» bout  de  quelque  temps  il  luy  de  folle  cette  reine , et  qui  la  faisait 
» rendit  son  change,  et  s’en  reven-  souvenir  de  Folembrai.  Bincium 

h gea  sur  la  belle  maison  de  Bains , Maria'  // ungariœ  reginœ  ofim  deli - 

» qu’on  tenoit  pour  un  miracle  du  ciœ,  Henrici  secundi  Galliarum  re- 
>1  monde  , faisant  honte  (s’il  faut  gis  odium  experüv.  Fernntnue  rc- 
» dire  ainsi  à ce  que  j’ay  ouy  dire  à pertum  inibi  saxum , quod  J/cnricus 
» ceux  qui  l’ont  veue  en  sa  perfection)  viUæ  suœ  à MarUi  vastalœ  ullor  in - 
« aux  sept  miracles  du  monde,  tant  ciderat  in  hœc  vevba  : Itisana  regina, 
j»  renonime's  de  l’antiquité  (16).»  Il  y Folenibræum  memoriâ  répété  ( ao  ). 

avoit  dans  la  chambre  de  cette  reine  (G) Il  souhaita de  la 

une  tapisserie  de  haute  lisse  toute  faire  prisonnière.]  C’est  Brantôme  qui 
d'or,  a argent,  et  de  soie,  ou  étaient  me  l'apprend  ( ai  ).  J’ay  ouy  dite, 
figurées  et  représentées  au  naturel  ce  sont  ses  termes,  que  le  fieu  roy  Hen- 
tout.es  les  conquêtes  et  toutes  les  expé-  rfsecoml  ne  désirait  rien  tant,  que 
ditions  de  Charles-Quint  (17).  « (18)  de  pouvoir  prendre  prisonnière  la 
» Bref  il  n’y  avoit  rien  là-dedans  reyne  d’Hongrie,  non  pour  la  irai- 
» qui  ne  fust  très-exquis  : mais  la  ter  mal,  encor  quelle  luy  en  eust 
n pauvre  maison  perdit  bien  le  lus-  donné  plusieurs  sujets  par  ses  brusle - 
» tre  puis  après;  car  elle  fut  totale-  mens  ; mais  pour  avoir  cette  gloire 
j)  ment  pillée,  ruinée  et  rasée.  J’ay  de  tenir  cette  reyne  prisonnière , et 
» ouy  dire  que  sa  maîtresse,  quand  voir  quelle  mine  et  constance  elle 
>»  elle  en  sceut  la  ruine,  tomba  en  tiendrait  en  sa  prison , et  si  elle  se - 
» telle  destresse  , despit  et  rage,  t'oit  si  brave  et  orgueilleuse  qu’en  ses 
>»  qu’elle  ne  s’en  put  de  long-temps  armes  ; car  enfin  il  n’y  a rien  si  su- 
» rapaiser  ; et  en  passant  un  jour  perbe  et  brave  qu’ une  grande  dame , 
» auprès,  en  voulant  voir  la  ruine,  quand  elle  veut,  et  quelle  a du  cou- 
» et  la  regardant  fort  piteusement , rage  comme  avoit  celle-là  , et  qui  se 
« la  larme  à l’œil,  jura  que  toute  la  plaisoit  fort  au  nom  que  luy  avoient 
» France  s’en  repentiroit,  cl  qu'elle  donné  les  soldats  espagnols,  qui, 
» se  ressenti  roit  de  ses  feux , et  qu’elle  comme  ils  apvelloient  /’ empereur  son 
v ne  seroit  jamais  à son  aise,  que  ce  Jrere  , cl  Padrc  de  los  Soldados,  eux 
» beau  Fontaine-blcau , dont  on  fai-  l’appel/aicnt  la  Madré  : ainsi  que 
» soit  tant  de  cas , ne  fust  mis  par 
j>  terre,  et  n’y  dcmeurcroit  pierre  sur 

(l5)  Mènerai,  Uiatoire  de  France,  tout.  II , 
png.  1090,  à l'an  j5 54.  t aussi  l ouis 

Guircierdin  , Description  «lu  Pavs-Bas,  pu*,  m. 

468. 

(16)  Brantôme,  Daines  galantes,  tom  TI, 

pag.9*. 

(17,  I,a  mern e , pag.  04. 

(l8>  J.a  meme  , pag.  «/». 


(lO)  Il  semble  què  Brantôme  fatse  ici  un 
chronit  •ne  : let  ravages  que  celle  reine  fit  en 
Picardie  avaient  précédé  la  destruction  de  son 
beau  palais  de  Bnu  be.  D’ailleurs  on  ne  trouve 
point  de  trêve  sous  le  gouvernement  de  Marie, 
depuis  Van  *554.  Plie  n était  plus  gouvernante 
lorsque  la  trêve  fut  conclue,  le  5 defévr.  i556. 

(ao)  Faraian.  Strada , dec.  I,  Lb.  IX , pag. 
877  , ad  ann.  15*8. 

p*t)  Dames  galantes,  tom.  II,  png.  3o6. 
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f'ictoria , ou  Viclorina  , jadis  du  (I)  Le  /tire  Hdarion  du  Caste  est 
temps  des  Bornai  ns , fut  appelée  en  tombé  dans  quelques  petites  erreurs 
ses  armées  la  mère  du  camp  (aa).  de  chronologie.]  i°.  Il  dit  (46)  que 
(II)  L'rasme  lui  dédia  un  livre , où  notre  reine  de  Hongrie  naquit  a 
les  imprimeurs  firent  malicieusement  Bruxelles,  le  i3  de  septembre  i5i3. 


témoigné  qu’elle  se  plaisait  extrême-  le  Dictionnaire  de  Moréri.  au.  Les  cé- 
ment à la  lecture  des  livres  latins,  re’monies  du  mariage  de  cette  prin- 
Cœsaris  germana  Maria  lalinos  co-  cesse  ne  se  liront  pointàfiude,  l’an 
dices  habebat  in  deliciis , cui  nuper  1 5a  t , an  grand  contentement  d’ Ula- 
scripsi  y'uluam  Christianam.  Iil  cf-  dislas  (37),  roi  de  Hongrie  j car  Ula- 
Jlagitàrat  a me  quidam  ecclesiaslcs  dislas  mourut  l’an  i5i6.  3°.  La  reine 
illi  charissimus.  Acena  rerum  huma-  Marie  ne  demeura  pas  continuelle- 
narum  invertitur  , monachi  litteras  ment  il  Lintz  en  Autriche  (28) , dtf- 
nesciunt , et  feeminœ  libris  indulgent  rant  les  années  1537,  i5a8,  i5agct 
(a3).  Elle  était  alors  en  Autriche,  i53o.  J’ai  cité  (ag)  Érasme  qui  assure 
d’où  elle  se  relira  peu  après  en  Mo-  qu’en  i5ag  elle  se  retira  dans  la 
ravie  (a4),  ne  se  croyant  pas  en  sû-  Moravie.  4°-  Elle  n'a  pas  gouverné 
reté  à Vienne  à cause  de  l’irruption  les  Pays-Bas  vingt-huit  ans(3o),  mais 
de  Soliman.  Mais,  pour  venir  à la  ying-quatre (3 1 ) , savoir  depuis  l’an 
faute  malicieuse  des  imprimeurs,  il  i53i,  jusqu’à  i555.  L’auteur  que  je 
faut  que  je  dise  qu’ils  étaient  fâchés  réfute  , se  contredisant  lui-même  , 
de  n’avoir  pas  eu  les  étrennes  qu’ils  avoue  dans  la  page  5Cg,  que  ce  gcu- 
attendaient  de  l'auteur.  Là-dessus  le  vemement  ne  dura  que  vingt-cinq 
plus  grand  buveur  de  la  troupe  se  ans:  mais  il  fait  là  plusieurs  fautes, 
chargea  de  la  vengeance,  et  en  trou-  5°.  11  suppose  que  la  reine  de  Hon- 
va  un  moyen  dont  Érasme  fut  fort  grie  remit  ce  gouvernement  ès  mains 
chagrin , et  qu’on  ne  saurait  traduire  de  son  Jière  au  mois  d’octobre  de 
en  une  autre  langue.  11  faut  donc  Lan  tbüq.  Ce  fut  le  a5  d’octobre  1 555. 
s’arrêter  à l’original.  Nuper  ciim  in-  6°.  Il  suppose  que  Marguerite  d’Au- 
ter  imprime ndum  excusores  aliquol  triche  , gouvernante  des  Pays  - Bas , 
conquesti fuissent  me  sibi  xe nia  non-  mourut  Pan  i53a.  Ce  fut  l’an  i53o. 
dum  persolvisse  , exortus  est  inter  Dans  l’éloge  de  cette  Marguerite  (3a) 
cos  quidam  cceteris  vinolentior,  qui  il  la  fait  naître  le  10  de  janvier  1480, 
profitcrctur  se  panas  a me  exactu-  et  mourir  le  Ier.  jour  de  décembre 
rum,  nî  darem  : atque  id  profectô  i53a  âgée  de  cinquante-un  ans  (33). 
veteralor  lam  egregiè  cffecit,  ut  au-  Est -ce  savoir  compter  ? qn.  11  sup- 
reis  nummis  trecenlis  redimere  eam  pose  que  la  reine  de  Hongrie  com- 
ignominiam  voluissem.  Cumenimin  mença  de  gouverner  les  Pays-Bas 
Vidu.l  med , qunm  serenissunœ  Hun-  l’an  i53a.  Ce  fut  l’année  précédente. 
gariie  reginœ  dedicaveram,  ail  lau-  8".  Il  supptfte  que  quand  eUe  remit 
item  enjusdam  sanclissimœ  fœminœ  à son  frère  ce  gouvernement , elle  /tt 
inter  afin  liberal liaient  illtus  in  paupe-  une  longue  harangue  au  peuple.  Co 
res  referrem  , hiec  verba  subjunxi  : n’est  pas  ainsi  que  l’on  doit  nommer 
Atque  mente  iUâ  usam  semper  fuisse , rassemblée  devant  laqucUe  Charles- 
quæ  talent  foeminam  deceret.  Undè  Quint  renonça  à scs  royaumes. 
sceteslus  ilte  animadvertens  sibi  vin-  1956,  datée  ,le  Fribourg , legjanv.  i553.  Ceux 
dictie  occasionna  oblatam  esse,  ex  leur,  fut  publiée  par  üUmls,  avec  la\it  A‘E- 
mente  illà  mentulâ_/ict<.  /laque  volu-  ' 

mina  mille fuerc  impressa  (a5). 

foi)  Brantôme  a raison.  Hic pnrrulut  à Victo- 
ria Cttsar  est  appellatus  , quitta  ilia  mater  Cas- 
tro rum  ab  rxercitu  nuncupata  esset.  T rcb.  Pollio , 
ist  triginla  tyrannis,  rtunt.  V oyciaussi  num.  3o. 

(i3)  Era»tn.,  epist.  XXXI  ,Ub.  XIX, p.  Stf. 

Voyes  aussi  epi  * 2 * 


ras  me  , Van  16*1” 

(a6)  Hilar.  de  Cosle,  Eloges  des  Dames  illus- 
tres , tomi  II,  pag.  55p. 

(37)  I.à  meme,  pag.  5 6o. 

Là  meme , pag.  5G5. 

Dans  la  remarque  (H),  citation  (a4). 
Hilar.  do  Coste.  Éloges  des  Dames  illus- 
tres , lom.  H , pag.  566. 

(3i)  Brantôme,  Dames  galantes,  tons.  II,  pag. 


(78)  Là 
(*9>  Da 
(3o)  H il 


oyez  ainsi  epi  t.  XX  , lib.  XX P I , pag.  iô3o.s  pt  , dit  vingt-deux  à vingt- 
(o4>/^em,epist.  XXI,  lib.  XX  VI, y.  1434.  (3o)  Pag.  iH  du  IIe.  t . 

(o5)  Idem  , epist.  LX\  III,  lib.  XXX , pag.  (33)  Là  même,  pag.  3*9. 


trois  ans. 
tome. 


TOME  VIII, 
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(K)  et  n'a  pas  été  bien  copié  guste  , roi  de  Pologne , a été 

en  tfluipar  M ■ Moréri  ] llilarion  de  une  pr;nccsse  de  grand  mérite. 
Coste  avait  dit  que  la  reine  de  lion-  E„  eil  panne:e  ,53 

crie  décéda , comme  elle  flou  prèle  a V , , J’ 

partir  pour  revenir  en  Flandre J ean-Zapohha,  vay  vode  de  T ran- 

ou  elle  avait  envie  de  finir  ses  jours , sylvanie  , qui  avait  été  élu  roi 
a cause  qu1  elle  étoit  grandement  chc-  de  Hongrie  l’an  1 5 26  , et  qui 

îfifeSCSSSKàS!;  «va*  «««  cou- 

ces  bornes,  assure  qu’elle  mourut  roune  contre  lerdinand  d Au- 
dans  le  même  temps  quelle  venoit  triche  , frère  de  l’empereur  Char- 
reprendre  le  gouvernement  des  Pays-  les_Qujnt.  £He  accoucha  d’un  fils 

l'égard  dclWde'fauic"^  le  7 de  juillet  1 54ç>. _ Son  mari 
minime  : il  a dit  avec  lui  que  cette  en  fut  Si  aise,  qu  il  ht  des  excès 
reine  gouverna  les  Pays-Bas  vingt-cinq  à table  qui  le  firent  mourir  le 
anjjusqu'ea  i55q, qu  elle  passa  en  fis-  2,  du  mème  mois  (A).  Isabelle, 
nnnne  J’ai  delà  dit  qu  clic  ne  les  , , 

” 0 ,n,  ne  se  voyant  pas  en  état  de  con- 

souvema  que  depuis  1 an  iDai  jus-  , J 1 

ques  au  a5  d’octobre  i555,  et  i’a-  server  a son  hls  une  couronne 
joute  qu’elle  passa  en  Espagne  l’an  que  Ferdinand  lui  voulait  ôter, 
i556.  M.  Morcri  ne  devait  pas  dire  i,Uplora  la  protection  de  la  Por- 
qu 'elle  épousa  , étant  encore  Jort  reçut  de  si  grands  sp- 

jeune.  Jouis  Jagcllon  roi  d Hongrie  -,  te  1 et  en  r^Çul  de  51  Rr  se. 
car  elle  avait  dix-huit  ans  lorsque  cours  , <jue  1 armee  de  l erdinand 
les  noces  furent  célébrées.  On  ne  lui  qui  assiégeait  Bude  , fut  taillée 
donnerait  point  cet  Age , si  Ion  se  en  pièces.  Soliman  vint  en  per- 

togl^t  q^lesïUes  a hs  scems"  de  so""e  en  Hongrie  pour  mettre 
rois  sont  quelquefois  mariées  avant  l'erdinand  a la  raison.  Il  fit  des 
ï’àgc  de  dix  ans.  caresses  au  petit  enfant  d’Isabelle 

(L)  Je  passe  sous  silence  lachroni-  . et  s’d  refusa  de  la  voir  , il 
scandaleuse  touchant  les  amours  cn  al^gua  des  cxcuses  rcraplies 

de  Charles-Quint  pour  la  reine  de  Ç , . t 

Hongrie.]  Voyez  ci-dessus  la  lin  de  d honnêteté  (C).  Mais  il  fit  ecla- 


la  remarque  (A)  de  l’article  de  don 
Juan  d’AomicHE,  et  joignez-y  ces 
paroles  de  Gabriel  Nantie.  Je  même 
empereur couvrit  toutes  ces  dis- 

grâces du  voile  de  piété  et  de  religion, 
s'enfermant  dans  un  cloître  ou  il 
eut  pareillement  la  cammorlité  de 


ter  bientôt  ses  mauvais  desseins  ; 
il  se  rendit  maître  de  Bude  , et 
contraignit  Isabelle  de  se  retirer 
à Lippa  (a).  Ce  fut  un  crncl  cha- 
grin pour  cette  princesse  , qui 
aimait  assez  à régner.  L’espé- 


faire  pénitence  du  péché  sec net  qu'il  je  ; rc„di-e  ]e  rojauine 

avait  commis  en  la  naissance  il  un  . . . ..  J 


fils  bâtard,  qui  lui  était  aussi  neveu 
(35).  Le  sieur  Louis  de  Mai  condam- 
ne avec  beaucoup  de  raison  la  har- 
diesse que  cct  écrivain  a eue  d’aflir- 
mer  urc  telle  chose.  Voyez  la  page 
e65  et  766  de  ses  remarques  sur  les 
Coups  d’Étiit. 

(34)  Brantôme  , Dam»  galant»,  loin.  Il  , 
VS • 57°- 

(35)  NauJè , Coupa  tl'Efnl  ,'c hnp.  I1r,pôg.m. 
617. 

HONGRIE  (Isabelle,  keive 
de),  sœur  de  Sigisinoud  Au- 


de Hongrie  à son  fils  dès  qu’il 
serait  parvenu  à l’âge  de  majo- 
rité; celte  espérance,  dis-je, 
fondée  sur  les  promesses  de  So- 
liman, n’était  qu’une  faible  con- 
solation. Elle  témoigna  beau- 
coup de  constance  dans  cette  fâ- 
cheuse épreuve , et  se  consola  le 
mieux  qu’elle  put  par  la  qualité 
de  régente  de  Transylvanie,  que 
Soliman  lia  avait  laissée;  mais 
(n)  Le  5 de  sept.  i54t. 
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comme  i!  lui  donna  George  Mnr- 
tinusias  pour  coadjuteur , elle 
trouva  mille  causes  de  chagrin 
dans  sa  régence.  Ce  n’était  qu’un 
nom;  l’autorité  était  toute  entre 
les  mains  du  moine  George  (û). 
Il  en  fallut  venir  à une  rupture 
ouverte  , dont  les  suites  achevè- 
rent de  ruiner  l’autorité  d’Isa- 
belle; car  son  adversaire,  soute- 
nu de  Ferdinand , fit  venir  une 
belle  armée  commandée  par  un 
Italien  fort  rusé  (c),  qui  mania 
les  choses  avec  tant  d’adresse  , 
qu’il  engagea  cette  reine  à céder 
la  Transylvanie  au  roi  Ferdinand 
en  l’année  i55i,  après  quoi  elle 
se  retira  dans  Cassovie.  Ce  fut  en 
y allant  qu’elle  écrivit  sur  un 
arbre  quelques  mots  latins  dont 
les  historiens  ont  parlé  (D).  Ce 
n’était  pas  une  femme  qui  se 
pût  tenir  en  repos  ; elle  ne  s’ar- 
rêta guère  à Cassovie;  elle  s’en 
alla  en  Silésie , et  puis  en  Polo- 
gne , auprès  de  Bonne  Sforce,  sa 
mère,  et  de  Sigismond  Auguste, 
son  frère.  Elle  entretint  des  in- 
telligences avec  les  grands  de 
Transylvanie  pour  tâcher  de  re- 
gagner ce  pays  - là.  Elle  recou- 
rut encore  à la  protection  de 
Soliman  et  employa  tant  de  ma- 
chines qu’elle  rentra  en  Tran- 
sylvanie l’an  i556.  Elle  s’y 
maintint  jusques  à sa  mort;  et 
retint  par  devers  elle  l’autorité 
autant  qu’elle  put  (E) , sans  en 

(/')  C’est  ainsi  que  ion  appelait  George 
Martinusias 

. (c)  J&an-Baptiste  Costal de , marquis  de 
Cassano , qui  avait  été  nourri  chez  François 
(T Avalas  , marquis  de  Pescaire.  Hilarion  de 
Coste , Eloges  des  daines , tom , T,  pag . (>44* 
Delectus  est  Joanncs  Baptista  Cas  la  Uns  P io- 
de rue  cornes , cl  ob  res  rrcenler  egregiè  ges- 
ias  ( nam  in  bello  germanico  çasirorum  prœ- 
Jecti  sut n mû  cum  lande  munus  obiveral) 
Cassani  marchio  à Casare  crealus.  Thuau. . 
lib.  /.Y,  pag.  180. 


faire  part  à Jean  Sigismond  , son 
fils.  Les  bigots  tâchent  vainement 
d’excuser  cette  conduite  (F).  Elle 
mourut  à Albe-Jule , le  i5  de 
septembre  i558  (d). 

(rf)  J’ai  tiré  les  faits  que  f allègue 
rion  île  Coste , Eloges  des  Dames  illustres, 
tom.  J,  pag.  622  cl  suie. 

(A)  Son  mari  Jit  des  excès  h table 
qui  le  firent  mourir,  etc.]  Il  était 
aile  en  T ransylvanie  pour  y réprimer 
une  sédition , que  les  partisans  de 
Ferdinand  y avaient  formée.  Eticj^Ak 
Mailats  . le  plus  opiniâtred’entretfl^B 
s’était  retiré  au  cha'teau  de  Fogaimg 
pour  Y attendre  le  secours  que  Fer- 
dinand lui  envoyait  sous  la  conduite 
de  fi’adasdy.  Le  roy  l’assiégea  là- 
dedans  , et  le  prit  Après  un  long  siè- 
ge. Cependant  voici  venir  un  cour- 
rier, qui  lui  apporte  nouvelles  du  la 
naissance  d’un  fils  que  Dieu  lui  avait 
donné.  Ces  nouvelles  étant  agréables 

à tous  ceux  qui  n’ont  point  d'enfans, 
et  surtout  aux  personnes  avancées 
en  Age,  l’on  se  peut  imaginer  que 
Jean  reçut  celle-là  avec  joie.  Aussi 
fit-il  un  peu  d'ex  es.  buvant  à la  hon- 
groise. fil  ces  excès  ayant  augmenté 
sa  maladie,  il  mourut  à Sasscbes , 
peu  de  jours  après  la  naissance  de 
son fils , la  53r.  année  de  son  Age  (t). 

(B)  Soliman fit  des  caresses 

au  petit  enfant  d'Isabelle.  ] Je  me 
servirai  encore  ici.  des  paroles  de 
l’auteur  que  j’ai  cité  dans  la  remar- 
que précédente.  Soliman  ■<  envoya 

» des  présens  au  jeune  roi et 

» lit  prier  la  reine  de  lui  faire  voir 
» son  fils  , l'assurant  que  ce  n’était 
» que  pour  obliger  ses  enfans  à l’ai- 
» mer  davantage.  Ait  même  temps 
a les  députés  eurent  ordre  de  lui 
» dire,  que,  s’il  ne  la  voyait  pas, 

» c’était  de  peur  que  sa  visite  ne  fît 
» tort  à sa  réputation.  La  reiue  re- 
11  mcrcia  le  grand- seigneur  de  sa 
u civilité  , et  chancelant  dans  le 
» doute  si  elle  devait  envoyer  son 
« fils,  ou  ne  le  point  envoyer,  Geor- 
» ge  Martinusias  lui  dit  qu’elle  ne  le 

(1)  Discours  historique'et  politique sor  les  cau- 
ses de  la  guerre  de  Hongrie,  imprimé  avec  d’au- 
très  pièces  curieuses  à Cologne.  1666,  ir i-ia  , 
pag.  , a38.  Voyrt  aussi  Hilarion  de  Coste, 
Éloges  des  Daines  illustres  , (ont.  /,  pag.  Gag. 
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» pouvait  refuser.  Vaincue  Jonc  de  Vannée  turyjucsquc  que  cesloit  une 
» la  nécessite' , elle  le  mit  dans  un  fille , cl  que  cela  esioit  cause  qu  Isa- 
» berceau  digne  d’un  tel  enfant;  et  belle  Jagcllon  le  faisoit  nourrir  .st r~ 
» ayant  commande  à la  nourrice  , à crètemcnt. 

» quelques  autres  matrones,  et  à (C)  Soliman  ref  usa  de  la  voir,  et  en 

» plusieurs  seigneurs  hongrois  de  allégua  des  excuses  remplies  d hon- 
j»  raccompagner  , elle  l’envoya  au  nrtetc.]  J’ai  déjà  dit  qu’il  lit  assurer 
» camp.  Soliman  , le  voulant  liono-  ccttc  princesse  que,  s’il  ne  la  voyait 
» rcr,  le  lit  recevoir  par  une  troupe  pas,  c’était  de  peur  que  sa  visite  ne 
» de  cavalerie,  le  vit , le  caressa,  et  Jll  tort  à sa  réputation.  Voilà  un  raé- 
» le  lit  caresser  par  scs  enfans  (2).  » nagement  tout-à-fait  honnête,  et  il 
Ililarion  de  Coste,  dans  l’éloge  de  est.  sûr  qu’il  aurait  couru  bien  des 
notre  reine  Isabelle  (3),  particula-  médisances  dans  le  monde,  s’il  y 
rise  fort  au  long  toutes  ces  choses,  avait  eu  une  entrevue  entre  Soliman 

«iman  , dit-il,  envoya  au  jeune  roi  et  cette  reine.  Ililarion  de  Coste  fait 
s chevaux  d’une  extraordinaire  alléguer  d’autres  excuses  qui  ne  sont 
uté,  avec  que  leurs  karnois  garnis  point  vraisemblables.  « Ils  (5)  dirent 
r,  de  perles  et  de  pierreries  , et  »>  aussi  à cette  princesse  que  Solyman 
aussi  île  tivis  riches  pennuehes  cl  des  » ne  luy  portoit  pas  moins  de  res- 
vestemens  de  drap  d'or.  Il  envoya  » pect  et  d’honneur  qu’au  roy  son 
aussi  pour  les  principaux  seigneurs  » lils  , tant  pour  scs  mérites  , que 
cl  barons  des  cluiisncs  d’or , cl  des  » pour  estre  la  fille  de  Sigismond,  roi 

ntbes  précieuses  à la  turque » de  Pologne,  qu’il  appclloitson  perc, 

La  rein  c fit  mettre  son  JH  s dans  un  » et  que  s’il  luy  cusi  esté  permis  par 

carrosse  doré , et  fort  riche , avec  sa  »>  sa  loy  de  la  venir  visiter,  il  n’y 

nourrice  , et  quelques  dames  qui  » eust  pas  manqué  ; c’est  pourquoy 
avoient  paré  ce  petit  prince  pour  luy  » il  ne  pouvoit  point  permettre 

estre  plus  agréable Le  prince  » qa’elle  vinst  en  ses  tcnlc9 , et  la 

ottoman  envoya  quelques  troupes  de  » prioit  d’envoyer  seulement  son  fils 
chevaux  en  fort  bel  équipage , et  des  » avec  sa  nourrice  (G).  » Si  la  reli- 
btr  iule  s de  janissaires  au-devant,  pour  gioh  de  Soliman  lui  eût  défendu  de 
luy  faire  un  accueil  et  une  réception  recevoir  Isabelle  dans  ses  tentes,  lui 
honorables.  A ussi  tost  que  ces  troupes  aurait-elle  permis  d’y  recevoir  la 
eurent  salué  le  roy  de  Hongrie , ils  nourrice  du  jeune  priucc  et  les  dames 
le  mirent  au  milieu  d eux  pour  le  qui  l’accompagnèrent  (7)  ? 
mener  en  cette  pompe  a leur  empe-  (D)  Elle  écrivit  sur  un  arbre  quel - 
r'cur,  lequel , d'abord  qu'il  vit  ce  petit  qnes  mots  latins  dont  L;s  historiens 
prince,  luy  témoigna  beaucoup  d’af- . ont  parié.]  M.  de  Thou  observe  , 
feclion  , et  le  receut  Jbrl  amiable - quand  il  rapporte  cela  , qu’elle  était 
ment,  tant,  comme  vassal  de  la  mai - savante  (8).  Quœ  (Rcgina)  statua , ne 
son  ottomane , qu’en  qualité  de  fils  privula  in  eo  regno  , cui  sumnio  cuni 
de  Jean,  roy  de  Pannonic,'qu  il  avait  imperio  prœfuissct y diutiits  viveret , 
grandement,  cher  y et  honoré  * V ayant  convasatis  rebus  suis  per  monte  is  as- 
protégé  contre  les  efforts  de  rerdi-  peros  Cassoviam  versus  iter  direrit. 
nand , roy  de  Bohème  et  de  l’crnpe-  Ciim  propter  angusüàs  vianun  inter 
retir  Charles  Z7.  Il  commanda  à ses  silvas  de  curru  descendent  •cogèfatur, 
enfans  IJajazcl  cl  Séfim , qui  éloicnt  dum  auriga  curram  traducercl , ipsa 
lors  en  son  camp , déf  aire  le  sembla - relr'n  in  Daciam  respiciens  , prisùni 
b/e.  Ceux-cY  e.sluicnt  fils  de  la  belle  euhninis  , è quo  dcciderat  , mernor 
Jlosc  ou  Iloxelane.  Cet  auteur  pré-  altum  cordc  suspirium  duxisse  dici - 
tend  (4)  que  Soliman  voulut  décou - tur,  et  c'um  alitai  non  posset  litlerala 
v rit  si  cct'enfaÀt  ckloit  fils  ou  Jille , 


car  on  faisait  courre  le  bruit  dans 

(3)  Discours  historique  et  politique,  etc.,  pag. 
l/|l. 

(3)  Éloges  des  Dames  illustres , lom.  / , pag. 
63 1 et  guiv. 

(4)  Hilar.  de  Coste , Éloges  des  Dames  illus- 
tres , tout,  /,  pag.  G3j. 


(5)  C'est-à-dire . tes  envoyés  de  Soliman  qni 
avaient  porté  1er  présens  au  jeune  roi. 

(6)  Ililar.  de  Coste,  Éloges  des  Dames,  lom. 

I,  pag.  63a. 

e)  î.a  meme  , pag.  633. 

„ (8)  Elle  entendait  l'italien.  Iîilnr.  de  Coste  , 
Klope»  des  Dame» , tom.  7,  pag.  (>44»  & 1 i/aelle 
harangua  en  cette  langue  , pour  faire  renoncer 
son  fils  au  royaume. 
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fœmina  , inscripto  ai  ho  ri  nomme,  h<ec 
addidissc , sic  fata  volunt,  coque 
rclicto  justi  doloris  monwnento , rur- 
siis  currum  conscemlit , institutum 
iler p ersequitur  (g).  ililarion  do  Coste 
mente  d’étre  copie , à cause  du  de- 
tail où  il  descend  (to).  « Comme 
w cette  vertueuse  mais  infortunée 

» princesse alloit  à Cassovie  par 

» les  faseheux  et  difficiles  chemins 
» de  ces  contrées-là,  elle  fut  con- 
î»  trainte  dans  lin  mauvais  passage 
» de  descendre  de  son  carrosse,  et  de 
5>  mettre  pied  à terre.  Tandis  que  le 
» cocher  estoit  cmpesché  de  retirer 
le  carrosse  de  ce  mauvais  pas  voi- 
>*  sin  d’une  forest , cette  heroine  non 
» moins  sçavantc  que  magnanime 
» tourna  les  yeux  devers  la  Transyl- 
w vanie  qu’elle  quittoit , et  se  sou- 
>»  venant  des  honneurs  qu’elle  y avoit 
» receus  , et  de  sa  condition  qu’elle 
» avoit  changée  , ne  put  s’abstenir 
de  jetter  un  profond  souspir,  et  de 
laisser  sur  l’escorcc  d’un  arbre  ces 
» trois  mots  , pour  marque  de  sa 
» juste  douleur,  et  de  la  connois- 
» sance  qu’elle  avoit  de  la  langue 
j»  latine  , sic  fata  voluwt,  ainsi  veu- 
>»  lent  les  tlestins  : c’est  ainsi  que 
monsieur  le  président  de  Thon  et 
jï  plusieurs  autres  historiens  (u)  le 
rapportent.  Martin  Fumée,  sieur 
» de  Genillc,  la  décrit  en  cette  façon  , 
?»  disant  que  la  rcyne  Isabelle  pas- 
» sant  la  montagne  qui  sépare  la 
» Transylvanie  de  la  Hongrie  , et 
» tlesccndant  par  une  coste  tort  rude 
» et  faschcusc  , par  laquelle  son  car- 
» rosse  ne  pou  voit  pas  passer,  pour 
» la  grande  difficulté  du  chemin  , de 
» sorte  qu’elle  fut  contrainte  de  mar- 
ia cher  à pied  pour  descendre  cette 
» coste  avec  ses  dames , non  sans 
>»  endurer  bien  de  la  peine  et  de 
» l'incommodité  , tant  pour  la  ru- 
» des  se  des  chemins , qu’à  cause 
» d’une  grosse  plu^e  qui  survint 
» comme  el  le  passoit  la  mon  Ligne  , 
i>  dont  elle  fut  toute  trempée  (la). 
» La  pauvre  reyne  de  Hongrie  faisoit 

(q)  Thuan. , iib.  IX,  pag.  i8a,  col.  a , ad 
ann. 

(io)  Eloges  des  Dames  illustres,  lom.  I,  pag. 
648. 

(u)!Vatalis  Cames  , P.  Matthieu,  Artua  Tho- 
mas. 

(»î)  Oit  rapporté  crue  période  dans  U misé- 
fublt  état  où  le  moine  Ililarion  de  Coste  Va 
laissée. 


» durant  ce  chemin  des  plaintes 
» contre  sa  mauvaise  fortune  , la- 
» quelle,  ne  sc  contentant  pas  de  luy 
» estre  contraire  es  grandes  choses  , 
» vouloit  encor  l’affliger  dans  les 
» petites  $ et  attribuant  cette  dis- 
» grâce,  qui  lui  advint  durant  qu’ci  le 
» passoit  cette  haute  et  difficile  mon- 
» tagne  , à l’opiniaslre  malice  de  son 
» deslin  , prist  un  coustcau  , et  avec 
» la  pointe  , pour  soulager  un  peu 
jo  son  affliction  et  sa  douleur  ex- 
» tréme  , écrivit  en  l’escorcc  d’un 
o>  grand  arbre  , sous  lequel  elle  s’es- 
» toit  retirée  pour  un  peu  se  reposer, 
» et  éviter  la  pluye  qui  tomboit  en 
» grande  abondance , ces  mots  latins  ; 
» Sic Juta  volunt , puis  dessous  l.su- 
» bclla  résina  : ainsi  veulent  les 
» destinées  , fsabclle  rcyne.  » Il  y 
a lieu  de  croire  qu’elle  ne  fil  pas 
cette  inscription  sans  un  esprit  de 
murmure  et  de  reproche  contre  la 
divine  Providence  ; car  dans  la  ha- 
rangue qu’elle  fit  eu  se  dépouillant 
de  la  royauté  , elle  débuta  par  des 
plaintes  violentes  contre  le  destin. 
JEncùre  que  ? inconstante  fortune, 
dit-elle  (i3),  suivant  ses  cruelles 
mutations , Retranchant  et  brouillant 
h son  plaisir  les  choses  de  ce  momie  , 
ait  tourné  tellement  les  miennes , que 
maintenant  mon  fils  et  moy  soyons 
% contraints  de  quitter  cc  i'oy  ajimç , etc. 
C’ctait  dire  des  injures  à la  provi- 
dence de  Dieu  , et  l’accuser  de  cruau- 
té , comme  faisaient  les  païens  dans 
leurs  infortunes. 

’ Ciun  complexa  tui  corpus  miserai  il*  gnati  , 

Atone  dru  r atone  a tira  vocal  crudelia  ma- 
ter (i4). 

Vraisemblablement  notre  princesse 
eut  envie  de  laisser  sur  l’écorce  de 
cet  arbre  un  monument  de  l'injustice 
qu’elle  crut  avoir  reçue  du  ciel , et 
d’apprendre  à tous  les  passons  le 
courage  qu’elle  avait  eu  de  s’en 
plaindre. 

(F)  Elle  l'etint V autorité  autant 

qu’elle  p ht , sans  an  faire  part  a son 
Jils.]  Ou  peut  prouver  cela  par  la 

(»3)  Ililarion  de  Coste,  éloges  des  Dames  il- 
lustres . loin.  /,  pag.  G «5.  Dans  M.  de  Thon  , 
lih.  IX,  pag.  loa  , elfe  parle  aiati  a- son  JiU  : 
Quando  tua  aut  mea  polius  fortuna  non  tufit  ut 
re-no  paterno  legibus  jure  gentiom  tibidelatn  uti 
frui  pusses,  fatoruin  iniqcitatr*  qute  nullS  vi 
nostrô  aut  tiumanâ  industrie  corrigé  poteal , ar<pm 
anlmo  fernmus  necessc  est. 

(*4)  virgil  , édo«.  V,  Vi.  a3- 

-vMb  y • • sa.  'VîjJV*'* 
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remontrance  que  Henri  II  fit  faire  à 
cette  princesse.  Jean-Jacques  de  Cam- 
brai , doyen  de  Bourges  , ambassa- 
deur de  ce  prince',  l’avait  assurée  en 
allant  à Constantinople  , qu’elle  re- 
cevrait de  la  France  tous  les  secours 
ciu’ellc  pourrait  dc'sirer  (i5).  Ce  qui 
V obligea  d'envoyer  en  France  en  am- 
bassade Christoflè  Bathori  (16) 

pour  remercier  le  roy  tres-chi'csticn 
de  sa  faveur  et  de  sa  bonne  affection. 
Bathori  fut  bien  reçu  par  Ifenri  II  , 
et  renvoyé  avec  Pierre  - François 
Martinez  en  Transylvanie  , ou  ils 
donnèrent  asseurancc  à la  reyne  Isa- 
belle de  la  part  de  sa  majesté  ti'es- 
chrestienne  , de  l'alliance  quil  vou- 
lait faire  avec  elle  par  le  mariage  de 
l'une  de  ses  filles  avec-son  fils  unique 
le  roy  Jean  Sigismond , qui  es  toit 
a âgé  de  1 7 ans , a condition  quelle 
le  Jist  nourrir  et  élever  avec  éclat , et 
ne  Jist  point  approcher  de  sa  per- 
sonne tant  de  femmes , et  des  hommes 
de  basse  naissance , qui  ne  sont  .pas 
propres  pour  estre  nourris  prés  des 
jeunes  princes  , et  qu’elle  luy  don- 
nast  la  conrioissance  de  ses  affaires. 
Petrouvitz  , et  la  pluspart  des  sei- 
gneurs du  conseil  de  la  reyne  Isa- 
belle approuvèrent  les  raisons  du  roy 
ti'es-chrcsticn  en  présence  de  sa  ma- 
jesté , et  dirent  hautement  a l'am- 
bassadeur de  France  qu'ils  avaient 
desja  remonstié  cela  a la  reyne  leur 
maistresse , qui  commença  lors  a avoir 
cette  (tmbassade  pour  suspecte , et 
crut  que  ces  seigneurs -la  avaient 
donné  cet  avis  au  roy  de  Francef 
Elle  consulta  sa  mère  qui  lui  fit  cette 
re'ponse  : « Ma  fille , tenez  tousjours 
» la  puissance  devers  vous , et  ne 
» donnez  point  tant  d’authorité  a 
j>  rostre  fils;  laquelle  vous  perdrez 
» aussi-tost  que  vous  luy * donnerez 
>1  pour  femme  la  fille  d'un  si  puis- 
ai sanl  monarque  que  celuyde  F rance . 
» Isabelle,  ayant  suivy  le  malheureux 
» conseil  de  la  reyne  Bonn» sa  mere, 
» ne  lit  point  alliance  avec  le  roy  des 
» François , et  depuis  eut  tousjours 
» en  aversion  ceux  qui  luy  persua- 
» doient  de  faire  voir  les  armées  au 
» roy  son  fils , de  luy  donner  la  con- 
» noissance  des  affaires  du  royaume  , 

(i5)  Hilar.  de  Cotte,  Eloges  des  Dames  illus- 
tres, lom.  /,  vag.  657. 

(i(i)  Pire  du  brave  et  infortuné  Sigîtmond 
Bathori , prince  de  Transylvanie  , U même. 


» et  de  l’envoyer  à Varadin.  Elle 
» donna  la  charge  de  toutes  ses  ar- 
>1  mecs  à Michel  Balassa , homme 
» liant  à la  main.  Ce  qui  ne  fut  pas 
» fort  agréable  à ses  sujets  , qui 
11  eussent  bien  désiré  qu’elle  cust 
» fait  le  choix  d’un  chef  plus  trai- 
u table  et  plus  humain  que  celuy- 
» là  (17).  >» 

(F) Les  bigots  nichent  vaine- 

ment il’ excuser  cette  conduite .]  Com- 
me il  n’y  a point  de  passion  qu’ils  ne 
justifient  aux  dépens  de  la  religion, 
ils  se  sont  servis  de  cette  admirable 
couverture  pour  cacher  l’ambition 
de  notre  Isabelle.  Voici  les  paroles 
d’un  minime  qui  cite  Floriraond  de 
Rémond.  «Les  autheurs  qui  ont  écrit 
» en  faveur  de  cette  vertueuse  prin- 
11  cesse,  disent  qu’elle  ne  voyoït  pas 
11  de  lion  œil  les  grands  seigneurs  de 
11  Hongrie  et  de  Transylvanie  : par- 
n tieuhèrement  Petrouvitz  luy  estoit 
« odieux , à cause  qu’il  faisoit  pro- 
11  fession  de  l’hérésie  de  Luther,  et 
11  que , sous  prétexte  de  luy  donner 
11  connoissancc  des  affaires  de  son 
u estât , il  le  vouloit  éloigner  de  la 
11  reyne  sa  mero , pour  luy  faire  fa- 
» cilement  quitter  la  vraye  et  an- 
» cienne  religion  , pour  embrasser  la 
» nouvelle  et  la  fausse  : ce  qu’il  a 
u fait  après  le  décès  de  la  reyne  sa 
11  merc  (18).  11  Le  père  Maimbourg 
assure  ( 19  ) que  Jean  Sigismond  n’o- 
sa point  se  déclarer  pour  les  héré- 
tiques pendant  la  vie  de  sa  mère  : 
mais  ce  ne  fut  point  uniquement  par 
cette  raison , ce  fut  aussi  à cause 
que  Soliman  avait  e’erit  a la  reine , 
qu'on  ne  souffrit  pas  que  l'on  intro- 
duisit de  nouvelles  sectes  dans  le 
royaume  , de  peur  quelles  nen  trou- 
blassent la  paix , en  divisant  les  es- 
prits sur  le  point  si  délicat  de  la  re- 
ligion (20) Mais  la  reine  étant 

morte  bientôt  après , et  Sélim , qui  ne 
se  souciait  guère  de  ces  troubles  de 
religion  , ayant  succédé  h son  père 
Soliman  qui  mourut  d’apoplexie  au 
siège  de  Ziget , les  luthériens , les 
calvinistes  , et  les  ariens  rentrèrent 
en  Transylvanie , et  y prirent,  à lu 

(17)  Hilâr.  lie  Cosle  , Éloges  do  Dames  illus- 
Ires , lom.  /,  pag.  658. 

(t8)  Là  meme. 

(iq)  Maimbour?,  Histoire  Je  l’Arianisme,  loin, 
III , pag.  i45.  Edition  de  Hollande. 

(ao)  La  même , à Vann.  x555. 
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faveur  de  Pélrovitz  , plus  de  liberté 
que  jamais  (31). 

(11)  Là  mime  , à l'ann.  *556. 

IlONORIÀ  , sœur  de  Valenti- 
nien III,  encourut  par  ses  im- 
pudicités  l’indignation  de  cet 
empereur,  et  tâclia  de  se  venger 
par  nn  autre  crime.  Elle  fit  sol- 
liciter Attila  d’entreprendre  la 
conquête  de  l’empire  , et  luipro- 


110NORIUS. 


»99 

gu  avant  que 


(B)  D’autres  disent  gu  _ 

d’avoir  celte  pensée  elle  s'était  mal 
conduite  ] '<  Honoria  , sœur  de  l’cm- 
» pereur  Valentinien  , s’étant  aban- 
» donnée  à l’intendant  de  sa  maison  , 
» avait  été  honteusement  chassée  du 
» palais  par  son  frère  , et  ensuite 
» contrainte  de  se  retirer  en  Orient 
vers  Théodose.  Elle  en  conçut  un 
» si  furieux  désir  de  vengeance  que  , 
» ne  pouvant  trouver  d’autre  moyen 
» de  satisfaire  cette  passion  , elle 
» envoya  secrètement  a Attila , pour 


(,)  MoimbourR  , Hi.toire  dr  l'Arinnirme , tue 
/X,  'pag.  6 et  J ilu  III*.  tome,  édition  de  Hol- 
lande. 

(3)  Hislor.  IJun^ar. , dtc.  I,  lib.  VII . 

HONORIUS,  empereur  ro- 
main , fils  de  Théodose.  Pour  ne 


mit  de  l’épouser.  Les  auteurs  » lui  persuader  d’entreprendre  la 
varient  un  peu  là-dessus.  Il  y eu  » conquête  de  l’Italie  , que  la  fai- 
».  * j . uiA  # blesse  de  Valentinien  et  le  des- 

a qui  prétendent  quelle  ne  se  _ onJre  dcs  all;,ires  lk  l’empire  lui 

débaucha  qu’après  avoir  vu  „ renciraient  très-facile  (a).  » Selon 
échouer  le  dessein  qu’elle  avait  le  narré  de  Bonfinius  (3) , elle  était 
formé  d’épouser  ce  roi  des  Huns  dans  un  couvent  lorsqu’elle  envoya 
/4v  1,  1 . i • . * sonder  Attila,  qui,  voyant  que  laf- 

(A)  : d autres  disent  qu  avant  fa;ru  ne  s’avancait  point , crut  qu’on 
que  d’avoir  cette  pensee  elle  s e-  ie  jouait':  ce  qui  le  porta  à se  marier 
tait  mal  conduite  (B).  avec  la  fille  du  roi  des  Bactricns.  Si 

, Honoria  était  dans  un  cloître,  c’est 
(A)  Des  auteurs  prétendent  qu  elle  une  marque  qu’elle  s’était  mal  con- 
nc  se  débducha  qu’aérés  avoir  vu 
échouer  son  dessein  d épouser  ce  loi 
des  Huns.]  Un  auteur  moderne  , qui 
cite  Sigomus  et  Marcellin , débite 
qu’Honoria,  dévorée  par  une  flamme 
impudique,  envoya  un  eunuque  vers 
Attila  , pour  s’offrir  à lui  en  ma- 
riage avec  l’empire  : qu’AttÜa  en- 
voya des  ambassadeurs  à l’empereur  ....  , 

Valentinien  pour  lui  demander  Ho-  point  répéter  ce  qu  on  ^ trouve 
noria;  mais  qu’avant  leur  retour  il  dansMoréri,  je  ne  m’arrête  qu’à 
devint  si  amoureux  d’une  jeune  de-  sos  mariages.  11  épousa  successi- 
moisclle  de  sa  nation  , qu’il  1 épousa , e nt  lcs  deux  fi!les  de  Slilicon 
et  qu’il  se  tua  le  leur  des  noces  a x , , 

force  de  boire  et  de  caresser  son  (A),  qui  moururent  toutes  deux  , 
épouse  : et  qu’alors  Honoria,  frustrée  à ce  qu'on  dit,  sans  que  leur 
de  scs  espérances,  s’abandonna  à des  mar;  les  edt  connues.  Zozime 
galans  qui  l’engrossèrent , apw,  ouo,  ^ l^SSUS  quelques  cir- 

libidine  inflammata  eunuchum  lega-  constantes  bien  singulières  (1)  J , 
tum  ad  yltUlam  Hunnonun  regem  et  que  l’on  lie  trouve  pas  dans 
misit , conjugium  et  ngnum  ci  ojjc-  )es  aulres  historiens  ; mais  on 

'»  ,-r™hî,  r “sis" 

nas  adjicientcs  Honoriam  pelebant  ; tradiction  (C) , et  fjui  saute  aux 
sed  priusquitm  legati  Romd  reverte-  yeux  de  tous  les  lecteurs. 
reiitur,  Attila...  puellœ  cujusdam.... 

amore  captas....  nuptias  cum  ed  ce-  (A)  Il  épousa....  les  deux  filles 

lebrnvit Honoria  igitur  càm  spe  Je  Slilicon.]  La  première  s’appelait 

sud  frustraretur  aliis  se  substernil  Marie,  et  l’autre  Thermantia.  Leur 
indè  gravida  facta  , Constantinopo-  mère  Séréna  , possédée  d’ambition  , 
lim  mittilur  (i).  n’attendit  pas  que  Marie  eût  atteint 

(.)  Christ,  siutb. , Thc.ft. , hiitor.  p.  m.  ;33.  l’âge  nubile  , à la  marier  avec  l’em- 


by  Google 


HONORIUS. 


pereur  ; et  après  la  mort  de  Marie 
elle  ne  se  hâta  pas  moins  de  donner 
Thermantia  au  même  prince.  Les 
paroles  que  je  vais  citer  témoignent 
qu'elles  moururent  pucelles.  Stilico 
cornes,  eu  jus  filicc  duce  Maria  et 
Thermantia  singulec  uxores  Honorii 
principe!  fueranl  , utraque  larnen 
rirgo  defuncta  ( i ).  Cependant  le 

Ï>oète  Claudicn  assure  qn’llonoriiis  et 
ilarie  coucliaicnt  cnsemlde  (a). Voyez 
ce  que  nous  va  dire  Zosime. 

(B) Zosirne  raconte  la-dessus 

quelques  circonstances  bien  singu- 
lières.]  Scre'na  , ne  se  pouvant  résou- 
dre ni  à différer  le  mariage  de  sa 
fille  Marie  avec  l’empereur,  ni  à con- 
sentir que  la  nature  fût  violente'e 
par  la  consommation  du  mariage  de 
Marie,  qui  n’était  pas  encore  dans 
l’ilgo  de  puberté  , imagina  un  mi- 
lieu : ce  fut  de  faire  nouer  l’aiguil- 
lette à llonorius.  Elle  trouva  une 
femme  experte  en  ces  sortes  de  malé- 
fices , qui  fit  qu’Honorius , couché 
auprès  de  sa  jeune  épouse  , ne  vou- 
lait ni  ne  pouvait  rendre  ce  qu’on 
appelle  devoir  conjugal.  Marie  mou- 
rut assez  tôt  , et  avec  son  pucelage. 
Honorius . quelque  temps  après  , re- 
chercha Thermantia,  soeur  de  Marie 
(3)  : le  père  n’était  point  porté  pour 
ce  mariage;  mais  Sérénade  souhai- 
tait ardemment , afin  de  maintenir 
son  autorité.  Le  mariage  se  fit , mais 
il  dura  peu  , et  Thermantia  mourut 
bientôt , et  avec  le  même  sort  que  sa 
sœur.  Cela  veut  dire  qu’elle  coucha 
avec  un  homme  qui  ne  voulut  et 
qui  ne  put  la  connaître  : la  sorcière 
dont  Séréna  s’était  servie  renouvela 
l’opération  de  ses  charmes.  Zosiinc 
ne  dit  point  ceci  expressément , ce 
n’est  qu’une  conséquence  que  je  tire 
de  ses  paroles.  Je  m’en  vais  les  rap- 
porter un  peu  au  long  : elles  le  mé- 
ritent , vu  qu’elles  contiennent  un 

(i)  Marcellin.  Cornes,  in  Chronic. , ttpud 
Hart  U-  , in  Clatitl*,  pag.  , «dit.  in- 4°. 

(a).  . . Tjrio  ,/na  fusus  Honorius  ostro  ? 

Car  peb  aliénera  s Marin  cum  cou  juge  somnot. 

ClauJ.  , de  Bello  Gildouico  f t >s.  Ba^. 

O)  ‘O  <fs  jSetnxtt/ç  'Osaîf  »oç,  drb  iroteoZ 
Metp/atc  etùrn  T«x«i/TW0-*jm  tmç  yaptrt»(9 
riif  nrcturnç  à<fex<ÿw»  Otçpa.Y'rtxv  Üru  oj 
<foô»»cti  Tfb Ç ysLuot.  Imperator  attirai  Ho- 
nnriut , Mariiï  eonjuge  janipridem  rebut  huma- 
nts exempld , s ororem  ejus  Thcrrtianiiam.  sibi 
matrimonio  jnngi  p débat.  Xoiimm , l\b.  V , 
pag.  m.  333. 


fait  singulier.  Tot/yx/uw  irpoç  tw»  Mac- 
piatv  'Ovotplou  t»iç*«t/«{»oi/ , y£/urev  «pet» 

CiUTTÛ 0 TW»  XOpW»  efyoUTst»  W /UMTWp  CpCtTeL  , 

xati  ûi/'T*  at»at£at XÎTÔati  t èv  yâpov  xvt%o- 
/utrn , xati  to  •nxp  wxix/at»  tiç  fuÇtT  inloZ- 
»ati , qùnuç  «tdixictv  x*i  ot icfiv  ÏTtpo» 
fTveti  »0 i/xtÇwroL,  yuvauiù  Tôt  TOlatt/Tat  6f 
patrtonv  imç’otp.ivy  irtpt'rt/X.oZrct,  irpcir- 
t«i  «hetTatèTWÇ  to  ovfttreu  ptv  tw»  ôtp^at- 
t» pat  t»  /ÔatTiXfi  xeti  ojuoXtxrpov  (iyai. 
Tôv  , /ONT*  tÔiXfi»  , /un T»  furetcSeti  Tat 
tco  yip.ee  arpoTWxo»Tot  orpatTTti».  ’Ev  Toè- 
to>  twc  xopwc  «è-rtipot»  yiptev  «Voôatroi/rwc, 
lixoTaç  w Sitnvat  fittetXîUu  yoint  tTribu- 
pOUTA  tfîÉI  TO  Z yUW  TW»  TOystUTWV  ati/TM 
fuvc&ii&l  tXatTTaoSwvot» , tw  fourspo.  9c/- 
yxrpi  Tüvci^au  to»  ‘Ovwpiov  io-Trwfiy' 
ou  «tw  ytropivw  tixic/ta  /un  w xopw  ptr 
ou  7ro\ù  Tat^Tat  tw  îrpoTipat  Tctôoî/Tat. 
Ouitm  Honorius  malrimonium  cum 
Maria  contralicret  , mater  ejus  Se- 
rena  quœ  puellam  needum  nubilem 
ce  tat  cm  altigisse  cernerct , ncaue  sibi 
posset  imperarc  ut  nuptiæ  dijferren- 
tur , et  immaluram  maritali  cousue - 
tudini  traders  nihil  esse  arbitraretur 
alitai  quant  injuriant  naturœ  faccrc  : 
nacla  rnuliersm  quœ  rebus  hujusmodi 
rernadium  adferre  sciret , ejus  opéra 
perfecil  ut  filia  cum  principe  qiudem 
vivent , ac  tori  consors  ejusdern  es- 
set , veriim  illc  ne  a vellet  nec  posset 
ea , quœ  nuitrimonium  requirerct  , 
implere.  Intérim  puelhi  virgine  mor- 
tud  , non  abs  re  Serena  quœ  sobolis 
imperatoriœ  consequendœ  pcrcupida 
esset , ob  metum  ne  quid  sibi  de  tantd 
potentid  decedcnt , id  operam  dabat 
ut  Ilonorium  allcri  filüe  copulafet, 
Quo  facto  , puella  non  multb  post 
vitam  cum  morte  commutât , quunt 
idem  ci  quod  priori  accidisset  (4). 

(C).. On  lui  rrproclw  une  in- 

signe contradiction.  ] On  vient  tic 
voir  qu’il  a ditque  Thermantia  mourut 
peu  après  son  mariage  : cependant  il 
assure  dans  le  même  livre  qu’Hono- 
rius,  ayant  fait  mourir  Stilicon,  ren- 
voya Thermantia  à sa  mère  (5).  Stili- 

(4)  Zosim. , lib.  y y pag.  m.  333. 

(5J  *0  «fi  /SîtoiXtèç'0»»piocTw»  /unv  yu- 
yuiTw»  ôifcue t»T»at»  irxpetXuSuTXV  to u fLx- 
ertxtiou  Qpbyou  , tw  /utirpi  irporirairre  rro i- 

psLllS‘rj{rBxt  , pnfiV  cflÀ  TOVTO  pWjUfifMV. 
Impetaior  nuletn  Honorius  uxorem  Tkennttn- 
ifhtn  au  gu  riait  dejectam  sotio  main  suar  redâi 
jusrit,  nul  U tamen  ideireb  suspicion*  grava- 
lam.  Idem  , ibidem,  pag.  Zffî.  A la  page  35o, 
il  parle  des' récompenses  quo  reçurent  les  eunu- 
ques qvt  avaient  dhxcne  Thermantia  h Sôfaa. 
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con  fut  tM  la  mime  annftc  qu’Ho- 
norini  épousa  Thermantia  , c’est-à- 
dire  sous  le  consulat  de  Bassus  et  de 
Philippe  , l’an  4°8.  Quant  à l’autre 
fdle  de  Stilicon  , elle  épousa  l’em- 
)ereiir  l’an  3g8  , uni  fut  l’anne'e  de 
a guerre  contre  tiildon.  Voyez  le 
passage  de  Ciaudien  (6). 

(G)  Dans  la  remarque  (A). 

HOORNBEEK  (Jeax),  pro- 
fesseur en  théologie  dans  les  uni- 
versités d’Utrccht  et  de  Leyde  , 
a été  un  des  plus  illustres  théo- 
logiens qui  aieuL  paru  en  Hol- 
lande au  XVII'.  siècle.  Il  naquit 
à Ilaerlem  (a),  l’an  1617,  et  il 
y fit  ses  études  jusqu’à  l’âge  de 
quinzeà  seize  ans;  après  quoi  il 
fut  envoyé  à Leyde  , oh  il  acquit 
de  grandes  lumières  sous  les  sa- 
vans  professeurs  dont  l’académie 
était  pourvue.  Ayant  passé  deux 
années  dans  cette  ville , il  fut 
étudier  à Utrecht  l’an  i635  , 
d’où  il  retourna  à Leyde  l’année 
suivante.  Il  fut  reçu  ministre 
l’an  1637,  et  il  alla  exercer  sa 
charge  secrètement  à Cologne. 
II  en  remplit  tous  les  devoirs 
avec  beaucoup  de  piété  et  de 
prudence  ; et  il  ne  s’étonna  ja- 
mais des  périls  il  était  exposé 
dans  une  ville  aussi  papiste  que 
celle-là.  Il  revint  eu  Ilollande  , 
l’an  16 i 3,  et  fut  promu  ( b ) au 
doctorat  en  théologie  avec  beau- 
coup d’applaudissemens  le  21  de 
décembre  de  la  même  année. 
Les  preuves  qu’il  donna  de  sa 
grande  capacité  furent  cause 
qu’on  jeta  les  yeux  sur  lui  pour 
la  chaire  de  théologie  qui  était 
vacante  à Utrecht  depuis  la 
mort  de  Scholanus.  Il  accepta 

(a)  Jean  de  Tloombceh , son  aïeul , s’y  re- 
lira avec  sa  femme , Vdn  iSiB,  quittant  la 
Flandre  sa  pairie  à cause  de  la  religion 

( b ) Dans  V academie  d'Vtrccht. 


cette  vocation  préférablement 
aux  emplois  qu’on  lui  offrait  en 
d’autres  villes  (A).  Ce  fut  au 
mois  de  juillet  1644  qu’il  fut 
installé  professeur  en  théologie 
à Utrecht.  11  devint  pasteur  or- 
dinaire de  la  même  ville  l’année 
suivante.  Quelque  péuihle  que 
fussent  les  fonctions  de  ces  deux 
charges  , il  s’en  acquitta  avec 
une  grande  exactitude  (B) , qui 
rendit  ses  beaux  talens  si  utiles 
au  public,  qu’il 's’acquit  l’amour 
et  l’estime  de  tout  le  monde. 
Mais  afin  qu’il  ne  succombât  pas 
à tant  de  travaux , les  magistrats 
le  dispensèrent  d’une  partie  des 
fonctions  du  ministère.  Il  fut 
appelé  à Leyde , pour  y exercer 
les  mêmes  charges  qu’il  possé- 
dait à Utrecht , et  il  accepta  cet- 
te vocation  l’an  1654.  U fut  un 
grand  ornement  de  celte  célèbre 
académie  jusques  au  jour  de  sa 
mort , qui  fut  le  i cr.  de  septem- 
bre 16G6.  Il  méritait  une  vie 
beaucoup  plus  longue  ; mais  on 
doit  plus  s’étonner  qu’un  hom- 
me aussi  laborieux  qu’il  l’était 

(C)  ait  vécu  environ  quarante- 
neuf  ans  , que  de  voir  qu’il  n’ait 
pas  vécu  davantage.  Le  grand 
nqpibre  de  livres  qu’il  a publiés 

(D)  sont  une  preuve  parlante 
de  son  extrême  application  et 
de  la  vaste  étendue  de  son  sa- 
voir. Il  entendait  beaucoup  de 
langues  (E) , et  il  eut  part  à l’a- 
mitié des  plus  excellons  théolo- 
giens de  son  siècle*(c).  Il  ne  s’é- 
carta jamais  de  l’orthodoxie  la 
plus  rigide  : et  il  ne  fut  pas 
moins  recommandable  par  les 
qualités  du  cœur  et  de  l’honnête 
homme , que  par  les  dons  de 
l’esprit  et  de  docte  professeur. 

(c)  Voyez- en  2a  liste  dans  sa  Vie 
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C’est  ce  qu’on  peut  voir  en  dé- 
tail dans  sa  vie  ( d ).  Il  a laissé 
des  enfans  dignes  de  lui  (F) , et 
c’est  beaucoup  dire  pour  leur  re- 
commandation. 

(</)  Elle  est  à ta  tête  de  son  Traité  de  Con- 
versinnc  Indorum  et  Geutilium,  et  a été  com- 
posée par  David  Stuart»  J’en  ai  tiré  vet  ar- 
ticle. 

(A)  On  lui  offrit  divers  emplois  en 
(Vautres  villes.  J Au  mois  de  février 
i6/ji  l'église  de  Maastricht  le  voulut 
avoir  pour  son  ministre.  Celle  de 
Graft , dans  la  Nort-Hollandc,  l’appela 
au  mois  de  mars  de  la  même  année  , 
et  on  lui  offrit  la  charge  de  professeur 
en  théologie  dans  l’école  illustre 
d’Harderwic  (i).au  mois  de  mai  sui- 
vant (a).  Lorsfju’à  l’Age  de  vingt-sept 
ans  on  est  souhaité  de  la  sorte , c’est 
une  chose  bien  glorieuse. 

(B)  Il  s'acquitta  des  fonctions  de 
ses  deux  charges  avec  une  grande 
exactitude.  ] J’ai  réservé  le  détail  de 
tout  cela  pour  cette  remarque,  où  je 
me  sers  des  paroles  de  celui  qui  a 
composé  la  Vie  de  notre  Hoornbeek. 
In  utrdque  aulcm  statione  (3)  per  dc- 
cennium  ferè  perseveravit , tanta  eru - 
ditionis , cloqucntiœ , pietatis , et  di- 
ligcntiœ  famd  ; omnibusque  ordinibus 
adeb  gratus , ut  nullus  in  majorifue - 
rit  existimationc , non  Ultrajecti  so- 
làm,  sed  in  tolo  Be/gio.  JVempe  as- 
siduus  erat  in  docendo , precando  , 
concionando  , legendo  , disputaiulo  , 
tegendo , prœsidendo , catéchisât io ni - 
bus  habendis , membres  ecclvsiœ , int- 
pri mis œgris  visitandis.  Quittas  artibus 
optiniis  certc  , magistrats  Trajec- 
tini  gratiarn  adeo  meruit  et  inivit , ut 
magistralus  optimus  suo  proprio  mo- 
lli, non  pelcntcm , neefortè  cogitan - 
tem  , liberaverit  dimidid  parte  o ne  ri  s 
pastoralis , servalo  tamen  integra  ho- 
• norc  cl  honora rio.  Voulez -vous  voir 

l’idée  d’un  bon  pasteur  : lisez  de 
quelle  manière  celui-ci  faisait  ses  vi- 
sites : Membra  école  sue  fréquenter 
invisebat , pios  animabat , igAaros  do- 
uchât , malos  cortigebat , hœreticos 
confulabal , qffliclos  solabulur  tœgros 

(lî  V dU  de  Gudilre. 

(a;  Tiré  de  la  Vie  de  Jean  lloorubrck,  h la 
tête  tle  son  livre  «le  Convcrsione  Indonim. 

(3)  C'est-à-dire , la  charge  de  pivfcsseur  et 
celle  de  pasteur  ont  inaire. 


rccreabat , infirmas  roborubut , de- 
jeclos  érigé  but , pauperibus  subvenie- 
bat , omnes  de  nique  juvabat  pro  corum 
statu  et  conditione , omnibus  aderat 
in  omnibus , omnibus  se  omnia  facie- 
bat , gravibns  gravent , hilaribus  hila- 
re m , afflic  ti s condolentem  , doelis 
doctum  et  doctorem  , plcbi  pastorcm , 
errantibus  dueem  ut  in  viam  reducc- 
ret  veritatis.  Et  quant  à sa  vigilance 
dans  les  fonctions  de  professeur , voici 
Le  témoignage  qu’on  lui  rend.  Studio- 
sos  verb  thcologiœ  velut  JUios  omni 
çurd  complectebatur , labot'esque  suos 
prœcipuos  iis  impendebat  ; non  lectio- 
ncs  solum  in  corum  gratiam  habclmt , 
sed  frequentia  collegia  omni s ge tiens, 
alquc  disputationes  ordinatias  et  ex- 
traordinarias , ex  quibus  resultdrunt 
tôt  vasla  et  egregia  volumina  ad  in - 
stitutionem  juventutis  , imb  ad  usurn 
omnium , sed  intprimis  ad  conversio- 
nem  hasreticorum  (4). 

(C)  Aussi  laborieux  qu'il  l'était.  ] 
Ou  l’a  pu  connaître  parle  détail  con- 
tenu dans  la  remarque  précédente  , 
mais  on  le  connaîtra  encore  mieux 
par  les  paroles  qui  suivent.  Elles  *p 
rapportent  au  temps  qu’il  était  à 
Leyde  professeur  en  théologie  et  pas- 
teur. Curam  ecclcsiœ  suo  jure  poterat 
in  collegas  de  riva  re,  quia  primario 
pastori  (5)  ah  ed  immu  ni  adjunctus  , 
cumeo  labores  , honores , prœmia  , et 
privilégia  omnia  ex  dcci'eto  sapien- 
tissimi  magistratds  œqualitcr  distri- 
buebat.  Sed  ab  ecclcsiœ  curd , mem- 
bror unique  et  œgrorum  visilalione 
dispensari  noluu ^ contra  verb , ciim 
dimidias  tantum  pastoris  vices  deman- 
datas  haberet , intégras  voluit  impie - 
re , zelo  et  diligenlid  siupendd  in  lio- 
minc  alias  occupatissimo , imb  non 
tant  onerato  quant  oppiesso  , et  tan- 
tum non  fatiscente  suit  midtipUci  one- 
rc  , cui  plitrcs  simul  juncti  vix  essent 
parcs.  Concionabalur  in  templo , le - 
gebat  in  acadcmid  , prce&idehat  in 
conus torio  , catechisationes  instiluc- 
batirt  choro , collegia  habebat  ihdo- 
77io  , scribebat  in  musceo  , sœpc  in 
lecto  , membra  ecclesicc  visitabat  in 
œdibus , œgros  etiàm  et  pestifeips  , 
curam  ad  omnes  et  ad  omnia  cxlcn- 
debat  (6). 

(D)  Le  grand  nombre  de  livres 

(4)  Ex  ViiA  Jo.  Hoornberld. 

(ft)  C’était  U professeur  îfeidamu. 

(6)  Ex  Yitft  Joan.  Hoornbeek. 
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quil  a publiés,]  On  en  peut  faire  cinq 
classes , didactica , potemica , practi- 
ca , historica , oratoria . Ceux  de  la 
irc.  sont,  Institutiones  Theo/ogicœ  , 
in-8°.  ; Irenicum  de  studio  Pacis  et 
Concordiœ , in-4°.  ; rte  Consociatione 
evangelied  inter  lieformalos  et  Evan- 
gelicos , in-4°.  Voici  ceux  de  la  a*.  : 
Socinianismi  confutaü  toini  1res , in- 
4°.  \ pro  Coh vinccndis  et  Converten - 
dis  Jiidieis , lib.  VIH  (7),  in-4°.  ; de 
Conversione  Geritilium , libri  duo , 
in-4°.  ; Examen  Jiultæ  Urb  a ni  VIH 
de  Jesuitissis , Imaginibus , et  Festis , 
in  - 4°.  • Examen  Tiullœ  Innocen- 
ta X de  P ace  Gcnnaniœ  , in-A0*  ; 
Epistola  ad  Duræum  de  Indepcnaen- 
tismo  , in-8°.  ; Commentarius  de  Pa- 
radoxis  Weigelianis  , in- 12;  Apolo- 
gia  pro  Ecclesid  Christiand  hodiernd , 
contra  libellant,  ad  legem  et  Testi- 
monium , etc. , in-8°.  ; de  Observando 
a Chrutianis  Prœccpto  Decalogi 
quarto  , in-12  j de  Eniscopatu  , in-8°. 
Ceux  de  la  3e.  sont  : Theologiœ  Prac- 
ticœ  totni  duo , in-4°-  5 de  Peste , iu- 
12.  Ceux  de  la  4e*  son^  : Summa 
Controversiarum  , in-8°.  ; MisccLla 
vetera  et  noua  ; je  rapporte  à la  5e.  , 
Orationcs  varice  Inaugurales , V ale- 
dictoruc,  Rectorales  , et  Funèbres.  Ic 
11e  donne  point  le  titre  de  ses  œuvres 
flamandes  , qui  contiennent  plusieurs 
traitas. 

(E)  Il  entendait  beaucoup  de  lan- 
gues. "I  Voici  les  paroles  de  Fauteur  de 
sa  Vie  : Linguas  sispectes , notât  pluri- 
mas  doctarum  et  M Igarium , lati- 
nam , grœcam,  hebruïcam , chaldaï- 
cam , srriacam , rabinicam , bclgicam , 
germa  nicam  , anglicam  , gallicam  , 
Ualicam  , arabicœ  et  hispanicœ  rudi- 
menta  attigit  (8). 

(F)  Il  a laissé  des  enfans  dignes 
de  lui.  ] 11  se  maria  Fan  i65o,  a 
Utrccht,  avec  Anne  Bernard.  Ce  ma- 
riage l’allia  à des  personnes  illustres, 
comme  à Constantin  l’Empereur  (9)  , 
professeur  en  théologie  (10) , et  à Jo- 

(• 7 ) Ce  livre  et t sans  doute  celui  que  M.  Haillct, 
loin.  II  des  Anli  , pag.  58  , appelle  Üi»p.  anli- 
judaïqac*  ; mais  il  est  itir  qu’il  n’a  point  ce  titre. 
Quelqu’un,  qui  pour  abréger  l’a  cité  ainsi , aura 
trompé  M.  Bnilltl. 

(8)  In  Vilâ  Hoornbctki. 

(g)  I.' aïeule  paternelle  d’Anne  Bernard  s’ap- 
pelait Jacqueline  t Empereur , ét  était  tante  de 
Constantin  V Empereur , et  de  Jean  l’Empereur f 
ministre  de  la  Haye. 

(lo)  A l tarder uic  , et  puis  h Leydc. 


docus  Hondins  (il  ),  géographe  très- 
célèbre  , aïeul  de  Henri  Hondius  > tué 
en  se  battant  vaillamment  pour  le 
service  de  la  patrie  sur  le  vaisseau  de 
l’amiral  Tromp  , qu’il  commandait. 

M.  Hoornbeek  laissa  deux  fils  , Isaac 
Hooknbeek  , ci-devant  avocat  célèbre 
à la  Haye  , et  présentement  pension- 
naire de  la  ville  de  Rotterdam  (*)  ; et 
Henri  Émilids  Hooknbeex  , commis 
fiscal  des  impôts  de  la  province  de 
Hollande. 

é 

(11)  Hâtait  ai eul  maternel  d’Anne  Bernard. 

(*)  Devenu  depuis  en  1710  conseiller-pension- 
naire , garde  des  sceaux , et  «udthouder  des 
fiefs  de  Hollande  et  de  We»l-Frise,  etc.  , et  mort 
à la  Haye  , le  i*?  juin  1*1*7  1 dans  la  soixante- 
onxiitme  année  de  son  âge.  Additions  * l’édi- 
tion d’Amsterdam. 

HORACE  ( PuBUtis) , surnom- 
mé Codes  , fit  une  très-belle  f‘  *• 
action  pendant  que  la  ville  de 
Rome  , sa  patrie , était  assiégée 
par  le  roi  Porsenna.  Son  article 
étant  fort  bon  et  assez  ample 
dans  le  Dictionnaire  de  Moréri 
(a) , je  le  donnerai  fort  court , 
et  je  ne  m’arrêterai  qu’à  la  diffé- 
rence qui  se  trouve  entre  les  an- 
ciens historiens  à l’égard  d’une  - « 
circonstance  qui  aurait  dû  être 
rapportée  sans  nulle  diversité 

(A). 

(fl)  A P edi  lion  de  Paris , 1699. 

(A)  Je  ne  m'arrêterai  au  a la  diffé- 
rence qui  se  trouve.,.,  a l'égard  d'une 
circonstance  qui  aurait  dd  être  rap- 
portée sans  nulle  diversité.]  Il  y a des 
historiens  qui  assurent  que , s’étant 
jeté  dans  le  Tibre  après  avoir  repous- 
sé les  ennemis  jusqu’à  ce  que  le  pont 
eût  été  rompu  derrière  lui  , il  gagna  i 
à la  nage  1 autre  bord  de  la  rivière, 
nonobstant  la  pesanteur  de  scs  armes, 
sans  avoir  reçu  aucune  blessure.  Mais  ' - 
d’autres  soutiennent  qu’il  reçut  un  si 
grand  coup  à la  cuisse,  qu’il  en  de- 
meura boiteux  jusqu’à  sa  mort.  Titc- 
Live  suppose  manifestement  que  l’on 
ne  le  blessa  point.  Cunctnli  aliquam- 
diiisunt  (Hctrusci)  i/um  ali  us  ali  u tri , 
ut  prœlium  incipiant , c ircumspcctant. 

P tulor  deuulc  commovil  aciem , et  cia - 
more  sublato  undiquein  unum  hostern 
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tcla  conjiciunt , qucBcitm  in  objecta  torien  ajoute,  i°.  que  l’on  crut  qu’il 
cuncta  scuto  hœsissent , ncque  Hic  mourrait  bientôt  de  ses  blessures  ; 
minus  © bstinalus  ingenli  pohlcm  oh - a°.  que  dès  qu’on  sut  qu’il  en  guéri- 
tinerct  gradu , jam  impetu  dctrudcrc  rait,  on  lui  donna  de  très-belles  ré- 
connbantur  virum  , ci  un  simul  J'ragor  compenses,  mais  qu’il  ne  put  parve- 
rupti  ponderis  , simul  clamor  Roma-  nir  ni  au  consulat,  ni  aux  emplois 
norum  alacritate  perfecLi  operis  su - militaires,  parce  qu’il  boita  toujours 
hiatus  pavore  subito  impetum  susti-  depuis  ce  combat.  Plutarque  rappor- 
nuit.  Tum  Codes,  Tibctine  pater , te  qu’on  lui  crigea  une  statue  de 
inquit , te  sancte  precor , lucc  arma  et  bronze  dans  le  temple  de  Vulcain  , 
hune  militem  propitio  Rumine  acci - pour  le  consoler  du  malheur  d’être 
vins.  J ta  sic  ar/nalus  in  Tyberim  de-  devenu  boiteux  par  cette  blessure 
WSüuit  : muhisque  superincidentibüs  (6j.  On  venait  de  raconter  qu’il  était 
T Eli  s ikcolu  mis  ad  suos  tranarà , rem  rentré  à la  nage  dans  la  ville  , blessé 
ausus  j dus  J'amœ  habituram  ad. poste - à la  hanche  : Aopatn  ôt/pjÉMvnt»  fit 
ros  quant  fidei  (l).  On  peut  assurer  toc  o-àv  yxot/Tov.  Jaculo  llctrusco  in 
que  tous  ceux  qui  ne  marquent  pas  natibus  ictus  (7).  Dion  Cassitis  aflimie 
expressément  qu’il  reçut  une  blessure  que  Cicéron , haranguant  contre  Marc 
supposent  la  même  chose  que  Tite-  Antoine  devant  le  sénat,  jura  parla 
Live;  car  ils  ont  pour  but.  de  faire  ad-  caisse  d’Horace  et  par  la  main  de  Mu- 
mircr  le  grand  courage  de  ce  Koinain.  tius  (8).  Je  n’ignore  pas  que  cette 
Or  cette  actioa  est  plus  admirable  et  harangue  directe  qu’il  rapporte  n’est 
plus  glorieuse  s’il  y a été  blessé,  que  point  semblable  à aucune  des  Orai- 
s’il  n y a pas  été  blessé.  11  faut  donc  sons  Philippiques  de  Cicéron  (9)  : 
dire  que  si  Florus  (2)  et  si  Sénèque  mais  Dion  qui  l’a  forgée  n’eût  pas 
(3)  ne  font  aucune  mention  de  blés-  employé  un  tel  serment , s’il  11’y  eût 
sure,  c’est  parce  qu’ils  étaient  persua-  en  tradition  qu’Horace  avait  étéblcs- 
dés  qu’il  n’en  reçut  point.  Valère  sé  à la  cuisse  en  défendant  sa  patrie 
Maxime  a nié  si  fortement  qu’il  en  contre  les  amis  de  Tarquin..  Parlons 
eût  reçu  , que  cela  nous  doit  porter  à d’un  quatrième  témoin  ; citons  ces 
croire  qu’il  y avait  tradition  pour  la  paroles  de  Servius  : Solus  Codes 
négative.  Ul  palriam  pcriculo  immi-  nostilem  impetum  sustinuit , donec  a 
nent  i liberatam  oidit , arm  ai  us  se  in  tergo  pons  solvcietur  il  soc  iis  , quo 
Tibcrim  misit  : cujus  fortitudinem  Dit  soluto  se  cum  armis  prœcipitauit  in 
immorta/es  admirati , incolümitate.u  Tiberim , et  licet  læsus  esset  in  coxd9 
siïiceram  ci  prœstiterunt.  JYam  neque  tamen  ejus  Jluenla  superadt.  Unde 
altiludine  dejcctus  , quassatusue  , ne-  est  illiul  ab  eo  dictum  , cùm  ci  in  co- 
que pondère  arniorum  press  us , nec  miliis  coxœ  ritium  objiceretur , per 
ullo  vopticis  cire  ui  Lu  tutus  : nec  te.lis  s ingu  lo  s gradus  admoncor  trinmphi 
quidam , quæ  undique  congerebantur , met  (10).  Vous  voyez  que  la  tradition 
L/F.süs  , tütüm  natnndi  euentum  ha-  de  la  blessure  d’Horace  était  soutenue 
huit  (4).  Mais  voici  trois  fameux  bis-  de  la  circonstance  d’un  bon  inotqu’il 
torions  qui  se  règlent  sur  une  autre  employa  quand  il  vit  qu’on  lui  repro- 
tradition. Denys a Halicamasse donne  chail  d’être  boiteux,  cluiquc pas  que 
un  grand  détail  de  ce  combat.,  et  as-  je  Jais , répoudit-il , me  renouvelle  le 
sure,  tu»  termes  formels,  qif Horace  souvenir  de  mon  triomphe.  On  pre- 
y reçut  un  coup  de  lance  qui  lui  tend  qu’Alcxandrc  se  servit  de  cette 
]>eroa  la  cuisse,  et  qui  lui  causa  tant  pensée  pour  consoler  le  roi  son  père  , 
de  douleur  qu’il  ne  pouvait  presque  qui  s’ailligeait  d’être  boiteux  ue  la 
plus  se  soutenir , lorsqu’il  entendit 

(6)  IMutnrcli.  , in  Valcru»,  pag.  10C. 

(7)  Tde  in,  ibid.,  pag.  H>5. 

(8)  Où  /uns.  r 0 cvtlxoc  r6‘OfetTiot/  viv 

Tco  M'n/xiVJ.  iVon  per  crus  Horalii  et 
manum  MutiL  Dio  , lib.  XLV.  p.tg.  m.  3a5  . 

(9)  Vofe»*  torn,  Vi%  ptlg.  G17,  la  remar- 
qua (F)  de  l'article  Fülvie  , au  deuxième  ali- 


que  le  pont  était  rompu  (5).  Cet  his- 


(l)  Titus  Livitis,  lib.  Ïl%  dec.  /,  cap.  X. 

(a)  Florus  , Ub.  f ( et  non  pas  comme  dans 
Mor/ri,  lib.  V y l’ouvrage  de  cet  auteur  n’est 
divisé  qu'en  quatre  livret  ) , cap.  X. 

(3)  Seneca  , cptst.  C XX  f pag.  m.  4G4. 

(4)  Valcr.  M.vvijuh,  lib.  Il  J , cap ■ Jl%  num. 
1,  POg.  m.  24* , 24a. 

W Oionys.  lfjlicarn  , lib.  V , cap.  XXlll . 

xxïr 


(10)  Servius,  iu  Æucid. , 
*46. 


lib.  vm%  vt. 
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blessure  qu’il  avait  reçue  dans  un  11  fut  reçu  maître  es  arts  dans 
combat  (i  i).  l’acadéraic  de  Francfort-sur-l’O- 

S'il  y a lieu  de  s’étonner  crue  sur  d l’au  (b)  , et  docteur  en 
un  événement  aussi  remarquable  que  ,7,  . ,,  ' < Lc  . . , . 

celui  J’Uoracc, la  tradition  «ju’il  avait  medecine  ,1  an  i5o2  (c).  Un  lui 
été  blessé,  et  la  tradition  qu'il  n’a-  offrit  en  divers  lieux  la  charge 
vait  pas  etc  blessé  , aient  eu  chacune  médecin  public  , et  il  exerça 
leurs  partisans  et  leurs  sectateurs  successivement  à Sagan  etàSuid- 
parmi  même  les  ccmains  les  plus  , . p T * j 

célèbres,  que  dirons-nous  de  Pofvbc  mtz  en  oilcsie  , et  a Jglaw  dans 
(ta)  qui  suppose  que  ce  brave  et ‘in-  la  Moravie  , jusques  à ce  qu'en 
trépide  Romain  perdit  la  vie  dans  le  j58o  il  fut  appelé  à la  charge  de 
Tibre?  Dirons-nous  qu’il  y avait  sur  médcdn  binaire  de  l’archidu- 
ccla  aussi  une  tradition  ? en  conclu-  -,  „ 

rons-nous  que  l’ancienne  histoire  est  cné  d Autriche  (a,.  Il  1 exerça 

si  ténébreuse  qu’on  ne  «ait  le  plus  pendant  quatre  ans  ; apres  quoi 
souvent  quel  parti  prendre  parmi  jj  fuj  promu  à celle  de  profes- 
ceux  qui  nient  et  ceux  qui  affirment  scur  en  m(i(3cdnc  dans  l>acadé- 
les  memes  choses  ; et  que  le  oui  et  le  . . . .ici 

non  paraissant  autorisés  autant  l’un  mie  de  llelmstad.  aa  harangue 
que  l’autre,  dans  des  matières  on  il  inaugurale,  Dercmoris  discen- 
était.  le  plus  facile  du  monde  de  fixer  iium  Medicinam  etearum  rcme- 
le  fait,  l'on  a tout  a craindre  a lé-  ...  . c . i ,s  u e 

nard  des  événemens  moins  insignes  dns  ■>  es‘  ,ort  bonne  (e>  J1  s aÇ 

dont  les  historiens  ont  parlé  : tirerons-  quitta  dignement  de  cet  emploi  , 
nous,  dis-je,  de  semblables  conclu-  et  publia  quelques  livres  (A) 
sions  ? Je  conseillerais  plutôt  de  faire  quj  soutinrent  sa  réputation.  Je 
servir  ces  remarques  “ fni-iifiar  son  a.  . . . 1 


jugement  contre  la  coutume  que  l’on 


orti  n i son  n>aj  j)U  déeouvi-ir  en  quelle  an- 

ien‘ 

qu'il  était  encore  en  vie  l’an 


a 3e  lire  sans  attention , et  de  croire  née  il  mourut  ; je  sais,seulement 
sans  examen.  Notez  que  la  différence  qu’il  était  encore  en  vie  l’an 
des  opinions  sur  le  visage  d’Horace  ,5^5  et  qu’iJ  était  alors  le 


---  . ...  „ . ..  . „ 1 5q5  , et  qu’il  évo.s  ... 

4» 

litmle  historique.  Les  uns  assurent  a llelmstad,  et  vice-recteur  ma- 
qu’Horace  était  parfaitement  beau  gnifiqut;  de  l’université.  J’ap- 
(i3)j  d’autres  disent  quil  arqil  le  prends  cela  par  les  vers  latins 

szziSS:. «çTi/îl**  s»  «»«  «*•  •»  *»  rrr 

son  nez  était  si  enfoncé  dans  la  (été  me  , et  que  1 on  trouve  a la  lin 
que  lien  ne  séparait  ses  deux  yeux  , d’un  livre  intitulé  , Jacobi  lior- 


, _ ...  , auer  à sa  louange  une  chose  que 

(n)  Plutorcb. , de  Fortuoa  Alcxaml.  , oral.  ~1  _ D i_ 

//,  pag-  33i,  jb.  I on  prendra  pour  une  grande 

fîS  dw&.’  .'Z.E.%  xxii.  singularité , et  peut-être  injuste- 

04)  PluUrch.,  in  Valerio , pag.  io5 . Je  me  raent  1 C*€St  liu’ll  joignait  la  de- 
sers  de  la  vertion  de  91.  Dacier.  ’ . , . 1 - * , . » 

votion  a la  science  et  a la  prati— 
TIÔRST1US  (Jacques),  pro-  que  de  la  médecine.  Il  implorait 
fesseur  en  médecine  dans  l’aca-  avec  soin  la  bénédiction  de  Dieu 
demie  de  Heimstad , naquit  à 
Torga , le  i ".  de  mai  1 5^7  (a). 


(«)  Jacob.  Horslii  Epi&t.  philosophé  et 
médicinal.  /$t« 


(b)  Ibid.,  pag-  48. 

(c)  Ibid.,  pag.  7J. 

(d)  lUd..  pag^tgg. 

(e)  Elle  est  à la  page  Ooo  et  su ic.  du  luxe 
r/ttf  j'di  cité. 
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sur  ses  remèdes  , et  il  publia  sur  cbant  ceux  C|ni  marchent  en  dormant 
. . c 1 • fo),  et  en  i5o5  à une  dissertation  sur 

cesujet  un  formulaire  A oraisons  d^d'un  enfant  de  Silésie 

(B).  Il  epousa  sa  première  ieni-  (10).  Vous  trouverez  dans  JAmiemus 
me  l’an  1 56-t  , et  la  perdit  l’an  renoratus  (i  i)  que  scs  Disputationes 
1 585  ( f),  après  en  avoir  eu  dix  Catholicœ  de  rebus  secundi.m  et  prêt. 

e Il  ...  I’.,„  ter  naturttm  furent  imprimées  a Vv  ît- 

CTfens  (ff)-;  ïl  ie,  remaria  1 an  tl.mbergf  pan  l63o,  a,cc  le  Compcn- 

ivo'j  (h).  Il  était  frere  de  Grégoire  dium  Irledicarum  I nstitutionum  de 
lIoBSTIUS,  qui  mourut  le  lO  de  Grégoire  Horstius  , cl  que  l'Abrégc 

mai  1502,  et  qui  fut  sept  fois  de  son  Ilerbanum  seu  de  selectis 

bourgmestre  de  la  ville  de  Tor-  PlnnUs  e>  hh*> *“>  > 

ga , et  eut  beaucoup  de  mérite 
comme  nous  l’apprend  son  éloge 
composé  par  Reineccius  (j).  Le 
livre  que  j’ai  cité  contient  une 
chose  qui  me  paraît  digne  delre  reconnut,  vousn’avcz  qu’à  lireM.  Van 
rapportée  (('<). 

( f)  Jacob  Horstii  Epist 

mcdicin. , pag.  77.  *• 

( g ) Ibid.,  pag,  33o. 

(h)  Ibid.,  pag.  363. 

(j)  Il  est  imprimé  à la  tête  du  Jacoln  ïïor- 
slii  Epislolw  philosophie»  et  médicinales. 


par  le  meme  Grégoire  , fut  imprimé 
a Marpourg  , Pan  i63o. 

Remarquons  qu’il  se  laissa  lourde- 
ment tromper  à la  prétendue  dent 
d’or.  Ce  n’etait  qu’une  imposture,  et 
si  vous  voulez  savoir  comment  on  la 


Dalc  au  dernier  chapitre  du  1er.  livj*c 
de  Oraculis  (ta).  11  observe  fpic  110- 
philosoph.  et  tre  Jacques  Horstius  trouvait  dans 
f cette  dent  d’or  un  grand  prodige  qui 
devait  servir  de  consolation  aux  chré- 
tiens opprimés  des  Turcs,  c'est-à- 
dire  que  c’était  un  bon  présage  de  la 
décadence  des  Ottomans.  J’ai  vu  une 
lettre  que  ce  médecin  écrivit  à David 


(A)  Il  publia  quelques  livres.]  Le  lettre  que  ce ^ médecin 
•emier  . si  ierne  me troSanc.  est  un  Chjtweus.  le  7 février  i595  dans 


premier,  „ 
Commentaire 
de  Corde 
ht  imprimer 


des  rac- 
jui  fut 
1 Con- 

lie  liiiin  IIIM'I  , Cil  i^-yv/,  un  1 »«utt  , » ]■  11*  X 

aualcm  virum  PlmrLcopolam  esse  ^"«‘"ople , quand  elle  cessa  de  se 
conveniat , des  Qualités  d’un  Apothi-  [a.lrc  vol>;  ?"  Allemagne,  Pourrait 
eairc  (a).  Il  avait  déjà  publié  (3) , en  b‘e"  produire  ses  mauvais  ellets  1 an 
allemand,  une  Description  des  Qua-  i f IV  alors,  a"s51  > n0llvcllc 

lités  d’un  bon  Médecin  : il  donna  une  >-‘o.le  du  signe  de  Cass.opcc  ne  se 
semblable  idée  en  langue  latine,  l’an  fendrait  pas  oisive  (i3)  et  mie  la 
i58o , et  la  dédia  à l’evéque  dOlmutz  <’cnt  A or  ne  manquerait  pas  d agir. 
(4).  11  donna  une  édition  allemande  {Jens  aureus?  dens  puen  SUesu  mo- 
du  livre  de  Lemuius  , de  Occultis  na-  Un,y  «>*«  »'»*  , tet.gi  et  decla- 
lurie  Miratulis  , l’an  1579,  et  il  y randum  duxi,  non  prœdicUone  atquc 

ajouta  beaucoup  de  choses  (5).  11  fît  care.bu-  ° ,,0Î> 

voir  le  jour  en  i58o  à son  livre  de  aden  stuptdi  et  secun  ad  hœc  simus  ! 
Ulorbo  epiilemio  febri  Catharroli  per  ^eus  nostrl  et  ecclesiœ  suât  mtserea- 
totam  Europam pressante  (6),  et  en  tu,\  l,ro  studio  preces  votaque 
,583  à un  tèaité  allemand  des  Itcmé-  canmngamus  (.4).  Vous  voyez  qu  .1 
.x  1 » 1 ~ /_v  . _ ro_  » ne  finit  pas  sans  condamner  la  secu- 

livre  7 r/'  /Ri  lité  du  monde,  et  sans  faire  des  vœux 

livre  de  P ,1e  innjerd  (&) , «t  en  l5g3  ar<jong  ’ 

(B)  Il  implorait  la  bénédiction  de 

♦ 

(p)  Ibid.  , pag.  435. 

(10)  Ibid. , p a g.  5a3. 

( » 1 ) A la  page  435,  édition  de  i6Sü. 

(la)  Pag.  4*3  , édition  de  1700. 

(i3)  Stella  propè  Catsiopeam  nee  tune  frria- 
bilur.  Jac.  Horstius , Kpist.  pliilosoph.  et  mr- 
cbc. , pag.  5a  1. 

04;  Idem , ibtd . 


à un  livre  de  JYoclambuionilnis , tou- 

(t)  Epiât,  pliilosoph.  et  medicio.  Jacolu  Hol- 
*d‘  » pog . 70- 
(a;  Ibid. , pag.  i53. 

(3  ) L‘an  i5-jO.  Ibtd.,  pag.  la  9. 

(4)  Elle  est  parmi  set  Lettres  pbilosopbiqaea 
*et  IticJicîa. , pitg.  aop  et  se 7. 
t5j  Ibid.,  pag.  189. 

(t>)  Ibid.,  pag.  aoj.  0 
(-)  Ibid.,  fag.  »5-. 

(8^  Ibid.  , pag.  354- 
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Dieu  sur  ses  remèdes,  et  il  publia  sur 
ce  sujet  un  Formulaire  il' Oraisons.  ] 
C’est  par-là  que  son  entrée  à la  char- 
ge de  professeur  en  médecine  de  l’a- 
cademie de  Helmstad  se  signala.  Ce 
furent  les  étrennes  que  l’academie 
reçut  de  lui.  Helmsladhtm  ubi  venis- 
set , publiée  librum , dictum  Precatio- 
nes  Medicorum  , promulgat , et  in 
prcefalione  causas  necessitatis  hujus 
Hbri  reddit  (i5).  11  faut  dire  , pour 
l’honneur  des  médecins,  que  plu- 
sieurs d’entre  ewc  le  remercièrent 
d’avoir  publié  ces  oraisons , et  qu’ils 
avouèrent  que  leur  art  avait  un  be- 
soin tout  particulier  de  l’assistance 
divine  (16).  Voici  ce  que  le  me'decin 
de  la  ville  de  Ratisbonne  lui  écrivit. 
Mittis  ad  me  libcllum  medicarum 
prccatinnum  nuper  a te  edittim  , unit 
cum  tabula  , in  qud  metlwdum  invert- 
tionis,  qud  in  conficiendo  illo  opus- 
culo  usas  es  , érudite  exponis.  Quant 
tuant  opérant  non  possttm  non  vehe- 
menter  probant,  ni  qui  reipsii  qttoti- 
dic  experior,  nu  lit  kominum  gencri 
in  hac  viui  imploratione  divini  auxilii 
mugis  npus  esse  , quant  ipsis  ntedicis  , 
qui  etiamsi  ômnia  ex  pr.escripto  arlis 
rcctissimè  agunt , malevolorum  ta- 
men  caluninius  ingratissimo  hoc  seett - 
lo  évitant  nunquitm  possunt  (17).  Id 
ne  Jial , utque  acliones  illorum  Deus 
Opt.  Jnax.fortunet , prccibus  à Dco 
impetrent , necesse  est.  Parmi  les  let- 
tres qu’on  lui  écrivit  sur  ce  sujet  , il 
y en  a une  qui  lui  apprend  que  fort 
lien  de  médecins  suive'  t en  Bohème 
le  précepte  qu’il  donn,.  d’invoquer 
le  nom  de  Dieu  ; mais  q e plusieurs 
vieilles  femmes  s’y  scr  aient  d’en- 
chantemens  et  de  paroles  de  sorcelle- 
rie. Cum  patteis  , optime  Horsti , ha- 
bcs  hoc  commune,  ut  non  tantitm 
seqttaris  llippoc.  et  Galenutn  , qui 
gemino  medicam  crure  ministrat  opem ; 
sed  etiam  sanctos  patres  et  prophetas, 
qui  supra  irgrotos  invocabant  nomen 
Domini  vulnerantis  et  snnanlis.  ltara 
surit  luxe  exempta  in  nostrâ  Bohemiti, 
tttpole  ubi  plttres  sunt  insanœ  et  in- 
cantatrices vetular  ; quœ  miscuerunt 
berbas  et  non  innoxia  verba.  Pando- 
res docti , ac  sani  mcdici  (18).  Mat- 
(i5)  Ibid.  , pag.  a8a. 

(t6)  Vida  Jar.  Horjtii  Fpist.  philosopti-  et 
meriie. , pag.  183  #1  xeq. 

(ty)  Vide  Jac.  Horsiii  Vpi«t.  plitloM)|>li.  et 
medic.  , pag.  a&4* 

(*8)  Ibid.,  pag.  *gr». 
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thicu  Drcssérus , professeur  en  élo- 
nencc  à Lciusic , le  loua  beaucoup 
e sa  piété  et  de  ses  prières , et  lui 
dit  qu’il  avait  connu  un  médcciu  qui 
n’entreprenait  aucune  cure,  ni  -ne 
donnait  aucun  remède,  sans  avoir 
récité  l’Oraison  Dominicale.  De pte- 
cttm  medicarum  formulis  à te  editis, 
qttid  sert  liant  aut  scribam  aliud , nisi 
videri  rnihi  eus  ad  pietateni  medico 
dignarn  , maxime  esse  compositas  ? Si 
ertim  J/ minus  est  Deo  gratus , medi- 
cina  nostra  et  médicamenta  Dei  mu- 
nus  sunt  ; mini  dubitare  possumus  , 
quin  religiosè  tota  ars  alque  professio 
tractanda  si!  ? noveratn  prasciarutn 
mediettm,  amicum  meurn  integerri- 
murn,  qui  ntillam  ntorbi  curationcm 
atlingebul , nul  suscipiebat , ntillum- 
tte  medicamcntum  œgrolo  propina- 
at , nisi  priits  récitant  oralionc  Do- 
mtnied  cl  piis  votis  adjunctis.  Quotl 
citrn  lande  et  prœdicationc  dignttm 
semper  judictiritn  , ne  nurtc  quidem 
hoc  quotl  in  pictale  ponis  sltuitum  int- 
prolrare  possunt.  Sedopus  dignttm  tuâ 
jrnofcssionc  alque  persnnd  judico  (ig). 
Conférez  avec  ceci  la  remarqua  (C)  de 
l’article  Kirstékiüs,  et  lisez  (ao)  la 
lettre  pieuse  que  Jacques  Horstius 
écrivit  à un  ministre  de  Berlin.  11  y 
paraît  résolu  à travailler  à une  méde- 
cine chrétienne  (ai).  Il  faut  que  j’a- 
joute que  le  programme  par  lequel  il 
exhorta  les  étudions  à bien  célébrer 
la  fête  de  saint  Michel  en  l’honneur 
des  anges  (aa)  , est  une  pièce  fort  dé- 
vote. 

Au  reste,  je  ne  crois  pas  qu’il  y 
ait  de  livres  de  dévotiou  qui  n’aient 
eu  plus  de  déhit  que  ces  prières  qu’il 
composa  à l’usage  des  médecins. 

(C)  Ses  lettres  contiennent...  une 
chose  digne  d'eîltv  rapportée .]  Hiéro- 
nie  Nymnan  , ministre  et  beau-frère 
de  HorsLius  (a3) , lui  écrivit  une  let- 
tre datée  de  Torgale  iode  mars  i556, 
dans  laquelle  il  le  pria  (a4)  de  lui 
mander  si  une  aventure  , que  Sabin 
avait  racontée  depuis  peu  à Wirtrni- 

ly)  Ibid. , pag.  aya. 
aô)  Ibid.  , pag.  aÿ4  fl  scq. 

(ai)  Biais  lilleris  lui * , qutbu.t  me  de  mcdici 
nd corporis  sacrvsnncld,  et  f agmenti * bibliorum 
sacrorum  excolendd  etiam  alque  etiam  mener, 
ila  sum  affecius  , ni  ad  ista  perjicienda  , qu* 
tupix  , dm  mihi  iliatam  être  putem. 

(aa)  Ibid.  , pag.  fl 
(a3)  Ibid.  , pag.  1 1. 

(a4)  Ibid.  , pag.  53. 


# 


Dfgitiz 


208 


HORSTIUS. 


bcrg,  était  véritable. C’était  qu’un gen-  le.  Il  n’y  demeura  pas  fort  long- 
tilhnmmc  de  la  marche  de  Brande-  tcnlps  . car  y accepta  la  charge 
bourg,  proche  de  Mande! . avait  re-  \ , , f „ . . 

bute  une  pauvre  femme,  qui  le  priait  ^Jie.  c landgrave  Je  liesse  lui  lit 
au  nom  de  Dieu  de  rabattre  quelque  offrir  de  professeur  en  médecine 
chose  du  prix  du  bld  qu’elle  lui  von-  dans  l’académie  de  Giesse , l’an 
lait  acheter  et  que  la  pièce  d’argent  ,6o8.  j,  fut  fait  premier  méde- 
quelle  lui  donna  fut  changée  en  un  . , . . 

serpent  par  un  inconnu  qu’il  ren-  c,n  de  ce  prince  I année suivante; 
contra  dans  son  chemin,  et  que  ce  et  s’étant  enfin  ennuyé  de  la  so- 
scrpciit  s’était  posté  autour  du  cou  litude  domestique  {d),  il  se  ma- 
dc  ce  gentilhomme  et  n’cn  partait  ria  pan  l6l5>  La  r<;pUtation 
point,  norstius  , «lui  était  alors  à , 1 

Francfort-sur-rOder  , re'poudit  (a5)  *îu  d S acquit  obligea  les  HtagiS— 
« son  beau-frère,  qu’il  ne  savait  rien  trats  d’Ulni  â lui  offrir  la  char- 
dc  tout  cela , et  que  s’il  on  apprenait  g c de  premier  médecin  de  leur 
quelque  chose  il  le  lui  ferait  savoir.  ville  : l’accepta,  et  il  l’exer- 

IVous  avons  ici  un  exemple  des  ca-  . 1 . .. 

priées  de  la  renommée.  Les  prodiges 
font  assez  Souvent  plus  de  bruit  dans 
les  pays  éloignés  que  dans  celui  où 
l’on  prétend  qu’ils  arrivent.  C’est  un 
caractère  de  fausseté  ; car  les  choses 
véritables  sont  connues  plus  certai- 
nement où  elles  se  sont  passées  que 


ça  glorieusement  depuis  l’année 
1622  jusqu’à  l'année  i636,  qui 
fut  celle  de  sa  mort.  Il  laissa  de 
sa  première  femme  quatre  gar- 
çons (A)  et  deux  lilles.  Il  la  per- 
dit au  mois  de  novembre  i634, 


partout  ailleurs.  Ceux  qui  veulent  et  se  voyant  par-là  trop  chargé 
mentir  se  doivent  garder  deprendre  de  s0;ns  domestiques  , il  prit  une 
«ne  scène  trop  voisine.  Ils  ne  le  font  , c 1 7 . 1 , . . 

pas  toujours,  et  ne  laissent  pas  de  Seconde  femme  au  mois  de  juin 


mais  ils  risquent  da- 


persuader , 
vantage. 


(a5)  Jac.  Hortlii  Epiai.  philo*,  et  mediein. 
pat;-  54. 

IIORSTIUS  C Grégoire)  , 


i635.  Il  trouvait  mille  douceurs 
dans  ce  second  mariage  ( B ) j 
mais  la  goutte  , à laquelle  il 
avait  résisté  vigoureusement  plus 
d’une  fois,  s’étant  réveillée,  et 


veu  (<z;  du  precedent,  s acquit  une  ayant  été  suivie  de  plusieurs  fâ- 
telle  réputation  par  la  pratique  cheux  symptômes  , le  conduisit 
de  la  médecine,  qu’on  l’appel-  au  tombeau  le  9 d’août  i636.  11 
le  ordinairement  I Esculape  .de  posséda  au  souverain  point  les 
1 Allemagne  {b).  11  naquit  à lor-  trois  qualités  d’un  bon  médecin , 
ga  , I an  i5^8,  et  fut  promu  au  ]a  probité,  la  doctrine,  le  bon- 
degré  de  maître  en  philosophie  à heur  le)  (C) , comme  on  le  voit 
Wittemberg , l’an  1601  (c), 


lue  a 
au 

doctorat  en  médecine  à Bâle, 
l’an  1606,  et  la  même  année  à 
la  charge  de  professeur  en  mé- 
decine dans  l’académie  de  Wit- 
temberg. Il  la  quitta  au  bout 
d’un  an,  et  s’en  alla  à Soltwedel 


fort  au  loug  dans  son  oraison 
funèbre.  Il  publia  beaucoup  de 
livres  ;D),  qui  fureut  fort  esti- 
més. Deux  de  ses  fils  en  ont  pu- 
blié aussi  (/). 

{d)  Solilaritr  vita  pcrtœso  sibi  privato 
■,  . î r>  i 1 quoqqe  invigilare  cnratio  fuit.  Joli.  Daniel 

dans  le  ’ pays  de  brandebourg  Dietericu»  in  Oralionâfunr-bri  Gr.  Horslii, 
pour  y être  le  médecin  de  la  vil-  aP,tli  Memor.  medicor.,  pag.  6 7 et 

1 * sequent. 

(«)  Tl  était  Jl/s  de  George  /Torstins,  cou - (tf)  Tiré  de  sort  Oraison  funèbre,  prononcé » 
SeUler  de  la  ville  de  Torga . par  Joh.  Daniel  Dieteriçus,  apud  Witte, 

(b)  Kouig.,  Bibliolli.,  page  Memor.  medicor.,  pag.  etc. 

(c)  Lindeuiiih  rénovai.  , pag.  35g  (/)  Voyez  lu  remarque  ( A). 
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(A)  II  laissa  de  sa  première  femme 
quatre  garçons. j T rois  desquels  furent 
médecins  ; et  l’autre  fut  apothicaire 
(i).  Jeax  Daeiel  Horstiüs  , l’aîné  de 
tous  , naquit  à Giesse,  et  fut  profes- 
seur en  médecine  dans  l’académie  de 
Marpourg  , et  puis  dans  celle  de  sa 
pat  rie  , et  médecin  du  landgrave  de 
Hesse-Darmstad  et  enfin  de  la  ville 
de  Francfort.  11  fut  agrégé  sous  le 
nom  de  Phoenix  à l'académie  des 
Curieux  de  la  Nature.  Il  publia  beau- 
coup de  livres  , et  mourut  le  in  de 
janvier  i685,  à l'ilge  de  soixante-huit 
ans  (a).  Voici  le  titre  de  quelques- 
uns  de  scs  ouvrages  : Physica  Uip- 
pocratea  , Takenii , Helmontü,  Car- 
te sti,  Espagnol , lioyici . aliorumque 
recentiorum  Commcntis  illustrata  , 
à Francfort  iG8a,  m-80.;  Decas  Obser- 
vationum  et  Ëpistolarum  Anatomi- 
carum,  quibus  singtdaria  scitu  digna, 
lactearum  nempe  thoracicantm , et 
vasorum  lymphaticarum  natura  , 
embryonisque  per  os  nutritio  , atque 
alla  rariora  exponttnlur , à Francfort 
i656,  in-4°.  ; Pharmacopée a Galeno- 
Chemica  Catholica , à Francfort,  tG5t, 
in-folio.  Il  procura  une  nouvelle  édi- 
tion corrigée  et  augmentée  du  Pauli 
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si  nous  en  croyons  l’auteur  de  son 
oraison  funèbre.  Huic  optimœ  con- 
sorti  suce  , dum  fata  Dcusquc  sine- 
banl , ex  veleri  formule i fclicissimè 
convixil , et  optimè  cohabilavit.  Quid 
autem  ! hic  A rchiater  noster  gloriosns 
concessilne  illorum  in  numerum  , 
qui  blandd  ventre  detenti , omnem 
Musis  rémittent  ntintium  ? Nullate- 
nùs  , sed  potiùs  damesticis  , priva- 
tisque  omnibus  scitè  adornàtis  , fauta 
suœ  gloriam  et  calnmo  , et  ore  p et 
praxi  expandere  . et  dijfmdere  sali - 
git  (6).  La  deFnièrc  partie  de  ce  pas- 
sage nous  apprend  que  llorstius  ne 
fit  pas  comme  beauconp  d’antres  qui 
s'abandonnent  de  tulle  sorte  aux 
plaisirs  nuptiaux , qu’ils  renoncent 
tout-à-fait  aux  muses.  Pour  ce  qui 
concerne  le  bonheur  do  son  second 
mariage  , voici  ce  que  le  même  au- 
teur nous  apprend.  Is....posteiiquam 

seconda  , quœ  vacant  , explésset 
vota......  . jamque  conjugalem  lineam 

rï  animi  sententid  duceret  , aman- 
tissimè  ab  amantissimd  mariuihabitus 
domique  aeforisfelix  oplatd  tinrse^lh 
gauderet  : ecce  ! malo  arthritico , 
quod  mullà  ante  non  semel  forlitcr 


„ mmmm  sustinendo  repuleral , invaditur  (q). 

Zachiœ  Quœstiones  medico  - legales  , Ce  que  je  vais  citer  appartient  à l’un 

et  à l’autre  des  deux  mariages  (8). 
Quando  autem  factum  ut  anno  1634, 
suavissimam  banc  ipsius  tori  sociam 
maligna  febris  dearluarcl  , in  hoc 
tnfehxfuit  , quàd  sasvam  illam  decli- 
nare  nesciens , mense  Novernbri  mi- 
sera m viduitatem  colerefueril  coac- 
tus  : qnd  in  cùm  sex  Ifberorum  pater 
et  occupalissimo  functionis  muneri 
et  molestissimœ  rei  familiaris  cune 
vix  non  succumberct , divind  adlu- 
cente  gratid  , ad  vota  secundo  accé- 
dons , pneclarissimi  medici  Finger— 
lini  p.  m.  relictœ  viduce  (9) , malri- 
im  addixit  Jidcm  , hoc  ipso 
iter'um  litulo  felicitatis  privatœ  redo- 
(B)  Se  voyant  trop  chargé  de  soins  natus  , quoi!  hœc  castissimis  illius 

amoribus  mird  morum  amabilitate 


b Francfort  1G6G  , infolio  , et  du 
Lazari  Hiverii  Opéra  Mcdica  Uni- 
versa  , dans  la  même  ville  en  1674  , 
in-folio  (3).  Grégoire  Horstiüs,  le 
plus  jeune  de  ses  frères,  naquit  i 
Ulm  , le  ao  de  septembre  t(h6.  Il 
reçut  le  doctorat  eu  médeciuc  è Pa- 
dotie,  sous  la  présidence  de  Fortunius 
Licétus , le  onzième  jour  de  mai  i65o. 

Il  fut  agrégé  au  collège  des  me'dccins 
d’Ulm  et  déclaré  professenr  public 
en  physique  , l’an  i653.  Il  mourut 
le  3i  de  mai  1661 , et  laissa  desenfans 

(4).  H est  autgur  d’un  traité  de  Ma-  _ 

nid , et  il  promettait  Hisloriam  Zi-  monialem  addixit  Jidcm  , 
bethi  (5).  itérant  litulo  felicitatis  privatœ  redo- 

, quod  hœc  castissimis  illius 


domestiques  , il  prit  une  seconde 

femme Il  trouvait  mille  douceurs 

dans  ce  second  mariage .]  Il  n’en  avait 
pas  moins  trouvé  dans  le  premier  , 

(l)  Pantin  Fréter. , in  Tliealro,  pag.  i366. 
^a)  IV  i lie , in  Oi»  rio  Diographico  , ad  ann. 

(3)'  Tiré  de  LittJeoiua  rrnovatu»  , pag  564  , 
565. 

14)  Peului  Frehertu,  in  Théâtre  , pag.  i ÜHf}, 

(5)  Witte,  in  Dierio  Biograpb. , ad  ann.  iGGi. 

TOME  Y1U. 


(6)  Job.  Daniel  Dictericue,  apud  Witte,  Me- 
ntor. tttedic. , folio  (e)  4. 

(7)  Idem,  ibiii. , pag.  67 , 68. 

(8)  Idem , ibid.  , à ta  page  5 , avant  la  fin. 
Je  cite  ainsi,  parce  que  la  plupart  des  pages 
de  celte  oraison  funèbre  dont  aucun  chiffre. 

(9)  I.'auleur  avait  remarqué  qu’en  premières 
noces  llorstius  avait  e'pousc  une  fille.  Interet  , 
dit-il , pag.  69 , et  méritaient  conditionna  exo»- 
rulatua,  RaovrioiM  Stanviam,  virginrm  lec* 
lisainum  confarreatione  ubi  aarreaanclt  copulat. 
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responJebal  : Lui  ut  charitate  conju- 
rent, scdulitate  ministram  pncstaret. 

(C)  Il  posséda  au  souverain  point 
les  trois  qualités  d'un  bon  médecin  , 
la  probité  , la  doctrine  , le  bonheur .] 
Je  laisse  ce  <jui  regarde  les  deux 
premières , et  je  dirai  seulement  qu’à 
l’égard  de  la  troisième  le  panégyriste 
remarque  que  les  bons  succès  des 
remèdes  de  Horstius  n’étaient  point 
l’effet  du  hasard,  mais  celui  de  l'at- 
tention avec  laquelle  il  étudiait  la 
nature  des  maladies  , etc.  On  donne 
en  passant  un  rude  coup  à ces  char- 
latans qui  se  vantent  d’avoir  guéri 
une  infinité  de  personnes , et  qui 
ar  leurs  hâbleries  cxcroquent  bien 
e l’argent.  On  leur  applique  ce  qu’a 
dit  un  poète  contre  un  homme  qui 
était  tout  à la  fois  chirurgien  et  mé- 
decin : Je  n’en  doute  pas  , disait  ce 
poète  , car  tu  fais  mourir  bien  des 
gens  par  le  fer  et  par  le  poison.  Ea 
est  empiricorum  , thalmudicorum  , 
et  bullalorum  medicorum  indoles  et 
nalura  , ut  mucosam  suam  praxin 
pro  admirandâ  Jielicitate  ventlitantes, 
sœpissimc  animos  magnatum  et  di- 
vitum  ( ulpote  hoc  censu  facilà  se 
defraudari  patientium  ) à verà  me- 
dicorum vultu  et  cultu  abalicnent  , 
egregiam  spetn  , et  vere  prodigiosœ 
suœ  cuite  ( quippe  illd  ipsd  excidium 
denunciant  ) expcctalionem  concilan- 
do  : qud  superslitiosâ  , splendidisque 
strophis  suffultd  injehcissîmd  fclici- 
tate  Jficl'ocosmum  argento  simul  , 
et  sanguine  emungere  scclcratissinic 
nSrunt  : quiMis  plagiariis  intérim 
illud  pactic  appnmè  adaptari  con- 
venu , 

E#  medicua , aimul  chirurpu  : 

Cnr  7 mitlii  ttnûa  riro»  ad  orcum , 

El  manu  aimai , «l  aimai  rcoeoo. 

Ncnuaquam  autem  hujusmodi  fcli- 
citatis  excessum  in  dcfuncto  nostro  , 
velut  absolulo  practici  cxemplo  , 
quteremus  : quin  potius  Jbrlunam  il - 
lius  in  praxi  intégrant  et  illtbalam, 
eumulatissimo  rationis  et  experientiœ 
inslructu  partant  demirabimur , etc< 
(io). 

Puisque  l’occasion  s en  présente  l 
j’observerai  qu’il  y a des  gens  qui 
croient  que  le  bonheur  d’un  médecin 

tio)  Dictcrici  Oral.  fun.  Gr.  TTorstii  I apud 
Witu,  Mentor,  medieor- , à la  page  qui  est 
apris  le  feuillet  (e)  5. 


est  quelque  chose  qui  ne  dépend 
ointde  sa  science.  C’est  le  sentiment 
e Joubcrt.  Si  quelqu'un  guérit  » dit- 
il  (il)  , o/i  juge  bien  savant  le  mé- 
decin , encore  qu’il  n’y  ail  rien  fait 
qui  vaille . Et  au  contraire  , le  mé- 
decin ne  sait  guère  , si  le  malade 
meurt  ou  s'il  traîne  longuement  du 
mal  que  le  vulgaire  estime  plus 
léger.  Les  modestes  ne  diront  pas 
qu’il  est  plus  ou  moins  savant  , s’il 
est  réputé  docte  entrée  les  gens  de 
savoir  : mais  ils  diront  qu’il  n’est 
pas  heureux  envers  ses  malades  et 
par  conséquent  il  n’est  bon  médecin  , 
jugeant  toujours  par  le  succès.  Il  est 
vrai  certainement  qu’en  toutes  choses 
y a heur  et  malheur  , et  ( comme  dit 
l’Italien  ) la  buona  e la  mala  sorte. 
Et  le  bonheur  du  médecin  est  de 
n’étre  appelé  ou  employé  pour  ceux 
qui  doivent  mourir.  Ôar  on  n’y  ac- 
quiert point  de  réputation  , moins  de 
\lcgré  , ni  d’ aminé  : néanmoins  il  n’y 
a que  bbimerau  médecin  , et  pourvu 
qu’il  ait  bien  fait  son  devoir  , ne  doit 
être  moins  estimé  que  si  le  malade 

fdt  échappé Cf  est  vraiment  un 

grand  bien  , que  d’être  heureux  en 
ses  affaires  , mais  l’heur  n’est  pas 
dépendant  du  savoir , ou  de  la  suffi- 
sance : c’est  un  don  de  Dieu  spécial , 
sans  que  d’être  appelé  au  secours  de 
ceux  qui  doivent  échapper  : envers 
lesquels  il  veut  continuer  et  effectuer 
la  vertu  donnée  aux  remèdes  : comme 
aussi  de  nêtre  appelé  pour  ceux  qui 
doivent  mourir  , auxquels  rien  ne 
vaut , ni  profite.  Dont  c’est  très-mal 
jugé  de  la  suffisance  des  médecins  , 
parle  succès  qui  est  plus  dil  a l’heur 
et  a la  grâce  de  Dieu  , qu’au  savoir 
de  l’homme  (la).  Un  médecin  fla- 
mand, qui  a traduit  en  latin  et  com- 
menté le  premier  livre  de  Joubcrt 
sur  les  Erreurs  populaires  , n’a  point 
adopté  cette  opinion  : il  a soutenu 
que  le  bonheur  des  médecins  ne  con- 
siste qu'en  leur  science  , et  que  leur 
malheur  ne  procède  que  de  leur 
ignorance.  Il  a cité  sur  ce  sujet  un 
passage  de  Craton  , médecin  célébré. 
Huic  equidem  Jouberti  sententiœ  non 
subscriham;  quin  potius  ad  Cratonis 
medici  cœsarei  opinionem  abibo.  Hœc 
autem  est  ejusmodi  : Sed  fateamur 

(ii)  Joubert,  Erreur»  populaire»,  Uv»  /,  ehap. 
VU,  pag.  m.  33 , 34- 

(i»)  La  mfmr  , pap.  35. 
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sanè  cum  Hippocrate  sic  se  rem  ha- 
bcrc  , ut  hi  soli  fortunatè  facere  vi- 
deantur  , qui  sciunt  ; et  contra  iu- 
fortunaté  qui  ignorant.  Fortunâ  enim 
uti  est  rcctè  facere  ; hoc  verù  hi  qui 
sciunt , faciunt.  Non  uti  fortunâ , 
neque  assequi  hoc , quod  relis  , est 
id  facere  , ininimeque  rectè  , quod 
nescis.  Inscius  vero  atque  indoctus 
quomodô,  quæso,  fnrtunatè  aliquid 
ad  finera  perducet?  Si  quidem  etiam- 
si  aliquù  pregrediatur  , laudahili 
tamen  successu  carcbit , etc.  Atque 
pau'.ô  infra  : Constare  arbitror,  nec 
fortonani  arti  anteferendam  , nec  in 
medicatione  locum  , nisi  arti  con- 
juncta sit , habere  : et  solos  artifices 
fortunatos  esse.  Qui  igitur  curatio- 
ncs  suas  felices  esse  volunt  , ii  artem 
sequantur  nccesse  est,  et  successus 
à Deo  pétant , etc.  II  a cité  aussi  un 
(i  3)  passage  de  Paracelse  qui  affirme  la 
mémo  chose.  Je  crois  qu’il  va  trop 
loin  , et  qu’il  y a des  médecins  qui 
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- censé  pécher  par  ignorance  , que 

- lorsqu’il  ignore  ce  que  l’étude  et  la 


guérissent  ou  qui  tuent  quelquefois 
les  malades  san9  qu’on  puisse  juste- 
ment les  en  louer,  ou  les  en  bhlmer. 
Quelque  grandes  que  soient  leurs 
lumières  , ils  ne  connaissent  pas  tou- 
jours la  vraie  cause  des  maladies  , 
et  ils  ordonnent,  selon  les  règles,  un 
remède  qui  devient  très-pernicieux  à 
cause  qu’il  y a dans  le  tempérament 
du  malade  je  ne  sais  quoi  qu’ils  ne 
peuvent  découvrir,  fies  dispositions 
particulières  de  la  machine  , l’ima- 
gination du  malade  affectée  d’une 
certaine  façon  j les  passions  secrétes  , 
peuvent  produire  des  effets  que  la 
science  et  l’expérience  la  jdus  con- 
sommée des  médecins  n’eussent  ja- 
mais attendus.  L’efficace  de  ces  causes 
inconnues  fera  qu’un  remède  donné 
témérairement , ignoramment , folle- 
ment , chassera  la  maladie  , et  qu’un 
remède  donné  selon  les  préceptes  de 
Part  fera  mourir  le  malade.  J1  y a 
donc  là  du  bonheur  ou  du  malheur 
indépendamment  de  la  science  ou  de 
l’ignorance,  et  l’on  ne  peut  pas  im- 
puter à ignorance  de  ne  savoir  pas 
les  passions  secrètes  du  coeur  , ou 
les  propriétés  bizarres  d’un  certain 


pratique  lui  peuvent  avoir  appris. 
La  question  est  s il  y a des  médecins 
qui , par  une  prérogative  attachée  a 
leur  personne  , tombent  hasardeuse- 
ment et  très-souvent  sur  le  remède 
qui  doit  guérir;  et  si  d’autres,  par  un 
destin  personnel , font  tout  le  con- 
traire ; ou  bien  la  question  est  celle- 
ci  : y a-t-il  des  médecins  qui  soient 
appelés  précisément  lorsque  le  ma- 
lade est  prédestiné  à guérir  ? et  y 
en  a-t-il  d’autres  qui  soient  appelés 
précisément  lorsqu’il  est  prédestiné 
à mourir  ? Il  semble  que  Joubert 
1 ait  prétendu  , et  qu’il  oit  nojnmé 
cela  une  grâce  particulière  du  ciel , 
ou  une  privation  de  cette  faveur 
divine.  Craton  se  moque  de  cette 
pensée.  Cette  dispute  revient  à celle 
dont  j’ai  parlé  amplement  ailleurs 
( 1 4) , s’il  y a du  bonheur  ou  du  mal- 
heur attaché  à de  certaines  personnes, 
ou  si  le  bonheur  et  le  malheur  sont 
toujours  l’effet  l’un  de  la  prudence  , 
et  1 autre  de  l’imprudence  ? Les  'an- 
ciens ne  prétendaient  pas  cela;  car, 

3 «and  ils  comptaient  les  qualités 
’un  bon  général  d’armée  , ils  don- 
naient à sa  fortune  un  rang  tout 
particulier  , et  différent  de  la  science 
militaire.  Ego  sic  existimo  , disait 
Cicéron , in  summo  imperatorc  qua- 
tuor lias  res  inesse  oporlere  , scien- 
tiam  rei  militaris,  virtutem  , duetori- 
tatem  , félicitaient  (i5).  Il  montre 
dans  la  suite  que  ces  quatre  qualités 
se  trouvent  éminemment  dans  Pom- 
pée , et  il  reconnaît  que  la  dernière 
dépend  de  Dieu  et  non  pas  de 
l’homme.  Reliquum  est  ut  defelici- 
tate  quant  prteslare  ne  se  ipso  nenio 
potesl , nicminissc  , cl  comrncmorarc 
tic  alteru  possumus  : sicut  tequum  est 
homini  Je  potestate  deorum  , timide 
et  pauca  dicamus.  Fco  enim  sic 
existimo  : Maximo  , Dlarcello , Sci- 
pioni  , Mario  et  céleris  rnagnis  Im- 
peratorilus  , «on  sol  cm  proptervir- 
tutem  , sed  etiam  prqplcr  fortunam  , 
scepius  imperia  mandata  atque  exer- 
citus  esse  commis sos.  Fuit  enim  pro- 


tempérament , et  de  ne  pas  prévoir  fecto  quilmstlam  snmmis  cirés  qutv- 
lcs' obstacles  qu’elles  apporteront  à la  ‘dam  ad  amplitudinem  , et  glonam 

vnrfn  fin  mmiulo  fin  muMnoin  n*a»l 

(*4)  Pantin  remarque  (K)  de  l’article  Tuo- 
ton  , tom.  XI V. 

(\5)  Cicero  , nro  Lejc  MariÜiA,  cap.  X,  pas. 
. 55  , tom.  III. 


vertu  du  remède.  Un  me'dccin  n’est 

(»3)  Johannes  Botjrgesiu»,  in  Scholii*  a à cap. 
VII  Joubcrti,  de  Erroribn»  vulgi  t pag.  io5, 
106. 
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• * et  ad  res  magnas  béni  gerentlas 
divinitiis  adjuncta  fortuna  (16). 

(D)  Il  publia- beaucoup  de  livres.  ] 
Je  crois  qu’il  débuta  par  les  Jnstitii- 
tianes  logicœ  qu’il  publia  lorsqu’il 
faisait  des  leçons  de  philosophie  dans 
sa  chambre  à VVittemberg , environ 
l’an  1601  (17).  11  Ct  imprimer  dans 
la  même  ville  , en  1607  , son  traité 
de  Naturd  Humand  (18).  Sa  Disset'- 
tatin  de  naturd  Amoris , additis  Re- 
solutionibus  decuni  durons  nmalorii, 
de  Philtris  , nique  de  pulsu  Aman- 
tium  , fut  imprimée  à Gicssc  in- 4°.  , 
l’an  161 1.  Il  y publia  , en  i6i5  , son 
ouvrage  de  jucndd  Sanitale  sludto- 
sorum  et  literatorum  in-4*-,  et  en 
1G19,  le  traité  de  Causis  similitudinis 
et  ausimiHludinis  in  feetu  , respectu 
parentum  , etc.  cui  annexa  est  Reso- 
lutio  Quceslionis  de  diverso  partds 
lempore  , imprimisque  quid  de  septi- 
rnestri  et  octimestripartusentiendum, 
in-4“.  Je  vous  renvoie  au  Lindenius 
i-enovatus  (19)  , où  l’on  trouve  le 
détail  des  titres  et  des  éditions  de  tous 
les  écrits  de  ce  médecin  ; et  je  me 
contente  de  dire  qu’après  sa  mort  on 
en  fit  une  nouvelle  édition  en  un 
volume  in-folio  , à Nuremberg,  4’an 
16G0  , et  à Tergou  , en  trois  volumes 
in-4°  , l’an  1661. 

(16)  Cicrro  , pro  Lege  Mûnilis , cap.  XVI , 

pag.  53,  ///. 

(17)  Dirlrrici  Oralio  fun.  Gr.  Horalii  , apud 
WiUe  , Mcmor.  mrdicor.  , folio  (e)  i. 

(18)  Idem  t ibidem,  folio  (t)  3. 

(19)  A la  page  35g  el  tuiv. 

HORTENSIA,  sœur  de  l’ora- 
teur Tlorlensius.  C’est  ainsi  qu’un 
auteur  moderne  la  uomiuc  ( a ) : 
niais  , comme  il  le  reconnaît  lui- 
même  en  un  autre  endroit  (b)  , 
le  nom  que  Plutarque  donne  à 
la  sœur  d’Hortensiusest  Valérie. 
Cherchez  donc  Valérie  ; car  rien 
ne  demande  que  nous  donnions 
deux  sœurs  de  différent  nom  à 
Hortensius. 

(a)  Glandorpius,  Onom  , pag.  406. 

(b)  [dam.,  pag,  8 63, 

HORTENSIA,  fille  de  l’ora- 
teur Hortensius,  se  inoutra  di- 


gne d’un  tel  père  par  son  élo- 
quence , lorsqu’elle  plaida  la 
cause  des  dames  romaines  de- 
vant les  triumvirs,  qui  en  avaient 
condamné  quatorze  cents  à dé- 
clarer les  biens  qu’elles  possé- 
daient, et  qui  prétendaient  les 
taxer  après  cela  à leur  fantaisie 
pour  les  frais  de  la  guerre.  Ces 
triumvirs  étaient  Marc  Antoine, 
Octavius  et  Lépidus.  Ils  avaient 
d’abord  signifie  que  celles  qui  ne 
feraient  point  une  juste  estima- 
tion de  leurs  biens  seraient  mi- 
ses à l’amende , et  qu’on  récom- 
penserait ceux  qui  témoigne- 
raient contre  leur  mauvaise  foi. 
Elles  recoururent  à l’intercession 
des  dames  qui  pouvaient  avoir 
du  crédit  sur  les  triumvirs,  et 
furent  reçues  civilement  par  la 
sœur  d’Octavius,  et  par  la  mère 
de  Marc  Antoine;  mais  Fulvie, 
la  femme  de  ce  dernier,  leur 
ferma  la  porte  au  nez  : si  bien 
qu’elles  prirent  le  parti  de  se 
présenter  aux  triumvirs.  Hor- 
tensia porta  la  parole  pour  tou- 
tes, et  fit  un  très-beau  discours. 
Quintilicn  en  a parlé  avec  éloge 
(à).  Les  triumvirs  furent  assez 
durs  pour  trouver  mauvais  que 
les  dames  eussent  eu  la  hardiesse 
qu’elles  avaient  témoignée  : ils 
commandèrent  à leurs  huissiers 
de  les  faire  retirer  (A).  Cet  ordre 
fit  crier  toute  l’assemblée  ; le 
murmure  empêcha  les  huissiers 
d’exécuter  ce  commandement  : 
sur  quoi  les  triumvirs  renvoyè- 
rent l’affaire  au  lendemain.  L’is- 
sue fut  qu’il  n’y  aurait  que  qua- 
tre cents  femmes  qui  seraient 
obligées  de  déclarer  ce  qu’elles 

(à)  Quinîi  Horicnsitfilta  nrntio  apud trium - 
%’irvs  habita  legitur  non  tantum  in  sextis  ho- 
notait.  Quintil.,  liutil  , lib,  7,  cap,  1. 
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avaieift  de  biens  (b).  Voilà  de 
quoi  se  faire  une  idée  beaucoup 
plus  juste  de  cet  événement , que 
par  le  récit  de  Moréri , et  même 
que  par  les  paroles  de  Valère 
Maxime  , que  l’on  verra  ci-des- 
sous (B). 

(ô)  Ex  Appiano  , Ub , IF,  Del.  Civil. 

( A ) iAts  triumvirs  commande - 
l'ont....  de  les  faite  retirer.]  Au  lieu 
de  cela  Jacques  Philippe  de  Berça  me, 
copie  par  Prosper Mandose(i),  débite 
que  l’éloquence  d'UorLeusia,si  admi- 
rée des  auditeurs  qu’ils  crurent  avoir 
ouï  son  père , obtint  des  triumvirs 
tout  ce  que  les  dames  avaient  sou- 
haité , et  de  grandes  louanges  par- 
dessus. Il  a fait  deux  autres  fautes  : 
i°.  qu’Hortensia  écrivit  beaucoup  de 
choses  ; 2°.  que  les  dames  romaines 
furent  taxées,  A cause  que  le  besoin 
du  public  le  demandait.  Ce  fut  plu- 
tôt par  l’avarice  tyrannique  des 
triumvirs.  Que  l’envie  de  paner  des 
gens  avec  éloge  fait  faire  de  fautes! 

(B)  Le  récit  de  Moréri et....  par 

les  paroles  de  alère  Maxime  que 
Loti  verra  ci-dessous.]  Il  dit  que  le 
sénat  avait  mis  un  rude  impôt  sur 
les  femmes  de  Rome et  qu* Hor- 

tensia prit  seule  le  parti  de  toutes  les 
personnes  de  son  sexe.  i°.  Ce  furent 
les  triumvirs  , et  non  le  sénat , qui 
mirent  ce  rude  impôt,  si  impôt  y a. 
2°.  Ils  n’en  voulaient  pas  à toutes  les 
femmes  de  Rome,  mais  seulement 
aux  plus  riches}  c’était  une  taxe  aux 
aisées.  3°.  Hortensia  fut  bien  la  seule 
qui  parla  , mais  elle  ne  fut  point  la 
seule  qui  agît  pour  son  sexe,  ou  qui 
en  prît  le  parti  ; car  toutes  les  inté- 
ressées allèrent  en  corps  solliciter  les 
mères , les  sœurs , et  les  femmes  des 
triumvirs  ; et  puis  elles  sc  rendirent 
à l'audience,  où,  comme  en  toutes 
sortes  de  députations , une  paria 
pour  toutes.  Je  ne  dis  rien  sur  les  pé- 
chés d’omission  , ni  sur  la  mauvaise 
citation  d’Appicn  Alexandrin  , qui  a 
été  transférée  dans  l’édition  de  Hol- 
lande , avec  un  petit  changement 
propre  à imposer.  Cette  faute  est 
originaire  de  l’imprimerie  : Moréri 
avait  sans  doute  écrit  li.  bclli  civil. 

(«)  In  Biblioth-  roman.  , cent.  II , num.  89. 


Au  lieu  de  cela  les  imprimeurs  de 
Lyon  ont  mis  li.  b.  li  civil  et  ceux 
de  Hollande  li.  \.  b.  li.  civil.  11  y a 
eu  bien  des  occasions  où  il  n’en  a pas 
fallu  davantage,  pour  faire  croire 
qu’un  auteur  avait  fait  des  livres 
auxquels  il  n’avait  jamais  pensé.  Qui 
ne  croirait , en  voyant  citer  Ovide  in 
elog.  au  bas  de  l’article  d'Horteusius 
l’orateur,  tant  A l’édition  de  Hol- 
lande qu’aux  precedentes , qu’Ovide 
a fait  un  poème  intitulé  les  Eloges  ? 
Tout  le  monde  ne  devine  pas  qu’au 
lieu  de  in  elog.  in  fallait  dire  in  eleg. 
Citation  un  peu  trop  vague , n’en  dé- 
plaise à Vossius  qui  s'en  est  servi 

(2)  , mais  néanmoins  véritable  dans 
le  fond.  Il  y a plusieurs  autres  mau- 
vaises citations  dans  cet  article  du 
Dictionnaire  de  Moréri  : Pline  y est 
cité  A deux  diverses  reprises}  la  pre- 
mière fois  A faux.  Le  5r.  chapitre  du 
3e.  livre  de  Rc  Rusticd  de  Varron  , 
et  le  13e.  du  3e.  livre  des  Saturnales 
de  Macrobe  sont  de  mauvais  aloi,  et 
montrent  que  1e  bon  M.  Moréri  ne 
vérifiait  pas  si  les  imprimeurs  de 
Vossius  avaient  mis  un  chiffre  pour 
un  autre. 

Voici  les  paroles  de  Valère  Maxime 
que  j’ai  promis  de  rapporter.  Hor- 
tensia ().  Hortensii  Jilia  ciirn  ordo 
matronarum  gravi  tributo  à trium - 
viris  esset  oneralus , nec  quisquam 
yirorunt  patrocinium  cis  accommo- 
dare  auderct  , caussam  fœ  min  arum 
a j> ud  triumviros  constanter  et  fœlici- 
ter  cgit.  Reprœsentatd  enim  patris 
facundid  irupetravit  ut  major  pars 
imperatœ  pecuniœ  his  remiUei'ctur 

(3) . 

(a)  De  Hlst.  lat. , pag.  48  de  Pool.  !at. , p.  xS. 

(3)  Valcr.  Maxim.  , cap.  III.  Moréri  a cité 
t.  3.  Ilofman  , t.  3. 

HORTENSIUS  , nom  d’une 
famille  plébéienne  de  Rome,  tiré 
apparemment  de  l’application  à 
la  culture  des  jardins , comme 
celui  de  Fabius , de  Lentulus  , 
etc. , est  sorti  d’une  telle  source. 
Antoine  Augustin  n’a  pas  eu 
raison  de  mettre  cette  famil- 
le parmi  les  patriciennes  (A) , 
puisque  nous  trouvons  dans  les 
fastes  un  Lucius  HonTcnsius , 
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tribun  du  peuple,  l’an  33 1 de 
Rome.  Il  accusa  Sompronius 
Atratinus,  consul  de  l’année  pré- 
cédente, d’avoir  témérairement 
attaqué  les  Yolsques  : mais  ses 
quatre  collègues  , qui  avaient 
assisté  à ce  combat , le  prièrent 
si  ardemment  de  se  déporter  de 
l’accusation  , qu’après  avoir  fait 
de  son  côté  tout  ce  qu’il  put 
pour  les  obliger  à le  laisser  faire  , 
enfin  il  leur  accorda  cette  grâ- 
ce , quand  il  les  vit  résolus  à 
quitter  les  marques  de  leur  di- 
gnité tout  le  temps  que  le  pro- 
cès durerait.  Il  ne  voulut  pas 
souffrir  que  le  peuple  vît  ses  tri- 
buns en  cet  équipage , ni  pous- 
ser à bout  un  consul  qui  pour  le 
moins  avait  gagné  l’amitié  de 
ses  soldats  (a).  Plus  de  cent  ans 
après  nous  trouvons  un  Quintes 
Hortensius  , dictateur  (B).  Il  ra- 
mena le  peuple  qui  s’était -retiré 
sur  le  Janicule,*et  fit  une  loi 
que  désormais  tous  les  Romains 
fussent  obligés  d’obéir  aux  or- 
donnances du  peuple  (C).  Il  mou- 
rut dans  sa  dignité  (ô)  , ce  que 
l’on  n’avait  pas  vu  encore  (c). 
Moréri  s’est  étrangement  abusé 
sur  ce  dictateur  (D).  De  tous  les 
Hortensius  celui  qui  s’est  rendu 
le  plus  illustre  est  l’orateur  dont 
je  vais  parler. 

(a)  Non  vidcbit  pie  Os  Humana  sordidatos 
iribunos  suos.  C.  Sempronium  nlhil  moror , 
quando  hoc  est  in  imperio  consecutus  ut  tant 
carus  es  set  militibus.  Livius,  lib.  IV , cap, 
XLTf.  Voyez  aussi  Valcr.  Maxim.,  lib,  VI , 
cap.  V. 

(b)  Livius,  in  Epit.,  lib.  XI. 

(c) Àugust.,  de  Civ.  Dei,  lib.  III , cap.  XVII. 

(A)  Antoine  Augustin  n’a  pas  eu 
raison  de  mettre  celte  famille  parmi 
les  patriciennes.  ] Le  traite  d’Antoine 
Augustin,  de  llomanorum  Genlibus 
et  ranüliis , dont  je  me  sers , a etc 
imprime  à Lyon,  en  159a,  in- 4°-  On 


y trouve  mot  pour  mot,  sur  la™  mille 
Hortensia , ce  que  Richard  Strein- 
nius  en  dit  dans  le  livre  qu’il  publia 
sur  la  même  matière , l’an  1559.  Ils 
se  fondent  l’un  et  l’autre  sur  une  mé- 
chante raison  , pour  mettre  cette  fa- 
mille entre  les  patriciennes  \ c’est , 
disent-ils  , que  Cicéron  donne  la 
qualité  de  noble  à Hortensius  , dans 
scs  harangues  contre  Verrès.  Oui  ne 
sait  que  nobilis  et  plebeius  n’etaient 
pas  des  termes  incompatibles  dans 
l’ancienne  Rome  ? 

(B)  Plus  de  cent  ans  après Q. 

Hortensius,  dictateur.]  Il  est diilicile 
de  marquer  bien  précisément  l’année 
de  la  dictature  de  notre  Quintes  Hor- 
tensiüs.  Je  crois  que  Sigonius  a rai- 
son de  la  placer  à l’année  467.  Le 
père  Uardouin  (1)  approuvait  sans 
doute  ce  sentiment  j mais  ses  impri- 
meurs , par  l’omission  d’une  lettre  , 
lui  ont  fait  dire  que  la  sédition  du 
peuple  , apaisée  par  le  dirt&teur 
Hortensius,  arriva  l’an  ccclxvu.  Saint 
Augustin  veut  qu’ilortensius  ait  été 
créé  dictateur  à cause  de  çette  re- 
traite du  peuple  sur  le  Janicule , et 
cela  est  fort  apparent.  Post  graves 
et  long  as  Rom.  seditiones  quitus  ad 
• ilùmum  plebs  in  J aniculum  hoslili 
diremptione  secesserat , cujus  malt 
tant  dira  calamitas  erat , ut  cjus  rei 
causa  quod  in  extremis  pericu/is  ficri 
solcbat , et  diefator  crearetur  Horten- 
sius , qui  plèbe  revocalâ  in  codent 
magistratu  expiravit , quod  nulli  die - 
tatori  ante  contigerat  (a). 

(C) ....  et  fit  une  loi  que  désormais 
tous  les  Romains  obéiraient  aux  or- 
donnances du  peuple.]  Un  auteur  cité 
par  Aulu-Gelte  nous  apprend  que  les 
ordonnances  faites  au  rapport,  ou  à 
la  réquisition  des  tribuns  au  peuple, 
n’étaient  point  proprement  appelées 
lois , mais  plébiscita , et  qu’avant  la 
dictature  d’Hortensius  les  patriciens 
n’étaient  pas  soumis  à cette  sorte 
d’ordonnances.  Ne  leges  quidempro- 
priè  sed  plébiscita  appeuantur  quœ 
tribunis  pleins  ferentibus  accepta 
sunl , qtiibus  rogalionibus  antè  pa- 
tricii  non  tenebantur , donec  O.  Hor- 
tensius dictator  cam  legcm  tulit  ut  co 
jure  quod  plebs  statuissel , omnes 

(»)  In  Plin.,  lib.  XVI , tap.  X , pag.  a3çj, 
loin.  III. 

(a)  Augustin.,  de  Ciriute  Dei,  lib.  ///, 
cap.  XVII. 
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Quintes  tencrcntur  (3).  Tite-Live 
nous  apprend  tout  le  contraire  ; car 
il  dit  que  Lucius  Valérius  et  Marc 
Horace  , <[ui  furent  faits  consuls  l’an 
de  home  3o5 , commencèrent  à té- 
moigner leur  complaisance  pour  le 
peuple  par  faire  une  loi  qui  ne  lais- 
sât plus  en  suspens  si  les  lois  établies 
par  le  peuple  obligeaient  le  sénat. 
Cette  loi  décida  la  chose  à l’avantage 
du  peuple.  Omnium primitm  ciim  ve- 
luti  in  controverse)  jure  esset  tenetvn- 
tume  patres  plébiscita  , legem  cen- 
turiatis  comiliis  tulcre , ut  quod  tri- 
butim  plebes  jussisset  populum  tenc- 
rcl , qud  lege  tribunitiis  rogationHms 
telum  accrrimum  datum  est  { 4)-  On 
venait  de  casser  les  décemvirs , et  de 
rappeler  la  populace  mutine  qui  s’é- 
tait  retirée  au  mont  Avcntin.  Les 
nouveaux  consuls  n’oublièrent  rien 
pour  se  rendre  populaires.  Le  consul 
Quintius  Capitolinus  reconnut  la 
force  de  cette  nouvelle  loi  trois  ans 
après , puisqu’on  représentant  au 
peuple  tous  les  avantages  que  le  sé- 
nat lui  avait  cédés , il  met  en  ligne 
de  compte  scita  plebis  injuncta  patri- 
bus  (5).  On  renouvela  cette  loi  l’an 
4i5  de  Rome,  le  dictateur  Publius 
Philon  ayant  ordonné  que  les  plébis- 
cites obligeassent  tous  les  Romains 
(6).  L’auteur  allégué  par  Aulu-Gelle 
n’a  donc  pas  été’  bien  informé.  S’il 
avait  dit  que  les  sénateurs  avaient  eu 
l’ad  resse él’él ude r la  déc ision , de  sort e 
qu’il  fut  nécessaire  de  la  renouveler 
authentiquement  sous  la  dictature  de 
Quinlus  Hortensias  , il  serait  au-des- 
sus de  notre  critique  ; mais  c’est  ce 
qu’il  n’a  point  fait.  Pline  (7)  parle  de 
ce  qui  fut  établi  par  le  dictateur  à 
l’avantage  du  peuple,  sans  dire  s’il 
y avait  jamais  eu  de  telle  loi  aupa- 
ravant , ou  s’il  n’y  en  avait  point,  eu. 
Sigonius  ne  savait  pas  ce  qui  s’était 
fait  sous  les  consuls  Vâlérius  et  Hora- 
ce ; car  il  dit  (8)  que  la  loi  d’Hor- 
tensius  avait  déjà  été  faite  par  le 
dictateur  Publius  Philon  , 1 an  de 

Rome4>4' 

(3)  LteKti*  Félix,  apud  A.  Gcllium  , lib.  XV , 
cap.  XXV H. 

(4)  Lîtius  , lib.  III,  cap.  hV. 

(5)  Idem  y cap.  LXVII. 

(6)  Ut  plébiscita  omnes  Quintes  ternirent.  Li- 
viu*  , dec.  I , lib.  VIII,  cap.  XII. 

(7)  I«b.  XVI,  cap.  X. 

(8)  In  ad  ann.  4O7. 


(D)  More  ri  s'est  étrangement  abusé 
sur  ce  dictateur .]  Deux  grosses  bé- 
vues en  oeu  de  mots  : l'une  est  de 
dire  que  c’était  un  célèbre  juriscon- 
sulte et  législateur  ; l’autre  est  de 
dire  que  l’orateur  Hortensius  était 
son  petit-fils.  S’était-on  jamais  avisé 
d’appeler  législateurs  les  magistrats 
de  la  république  romaine  qui  ont 
fait  passer  quelque  loi?  En  cqgpas, 
le  nombre  des  législateurs  romains 
serait  bien  grand.  Ce  ne  sont  point 
non  plus  ces  gens-là  que  l’on  nomme 
jurisconsultes.  Or  il  est  bien  appa- 
rent que  M.  Morc'ri  n’avait  autre  con- 
naissance de  Q.  Hortensius  le  dicta- 
teur , sinon  qu’il  avait  fait  une  loi 
qui  soumettait  le  sénat  aux  plébisci- 
tes. D’ailleurs,  puisque  M.  Moréri 
remarque  que  la  dictature  de  cet 
Hortensius  tombe  à l’an  de  Rome  468, 
comment  a-t-il  pu  le  prendre  pour 
l’aïeul  de  l’orateur  Hortensius,  tri- 
bun militaire,  selon  lui , l’an  de  Ro- 
me 664  ? Quel  défaut  d’attention  ! 
Quelle  négligence  ! 

HORTENSIUS  (Quintus), 
contemporain  de  Cicéron , et 
iresque  aussi  grand  orateur  que 
ui , naquit  l’an  de  Rome  63g 
(a).  Il  plaida  sa  première  cause 
à l’âge  de  dix-neuf  ans,  et  y 
réussit  de  telle  manière,  qu’il 
remporta  non-seulement  l’ap- 
probation de  la  compagnie,  mais 
aussi  celle  des  deux  consuls  , qui 
étaient  les  meilleurs  connais- 
seurs de  ce  temps-là  (A).  Cette 
cause  fut  celle  qu’il  plaida  pour 
l’Afrique  devant  le  sénat  , sous 
ces  deux  consuls.  Quelque  temps 
après  il  plaida  pour  le  roi  de  Bi- 
tliynie,  et  réussit  encore  mieux. 
La  guerre  sociale  s’étant  éle- 
vée , l’an  de  Rome  663,  les  procé- 
dures de  justice  furent  tellement 
interrompues  dans  la  ville  , 
u’Hortensius  embrassa  le  parti 
es  armes  ( b ).  Dès  sa  seconde 

(a)  Voyes  la  remarque  ( B^, 

(b)  Ciciro , m Brulo. 


f 
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campagne , il  fut  tribun  de  sol-  ment  pour  prendre  ses  aises , 
dats  : mais  je  crois  qu’il  en  de-  soit  à la  ville , soit  à la  campagne, 
meura  là,  et  que  ceux  qui  lui  11  avait  diverses  maisons  de  plai- 
donneut  la  qualité  de  lieutenant  sance  (F) , et  comme  il  était  fort 
général,  sous  Sylla,  dans  la  guer-  somptueux,  il  s’opposa  aux  lois 
re  de  Mithridate,  le  prennent  somptuaires  (e)  que  les  consuls 
pour -un  autre  (B).  Il  passa  suc-  voulaient  établir  l’an  69g  de 
ces^jement  par  tous  les  hou—  Rome.  Il  les  loua  si  adroitement 
neufs  de  la  republique,  la  ques-  de  la  magnificence  de  leur  do- 
ture,  l’édilité , la  préturc,  jus-  raestique  , qu’ils  n’osèrent  in— 
qu’au  consulat  qu’il  obtint  avec  sister  sur  une  chose  qui  s’ac- 
Q.  Cécilius  Métellus  l’an  de  Ro-  cordait  peu  avec  leur  propre 
me  684.  Le  sort  lui  échut  d’aller  conduite.  11  fut  le  premier  qui 
en  Crète  pour  y réduire  les  ha-  fit  apprêter  des  paons  (f)  : ce 
bitans  ; mais , comme  il  triom-  fut  pour  en  faire  un  mets  dans 
pliait  à Rome  par  son  éloquence  un  repas  qu’il  donna  au  collège 
(c),  il  aima  mieux  faire  éclater  des  augures.  Il  était  fort  cu- 
son  talent  dans  le  barreau,  que  rieux  et  fort  magnifique  en  parcs 
d’aller  faire  laguerre.Ilcédadonc  et  en  viviers  (g-),  etil  n’avait  pas 
cet  emploi  à son  collègue , qui  y moins  de  soin  de  la  santé  de  ses  • 
gagna  l’honneur  du  triomphe  et  poissons  (G),  que  de  celle  de  ses 
le  surnom  de  Creticus.  Horten-  valets.  Il  fallait  qu’il  aimât  bien 
sius  avait  la  mémoire  du  monde  la  les  plantes,  puisqu’il  les  arrosait 
plus  heureuse  (C).  11  gesticulait  de  vin;  de  quoi  il  faisait  si  peu 
beaucoup  en  plaidant  (D),  ce  de  mystère,  qu’il  pria  un  jour 
qui  lui  attira  une  fois  devant  les  Cicéron  de  changer  avec  lui  l’heu- 
juges  une  raillerie  assez  grossiè-  reoù  il  devait  plaiderjcar  il  faut, 
re  : car  L.  Torquatus  lui  donna  lui  dit-il , que  j’aille  verser  moi- 
te nom  de  Dionysia,  qui  était  même  du  vin  sur  un  plane  que 
une  célèbre  danseuse.  On  peut  j’ai  à l’une  de  nies  maisons  de 
voir  dans  Aulu-Gelle ce  qu’Hor-  campagne  {h).  Pour  peu  qu’on 
tensins  lui  re'pondit.  On  ne  peut  connaisse  le  cœur  de  l’homme, 
nier  qu’il  n’y  eût  beaucoup  d’af-  on  admirera  beaucoup  plus  que 
féteriesdans  ses  manières,  ou  du  ces  deux  grand  orateurs  se  soient 
moins  une  propreté  excessive  donnés  l’un  à l’autre  eu  plu- 
dans  ses  habits  (L).  11  consultait  sieurs  rencontres  bien  des  mar- 
soigneusement  son  miroir  en  ques  d’amitié  (H),  que  de  voir 
s’habillant;  et  l’on  dit  qu’il  in-  qu’il  11’out  pas  toujours  été  véri- 
teuta  un  procès  à son  collègue,  laidement  amis  : car  après  tout 
qui , en  passant  par  un  lieu  étroit,  Cicéron  fut  cause  qu’Hortcusius 
avait  troublé  la  symétrie  de  sa 
robe  (</).  Il  avait  amassé  de  grands  M xxxix. 

biens,  et  il  s’en  servait  large-  JA? '""if vI!crus~ 'J.[k  ST 

O fl.  rlimu»,  hO.  X,  cap.  £X.Æuan..,  Hb.  f' . 

llistor.  Ànim.,  cap.  A'.V/.  Terlullian,  de  l'al- 
(c)  XipliiKn.,  ex  Dione,  lib.  XXX  y,  iiutio.  Ho  , su  b Jin . 

(</)  Macrob.,  Saturual.,  liO.  If , cap.  IX ; (j)  Varro,  de  Re  ru*ticâ  , lib.  III,  cap. 

Morcri,  aprè j Vossius  , cite  l.  3 , c.  i3.  or  XIII et  XVtl. 
te  Ht *.  livre  n'a  que  douze  chapitra.  {h)  Voyez  la  remarque  (F). 
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ne  conserva  pas  la  gloire  dont  il 
avait  joui  assez  long-temps,  d’ê- 
tre le  premier  orateur  de  Rome  ; 
et  Hortensius  fut  cause  que  Ci- 
céron ne  fut  pas  sans  un  rival 
dangereux  qui  le  talonnait  de 
près.  Hortensius  avait  publié, 
non-seulement  des  barangues  et 
des  annales,  mais  aussi  des  poé- 
sies lascives  (I).  Il  ne  s’est  rien 
conservé  de  tout  cela;  et  il  faut 
avouer  que  sa  langue  était  bien 
meilleure  que  sa  plume  (K). 
Quoiqu’il  eût  gagne  la  cause  de 
Messala , fils  de  sa  sœur,  pour 
lequel  il  avait  plaidé  de  son 
mieux  (L) , le  voyant  embarrassé 
d’une  accusation  de  brigue  , cela 
ne  laissa  point'de  lui  faire  beau- 
coup de  tort , et  de  l’exposer  sur 
ses  vieux  jours  à des  huées , par 
où  il  était  le  seul  qui  n’avait  ja- 
mais passé  (i).  Il  mourut,  l’an 
de  Rome  yo3,  à l’àge  desoixante- 
quatre  ans  , dont  il  avait  passé 
quarante-quatre  ans  ou  quaran- 
te-cinq avec  éclat  dans  les  fonc- 
tions du  barreau  ( k ).  Quelqu’un 
a dit  qu’il  y avait  tellement  usé 
sa  voix,  qu’il  la  perdit  avant  que 
de  perdre  la  vie.  D’autres  ont 
si  mal  entendu  cette  pensée  , 
qu’ils  l’ont  prise  comme  si  l’on 
avait  dit  qu’il  mourut  tout  en 
plaidant , les  efforts  de  voix  qu’il 
fit  l’ayant  crevé.  Tenons  cela 
pour  fabuleux  puisquÿl  plaida 
peu  de  jours  avant  sa  mort  une 
cause  d’importance  (M)  ; et  puis- 
que Cicéron  , bieu  loin  de  tou- 
cher un  genre  de  mort  tel  que 
celui-là^  comine  il  aurait  fait 
sans  doute  si  la  chose  se  fût  ainsi 

(/)  Epiât.  II  Ciccron.  ail  familiar,  /.  VIII. 

(Ar)  Est  aulem  L.  Paulo , C.  Marcello  Coss . 
marions , ex  quo  videmus  eum  in  putrono- 
rum  itomertt  antios  quatuor  et  quadraginta 
fuisse,  Ciccro , in  lJÜto. 


passée  , nous  fournit  de  quoi  en 
penser  autrement.  Voyez  sur 
tout  ceci  la  remarque  (M).  Hor- 
tensius épousa  dans  sa  jeunesse 
une  fille  de  C.  Calulus  (l).  Je  ne 
saurais  bien  dire  si  elle  était  fille 
aussi  de  Servilia  ( m ) , l’une  des 
premières  femmes  de  Rome.  11 
était  son  gendre  durant  le  pro- 
cès de  Verrès.  Mais  rien  ne  peut 
être  plus  singulier  que  son  ma- 
riage avec  Marcia  (Nj , femme 
de  Caton  d’Utique,  et  fille  de 
Marcius  Philippus.  Il  la  demanda 
à Caton  en  forme  de  prêt , et  il 
l’obtint  sans  beaucoup  de  peine  , 
encore  que  sa  grossesse  témoi- 
gnât qu’elle  n’était  point  trop 
mal  avec  son  mari.  Il  eut  un  fils 
qui  lui  donna  beaucoup  de  cha- 
grin ; de  sorte  que  , quand  il 
plaida  pour  son  neveu  , il  voulut 
bien  faire  connaître  qu’il  l’avait 
choisi  pour  son  héritier  au  pré- 
judice de  son  fils.  Cependant  ce 
fut  à ce  fils  indigne  qu’il  laissa 
son  bien  , si  nous  en  croyons 
Valèrc  Maxime.  Voyez  l’article 
suivant. 

[l)  Ciccro , de  Oratiunc . lib.  III , sub 
fin. 

(m)  Ex  socru  lun  . fœmina  primaria  Sir- 
villa.  Idem,  Ycrr  IV. 

(A)  Il  remporta  l' approbation 

....  îles  deux  consuls,  qui  étaient  les 
meilleurs  connaisseurs  de  ce  temps- 
la.']  C’étaient  Lucius  Crasses  et  Quin- 
tus  Scncvola  , dont  ^premier  était 
un  des  plus  grands"™ leurs , et  le 
dernier  un  des  plus  grand  juriscon- 
sultes qui  eussent  paru  à Roinc(i). 
Ce  consulat  tombe  sur  l’an  658  , de 
sorte  qu’IIortensius  n’ayant  alors  quo 
dix-neuf  ans , c’est  une  conséquence 
nécessaire  qu’il  soit  né  l’an  6jg.  Ce 

ue  l’on  recueille  encore  de  ce  que 

icéron  était  moins  âgé  que  lui  de 

fi)  Eloijuenlium  juruperiliniimij  CraJtut , 
jurisperitorum  elotpirnlisjiinut  Snc.'üla  putarc- 
lur.  Ciccro,  m Btulo,  cap.  XXXIX . 
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huit  ans  (a);  Cicéron  , dis-je,  qui 
est  né  l’an  647.  Voici  la  preuve  de  ce 
mie  l’ai  dit  concernant  le  premier 
plaidoyer  cTHortensiua  (3)  : Q.  Hot 
tensii  admodum  adolescenlis  inve- 
rti uni  , ut  Phidias  signum  simul  as- 
pectum  et  probatum  est.  Is  L.  Crasso , 
Q.  Scœuold  Coss.  primum  in  foro 
dixit , et  apud  hos  ipsos  quident  cou- 
su tes  y et  ciim  eorum  qui  affuerunt  , 
tiun  ipsorum  consulum  qui  o runes  in- 
telligentid  antcibanl , judicio  disces- 
sit  probatus  ; undeviginti  annos  nalus 
erat  eo  tempore . Cicéron  (4)  fait  par- 
ler ainsi  ce  L.  Crassus  : Ego  esse  jam 
judico  (omnibus  istis  laudibus  quas 
oratione  complcxus  sum,  exccllcn- 
tem  Morte  ns  ium  ) et  tum  judicavi 
cum  nie  consule  in  senatu  causant  dé- 
fendit Africa , nuperque  etiani  mugis 
ciim  pro  Jiithyniœ  rege  dixit. 

(Il)  Ceux  qui  lui  donnent  la  qua- 
lité de  lieutenant  général  sous  Sylla , 
dans  la  guerre  de  Mithridate , le 
prennent  pour  un  autre.  ] Ce  qui  me 
fait  croire  que  notre  orateur  n’est 

Sas  THortensius  qui  a eu  cet  emploi 
ans  les  armées  de  Sylla  , est  u’un 
côté  le  sileucc  de  Cicéron  , et  de  l’au- 
tre le  caractère  que  Plutarque  donne 
à ce  lieutenant.  Plutarque  nous  en 
donne  l’idée  d’un  homme  qui  enten- 
dait parfaitement  la  guerre  , et  qui 
ne  cédait  jamais  (5)  $ et  il  en  rap- 
porte des  actions  qui  sentent  le  vieux 
routier , et  qui  regardent  l’an  66n  de 
home.  Où  est-ce  que  l’orateur  Hor- 
tensius  aurait  acquis  cette  expérien- 
ce , lui  qui  n’avait  commence  à por- 
ter les  armes  qu’en  l’année  663  ? Et 
s’il  l’avait  acquise,  s’il  s’était  signalé 
sous  Sylla  , comment  est-ce  que  l’on 
aurait  oublié  d’en  parler  dans  les  en- 
droits où  l’on  s’étend  sur  scs  éloges, 
et  où  l’on  remarque  qu’il  fut  tribun 
de  soldats  dès  sa  seconde  campagne  ? 

Judicia  intennissn  bello Erat 

Hortensias  in  bello  primo  an  no  miles, 
allero  tribunus  militum  (6).  Ne  dou- 
tons point  que  Glandorp  (7)  ne  se 

(a)  Me  adolescenlem  (Hortensia*)  naclut  oc- 
lo  annis  minorent  quam  erat  ipte.  Idem  , in 
Bruto. 

(3)  Idem , ibid  , cap.  LXIV. 

(4)  De  Orat. , Uh.  I TI,  sub fin. 

(5)  STpfltTn^ixoç  atyip  xati  $>i\6v«ixoç.  Vir 
rei  bellicce  permis  cl  pervicax.  IMutarchus  , in 
Syllî  ,pag.  461. 

(fi)  Ciccro,  in  Brulo. 

(7)  Oooraasi. , pag . 4°4* 


soit  trompé , en  le  prenant  pour  le 
lieutenant  général  de  Sylla.  Mais 
qu’est-il  besoin  de  se  prévaloir  du 
silence  de  Cicéron  ? Ce  qu’il  dit  m’est 
beaucoup  plus  favorable.  Les  trois 
années  où  Ilortensius  tint  le  haut 
bout  dans  le  barreau  , à cause  ou  de 
la  mort , ou  de  l’absence  des  plus 
célèbres  orateurs  (8) , ne  répondent- 
elles  pas  au  temps  que  Sylla  avait 
l’autre  Ilortensius  dans  son  armée? 

(C)  Il  avait  la  mémoire  du  monde 
la  plus  heureuse .]  Il  récitait  un  plai- 
doyer tout  comme  il  le  méditait  , 
sans  qu’il  en  écrivît  un  seul  mot , et 
il  n’oubliait  rien  de  ce  qui  avait  été 
avancé  par  ses  adversaires.  Primum 
memoria  tanta  quanta  m in  vii'o  cog- 
novisse  me  arbitrer , ut  quœ  securn 
commcntalus  esset  , ea  sine  scripto 
verbis  iisdem  redderet  quibus  cogita - 
visset.  Hoc  adjumento  illo  tanto  sic 
utebatur , ut  sua  et  commentata  et 
scripla , et  nullo  referente  omnia  ad- 
versariorum  dicta  merninisset  (9).  Ce 
que  nous  en  dit  Sénèque  est  tout  au- 
trement remarquable.  Sur  un  dcli 
qu’on  avait  fait  à Ilortensius,  il  se 
tint  tout  un  jour  à une  vente  publi- 
que , et  nomma  par  ordre  tout  ce 
qui  avait  été  vendu  , à qui  et  à quel 
prix.  On  confronta  son  récit  avec  le 
registre  des  contrôleurs , et  l’on  trou- 
va que  sa  mémoire  l’avait  toujours 
servi  très-fidèlement.  Hortensius  a 
Sisenrui  piwocatus  in  auctione  per- 
sedit  diem  toturn , et  omnes  res  , et 
pretia , et  emptores  ordine  suo  argen - 
tariis  recognosccnlibus , ita  ut  in  nul- 
lo fallcrctur , rccensuit  (10). 

(D)  Il  gesticulait  boaucoiip  en  plai -« 
dant.]  Quoique  ses  geste§  fussent  as- 
sez beaux  pour  donner  envie  aux 
deux  meilleurs  acteurs  de  ce  temps- 
là  de  les  imiter  sur  le  théâtre  (n) , il 
est  certain  qu’ils  passaient  les  justes 

(8)  Triennium  feri  fiait  urbs  sine  armit , sed 
oraloriun  aut  inlèritu , a ut  discessu,  autfiugrf... 
primat  in  cautit  agebal  Hortensius  , nui  gu  que 
quotidiè  probabatiur.  Ciccro,  1/1  Brulo. 

(9)  Ciccro,  in  Brulo.  Vojes  aussi  Tuacul.  I , 
el  Acadrra.  II,  init. 

(10)  SenecA  , prafi. , lib.  I Conlrov. 

(11)  IV esc  ires  ulrum  cupidi'us  ad  audienduni 

eum , an  ad  speclandum  concurrerelur , sic  ver- 
bis  oraloriis  aspeclus , el  rursiis  aspectui  verba 
serviebant.  Itaque  constat  Æsupum  et  Fosciunt 
ludicite  ai  lis  perilissimos  viros  illo  catuas  agen- 
te in  corond firtquenirr  asliùtse , ut  fioro  peutux. 
g estas  in  sernam  rrfierrust.  Valer.  Alcuin.  , lib » 
Vin,  cap.  X w 
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homes  de  l’art  oratoire  : V ox  canora 
et  suavis , dit  Cicéron  dans  son  Bru- 
tus , motus  et  gestus  etiam  plus  artis 
hahebat quant  evat  oratori  satis.  M.Mo- 
re'ri  rapporte  mal  la  raillerie  de  Tor- 
quatus.  Il  se  remuait  si  fort  en  ha- 
ranguant , qu’on  lui  donna  le  nom 
de  sauterelle , Dionysia  saltatricula. 
Qui  ne  croirait  en  vertu  de  ces  pa- 


stringeret , et  sinus  ex  composito  de- 
fluens  nodurn  lateris  ambiret.  Is 
rjuondam  cum  inccderct  élabora  lus  ad 
speciem  collegœde  injuriis  diem  dixit  ; 
quod  sibi  in  angustiis  obvias  offert  su 
forluito  structurant  togœ  destmxc - 
rat  , et  capitale  putavit  quod  in  hu- 
mero  suo  locum  ruga  mutdsset  (la). 
(F)  Il  avait  diverses  maisons  de 


rôles  , qu’Hortensius  fut  persécute  de  plaisance.  ] Pline  (i3)  fait  mention 
iobriquet  par  toute  la  ville?  Et  du  Tusculanum  d’Hortensius , où  il 


ce  sobriquet  par 
néanmoins  il  n’y  eut  qu’un  homme 
qui  en  une  seule  rencontre  lui  donna, 
non  pas  le  nom  de  sauterelle , mais 
le  nom  de  Dionysia , qui  e'tait  une 
danseuse  de  réputation.  C’est  tout-à- 
fait  mal  traduire  le  mot  saltatricula , 
que  de  le  rendre  par  celui  de  saute- 
lelle.  Voici  le  passage  d’Aulu-Gcllc 
au  chapitre  V du  1er.  livre  : Ciim  I. 
Torquatus , subagresti  homo  ingenio 
et  injestivo , graviùs  acerbiiisquc apud 
consilium  judicum  , ciim  ae  causé. 
Sullœ  quœrcretur , non  jam  histrio - 
nem  eum  esse  diceret , sed  gcsticula- 
riam  Dionysiamque  eum  notissimœ 
saltatriculœ  nomine  appellaret  ; tum 
voce  molli  atque  demissd  Horlensius  y 
Dionysia  , inquit , Dionysia  malo 
equidem  esse  quàm  quod  tu  Torqua- 
te  , txju'jvroç  y Àypoftstnoç  > xui  et rrpôrt- 

TOf. 

(E)  Il  y avait une  propreté 

excessive  dans  ses  habits .]  Le  passage 
d’Aulu-Gcllc  que  je  vais  citer,  et  qui 

E recède  les  paroles  ou’on  vient  de 
re , nous  servira  à deux  mains  , à 
prouver  les  gesticulations  d’Horten- 
sius , et  sa  trop  grande  propreté. 
Hortensias  omnibus  ferme  oratoribus 
œlatis  suœ  nisi  M.  l'ullio  clarior , 
quod  multâ  munditié  etTii'cumspeclè 
compositèque  indutus  et  amictus  esset , 
manusque  ejus  inter  a gendum  forent 
argutœ  admodum  et  gestuosœ , male- 
dictis  compellationibusque  probrosis 
jactatus  est , multaque  in  eum  quasi 
in  histrionem  in  ip  sis  eau  sis  atque  ju- 
t fie  iis  dicta  sunt.  Quant  au  procès 
qu’il  intenta  pourlc  dérangement  des 
plis  de  sa  robe  , en  voici  la  preuve 
ou  le  témoin  : Horlensius  vir  alioquin 
ex  professo  mollis  et  in  prœcinctupo • 
ne  ns  omnem  decorem  ; fuit  cnim  ves- 
titu  ad  munditiem  curioso , et  ut  benè 
amictus  iret,faciem  in  speculo pone- 
bat  : ubi  se  intuens  togam  corpori  sic 
applicabal , ut  rugas  non  forte  sed 
industrié  locatas  artifex  nodus  con- 


placa  les  Argonautes  du  peintre  Cy- 
dias,  qui  lui  coûtèrent  quatorze  mille 
quatre  cents  francs  de  notre  monnaie, 
selon  la  supputation  du  père  Har- 
douin.  Il  avait  une  maison  à Bauli 
(i4),  une  auprès  de  Laurent um  (i5), 
et  une  auprès  de  la  porte  Flumenta- 
nc  (16).  Jugez  de  sa  dépense  par  le 
grand  nombre  de  muids  de  vin  qu’il 
laissa  à son  héritier  : il  lui  en  laissa 
plus  de  dix  mille.  Hortensias  super 
deeem  millia  caddm  hœredi  rcliquit 
(17).  Voici  la  preuve  de  ce  que  j’ai 
dit  (18)  touchant  le  soin  qu'il  pre- 
nait lui-même  de  verser  du  vin  sur 
scs  planes.  Is  Horlensius  platanes 
suas  vino  in'igare  consuevit , adeo  ut 
in  actione  quddam  quant  habuit  cum 
Cicerone  susceptarn , precarib  h Tul - 
lio  postuldssct  ut  locum  dicendi  per- 
mutait secum  , abire  enirn  in  villam 
necessarib  se  velle  , ut  vinum  platano 
quant  in  Tusculano  posucrat  ipso 
suffunderet  (19). 

(G)  Il  avait soin  de  la  santé  de 

ses  poissons.  ] Varron  (ao)  rapporte 
là-dessus  des  choses  tout-à-fait  sin- 
gulières. Hortensius  faisait  à l’égard 
de  scs  poissons  ce  quo  les  avares  font 
à l’égard  de  leur  argent  ; il  n’osait 
s’en  servir  ; il  aimait  mieux  faire 
acheter  des  poissons  dans  quelque 
ville  du  voisinage  , que  d’en  prendre 
de  son  vivier  ; il  ne  se  contentait 
pas  de  ne  vouloir  point  que  ses  pois- 
sons lui  servissent  de  nourriture  , il 
les  faisait  nourrir  délicatement  et 
largement.  JYeque  satis  erat  cum  non 

(1  a)  Morrob.,  lib.  II  Satnrn. , cap.  IX. 

(i3)  Ptinius  , lib.  XXXV,  cap.  XI. 

04)  Cieero,  II  Academ.  Qunt.  VarTO,  de  Re 
ruslicâ  , lib.  III,  cap.  XVII . ■ 

(15)  Varro  , ibidem. 

(16)  Cieero  ad  Alticnm  , lib • VII , rpisl.  III. 

(17)  Varro  . apud  Plia. , lib.  XIV , c.  XIV. 

(*8)  Dans  le  corps  de  cet  article  f citai.  (A). 

(19)  Macrub.,  Saluro.  f lib.  Il,  cap.  IX. 

(20)  De  Re  ruâtes,  lib.  ///,  cap.  XVII • 


220  HORTENSIUS. 

pasci  pisciriis  , nisi  eos  ipse  pasceret  tus  , et  communicando  , et  monendo  , 

ultra . Celerius  uoluntatc  I/or-  et  favendo  (28).  Les  bons  ollices  de 

tensii  ex  equili  cduceres  rhedarias  ut  Cicéron  envers  Hortensius  sont  moins 
tibi  haberes  mutas  y qu'am  c piscind  admirables  que  ceux  d 'Hortensius 

barba  tum  mullum iVo/i  minor  envers  Cicéron  j parce  qu’encore  que 

cura  cjus  erat  de  œgrotis  piscibus  , naturellement  parlant  Cicéron  ait 
quam  de  minus  ralentibus  servis  : dû  avoir  plusieurs  années  le  cœur 
itaque  minus  laborabat  ne  servus  rempli  du  venin  de  la  jalousie  , il 
ceger,  qui  un  aquam  frigidam  bibe*  dut  en  jeter  plus  de  la  moitié  loVs- 
rent  sui pisces.  On  dit  qu’il  aima  si  qu’il  se  vit  supérieur.  11  fut  un  temps 
passionnément,  une  murène  , qu’il  en  qu’il  n’égalait  point  Hortensius  : il 
pleura  la  mort  (ai)  $ ce  que  Por-  en  fut  un  où  il  legala  , et  puis  il  le 
plivre  (22),  Macrobe  (a3) , et  Tzetzes  surpassa.  Ce  troisième  période  est  un 
(24),  ont  attribué  à l’orateur  Crassus.  excellent  purgatif  de  l’humeur  ja- 

(H)  On  admirera  l>caucoup que  lousc.  Mais  au  contraire  quel  crève- 

lui  et  Cicéron  se  soient  donné cœur  pour  Hortensius  , de  voir  que 

des  marques  d'amitié .]  Il  n’y  a rien  celui  qui  ne  faisait  au  commen- 
peut-etre  sur  quoi  la  jalousie  soit  cernent  que  le  suivre , l’attrapa  quel- 
plus  capable  d’aliéner  les  esprits,  que  temps  après,  et  enfin  le  devança? 

que  sur  l’éloquence.  Je  ne  sais  s’il  Hortensius qui  diu  p rince p s ora- 

n’en  faut  point  excepter  la  beauté'  et  tordm,  aliquando  œmiilus  Ciceronis 
la  poésie.  Deux  fameux  prédicateurs  existimatus est,  novissimè quoad  vixit, 
s’aiment  rarement  l’un  l’autre  , et  se  secundus.  C’est  Quintilicn  qui  dit 
brouillent  aisément  jusqu’à  k der-  cela  dans  le  chapitre  III  du  XIe. 
nière  rupture.  C’est  beaucoup  s’ils  livre.  Je  sais  qu’il  ne  fut  pas  inutile 
peuvent  cacher  leur  jalousie,  et  sau-  à Hortensius  d’avoir  un  émule  tel 
ver  les  apparences.  Ainsi  ce  qu’Hor-  que  Cicéron.  Les  honneurs  du  con- 
tensius  a fait  en  faveur  de  Cicéron  sulat  avaient  tellement  relâché  l’ar- 
est  digne  d’étonnement  ; niais  les  dente  et  l’infatigable  application 
mauvais  offices  qu’il  peut  lui  avoir  avec  laqueUe  il  avait  cultivé  son 
rendus  en  secret , ne  doivent  pas  esprit  dès  sa  jeunesse , que  l’on  s’a- 
nous  surprendre.  U le  fit  entrer  au  percevait  de  jour  en  jour  qu’il  ne- se 
collège  des  augures  (a5)  ; il  le  loua  soutenait  pas  (29).  11  se  ranima  quand 
magnifiquement,  dans  une  occasion  *1  vit  les  grands  progrès  de  la  gloire 
où  les  éloges  pouvaient  servir  (26)  : de  Cicéron  ; mais  en  vérité  on  se  pas- 
il  pensa  être  tué  pour  l’amour  de  lui  serait  bien  d’un  tel  secours  , ou  d’un 
(37)  ; et  Cicéron  avoue  lui-mémc  Ici  réveille-matin  , quand  il  en  doit 
qu’il  y avait  eu  toujours  entre  eux  coûter  la  première  place.  Il  n’y  avait 
un  commerce  réciproque  de  bons  guère  de  grandes  causes  où  c es  deux 
ollices.  Ciim  prœscrtim  non  modo  célèbres  orateurs  n’eussent  de  l’em- 
nunquam  sit  aut  iltius  a me  cursus  ploi , quelquefois  pour  les  memes 
impcdiUts , aut  oIj  illo  meus  , sed  parties , quelquefois  appointés  con- 
conlra  semper  aller  ab  altero  adju - traire»  (3o).  Le  fameux  voleur  Verrès 

devait  avoir  Hortensius  pour  son 
(ai)  Apud  Baulos  in  parle  Baiand  piteinam  avocat  : Ce  fut  l’une  des  plus  fortes 
nal>  uil  Hortensius  o rotor,  in  qud  mura  nam  adeb  raisons  que  Cicéron  allégua,  pour 
M"x“  “ cr*lW-  **«““•  - faire  exclure  Crcilius  de  Fa  fonction 

d’accusateur.  On  peut  voir  dans  ce 
plaidoyer  (3i)  combien  Hortensius 
était  capable  de  faire  valoir  les  causes 
qu’il  soutenait.  Cicéron  eut  là  doutes 
sortes  d’avantages  : il  fut  l’accusa- 
teur ; et  l’on  dit  qu’il  ôta  bientôt  à 
Hortensius  la  pensee  de  plaider  pour 

(a8)  Idem  , in  Bruto. 

(ag)  Cicer. , in  Bruto,  sub  fin. 

(3o)  Sæpe  in  iisdem , teep  'e  in  conlrariit  cau- 

ù ver j ali  sumus.  Ciccro  , Divina  -*--** 

l orxun  manucum  mihi  adcstel.  Idem,  proMUouc.  (3»)  Dmnnlio  in  Q.  C«eilhim. 


lib.  IX,  cap.  LF. 

(аа)  l)e  Abstin.,  lib.  III. 

(a3)  Saturn.,  lib.  II , cap.  XI. 

(a4)  chu.  vin,  nu  U CLXXIV. 

(a5)  Cicer.,  in  Bruto,  inilio. 

(аб)  Al  Hercule  aller  luut  Jdmiliarit  Horlrn ■ 
siui  quam  plend  manu  , quam  ingénue  , quam 
ornntc  natlrat  laudes  m mira  sur  lut  il  , quum 
de  Flacci  prœlurd  et  de  illo  lempore  Allobro- 
gum  dicertt.  Sic  habeto  nec  aman  tau  , nec  ho - 
norificenüus , nec  iopiosiiu  potuisse  dici.  Idem, 
ad  Attic.  , epist.  ult.  , lib.  II. 

(37)  Vidi,  vidi  hune  ipsum  Q.  ITorlensium 

g||  - * 

U. 
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l’accuse  (3a)  ; tant  on  avait  de  char- 
ges et  de  preuves  contre  Verrès. 
Mu! lis  diebus  prima  actio  celebrata 
est,  dum  testes  V^en'is  producuntur 
criminum  diversorum , dum  recitan- 
tur  publicœ  privaUrque  litterœ.  Qui - 
bus  rebus  adeb  stupefactus  Ilorten- 
sius  dicitur , ut  rationem  defensionis 
omitteret  (33).  Nous  avons  vu  com- 
ment Cice'ron  a déclare  que  jamais 
Hortensias  ne  lui  avait  voulu  rendre 
de  mauvais  offices  ; et  nous  pouvons 
voir  au  même  lieu  qu’il  re'fute  ceux 
ui  croyaient  qu’Hortcnsius  ne  lui 
tait  pas  favorable.  Dolebam  quod , 
non  ut  plerique  putabant , adversa- 
rium  aut  obtrectalorem  laiulum  mca - 
rum , sed  socium  potiùs  et  consorlem 
gloriosi  labons  amiseram  (34).  Ce- 
pendant ce  n’etait  point  de  ce  style 
qu’il  écrivait  à son  frère  Quintus, 
«pi and  il  lui  disait  : Quantum  Hov- 
tensio  credendum  sit  nescio  ; me 
SUnund  siuydatione  arnoris , stimmâ- 
que  assiduitate  quotidiand  scelera- 
tissimè  insidiosissimèque  tractant  , 
adjuncto  qiwque  Arrio  : quorum  ego 
consi/iis  , promissis  , prœceptis  desti - 
tutus  in  banc  calamitatem  incidi  (35). 
Qu’il  y a peu  de  personnes  , même 
parmi  ceux  qui  passent  pour  hon- 
nêtes gens  , (fui  n’aient  deux  sortes 
de  lançage  , l’un  pour  les  livres  pu- 
blics, rautre  pour  les  lettres  qu’ils 
.écrivent  à leurs  amis  î Voyez  la  re- 
marque (M)  de  l’article  Ghotiüs. 
Pendant  (Tu’elles  ne  sont  point  pu- 
bliques , la  duplicité  , ou  la  nature 
amphibie  du  langage  . ne  paraît  pas; 
mais  io  les  attends  à la  montre  de 
leurs  lettres.  On  ferait  bien  du  cha- 
grin à certains  auteurs  , si  on  les 
obligeait  à re'pétcr  en  conversation  , 
ou  à ouïr  répéter  les  mêmes  éloges 
u’ils  ont  donnes  dans  un  livre, 
réfaces,  citations,  nécessité  agréa- 
ble de  faire  un  éloge  funèbre  , que 
vous  trompez  bien  du  monde  ! Quoi 
qu’il  en  soit , on  a raison  de  donner 
our  une  adresse  merveilleuse  de 
oinponius  Atticus , d’avoir  pu  se 
conserver  l’amitié  iutime  de  Cicéron 

(3a)  Remarquez  ^u'Ilortnxius  n abandonna 
pas  tellrmenl  Vertes  que  Quintil.,  hb.  X,  cap. 
I » *»*  parle  de  set  Plaidoyers  pour  Verrès. 

(33)  A*ron  Pedian.,  in  Proonmio  acl.  inVcrrcm. 

(34)  Cicer. , in  Brnlo,  initio. 

(35)  Idem , rpiftt.  MI,  lib.  I,  Quiolum 
fratrem.  Voyez  aussi  epiat.  IX  ad  Attic. , l.  III. 


et  d’Hortensius  , et  de  les  avoir  em- 
pêchés de  sc  brouiller.  Utebatur 
intimé  Q . Hortensio  qui  iis  temporibus 
pnneipatum  eloquentiœ  tenebat  , ut 
intelligi  non  posset  uter  eum  plus  di- 
ligent , Cicero  an  Hortensius  , et  ul 
quod  erat  dijjicillimum  ejficiebat  ut 
inter  quos  tanlœ  lundis  es  set  <emu- 
latio  , nulla  intercederet  obtrectatio , 
cssetque  talium  uirorum  copula  (36). 

(I)  lf  avait  publié  des  poésies  las - 
cives.  C’est  ce  qu’Ovide  nous  apprend 
au  second  livre  des  Tristes  , où  il 
fait  un  catalogue  de  ceux  qui  ont 
fait  impunément  des  livres  d’amour  : 

J s quoque  Phasiacas  Argo  qui  duxitin  undas  , 
Non  potuit  V enerit  J'urla  lacéré  sute. 

Nec  munit  Hoïtisii  , nec  sunt  minus  impro- 
ba  Servi 

Carnuna.  Quis  dubitet  no  mina  lanla  sequi? 

AuluGcllc  parle  sans  doute  des  mêmes 
vers  d’ilortensius  , lorsqu’il  dit  (3i) 
qu’ils  étaient  sans  agrément  , inoe- 
nrnta.  Je  ne  sais  pas  si  le  poème  que 
Varron  (38/  lui  attribue  est  un  autre 
ouvrage.  Quant  aux  Annales , elles 
ont  été  citées  par  Velléius  Pateretilus. 
Je  crois  qu’Hortensins  a été  savant  ; 
car  Cicéron  lui  a donné  cet  éloge,: 
mais  je  ne  vois  pas  que  son  poème  ', 
ses  Annales  , et  l'ofl're  de  Lucullus  , 
soient  d’aussi  bonnes  preuves  de  son 
érudition  , que  Corradus  voudrait 
bien  nous  le  faire  accroire.  Sanè  , 
dit-il  (39) , videturbenk  doctus fuisse, 
liquident  poëma  scripsit  , ut  autor 
est  P'arro  fibro  primo  de  Analogid  , 
et  Annales  , nt  P alerculus  affirmai  : 
et  ccrtc  cum  Sisennd  et  Lucullo  de 
grœcè  latinequè  scribendo  venit  in 
eam  contentionem  quant  Pliitarclius 
in  Lucullo  refert.  Je  ne  vois  pas  que 
Corradus  ait  pris  le  sens  de  Plutar- 
que : il  ne  s’agit  point  là  d'un  défi 
entre  Hortensius , Siscnna  et  Lu- 
cullus , mais  d’une  petite  présomp- 
tion de  ce  dernier,  qui  se  fit  fort 
devant  les  deux  autres  d'écrire  la 
guerre  sociale  , ou  en  latin  ou  en 
grec  , en  prose  ou  en  vers  , à la  dé- 
cision du  sort.  Plutarque  conjecture 
que  le  sort  lui  donna  la  j'rosè  grec- 
que , puisqu’on  voyait  rliistoirc  de 
cette  guerre  écrite  en  prose  grecque , 

(36)  Cornet.  Krpo. , in  ViU  Pomponii  Allici. 

(37)  lit.  X/X,  cap.  IX. 

(38}  I.ib.  /,  de  Anal. , apuct  Corradum  in  Ci- 
ccron.  Briitum,  paÿ.  4*8. 

(3f)i  Ibidem. 
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par  Lucullus  : mais , encore  un  coup, 
cela  ne  signifie  nullement  qu’Hor- 
tcnsius  et  Siscnna  se  fussent  engage's 
au  même  travail , si  le  sort  y échéait. 
Cutanée  qui  le  débite  ainsi  (4o)  se 
trompe. 

(K)  Sa  langue  était  bien  meilleure 
que  sa  plume.]  C’est  ce  que  nous  ap- 
prenons de  Quintilicn , au  chapitre 
111  du  livre  XIe. , où  il  remarque  que 
l’action  a une  force  três-particulierc 
dans  l’orateur  ; et  que  comme  c’était 
le  grand  talent  d’Uortensius  , on  ne 
trouvait  pas  en  lisant  scs  plaidoyers, 
qu’ils  fussent  dignes  de  la  réputation 
que  leur  auteur  avait  acquise.  M.  Ci- 
cero  , dit-il  , unam  in  (hcentlo  actio- 

nem  Jominari  putat , luic Anto- 

nium  et  Crassum  multùm  valuissc  , 
plurimitm  uerù  Q.  Horlensium  , cujus 
rvi  fuies  est  quoil  ejus  scripta  tantum 

infra  famam  sunt ut  appareat 

placutsse  aliquid  eo  orante  quod  le- 
gentes  nqn  invenimus . Combien  avons- 
nous  de  prédicateurs  de  qui  on  peut 
dire  la  même  chose?  M.  Morus  en  est 
un  exemple. 

(L)  Il  avait  plaidé  de  son  mieux.] 
Cette  cause  fut  plaidée  l’an  de  Rome 
qoi.  Hortensias  avait  alors  soixante- 
trois  ans.  Cet  Sgc  ne  l'empêcha  pas  de 
faire  un  excellent  plaidoyer.  Brutus  , 
qui  l’avait  toujours  trouvé  un  grand 
orateur,  ne  l’avait  jamais  autant  ap- 
prouvé que  ce  Îour-Ià  ; les  autres  en 
tirent  le  même  jugement , et  Cicéron 
ayant  lu  la  pièce  publiée  mot  pour 
mot,  telle  qu’elle  avait  été  prononcée, 
jugea  comme  les  autres  (40-  Que  s* 
néanmoins  Hortensias  se  vit  exposé  le 
lendemain  à quelques  buées  , ce  ne 
fut  pas  pour  avoir  plaidé  moins  élo- 
quemment que  de  coutume  , mais  à 
cause  qu’on  était  fiché  qu’il  eût  ob- 
tenu l'absolution  de  son  client.  Ce 
chagrin  avait  déjà  éclaté  contre  les 
juges.  C/amoribus  scilicet  maxims 
judiccs  corruerunt , et  ostenderunl 

plané  esse  quod  ferri  non  posset 

Accessit  luic  quod  postridiè  ejus  ab- 
solutioncm  in  tlieatrum  Curionis  Uor- 
tensius  introiit , puto  ut  suum  gau- 
dium  gauderemus.  Hic  tibi  strepitus , 

(4<0  tn  Plinii  «pot.,  tib.  V , pag.  m.  .83. 

(40  BorUiuîum  magnum  oratorem  semper 
ptilari  maximequr  probavi  pro  Sfrisala  dicta - 
lem  , cilla  lu  abfuiili.  Sic  frrunt , iaquaai,  nique 
déclarai  totidem  quoi  dixit.  ut  aiunt , scripta 
verbis  oralio.  Cic.ro,  in  Britlo. 


fremitus , clamor,  tonitruum  et  rii- 
dentum  sibilus.  Hoc  magis  animad- 
version est , quod  intactus  ab  sibilo 
pervencral  Hortensius  ad  senectutem. 
Sed  tum ■ ila  benè  ut  in  totam  vitam 
cuivis  salis  esset , et  pœniterel  eum 
jam  vicisse  (42).  Il  plaida  peu  de 
jours  avant  sa  mort , comme  Cicéron 
le  remarque  : ce  fut  assurément  un 
de  ces  habiles  hommes  dont  l’esprit, 
se  soutient  long-temps.  Il  est  vrai 
qu’il  brilla  plus  dans  sa  jeunesse 
que  dans  son  âge  plus  avancé  , de 
quoi  l’on  donne  deux  causes  : l’une  , 
qu’il  avait  choisi  l’éloquence  asia- 
tique , qui  siéait  mieux  à un  jeune 
homme  qu’à  un  vieillard  ; Vautre 
qu’il  travaillait  avec  plus  d’applica- 
tion quand  il  était  jeune.  Si  quœri - 
mus  , cur  adolcsccns  ma  gis  flonjcrit 
dicendo , quant  senior  Hortensius  ; 
causas  repciiemus  verissimas  duas  ; 
prim'um  , quod  genus  erat  orationis 
Asiaticum  , adolescenliœ  magis  cnn- 
cessum  , quant  senectuti.  Gênera  au- 
tant Asiaticœ  dictionis  duo  sunt 

Hœc généra  dicendi  aptiora  sunt 

adolescentibus  , in  senibus  gravitaient 
non  habent.  Itaquc  Hortensius  ultx>- 
que  genere  Jlorens , clamores  faciebat 
adolescens.. Sed  eum  jam  ho- 

nores , et  ilia  senior  autoritas  gra - 
vins  quiddam  rcquii'cret , remanebat 
idem  , nec  decebat  idem  : quodque 
exercitationem  studiumqtte  dimiscrat , 
quod  in  eofucrat  acerrimumy  concin - 
nitas  ilia  crcbritasquc  sententiarum 
pristina  manebat , sed  ea  vestitu  illo 
orationis  , quo  consueverat  , ornata 
non  erat  (43).  Il  fut  heureux  même 
dans  la  conjoncture  de  sa  mort  $ car 
il  mourut  à la  veille  des  confusions 
déplorables  où  la  république  fut 
plongée  (44). 

(M)  Quelqu'un  a dit  qu'il....  perdit 
la  voix ....  d'autres  ont....  mal  en- 
tendu cette  pensée....  Tenons  cela 
pour  fabuleux , puisqu'il  plaida  peu 
de  jours  avant  sa  mort  une  cause 
d importance.]  La  preuve  du  premier 
de  ces  faits-là  est  contenue  dans  ce 

(40  Cseliu*  ad  Ciccron. , rpist.  II,  lib.  VIH 
ad  Famil. 

(43)  Cicero,  in  Brnto,  suh fin.,  pag.  m.  45f. 

(44)  Perpetuu  quiidam  félicitât e uttit  ittr  cet- 
sit  c vi ta  suo  magit  quant  suorutn  civittm  tan- 
porc,  et  tum  occidit  eum  lugere  faciliur  rem- 
pub.  posset  si  viverct  quant  j avare.  Idem,  ibid-, 
initio. 
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passage  de  Quintus  Sércnus  Samo- 
nicus  : 

......  Sic  est  Hortensius  olim 

Absumplus , causa  rient  rn  confeclus  agenda, 

Oblicuit , c'utn  vox  domino  vtvenle  periret  , 

El  nondiun  ex  Une  U moreretur  lingua  diserti. 

Glandorp  n'a  point  compris  le  sens 
de  ces  vers.  Decessit  i ritd  , dit-il 

(45) , sub  bellum  cifile  Civ  s.  et  Com- 
prit  clamore  in  actione  causœ  di- 

ruptus  , ut  indicat  Q.  Serenus.  Les 
paroles  de  Cicéron  que  je  vais  citer 
ne  s’accordent  point  avec  le  passage 
de  Samonicus.  P erpaucit  ante  mor- 
tem  diebus  unit  tecum  socerum  tuum 

défendit  Appium Q.  Horlensii 

fox  exlinclafato  suo  est , nostra  pu- 
blico  (46). 

(N)  Rien  ni  est  plus  singulier  que 
son  mariage  aoec  Marcia.  ] Voici 
comment  Plutarque  raconte  la  chose 
(47).  Hortensius  pria  Caton  de  lui 
donner  Poreie  sa  fille  , qui  était  ma- 
riée à Bibulus  , et  qui  avait  déjà  ac- 
couché deux  fois.  Donnez -la -moi 
aussi  , lui  dit-il,  comme  un  champ 
fertile  où  je  puisse  semer  des  enfans  : 
je  sais  bien  que  selon  l’opinion  hu- 
maine cela  est  un  peu  absurde;  mais 
dans  le  fond  y a-t-il  rien  de  plus 
beau  et  de  plus  conforme  au  bien 
des  sociétés  , que  de  ne  laisser  pas 
inculte  le  champ  fécond  d’une  jeune 
femme , et  de  ne  souffrir  point  d'autre 
côté  qu’elle  accable  de  trop  d’enfans 
une  famille  qui  en  a assez  ? Outre 
que  le  prêt  mutuel  des  femmes  entre 
les  honnêtes  gens,  répand  la  vertu 
parmi  un  plus  grand  nombre  de  fa- 
milles , et  un  plus  grand  nombre 
H’allianccs  dans  l'état.  Et  que  si  Bi- 
bulus ne  se  veut  pas  entièrement  des- 
saisir de  sa  Poreie  , je  promets  de  la 
lui  rendre  après  m’en  être  servi  pour 
en  avoir  des  enfans  , qui  soient  un 
lien  plus  étroit  entre  vous  et  lui  et 
moi.  Caton  ne  trouva  pas  à propos  de 
traiter  de  cette  affaire  : mais  lors- 
qu’Hortcnsius  lui  eut  déclaré  qu’il 
en  voulait  à Marcia,  la  femme  de  lui 
Caton  , attendu  qu’elle  était  encore 
fort  jeune , et  que  Caton  avait  déjà 
assez  d’enfans , on  lui  promit  la 
chose,  pourvu  que  Mardus,  père  de 
la  dame,  le  trouvât  bon.  Martius  y 
donna  les  maius,  et  tout  aussitôt 

(4-9  GUniorp.  Ooora.it. , pag.  4^5 , 4oG. 

(46)  Cicero  , in  Bruto. 

(47)  Platarcli.,  in  Caione  Utic. , pag.  nu  770. 


Marcia  fut  transportée  à Hortensius. 
Quand  elle  en  fut  veuve  et  héritière 
tout  ensemble  , elle  redevint  femme 
du  premier  mari.  Ce  que  César  n’ou- 
blia pas  dans  l’Anti-Caton.  S'il  a fait 
besoin  de  femme  , disait  - il  (48)  , 
pourquoi  la  céder  a un  autre  ? lit 
s'il  n en  a fait  pas  besoin  , pourquoi 
la  reprendre  ? Cela  ne  montre-t-il 
pas  qu’on  s’est  serfi  de  ce  leun-e , afin 
de  prêter  une  jeune  femme  à Uorien- 
sius  , laquelle  on  recoufrcrait  riche  ? 
Strabon  (4g)  ayant  rapporté  que  les 
Tapyres  (5o)  avaient  une  loi , selon 
laquelle  les  mafia  donnaient  leurs 
femmes  à d’autres,  dès  qu’ils  en 
avaient  eu  deux  ou  trois  enfans , 
ajoute  que  Caton  avait  pratiqué  la 
même  chose  en  faveur  d’IIortensius 
qui  lui  demandait  sa  Marcia  ; et  il 
remarque  que  Caton  ne  fit  que  suivre 
l’ancienne  coutume  des  Romains.  11 
y a lieu  de  douter  que  ce  fût  leur 
ancienne  coutume  ; car  non-seule- 
ment on  en  trouve  si  peu  d’exemples, 
que  Tertullien  ne  cite  que  celui  de 
Caton  ( 5i  ) ; mais  on  voit  aussi 
qii'llortcnsius  reconnaît  dans  son  des- 
sein quelque  chose  de  bien  étrange  , 
ou  de  bien  nouveau , selon  l’opinion 
des  hommes  (5a).  Il  n’oppose  pas  à 
cette  opinion  les  anciennes  lois,  ou 
l’ancien  usage  des  Romains , qu’un 
aussi  grand  jurisconsulte  que  lui 
n’eùt  pas  manqué  d’alléguer  en  cette 
rencontre  ; il  n’oppose  que  la  nature. 
Bodin  (5J)  critique  Plutarque  mal 
à propos  , lui  imputant  d’avoir  dit 
dans  la  vie  de  Caton  d’U tique , qu’il 
était  permis  aux  Romains  de  prêter 
leurs  femmes  ; car  cet  historien  ne 
parle  point  de  cela  comme  d’un  usage 
fonde  sur  les  lois , ou  comme  d’une 

(48)  Idem , ibid. , pag.  784. 

(%>)  Slrabo,  Ub.  XI,  pag.  355. 

(50)  Ils  riaient  voisins  des  Partîtes. 

(51)  Ex  illd,  credo , majorum  et  sapientissi - 
inorum  disciplina , Gtœci  Socralis  el  Romani 
Calonis , qui  r ixores  suas  amicis  commun  icavr- 
runt...  O s apte  n lia  Alltct * I 6 Romance  gravita/* 
lis  exemptant  ! lenones  philosophus  et  censor. 
1 ertuil. , in  Apolopet.  L'exemple  de  Socrate  ne 
regarde  point  les  Romains.  Tertullien  attribue 
a Caton  le  censeur  ce  qu'il  fallait  aUtbuer  à 
Caton  d U tique. 

(5>)  yàf  âiàpabrav  irmoi  |7- 

»tti  tû  TGioièm,  (ÇVTII  Ji  Kcttiy  itai  towti- 
X°V»  Nam  esse  hominum  quidmi  illud  opinions 
novum  (c’est  Ainsi  que  traduit  Xylandcr)  naturd 
pulchrum  (amen  et  civile.  Plularcli.,  pag.  771. 

(5S)  Bodin,  Meth.  Hist. , cap.  IV t p.  m.  78. 
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sortes  de  divertissemens , il  laissait 
croître  sa  barbe,  il  vivait  comme 
une  personne  en  deuil.  Les  offres  de 
Marcia  frirent  acceptées  an  pied  de 
la  lettre.  Voici  ce  que  Lucain  lui  fait 
dire  : 


Çum  sanguts  merat , dum  vit  materna,  peregi 
Jussa.  Calo  , et  genunot  excepifœta  m an  lot. 
ucenbus  la  tsu , partuque  ex  haut  ta  revertor 

mka?iU.  traile!ula  vi!°  * daf cédera  pnsci 
Jlbbatatan  , ,1a  tantum  nomrn  inane 

‘"‘P""’.  Catoni, 

, •Jul.ium  longo  quasràlur  in  nro, 

Mutanm  primai  expulsa  , an  tradita , tœdas. 
■tran  me  helorum  suctam , rebu, que  ircundii 

ra;  “*rm- 

Je  pense  que  s’il  eût  etc  partout  aussi 
curieux  des  fictions  qu’en  cet  endroit- 
ci , on- ne  l’accuserait  pas  de  suivre 
trop  le  cours  de  l’histoire,  et  de  ne 
donner  pas  à son  ouvrage  une  forme 
^ssez  poe'tiquc.  Quoi  qu’il  en  soit 
rapportons  ce  qu’il  observe  de  i’ex- 
trOme  rigidité'  de  Caton. 

Ille  nec  horrificam  sancto  dimorit  ah  ore 
ewsancn  , dureque  admistl  gaudia  fallu 
fc/l  primum  tolli  feratia  viderai  arma 
Inloaius  rigidam  infronlem  descend rre  eano  . 
"“'barn1'  *«*■>  l ncrcscerc  bar- 

V ni  quippe  racal  studiisque  odiisque  carenti, 
Humanum  lugere  genus  ) ; nec  fledera  prisci 

ntr  T" 


(60)  Luc»o.  , ibidem,  vs.  338. 

C60  Idem , ibidem , vs.  3 '•a. 

HORTENSIÜS ( Qui.ntus ) , fils 

du  précédent , se  rendit  si  peu 
digne  d’un  tel  père  , qu’il  pensa 
en  etre  déshérité  (A;.  Mais  si 
cest  le  meme  qui  fut  proconsul 
de  la  Macédoine  après  la  mort 
de  Jules  César,  on  peut  présu- 
mer qu’il  changea  de  vie.  II  em- 
brassa avec  chaleur  le  parti  de  la 
liberté,  et  se  joignit  fortement 
a Brutus  , pour  lever  des  années 
qui  1 ussent  capables  de  mainte- 
nir la  cause  [a).  IMut  pris  à la 
bataille  de  Philippes,  et  niassa- 
cre  en  représailles  , par  les  ordres 
de  Marc  Antoine  , sur  le  tom- 
beau de  Caïus  Antoine  (B).  Quel- 
ques-uns croient  que  notre  Hor- 

(«)  Cicero , Pliilipp.  X 

TOME  VIII, 


tensius  est  le  même  que  celui 
qui  avait  été  dans  le  parti  de 
Jules  César  contre  Pompée  (C) 
Or  comme  ceux  qui  parlent  de 
lui  font  assezentendre  qu’il  était 
fils  unique  d’IIortensius  , nous 
pouvons  le  regarder  comme  le 
pere  de  Q.  Horteksius  Corbio  , 
et  de  Marc  Hortensius  Hortalus, 
dont  celui-là  fut  un  monstre 
d impuretés  et  de  débauches  (D), 
celui-ci  tomba  dans  la  pauvreté 
et  eut  la  discrétion  de  ne  sé 
point  marier,  jusques  à ce  que 
Auguste  lui eûtdonnéles  moyens 
d entretenir  une  famille  ( b ). 
Mais  la  libéralité  de  cetempereur 
n ayant  pas  suffi  aux  besoins  de 
tous  les  enfans  qui  naquirent  de 
ce  mariage,  Hortalus  demanda 
1 assistance  du  sénat  (E).  Tibère 
rejeta  d’abord  cette  demande 
tort  durement;  et  puis  , s’étant 
aperçu  que  sa  dureté  n’était 
point  du  goût  de  la  compagnie, 
il  dit  que  si  le  sénat  le  souhaitait 
il  donnerait  une  telle  somme  à 
chacun  des  enfans  mâles  d’Hor- 
talus  (c)  (F).  On  l’en  remercia, 
mais  Hortalus,  soit  de  crainte, 
soit  par  un  reste  de  courage , ne 
dit  mot;  et  depuis  ce  temps -là  , 
Tibère  , ne  lui  faisant ancuue  li- 
béralité , lui  donna  le  temps  et 
1 occasion  de  tomber  dans  la  plus 
honteuse  misère  (d). 

xxxria'  Annali“m  /iA-  «v  xxxnr, 

W Ducenasrstcrtia  singuli,  gui  sexés  ri- 
* R‘ickéva,u‘ 

(</)  F.  gère  ali,  grilles;  siluit  Hortalus  pa- 
rons an  anhe  nabit, lotis  etiam  inter  an- 
gustsus  fortunes  retinens  Argue  miserai,,, 
est  posthac  T, ber, as  , guamris  damas  Ftor- 
tensu  piulendam  ad  inopiam  ddaberetur. 
lacit.  , Annal.,  lib.  Il , cap.  XXXVIU. 

(A)  Il  pensa être  déshérité : 1 

Uceron  fait  assez  entendre  dans  scs 
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lettres  (i)  que  le  fils  d'Hortensius  ne  que  Caton  lui  avait  prêtée,  et  qu'il 
valait  rien,  et  que  son  mauvais  na-  reprit  après  le  décès  d’Hortensius. 

turel  (a)  , et  un  affranchi  nomme  (H)  11  fut massacré  en  repré- 

Salvius  l'avaient  gâté  (3).  11  semble  sail/es sur  le  tombeau  de  Caïus 

dire  que  son  père  ne  l'aimait  pas  (4)  j Antoine.}  Pour  entendre  ces  repré- 
mais écoutons  Valère  Maxime  , qui  sailles,  il  faut  se  souvenir  que  Caïus 
est  là-dessus  d’une  clarté  singulière.  Antoine,  frère  de  Marc  Antoine,  tom- 


Q.  Hortensii  qui  suis  tempoiibus  or- 
namentum  ivmanœ  eloquentice  fuit  , 
admirabilis  in  filio  patienlia  extitit. 
Ciim  enim  eb  usque  impietatem  ejus 
suspectant  et  nequitiam  invisam  ha- 
beret , ut  Messalam  suœ  sororis  fi- 
lium  hœredem  habiturus  , ambitûs 
reuni  defendens  judicibus  dicevcl  , si 
ilium  damndssent  nihil  sili  prœter 
osculum  nepotum  in  quibus  acquiesce- 
ret  superfulurum  : hdc  scilicet  sen- 
tentid  quarn  etiani  editœ  orationi  in- 
sérait., (ilium  potiiis  in  tormento  ani- 
mi  quant  in  voluptatibus  reponens  : 
ta  inc  a ne  nalurœ  ordinem  confunde- 
ret , non  nepotes  sed  Jilium  hœredem 
reliquit  (5).  il  est  assez  étrange  qu'Uor- 
tensius  ait  fait  connaître  qu'il  avait 
choisi  son  neveu  pour  son  héritier  ; 
car  s'il  jugeait  son  ills  digne  de  l’exhé- 
rcdation  , ne  pouvait-il  pas  transférer 
son  héritage  à ses  petits-fils  , comme 
il  disait  qu'il  serait  contraint  de  faire 
en  cas  que  l’on  condamnât  son  neveu? 
Étrange  grand-père  , qui  ne  songe  à 
ses  petits-fils  que  lorsqu'un  1 ils  de 
sa  sœur  lui  manque!  Valère  Maxime 
a peut-être  mutilé  ce  fait,  par  la 
suppression  de  quelques  clauses  es- 
sentielles. Peut-être  aussi  qu'il  ne 
faut  prendre  la  déclaration  d’Hor- 
tensius  , que  pour  une  figure  de  rhé- 
torique : il  y a des  ruses  de  guerre  dans 
ce  métier  que  notre  orateur  savait 
fort  bien  mettre  en  usage.  Apparem- 
ment il  voulait  attendrir  les  juges, 
en  paraissant  s'intéresser  à l’absolu- 
tion de  son  client,  comme  à celle 
d’une  personne  qui  lui  devait  tenir 
lieu  de  fils.  D'autres  disent  que  ce 
fut  la  femme  d’Hortensius  qui  hérita 
de  scs  biens  (6)  ; la  femme  , dis -je  , 

(i)  Fpiit.  III,  tib.  VJ  ad  Atlic. 

(a)  N aiura  metuenda  est  : Jure  Curianem , 
hc te  Hortensii  f ilium , non  patrum  eulpa  corrupit. 
Ibidem  , lib.  A,  epist.  I V . 

(3)  Jtla  Hortensiana  omnia  fufre  injantia  : 
ila  fiel  homo  nequissimus  : à Salvio  liberto  de- 
pravatus  est . Ibidem,  epist.  XVIU. 

(4)  Ibid. , epist.  III  , lib.  VI. 

(5)  Vâlerins  Maximal,  lib.  V,  cap.  IX, 
num.  a. 

(fi)  Plutwcli..  in  Caton*  min.,  pag. 


ba  entre  les  mains  d’Hortensius  f do- 
rant les  désordres  qui  suivirent  la 
mort  de  Jules  César;  et  que  Brutus , 
.ayant  appris  que  les  fureurs  du 
triumvirat  avaient  fait  périr  entre 
autres  hommes  illustres  D.  Brutus  et 
Cicéron  , écrivit  à Hortensius  d’im- 
moler à leurs  mânes  son  prisonnier 
(7).  Cela  fut  fait.  Voilà  qu’elle  fut  la 
lin  de  Caïus  Antoine  et  quelle  en  fut 
la  vengeance. 

(C)  Quelques-uns  croient... 

qu'il  avait  etc  dans  le  parti  de  Jules 
César  contre  Pompée.  ] Ce  qui  fait 
ici  quelque  peine , est  que  le  fils 
d’Hortcnsius  était  à Laodieée,  l’an  de 
Rome  70a,  et  qu’il  y menait  une  vie 
tout-à-fait  honteuse  (8).  Quelle  ap- 
parence , dira-t-on,  que  deux  ans 
après  il  se  soit  poussé  de  telle  sorte 
auprès  de  César , que  ce  soit  à lui 
que  César  ait  donné  le  commande- 
ment de  ses  troupes,  le  jour  qu’il 
voulut  passer  le  Rubicon  et  se  saisir 
d’Arimini,  en  quoi  consista  le  début 
de  la  grande  allàire  qui  devait  déci- 
der de  l’empire?  C’est  néanmoins  ce 
ue  fit  César  à l’Hortcnsius  qu’il  avait 
ans  son  parti  (9).  Quelque  temps 
après  il  lui  donna  le  commandement 
d’une  flatte  sur  les  côtes  d’Italie  (10). 
Ne  décidons  point  sur  des  apparen- 
ces. 

Je  n’ai  point  trouvé  dans  F.utro- 
pius  ce  que  Cdandorp  (t  1)  prétend 
avoir  tiré  du  livre  VI , qn’Octavius 
cl  Libo , lieutenant  de  Rnmpée,  défi- 
rent cette  flotte  d’üortensius.  C’est 
Orosius  qui  le  dit  (11).  Quoi  qu’il  en 
soit,  Glandorp  veut  que  le  comman- 
dant de  cette  flotte  soit  le  même  fila 
d’Hortensins  l’orateur,  dont  Valère 
Maxime  dit  tant  de  mal.  11  est  assez 
» 

(-)  Plularrltui,  in  Biuto.  Voyez  aussi  Vel- 
leio*  Paterciilu*  , lib.  JJ,  cap.  I.XXJ  , qui  té- 
moigne que  le  fils  d' Hortensius  périt  dans  cette 
guerre. 

(8)  Cîcero  , epîjt.  ad  Attic.  III,  lib.  VI. 

(p)  Plutareb.  , in  César. , pag.  7ïB. 

(10)  Appianti»,  lib.  IJ,  Bell,  civil.  . 

(11)  Onora. , pag. 

(i»)  T.ib.  VJ,  cap.  XV. 
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bien  fonde  en  cela:  car  Cicéron  (i3) 
ne  nous  laisse  pas  douter  que  ce  fils 
d'Hortcnsius  ne  fût  passe  dans  le  parti 
de  Ce'sar.  Je  n’ai  pu  trouver  quand 
il  en  sortit , ni  comment  il  obtint  le 
proconsulat  de  la  Macédoine , poste 
où  il  mérita  les  applaudissrmcns  de 
Cicei*m(i4).  Catanee(î5)  confondant 
le  père  et  le  fils  attribue  à l’ora- 
teur d’avoir  été  dans  le  parti  de 
Pompée  , d’avoir  fait  mourir  Caïus 
Antoine,  et  d’avoir  été  massacre  par 
Marc  Antoine. 

(D)  Ç.  HORTENSIUS  COR- 
RIO fut  un  monstre  d’impure- 

tés et  de  débauches.  1 Valère  Maxime 
(16) , donnant  une  liste  des  enfans 
qui  ont  vérifié  le  proverbe,  Heroum 
filii  noxæ , oublie  le  fils  (17),  mais 
non  pas  le  petit-fils  d'Hortcnsius. 
Q.  Hortensii . . . nepos  Hoj’tensius  Cor- 
bio  omnibus  scortis  abjecliorem  et 
obsceniorcm  vitam  exegit,  ad  ulti - 
mumque  lingua  ejus  tam  libidini 
cunctorum  inter  lupanaria  prostitU , 
quant  avi  pro  salute  ciuium  in  foro 
excubuerat.  Si  Lipsc  s’était  souvenu 
que  cet  auteur  a parlé  au  nombre 
pluriel  des  petits-fils  d’Hortcnsius 
dans  le  chapitre  IX  du  Ve.  livre,  il 
n’aurait  pas  cru  (18)  qu’Hortensius 
et  Hortensius  Corbio  sont  une  même 
personne.  Le  caractère  que  Tacite 
donne  à celui -là,  le  distingue  visi- 
blement de  celui-ci.  Moréri  et  Hof- 
man  font  la  même  faute  que  Lipsc 
puisqu’ils  citent  Valère  Maxime  au 
chap.  V du  IIIe.  livre  ; Tacite  au  IIe. 
livre  des  Annales , et  Suétone  dans  la 
Vie  de  Tibère  , par  rapport  au  petit- 
fils  d’Hortensius  qui  était  extrême- 
ment débauché.  Vossius  est  la  cause 
de  leur  méprise,  parce  qu’il  a rap- 

Sortéces  trois  citations  à un  petit-fils 
’Horteiisius , tout  comme  si  elles 
eussent  concerné  la  même  personne 
(«9)- 

(E)  M.  Hortensius  Hortalus  de- 
manda l'assistance  du  sénat.  ] Sa 
harangue  est  dans  Tacite  (ao)  : il 

(»3)  Epiât.  ad  Attic.  IV,  XVI,  XVII,  XVIII , 
lib.  X. 

(i4)  Philipp.  X. 

(i5)  In  Plin.  , epï.t. . lit.  V. 

( 161  Lit.  III,  cap.  V. 

(17)  IL  en  parle  dam  une  autre  occasion , 
ornnte  on  l'a  vu  dam  la  remarque  \ 

^18)  I nmmi'f  . in  Tacil.  Ann. , lib.  II. 

19)  Vouin.,  Jp  Ilist.  Ut,  , pap.  AS. 

'•)  Ann.R  , Ut.  Il,  cap.  xxxyn. 
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avait  amené  avec  lui  scs  . (juatre  pe- 
tits garçons , et  en  les  montrant  au 
sénat , il  le  pria  d’avoir  égard  à la 
postérité  de  tant  de  consuls  et  de  tant 
ae  dictateurs , en  stirps  et  promenées 
tôt  consulum  , lot  dictatorum.  Lipsc 
(ai)  trouve  l’hyperbole  un  peu  bien 
forte , attendu  que  la  famille  des  Hor- 
tensius n’a  donné  qu’un  consul , et 
qu’un  dictateur.  Il  tâche  d’excuser 
liortalus,  en  disant  qu’il  a eu  peut- 
être  en  vue  scs  ancêtres  maternels. 
M.  Ryck(aa)  n’en  parle  pas  en  dou- 
tant ; il  donne  la  chose  pour  indu- 
bitable, et  il  croit  qu’on  eut  en  vue 
principalement  les  Alarcius  Philip- 
pus  de  la  famille  desquels  était  sor- 
tie , dit-il  , Marcia  , la  grand’mère 
d’Hortalus.  Ce  dernier  fait  n’a  nulle 
apparence  ; car  d’un  côté  nous  ne 
trouvons  qu'un  fils  d’Hortcnsius  l’o- 
rateur ; ce  (ils  était  homme  fait  lors- 
que Cicéron  passa  parLaodicce  , l’an 
70a.  D’autre  côté  Caton  ne  pouvait 
pas  être  fort  jeune , quand  il  céda 
Marcia  à Hortensius  , puisque  sa 
fille  Porcie  avait  eu  déjà  deux  en- 
fans  (x3).  Or  Caton  mourut  âgé  de 
quarante-huit  ans,  l'an  707  do  Ro- 
me (a4)  : si  donc  on  suppose  , comme 
il  est  très-vraisemblable , qu’il  avait 
pour  le  moins  trente-cinq  ans , lors- 
qu’il se  délit  de  Marcia  en  faveur 
d’Hortcnsius,  il  faudra  dire  que  ce 
mariage  se  fit  l’an  de  Rome  604.  Il 
n’est  donc  pas  possible  que  le  fils 
d’Hortensius,  que  Cicéron  vit  dans  la 
ville  de  Laodicce , l’an  703  de  Rome , 
soit  venu  de  Marcia.  .Mais  qu’cst-il 
besoin  de  conjecturer?  Nous  avons 
un  fait  dans  Plutarque  qui  décide  la 
question  : Marcia  était  encore  la  feni* 
me  de  Caton  pendant  l’expédition  de 
Chypre  (a5) , c’est-à-dire , l’an  69 (J  de 
Rome.  Il  ne  faut  pas  dissimuler 
qu’llortalus  est  nommé  jeune  boni 
me  par  Tacite , sous  l’an  de  Rome 
769  , ce  qui  ne  s’accorderait  guère 
avec  la  supposition  que  le  fils  uni- 
que d’Hortensius  est  ce  débauché 
dont  Cicéron  et,  Valère  Maxime  par- 
lent , qui  périt  peu  après  la  bataille 
de  Pbilippes  en  713.  Mais  il  est  beau- 
coup plus  juste  de  s’imaginer  que 

(ai)  Comment,  in  Tacit. 

taa)  In  Tacit.  , P<*g.  4**  ; 

(a3)  Pluiarc.  , in  Caton,  min.  , p.'^no,  771. 
(a4’  Ibidem  , png.  *yc)4. 

(a5)  Idem  , ibidem,  pag.  777.  * 
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Tacite  n’a  pas  assez  pris  garde  à 
l’Age  de  son  Hortalus , que  de  chi- 
caner sur  la  harangue  que  Valére 
Maxime  avait  lue , et  qu’Hortcnsius 
avait  récitée  peu  avant  sa  mort. 
Or  cette  harangue  suppose  visible- 
ment qu’il  n’avait  qu  un  fils  ■ car 
si  outre  ce  garnement  oui  salua  Ci- 
céron dans  la  ville  de  Laodicéc,  il 
eût.  eu  quelque  fils  de  Marcia,  il  ne 
lui  aurait  pas  été  si  nécessaire  de  choi- 
sir ses  petits-fils  pour  heritiers  au  dé- 
faut  du  fils  débauché , et  de  Messala 
son  neveu. 

(F)  Tibère dit  qu il  don- 
nerait  n chacun  des  enfans  ma- 

les d* HortalusA  Cela  donne  lieu  de 
croire  qu’Hortalus  n’avait  amène  que 
scs  quatre  fils , mais  qu’il  avait  laissé 
chez  lui  des  filles  ; de  sorte  que  , pour 
parler  exactement  , il  ne  faut  point 
dire  avec  Suétone  ( aG  ) qu’il  avait 
eu  quatre  enfans  de  son  mariage  ; car 
s’il  n’en  avait  point  eu  plus  de  qua- 
tre, Tacite  attribuerait  à Tibère  une 
absurdité.  Je  ne  crois  point  non  plus 
que  l’on  puisse  dire  en  bonne  et  par- 
faite exactitude  que  Tibère  ne  don- 
na rien  à Hortalus  (27).  N’offrit- il 
pas  de  lui  donner  une  somme  , si  le 
sénat  le  trouvait  bon?  N’en  fut-il 
pas  remercié?  Pouvait-il  douter  de 
l’intention  favorable  de  l’assemblée 
pour  ce  pauvre  sénateur?  Il  est  donc 
très-apparent  que  cette  somme  fut 
donnée;  mais  comme  ce  fut  l’uni- 
que libéralité  du  prince  , elle  n’em- 
pêcha pas  la  misère  d’Hortalus.  Qu’on 
ne  m’allègue  point  Suétone  (28) , qui 
prétend  que  les  charités  de  Tihere 
pnvers  les  sénateurs  pauvres  furent 
attachées  à des  conditions  qui  en 
exclurent  celui-là.  Ces  conditions, 
dit-il,  étaient  que  l’on  ferait  appa- 
raître de  son  indigence  au  sénat  (29)  : 
quo  pacto  plerosque  modestid  et  pu- 
dore  déterrait  y in  quibus  Ortalum 
O.  llortensii  oratoris  nepotem.  Mais 
il  est  très-faux  que  la  honte  ou  la 
modestie  aient  empêché  le  petit-fils 
d’Hortcnsius  d’accomplir  la  condi- 
tion. N’avoua-t-il  pas  sa  misère?  N’a- 
mena-t-il pas  ses  quatre  tils  , pour 
plier  la  compagnie  d’en  avoir  pitié  ? 

(*6)  In  Tiber.  , eap.  XJ.V11. 

(37 ) On  le  ( lit  itam  le  Morcri  de  Hollande 
au  mol  Hortalus. 

(38'  In  Tiber. , cap.  XLVII. 

( Teeil. , Ann. , lib.  /,  cap.  LX XV y t'ac- 
corda a cela . 


Ne  pria-t-il  pas  l’empereur  de  les 
garantir  de  la  faim  ? Nec  ad  inui - 
aiam  ista  . sed  conciliundtv  miseri - 
conliiv  refero  : adsequentur  Jlorcnte 
te , Cæsar  , quos  dederis  honores , in- 
térim Q.  Morte  ns  ii  pronepotes  , diui 
Augusti  alumnos  ah  inopid  defende 
(3oj.  Achille  Statitis  (3i) , qui  a dit 
que  notre  Hortalus  est  peut-être  ce- 
lui de  l’épigramme  LXV1I  de  Catulle, 
ne  songeait  pas  que  ce  qu’il  rappor- 
te de  Tacite,  et  qu’on  vient  de  voir, 
regarde  l’an  769  de  Rome.  Je  sais 
bien  que  Catulle  n’est  point  mort  en 
697.  Scaligcr  réfute  solidement  ce 
mensonge  de  saint  Jérôme , mais  il 
n’y  a nulle  apparence  qu’il  ait  vécu 
jusqu’à  l’an  76a.  Nous  réfutons  sur 
cela  Joseph  Scaligcr  dans  l’article  de 
Catulle.  A coup  sûr,  l’Hortalus  de 
cet  ancien  poète  était  plutôt  Horten- 
sius  que  son  petit  - fils  ; et  je  ne 
saurais  assez  m’étonner  qu’Isaac  Vos- 
sius  dans  le  même  livre  (32)  où  il  a 
soutenu  contre  Scaligcr  que  Catulle 
est  mort,  l’an  70$  de  Rome,  ou  l’an 

o5  , ait  voulu  (33)  que  l’Hortalus 

e ce  poète  soit  le  meme  que  celui 
de  Tacite. 

(30)  Tacit.  , Annal. , lib.  //,  cap.  XXXPI T. 

(31)  Noti*  in  Calnll.,  rpigrani.  LXVII, 

(3a)  Obnervat.  ad  C.aluil.  , pag.  83. 

(33;  Pag.  a5a. 

HORTENSIUS  (Jean),  en 
français  Desjnrdins  , médecin 
de  François  Ier.,  naquit  au  voi- 
sinage de  I.aon  en  Picardie  , de 
Jean  Desjardins  , capitaine  du 
château  de  Mamelle  dans  le  dio- 
cèse de  Laon.  Il  professa  les  hu- 
manités à Paris  dans  le  college  du 
Cardinal-le-Moine  ; et  puiss’ap- 
pliquant  à l’étude  de  la  méde- 
cine , il  fut  fait  bachelier  en 
cette  science,  l’an  1 5 1 4.  licencié, 
l’an  i5i7,et  docteur,  l’an  i £> i <^. 
Il  parait  par  les  registres  de  l’u- 
niversité de  Paris  , qu’il  y était 
docteur  régent,  l’année  i5ai, 
et  qu’il  fut  doyen  de  la  faculté, 
en  162  {.  Comme  il  entendait  le 
grec  en  perfection , il  exhor- 
tait vivement  ses  écoliers  à l’é- 
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ce  mor- 


Menago  , etc.,  avec  un  grand  nombre  de  re- 
marques. 

(A)  On  n'exceptait  que  relu.  J Po- 
pulairement parlant  , c’était  beau- 
coup dire  ; mais  dans  le  fond  c’e'tait 
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tude  de  cette  langue  ; et  afin  que  Nous  en  avons  tire' 
chacun  fût  en  état  de  consulter  ceau. 
l’original  de  Galien , il  fit  pré- 
sent de  l’édition  grecque  de  cet 
ancien  médecin  à la  bibliothè- 
que de  la  faculté  ; car  en  ce 
temps-là , les  médecins  de  Paris 

avaient  une  bibliothèque  pu—  excepter  beaucoup  : car  si  la  mort 
blique  dans  leurs  écoles  (a).  11  ne  s’en  mêle  pas,  il  n’est  point  de 
s’acquit  une  telle  réputation  , maladies  qu’un  médecin  ne  guérisse  ; 

, , la  nature  toute  seule  est  très-capable 

qu  on  le  croyait  capable  de  gue-  alor5  Je  )ea  gue'rir.  Néanmoins  'de  la 
nr  toutes  sortes  de  maladies , manière  que  nous  avons  accoutumé 
pourvu  que  l’heure  fatale  ne  de  juger  des  choses,  nous  figurant 
fût  pas  venue  (b)  On  n’exceptait  ^neinf?Dj“  de  conditions  très-possi- 
r . . , r,  . blés  qui  détourneraient  la  roue,  et  gui 

que  cela  (A)  ; de  sorte  qu  on  lui  changeraient  la  chaîne  et  le  cours 
appliquait  ordinairement  ce  pro-  des  érénemens,  c’est  donner  une 
verbe  , contra  vint  mortis  non  grande  idée  d’un;  médecin , que  de 

est  medicamen  in  Hortis  (c).  On  J°nurvu  $a?e  fnrce  ma' 

, ...  , , . . '..  jeure  ne  vienne  pas  1 interrompre,  il 

le  voit  loue  dans  plusieurs  livres  redonnera  la  santc  à un  malade.  Cela 
*(«).=  mais  pour  lui  il  ne  fitjg-  me  fait  souvenir  de  la  pensée  trop  ca- 
mais  rien  imprimer , et  l’on  n’a  Tabère  qu’on  impute  à je  ne  sais 

rien  publié  de  sa  façon  après  sa  ?“  ’ itan  • |ir<’,s.  dc 

yT1  , - ‘ T,r  donner  bataille  dans  des  circonstan- 

rnort.  Il  épousa  Jeanne  Bourdin  C1>8  favorables,  et  après  des  mesures 
en  1020  , et  Marie  le  Tellier , en  bien  prises,  s’assuraient  de  vaincre 
X 5a t • Il  laissa  sept  enfans  de  la  Pquijn  que  Dieu  se  tînt  neutre,  et 

P”*“.  deèT 

mere.  Les  etablissemens  qn  ils  fi^.]  m.  Ménage  (1)  cite  Arnauld 
ont  eus  (C)  , et  les  biens  immeu-  d’Ossat,  dans  son  exposition  contre 
blés  qu’il  laissa  , sont  une 
ve  qu’il  avait  gagnébien  C 

gent.  11  mourut  de  mort  subite  , sité  dê  Paris  ; Louis  d’Orléans,  dans 
frappé  d’apoplexie,  pendant  qu’il  la  Plante  humaine  ; Pierre  Ayrault , 
donnait  à ses  narens  et  à ses  dans  ses  livres  de  (Mine  judiciario  ; 
amis  le  repas  de  son  jour  natal , d““  ^ 

en  1547.  Ce,a  donna  lieu  à un  (C)  Us  établissement  que  ses  en- 
beau  sonnet  de  Desportes  (D),  ./Sns  ont  eus  J Voici  comme  parle 
que  l’on  verra  tout  entier  dans  les  M-  M«nag»(3).  Prœdivitcm  fuisse , 
w-  iyr  r • t.  •.  ut  ium  erant  tempora , testantur  et 

remarques.  M.  Ménagé , qui  était  ejus  æ(ies  p/nriJv ; e|  ’prwfha  mubm 

ISSU  u6  Jean  Desjardins  , QU  cote  et  liberi  undecim  qui  nido  majores 
des  femmes  (E)  , a fait  sa  vie  (<f).  pennas,  ut  Flacci  verbis  utar,  ex - 

(0  Remarque»  sur  la  Vie  de  Pierre  Ajrranlt, 
png.  1S0. 

(9)  £i  prmtcrea  et  Martin o Acacia  et  Mi- 
chacli  Dumontio,  médias  Parisiensibut  doctis- 
simit  interpretationem  librorum  Hippocraiis  et 
Galeni  de  viciât  rattonc  in  morbis  aculis  nun— 
cupavil  Johannes  V assteus  me  dieu  s et  ipse  P a- 
risiensis  doctissimus.  Me  n agi  as  , in  evdem  vo- 
lumine  , pag.  5ia. 

(3)  Ibidem , pag.  5i 4. 


(a)  Hemeræus , Dissert  de  Academ.  Pari- 
siensi.  V 

{b)  Bulæus  , Historia  Academ.  Parisiensis. 

{c)  On  rappelait  en  latin  ou  Horteusius 
ou  de  Hortis. 

(d)  Elle  est  en  latin  dans  le  volume  qu'il 
publia  à Paris,  Van  f/*- 4°  * contenant 
la  Vie  de  Pierre  Ayrault,  de  Guillaume 
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tenderunt.  Par  le  detail  de  ces  ouïe 
enfans  il  paraît  que  les  filles  furent 
mariées  à des  gens  considérables  j 
à un  Guillaume  Versoris,  conseiller 
au  châtelet,  fils  de  Jean  Versons  , 
célèbre  avocat  au  parlement  de  Pa- 
ris ; à un  Jean  Métayer , conseiller  à 
la  cour  des  monnaies  j a un  Pierre 
Ayrault,  lieutenant  criminel  d'An- 
gers. L’un  des  fils  fut  conseiller  au 
châtelet , un  autre  fut  chanoine  de 
Senlis , un  autre  fut  conseiller  à la 
cour  des  monnaies.  Ce  conseiller  au 
châtelet  laissa  un  fils  qui  exerça  la 
meme  charge,  fut  échevin  de  Paris, 
en  1600 , et  laissa  un  fils  qui  eut  en- 
tre autres  enfans  la  femme  de  Dcnys 
Godcfroi  historiographe  de  France. 
J1  ne  restait  plus  parmi  les  dcscen- 
dans  de  Jean  Desjardiits  qu’une  per- 
sonne qui  portât  son  nom  (4)  > au 
temps  que  M.  Ménage  faisait  ce 
livre. 

(D)  Sa  mort donna  lieu  a un 

beau  sonnet  de  Desportes.]  On  ne 
sera  pas  fâché  de  le  voir  ici.  Le  père 
Vavasseur  l’a  mis  en  latin  , et  M.  Mé- 
nage a fait  une  épigramrae  sur  la 
même  pensée  (5). 

Après  avoir  sauvé  par  mon  arl  secourable 

Tant  de  corps  languissons  (jue  la  mort  me- 
naçait , 

Et  chassé  la  rigueur  du  mal  qui  les  pressait , 

Gagnant  comme  Esculape  un  nom  toujours 
durable  •"  * 

Celte  fatale  sœur,  cruelle , inexorable  , 

Voyant  que  mon  pouvoir  le  sien  amoindris- 
sait ; 

Un  jour  que  son  courroux  contre  moi  la 
poussait, 

Finit  quant  et  mes  jours  mon  labeur  profi- 
table. 

Passant*  moi  qui  pouvais  les  antres  secourir. 

Ne  dis  point  qu'au  besoin  je  ne  me  pus 
guérir , 

Car  la  mort  qui  doutait  l'effort  de  ma 
science , 

Ainsi  que  je  prenais  sobrement  mon  repas ^ 

Me  prit  en  trahison  , sain  et  sans  défiance  , 

Ne  me  donnant  loisir  de  penfèr  au  trépas. 

(E)  M,  Ménage  . . . était  issu  de 
Jean  Desjardins , du  côté  des  fem- 
mes. ] Pierre  Ayrault , aïeul  mater- 
nel de  M.  Ménage,  épousa  Anne  Des- 
jardins , fille  de  notre  Hortensius , et 
de  Marie  le  Tellier  , sa  seconde  fem- 
me , qui  était  de  la  même  famille 

(4)  Pelrum  Hortensium  milite  m strenuum  qui 
Margaretam  de  Gravelld  uxorem  sibi  adjunxit. 
Ménage,  Remarques  snr  la  Vie  de  Pierre  Ay- 
rault, pag . 617. 

(5)  Tout  cela  se  trouve  Ut  même,  pag.  5l4  ; 
le  sonnet  français  est  'a  la  page  5 10. 


dont  M.  le  chancelier  le  Tellier  des- 
cendait (6). 

(6)  Ménage,  Remarques  sur  la  Yic  de  Pierre 
Ayrault,  pag.  5i5,  517. 

HORTENSIUS  (Lambert), 
né  à Moutfort  dans  la  province 
d’Utrecht,  le  premier  jour  d’a- 
vril i5i8  (A),  a tenu  rang  par- 
mi les  doctes  de  son  siècle.  Il 
étudia  à Louvain  les  langues  sa- 
vantes'avec  une  extrême  appli- 
cation , sous  de  fort  excellens 
maîtres;  et  il  ouït  aussi  les  le- 
çons de  Vives  sur  la  dialectique. 

Il  publia  envers  latins  une  tra- 
duction du  Plutus  d’Aristopha- 
ne avec  des  notes , et  donna  par- 
la des  preuves  de  ses  progrès  en 
la  langue  grecque.  Ona plusieurs 
autres  livres  de  sa  façon  (B).  Il  * 
régenta  fort  long-temps  à Naer- 
den  en  Hollande;  et  peu  s’en 
fallut  qu’il  ne  pérît  lorsque  cette 
ville  fut  saccagée  par  les  Espa- 
gnols, en  1572,  sous  la  conduite 
de  Fridéric  de  Tolède,  fils  du  duc 
d’Albe.  On  lui  avait  pillé  sa  mai- 
son ; on  lui  avait  tué  sous  ses 
yeux  son  fils  naturel  (a);  il  allait 
lui -même  être  égorgé  nonob- 
stant son  caractère  de  prêtre  ; 
mais  par  bonheur  un  gentilhom- 
me ( b ) qui  avait  été  son  écolier  , 
et  qui  portait  les  armes  au  ser- 
vice des  Espagnols  , se  trouva  là 
tout  à propos  afin  de  lui  sauver 
la  vie.  On  remarqua  qu’il  n’a- 
vait eu  soin  que  de  sauver  du 
naufrage  ses  notes  sur  la  Phar- 
sale  de  Lucain.  11  fit  une  des- 

(«)  Occiso  in  oc u lis  flio  Stio  naturali.  Va- 
ler.  Andréas,  Biblioth.  belg.,  J>ag-.6i3.  Mais 
notez  que  M.  Brand  , dans  son  Histoire  fla- 
mande de  la  Re'forraation , à Vannée  158^, 
pag.  702,  7<>3 , parle  de  Jérome  Horlcmmis  , 
ministre  de  la  Haye , et  puis  à JVassenaer, 
qu'il  dit  être fis  de  Lambert, 

(fi)  Il  s'appelait  IVeldam. 
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criplion  du  sac  et  du  massacre 
de  Naerden  , de  laquelle  le  ma- 
nuscrit se  voit  à Utrecht.  Il  ne 
survécut  guère  à cette  désola- 
tion; car  il  mourut  eu  1 573  (c), 
auprès  de  Naerden , dans  une 
( d ) maison  de  campagne  (e). 

' (c)  Anno  à lanienâ  qua;  soli  proptcr  doc- 
trinam  singularcm  parscrat  altcro , à uato 
Christo  MDLXXIII.  Voyez  Vépitaphc  que 
ceux  de  Naerden  lui  firent faire  dans  l église 
de  Saint- VU  ; Valère  André  la  rapporte. 

C d ) Fréhérus , dans  son  Théâtre , p.  l4?3. 
dit  in  pnesidio  suburbano,  Il  fallait  dire 
praedio. 

(e)  Ex  Valcr.  Andrea , Bibl,  belg.,  p,6i3. 

(À)  Il  naquit  h Mont  fort...  U pre- 
mier jour  d avril  i5i8.]  Je  m’écarte  en 
cela  de  Valère  André',  mon  auteur  , 
qui  le  fait  naître  en  i5oo.  Il  aura  été 
trompe'  sans  doute  par  ces  paroles  de 
Swert  (1)  , Dfascitur  anno  cio.  Io. 
xvui.  Kal.  Apriüs  : il  aura  cru  que 
ces  lettres  numérales  xvni  se  rap- 
portent au  mot^alendcs,  faute  de  s’ê- 
tre souvenu  qu’il  n’y  a point  dans  le 
calendrier  romain  aucun  dix-huitiè- 
me jour  avant  les  calendes  d’avril.  Ce 
n’est  point  la  seule  raison  qui  m’ait 
détermine'  à joindre  xvm  avec  les 
lettres  précédentes  j \'y  ai  été'  porté 
aussi  par  cette  considération.  Valère 
André  dit  qu’Hortensius  était  fort 

I'eune  ( a ) lorsqu’il  vint  étudier  à 
.ouvain , sous  Rutgérus  Rescius,  pro- 
fesseur en  langue  grecque  ; or  il  dit 
ailleurs  (3)  que  Rescius  décéda  en 
i545  , qui  était  la  dix-septième  an- 
née de  sa  profession  j il  11c  l’avait 
donc  commencée  qu’en  i5a8.  Com- 
ment est-ce  donc  qu’Hortcnsius  au- 
rait pu  venir  étudier  fort  jeune  sous 
ce  professeur  , s’il  était  né  lan  i5oo  ? 
Mais  s’il  était  né  en  i5 1 8 , rien  n’est 

iilus  aisé  à comprendre  que  cela. 
*aul  Fréhérus  (4)  s'est  trompé  , et 
dans  l’année  de  la  naissance,  et  dans 
celle  de  la  mort , puisqu’il  a dit  que 
Lambert  Hortensius  naquit  l’an  i5oi , 
et  mourut  l’an  1577. 

(B)  On  a plusieurs  livres  de  sa  fa- 
it) Aihen.  belg. , pag.  5o8, 

(a)  Aimod'wn  adolescent , pag.  6*3. 

(3)  Pag.  806. 

(4)  In  Theatro  , pag . ifai.  Konig  le  fait  aussi 
naître  en  i5oi. 


çon.  ] En  voici  les  titres  : K narra - 
lionts  in  VirgUii  Æneidat  in  - fol.  $ 
Explanationcs  in  Lucani  Pharsa - 
liant  j imprimées  à B.lle,  l’an  *578, 
in-fol.  ; oatyrarum  in  œvi  suivitiaet 
mores  libri  II  ; Epithalamiorum  li- 
ber I ; Secessionum  civ ilium  Ultra - 
jectinarum  libri  U II  ; de  bello  G&r- 
nianico  a Carolo  V Cæsare  gesto 
libri  VII;  Tumultuum  Anabaplista- 
rum  liber  I (5). 

(5)  J" ai  cité  ce  livre  dans  la  remarque  (B)  de 
l’article  Picaid*  , tom.  XII.  Tajoute  ici  qu'il 
a été  réimprimé  à Amsterdam  , en  i636,  avec 
f Historia  Ànabaptistira  de  faclione  Monastcriensi 
de  Conrad  Hereibachiu*  , par  les  soins  de  Théo- 
dore Strackioa , ministre  de  Burik  au  pajs  de 
Clèves. 

HORTENSIUS  ( Martin ) , na- 
tif de  Delft  en  Hollande  , et 
professeur  en  mathématique  à 
Amsterdam  , aurait  pu  aller  loin 
dansles  matières  de  sa  profession, 
s’il  11e  fut  pas  mort  à la  fleur  de 
son  âge  (a),  l’an  1639  (A).  La 
préface  qu’il  a mise  au-devant 
d’un  livre  de  Philippe  Lansber- 
gius  qu’il  avait  traduit  en  latin 
et  dans  laquelle  il  fait  de  puis- 
santes objections  au  système  de 
Tycho-Brahé , nous  apprend  de 
quelle  manière  il  cultiva  l’étude 
de  l’astronomie , et  y fut  aidé 
par  les  conversations  de  Lans- 
bergius  , auquel  Beekman  , rec- 
teur de  l’école  de  Dordrecht, 
personnage  fort  mêlé  dans  l’his- 
toire de  M.  Descartes  , le  recom- 
manda. Ce  livre  de  Lansbergius  a 
pour  titre  , Commentaiion.es  in 
motum  terrœ  diurnum  et  an- 
nuum  , et  in  verum  aspeclabilis 
coeli  ty-purn  , et  fut  imprimé  à 
Middelbourg,  l’an  i63o,  in-40. 
Hortensius  a traduit  aussi  l’In- 
stitution astronomique  de  Guil- 
laume Blaeuw  , et  a composé  de 
son  chef  une  dissertation , de 
Mcrcurio  sub  Sole  viso  et  Venere 
invisd , adressée  à Gassendi  ; et 

[a)  Valet  Andrea. , Bibl.  b«lg.,  pag.  ti5s« 
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une  réponse  à ce  que  Kepler 
avait  mis-au  devant  de  son  alma- 
nach de  l’an  1624  (£)•  Les  let- 
tres que  Gassendi  lui  écrivait  té- 
moignent une  estime  singulière 
pour  lui.  On  a imprimé  dans  le 
, Vblume  des  lettres  de  ce  fameux 
philosophe  celles  qu’Hortensius 
lui  avait  écrites.  J’ai  su  par-là 
qu’il  était  né  en  i6o5(c),  et  qu’il 
avait  été  reçu  professeur  à Ams- 
terdam , l’annee  1634  ( d ).  11  ne 
paraissait  pas  content  de  sa  con- 
dition ; et  il  parle  (e)  de  l’esprit 
qui  régnait  dans  cette  fameuse 
ville  , en  homme  piqué  et  outré 
dç  ce  qu’on  ne  venait  pas  à ses 
leçons,  et  qu’on  ne  favorisait 
pas  l’exécution  des  machines  qu’il 
méditait , et  dont  il  espérait  un 
succès  supérieur  à tout  ce  qu’a- 
vait fait  Tycho-Brahé  ( f ).  On  a 
quelques  harangues  de  sa  façon  ; 
une  de  Utilitate  et  Dignitate 
Matheseos,  etuner/e  Oculo  ejus- 
que  Priestantiâ.  11  témoigne 
dans  utte  de  ses  lettres  à Gassendi 
fe)>  que  l’impression  de  sa  répon- 
se au  livre  que  Pierre  Bartholin 
avait  publié  contre  lui  pour  la 
défense  de  Tycho-Brahé , n’é- 
tait différée  qu’à  cause  de  la  di- 
settede  papier.  Apparemment  cet 
ouvrage  tint  compagnie  à la 
Pleiadographia(h) , qui  fut  lais- 
sée manuscrite  par  le  même  au- 
teur entte  ses  papiers  quand  il 
mourut.  M.  Descartes  n’a  point 

(J>)  Voyez  Vossius.de  Scient.  Mathem., 
pag.  201 , 202. 

(c)  Oper.  Gassendi , pag.  , tom.  VI. 

( d ) Ibidem , pag . 422. 

(e)  Ibidem  , pag.  429. 

{fi)  Ibidem , pag.  (f2.b.  Vide  eliam , pag. 
429,  et  pag.  432. 

(éf)  Pag • 

(h)  Valer.  Andréas,  BiMiuth.  belgic,,p<zg-. 
652. 


parlé  avantageusement  de  ses  lu- 
mières : pour  les  professeurs  de 
l’école , dit-il  (i) , pas  un  n en- 
tend ma  géométrie  ; je  dis  ni 
Golius , ni  encore  moins  Hor- 
tensius  , qui  n’en  sait  pas  assez 
pour  cela. 

(i)  Lettres , tom.  III , pag.  191*  f 

(A)  Il  aui'ait  pu  aller  làin  dans 
les  matières  de  sa  profession , s’il  ne 
fût  pas  mort  a la  fleur  de  son  âge. 
Van  1639.  "I  J’ai  abandonné  là-des- 
sus Valère  André  \ car  il  marque  l’an 
1640.  Ce  qui  m’a  porté  à l’abandon- 
ner est  un  passage  de  M.  Descartes 
ui  mérite  d’être  copié  : je  le  tire 
’une  de  ses  lettres  au  père  Marsenne 
(t) , qui , pour  n’être  pas  datée  , ne 
laisse  pas  d’établir  solidement  la  date 
dont  j’ai  besoin  , puisque  dès  les  pre- 
mières lignes  l’auteur  nous  apprend 
u’il  l’ccrivit  en  réponse  à une  lettre 
u dernier  de'cembre  i63q.  Voici  ce 
que  j’ai  trouvé  à propos  d’en  copier  : 
Hortcnsius  étant  eh  Italie  , il  y a. 
quelques  années , se  voulut  mêler  de 
faii'e  son  horoscope , et  dit  à deux 
jeunes  hommes  de  ce  pays-la  qui 
étaient  avec  lui , qu’il  mourrait  en 
Van  i63q  , et  que  , pour  eux  , ils  ne 
vivraient  pas  long-temps  api'ès.  Or, 
lui  étant  mort  cet  été , comme  vous 
savez , ces  deux  jeunes  hommes  en 
ont  eu  telle  appréhension  , que  V un 
d’eux  est  déjà  mort , et  Vautre  , qui 
est  le  fils  de  Heinsius  (2) , est  si  lan- 
guissant et  si  trista  , qu’il  semble  fai- 
re tout  son  possible , afin  que  V astro- 
logue n’ait  point  menti.  Voila  une 
belle  science , qui  sert  à faire  mourir 
des  personnes  qui  n eussent  pas  été 
malades  sans  elle  ! On  aurait  tort  de 
m’objecter  que  M.  Descartes  pour- 
rait avoir  écrit  cette  lettre  après  l’été 
de  l’an  1640,  et  qu’ainsi  il  11e 'dirait 
rien  de  contraire  à Valère  André  * 
son  commerce  de  lettres  avec  le  père 
Mersennc  était  si  fréquent , que  cet- 
te objection  ne  saurait  être  que  faus- 

(t)  C'est  la  XXXVe.  du  IIe.  volume , dans 
l’édition  de  1659. 

(a)  C'est  sans  doute  Ni  col.  Heinsius,  qui 
n'est  mort  qu’en  1681.  M.  Baillet  dit  le  contraire, 
prétendant  qu'liés nsius  avait  deux  fils , 'et  que 
celui  dont  parle  Descartes  mourut  effectivement, 
et  s'appelait  Daniel. 
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se.  Mais  de  plus  je  vois  dans  une 
lettre  de  Boxnom  (3)  datée  du  i3  de 
septembre  i63g  , qu’il  regrette  la 
perte  qu’on  venait  de  faire  d’Uor- 
tensius. 

(3)  Vide  Epistolas  Boxhoron  , pag.  *44» 
Ftancof.j  1679. 

HOSIUS  (Sx  anislas  ) , car- 
dinal et  évêque  de  Warmie,  a 
été  un  des  plus  habiles  hommes 
que  la  Pologne  ait  produits.  Il 
naquit  à Cracovie,  l’an  i5o4. 
Vous  trouverez  dans  Moréri  (a) 
la  sirite  de  ses  actions , et  des 
honneurs  où  il  monta.  On  ne 
trouvait  point  , pendant  qu’il 
était  l’un  des  présidens  du  con- 
cile , qu’il  eût  toute  la  finesse 
qu’un  tel  emploi  demandait  (A). 
Ses  ouvrages  de  controverse  ne 
cèdent  guère  aux  meilleurs  qui 
furent  faits  en  ce  siècle-là.  Ca- 
sauhon  n’a  pas  eu  tort  de  l’accu- 
ser (B)  d’avoir  fait  l’apologie  de 
ce  qu’avait  dit  un  controversisle, 
que  sans  l’autorité  de  l’église  la 
Sainte  Écriture  n’a  pas  plus  de 
force  que  les  fables  d’Esope.  Le 
jésuite  qui  a critiqué  là-dessus 
Casaubon  , n’a  fait  que  marquer 
son  ignorance  (b).  Hosius  mou- 
rut proche  de  Rome , le  5 d’août 
1 57g.  M.  Moréri  a fait  quelques 
fautes  (C). 

On  a cru  que  ce  cardinal  était 
l’auteurd’un  livre  anonyme  fort 
injurieux  aux  Suisses , qui  fut 
réfuté  par  Bullinger  dans  la  pré- 
face du  traité  de  Josias  Simler  de 
œ ter no  Dei  Filio  (c). 

Il  est  certain  ( d ) qu’il  coinpo- 

(à)  Et  mieux  encore  dans  le  sieur  Bullart, 
Academie  des  sciences,  tom . /,  pag.  64  et 
suiv. 

(b)  Voyez  la  remarque  ( B ). 

(c)  Voyez  Hottinger,  in  Pcntade,  Dissert. 
Miscellan., pag.  2lq. 

(d)  M.  Crenius,  parie  Xll , Animadv., 
pag.  65 , n'en  parle  que  par  un  on  dit. 


sa  l’écrit  anonyme  dont  je  viens 
de  faire  mention.  Il  le  composa, 
l’an  1 564,  et  l’intitula  : Judi— 
cium  et  Ce/isura  de  Judicio  et 
Censurd  ministrorum  T iguri— 
norum  et  Heidelbergensium  de 
dogmate  contra  adorandam  Iri- 
nitatem  in  Polonid  nupersparso. 
On  l’a  inséré  dans  le  recueil  de 
ses  Œuvres  (e)  , et  je  ne  doute 
point  qu’il  ne  soit  dans  des  édi- 
tions que  l’auteur  lui-même  avait 
procurées.  Je  crois  que  la  plus 
ample  des  éditions  de  ses  OEu- 
vres  est  celle  de  l’an  1 584  (D). 
Elle  contient  un  tome  d’OEuvres 
posthumes  parmi  lesquelles  il  y 
a beaucoup  de  lettres  où  le  car- 
dinal Ilosius  répète  les  mêmes 
choses,  savoir  qu’il  fallait  exter- 
miner les  hérétiques  , et  que 
leursdivisions  témoignaient  assez 
l’injustice  de  leur  prétendue  ré- 
formation. Il  s’était  fort  appli- 
qué à la  lecture  des  écrits  que 
les  zuingliens  et  les  luthériens 
avaient  publiés  les  uns  contre  les 
autres , et  àcelledes violentes  dis- 
putes qui  s’étaient  élevées  parmi 
les  luthérfeift.  Il  eu  tirait  inces- 
samment des  conséquences  odieu- 
ses, et  il  se  prévalait  adroite- 
ment de  ce  que  ces  nouveaux 
docteurs  faisaient  des  livres  pour 
soutenir  les  lois  pénales  contre 
les  errans,  et  de  ce  que  le  parti 
le  plus  fort  dans  les  schismes  des 
luthériens  chassait  , emprison- 
nait , etc.  l’autre. 

(e)  Depuis  la  page  669  jusqu'à  la  page  707 
du  Ier.  tome  de  V édition  de  Cologne.  Celle 
dont  je  me  sers  marque  au  titre  l'an  1639. 

(A)  On  ne  trouvait  point  , pen- 
dant qu’il  était  l’un  des  présidens  du 
concile  , qu’il  eut  toute  la  finesse 
u un  tel  emploi  demandait.  ] Le  car- 
inal  de  Mantouc  étant  mort  le  a de 
mars  i563 , ses  collègues  dans  la  pre- 
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sidence  du  concile  écrivirent  d’abord 
au  pape.  Celui  qui  se  trouvait  le  pre- 
mier ( i ) demanda  qu’on  envoyât 
un  légat  qui  fût  au-dessus  de  lui; 
Hosius  demanda  qu’on  lui  permit  de 
s’en  aller  en  Pologne  ; mais  Simonète 
conseilla  au  pape  de  n’envoyer  point 
à Trente  de  nouveau  légat.  C’est  qu’il 
espérait  de  s’emparer  de  la  direction  , 
tant  parce  que  le  cardinal  Séripandc 
était  las  de  cc  concile,  et  n avait 
guère  d’envie  de  le  diriger , qu’à  cau- 
se que  le  cardinal  Hosius  était  un 
homme  simple,  qui  se  laissait  aisé- 
ment conduire-  Simoneta  desideroso 
che  la  somma  di  guidare  il  concilia 
Restasse  à lui , ed  havendo  speranza 
di  condurlo  bene  , con  sodisjattione 
de/  Pontejice , edhonor  proprio  ; con- 
siderando  che  Seripando  cra  saliato 
di  i/uel  negotio  , e poco  inclinato  a 
volerlo  guidare  , e che  V armiense 
cra  semplice  persona  , disposta  a la- 
sciarsi  teggere  ; mise  in  considerâtio- 
nc  al  Pontejice , che , ritrovandosi  le 
cose  del  concilio , etc.  (a).  M.  Amelot 
n’a  pas  bien  traduit  ces  paroles  ; cha- 
cun en  pourra  juger  facilement.  Voi- 
ci cc  qu’il  dit  : « Simonète  , qui  en 
» désirait  ardemment  la  victoire  , et 
» espérait  d’en  sortiràson  honneur, 
» et  à la  satisfaction  du  pape  , lui. 
» représenta  , que  les  allàircs  n’y 
» étant  pas  en  fort  bon  état , la  moin- 
» dre  nouveauté  les  ferait  encore  al- 
» 1er  plus  mal  , de  sorte  qu’il  ne 
» voyait  pas  qu’il  fû§  besoin  d’en- 
» voyer  un  autré  légat  ; que,  puis- 
» que  Séripand , ennemi  de  l'em- 
» barras  , n’était  pas  d’humeur  à 
» vouloir  diriger  le  concile , et  que 
» Warmie  était  homme  simple , et 
» tout  gouverné  par  autrui,  il  s’of- 
’ » fraft  en  leur  place , et  se  faisait 
» fort  de  conduira  heureusement  la 
i>  barque  (3).  » i”,  L’original  ne  porte 
pas  qu’Hosius  fût  tout  gouverné  par 
autrui  ; 3°.  il  n’est  pas  vrai  que  Si- 
monète ait  écrit  au  pape  qu’Hosius 
. était  un  homme  simple.  Il  le  croyait 
bien  , et  il  bâtissait  là-dessus  ; mais 
il  ne  communiqua  point  au  pape 
cette  pensée.  Fra  raolo  distingue 

(1)  C'/tait  le  cardinal  S /ripa  ntic. 

(aj  Fra  Paolo,  Istoria  dpi  concilio  di  Trento, 
lib.  V II,  pag.  m.  Sg3.  Conf/rex  arec  ceci  le 
partage  du  livre  y f,  pag.' 548  : c'est  la  page 
5*7  dans  la  version  <t Aineiot. 

(3)  Tlisloîre  du  Concile  de  Trente  , pag . 65^  y 
G58.  Édition  d’ Amsterdam , iGBG. 


très-clairement  ce  que  l’on  pensait 
d’avec  ce  qu’on  écrivait.  Le  traduc- 
teur aurait  dû  suivre  cette  distinc- 
tion. 

Notez  que  le  cardinal  Pallavicin 

(4)  prétend  prouver  par  des  pièces 
authentiques,  que  tout  ce  que  Fra 
Paolo  avance  concernant  les  artifices 
ambitieux  de  Simonète  est  un  men- 
songe. 

(B)  Casaubon  n*  a pas  eu  tort  de 
V accuser , etc ] Suivons  le  pro- 

grès de  cette  dispute , et  commençons 
par  les  paroles  de  ce  grand  critique 

(5)  ; K srbo  Dei  vivenlis  scripto  minus 
etiam  tribuit  ( Scioppius  in  tcç^esias- 
tico,  cap.  1 35  ) quam  sive  Pighius  y 
si ve  alius  qui  dixit  patrum  memorid  : 
Scripturam  si  auctoritate  ccclesiæ 
destituatur , non  plus  per  se  valere 
quàm  fabulas  Æsopi.  Quod  blasphe- 
mum  dictum  postek  defendere  ausus 
est  cardinalis  Hosius.  Le  jésuite  Eu- 
démon  Jean  soutint  que  c’était  une 
calomnie  inventée  par  Brcntius;  et 
voici  comment  il  prétendit  le  prou- 
ver. Jam  uerb  quarulo  non  me/norat , 
neque  quis  Æsopicœ  hujus  fabulæ 
auctor  sit  , neque  quo  loco  cam 
Hosius  defenderit  , vel  ne  convinci 
imposturæ  posset , vel  quod  in  ali- 
quo  alto  rem  cam  legerat , et  aucto - 
rem  , et  calumniam  ex  Hosio  dete- 
gam  : videanl  deindc  lectores  , quhm 
bond  fidc  infidèles  isti  fidei  patroni 
disputent.  Is  igiturlib.  5.  in  prolego - 
mena  Brentii , ipso  ferè  initio  : Magna 
pars , inquit , libelli  prolego  me  norum 
Bi'entii  non  aliundè  constant , quàm 
è sannis  , dicteriis , conviciis  ; in  quo 
sic  etiam  ludit  Scripturis  , sic  eas 
tractat  joculariter , ut  verè  de  ipso 
dici  possit  , quod  vencrabili  viro 
Petro  à Soto  falso  impin^it  , eum 
haud  aliter  Scripturis,  quarn  Æsopi 
fabulis#uti.  Non  est  igilur  ea  catholici 
cujusquam  scriptoris  vox  ; sed  calum- 
nia  Brentii  •*  quam  vir  illustrissi/nus 
falso  in  tdrum  doctissimum  excogita - 
tam , in  auclorem  ipsum  verè  conve- 
nire  défendit  (6).  On  voit  là  quatre 
choses  : i°.  Une  plainte  de  cc  que 
Casaubon  n’avait  point  marqué  eu 

(4)  Histor.  concilii  Trldenlini  , lib.  XX,  cap. 
VI , num.  6. 

(5)  Casaubon. , in  Baronium  , exercit.  I , cap. 
XXXI n%  pag.  m. 

(6)  Andr.  Eudieinon-Joaone*,  CnsiiRat.  exer- 
citat.  lsaeci  Cuauboni,  lib,  II , cap.  V , p.  i$7. 
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quel  endroit  des  ouvrages  d’Hosius 
se  trouve  cela  ; a°.  que  Brcntius  ac- 
cuse Soto  de  se  servir  de  l’Ecriture 
comme  des  fables  d’Ésope  ; 3°.  qu’Ho- 
sius  soutient  qu’une  telle  accusation 
est  Calomnieuse  à l’e'gard  de  Soto , et 
très-véritable  à l’egard  de  Brcntius  ; 
4°.  que  ces  paroles  d’Uosius  ont 
donne  lieu  au  reproche  rapporté  par 
Casaubon.  La  première  de  ces  quatre 
dtoscs  est  juste.  On  ne  saurait  trop 
se  plaindre  de  la  négligence  de  ceux 

âui  ne  citent  point  le  chapitre,  quand 
s’agit  d’accusations  graves.  Les 
grands  auteurs  sont  les  plus  sujets  à 
ce  défaut  : ils  s’imaginent  qu’on  les 
en  croira  sur  leur  parole;  et  là-dessus 
ils  sc  dispensent  de  citer  : il  leur 
suffit  de  dire  , Plutarque  , Cicéron  , 
saint  Augustin  , disent  cela.  Une 
infinité  de  lecteurs*  aiment  mieux 
croire  , ou  demeurer  dans  l’incerti- 
tude , que  de  prendre  la  peine  de 
vérifier.  Casaubon , n’ayant  pas  effec- 
tivement dessein  d’crapécher  qu’on 
ne  découvrît  qu’il  accusait  fausse- 
ment , a néanmoins  donné  lieu  à ce 
soupçon.  Pourquoi  citait  - il  d’une 
manière  si  vague  ? La  deuxième  et  la 
troisième  de  ces  quatre  choses  sont 
deux  faits  incontestables  (7) , mais 

3ui  ne  servent  de  rien  au  fond  de  ce 
ifferent.  La  quatrième  est  une  insi- 
gne bévue  du  jésuite , comme  on  le 
verra  ci-dessous. 

La  confiance  avec  laquelle  il  ac- 
cuse Casaubon  de  calomnie  contre  le 
cardinal  llosius,  forme  je  ne  sais  quel 
préjugé  au  désavantage  de  ce  criti- 
ue  ; mais  quand  on  voit  l’apologiste 
e Casaubon  demeurer  court , et  nous 
avouer  froidement  qu’il  n’a  aucun 
livre  d’Hosius  (8),  on  a du  peuchant 
à croire  qu’Eudémon-Jean  est  bien 
fondé.  Croit-on  aisément  qu’un  mi- 
nistre , qui  entreprend  de  réfuter  le 
censeftr  de  Casaubon , ne  cherche 
pas  les  ouvrages  d’IIosius  jusques  à 
ce  qu’il  les  trouve  ? Est-il  si  difficile 
de  les  trouver  ? On  soupçonne  donc 

(7)  Les  paroles  d’ Hosius  , cil/es  par  Kudé- 
mon-Jean  , se  trouvent  au  IIIe.  livre  contre  les 
Prol/gçmines  de  Brcntius , pag.  i<j6  , edit.  Co- 
lon., i558  , in-folio. 

(8)  Si  nihil  gravais  dixit  Hosius , erit  heee  in 
Brentium  calumnia , non  tn  spirilwn  sanctum 
blasphémai.  Ego  Pighii , Hosii,  nihil  habeo  , 
nec  Hermann i , cui  blasphémant  hatte  Scripluras 
cuin  Æsupi  Jabulis  comparalionem  tribuentes 
viras  magnot  audivi.  Jacob.  Capellus  , Yiodic. 
la.  CaaauJb. , lib.  III,  cap.  F,  pag.  78. 


que  s’il  avoue  qu’il  ne  les  a pas  , c’est 
un  subterfuge  inventé  afin  de  ne  pas 
convenir  de  l’innocence  de  ce  car- 
dinal. Mais  ne  soyez  jpas  en  jieine 
our  Casaubon  : il  n’impute  rien  à 
osius  qui  ne  soit  très  -véritable. 
Fingamus  autan  nunc  verutn  esse , ce 
sont  les  paroles  d’Hosius  (9)  au  meme 
livre  qu’Eudémon-Jean  a cité  , quod 
tu  scripsisse  ncscio  quem  natTas  , 
nam  nomen  non  exprimis  , ac  Jicri 
polest  ut  sit  commentum  tuum , Scrip  - 
turas  valcre  quantum  fabulas  Æso- 
pi , si  destituantur  autoritate  cccle- 
siœ.  Cedo  Brenti  , nunt  hic  minits 
reverenter  de  Scripturis  loquutus  est , 
quant  qui  vocat  eam  librum  Hœreti- 
corum  (10) , ciim  tamen  nullorum  sit 
minus  quant  hœi'eticorum  ? est  enini 
catholicorum  propria , qui  tôt  scculis 
in  ejus  possessione prœscripscrunt.  lit 
potuit  ilfud  tamen  pio  sensu  dici  , 
quem  homo  pius  , qui  charitatcm  ha- 
bet  , quee  non  cogitai  maluni , ex  iis 
vérins  cliccrct.  Nam  révéra  , nisi  nos 
ecclesiœ  docerct  autoiitas  banc  scrip - 
turam  esse  canonicam , percxiguuin 
apud  nos  pondus  haberet. 

(C)  M.  M or  cri  a fait  tjuelques 
fautes.  1 i°.  Ce  ne  fut  pas  a Pavic , 
‘mais  A Padoue , que  les  parens  d’Ho- 
sius l’envoyèrent  ctudier.  M.  Moréri 
aurait  pu  connaître  sa  faute  , s’il 
avait  su  que  Lazare  Bonamici , qu’il 
donne  pour  maître  à Hosius,  élait 
professeur  à Padoue.  Du  Satissai  (11) 
suppose  qu’Hosius  ayant  etc  envoyé 
en  Italie , par  le  conseil  de  Pierre 
Thomicki  , évêque  de  Cracovie  , s’ar- 
rêta à Bologne.  C’est  mal  distinguer 
les  choses.  11  fallait  dire  qu’Hosius  , 
ayant  étudié  à Padoue  pendant  quel- 
que temps  , passa  à Bologne , et  s’y 
fit  recevoir  docteur  en  droit.  Pata- 
vii , dein  Bononiœ.....  Jmisprudcn- 
tiæ  indu st riant  primo  addixerat,  et 
lauream  sub  ipso  Hugo  ne  Boncom- 
pagno  qui  S . S-  Grcgorii  XIII  r to- 
ntine dein  vrafuit , p os  t rem  à adeptus 
est  (13).  Cela  montre  la  a®,  fausseté 

Hosius,  lib.  III  in  Prolegom.  Preatii , 
pag.  ?3o , a3t. 

(10)  Hosius  venait  de  direaue  Luther  a appelé 
V Ecriture  sainte  le  livre  des  hérétiques;  Grelser 
le  remarque  ainsi,  proleg.  Exara.  Mysterii  Ples- 
stenni , pap.  go,  et  cite  les  parole*  de  Luther  ex 
Postil.  eceles.  Dorain.  8 post  Trinil. 

C11)  C0niinu.1t.  de  Scriptor.  ecclesiaat-  , cap. 
XXXII,  pag.  m.  a3. 

(îa)  Tbuan  , lib.  I.XFIII , subjtn.  , pag.  m. 

9*7 
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de  More'ri  : il  dit  qu’Hosius  reçut  à 
Parie  le  bonnet  Je  docteur.  3°.  11 
eut  V évéché  de  Cul mes  à C instance 
du  roi  Sigismond  Ier.  C’est  une  autre 
fausseté  : car  ce  fut  Sigismond  Au- 
guste qui  lui  procura  cette  préla- 
ture.  4°.  Comment  est-ce  que  Sigis- 
mond Ier.  l'aurait  envoyé  à Rome 
vers  le  pape  Jules  J II?  Il  mourut 
l’an  i548,  et  ce  pape  ne  fut  créé 
qu’en  l’année  i55o.  5°.  11  ne  fallait 
pas  dire  que  s’étant  retiré  en  Polo- 
gne , après  la  clôture  du  concile  , il 
travailla  à ces  admirables  ouvrages 
qui  nous  restent  de  lui  ; car  c’est  dé- 
clarer qu’il  n’avait  point  fait  de  li- 
vres avant  ces  temps -là,  et  néan- 
moins il  est  sûr  que  sa  réponse  à 
Brcntius  fut  impriméà  Cologne,  l'an 
i558.  C’est  un  in-folio  de  4°°  pages. 
Son  livre  qui  a pour  titre  ConJ'essio 
catholicœ fidei  Christiana  (i3)  , avait 
déjà  paru  à Mayence.  Son  livre  de 
Communione  sub  utrâque  specie , celui 
de  Sacerilotum  conjugio , et  celui  de 
Missd  vu/gari  lingud  celebrandâ  , 
étaient  sortis  de  dessous  la  presse  à 
Paris,  l’an  i56i  (i^)-  Du  Saussai(i5) 
mérite  ici  un  mot  de  censure  ; car  il 
met  presque  tous  ces  ouvrages  dans 
le  catalogue  des  livres  qu’Hosius  fit 
imprimer  après  la  tenue  du  concile. 
C°.  Il  ne  fallait  pas  dire  en  général 
que  les  livres  d’Hosius  furent  impri- 
més trente-deux  fois  durant  sa  vie  : 
il  fallait  y apporter  quelque  excep- 
tion, comme  a fait  M.  Bullart.  Plu- 
sieurs de  ses  écrits  , dit-il  (16)  , ont 
été  imprimés  trente -deux  fois  pen- 
dant sa  vie  dans  les  principales 
villes  de  la  chrétienté  , et  traduits 
en  français  , en  italien  , en  alle- 
mand , en  flamand , en  polonais  , en 
anglais  , en  écossais  , et  en  arménien. 
M.  de  la  Rochcpozai  (17)  a fait  la 
faute  de  n’user  d’aucune  exception. 
Voyez  la  remarque  suivante. 

J’ai  laissé  passer  à M.  Moréri  ce 
qü’il  dit  touchant  les  raisons  qui 
obligèrent  le  cardinal  Hositis  à u’as- 
sister  pas  à la  vingt  quatrième  scs- 

(*3)  Voyez  la  préface  de  sa  Répoo*e  aux 
Prolégomènes  de  Rrrolio». 

(14)  Oldoïnus,  in  Atheu.  Romauo,  pag.6iS. 

(15)  In  Conlinnat.,  de  Scriptor.  ecclesiast.  , 

pag.  a3. 

(16}  Bullart,  Académie  des  Sciences  , rom.  I , 
pag.  70. 

(17}  In  Nomenclatore  cardinaliura,  pag . i5i. 


sion.  Il  prétend  que  ce  fut  à cause 
qu'Hosius  n’approuvait  point  ce  qui 
avait  été  décidé  sur  les  mariages 
clandestins.  Il  est  fort  vrai  qu’il 
désapprouvait  cette  décision , èt  qu’il 
tâcha  trois  ou  quatre  fois  de  la  faire 
révoquer,  ce  qui  le  fit  passer  pour 
un  opiniâtre  (18)  ; mais  il  n’est  nul- 
lement certain  que  son  absence  soit 
fondée  sur  la  raison  de  M.  Moréri  : 
car  il  ne  laissa  pas  d’assister  à la  s^- 
sion  précédente  , encore  qu’il  désap- 
prouvât une  partie  des  choses  qui  y 
turent  décidées  sur  le  sacrifice  de  1« 
messe.  Il  ne  fit  point  scrupule  de  s’^r 
opposer.  Pourquoi  donc  n’aurail-il 
pas  osé  en  faire  autant  sur  les  ma- 
riages clandestins  ? N’aurait-il  pas 
été  secondé  par  son  collègue  le  car- 
dinal Simonete,  et  par  quelques  au- 
tres opinans?  N’envoya -t-il  point 
par  écrit  sou  opinion  qui  était  con- 
traire au  décret?  Ne  déclara-t-il  point 
par  écrit  qu’il  se  remettait  de  tout 
cela  au  jugement  du  saint  père?  En 
un  mot , sa  maladie  fut  tres-réelle , 
et  dura  long-temps.  Voilà  presque 
toutes  les  raisons  que  Palavicin  (19) 
emploie  pour  réfuter  un  conte  adop- 
té par  Fra  Paolo,  qu’Hosius  fit  sem- 
blant d’être  malade  afin  de  n’assister 
pas  à la  session  où  le  décret  pour  les 
mariages  clandestins  devait  recevoir 
force  ac  loi.  On  a quelquefois  raison 
de  dire  que  les  maladies  des  grands 
sont  de  commande  , sont  des  grima- 
ces de  politique  ; mais  les  historiens 
trop  spéculatifs  se  trompent  aussi 
quelquefois  en  le  disant. 

(D)  Je  crois  que  la  plus  ample  des 
éditions  de  ses  œuvres  est  celle  de  l’an 
1 584  - ] Elle  fut  faite  à Cologne  par 
Maternus  Cholin  , et  contient  deux 
tomes  in-folio.  On  mit  dans  le  pre- 
mier les  ouvrages  qui  avaient  déjà 
paru , mais  on  les  donna  sur  la  der- 
nière révision  de  l’auteur.  Le  second 
volume  est  tout  composé  d’ouvrages 
qui  n’avaient  jamais  été  imprimés  , et 
qui  furent  recueillis  par  les  soins  de 
Stanislas  Rescius , qui  les  dédia  à 
Étienne  Battori  , roi  de  Pologne.  Son 
epître  dédicatoire  est  datée  de  Rome 
le  Ier.  de  septembre  i58a.  De  la  ma- 
nière dont  M.  Crénius  parle  (20)  , je 

fl8)  PflllavJc.  , Histor.  concilii  Trident.,  lih. 
XX TI,  cap.  IX,  num • G. 

(içi)  Ibidem,lib.XXIII,cap.  VII , num.  17. 

(ao)  Crcnitu  , Animadv. , part.  XII , p.  65. 
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conclus  que  le  traité  qui  a pour  titre 
Judicium  et  Censura , etc n’est  point 
dans  l’édition  d’Anvers  , if>66  , in- 
folio  ; mais  je  me  persuade  qu’il  est 
dans  l’édition  de  Venise  , que  l’au- 
teur dédia  lui-même  au  pape  Gré- 
goire XIII,  le  i5  d’août  i573.  Il  avait 
revu  et  augmenté  scs  ouvrages  pour 
cette  édition.  Il  en  dédiale  premier 
traité  à Henri  de  Valois  , roi  de  Po- 
logne , et  data  l’épître  dédicatoirc  le 
même  jour  que  celle  de  tout  le  vo- 
lume. Ce  premier  traité  a pour  titre 
Confessio  catholicæ  Fidei  cnristianæ. 
Il  y avait  vingt-trois  ans  que  l’auteur 
en  avait  écrit  une  partie  qui,  avant 
été  envoyée  à Rome  par  l’archevêque 
de  Gnesne , y fut  am>rouvéc , de  sor- 
te que  le  cardinal  Othon  Truchscs, 
évêque  d’Augsbourg,  la  lit  imprimer 
dans  sa  ville  de  Dillingcn.  Ce  qui 
manquait  ayant  été  ajouté,  tout  l’ou- 
vrage fut  imprimé  à Mayence  par  les 
soins  do  l’archevêque  de  Gnesne.  Il 
s’en  fit  bientôt  d’autres  éditions.  Le 
nom  d’Hosius  n’y  paraissait  pas  en- 
core , et  ne  commença  d’y  paraître 
que  lorsque  Ruard  Tapper  eut  prié 
l’auteur  ae  se  nommer , parce  qu’on 
avait  de  coutume  eu  Allemagne  de 
traverser  le  débit  des  ouvrages  ano- 
nymes  (»i).  C’est  de  tous  les  livres 
d'Hosius  celui  qui  a eu  le  plus  de 
vogue.  Le  pape  Pie  IV  le  lit  impri- 
mer à Rome,  par  Paul  Manucc  (aa). 
S’il  n’y  a point  d’hyperbole  dans  les 
trente  deux  éditions  dont  on  parle 
(x3j  , c'est  principalement  à l’egard 
de  celui-ci.  Rescius  étend  cela  à tous 
les  ouvrages  que  le  cardinal  llosius 
avait  donnés  au  public  : Ipso  ctiam 
authore  vive  rite  bis  et  trigesies  in 
prœcipuis  christiani  orbis  urbibus  , 
lalind  y germanicâ  , gai  lira  , flan - 
dried  lingud  omnes  Hosii  libri  tjrpis 
excusi , in  polonicam  etiam  et  itali - 
carn  translati  videbantur , et  fartasse 
etiam  in  arruenicam  , sicut  ex  ser - 
mone  viri  enjusdani  in  hdc  urbe  il - 
lusttissimi  accepimus  (aj)  ; mais  scs 
écrits  posthumes,  qui  contiennent  un 

(n)  Tiré  de  répitre  dédicaioire  <f  Hosius  à 
Henri  de  V al  vis  , roi  de  Pologne. 

(aa)  V oyex  la  même  ê pitre  dédicatoire. 

(*$)  y ojret  la  remarque  précédente  y citation 

(16). 

(a4)  Slan.  Rc«ciua,  epist.  ded. , loin.  Il  Ope- 
rum  Hosii , folio  3 verso.  Edit.  Colonise  aoud 
Cholinum  , i58f. 


assez  gros  tome  in-folio  , en  devant 
être  exceptés , j’ai  eu  raison  de  con- 
damner l’expression  générale  de  M. 
Mo  réri. 

HOSPINIEN  (Rodolphe),  en 
latin  Hospinianus , est  un  des 
plus  grands  auteurs  qui  soient 
sortis  de  la  Suisse.  11  naquit  ir 
Al  torf,  village  du  comté  de  Ki- 
bourg,  au  canton  de  Zurich,  le  7 
de  novembre  i5^7,  et  dès  l’âge 
de  sept  ans  il  fut  envoyé  à Zu- 
rich pour  y commencer  ses  étu- 
des. 11  y fit  de  grands  progrès, 
sous  la  direction  de  Jean  Wol- 
pbius  (a)  son  oncle  maternel  ; et 
ayant  perdu  son  père  ( b ) l’an 
1 563 , il  trouva  un  patron  très- 
affectionné  dans  la  personne  de 
Rodolphe  Gualterus  (c)  son  par- 
rain. Il  sortit  de  Zurich  pour  al- 
ler voir  les  autres  académies  au 
mois  de  mars  |565,  et  s’arrêta 
deux  ans  à Marpourg , où  il  se 
distingua  par  son  assiduité  à l’é- 
tude, et  par  sa  bonne  conduite. 
Il  fit  la  même  chose  à Heidel- 
berg pendant  les  six  mois  qu’il  y 
passa,  ensuite  de  quoi  ses  supé- 
rieurs le  rappelèrent,  et  le  fi- 
rent recevoir  ministre,  l’an  1 56S. 
Ce  fut  pour  aller  prêcher  deux 
fois  la  semaine  dans  une  église 
de  la  campagne  , à quatre  ou  cinq 
lieues  de  Zurich.  Il  fit  ponctuel- 
lement toutes  ces  fonctions  pen- 
dant huit  années , quoiqu’il  eût 
bien  d’autres  fardeaux  sur  tes 
épaules  dans  la  ville;  car  on  lui 
donna  à régenter  la  troisième 
classe,  l’an  i56q,  et  on  le  fit 
proviseur  de  l’ecole  abbatiale , 
l’an  1571.  Il  fut  proviseur  de 

(a)  Il  était  ministre , et  a publié  plusieurs 
livres. 

(ù)  Il  était  ministre  à Al  torf. 

(c)  C'était  un  fameux  ministre , dont  on  a 
en  latin  plusieurs  Homélies. 


è 
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l’école  Caroline  cinq  ans  après. 
Ce  fut  une  pierre  de  Sisyphe 
qu’il  roula  avec  une  extrême  pa- 
tience pendant  dix-neuf  aauées 
(A).  Il  obtint  le  droit  de  bour- 
geoisie (d) , l’an  i56g,  et  il  se 
maria  heureusement  la  même 
'année  (B).  Ses  fatigues  pastorales 
furent  un  peu  diminuées  , l’an 
i5^6;  car  on  lui  donna  une  église 
qui  n’était  éloignée  de  Zurich 
que  d’une  lieue.  La  poussière  du 
collège  ne  lui  ôta  pas  le  courage 
de  s’engager  à une  entreprise 
relevée , et  d’une  vaste  étendue 
(C).  Comme  il  donnait  à l’étude 
de  l’histoire  ecclésiastique  tout 
le  temps  qu’il  avait  de  reste  , il 
forma  le  plan  d’un  ouvrage  qui 
pût  montrer  aux  catholiques  ro- 
mains , que  c’est  à tort  qu’ils  se 
vantent  que  leurs  doctrines  sont 
conformes  à l’antiquité.  11  ne 
put  pas  achever  son  entreprise  ; 
mais  il  en  fit  voir  de  grands 
morceaux  (D),  qui  lui  acquirent 
beaucoup  de  réputation  , et  qui 
obligèrent  ses  maîtres  à le  reti- 
rer de  la  poudre  des  écoles , pour 
le  placer  dans  un  lieu  plus  eini- 
nent.  Il  fut  fait  archidiacre#de 
l’église  Caroline,  le  25  de  sep- 
tembre i588.  Six  ans  après  on 
le  fit  ministre  de  l’église  abba- 
tiale ; emploi  qui  lui  fut  d’autant 
plus  commode , qu’il  ne  le  dé- 
tournait pas  tant  de  son  grand 
dessein.  L’ouvrage  qu’il  publia 
sur  l’eucharistie  , et  celui  qu’il 
intitula  : Concordia  discors  , 
chagrinèrent  terriblement  les  lu- 
thériens. Ils  le  chagrinèrent  à 
leur  tour  par  leurs  réponses  (E); 
à quoi  il  n’acheva  pas  sa  répli- 

(d)  Jus  civitatis  Tigurinœ  rard  Jelicilate 
ipsi  collât um  est.  Heidegger,  ubi  xnfrh  ci • 
tut,  ( è ). 


que , parce  qu’il  sut  que  les  en- 
nemis  commüns  des  protestans 
se  divertissaient  un  peu  trop  à 
ce  spectacle.  Il  tourna  donc  ses 
armes  contre  les  jésuites.  Je  ne 
doute  point  que  la  suppression 
de  sa  réplique  ne  plut  beaucoup 
à quelques  princes  (F).  Une  ca- 
taracte le  priva  de  l’usage  de  ses 
yeux  pendant  près  d’un  an.  Il 
ne  laissa  pas  de  prêcher  comme 
à l’ordinaire.  On  la  lui  abattit 
heureusement  le  18  de  septem- 
bre 1 6 1 3.  Quand  il  eut  atteint 
l’âge  de  soixante  et  seize  ans  , il 
retomba  en  enfance  , et  ne  sor- 
tit de  ce  misérable  état  que  par 
la  mort , le  n de  mars  1626, 
courant  sa  soixante  et  dix-neu- 
vième année.  Ses  écrits  avaient 
donné  une  telle  idée  de  son  sa- 
voir , qu’on  l’exhortait  de  toutes 
partsà  réfuter  les  Annalesde  Ba— 
ronius  , et  qu’on  ne  crut  pas  que 
personne  en  fut  plus  capable  (e). 
On  fit  à Genève  une  nouvelle 
édition  desesœuvres,  l’an  1G81, 
en  sept  volumes  in-folio  [G). 

(e)  Tiré  de  sa  Vie,  composée  par  Jean-Henri 
Heidegger,  et  mise  à la  tete  de  l* édition  de 
ses  œuvres  en  168  ï . 

(A)  Ce  fut  une  pierre  de  Sisyphe 

?ii  il  roula  pendant  dix-neuf  anrues.] 
e me  sers  de  cette  pensée  après  fau- 
teur de  sa  Vie.  J/anc  qunqite  Sjiar- 
lam  omavit,  dit-il  (i),  quantitm po- 
tuit , saxumque  hoc  ocré  Sisyphium 
volvil  revolvitque  , et  novemdeeim  an- 
noruni  orbe  circumegit  indefessus 
athleta  pari  et  industrie  et  successu. 
Ce  qu’il  dit  un  peu  après  est  de  bon 
goût  : il  s’étonne  que  l’esprit.  d’Ilos- 
pinicn  ne  se  soit  pas  abâtardi  dans 
ces  pénibles  occupations.  Ferrcum 
cerlè  atlamantinumque  dixeris  qui  tôt 
labores  exantiare , et  simul  ingenium 
a situ  et  squalore  vindicare  posset. 

(1)  Jo.  lient.  Heidegger.,  in  Vil»  Il o.'jtiniini , 
pu  g.  8. 
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<B)  II  se  maria  heureusement  en 
i56g.  ] Ce  fut  avec  Anne  La  val .ère , 
fille  de  Louis  Lavatérus , archidiacre 
alors  de  l’église  Caroline,  et  ensuite 
premier  ministre.  11  était  fils  de  Ro- 
dolphe Lavatérus  , bourgmestre  de 
Zurich.  La  mère  d’Anne  Lavatère 
était  fille  de  Henri  Ballinger  , l’un 
des  principaux  réformateurs.  Notre  pauté.  La  première  pensée  lui  en  vint 
Hospinien  vécut  avec  cette  épouse  après  s’ètre  entretenu  dans  un  caba- 
dans  une  grande  concorde  , plus  de  ret  de  village  avec  son  hôte  , qui 
trente  années  (a) , et  en  eut  quatorze  croyait  ridiculement  que  la  vie  mo- 
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ut,  quod  Hamanenses  nnslris  obji- 
ciunt,  impedimentum  aliquod  stuilus 
ejus  piis  chjeccrit , ut  magno  illi  con- 
tra et  du/ci  ad  omne  opus  bonum  in- 
dtamento  adjumenloque fueril  (5). 

(C)  Il  s’engagea  a une  entreprise 
relevée  et  d'une  vaste  étendue .]  C’é- 
tait l’histoire  des  erreurs  de  la  pa- 


enfans , dont  Élisabeth  ,1a  plus  jeune 
de  tous , vivait  encore  l’an  1681.  Elle 
était  veuve  de  Rodolphe  Stuckius , et 
âgée  de  quatre-vingt-huit  ans_  ; et 
comme  elfe  avait  conservé  son  juge- 
ment et  sa  mémoire  , elle  fournit  des 
matériaux  à l’historien  dé  son  père 
(3).  Jean-Henri  Hospinien  , son  frère, 
fut  ministre  de  l’église  de  Bulac  , et 
doyen  du  chapitre  de  Reinsbourg. 
Rodolphe  Hospinien  , son  frère , pro- 
fesseur en  langue  hébraïque  à Zu- 
rich , et  diacre  de  l’église  Caroline  , 
laissa  deux  fils , Rodolphe  Hospi- 
nie.n  , qui  était  prévôt  du  chapitre  de 
la  même  ville,  lorsque M.  Heidegger 
écrivait  la  vie  de  notre  Rodolphe  , et 
Jean-Henri  Hospinien,  ministre  de  l’é- 
glise de  Glatlfeld.Voustrouverczdans 
M.  Heidegger  bien  d’autres  person- 
nes issues  de  notre  Rodolphe.  Celui- 
ci  , ayant  perdu  sa  femme,  l’an  1612, 
fit  les  re'ffexions  que  doit  faire  un 


nastique  était  issue  du  paradis.  Fas- 
sum  aliquando  ferunt,  ciwi  illd  e.r- 
cursione  necessum  haberet  in  hospi- 
tio  pernoclare  , hospitem  rusticum 
non  incuriosum  crebra  secum  collo- 
quia  miscentcrn,  et  de  origine  papa- 
uis  , vilæ  in  primis  monasticce  , 
quant  il/e  pro  simplicitate  sud  er 
paradiso  arcessendam  ridicule  susti ~ 
nucrit,  anxié  inquirentem,  ansam 
sibi  libros  de  origine  errorum  scri- 
bendiprœbuisse (6).  Il  considéra  que 
les  papistes  battus  par  l’Écriture  se 
retranchaient  dans  la  tradition  , et 
ne  parlaient  que  de  leur  antiquité, 
et  de  la  nouveauté  des  protestons. 
Pour  leur  ôter  cet  asile,  il  recher- 
cha la  naissance  et  les  progrès  des 
cérémonicsct  des  doctrines  romaines, 
et  par  quels  degrés  la  vérité  que  Jé- 
sus- Christ  et  ses  apôtres  avaient  an- 
noncée , avait  fait  place  aux  inno- 
vations. Impetum  concepit  anima  sua 


bon  chrétien  , et  chercha  sa  consola-  plané  herotcum , et  laude  nunquàm 
tion  assez  promptement  dans  un  se-  iniermoriturd  dignissimum  / ictilice 
cond  mariage.  Patienter  lamen  do-  illius  vetustatis  speclrum  dèbeltan- 
mesticamillam  calamitatem , utcun-  di,  Gibconiticasque  artes  et  fraudes, 
que  acerbam,  tulit,  memorutique,  monstralis  genuinis  errorum , qui 
et  montaient  se  duxisse ^ et  ad  œter-  paulatini  ecclesiam  inundaveranl  , 
nam  beatitiulinem  prœmisisse.  Con-  originibus  detegendi,  convellendique. 
solabantur  eliam  mox  orbitatem  ejus  Et  mngnæ  quidem  mo/is,  immensi- 
secundœ  nuptiœ  cum  matroni  hones-  que  laborisppus  aggrediebalur,  ciim 
tissimd  Magdalenâ  AVirziâ , nobilis  et  de  ccelesti  doctrimi,  et  ceremoniis  ve- 
exirnii  viri  Conradi  Wirzii , prafecti  rœ primilivçe  ecclesiæ,  tum  de  inclina 


quondam  F adivillani , filid , bonis 
omnibus  contracta; , et  die  xm.  Maji 
An.  m.  dc.  xli.  solemniter  celebratæ 
(4).  Il  avait  éprouvé  qu’une  femme 
ne  le  détournait  aucunement  dc  l’é- 
tude. Cujus  consortium  tantum  abest 

(1)  Annoique  plusquam  Iriginta  concordé  in 
tnatrimonio  tenuil.  Heidegger.,  in  Vit»  Ho.*pi- 
niani  , pa g.  g. 

(5)  Quet  annum  agent  88  sic  salis  végéta 
etiamnum  integro  ju  fit  cio  et  memorid , ex  qud 
non  pauca.  rnihi  suggessit  hisloriam  hancce  lo~ 
ruplflantia  , pollet.  M.  , ibid. 

(4)  Heidegger.  , in  Vitî  Ho«pin»aai , pag.  *î. 


tione  et  depravatione  ejusdem  doctri- 
nal f deque  ceremoniarum  mutationc , 
auctione  et  progressa  iis  seculis , quœ 
Christum  et  apostolos  primiim , dein- 
dè  vero  Constantinum  imperatorem  9 
imprimis  autem  Grcgorium  M.  seca - 
tæ  sunt(q).  Il  sc  proposa  principa- 
lement le  baptême , l’eucharistie,  les 
temples,  les  fêtes,  les  ordres,  les 
moines,  la  primauté  du  pape,  et  les 

(5)  Idem  , ibidem. 

(G)  Idem  , ibid. , pag.  8. 

(7)  Ibidem  , pag.  11. 
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enterremens  (8).  Il  commença  aussi  à 
composer  la  vie  des  panes,  et  une 
critique  de  Gratien(g).  il  avait  en- 
viron quarante  et  un  ans,  lorsqu’il 
forma  ce  grand  dessein. 

(D) Il  en  Jil  voir  de  grands 

morceaux Donnons  ici  un  état  des 
livres  qu’il  publia.  Le  premier  fut 
une  harangue  de  origine  et  progressif, 
rituum  et  ceremoniarum  ecclesiasti - 
carum.  11  l’avait  récitée  dans  une  as- 
semblée académique , et  la  fit  impri- 
mer l’an  i585.  Deux  ans  après,  il 
publia  son  traité  de  Templis , hoc  est 
de  origine  , progressu  , usu  et  abusu 
t employant , ne  omninb  rerum  adtcm- 
pla  pertinentium.  11  en  fit  ? l’an  i6o3, 
une  seconde  édition,  qui  fut  non- 
seulement  corrigée,  mais  aussi  fort 
augmentée;  car  il  y joignit  la  réfuta- 
tion des  argumens  que  Bcllarmin  et 
Baronius  avaient  produits  en  faveur 
de  leur  parti  sur  cette  matière  de- 
puis la  première  édition.  L’an  i588, 
il  publia  la  traité  de  Monachis , seu 
de  origine  et  progressu  Monachalrls 
ac  Ordinum  Monasticorum  , Equi- 
tum  mililarium  tam  sacrorum  qu'am 
sccularium  omnium.  11  en  fit  une  se- 
conde édition,  l’an  1609,  dans  la- 
quelle il  réfuta  le  livre  de  Bellar- 
min  de  Alonachis , publié  depuis  la 
première  édition  de  son  ouvrage.  11 
était  sur  le  point  de  publier , l’an 
1689,  le  traité  de  Origine  et  progres- 
su Jejuniorum , lorsqu’un  ouvrage 
de  Bcllarmin  , tout  fraîchement  im- 
primé , lui  fit  connaître  que  ce  jé- 
suite promettait  un  livre  sur  cette 
matière.  Il  différa  donc  la  publica- 
tion de  son  ouvrage  , jusqu#*  à ce 
qu’il  pût  joindre  la  réfutation  de  ce 
que  Bcllarmin  alléguerait.  Mais  com- 
me il  s’appliqua  à d’autres  choses  en 
attendant  , il  n’acheva  jamais  ce 
traité-là.  Ces  autres  choses  furent  les 
fêtes,  sur  quoi  il  publia  deux  volu- 
mes, l’un  en  l’autre  en  i5g3. 

Le  premier  traité  de  Festis  Judæo- 
rum  et  Elhnicorum , hoc  est  de  ori- 
gine, progressu , ceremoniis , et  rili - 
bus  Jestorum  dierum  Judœorum  , 
Græcorum,  liornanorum , Turcarum 

(8)  Heidegg  , in  Vil»  Hospiniani , j/ag.  n. 

(9)  Anli-Gratianum  ivupcr  moUebatur,  quo 
dcmonstrarc  instituerai,  Gratianum  in  suo  dé- 
créta niului  fais  a , pugnantia , commenülta  , et 
notha  recilare , lum  verà  nnpud enter,  fallaci - 
ter  , maliiiosè  et  impie  corrumpere.  Idem,  ibid. 


et  Indianorum.  Il  le  fit  réimprimer 
l’an  1611 , avec  plusieurs  corrections 
et  additions.  Le  second  traite  de 
Origine , progressu , ceremoniis  et  ri - 
tibus  Jestorum  dierum  Chris  tin  no- 
runt.  Il  le  fit  réimprimer  l’an  1612, 
avec  de  bons  supplémens,  qui  ser- 
vaient à réfuter  Bcllarmin  sur  l’Ido- 
1 à trie-  romaine  , et  Jacques  Gretser 
sur  la  Fête-Dieu.  L’an  1698  , il  pu- 
blia  le  premier  volume  de  l’Histoire 
sacramentaire  : Hoc  est  libros  quin- 
que  de  Casnæ  Dominiçœ  prima  in- 
slitutione , ejusque  verà  usu  et  abusu 
in  primitivd  ecclesid  , nec  non  de 
origine  , progressu  , ceremoniis  , et 
ritibus  missœ , transsubstantialionis  , 
et  aliorum  pen'e  injinitorum  eiTorum, 
quibus  ccenœ  prima  instilutio  hom- 
biliterin  papatu  polluta  et  profana- 
taest.  Quatre  ans  après  il  publia  le  se- 
cond volume  de  cette  histoire,  qui 
contient  les  démêlés  qui  ont  régné 
entre  ceux  de  la  confession  d’Augs- 
bourg  , et  les  autres  protestans  sur 
la  matière  de  l’eucharistie.  Le  titre 
de  l’ouvrage  est  de  Origine  et  pro- 
gressa Controversiœ  Sacramentariæ 
de  Cocnd  Domini  inter  Luthcranos 
et  Orlhodoxos  quos  Zwinglianos  et 
Calvinistas  vocant  exortœ  , ab  an- 
no  Chrisli  salvaloris  1 5 1 7 usque  ad 
annum  1600. 11  publia,  l’an  1607  , un 
ouvrage  intitulé  : Concordia  discors , 
seu  de  origine  et  progressu  Formula 
Concorxliœ  Berge nsis.  L’an  «619,  il 
publia  un  ouvrage  contre  lesjésuites  : 
Historia  iesuitica  , hoc  est  de  origi- 
ne , regulis  , conslitutionibus , privilé- 
giés , inc  rementis , progressu , et  pro- 
pagatione  ordinis  jesuitarum , item  de 
eorum  dolis  , fraudibus  , imposturis  , 
nefariis  facinoribus , cruentis  consi- 
liis  , falsd  quoque  seditiosd  et  san - 
guinolcntd  doctrind  (10).  C’est  par- 
la qu’il  finit  ses  compositions,  réso- 
lu de  n’employer  désormais  sa  vie 
qu’à  de  saintes  prières , qu’à  de  sain- 
tes lectures , et  qu’à  de  saintes  médi- 
tations. 

(E)  Deux  de  ses  ouvrages  chagri- 
nèrent les  luthériens  : ils  le  chagri- 
nèrent a leur  tour  par  leurs  réponses.] 
L’histoire  de  la  guerre  sacramentaire 
entre  les  luthériens  et  les  calvinistes , 
et  l’histoire  du  formulaire  de  la 
concorde,  font  voir  tant  de  confu- 

(10)  Tiré  de  ta  Vie,  composée  par  91.  Hei- 
degger. 
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sion  lant  d’emportement  tant  de  sam.  Author  magna  pollicetur,  et 
brou. Mènes : et  tant  de  chicanes  , triumphu,  est,  , a audio,  nos, ris  oi- 

dans  le  parti lutbenen,  que  ce  sera.t  cinis,  etc.  Percuni  libéum  Prœter 
un  miracle  s.  ces  deux  livres  n>-  magnifica  mendacia  nihil  vide o novi 
valent  furieusement  irrite  les  theo-  Suasenm  ul  vestigia  hiijus  scriptoris 
logions  saxons  On  choisit  en  Saxe,  gui  haud  dubiè  est  U le  H, Lieras' 
pour  réfuter  Hospinien , un  homme  premas  illico,  negue  exspectes  , dam 
qui  était  fort  propre  a éblouir  le  pu-  loin  moles  te  opprimât.  Peceris  „,a? 
bhc  ; un  homme  , dis-je , qui  trai-  num  operœ  pretium  g&fyiahicè  res - 
ta.t  ses  adversaires  du  liant  en  bas,  pondendo  ( .4  ).  Hospinien  composa 
et  qui  se  donnait  des  airs  de  maître,  tout  aussitôt  une  répliqué  mais  il 
bien  nest  aussi  propre  que  cela  à ne  la  publia  point(i5).  L’àn  ,6. & 
cacher  les  mauvais  endroits  d’une  on  vit  paraître  un  nouvel  ouvra™ 
tfcï  use.  Ihstorue  sacramentariœ  pars  d’Ilutterus  sous  le  titre  de  Con,-,? 
postenor  et  Concordai  ilia  discors  dia  concors , seu  de  origine  et  nro- 
vehen, enter  eos  , gu,  Lutheranaram  gressu  formula ■ Concordia , ecclcsin- 
partium  asseclas  sc  projessi  sunt , ru  ni  cnnfessionis  A ueustanœ  Un  nrd 
urebant  . gu,  eorum  opérant  vin,  tendait  y dépouiller  Hospinien  detout 
Chrysippeis  soplusmatis , et  tortuosis  ce  qu’il  pouvait  a voir  acquis  de  renu 
argutus,  aenbusgue  dicterüs  convel-  talion,  soit  du  côte  de  la  science  soit 
levé  ma.iimopere  laborabant.  Con-  du  côtoie  la  candeur.  QuOQUa’ntnm 
stat  a, item , utnusgue  opens  réfuta,,-  delibroipso,tantumdemdeeruJit,onis 

d,  ,n  Anxomcis  aris  negol.um  Uon-  candoris  et  judicii  Hospiniani  fanal’ 
hartlo /luttera,  iVillehergens, profes-  s, argue  ecelesiæ  infamid  sc  deiraheti 
son  , lwmtm  arroganti  et  prave  passe  tperavit.Opus  ipsum  h„„d  exi- 

'a?drn°’i  pnmum  fî“œ,n,aUt > « <>«»*«*'« 

gudem  An.M.DC.  XI.  persona-  produt,  astsiinanem  verborum  slre- 
tus  ,11e  ut,  prudenter  congédiant , pitum,et  ,-erum,  convitiorum  , srlcn- 
produt,  larvd  scdicet  assumpta  cujiu-  didàrumgue  cal, m, nia, mm  tumorem 
dam  Ch,  istophon  a / allô  , S theo-  et  demeres , tantum  non  ad  incitas 
logiœ  candidati , sub  qua  advenus  redigi , atquc  in  nihi/um  rcciderc  li- 
ea  , quœ  Hospiruaiius  in  annahbus  sa-  quebaL  (16).  Les  amis  d’Ifosninicn 
cramentarnsadannumM.DC.XIX.  /ni  conseillèrent  de  répliquer  mccs- 
(")  gesta  prodidit  vernacula  senp-  samment , et  de  rabattre  l’orgueil  de 
ttone  ingénu  siu  hbidmcm  procéder  son  adversaire (1 7).  Il  prit  aussitôt  la 
salis  exerçait  (12).  Des  que  David  plume,  et  travailla  à une  réplique 
rtïT-  t a,"  c.p  premier  onvrage  mais  il  n’y  mit  jamais  la  dernière’ 
dllutterus(i3),  il  en  avertit  Hosm-  m;lin.  M.  Heidegger  témoigne  que 
men  et  lui  conseilla  de  répondre  Cet  ouvrage  est  admirable.  L’auteur 
en  allemand,  sans  attendre  que  son  se  rebuta  vraisemblablement  d’avoir 
adversaire  continuât  a le  réfuter,  affaire  à*un  ennemi  si  injurieux  -fl 

Adversus  Commcntanum  tuum  al-  craignit  aussi  de  trop  divertir  les  ié- 
teriimde  rc  sacramentana,  nec  non  suites  , en  faisant  durer  la  guerre 
Concord, an,  disconlcm  compenmus,  civile;  et  quoi  qu’il  en  soit,  son  ou- 

Z?  ?Tl  eY“ld  SaX°mC“  V,  aSe  n’a  Jamais  paru.  Negue  tamen 

uwdapm,  ustonam  tua,,,  ut  rej  u-  opus  islkoc  ad  met  an,  pcn/uxU,  scu 
tant.  Labordsse  et, an,  ilium  ea  in  rc  tœdio  rictus  est  nadediceniiœ  aSver- 
ex  don, esta, s mes  studios, s cogna-  snr,i,  g,,i  „escio  guibus  agita, us f,- 
VI.  H, s nundmis  Lipsensdius  prodat  riis  ubiguc  insuttare , gui,,,,  cum  ra- 
(jet  maruca  fuuc  rhslonœ  sacramen - 7 

tariœ  consignntio  , usque  ad  annum 
39  àeducta.  Credo  vobis  non  esse  vi- 

^ 0 d'impression  , ilfanl  lire 

(ta)  Heidegg. , in  Viiâ  Hoypiniani  , png.  77. 
uV  JSolrt  qu'il  y a des  gent  qui  disent  nue 
Christophorus  Wilhrlmus  à Vallo  , était  Chr. 

Wilhelm.  Walpurgérus  , théologien  de  Leipsic. 
f??**  Mollcriu,  Isagogc  IfisU  Clicrsoucsi  Cim- 
bricir,  part.  ///,  pag.  »33. 

TOM  F.  VIII.  * 


(»4)  Ucidegg. , in  Vilâ  Hospiniani,  pag.  aa.- 
fi5)  Aon  defuit  borne  causa  Ilospinianus , 
ulpole  qui...  personato  larvam  egregiè  detraxÙ. 
adoruatà  s cr iphone  vernaculd , qud  et  historia 
à sc  consignai*  veritatem  in  arce  collocavit , et 
adi'crsi/fitis  vamtalem  solide  detexit.  Arque  ta - 
men  rrrponsio  iu/uec , omnibus  numeris  ahso - 
lula  , lucem  viilit.  Id.  , ibid. 
fit»)  Heidegg.,  in  VilA  Ho*|iimani , pag.  aa. 
(17)  Sine  mort/  rrpnmendam  exultantem  ho- 
minis  ttudaciam.  Idem  , ibid.,  pag.  7 4. 
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tione  quddam  disputai * maluit  ; seu 
fastidium  subiit  ducendi  funem  mo- 
' lesta;  adeb  conlentionis  , qud  non 
tantum  animas  veritatis  factd  copid 
sauciatos  cegrosque , mugis  exulcera- 
tum  iri , sed  etiam  capitales  religio- 
nis  hostes  , jesuitas  cumprimis , in- 
Jausti  certaminÎM  illius  Juturos  spec- 
tatorcs  avidissimos , delicias  jucundo 
ejusmodi  spectaculo  sibi  Jacturos...... 

mêlait  ( 1 8) . La  victoire  semble  par- 
la cire  demeurée  aux  luthériens  , 
car  on  est  assez  porté  à l'adjuger  à ce- 
lui qui  parle  le  dernier.  C’est  demeu- 
rer le  maître  du  champ  de  bataille. 
Nous  allons  parler  d’une  raison  qui 
contribua  apparemment  au  silence 
d’Hospinien.  . 

(F)  La  suppression  de  sa  réplique. 
plut  beaucoup  a quelques  princes.  ] 
Knviron  le  temps  qu’Hospimen  fit  im- 
primer son  Conconlia  diseurs  , Fré- 
déric IV  , électeur  palatin  , écrivit 
aux  magistrats  de  Zurich  , touchant 
une  conférence  qu’on  négociait  en- 
tre les  luthériens  et  les  calvinistes  , 
pour  chercher  des  voies  d’accommo- 
dement qui  servissent  à une  ligue 
des  princes  protestans , contre  les 
desseins  sanguinaires  des  jésuites. 
C’est  pourquoi  on  trouva  qu’IIospi- 
nicn  avait  fait  paraître  son  livre  fort 
mal  à propos.  Il  se  justifia  de  ce  con- 
tre-temps le  micnx  qu’il  put  , dans 
une  lettre  qu’il  écrivit  à Maurice  , 
landgrave  de  Hesse  (19).  11  dit  qu’en- 
core  que  ces  conférences  ne  soient 
propres  qu’à  irriter  la  plaie  , comme 
l’expérience  l’a  montré  diverses  fois , 
il  aurait  néanmoins  différé  l’impres- 
sion de  son  ouvrage  , ou  même  con- 
damné son  livre  aux  ténèbres  de  son 
cabinet,  s’il  avait  connu  l’intention 
des  princes  : « Libri  intempestive 
» edi  U cu/pam...  sic  studiosè  amoll- 
it tur,  ut  simul  de  institutis  ejusmodi 
» colloquiis  sententiam  graviter  pro- 
» J'erat  hune  ferb  in  mndum  ■ Etsi 
j,  ego  de  hujusmodi  colloquio  nihil 
» boni  polliceri  possim  , et  majores 
» animorum  distractiones  et  contur- 
» bationes , odia  item , contentiones, 
« ac  dissidia  post  illud  nocentissima 
» vehementer  metuam  , prsescrlim 
» si  mccum  reputem  , quæ  Marffcr- 
» gense  , Maulbrunnense  , Mom  pel- 
ai gardense,  et  Ratisbonense  collo- 

18)  Heidega-,  in  Vilt  Hoaçiuiaci , pag.  s4- 
ici)  sa  i'aoùl  1607- 


>1  quia  sccuta  sint  ; et  adversarii 
» palam  protcstentnr,  sc  non  discerc, 

» sed  doccrc  , et  ne  in  minimo  qui- 
» dem  nrticulo  sententiam  mutare  , 

11  sed  in  semel  concepts  opinione 
11  firmiter  permanere  velle  : nihilo- 
11  minus  editionem  hujus  libri  vcl  in 
>1  aliud  tempus  rejccisscm  , ac  re- 
» servttsscm  ; vcl , si  ex  usu  ecclesise 
11  fuisset , prorsits  suppressissem  , si 
a hoc  consilium  et  institutum  lllus- 
» triss.  Principum  vcl  ante  semestre 
» mihi  cognitum  fuisset  , ne  illud 
>1  impedissc  accusari  mérité  posscm* 
11  (ao).  » La  crainte  qu’il  eut  de  dé- 
plaire à quelques  princes,  et  d’expo- 
ser bien  des  gens  à des  périls  très- 
fâcheux  , l’obligea  à ne  point  insérer 
dans  son  ouvrage  tout  ce  qu’il  savait 
(ai)  Fasses  est  ingenuè , operi  illi 
de  Concordià  discorde  , deesse  plu- 
rima  ; nulla  equidem  sud  culpd  , sed 
tum  qubd  ad  cognilionem  et  manus 
suas  plura  non  pervenerint;  tum  qubd 
nonniilla  dedita  opéra , omitti  con- 
sultais visum  sit , propter  admonitio- 
nem  ex  auld  patente  insinuaient , ut 
in  scribendd  eâ  historid  cauti  circum- 
spectèque  agat , si  quid  secretorum 
ex  cameris  Principum  , preesertim 
verb  ex  oris  Saxonicis  habeat.  Fore 
alioquin  , ut  res  ha;c  ingenli  periculo 
non  careat , propter  orthodoros  iis  in 
locis  suspectas  , ne  cum  iis  ludus 
Crellianus  vel  Proceriamis  (aa)  lu- 
tta tur.  Il  est  donc  assez  probable  qu’il 
renonça  à la  réplique  , entre  autres 
raisons , parce  qu’il  craignit  qu’on 
ne  le  regardât  comme  la  cause  d’une 
guerre  tuéologique , qui  empêcherait 
que  les  états  protestans  ne  songeas- 
sent de  concert  à leurs  intérêts  (x3). 
On  peut  être  très-assuré  que  les 
princes  de  l’empire  , tant  luthériens 
que  réformés  , furent  bien  aises  de 
son  silence  ; car  l’histoire  de  ce 
tcmps-là  nous  apprend  que  les  que- 
relles des  théologiens  embarrassaient 
fort  les  princes.  Elles  font  encore 
aujourd’hui  de  temps  en  temps  la  plus 
grande  des  inquiétudes  des  magis- 
trats dans  plusieurs  villes  impériales. 

(soj  Vil*  IIcHpioisni , pttg.  al. 

(si)  In  ItUerLs  ad  Wolphangum  Atnlingum  , 
eccletite  Srrvetlanœ  pastorem  et  tupehnlrn- 
dentrm , die  9s  aug  1607. 

(as)  Je  crqis  que  c’est  une  faute  d'impression 
pour  PcucerîaDui. 

ta3)  HciHfgg. , in  VîU  Hcwpîniaeî , pag.  ai. 
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Dans  quels  troubles  ne  s’est  pas  vue 
la  ville  de  Hambourg  depuis  peu 
(a4)  > pour  les  disputes  des  ministres 
qui  partageaient  le  peuple , et  qqi 
causaient  des  attroupemens?  On  n'a- 
paise presque  jamais  ces  disputes  , 
que  par  l’exil  de  celui  dont  la  cabale 
est  la  plus  faible  : de  sorte  que  si  l’on 
osait  se  servir  de  comparaisons  , on 
dirait  que  ces  querelles  ressemblent 
à celle  de  deux  taureaux  qui  se  bat- 
tent pour  une  ge'nisse  : le  plus  faible 
ne  se  montre  plus  , et  va  se  cacher. 

Nee  mot  bellanles  unà  s tabulait  : ted  aller 

V ictus  abit,  longbque  ignotis  erulat  oris  ; 

Mullagemens  ignominiam,  plagasque  superbi 

rictorit , lum  quoi  amisil  inultus  amores  : 

Et  slabula  aspectans  regnis  excès  < il  avi- 
lis (a  5). 

La  raison  dont  j’ai  parlé  obligea  peut- 
être  Hospinien  à n’achever  pas  l’his- 
toire de  la  réformation  projetée  dans 
la  Saxe  sous  l’électeur  Christien.  On 
lui  avait  fourni  des  mémoires  qui 
eussent  pu  irriter  les  successeurs. 
Voyez  en  note  le  titre  qu’on  aurait 
donné  à cette  histoire  (a6)  : et  voici 
ce  que  M.  Heidegger  remarque  tou- 
chant les  mémoires  qui  avaient  été 
fournis  : Grande  scilicet  volumen  ex 
Saxonid  submissum  in  hœredum  ma- 
ni  bus  versa  fur,  quo  Christiani  elec- 
toris  illius  principis  et  pienlissimi  et 
fortissimi  , dicerc  crebrb  soliti  : Ego 
nec  Calvinianus  sum,  necFlaccianus, 
sed  Christianus.  Habent.  Flacciani 
suum  cœlum  in  quo  etiam  ipsum 
orcum  collocant  $ Êphcmerides  accu- 
ratissimè  texuntur , et  institula  ab 
ipso  Ecclcsiarum  Saxonicarum  Re- 
jbrmatio  , subitd  et  improvisé  ejus 
morte  interrapta  , plemssimè  expo - 
nitur  , ex  quibus  , aliisque  etiam 
irrefraga  btli  b us  monumentis  Chris- 
tianum  ilium  redivivum  orbi  Chris - 
tiano , non  paritm  certè  pia  Principis 
illius  meditamenta  admiraluro , re- 
prœsentare  statuerat  (27). 

(a4J  H y a deux  ou  trois  ans  que  les  gazettes 
flamandes  ne  parlaient  que  de  cela.  On  écrit  ceci 
au  mois  de  septembre  iGg5. 

(*S)  Virgii. , Georg. , tib,  111 , vs.  a»$. 

(16)  Christianus  redivivus , hoc  est , de  ortu 
et  progressu  suscepla  à Christiano  electore 
S oxonia  ecclesiarum  et  t cholarum  in  Saxonid 
superiore  reformationis  Hisloria , ex  actis  et  ori- 
gtnalibus , ut  sint  optimi  principis  defuncti  vin- 
dicia  perennes  , fi  déliter  conges  ta,  et  tribus  li- 
bris  comprehensa.  Heîdegg. , in  V»U  Ho*pini«oi, 
pag.  aa. 

(17)  Idem  , ibidem. 


(G)  On  Jit  a Genève  une  nouvelle 
édition  de  ses  œuvres  , l’an  1681 , en 
sept  volumes  in-folio.]  On  n’y  a joint 
aucun  des  traités  à quoi  l’auteur 
n’avait  pas  mis  la  dernière  main.  Ses 
héritiers  ont  observé  religieusement 
son  intention  (38)  : ils  n’ont  pas 
voulu  les  communiquer  au  public; 
ils  ont  seulement  fourni  quelques 
remarques  qu’il  avait  ajoutées  à ses 
ouvrages  depuis  l’impression.  Vous 
trouverez  dans  sa  vie  quels  sont  les 
écrits  qu’il  avait  fort  avancés  , ou 
qu’il  n’avait  fait  qu’ébaucher.  Cela 
sert  à nous  le  représenter  comme  un 
homme  d’une  vaste  érudition  et  d’un 
grand  travail. 

(28)  Neque  contemnenda  etiam  ilia  qua  in- 
choala  et  Affecta,  qu'od  norxdum  justus  o rdo,  li- 
ma et  colophon  iis  adhibila  , uUimdque  manu 
nec  dum  perpolito  estent , neque  ipse  superstes 
prodire  passas  est t ceu  imparia  susUnenda  f ri- 
ma nominis  stti  ; neque  parler  ejus  valuntalein 
et  consilium  haredes , cimriiorum  islorum  eus - 
todcs  , edere  voluerunt.  Idem , ibid. , pag.  1 1 . 

HOSPITAL  (Michel  de  l’), 
chancelier  de  France  au  XVIe. 
siècle , a été  l’un  des  plus  grands 
personnages  de  son  temps.  Il 
était  d’Auvergne  , et  d’une  fa- 
mille médiocre  : il  s’éleva  par 
degrés  et  peu  à peu  (A).  Il  était 
conseiller  au  parlement  de  Paris 
lorsque  la  princesse  Marguerite , 
sœur  du  roi  Henri  II  , ayant  été 
apanagée  du  duché  de  Berri  , 
le  choisit  pour  son  chancelier 

(a) .  Il  continua  d’avoir  auprès 
d’elle  la  même  charge  en  1 talie 
après  qu’elle  eut  épousé  le  duc 
de  Savoie , et  il  était  à Nice 
lorsqu’on  l’éleva  à la  dignité  de 
chancelier  de  France,  sous  le  rè- 
gne de  François  II,  l’an  i56o 

(b) .  On  a cru  que  les  Guises  lui 
procurèrent  cet  emploi , et  qu’ils 
ne  le  firent  que  parce  qu’ils  se 
figurèrent  que  leur  ayant  de  l’o- 

(a)  Pasquicr,  Le  tir.,  liv.  XXII , pag.  758 

du  IIe.  iomê^^^a - 

(A)  La  Planche.  Hist.  de  François  II,  pag. 
m,  228. 
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bligation  (15) , il  ferait  tout  ce 
qu’ils  souhaiteraient.  Ils  se  trom- 
pèrent ; car  il  se  proposa  pour 
maxime  le  bien  du  royaume , et 
les  véritables  intérêts  du  roi  sou 
maître.  Il  est  vrai  qu’il  fut  con- 
traint de  se  servir  de  détours  (C)  ; 
car  s’il  eût  voulu  s’opposer  ou- 
vertement aux  desseins  de  MM. 
de  Guise , il  se  fût  mis  hors  d’é- 
tat de  remédier  aux  confusions 
de  la  France.  Il  fallut  donc  qu’il 
nageât  entre  deux  eaux  , et  par 
ce  ménagement  il  détourna  quel- 
ques-unes des  tempêtes  qui  me- 
naçaient le  royaume  , il  en  re- 
tarda quelques  autres,  et  il  trou- 
va les  moyens  de  rendre  de  bons 
services  à sa  patrie  autant  que 
la  malheureuse  condition  du 
temps  le  pouvait  permettre.  Il 
empêcha  entre  autres  choses 
l’introduction  de  l’inquisition  , 
en  consentant  à un  édit  (c)  beau- 
coup plus  sévère  contre  les  pro- 
testans  qu’il  ne  l’eût  voulu  (D). 
Ce  fut  celui  de  Romorantiu.  Il 
ne  faut  point  douter  que,  s’il  eût 
été  le  maître  de  ces  choses-là , il 
n’eût  procuré  une  pleine  tolé- 
rance à ceux  de  la  religion.  Ses 
bous  offices  et  son  adresse  furent 
très-assurément  l’une  des  causes 
ui  changèrent  en  leur  faveur  la 
isposition  des  esprits  : ce  chan- 
gement fut  si  notable, que  la  se- 
conde année  de  son  ministère  il 
y eut  presque  autant  de  voix 
pour  eux  que  contre  eux  dans  le 
conseil  qui  examina  la  requête 
qu’ils  présentèrent  au  roi  (E) , 
our  lui  demander  l’exercice  li- 
re de  leur  religion.  Son  in- 
fluence ne  fut  pas  moins  efficace 
dans  les  restrictions  de  l’édit  du 


mois  de  juillet  1 56 1 (d) , et  dans 
la  liberté  qu’ils  eurent  de  ne  le 
pas  observer  (e).  L’édit  de  jan- 
vier qu’ils  obtinrent  quelque 
temps  après  fut  sans  doute  son 
ouvrage  : or  cet  édit  leur  per- 
mettait les  assemblées  publiques, 
et  bien  d’autres  privilèges.  C’é- 
tait l’unique  remède  des  maux 
de  l’état  ; tous  les  malheurs  épou- 
vantablesqui  affligèrent  le  royau- 
me pendant  plus  de  trente  an- 
nées naquirent  de  l’infraction  de 
cet  édit  ; et  après  toutes  ces  af- 
freuses calamités,  il  fallut  pren- 
dre le  même  remède , et  avec 
une  plus  forte  dose.  Il  fallut 
accorder  l’édit  de  Nantes , qui 
était  beaucoup  plus  avantageux 
à l’église  réformée,  que  celui 
que  le  chancelier  de  l’Hospital 
lui  avait  fait  obtenir.  Mais  j’a- 
voue aussi  que  la  religion  ro- 
maine ne  courait  pas  autant  de 
risque  quand  on  accorda  l’édit 
de  Nantes , que  quand  il  fit  faire 
l’édit  de  janvier  (F).  Les  obsta- 
cles qu’il  lui  fallut  vaincre  ne 
cessèrent  pas  après  qu’il  l’eut 
scellé  : il  s’en  présenta  de  nou- 
veaux sur  la  vérification,  et  il 
fut  bien  nécessaire  qu’il  déployât 
la  force  de  son  génie , et  la  fer- 
meté de  son  âme , afin  de  venir 
à bout  des  scrupules , et  de  la 
mauvaise  humeur  du  parlement 
de  Paris  (G).  Les  harangues  qu’il 
prononça  pour  inspirer  un  es- 
prit de  tolérance  le  (rendirent 
fort  suspect  aux  catholiques  , et 
fort  odieux  à la  cour  de  Rome 
(H)  ; et  parce  qu’il  dissuadait 
éternellement  la  guerre  civile, 

(d)  Ces  restrictions  déplaisaient  aux  ca- 
tholiques scies.  froyez  la  remarque  ( E ) , 
vers  la  fin. 

(e)  Vn^et  la  rrmifrqne  (F),  citation  33. 


(c)  Donne  au  mots  de  mai  »56o. 
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on  l’empêcha  d’assister  aux  con- 
seils de  guerre  ( f }.  Il  parut  fort 
affligé  , lorsqu’il  vit  qu’on,  se 
préparait  de  part  et  d’autre  à 

S rendre  les  armes  apres  l’affaire 
e Yassi  : il  déclara  nettement 
ses  pensées  là-dessus,  et  il  fit 
une  très-bonne  réponse  au  con- 
nétable qui  lui  avait  dit,  que  ce 
té  était  à gens  de  robe  longue 
d’opiner  sur  le  fait  de  la  guerre. 
Bien  que  telles  gens , lui  répon- 
dit-il,  ne  sachent  conduire  les 
armes  , si  ne  laissent-ils  de 
connaître  quand  il  en  faut  user 
(g).  Le  cardinal  Ilippolyled’Est , 
légat  à latéré  en  France  , reçut 
ordre  de  travailler  à le  faire 
sortir  de  la  cour  , mais  il  répon- 
dit au  pape  qu’il  ne  voyait  au- 
cune apparence  de  réussir  dans 
cette  aflaire  (A).  Il  la  proposa 
néanmoins  à la  régente , qui  s’en 
fâcha  tout  de  bon.  Si  M.  Varil- 
las  avait  su  cela  , il  n’aurait  point 
fait  la  faute  que  l’on  verra  ci- 
dessous  (t).  Les  conseils  pacifi- 
ques de  ce  chancelier  contribuè- 
rent à sa  disgrâce  plus  que  toute 
autre  chose  : j’en  ai  donné  de 
bonnes  preuves  (A).  Il  se  relira 
volontairement , dès  qu’il  se  fut 
aperçu  quej  ses  ennemis  avaient 
irrité  le  roi  contre  lui , et  il  passa 
tout  le  reste  de  sa  vie  dans  une 
maison  de  campagne  (l)  qu’il 
avait  en  Beauce.  Il  fit  cette  re- 

(/)  l'oyez  lu  Remarque  (H) , citation  (_*). 
(g)  Pasquier,  Lettres,  tom.  T.  liv.  IF*,  pag. 
7.26.  Voyez  aussi  Bapt  iste  le  Grain,  lio.  / de. 
/'Histoire  d’Heuri  IV,  pair,  m . 129,  l3o,  où 
il  le  loue  autant  qu'il  blâme  ceux  qui  l'ex- 
clurent du  conseil  de  guerre. 

(h)  Voyez  la  citation  (58)  vers  le  milieu. 

(ij  Citation  (60} . 

(Æ)  Dans  la  remarque  (lî)  rcri  la  Jtn. 

(I)  Nommée  V igoai , et  non  pas  Vignan  , 
comme  Mcarrai  la  nomme , page  186  du  II lr. 
tome  de  sa  grande  Histoire.  Il  n'a  été  rien 
moins  qu'exact  dans  les  noms  propres. 


traite  au  mois  de  juin  i568.  O11 
lui  envoya  demander  les  sceaux 
quelques  jours  après.  Il  les  ren- 
dit fort  librement, disant  qu  aus- 
si bien  il  nétait  plus  propre 
pour  les  affaires  du  monde  qu’il 
voyait  trop  corrompues  ( m ). 
Nous  devons  trouver  plus  étran- 
ge qu’il  ait  pu  se  maintenir  sept 
ou  huit  années  dans  une  cour  si 
pervertie  , que  de  voir  qu’enfin 
il  tomba  dans  la  disgrâce.  II  man- 
querait quelque  chose  à l’cclat  de 
sa  vertu,  et  à sa  gloire,  s’il  eût 
exercé  la  charge  de  chancelier 
jusques  à sa  mort;  car  sous  un 
tel  règne  c’était  une  espèce  de 
flétrissure  , c’était  une  très-mau- 
vaise marque  que  d’être  jugé 
fort  propre  à ce  grand  emploi. 
Un  honnête  homme  n’était  pas 
ce  qu’il  fallait  à ceux  qui  avaient 
alors  la  direction  des  affaires. 
Remarquons  que  M.  de  l’Hospi- 
tal ne  laissa  pas  de  faire  établir 
de  très-bonnes  lois  (I) , et  qu’il 
ne  flatta  ni  les  sujets  ni  le  prin- 
ce. Il  eut  un  grand  zèle  pour 
maintenir  et  pour  affermir  la 
majesté  et  l’autorité  royale  , cl 
il  sut  bien  faire  sentir  aux  par- 
lemens  , par  la  gravité  de  ses  cen- 
sures , le  tort  qu’ils  avaient  de 
désobéir  à leur  monarque  (K); 
mais  d’autre  côté  il  faisait  en 
sorte  que  le  prince  obéit  à la 
justice  et  à la  raison.  11  s’oppo- 
sait autant  qu’il  pouvait  aux 
édits  injustes,  et  s’il  fallait  néan- 
moins qu’il  les  scellât,  ïlfaisait  sa- 
voir que  c’était  contre  son  gréfL). 
L’une  des  occasions  ou  il  fit  au- 
tant paraître  la  présence  de  son 
esprit , fut  lorsque  l’on  examina 
au  conseil  du  roi  les  demandes 

(m)  Brantôme,  au  Discours  «lu  connétable 
da  Moutniorcuci , pag-  87  du  //'*,  tome 
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tics  ambassadeurs  d’Angleterre 
touchant  la  restitution  de  Calais. 
Il  répondit  avec  tant  de  force  à 
leurs  premières  raisons  , et  h 
leurs  répliques,  qu’il  demeura 
manifestement  victorieux  (n)  , et 
qu’il  donna  lieu  au  roi  son  maî- 
tre de  se  flatter  qu’en  retenant 
cette  place  on  ne  contrevenait 
point  au  traité  de  paix  de  Cateau . 
Sa  vigilance  , quelque  merveil- 
leuse qu’elle  fût , ne  le  put  pas 
garantir  des  artifices  d’un  secré- 
taire malhonnête  homme  (M)  ; et 
ce  futpour  lui  un  grand  sujet  de 
chagrin.  On  a observé  qu’il  res- 
semblait de  visage  à Aris.tote(N). 
Quelques  - uns  lui  attribuent 
la  comparaison  des  singes;  et 
apparemment  il  font  en  cela  une 
chose  qui  est  assez  ordinaire, 
nou-seulement  à ceux  qui  babrK 
lent  dans  les  conversations,  mais 
aussi  aux  écrivains  ; je  veux  di- 
re qu’ils  donnent  aux  uus  ce 
qui  appartient  aux  autres  (0).  Il 
fit  un  beau  testament  qui  a été 
imprimé , et  il  y marqua  entre 
autres  choses  le  penchant  qu’il 
avait  eu  pour  la  paix  (P) , et  son 
indifférence  pour  les  cérémonies 
funèbres  (o).  Il  mourut  le  i3 
de  mars  i5}3  , âgé  d’environ 
soixante-huit  ans  (Q).  Il  institua 
son  héritière  sa  fille  unique  qu’il 
avait  mariée  à llobert  Hurault, 
et  il  légua  sa  bibliothèque  à Mi- 
chel Hurault , le  second  de  ses 
petits-fils  , qui  a été  fort  connu 
sous  le  nom  de  M.  du  Fay  (R). 
J’aurais  pu  rapporter  plusieurs 
autres  choses;  mais  je  les  ai 

(«)  Voyez  M de  Thon,  lib.  XLI , pag. 
840,  841,  ad  arm.  ; et  H.  Varillas , 
Histoire  de  Charles  ÏX,  lia.  VI t pag.  m. 
39  et  suivantes  du  IIe.  tome.  Voyez  aussi  la 
page  a 56  du  Ier  tome. 

•}  Voyez  lu  rem.  (H),  citât.  ^68). 


omises  ',  parce  qu’on  les  peut 
trouver  dans  le  Moréri , ou  dans 
les  Additions  de  M.  Teissier  aux 
Éloges  de  M.  de  Thou  , ou  dans 
les  Éloges  de  Thevet , ou  dans 
les  Mémoires  de  Brantôme.  Ce 
dernier , qui  était  un  homme 
d’épée , a mieux  réussi  dans  l’é- 
loge de  ce  chancelier  ( p) , que 
tous  les  hommes  de  plume  que 
j’aie  lus , quoique  j’avoue  cjue 
M.  de  Thou  , et  Scévole  de  Sain- 
te-Marthe , l’ont  très-bien  loué. 
L’ode  de  Ronsard  ( q ) destinée  à 
l’éloge  de  ce  chef  de  la  justice 
a passé  pour  excellente;  mais 
enfin  , à certains  égards  , je  ne 
trouve  rien  qui  égale  la  descrip- 
tion de  Brantôme.  Elle  noils 
montre  que  M.  de  l’Hospital  est 
un  personnage  que  l’on  peut  op- 
poser à tout  ce  que  l’ancienne 
Grèce  et  l’ancienne  Rome  ont 
eu  de  grand  et  de  généreux 
dans  les  personnes  de  robe.  Je 
citerai  dans  mes  remarques  tant 
d’autres  passages  , que  pour  n’ê- 
tre  pas  trop  long  je  m’abstiendrai 
d’alléguer  ce  que  Brantôme  a 
écrit.  Je  prie  seulement  mes 
lecteurs  de  considérer  deux  cho- 
ses : la  première  est  ce  qu’il  re- 
marque sur  la  dispute  que  le 
chancelier  soutint  avec  la  der- 
nière fermeté  contre  le  cardinal 
de  Lorraine , qui  demandait  que 
le  concile  de  Trente  fût  reçu 
(r)  : l’autre  concerne  l’intrépi- 
dité que  M.  de  l’Hospital  fit  pa- 
raître après  le  massacre  de  la 

(p)  Il  est  inséré  dans  celui  du  connétable 
de  Bfontmorenci. 

(q)  C'est  lu  Xe.  du  Ier.  livre.  Richelet,  qui 
Va  commentée , dit  que  Cest  un  ch  çf- d’œuvre 
de  poésie.  Voyez  aussi  Pastfuier , au  XXIIe. 
livre  de  ses  Lettres , p.  ^58. 

(r)  Brantôme  , Mémoires , tom.  II,  par. 

m.  85-  Voyez  dans  Varillas , Charles  Ia., 
lia.  VI,  p.  m.  5 et  suiv.  un  grand  détail  de 
cette  dispute.  . 
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Saint-Barthéleiui  , lorsqu’il  eut 
sujet  de  croire  que  les  tueurs 
avaient  reçu  ordre  d’exploiter 
dans  sa  maison  (a-).  Je  dirai  en- 
core ceci  : Un  fameux  auteur  (t) 
ayant  défini  la  force  de  l’âme 
« une  certaine  trempe  et  dispo- 
» sition  d’esprit  toujourségaleen 
» soi  , ferme,  stable,  héroïque  , 

« capable  de  tout  voir,  tout  ouïr 
» et  tout  faire  , sans  se  troubler, 

» se  perdre  , s’étonner,  » ajoute 
que  c est  à peu  près  comme  Va 
décrite  J u vénal  par  six  beaux 
vers  de  la  Xe.  satire  (u).  M.  le 
chancelier  de  l’Hospital , conti- 
nue-t-il ( x ),  « qui  était  pour- 
>•  vu  de  cette  force  d’esprit  au- 
■■  tant  qu’aucun  autre  de  ceux 
» qui  l’ont  précédé  ou  suivi , la 
>•  décrivait  encore  plus  briève- 
» ment, quoiqueen  termes  beau- 
» coup  plus  hardis  , desquels 
» même  il  avait  composé  sa  de- 
» vise  : 

• Sifractus  illabatur  orbis , 

• Impavidum  ferlent  ruiner  (y).  « 

Voyez  la  note  ( z ).  Oublierais- 
je  les  services  qu’il  rendit  , 
même  après  sa  mort  ? N’est- 
il  pas  juste  d’observer  que  les 
maximes  d’état  sur  lesquelles  il 
se  régla  , furent  très  - utiles  à 
la  France,  parce  qu’il  forma  des 

(s)  Brantôme,  Mémoires,  tom.  II,  pag. 
87 . 88. 

(I)  Naude,  Coupa  d'Etat,  chap.  V , pag. 

m.  784. 

(w)  Forlem  posce  animum , mortis  terrore 

vacant em , etc,. 

(x)  Naude , Coups  d Etat , pag.  785 , 786. 

(y)  Ces  paroles  sont  d' Horace,  od.  III, 
hb.  III , et  signifient,  comme  les  a traduites 
le  commentateur  de  Naude,  si  le  monde  se 
bouleversait , ses  ruines  me  frapperaient  sans 
quej'ou  fusse  épouvante. 

(3)  La  vigueur  que  la  cour  de  France  té- 
moigna, en  J 563  . contre  le  pape , qui  avait 
cité  la  reine  de  Navarre . etc.. , et  qui  fut, 
obligé  de  casser  son  monitoire,ful  l'ouvrage 
deM.de  C Hospital  et  du  connétable  de  Muni - 
morenci.  Voyez  M.  de  Thou,  au  liv.  L K XXII. 
pag  m . 32  et  33. 


élèves  qui  s’opposèrent  en  temps 
et  lieu  aux  entreprises  perni- 
cieuses des  Iigueux  , et  les  firent 
avorter^S)?  J’ajouterai  quelque 
chose  à la  remarque  qui  con- 
cerne M.  du  Fay  , son  petit-fils 
{ad)  (T). 

(aa)  C’est  la  remarque  (R). 

(A)  Il  était  d’ Auvergne  , et  d'une 
famille  médiocre  : il  s éleva  par  de- 
grés et  peu  h peu.  ] Son  père  était 
médecin  , et  servait  en  cette  qualité 
le  connétable  Charles  de  Bourbon.  Il 
ne  U abandonna  jamais , le  suivant 
enhabil  déguisé , participant  a toutes 
ses  infortunes  , le  secondant  en  tous 
ses  desseins  contre  le  roi , contrv  l’em- 
pereur et  contre  Rome,  les  cardinaux 
et  le  pape  même  (1).  Lorsqu’il  le 
suivit  en  sa  retraite  vers  V empereur 
Charles , il  laissa  « en  France  tous 
» ses  enfans  , tant  fils  que  filles , qui , 

» étant  en  fort  bas  Ace  , ne  pouvaient 
» souffrir  les  hasards  et  ennuis  d’un 
» tel  voyage.  Notre  Michel  était  à 
m Toulouse,  Agé  de  dix-huit  ans;  et 
» encore  qu’il  n’y  fût  pour  autre 
» occasion  que  pour  étudier , par 
» soupçon  il  fut  enlevé  et  enfermé 
p aux  prisons  publiques  jtisques  à ce 
m qu’il  y eût  exprès  mandement  du 
» roi  de  le  relAcher , et  lui  permettre 
» sa  liberté  , pour  poursuivre  ses 
» études,  puisqu’il  n’avait  été  trouvé 
» entaché  d’aucune  présomption  qui 
» l’eût  pu  rendre  coupable  (2).  » Il 
fut  voir  son  père  au  temps  que  le 
connétable,  étant  retourné  en  Italie, 
y trouva  les  cartes  bien  embrouillées 
(3),  car  François  ,1er.  avait  mis  le 
siège  devant  Milan  ; (4)  et  parce  que 
ce  siège  devait  prendre  long  trait  , 
ce  médecin  craignant  que  son  fils 
ne  fil , par  une  trop  longue  disconti - 
nuation  , brèche  merveilleuse  a ses 
études y donna  chargea  quelques  voi- 

(l)  Naudé  , Coups  d’Eut,  lhap.  V , pag.  m. 

(a ) Thevec,  Elog. , lom.  VII , pag.  368,  /dit. 
in-  ta.  Il  tire  cela  , comme  il  l’avoue,  du  Testa- 
ment du  chancelier  de  V Hospital.  Vojei-lc  dan  t 
la  Bibliothèque  choisie  de  Colomiés  , pag . SS. 

(3)  Là  même  y pag.  36ÿ. 

(4)  Là  même.  Ce  qtfil  dit  te  trouve  dans  le 
Teitament  du  chancelier.  V tires  Colomiés  , Pt*" 
bliothéqoc  choisie  , pag.  Si. 
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tuners  de  l'emmener , avec  lesquels 
il  sortit  de  Milan  , déguisé  en  habit 
de  muletier , et  non  sans  grand  dan- 
ger de  sa  vie  y passa  la  rivière  d’Ab- 
dùa  et  après  alla  a Padou p , ou  de 
toute  ancienneté  les  études  du  droit 
fleurissaient.  En  cette  université  son 
pèrè  le  laissa  par  l’espace  de  six  ans , 
puis  le  rappela  a Bologne  et  a 
Rome  : là  U fut  honoré  d’une  place 
de  juge  , qu’on  nomme  les  auditeurs 
de  la  Rote  , de  laquelle  s’étant  dé- 
fait par  l’avis  de  son  père , pour  les 
promesses  que  lui  Jit  le  cardinal 
de  Grammont  de  l'avancer  à plus 
grands  étals  au  pays  , il  fut  frustré 
en  même  temps  de  l’ espérance  rjuil 
avait  cT une  part  et  d’autre  : cari  état 
d’ auditeur J ut  donné  à un  autre  , et 
la  mort  qui  surprit  le  cardinal  de 
Grammont  y le  recula  de  1 espérance 
qui  l’avait  ramené  en  France.  Etant 
ainsi  entrepris  , il  se  mit  à suivre  le 
palais  y ou  il  n’eut  pas  demeuré  trois 
ans  7 qu’il  prit  à femme  Marie  Morin , 
fille  du  lieutenant  criminel  Morin  , 
qui  eut  pour  douaire  un  état  de  con- 
seiller de  parlement  (5)  , lequel  il 
exerça  environ  neuf  ans  , puis  fut 
envoyé  ambassadeur  à Bologne  pour 
le  roi  Henri , ou  le  conseil  universel 
de  tous  les  évêques  avait  été  établi 
et  publié  pour  quelque  réformation. 
Tlicvct  ajoute  qu'il  fut  ensuite  chan- 
celier de  la  duchesse  de  Berri , et 
puis  chef  cl  surintendant  des  finances 
du  roi  en  sa  chambre  des  comptes  , et 
après  la  mort  du  roi  Henri  élu  du 
privé  conseil  (6).  Notez  que  son  père, 
après  la  mort  du  conne'tahlc , suivit 
quelque  temps  la  cour  derempereur 
Charlcs-Quint  (7)  , et  puis  s’étant 
attache  au  service  de  la  sœur  de  son 
premier  maître.  Renée  de  Bourbon  , 
femme  d’Antoine  , duc  de  Lorraine, 
il  y passa  tout  le  reste  de  sa  vie  (8). 
On  le  fait  fils  d’un  homme  qui  était 
né,  avait  toujours  vécu  et  était  mort 
juif  dans  la  ville  (T Avignon  (9).  M. 

(5)  Notez  quon  te  trompe  quant  au  temps 
/tant  te  Dictionnaire  «le  Moréri  , oit  l’on  atture 
qu’il  fut  conseiller  au  parlement  de  Paris , en 
i5a4  , et  O1**  ta  charge  de  chancelier  de  la 
princesse  Marguerite  fut  postérieure  a toutes  les 
autres  , hormis  celle  de  chancelier  de  France. 

(6)  THérct , Kloges , tom.  F~lft  pag.  3<j«. 

(7)  Testament  de  l'Hospital,  cité  par  Colo- 
mies  , Bibliothèque  choisir. , pag.  55. 

(8)  Belcarios,  lib.  XXVI II , num.  $7. 

(9)  VerilUa,  Histoire  de  l'Hérésie,  liv.  XXII, 


Varillas,  dont  j’emprunte  ces  paro- 
les, dit  ailleurs  ( 10)  que  le  père  de  Mi- 
chel de  l’Hospital  était  juiT.  11  est  fort 
sujet  à ces  sortes  de  hrouilleries.  M. 
Teissier  assure  que  M.  de  Mczerai 
rapporte  que  le  père  du  chancelier 
était  fils  dun  médecin  de  la  reine  de 
Navarre , femme  d’Antoine  de  Bour- 
bon (n).  Il  cite  ( 13)  la  page  u56du 
11e.  tome  de  l’histoire  de  France  de 
Mézerai.  Je  ne  trouve  rien  concernant 
le  chancelier  de  l’Hospital  dans  le  11e. 
tome  de  cet  auteur  ; je  vois  seule- 
ment à la  page  33  du  3e.  tome,  qu’il 
était  fils  du  médecin  de  Renée  de 
Bourbon , femme  d' Antoine  de  Lor- 
raine. 

(B)  On  a cru  que  les  Guises  lui 
procuraient  cet  emploi... , parce  qu’ils 
se  figurèreni  que  leur  ayant  de  l'obli- 
gation.,]  Louis  Réguicr  , sieur  de  la 
Blanche  , raconte  qu’après  la  mort  du 
chancelier  Olivier  , ils  firent  offrir 
sa  charge  à Morvilliers  , conseiller 
au  privé  conseil , et  évêque  d’Or- 
léans  serviteur  très- affectionné  de 

leur  maison  , et  qu’ils  s aidèrent  fort 
accortcmcnt  de  son  refus.  « Car  esti- 
» mans  pouvoir  mieux  jouir  de  Mi- 
» chcl  do  l’Hospital , nourri , avancé, 
» et  fait  de  leur  main , ils  prirent 
a Morvilliers  au  mot , et  envoyèrent 
» quérir  l’autre  à Nice , où  il  estoit 
» chancelier  de  la  duchesse  de  Sa- 
» voyc.  Ou  fit  donc  entendre  a ma- 
» dame  de  Savoy e que  , pour  la  gra- 
» tificr , le  roy  prenoit  son  chancelier 
» pour  luy  (i  3).  » Mais  d’autres  his- 
toriens disent  que  la  reine-mère  fut 
le  véritable  auteur  de  ce  choix , pous- 
sée à cela  par  la  duchesse  de  Mont- 
pensicr,qui  se  proposait  de  mettre  un 
obstacle  à l’amoition  de  MM.  de  Guise. 
Voyez  l’article  Longvic  04)-  M.  de 
Thou  (i5)  ajoute  que  lorsqu’ils  ac- 
quiescèrent a ce  choix  l’aflairc  était 
déjà  toute  conclue,  et  que  Catherine  de 
Médicis  fit  savoir  à 31.  de  l’Hospital  que 
ce  n’était  pas  à leur  recommandation, 

pag . m.  170  , édition  de  Hollande.  Il  a pris  cela 
de  neaticaire  , XX  F F II,  num.  Sq. 

(to)  Histoire  de  François  II , pag.  m.  tgfi. 

11 ) Teissier,  Ad  Jit.  aux  Élog. , tom.  /,  pag. 

, édit,  de  i6cfi. 

(n)  Là  m/me,  tom.  Il , pag.  4*3  » édit,  de 
»G83. 

(13)  La  Planche,  pag.  m.  aa8.  Histoire  de 
François  II. 

(14)  A la  remarque  (I)*  tom.  IX. 

(t5)  Thtmnns , lib.  XXIV , sub.  fin. 
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mais  à la  sienne,  que  le  roi  l’avait  » apprehendoyent une  fois  ccstc  opi- 
honoré  de  cette  charge  , et  qu’aiusi  » mon  de  luy  , il  ne  pourroit  rien 
elle  espérait  de  le  voir  plus  attaché  » faire  qui  valust.  Voilà  comme  avec 
aux  intérêts  de  son  prince,  et  à ceux  » grande  dissimulation  beaucoup  de 
de  la  reine  sa  mère , qu’à  ceux  de  » choses  passoyent  par  ses  mains  , 
cette  famille  dont  l’ambition  était  » que  l’on  jugeoit  trespcrillcuses,  Ce 
détestée  de  tout  le  monde.  Le  même  » néant, moins  il  en  donnoit  entre 


historien  remarque  qu’il  fut  plus  aisé 
à la  reine-mère  de  réussir,  parce  que 
M.  de  l’Hospital  était  fort  bien  dans 
l’esprit  du  cardinal  de  Lorraine.  No- 
tez que  M.  Teissier  se  trompe  quand 
il  dit  , sous  la  citation  du  XXIVe.  , 
livre  de  M.  de  Thou  , que  Catherine 
de  Médicis  obligea  Henri  II  de  faille 
Aliçhel  de  L’Hospital  chancelier  de 
France  (16).  Il  fallait  dire  Fran- 
çois II. 

(C)  Il  fut  contraint  de  se  servir  de. 
détours,  j Servons-nous  encore  du 
sieur  de  la  Planche  pour  le  commen- 
taire de  ce  texte,  « Quant  au  cliancc- 
» lier  de  l’Hospital  , peu  de  gens  se 
» resjouïssaient  au  commencement  de 
» le  voir  eslevé  en  cette  dignité  , 
3)  ayant  esté  si  familier  du  cardinal 
m (17)  j en  sorte  que  l’on  tenoit  qu’il 
» n’oseroit  luy  contredire  en  rien  , 
» ayant  eu  tant  de  faveurs  et  avancc- 

mens  de  ccste  part.  Mais  tout  ainsi 
» qu’il  connoissoit  le  naturel  de  ceux 
3»  ae  Guise,  pour  les  avoir  de  longue 
3»  main  pratiquez  : aussi  eut-il  ccstc 
» prudence  de  prévenir  leurs  aguets 
» dextrement , si  non  comme  il  de- 
» voit  , à tout  le  moins  comme  il 
» pouvoit , selon  la  malice  du  temps, 
» rabatant  de  leurs  plus  furieux 
» coups  avec  uneindustriesinguliere. 
» Car  s’estant  proposé  si  tost  qu’il 
m eut.  esté  cstahli  en  sa  charge,  de 
» cheminer  droict  en  homme  poli ti— 
>•  que  , et  de  ne  favoriser  ny  aux  uns 
* ny  aux  autres  , ains  de  servir  au 
1»  roy  et  à sa  patrie,  il  luy  faloit  user 
» de  merveilleux  stratagèmes  pour 
» contenir  les  Lorrains  en  leurs  nor- 
>1  nés.  Ce  qu’il  vouloit  toutesfois 
» executer  en  telle  sorte,  qu’ils  ne  se 
» peussent  apperccvoir  qui!  les  vou- 
» List  en  rien  contredire  ne  leur 
>»  desplaire  , sachant  bien  que  s’ils 

(16}  Tcitsicr , Addit.  aux  Élogea,  tom.  /,  pag. 
m.  396. 

(17)  M.  de  Thon  , lih.  XIII,  sub  fin. , pag  . 
tn.  378  , observe  que  Michel  de  t Tl  us  pilai , p ré- 
sident *n  la  chambre  des  Comptes , l’an  1&54  « 
favorisa  Je  dessein  du  catdinal  de  Lorraine  de 
rendre  semestre  le  parlement  /’ 


» deux  vertes  une  meure  , donnant 
m espérance  à ceux  qui  aimoient  le 
» public , que  tout  tourneroit  fina- 
» lement  en  bien  , pourveu  qu’on  le 
i>  laissast  faire.  Peu  de  gens  enten- 
« doyent  son  intention  : mais  le 
» temps  fit  connoistrc  qu’il  avoit  em- 
» brassé  le  service  de  son  roy  , et  le 
» salut  du  peuple  , tout  autrement 
» qu’on  n’avoit  cuidé.  Et  à vray  dire, 
» on  ne  sauroit  assez  suffisamment 
» dcscrlrc  la  prudence  dont  il  usoit. 
» Car  pour  certain  , cncores  que  s’il 
« eust  pris  un  plus  court  chemin 
» pour  s’opposer  virilement  au  mal  , 
» il  scroit  plus  à louer  , et  Dieu  , 
» peut  estre , eust  beny  sa  constance  : 
» si  est-ce  qu’autant  qu’on  en  peut 
» juger,  luy  seul  par  ses  modérez 
a deportemens  a esté  l'instrument 
» duquel  Dieu  s’est  servi  pour  retenir 
» plusieurs  flots  impétueux  , où  fus- 
il sent  submergez  tous  les  François. 
» Et  néant  moi  ns  les  apparences  exté- 
» ricures  paroissoient  au  contraire. 
>»  Bref,  quand  on  luy  remonstroit 
» quelque  playe  prochaine  , il  avoit 
» tousjours  ce  mot  à la  bouche  , 
» patience  , patience , tout  ira  bien 
» ( i8  ).  « 

(D)  Il  empêcha...  V introduction  de 
L’inquisition  , en  consentant  a un  édit 
beaucoup  plus  scvh'e  conti'c  Les  /un- 
ie s ta  ns  qu’il  ne  l’nit  voulu.  ] Voici 
la  suite  de  la  narration  du  sieur  de 
la  Planche  (19). Pour  le  faire  coitrt  , 
quand  il fut  question  <V expédier  V édit 
de  V inquisition  d’ Espagne  , sachant 
que  ceux  du  conseil  privé  et  des  par - 
Icmens  l’ avoyent  accordée  , ce  néant- 
moins  il  modéra  le  tout  par  un  édit 
exprès , et  en  tendit  si  vives  raisons  , 
que  ceux  de  Guyse  me  s me  s qui  l’a - 
voyent  pourchassée  , furent  de  son 
avis  , et  le  firent  trouver  bon  a V Es- 
pagnol , qui  desiroit  bien  la  France 
estre  rengée  et  compassée  a sa  mode. 
Cecy  advint  au  mois  de  may  , en  la 
ville  de  Homonintin.  Aussi  fut  tous- 

(18)  La  Planche , Histoire  de  Franroû  If . pag. 

35p,  3Tk». 

O Çf)  Là  mrmr  , pag.  36t. 
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jours  depuis  cest  édit  appelé  V édit  de 
Romorantin.  M.  Varillas  observe  (ai) 
quunc  conduite  si  modérée  déplut 
aux  calvinistes  , et  ne  satisfit  pas  les 
catholiques.  Les  calvinistes  se  forma- 
lisèrent qu'on  leur  eiit  donné  leurs 
parties  et  leurs  ennemis  irréconcilia- 
bles pour  juges  (ai)  , et  les  ca- 
tholiques soupçonnèrent  des  lors  le 
chancelier  d’étre  de  la  nouvelle  reli- 
gion  Ils  lui  reprochèrent  de 

n aller  plus  a la  messe  que  par  ma- 
nière df acquit;  et  tournèrent  en  pro- 
verbe la  messe  du  chancelier , pour 
exprimer  celle  ou  l’on  n allait  que 
pour  obéir  au  roi.  La  maison  de  Guise 
n’eut  pas  de  meilleurs  sentimens  pour 
ce  magistrat , et  se  repentit  d’avoir 
contribué  avec  la  duchesse  de  Savoye 
à l’avoir  fait  ce  qu’il  était . Lite  s'ima- 
gina que  cet  habile  politique  cher- 
chait n se  tirer  de  sa  dépendance  , en 
formant  a la  cour  un  tiers  p art y avec 
la  reine-mère , qui  tînt  les  deux  autres 
tellement  en  balance , que  l’un  nepdt 
supplanter  l'autre.  Cela  me  fait  sou- 
venir de  ce  passage  de  Brantôme  (22)  : 
On  le  tenoit  huguenot , quoy  qu'il 
a Hast  a la  messe  ; mais  on  disoit  à la 
cour y Dieu  nous  ganlc  de  la  messe 
de  AI.  de  V Hospital. 

C'est  le  destin  ordinaire  de  ceux 
qui  cherchent  un  tempérament  en- 
tre les  prétentions  de  deux  partis 
oppose's  : ils  ne  contentent  ni  l’un  ni 
l’autre.  Mais  cet  inconve'niont  est 
quelquefois  un  moindre  mal  que  ne 
le  serait  de  s’accommoder  à la  pas- 
sion de  l’un  des  partis  5 et  il  y a bien 
des  conjonctures  où  le  plus  grand 
bien  que  Ton  puisse  faire  est  de  sé- 
parer les  désavantages  afin  que  cha- 
cun y ail  sa  part.  Pfotre  chancelier 
eût  tout  gâté,  s’il  eût  entrepris  d’a- 
bord de  contenter  pleinement  les 
ennemis  de  MM.  de  Guise.  C’eût  été' 
s’aller  briser  contre  un  rocher.  La 
prudence  voulaitqu’il  n’attaquât  que 
de  biais  cette  faction  ; elle  avait  le 
vent  en  poupe  , il  ne  fallait  donc 
pas  gouverner  contre  ce  vent-là.  Je 
crois  que  beaucoup  de  calvinistes, 
qui  avaient  plus  de  zèle  que  de  con- 

(10)  VarilUs , HUt.  de  l’Héniie , tir,  XXII , 
P*K-  *7° 

(3l)  Cet  édit  attribuait  aux  rtulj  rvrtjuet  L* 
cnnnnitMonce  du  crime  d hérésie,  et  l’ôuut  à tout 
les  juges  rajrmux 

(33)  Rrantômr  , Eloge  du  connétable  de  Mont* 
morenc  , au  II9.  tome  Jet  Mémoire»  , p.  89. 


naissance  du  monde,  condamnèrent 
toujours  la  conduite  de  ce  chance- 
lier. Us  voulaient  qu'il  se  déclarât 
hautement  et  fortement  le  protec- 
teur de  leur  cause  ; mais  eût-il  pu 
conserver  son  poste  trois  mois  de 
suite  s’il  ne  se  fût  pas  ménafé?  H 
comprit  habilement  que  la  meilleure 
manière  de  s’opposer  à la  tempête 
était  celle  dont  Plutarque  fait  men- 
tion en  parlant  du  gouvernement  des 
républiques.  « Tout  ainsi  comme  les 
» mathématiciens  disent  que  le  soleil 
» ne  suit  point  totalement  le  cours 
» du  firmament , ny  aussi  n’a  pas  son 
» mouvement  du  tout  opposite  ne 
» contraire,  ains  en  biaisant  un  peu 
» et  cheminant  par  une  voyc  oblique, 

» fuit  une  ligne  torse,  qui  n’est  poiut 
u trop  violenteincnt  roide  , ains  va 
» tournoyant  tout  doucement , et  par 
u son  obliquité  est  cause  de  la  con- 
a servation  de  toutes  choses  , mainte- 
» nant  le  monde  en  tres-bonne  tem- 
« peruture.  Aussi , en  matière  de  gou- 
» vernement  d’une  chose  publique  , 
» la  trop  roide  sévérité  de  contreve- 
» nir  à tout  propos  et  en  toutes  cho- 
» ses  à la  volonté  du  peuple  est  trop 
« dure  et  trop  rude  : comme  aussi  1a 
» facilité  de  se  laisser  tirer  à l’erreur 
» de  ceux  qui  faillent , pnurce  qu’ils 
» voyent  le  peuple  affectionne  et  en- 
» clin  en  celle  part,  est  un  précipice 
» fort  glissant  et  1res- dangereux. 
» Mais  la  voye  du  milieu  , de  ceder 
» aucuncfois  au  gré  du  peuple  pour 
» le  faire  obeyr  ailleurs,  et  de  luy 
» octroyer  une  chose  plaisante,  pour 
» luy  en  demander  une  utile  , est  un 
» moyen  salutaire  pour  bien  régir  et 
» gouverner  les  hommes,  lesquels  sc 
u laissent  à la  fin  conduire  douce- 
» ment  et  utilement  à exécuter  beau- 
» coup  de  bonnes  choses  , quand  on 
» ne  les  veut  pas  avoir  en  tout  et 
» partout  de  haute  lucte,  ny  par 
u une  violente  et  seigneuriale  auto- 
» rite  (a3);  » Notre  chancelier  n’igno- 
rait pas  que  Cicéron  observe  que  les 
politiques  doivent  imiter  ceux  qui 
naviguent.  An  , ckm  ruleam  navem 
seeundis  vends  cursum  tenenlem 
suum , si  non  ea  eum  petat  porlum  , 
tj/uem  ego  aliquando  probavi  , sed 
alium  non  minus  tutum  algue  tran- 
qudLum,  cam  tempestate  pugnent  pe- 

(»3)  Pluljrcb.  , in  Pbocionf  , inil.  J.  m.  rers 
dt  ta  vertian  rt'Amjol. 
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ricitlosè  poli  us , quant  illi  salute  prœ- 
sertim  proposild  obtempèrent  et  pa - 
ream  ? neque  enim'ïnconstantis  pulo 
sententiam  tanquam  aliquod  navi- 
giurn , alque  cursum  ex  fteipub-  tèm - 
pestate  modéra  ri  (»4)*  Quoiqu’il  n’ait 
pas  eu  le  bonheur  de  ce  Lépidus,  qui 
se  maintint  dans  les  bonnes  grâces  de 
Tibère,  eu  gardant  un  juste  milieu 
entre  les  basses  flatteries  et  une  trop 
grande  raideur  , il  est  digne  des  élo- 
ges que  Tacite  a exprimés  de  cette 
maniéré  : Hune  ego  Lepidum,  tem - 
poribus  illis  y gravem  et  sapientem 
virum  fuisse  comperio.  Nam  plera - 
que  ab  sœvis  adulationibus  aliorum,  in 
melius  Jlexit  : neque  tamen  tempera - 
menti  egebaty  ciirn  œquabili  auctori- 
tate  et  gratid  aputl  Tiberium  viguerit. 
Unde  dubitare  cogor , fato  et  sorte 
nascendi , ut  cetera,  itu  principum 
inclinalio  in  hos  , offensio  in  illos  : an 
sit  aliquid  in  nostris  consiliis  , liceal- 
que  inter  abruptam  conlumaciam , et 
déformé  obsequium , pergere  iter  am~ 
bitione  ac pcriculis  vacuum  (?5). 

(E)  Il  y eut  presque  autant  de  voix 
pour  ceux  de  la  religion  que  contre 
eux  , dans  le  conseil  qui  examina  la 
requête  quils  présentèrent  au  roi.  ] 
Cette  particularité'  me  semble  cu- 
rieuse , et  ie  m'imagine  qu’on  ne  sera 
pas  fâché  a’en  trouver  ici  les  tenans 
et  aboutissans.  Je  me  sers  d’un  com- 
mentaire qu’un  écrivain  catholique 
me  fournit  (26).  « Les  huguenots  ont 
» présenté'  requestc  au  roy  , afin  qu’il 
» leur  fust  permis  faire  une  église 
» séparée  de  la  nostre.  Le  roy  a ren- 
» voyé  rtpste  rcqueste  au  parlement 
» pour  avec  les  seigneurs  de  son  con- 
>»  seil  y adviscr.  Lè  il  a esté  opiné 
» fort  librement  d’une  part  et  crau- 
» tre.  Les  uns  pour  le  party  catho- 
» lie  , les  autres  pour  ceux  de  la  re- 
» ligion.  Le  catholic  a emporté  le 
» dessus  de  trois  voix , estant  sa  reso- 
» lut  ion  qu’il  falloitou  suivre  l’eglise 
» romaine  comme  nos  ancestres,  ou 
» vuider  le  royaume  avec  permission 
» de  vendre  ses  biens.  Quand  c’est 
» venu  à la  rellcction  des  voix,  le 
y murmure  n’a  pas  esté  petit  ; par  ce 

(a4)  Cicero,  Oral,  pro  Plancio,  c.  XXXI X . 
pag-  m.  6tCf.  V oyez  aussi  rpist-  IX,  lib.  I a J 
Familier.,  pag.  ni.  56. 

0*5)  Tacil. , Annal.  , lib.  IV%  cap.  XX. 

(a6)  Pasquicr,  Lcllrcs , liv.  /fr,  pag.  iqfi  du 
Ier.  tome. 


» que  les  autres  soustenoyent  qu’en 
» matière  de  telle  importance , n’es- 
v toit  pas  la  raison  qu’à  l’apetit  de 
» trois  voix  toute  la  France  en  trust 
» en  combustion.  Comme  estant  ce 
» bannissement  impossible  à execu- 
» ter,  et  au  surplus  que  demeurans 
» dans  la  France,  de  les  réduire  à la 
» religion  romaine  contre  leur  con- 
» science,  il  y avoit  en  cecy  tres- 
» grande  absurdité  qui  valloit  autant 
» qu’une  impossibilité  L’admirai  et 
» quelques  autres  seigneurs  ne  s’en 
» peuvent  taire.  M.  de  Guise  à l’op- 
» posite  , bien  que  le  temps  semble 
» combattre  contre  son  intentiqn  . 
» déclara  haut  et  clair  que  puis  qu’il 
» avoit  esté  ainsi  conclud,  il  falloit 
» passer  par  ccste  détermination,  et 
» que  son  espée  ne  tiendroit  jamais 
» au  fourreau  quand  il  scroit  ques- 
u tion  de  faire  sortir  cflcct  à cest  ar- 
» resté.  Les  choses  en  cest  estrif  se 
)i  sont  passées  sans  conclusion (27).... 
» Depuis,  pour  contenter  les  uns  et 
» les  autres  par  forme  de  neutralité  , 
i>  l’on  a fait  publier  un  edict  au  mois 

» de  juillet  dernier  (28) Les  frans 

» catnolics  se  plaignent  de  cest  cdict, 
» et  dient  que  ceux  de  la  religion 
» nouvelle  ou  prétendue  reformée 
i>  ne  pouvans  estre  recherchez  en 
» leurs  maisons,  c’est  en  bon  langa- 
» ce  rendre  le  premier  article  de 
)>  l’edict  illusoire  , et  néant  moins  les 
» affranchir  de  la  puissance  du  ma- 
» gistrat:  qui  leur  donnera  puis  apres 
» occasion  de  vouloir  secouer  tout  à 
» fait  le  joüg  de  leur  teste  (29).  » 

(F)  1m  religion  romaine  ne  courait 

pas  autant  de  risque que  quand 

il  fit  faire  l’édit  tfe  janvier.  ] 11  ne 
tint  qu’à  peu  de  chose  que  ceux  de  la 
religion  ne  gagnassent  le  haut  bout 
au  commencement  du  règne  de  Char- 
les IX;  et  s’ils  l’eussent  gacné  , Dieu 
sait,  ce  que  serait  devenue  la  religion 
qui  avait  été  leur  persécutrice  sous 
les  trois  règnes  précédons.  Si  le  roi 
de  Navarre,  qui  s’ctait  déclaré  haute- 
ment pour  eux,  avait  eu  la  force  de 
connaître  le  panneau  que  l’autre 
parti  lui  tendit,  il  serait  demeure 
ferme  dans  leur  communion.  11  n’en 
fallait  pas  davantage  pour  leur  pro- 

(37)  La  meme , pag.  197. 

(ïfi)  C'est-à-dire , i56|. 

(39)  l’avjiiicr  , Lcllre*,  Zi'u  IV,  tom  /,  pae. 
>98.' 
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curer  la  victoire;  car  il  possédait  la 
lieutenance  générale  du  royaume,  et 
il  n’eût  pas  été  diflieile  alors  de  faire 
embrasser  la  profession  de  l’église  ré- 
formée à Catherine  de  Médicis  (3o). 
Mais  il  se  laissa  tromper  par  des  es- 
pérances chimériques , et  il  n’eut  pas 
assez  d’esprit  pour  reconnaître  la 

frossièreté  du  piège:  il  prit  l’îlc  de 
ardaigne  , pays  de  bannissement , 
pays  malheureux  et  disgracié  (3 1 ) ; il 
la  prit,  dis-je.  tant  il  connaissait  la 
carte , pour  l’une  de  ces  fies  fortu- 
nées dont  les  fables  font  mention. 
Trompé  si  grossièrement  par  ces  ar- 
tifices des  Espagnols  et  du  cardinal 
légat,  il  abandonna  les  réformés  (3a); 
et  voilà  à quoi  il  tint , à bien  peu  de 
chose  par  conséquent , qu’ils  ne  de- 
vinssent les  maîtres.  Je  nren  vais  citer 
un  passage  qui  nous  apprend  le  cré- 
dit qu’ils  eurent  en  sa  faveur  dans  les 
états  d’Orléans , et  la  liberté  dont  ils 
jouirent,  sous  sa  protection.  Ils  s’as- 
semblèrent publiquement  dans  la  ca- 
pitale même  du  royaume  avant  qu’il 
y eût  des  édits  qui  le  leur  permissent. 
Mais  il  faut  noter  que  la  régente  Ca- 
therine de  Médicis  était  d'accord  sur 
cela  avec  le  roi  de  Navarre  (33). 

« (34)  Les  huguenots. avoient 

w toute  leur  confiance  sur  ce  roy  (35), 
»>  comme  sur  celuy  qu’ils  avoyent 
« porté  sur  les  espaules , et  entre  les 
» mains  duquel  ils  avoyent  faiettom- 
» ber  le  gouvernement  de  la  France 
» par  leurs  brigues  et  menées  en  l’as- 
>*  semblée  des  trois  estats.  Et  de  faict 
» en  rccognoissance  de  ce,  il  avoit 
» permis  par  une  connivence  bien 
» grande  que  les  presches  fussent 
» faits  à huis  ouvert , non  seulement 
« dans  Paris  , ains  dans  la  cour  mes- 
» me  du  roy  à Sainct  Germain  en 
» Layc.  Aussi  cstoit-il  fort  malaisé 
» qu’il  se  maintinst  en  sa  grandeur, 

» sinon  par  le  moyen  de  ceux  lesquels 

(3o)  V oyez  la  remarque  (B)  de  F article  Soo- 
*i*t  (Jean,  etc.),  tom.  XIII. 

(3*)  Voyez,  tom.  V , pag.  , la  remarque 

((.»)  Je  l'article  C* AT il  (Tannc^ui  du);  et  T*- 
c.te.  Annal.,  lib.  Il,  cap.  LXXXV. 

(3»)  Voyez  la  remarque  (L)  de  l'article  Hin- 
««IV,  dans  ce  volume  , pag.  63. 

(33)  Voyez  Bèxe  , llutoire  des  églises,  liv. 

' V*  PaB’  o ; et  Brancaire  , lib.  XXIX , num. 
34  . />«*.  966. 

(3/|)  Pasquicr , Lettres  , liv.  IV,  pag.  g 18  du 
IKt.  tome. 

(35)  Ce st- à- dite  , le  roi  de  Navarre . 


» au  réciproque  avoyent  à se  soustc- 
» nir  par  l’apuy  et  faveur  de  luy- 
>■  mesme.  Toutcsfois  changeant  de 
» propos  il  fut  le  premier  outil  par 
» lequel  les  catholics  s’armèrent  en- 
» contre  les  autres.  Mais  par  ce  que 
» ce  sont  lettres  closes  à plusieurs  , 
» et  que  peut  estre  n’avez  entendu 
» comme  ces  practiques  se  sont  me- 
» nées , sçaehez  que  le  pape  voyant 
» le  remuement  de  mesnage  qui  se 
» faisoit  entre  nous,  a envoyé  M.  le 
» cardinal  de  Ferrare  , oncle  de  ma- 
« dame  de  Guise  , légat  en  France  , 

» avec  trcs-amplcs  facilitez  (36) 

« Aussi  avons  nous  par  deçà  le  sci- 
» gneur  de  Charantonneau , fils  du 
» leu  chancelier  Granvele.  Ccstuy 
» ambassadeur  du  roy  Philippe  est  , 
» ainsi  que  l’on  dict , gaigné  par 
» quelques  grands  princes  des  nos- 
» très  , ausquels  ne  plaisait  cette  di- 
» versité  de  religions.  Luy , suivant 
>»  la  capitulation  prise  entr’eux,  se 
>»  transporte  trois  ou  quatre  fois  en 
» habillement  desguisé  par  devers  le 
» roy  de  Navarre:  l’asseurant,  de  la 
» part  de  son  raaistre , que  là  où  il 
» voudroit  prendre  la  protection  de 
» l'cglisc  romaine,  il  lui  rendroit  son 
» royaume  de  Navarre,  ou  bien  l’c- 
» quivalent  en  assiette  de  païs  souve- 
» rains,  aussi  riches  et  plantureux. 
y>  Ccstc  tresme  commençant  d’estre 
» tissue , le  légat  se  met  aussi  de  la 
» partie,  luy  promettant  de  la  part 
» du  sainct  siège  le  comté  de  Vcnissc, 
» et  encores  luy  moyenner  envers  le 
>1  roy  catholic  le  pais  de&irdaignc 
u que  le  pape  erigeroit  criroyannie 
» là  et  au  cas  qu’il  ne  luy  voulust 
» rendre  le  pais  navarrois.  On  dit 
» qu’à  toutes  cos  promesses  M.  le  con- 
» ncstable  et.  mareschal  de  S.  André 
» tenoycntla  main  pour  les  luy  faire 
u gouster.  .Que  cela  soit  véritable 
>»  comme  l’Evangile , je  ne  suis  pas  si 
» osé  de  le  vous  mander.  Mais  tant  y 
» a que  le  bruict  commun  csloit  tel 
» (37).  Pieu  vous  puis-je  dire  qu’en 
» un  instant  on  a veu  et  son  visage 
» et  sa  volonté  s’estre  cschangée  à 
» l'endroit  des  huguenots.  Car  il  dé- 
» lendit  aux  ministres  de  plus  pres- 
» cher  au  chasteau , comme  ils  s’es- 
» toyent  donnez  loy  et  permission  de 

(36)  P<u.quier,  Lettre*  , tom.  I , pag.  aig. 

(3-)  Ce  bruit  commun  / tait  véritable  ; les  his- 
toriens les  plus  exacts  en  conviennent. 
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» ce  faire  cinq  ou  six  mois  aupara- 
» vant.  Mesmes  en  rassemblée  de 
» S.  Germain  , où  furent  conclues  les 
» deux  églises , il  s'y  opposa  tant  qu’il 
» peut  : mais  le  prince  de  Condé, 
» l'admirai,  et  autres,  qui  lors  ne 
» tenoyent  pas  des  derniers  grades 
» près  du  roy,  luy  firent  contre- 
» carre , et  remportèrent  pour  le  rc- 
» gard  de  la  publication  de  l’e- 
» dict(38).  » Le  même  auteur  va  nous 
apprendre  la  prospérité'  dont  les  re- 
formes jouirent  avant  même  l’édit  de 
janvier,  et  pendant  qu’ Antoine , roi 
de  Navarre,  les  favorisait.  Ce  mesme 
jour , c’est-à-dire  le  ag  de  septembre 
i56î  , la  roy  ne  de  JVavarre  a la  veue 
de  tout  le  peuple  a fait  solemniser  a 
l'usage  de  Geneve  le  mariage  d'entre 
le  jeune  Rohan  et  la  Brabançon , 
nie p ce  de  madame  d* Estampes  , au 
bourg  <V Argenteuil , par  Beze.  L'a  se 
sont  trouvez  messieurs  les  prince  de 
Condé  et  V Admirai.  Cest  acte  ainsi 
fait  presque  aux  portes  de  Paris  et 
de  Sainct  Germain  en  Laye  ou  le  roy 
sejourrioit , n ayant  este  controulé , a 
grandement  accreu  le  cœur  des  mi- 
nistres. Et  de  fait  au  mois  et  octobre 
ensuivant  ils  ont  presché  hors  des 
murs  de  la  ville  de  Paris  joignant 
le  monastère  S.  Antoine  des  Champs , 
assistez  de  huit  a neuf  mille  person- 
nes. A leur  retour  s'est  excitée  une 
sédition  populaire , qui  a esté  aisé- 
ment estanchee  sous  l'authorité  du 
roy  de  JVavarre.  Ils  ont  depuis  passé 
plus  outre.  Car  la  veille  de  la  Tous- 
sainct  fut  fuie  te  une  autre  assemblée 
devant  les  yeux  de  tout  le  monde 
dans  le  logis  de  la  comtesse  de  Seni- 
gan  y qui  fut  remparée  de  la  presence 
des  prevosts  des  marcscîuiux  et  de 
leurs  archers , pour  empeseker  qu'il 
n'y  eust  émotion  du  peuple.  Peu  de 
jours  apres  , sans  se  remettre  aux 
cdicts  (Tu  roy  » et  enfraignans  celuy 
de  juillet  y ils  ont  entrepris  de  faire 
deux  piesches  alternatifs , l'un  aux 
fauxbourgs  de  S.  Marcel  au  lieu  dict 
le  Patriarche  y l'autre  hors  la  porte 
S . Antoine  au  lieu  apellé  Popin- 
court.  Il  seroit  incroyable  de  dire 
quelle  affluence  de  peuple  se  tiouvc  à 
ces  nouvelles  dévotions.  A quoypGa- 
baston  , chevalier  du  guet , et  ses  ar- 
chers . fait  escorte • A Popincourl 
preschenl  VAulnay  et  l’Estang  : au 

(38)  C'est-à-dire  , Tédil  de  jtrnrirr  tSfïa. 


Patriarche  y Malo  cl  Virel.  Voyant 
les  seigneurs  catolics  quil  leur  est  de 
nécessité  coller  la  voile  a la  tempeste, 
M.  de  Guise  tout  couri'oucé  s'est  re- 
tiré en  sa  maison  de  IV an  lue  il,  le  car- 
dinal de  Lorraine  en  son  archcvcsché 
de  Reims , M . de  Nemoux  en  Savoye , 
le  connestable  a Chantilly  y etc.  (3g). 
Voyez  dans  d’autres  lettres  d’Etienne 
Pasquicr  (/jo)  l’aifluence  de  ces  as- 
semblées , et  l’appui  que  leur  prêtait 
le  bras  séculier.  On  peut  aussi  consul- 
ter les  lettres  d’Hubert  Languct  (40, 
où  l’on  trouve  entre  autres  choses  (4*) 
que  les  assemblées  qui  se  tenaient 
proche  de  Paris  étaient  quelquefois 
de  quinze  mille  personnes  (43)  , les 
femmes  au  milieu  entourées  d’hom- 
mes à pied , et  ceux-ci  entourés  de 
cavaliers;  et  pendant  la  prédication 
le  gouverneur  de  Paris  faisait  garder 
les  avenues  par  des  soldats  qui  bat- 
taient* ou  emprisonnaient,  ou  répri- 
maient d’une  autre  manière  tous  ceux 
qui  entreprenaient  de  troubler  la  dé- 
votion de  la  compagnie. 

Plusieurs  personnes  , qui  ne  jugent 
des  choses  que  par  l’événement , se- 
ront fort  capables  de  dire  que  ceux 
de  la  religion  auraient  eu  plus  de  pru- 
dence s’ils  avaient  affecté  moins  de 
hauteur  en  ce  temps-là;  car  cette  os- 
tentation de  leur  multitude  passait 
pour  une  bravade  qui  aigrissait  leurs 
ennemis,  et  qui  les  portait  à recourir 
aux  remèdes  les  plus  pressans.  Nous 
voyons , par  une  lettre  du  cardinal 
léçat  , qu’il  espérait  un^  heureuse 
suite  de  ces  démarches  hautaines.  Sa 
lettre  est  datée  de  Saint-Germain , le 
27  de  février  i56a  : en  voici  un  mor- 
ceau. « 11  est  arrive  naguère  un  con- 
» trastc  entre  ceux  des  aeux  religions, 
» dont  il  est  demeure  quelques-uns 
» de  morts  sur  la  place; et  le  danger 
» néanmoins  s’est  trouve  plus  grand 
w que  le  dommage.  Les  catholiques 

(39)  P*«quier,  Lettres  , Uv.  IV,  tom.  I,  pag. 
aoo , aoi . 

(4°)  meme,  pag.  aoa , ao5  et  suit. 

f40  lib-  Il  y pag.  145,  »5o  . , i55,  edit. 

Hat.  y 1698. 

(4»)  Ibidem  , pag.  x55. 

(43)  Pans  une  lettre  écrite  le  a3  de  janvier 
i56a  ( l'édit  était  donné , mais  non  pat  vé- 
rifié ) , il  assure  qu  it  se  faisait  dans  Paris  des 
assemblées  de  trente  a quarante  mille  personnes, 
et  qu'il  fallait  que  deux  ou  trois  ministre .*  prê- 
chassent au  même  lieu,  en  méuie  temps.  Ibidem, 
pag.  itf. 
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» sont  à l’instant  accourus  ici,  pour 
■»  s’y  plaindre  des  insolences  des  hu- 
j>  guenots.  Us  ont  remontre  que  pour 
» leur  particulier  j suivant  l’ordre 
u exprès  de  sa  majesté,  ils  avaient 
» pose'  les  armes;  mais  que  leurs  cn- 
a>  nemis avaient  fait  tout  le  contraire, 
i»  Voilà  pourquoi  ils  requéraient  in- 
» stamment , qu’il  leur  fût  permis  de 
» les  reprendre,  pour  se  garantir  de 
» leurs  embûches  , qui  leur  faisaient 
» appréhender  à bon  droit  que , ras- 
» sures  par  ces  troupes  avantageuses 
» de  gens  de  guerre , ils  ne  fissent  à 
» l’avenir  quelque  violence , et  à leurs 
» biens  , et  à leurs  personnes.  Mais 
» eux-mêmes,  de  leur  côté,  n’ont  pas 
» mantjué  de  sc  venir  excuser , ni 
3»  d’alleguer  pour  raisons , que  les 
» défiances  ou  les  mettaient  tous  les 
» jours  les  catholiques , a cause  de 
» leur  grand  nombre , étaient  çause 
v quils  ne  désarmaient  point.  La  fé- 
3)  ponsc  de  la  reine  et  du  roi  de  Na- 
3>  varre  a été  grandement  favorable  à 
» ceux  de  notre  parti  ; car  ils  les  ont 
>i  invités  à prenare  courage , et  leur 
» ont  même  promis  , qu'ils  auraient 
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néanmoins,  bien 
»*  que  les  désordres  et  les  scandales 
j»  soient  presque  toujours  nuisibles  ; 
» si  est-ce  qu  on  ne  laisse  pas  quel- 
» quefois  d’en  recueillir  du  fruit,  en 
» ce  qu’irritant  la  patience  des  grands, 
» ils  les  portent  assez  sou vent  à des  en* 
» treprises  généreuses.  Ce  qui  me  fdit 
» croire  au  on  doit  d’autant  moins  se 
» fâcher  ne  ceci , qu’il  est  vraisembla- 
» ble,  qu’en  l’état  où  sont  maintenant 
ï)  les  esprits  des  plus  puissans , tels 
» désordres  viendront  tout  à coup 
» fondre  sur  les  tétesde  ceux  qni  les 
33  causent  (44)»  » Disons  néanmoins  à 
ces  critiques , qu’il  était  fort  naturel 
que  ceux  qui  avaient  gémi  prés  de 
quarante  ans  sou9  une  si  dure  et  si 
cruelle  oppression  , se  prévalussent 
de  la  liberté  tout  à leur  aise  , et  sc 
répandissent  comme  des  eaux  a l’ou- 
verture des  écluses.  11  y avait  même 
des  raisons  de  prudence  oui  leur 
pouvaient  inspirer  cette  conduite.  Ils 
pouvaient  s’imaginer  raisonnable- 
ment qu’on  se  croirait  obligé  à ména- 
ger un  parti  dont  la  puissance  serait 


connue  comme  capable  de  le  faire 
grand  soin  de  pourvoir  ensemble  a craindre.  Enfin  , je  dis  que  ni  les  mi- 
neur silrcté particulière , et  au  coin - nistres  ni  les  particuliers  ne  pouvaient 
mun  tepos  de  leur  ville.  Tellement  pas  empêcher  que  Dandelot  et  d’au- 

j 1 : -ui: très  braves  de  qualité  ne  mêlassent  à 

leur  zèle  de  religion  les  airs  de  sol- 
dats et  les  manières  cavalières  que  le 


qu’apres  des  paroles  si  obligeantes , 
sorties  de  la  bouche  de  leurs  majes- 
tés, par  où  elles  leur  avaient  té- 


moigné plus  de  tendresse  qu’ils  ne  courage  et  l’habitude  font  prendre, 
s'étalent  imaginé  jusqu’alors,  ils  Ouoiqu’ilensoit,rautrcéglisel’é- 
s’en  retournèrent  contens  au  possi-  enappa  belle;  car  si  nonobstant  la 


» ble.  Comme  au  contraire  , les  hu- 
3)  guenots  sc  virent  bien  étonnés  , 
» quand  on  leur  dit  en  termes  fort 
33  rudes,  que  s'ils  ne  voulaieut  être 
33  plus  retenus , et  s'abstenir  de  sem- 
33  blables  violences , on  leur  appren- 


dc'sertion  du  roi  de  Navarre,  les  pro- 
testans  soutinrent  très-bien  la  pre- 
mière guerre,  que  n’eussent-ils  pas 
fait  sous  la  protection  du  lieutenant 
général  du  royaume,  laquelle  sans 
doute  eût  entraîné  celle  de  la  reinc- 


3>  droit  a vivre.  Le  roi  de  Navarre  mère?  Languet  nous  apprend  la  bon- 
33  passa  bien  encore  plus  avant  ; car  ne  opinion  qu’on  pouvait  avoir  de 
3>  en  leur  'présence  même  il  dit  à la  leurs  forces,  lie  patefactd  plerique 


patefactd  pleriqu 

nostivrum  venerunt  armati  ad concio - 
nem  , et  jam  idem  quotidiè  faciunt  , 
et  inter  reliquos  studiosi  magno  nu- 
méro. Iis  prœbent  se  duces  Dandelotus 
33  J'ajoute  à ceci  cette  particularité,  f rater  amiraliit  princeps  de  Rohan  , 
’ ‘ J -j|g  Scotiœ  , ac 


•presence 

)3  reine  : que  sa  majesté  n'avait  qu’à 
33  commander , et  que , quand  il  lui 
33  plairait , il  trouverait  bien  moyen 
d’arrêter  le  cours  de  leur  insolence. 


3.  qui  n’est  pas  des  moindres,  que  et J’rater  nothus  regince 
33  non-seulement  leurs  majestés,  mais  a lii^  illus tribus  familiis  nati , quod  , 


» tous  les  autres  en  général , se  trou- 
» vent  fort  scandalisés  de  ce  que 
>3  Bèze  ne  marche  point  autrement 
33  dans  Paris  , qu’accompagné  de 
» M.  Dandelot  et  d’un  grand  nom- 
33  bre  de  cavaliers  qui  les  suivent 


meb  judicio , non  faciunt  sine  consensu 
reginœ  : aliter  enim  graviter  pecca- 

(44'  Négociation*,  nu  lettres  d'affaires  écrite» 
«u  pane  Pie  IV  , et  au  cardinal  ftorroraée . par 
Uippoljite  d'F.st , cardinal  de  Ferrare,  lé|at  en 
France,  pag.  g3 , 94. 
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vent  in  leges  regni.  Monmorantio  nr- 
bis  præfecto  maiulatum  est  , ut  hue 
inducat  , prœsidii  causa  , duas  alas 
equitum , et  certum  numemm  pedî - 
tum , quibus  prœerit  Dandelotus.  In - 
ter  eh  aulem  dum  isti  milites  præsi- 
dia ni  crpectantur , Habilitas  et  studio  si 
funguntur  eorum  offîcio  , e*  fota  arôs 
armis  perstrepit.  Pontificii  desperant 
ferè  de  reliquis  urbibus  GallUe , sed 
existimanl  summam  l'erum  in  hoc  con- 
sistere , ut  /iuur  addictam  reti- 
neant.  V erùm  ita  crescunt  hic  studia 
faclionum , ut  vei'ear , ne  cu/u  om- 
nium  prima/n  amiltant.  Quarwds 
enim  a partibus  eorum  sint  plur  s 
cardinales , episcopi , abbales , prési- 
des , assessorcs , et  a/u , ÿot  opibus  et 
auctoritafe  valeant  : nostri  lumen  vi- 
ribus  et  ferocia  rident ur  esse  potiores , 
et  « pim  deueniatur , tolius  ipso- 
rum  sapienfiœ  nul  lus  erit  usus.  Mihi 
venit  in  mentem  facetum  dictum  Lu- 
douici  XII  regis  Galliœ  , cui  suscepiu - 
ro  bellum  ad  vers  iis  y enetos  càm  qui- 
dam dicerent  fore  periculosum  illul 
bellum  f propter  eximiam  V enetorum 
sapientiam  : Ego  , inquit , multilu- 
dine  stultorum  ipsorum  sapientiam 

obruarn Heri  hic  celebrdrunt 

jubilœum  , e.r  mandato  legati  ponti - 
Jicii  : nostri  vero  conuenerunt  ( ut 
existimo  ) ad  quadraginta  milita  y et 
prœcipuas  plateas  urbis  armatis  com- 
pléteront. Très  concionatores  tanlœ 
multitudini  vix  sujjiciebant  (45). 

(G)  Il fut  nécessaire  qu’il  déployât 
la  forte  de  son  génie....  afin  de  tenir 
h bout  des  scrupules  et  de  la  mauvaise 
humeur  du  parlement  de  Paris.  ] Ce 
parlement  refusa  de  vérifier  l'édit,  de 
janvier,  et  députa  au  roi  un  président 
et  un  conseiller  pour  faire  ses  remon- 
trances. Ces  deux  députés  « ayant 
» déduit  particulièrement,  devant  le 
» roy  tout  ce  qui  induisoit  le  parle- 
>»  ment  à ne  recevoir  cest  edict , M.  le 
» chancelier , pour  la  dignité  de  son 
» estât  et  bas  a âge  de  nostre  roy  , a 
« pris  la  parole , leur  disant  : qu’il 
» ne  douhtoit  point  que  toutes  les 
» raisons  par  eux  représentées  ne 
» fussent  de  grande  efficace  ; mais 
« qu’il  les  prioit  de  penser  qu’elles 
» n’avoyent  esté  oubliées  en  ce  grand 

(45)  Hub.  Lnnguctn*,  rpint.  LXX  , lit.  If , 
Î07  , ao8  : elh  rtl  datée  de  Parit , an 
» noie  de  mars  i56v  Voyex  aussi  la  lettre  LX.V1I 
du  mfme  livre. 


» consistoire  de  Sainct-Germain  : que  * 
» la  question  qui  se  presentoit  estoit 
» du  nombre  de  celles  en  laquelle  y 
» avoit  à penser  de  quelque  façon 
» qu’on  voulust  tourner  son  esprit  : 

» et  à vray  dire , qu’en  la  resolution 
» d’icelle  y avoit  lieu  pour  excuser  le 
» magistrat  de  sa  faute  soustenant  ou 
» l’un  ou  l’autre  party.  Accordoit  que 
» le  fondement  d une  république  estoit 
» de  n’y  avoir  qu’une  religion  : mais 
11  quand  les  choses  estoient  arrivées 
v à tel  desbords,  comme  on  les  voyoit 
» lors  par  la  France,  qui  n’admet- 
» troit  cest  edict , il  falloit  de  deux 
« choses  l’une  : ou  faire  passer  tous 
» les  adhcrans  de  la  nouvelle  reli- 
» gion  par  le  fil  de  l’espée,  ou  les 
» exterminer  tout  à fait,  avec  pér- 
il mission  de  se  desfaire  de  leurs 
» biens  Le  premier  poinct  ne  pou- 
» voit  estre  executc'  pour  estre  ce  par- 
» ty ‘trop  fort  tant  en  chefs  , qu’en 
u partisans  : et  ores  qu’il  le  peustes- 
» tre,  de  souiller  la  jeunesse  du  roy 
» dedans  le  sang  de  tant,  de  ses  sujets, 

» paradventure  que  devenu  grand  et 
» en  aage  decognoissancc  il  les  rede- 
ii  manderoit  à ses  gouverneurs.  Et 
» au  regard  du  second  il  estoit  aussi 
» peu  faisable  : et  quand  bien  il 
» succederoit  selon  nostre  intention  , 

» c’cstoit  hastir  par  ce  conseil  au- 
» tant  d’ennemis  désespérez  que  de 
» bannis.  Et  quant  à l’cdict  de  juillet, 
u ores  qu’il  eust  quelque  beau  pre- 
îi  texte,  c’cstoit  induire  les  gens  a un 
» athéisme , en  leur  permettant  de 
» ne  fréquenter  les  églises  catholi- 
» <jucs,  et  ncantraoins  leur  tollissant 
« 1 exercice  de  leur  religion.  Par- 
» quoy  pour  obvier  à tous  ces  dc- 
» faux  il  avoit  esté  trouvé  bon  iTes- 
» tablir  en  France  deux  églises  ."fus- 
» quesà  ce  que  Dieu  nous  eust  réunis 
» en  mesmes  volontcz  ; et  qu’ainsi 
» avoit  esté  autrefois  practiqué  par 
» Galere  Maximian  et  Constance  em- 
» pereurs  , pour  composer  les  (livi- 
» sions  qui  estoyent  entre  les  < I . ré- 
» tiens  et  les  ethniques  , leur  re- 
» monstrant  et  priant  de  caller  la 
» voile  à la  nécessité  présente  ; brief 
u de  tolcrer  ce  scandale  pour  éviter 
ii  un  plus  grand*:  et  que  si  en  cecy 
» onfailloit , c’estoit  à l’imitation  des 
» nations  circonvoisines  , lesquelles 
» en  pareille  nécessité  avoyent  esté 
» contraintes  de  faire  le  semblable. 
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» Ceste  response  rapportée  au  parle- 
» ment  , et  les  chambres  derechef 
„ assemblées,  on  ne  change  toutes- 
,,  fois  il’advis  (46).  » Cette  résistance 
du  parlement  troubla  la  cour,  et  1 on 
y examina  île  nouveau , avec^  quel- 
ques députés  de  Paris,  ce  que  1 on  fe- 
rait (4?)-  La  pluralité  des  voix  em- 
poria que  l'édit  serait  maintenu  , Et 
a esté  commis  le  prince  Je  la  Roche- 
sur-Yon  pour  le  faire  publier  nu 
parlement , arec  commandement  ex- 
près nue  lu  ou  l on  serait  refusant  ou 
délayant  de  ce  faite,  il  le  ferait  pu- 
blier sans  forme  judiciaire  , assiste 
seulement  de  quelques  particuliers 
conseillers  tels  qu’il  pourroit  choisir. 
Ceste  commission  estoit  violente 


toutesfois  de  la  nouvelle  religion , le 
tout  par  manière  de  provision , cljus- 
tptes  à ce  que  par  le  roy  en  eust  esté 
autrement  ordonné,  Ainsi  s est  passé 
cest  eilict  dans  Paris  ( 48).  Ceci  a 
quelque  connexité  avec  1 histoire  de 
M.  de  l’Hospital,  et  contient  des  cir- 
constances si  particulières, et  quel  on 
ne  trouve  point  avec  ces  détails  dans 
l’Histoire  générale,  qu’on  aura  quel- 
que'sujet  de  me  savoir  gré'  de  les 
avoir  rapportées. 

(H)  Ses  harangues le  rendirent 

suspect  aux  catholv/ues,  et  fort  odieux 
a L cour  de  Rome.  ] Nous  avons  vu 
ci-dessus  (4g)  dans  un  passage  de  Va- 
rillas , ce  que  Ton  disait  en  franco 
par  raillerie  de  la  messe  du  clic  ice- 


mais  lur  'sace  prince  l’a  excculée  lier.  Bcaucaire  de : Péguillon , , eu  par- 
jén  doucement,  Lnonstrant  que  Vin-  lant  de  l’assemblée  de  Saint-Oermain 
tendon  du  roy  estait  fondée  sur  la  né- 
cessité du  temps ; que  la  cour  de  parle- 
ment pouvait  bien  cognoistre  ce  qéh  sc 
passait  devant  ses  reux  en  une  ville 
de  Paris , mais  n estoit  informée  des 
plaintes  qui  venoycnl  de  toutes  pars 
du  royaume  journellement  aux  au- 
rcilles  du  ivr  et  de  son  conseil , la 
priant  d’adviser  sommairement  et 
sans  aucun  long  discours  du  ouy  ou 
du  nenny  qu'elle  avoit  a respondre- 

o ».✓»»*  rnntinitn  ficcotx. 


(5o),  et  en  rapportant  le  sommaire  de 
la  harangue  que  le  chancelier  de 
rUospital  y pronom^,  observe  que 
ce  premier  magistrat  servait  d exem- 
ple aux  juges  qui  favorisaient  les  sec- 
taires, et  n’aimait  que  les  calvinistes. 
Dei nd è regios  mimstivs  qui  juri  di- 
cundo  prœsunt  et  icgia  edictu  non 
salis  accui'atc  exequuli  sunt , excusât  : 
inter  quos  iLle  merilb  accusatus  est , 
qui  illis  exemplo  crut , et  nullos , ni  si 


du  nenny  qu  eue  avou  a mspvruirv.  y"*  ~ , • 

Sur  cela  il  a este  par  commun  accord  ccüvimanos  in  oculis  habebut  •'  quique 
ndiùsê  nue  tous  ceux  qui  avoyent  as-  prœclard  hdc  aratiane , et  mu/tis  alus 
. — .7  Xnlnrt  CrfVnuùn  ' ...... V ~,1  ï/ï- 


anuisc  que  *'*'■**  7 L ; 

sis té  au  conseil  de  Saincl  Germain 
auroyent  voix  deliberalive  en  ce  fait 
cy  comme  les  autres  : tellement  qu  en 
fin  il  a esté  ordonne  que  iedict  passe- 
Jivit.  l'raf  auen  l'execution  ils  ont 
bien  monstre  que  c estoit  par  un  con- 


pncciaru  ssuv  */»  * — 

pervertis  machinis  ad  condcnxlum  sa- 
iis  celebratum  postea  situm  januarii 
sequentis  ediclum  viam  pr.aparavil 
(5i).  Cet  historien  a l’audace  île  qua- 
lifier athée  ce  grand  homme  : voici 
ce  qu’il  dit,  quand  il  remarque  que  le 


este 


bien  monstre  que  c eslou  par  un  ton-  et  «pi  u uig,  ' ••“y*,  i » , 

seulement  forcé.  Par  ce  que  le  ven-  cardinal  <le  Lorraine  lui 
dredy,  vingt  sixiesme  de  mars,  jour  dignité  de  chancelier  : inter"»  UU 
extraordinaire  de  plaidoycrie , il  a vario  cancellano  vUd functo  caixlii 

. * - i : ........  foti/o*  les tlenmns-  lis  ïx>tharingus  pneler domesltcoi uni 

suorum  omnium  ac  familiarium  sen- 
tentiam,  ut  Michael  JJ Qspitalis  homo 
q u idem  doetns,  sed  nultius  religiotiis, 
nul  ut  vcrc  dicam  ibttt,  in  ejus  Lucum 
surrogaremr,  rffecit  (5a).  On  a dit 
ailleurs  (53)  quelque  chose  touchant 
cette  accusation.  Odoric  Ravnaldus 
a renouvelé  ce  crnel  reproche  , et 


i/rutfiiitix  y ' — ’ » 

le  émologué  avec  toutes  les  démons- 
tratMhs  de  contraintes.  Ii'autanl 
qu’avec  l’edict  ont  esté  aussi  publiées 
toutes  les  jussions  du  roy.  Ce  aue 
l'on  n’a  pas  appris  île  faite  en  telles 
publications.  Jf avantage  te  procu- 
reur general  n’a  nen  requis  publi- 
quement , ains  déclaré  qu  il  avait 
baillé  ses  conclusions  par  escrit.  Au 
moyen  dequoy  il  a esté  ordonné  par 
la  cour  que  sur  le  rcply  des  lettres  il 
serait  mis  quelles  avoyent  esté  leurs, 
publiées  et  enregistrées,  ouy  le  procu- 
reur general  du  roy,  sans  approbation 

Peiquier  , Lettre* , lis.  IV , I om.  I,  pas 
il*  ei  suiv. 

(47)  Là  mftne , pag.  *i4- 


(48)  Là  meme.  . . 

(4o)  L)am  la  remarque  (D)  é citation  (ao,. 
(üo)  Tenue  en  tSBt. 

'5i>  Belcar.  . lib.  XXIX  , uwn.  3o  , p.  96^. 
(5*j  là. , lib.  XXVUl , mm.  57,  p* g 9*7* 

(53)  y or  et  les  Penaàee  dtver.c*  *ur  le*  Co- 
mètes, pâp.  5^0,  et  ta  Critique  *éncr*le  du 
Calvint»mc  de  Ma  imbourg,  lettre  XJ  I,  nuui . 7 
de  troisième  / dit  ion . 
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s’est  servi  des  mêmes  termes  que  Bcau- 
cairo.  C’est  dans  l’endroit  où  il  parle 
d'une  certaine  entreprise  du  prési- 
dent du  Ferrier,  de  laquelle  j’ai  fait 
mention  ci-dessus  (54).  M.  Cousin 
s’est  fâché  comme  il  fallait  de  celte 
injustice  et  de  cet  emportement  de 
Raynaldus , et  a rapporte  un  beau 
passage  de  la  lettre  Ypie  le  chancelier 
de  l’Hospital  écrivit  à Pie  IV , le  19 
de  septembre  1 56a  (55).  Fra  Paolo 
(5G)  nous  apprend  que  ce  pape  trou- 
vait hérétique  en  plusieurs  chefs  la 
harangue  que  ce  chancelier  avaitfaite 
au  colloque  de  Poissi.  11  ajoute  que 
le  même  pape  menaçait  même  de  le 
faire  citer  à i inquisition , et  que  la 
cour  de  Rome  , où  il  s’était  répandu 
des  copies  de  ce  discours,  parlait  très- 
mal  de  ce  personnage , et  conjectu- 
rait que  tous  les  ministres  du  royau- 
me avaient  les  mêmes  sentimens  pour 
elle  : et  l' ambassadeur  de  France 
avait  fort  a faire  à se  défendre.  Notez 
que  Pie  IV,  ayant  résolu  de  donner 
au  roi  de  France  cent  mille  écus  en 
pur  don  , et  de  lui  en  prêter  autant , 
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a cour,  votre  sainteté  n’ignore  pas  , 
» combien  il  a été  malaise  d’en  éloi- 

a gner  ceux  de  Chàtillon Mais 

a quant  à la  retraite  qu’on  désire  que 
a le  chancelier  fasse  (*),  c’est  tout 
>1  une  autre  chose  : car  outre  qu’il  est 
a dans  une  dignité  qui  ne  lui  permet 
a pas  de  s’éloigner  de  la  cour  que 
a pour  des  causes  très-importantes  , 
a op  ne  peut  encore,  ni  le  priver  de 
a sa  charge  que  par  l’ordre  exprès 
a du  roi  , ou  pour  quelque  grande 
a faute,  s’il  l’a  commise  : ni  dire  non 
a plus  avec  raison  qu’il  ait  mérité 
a la  mort , si  l’on  ne  le  montre  par 
a des  preuves  indubitables.  Or  est-U 
a que  de  penser  mettre  celui-ci  en 
a action  pour  lui  faire  son  procès  , 
a c’est  une  chose  qui  ne  se  peut  sansy 

a employer  beaucoup  de  temps.  Avec 

a cela , cette  action  qu’on  intenterait 
a contre  lui  serait  sans  doute  fort  mal 
a fondée , puisqu’on  le  voit  ordinai- 
a rement  aller  à la  messe , se  confes- 
a ser  et  communier,  si  bien  qu’on 
a ne  le  saurait  convaincre  apparem- 
a mentde  n’être  pas  catholique  (58).  a 

loi  ni  f on  /ru  N I 00  ..i  trî  t I 1 ....  ,1  . . • 


voulut  stipuler  entre  autres  chose^  La  lettre  qu’il  écrivit  le  lendemain 
que  le  chancelier,  l' évêque  de  Fa-  au  cardinal  Borromée  témoigne  que 
lencc  et  quelques  autres  qu’il  nom-  Catherine  de  Médicis  ne  prit  point  en 
merait  , fussent  emprisonnés  (5o).  bonne  part  la  proposition  d’éloigner 
Rapportons  ici  un  passage  de  la  lct-  certaines  personnes , et  qu’elle  se  fil- 
tre que  le  cardinal  légat,  Hippolyte  cha  encore  plus  qu  auparavant  lors- 
d’Est,  écrivit  au  pape,  le  14  de  juin  qu’il  lui  nomma  particulièrement  le 
1 56a.  Elle  est  datée  du  bois  de  Vin-  chancelier,  suivant  l’ ordre  erprès  qu'il 
cenncs.  « Ce  n’est  pas,  entre  autres  en  avait  de  Pie  IV  (5g).  D’où  paraît 
a difficultés,  une  des  moindres d’éloi-  que  M.  Varillas  s’est  fort  tromné 

.1»  I „ _1 i: _s.  1 VI  _ I".  1 . • . K .. 9 


a gner  de  la  cour  le  chancelier  et 
» quantité  d’autres  personnes  quali- 
» nées  , comme  votre  sainteté  le  dé- 
a sire.  Car  elle  met  en  ce  nombre  , 
a et  les  hérétiques  , et  ceux  qui  sont 
a suspects  d’herésie.  Mais  s’il  fallait 
a chasser  de  la  cour  tous  ces  derniers, 
a elle  serait  déserte  sans  doute , ces 
a nouvelles  opinions  ayant  déjà  fait 
a une  telle  impression  dans  les  cs- 
a prits  des  courtisans , qu’il  s’en 
a trouve  peu  qui  n’en  aient  du  moins 

a une  légère  teinture Mais  pour 

a revenir  aux  plus  remuans  de  la 

(54)  Dans  la  rtinari/ur  (Cl  de  Varûcle  Fi»- 
Altaï  ( Arnaul J)  , lom.  VI,  pag.  456. 

(55)  V oyez  le  Journal  des  Savans , du  a8  de 
février  1689,  pag.  118,  119,  édition  de  Hol- 
lande. 

(56)  Histoire  du  concile  de  Trente,  liv.  V , 
pag.  438  de  la  version  «i'Amelot. 

(•fa ) Là  m/me  t liv.  VI , pag.  487,  à l’ann. 


lorsqu’il  a dit  que  les  triumvirs  obli- 
gèrent M.  de  l’ilospital  à se  retirer,  et 
que  la  reine  leur  en  fit  un  sacrifice 

(60) .  11  veut  que  cette  prétendue  re- 
traite ait  précédé  la  déclaration  du 
7 d’avril  1 56a , et  qu’elle  ait  duré 
pendant  toute  la  première  guerre 

(61) .  Cela  est  démenti,  tant  par  le  si- 

(*)  Il  s’accommodait  dans  le  conseil  aux  in- 
tentions de  la  reine , qui  lavait  instruit  secrè- 
tement; mais  pour  ce  qu’il  concluait  à la  paix  , 
contre  les  sentimens  du  duc  de  Guise  et  du 
connétable  , il  fut  maltraité  de  tous  les  deux 
et  sous  prétexte  qu’il  était  homme  de  robe,  il  se 
▼it  exclus  des  conseils  de  guerre,  où  la  reine 
trouva  depuis  à redire  an  de  scs  principaux  mi- 
oistres.  Davila  , Hiil. , liv.  II, 

(58)  Négociations  on  lettres  d'affaires  écrites 
par  le  cardinal  de  Fcrrare , légat  en  France,  pag . 
?a4i  aa5. 

(5t))  Là  meme , pag.  , 241. 

(Go)  Varillas,  Histoire  de  Charles  IX,  lom. 
J,  pag.  m.  1 5 1 . 

(61)  Là  même,  pag.  353. 
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Icncc  des  autres  historiens  , <[ue  par 
les  lettres  du  légat,  datées  du  i5  de 
juin  et  du  8 de  juillet  i56a  (6a). 

On  n’avait  pas  tort  de  croire  <jue 
M.  de  l'Hospital  approuvait  au  fond 
doFâitic  la  doctrine  des  réformés.  Ca- 
therine de  Médicis  ne  mentait  point 
dans  tout  le  discours  <juc  AI.  de  Mê- 
lerai rapporte.  « Elle  appliqua  toutes 


preuve  qu’il  désapprouvait  les  dog- 
mes delà  communion  de  Rome.  On 
l’a  jieint  une  chandelle  allumée  der- 
rière lui  dans  les  portraits  de  Théo- 
dore. de  Bèze  , pour  signifier  , dit 
Al.  de  Sponde  (6 (>  , qu’il  avait  porté 
le  flambeau  afin  d’éclairer  les  autres, 
et  non  pas  afin  dç  s’éclairer  lui-même. 
Le  discours  qui  accompagne  ce  por- 


» scs  machines  pour  saper  le  crédit  trait  nous  apprend  que  deux  raisons 
» qu’il  avait  acquis  dans  l’esprit  du  le  portèrent  a s’abstenir  de  la  profes- 
« jeune  roi  , auquel  elle  faisait  dire  sion  publique  de  la  vérité.  Ilcraignit 


de  se  priver  des  moyens  de  servir  la 
cansc , et  il  espéra  que  le  temps  vien- 
drait où  il  ne  serait  plus  obligé  de 
dissimuler.  11  attendit  vainement  cet- 
te conjoncture , et  puis  ayant  voulu 
sc  déclarer,  il  ne  put  exécuter  sa  ré- 
solution. Il  sc  sacrifia  pour  les  autres. 

Le  latin  de  Théodore  de  Bèzc  exprime 

de  professer  pudiquement  lccalvi-  très-bien  ceci,  fluic ad  justum 

niante.  Partant,  comme  les  cnnc-  taudis  cumul  um  id  videtur  defuisse , 

ijuàd partim  ne  sibi  ad  pios  juvandos 
adilum  prœstrucret  si  aérant  rcligio- 
nem  aperie  profiteretur , partim  vand 
quddani  expectationc  delusus , eo  lato 
«levait  plus  souffrir  qu'il  empoison-  ex  quo  erutos  omnes  oplabat , penitùs 
„ nât  tout  son  conseil  par  ces  belles  èxlricure  sese  qnüm  dià  neglexissct , 
» maximes  de  paix,  sous  lesquelles  , postca  volens  idprœslare  non poluit. 
,,  comme  sous  la  peau  d’un  serpent  S cil  ecquis  illius  memoriam  non  cete- 
» bicarrée  des  couleurs  les  plus  brârit , qui , ut  aliis  consulerct , seip- 
„ agréables  à la  vue,  était  cache  un  sum  tamdiii  penè  ncgleoit  (Gq)  ? Son 
» venin  très-pernicieux , et  qui  en  testament  est  une  preuve  que  son 
» dallant  causait  lu  mort  (63).  » Elle  cœur  n’était  point  papiste  : il  n’y  fait 
n’avait  pas  raison  de  dire  que  AI.  de  aucune  mention,  ni  de  messe  , ni  de 
l’Hospital  fût.  un  ennemi  dangereux  ; purgatoire  , ni  de  prêt re,  ni  de  rien 
car  s'il  favorisait  les  protestans  , ce  de  semblable  ; et  if  y observe  que  les 
n’était  point  par  des  ruses  déloyales  , * ~ ■ 


par  ses  affidés,  qu 'assurément  il 
était  fauteur  des  hérétiques  : que 
sa  femme,  sa  fille  , son  gendre  et 
toute  sa  famille  étant  de  cette  re- 
ligion , il  n’y  avait  point  de  doute 
qu'il  n’en  fût  aussi  dans  son  ilmc  , 
et  qu’il  n’y  avait  que  la  crainte  de 
perdre  sa  charge  qui  l’empêchait 


mis  couverts  sont  bien  plus  dan- 
» gereux  que  les  découverts,  il  fallait 
» bien  pl  us  sc  donner  de  garde  de  lui 
u que  de  l’amiral^  et  que  S.  M.  ne 


mais  par  les  maximes  les  plus  con- 
formes au  bien  de  l’état  et  au  service 
du  roi.  L’intégrité  de  ses  mœurs,  son 
expérience  et  sa  sagesse  pour  la  con- 
duite des  affaires  furent  reconnues 
de  tout  le  monde  : comme  aussi  son 
affection  incorruptible  au  bien  de.  l'é- 
tat, à ta  conservation  des  lois  et  au 


chn  tiens  n’ont  pas  en  grande  estime 
les  funérailles  et  la  sépulture  (68). 
M.  de  Sponde  prétend  que  c’est  le 
langage  d’un  profane(6g);  et  AI.  Maim- 
bonrg , que  ces  termes  sont  peu  di- 
gnes d’un  chrétien  (70).  Génebrard 
s’était  déjà  mis  en  colère  contre  ces 
termes  dans  l’oraison  funèbre  de 
Pierre  Damés.  Notez  qu’on  a dit  que 


soulagement  des  peuples , et  sa  géné-  M.  de  l’Hospital  avait  trempé  dans  l’en. 
rosité  toujours  constante  à résister  treprisc  d’Amboisc.  Considérez  bien 
aux  injustices  des  puissances,  haute- 
ment louées  des  gens  de  bien  (64). 

Quant  au  reste,  Catherine  de  Médicis 
disait  une  vérité  lorsqu'elle  assurait 
que  la  famille  du  chancelier  était  de 
la  religion  (65).  Or  c’est  une  bonne 
(fis)  Voyn  Ici  Négociations  «lu  coçjioal  de 
Ferrare  . pu  g-  3o8.  -, 

(631  JMitrâi , Dial,  de  Franc*,!.  ///,!>.  i»5. 

/.o  mfair,pag.  tçfi. 

Tores  de  Sponde , ail  aim.  t5»J , nain. 


ccs  paroles  du  sieur  d’Aubigné  : Le 
chancelier  Olivier , mort  de  ce  temps 
en  la  façon  que  nous  avons  dit , l'Os- 

(66)  Ad  ann  i56i,  num.  18,  pag,  6dy. 

(#>'>)  Brta,  in  Iconibu*.  folio  V.  iij. 

(68)  Voyet  la  bibliothèque  choisie  de  Colo- 
rai** , pag.  ^o. 

(6g)  Spon  Jao. , ad  ann.  , num.  i5.  pag. 


5,  i** tf:  «*  ?45- 


(70^  Mairobourj,  lli.«toirc  du  Calvinisme,  png. 
io5.  Voyez  ce  qui  lui  fui  rJvondu  dans  la  Cri- 
tique Rrnèralr  de  ion  lierè'%  lettre  XfrI,  num.  3. 
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pilai , homme  de  grand’  estime  , lui 
succéda , quoiqu'il  eust  esté  des  con- 
jures pour  le  Jaict  d’Amboise.  Ce  que 
je  maintien  contie  tout  ce  qui  en  a 
esté  escrit , pource  que  l’original  de 
V enti'eprise  fut  consigné  enti'e  les 
nuiins  de  mon  père,  q jx  estait  son  seing 
tout  du  long  entre  celui  d’ si tulelot , 
et  d’un  Spifame  : chose  que  j'ai  fait 
noir  h plusieurs  personnes  de  marque 

(71) .  M.  de  Mezerai  réfute  cela  par 
une  raison  bien  faible  : c’est,  dit-il 

(72)  , que  V Hospital  était  parti  de 
France  dès  le  mois  de  nnucmbi'e . Mais 
ne  sait-il  pas  combien  de  voyages  la 
Rcnaudic  lit  faire  ? Était-il  si  malaisé 
de  dépêcher  l’un  des  complices  à 
M.  clc  l'Hospital  en  Piémont?  Quoi 
qu’il  en  soit , je  m’imagine  que  s’il 
signa  ce  complot,  on  ne  lui  en  fit 
voir  que  le  beau  côté,  et  qu’il  ne 
s’attendit  jamais  que  l’exécution  s’en 
dût  faire  de  la  façon  qu’on  la  con- 
certa. 

Le  père  Garassç,  transporté  d’un 
désir  aveugle  de  censurer  lçs  protes- 
tons, les  a accusés  de  calomnie  en  ce 
qu’ils  ont  taché  de  persuader  h toute 
la  1' "rance,  que  le  chancelier  de  l’Hos- 
pital était  de  leur  créance.  I]  les  com- 
pare aux  JVooalians , qui  publièrent 
par  écrits  mensongers  que  saint  Cy  - 
prin n était  mon  en  la  communion  de 
leur  doctrine , et  il  dit  que  ça  été  de 
toute  antiquité  une  malice  ingénieuse 
des  médians  (qi).  11  ne  fait  que  dé- 
couvrir son  ignorance. 

Je  ne  saurais  m’empêcher  de  met- 
tre ici  deux  observations  que  je 
trouve  dans  un  écrit  anonyme  qui  est 
excellent.  Elles  nous  apprennent  les 
causes  de  la  disgrâce  de  ce  chance- 
lier. « Je  n’estime  point , dit  cet  au- 
« teur  inconnu  (74)  , qu’un  grand 
* ministre  et  employé  aux  grandes 
» affaires  du  prince  se  doive  taire  , 

» quoi  qu’il  en  puisse  arriver , autre- 
» ment  il  serait  aussi  bien  cause  par 
a son  silence  , de  la  ruine  de  sou 
a maître  ou  de  ses  affaires,  que  les 
« autres  par  leur  entreprise  et  con- 

t>  Attbipnt-,  Histoire  universelle , lom.  J, 

U*  chap.  X/’III * pag.  m.  rat). 

(7J)  Mêlerai,  Hiitoire  de  France,  loin.  III . 
og.  si.  ’ 

p (73)  l'oyat  la  Doctrine  carieuse  de  Gérasse 
9l8.  9'9* 

(.1)  trapssnt  de  l'Exameo  du  Prince  de  Me- 
eniarel , pag.  cj5  et  lui.’.  * édit.  de  i6ri,  is-rr. 
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» juration.  Et  C’est  pourquoi  je  ne 
a puis  être  de  l’avis  de  ceux  qui  es- 


jiuis  cire  oe  ravis  de  ceux  qui  es- 

” Î!,TCnt.  ‘Iuc  M !<-•  chancelier  de 
» 1 Hospital  sc  Alt  bien  passé  d’insister 
a si  fort  contre  la  résolutionqui  avait 
» été  prise  ****  contre  le  prudent 
a avis  de  feu  M.  le  connétable  , de 
» faire  partir  le  roi  **♦  au  eomrncn- 
” ccment  des  seconds  troubles  : car 
a puisque  ce  sage  et  prudent  ministre 
a jugeait,  et  jugeait  très-bien,  comme 
» 1 événement  l’a  montré  , que  ce 
» subit  partement  pratiqué  ****** 
» empêcherait  indubitablement  la 
a réconciliation,  et  porterait  iesairai- 
» res  aux  extrémités:  il  estsans  doute 
» que  s il  eût  caché  son  sentiment, 
a et  s il  n eût  insisté  comme  il  lit  j| 
a eût  commis  une  lâcheté  indice 
» <1  un  homme  que  lu  vertu  se'lile 
» avait  élève  a une  telle  dignité  Car 
» encore  que  depuis  il  n’ait  plus  bat- 

» tu  que  d une  aile  et  que  ses  enne- 

” c e.sf-“-dtrÇ  , les  ennemis  de  sa 
» vertu  , intégrité  et  sincérité,  aient 
a commencé  des  lors«à  conspirer  son 
a éloignement  si  est-ce  que  pour 
» cela  il  n a dû  manquer  à son  de- 
» voir  puisque  le  Lit  de  ceux  qui 
» on  1 honneur  d être  employés  en 
» telles  charges, -.ne  doit  point  être 
» de  sv  maintenir  au  préjudice  de 
« leur  honneur  et  de  leur  conscience 
a mais  de  bien  et  fidèlement  servir  • 

» outre  que  les  affaires  prenant  le 
tram  que  l’on  a vu  depuis , un 
a grand  homme  de  bien  et  de  cou- 
» rage  . comme  ce  digne  chancelier  , 
a devait  être  fort  content  d'en  sor- 

” tir  ( 75  ) Un  bon  ministre  et 

» vraiment  vertueux ne  sera  ia- 

» mais  d un  ans  contraire  è son  sen- 
a tiinent,  et  lin  étant  commandé  de 
a par  1er  et  dire  son  avis,  il  s’en  ac- 
» quittera  lidcJcmcnt  et  courage., se- 
» ment.  Cest  ce  que  fit  ce  même 
« chanceher  lorsqu'il  f„t  que  stion  de 
a délibérer  sur  les  bulles,  portant 
a permission  de  vendre  pour  cent 
« cinquante  mille  fin  es  du  revenu 
a des  biens  ecclesiasliqucs,  poarl’cx- 
» tirpation  des  hérétique,  : car  cette 
clause  étant  contraire  aux  édits  de 
a pacification  l’entretenemeut  des- 
» quels  M.  le  chancelier  de  l’Hospital 
a jugeait  necessaire  pour  le  bien  du 
» royaume  outre  qu’ayant  été  ac- 
» cordes  solennellement , il  estimait 

(75)  Là  même,  pag.  çft  et  mie. 
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» qu'on  n’y  pouvait  contrevenir,  et 
» que  cela  c'tait  un  des  e fi  et  s de  la 
» ligue  qui  se  brassait  dès  lors,  il  fit 
» l’ouverture  de  l’avis  qui  fut  suivi , 
» d’obtenir  des  nouvelles  bulles,  pu- 
j>  res  et  simples,  et  sans  cette  clause, 
» qui  fut  la  dernière  pierre  d’achop- 
» pement , et  le  sujet  que  l’on  prit 
» de  rendre  ce  grand  personnage  sus- 
» pect  d’hérésie,  et  de  lui  ôter  les 
» sceaux , pour  les  remettre  entre 
» les  mains  d’un  homme  que  l’on 
» croyait  plus  propre  pour  le  temps, 
» et  aussitôt  après  tout  se  disposa  à 
» la  guerre.  » 

(I)  Il  ne  laissa  pas  de  faire  établir 
de  très-bonnes  lois.]  Etienne  Pasquier 
m’a  fourni  cette  réflexion.  Je  rap- 
porte ses  paroles  (76)  : « Nous  avons 
» veu  de  nostre  temps  un  jeune  roy 
» Charles  IX  en  cette  rrance  , auquel 
» et  l’infirmité  de  son  bas  aage  du 
» commencement,  et  par  succession 
» de  temps, la  violencecxtraordinaire 
» de  son  naturel , ne  donnoit  aucun 
» loisir  de  faire  des  loix;  toutesfois  ja- 
» mais  roy  qui  le  devança  ne  lit  tant 
» de  beaux  edicts  que  luy  : tesmoin 
» celuy  de  l’an  i56o  auxestats  tenus 
» dedans  la  ville  d’Orléans  ; l’au- 
» tre  qu’il  fit  à Roussillon,  l’an  i563  • 
>1  et  le  dernier  à Moulins,  l’an  i566. 
» Contenants  ces  trois  edicts  une  in- 
» finité  d’articles  eu  matière  de  poli- 
» ce,  et  beaux  reglements  qui  passent 
>1  d’un  long  entrejet  nos  anciennes 
» ordonnances.  A qui  sommes-nous 
» redevables  de  ce  bien?  Non  à autre 
» qu’à  messire  Michel  de  l’Hospital , 
» son  grand  et  sage  chancelier , qui 
» sous  l’authorité  du  jeune  roy  son 
» maistre , fut  le  principal  entreme- 
» teur  du  premier;  instigateur,  pro- 
» moteur  et  autheur  des  deux  autres. 
» Et  à la  mienne  volonté,  qu’ils  eussent 
» esté  en  tout  observez  d'une  mesme 
» dévotion,  qu’ils  furent  introduits.  » 
Je  m’étonne  que  Pasquier  ne  parle 
pas  des  beaux  édits  que  M.  de  l’Hospi- 
tal fit  faire  sous  François  II.  Un  his- 
torien de  ce  temps-là  ( 73  ) en  cote 
trois  qui  étaient  très-bons  et  très-sa- 
lutaires. Je  m’en  vais  dire  en  quoi 
consistait  le  premier:  c’était,  celui  qui 
réglait  les  testamens,  ou  les  donations 

(76)  Pttquier,  LeUre»  , liv.  XIX,  loin.  II , 
pae.  5ao  , 5a i . 

(77)  Louis  Régnier,  sieur  de  la  Planche  , HU- 
toire  de  François  II  , pag.  5i5  et  fuir. 


des  veuves  qui  convolaicnl  en  secon- 
des noces.  Je  me  servirai  des  ternies 
d’un  auteur  de  ce  siècle-là  (78).  Ce 
fut  a la  sollicitation  du  chancelier  de 
rilospital,  que  plusieurs  ordonnances , 
edits  et  statuts  ont  esté  faits  et  pu- 
bliez par  nos  roys  de  France  pour  le 
soulagement  du  peuple  , et  conserva- 
tion de  la  justice . Entre  autres  avons- 
nous  cet  edit  du  roy  François  deuxies - 
me,  qui  réfréné  les  secondes  noces 
par  la  liberté  qui  estoit  oslée  a celle 
(fui  se  remarira,  de  donner  davantage 
a son  second  mary , qu'a  l’un  de  ses 
enfans  du  piemier  lict.  L' occasion  de 
cet  edit  fut,  pource  qu’il  advint  qu’une 
femme  de  ce  royaume , grande  en 
biens,  s’enmouracha  d’un  jeune  sei- 
gneur, qui  , parce  quelle  luy  sem - 
bloit  par  trop  sur  loge  , ne  faisait 
aucun  compte  de  la  vouloir  prendre 
a femme.  Elle  se  sentit  tellement  ou- 
trée de  son  amour , tjue  comme  elle  le 
connoissoit  friand  d avoir  de  l’argent 
elle  luy  fit  une  donation  de  tous  et 
chacun  de  ses  bieni.  Sur  lesquels  seu- 
lement elle  vouloit  qu’on  levast  ce  qui 
pouvoit  appartenir  pour  la  falcidie 
et  légitime  portion  de  ses  enfans  du 
premier  lict.  De  maniéré  que  ses  en- 
fans, pour  un  simple  morceau  de  pain, 
demeuroient  comme  frustrez  de  fhoy- 
rie  maternelle,  transportée  au  second 
mary.  Pour  prévenir  telles  surprises, 
ce  chancelier  ramena  en  nostre  Fran- 
ce V ordonnance  de  V empereur  Leon , 
de  laquelle  est  fait  mention  en  la  loy 
hàc  Édictali , 6.  au  tit.  de  sccuncl. 
nupt.  au  cinquiesme  livre  du  code  de 
Justinien,  qui  deffend qu  on  ne  puisse 
donner  ou  laisser  au  second  party 
plus  quà  l'un  des  enfans  du  premier 
lict.  Il  était  fort  juste  et  fort  néces- 
saire de  renouveler  cette  loi,  pour 
les  intérêts  des  enfans  du  premier  lit; 
car  il  ne  se  trouve  que  trop  de  fem- 
mes qui,  voulant  se  remarier  , les 
frustreraient  de  leurs  droits,  afin  de 
se  rendre  plus  agréables  au  nouvel 
époux.  Elles  suppléeraient  par  leurs 
libéralités  ce  que  lMce  aurait  ôté  à 
leurs  charmes  : et  d’ailleurs  la  liberté 
de  disposer  de  leurs  biens  les  expo- 
serait à des  soupirans  qui , sans  cela, 
n’iraient  point  troubler  la  résolution 

3u’elles  pourraient  avoir  prise  d’é- 
ifier  leur  prochain  par  un  honnête 
veuvage. 

(78)T)icvel,  Llog  , tom.  V fl,  pag-  3*7 5. 
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(K)  II  sui  bien  faire  sentir  aux  parle - 
mens....  le  tort  qu'ils  avaient  de  déso- 
béir a leur  monarque.]  Un  procureur 
ne  lave  pas  mieux  la  tête  a un  clerc 
qui  a lourdement  bronché  , que  le 
chancelier  de  l’Hospital  lava  la  tête 
au  parlement  de  bordeaux  , quand 
Charles  IX  y tint  son  lit  de  justice , le 
iï  d’avril  i564,  avant  Pâques.  Le 
roy , dit-il  (79),  a trouvé  beaucoup  de 
fautes  en  ce  parlement , lequel  comme 
* estant  plus  dernièrement  institué  , 
car  il  y a cent  et  deux  ans  , vous 
avez  moindre  excuse  de  vous  dé- 
partir et  avoir  oublié  si  tost  les  an- 
ciennes ordonnances , ce  qui  setvit 
excusable  aux  autres  parlements  qui 
sont  en  vieillesse , et  toutef  ois  vous 
estes  aussi  desbauchez  , ou  plus  , que 

les  vieux  , paravenlure  pis T ay 

receu  beaucoup  de  plainclcs  de  vos 

dissentions V ncy  une  maison 

mal  réglée , c'est  vous  autres  qui  faut 
que  vous  en  rendiez  compte.  La  pré- 
miere  faute  c’est  la  desobeyssance 
que  vous  portez  a vostre  roy.  Car 
encores  que  ses  ordonnances  vous 
soient  présentées  , vous  les  gardez , 
s’il  vous  plaist  , et  si  vous  avez  des 
remonstrances  à luy  faire , faictes  les 
y au  plustost , et  il  les  oyra.  Vous 
luy  osiez  sa  puissance  royale  quand 
vous  ne  voulez  obéir  a ses  ordonnances 
royales  , qui  est  pis , que  de  luy 
oster  son  domaine.  Je  suis  adveriy 
que  I ordonnance  f aide  a la  requeste 
des  estats , n’est  point  encores  publiée 
céans.  Et  adressant  sa  parole  aux 
présidens  et  gens  du  roy,  a dict , je 
parleray  a ceste  heure  a vous  , pré- 
sidens et  gens  du  roy,  qui  devez  re- 
quérir et  soliciter  les  publications  des 
edicts  et  ordonnances  du  roy , et  vous 
présidens  qui  les  devez  proposer , car 
vous  estes  présidens  du  roy  en  la 
cour.  Je  suis  aussi  adverty , a il  dict , 
que  t ordonnance  de  la  justice  nest 
pas  aussi  publiée . J’en  ay  aussi  mé- 
moire de  quelques  autres  desquelles 
je  ne  parleray  pour  n estre  si  long. 
Je  pense  , que  vous  cuidez  estre  plus 
sages  que  le  roy,  mais  vostre  pru- 
dence est  limitée pourjugerles procez, 
ne  vous  estimez  pas  plus  sages  que  le 
roy , la  royne  , et  son  conseil.  Il  a 
acquis  la  paix , et  a présent  il  a la 

(•79)  y°Je%  l*  Recueil  de  divers  mémoire*  , 
imprime  à Paru,  chei  Pierre  Chevalier,  i6a3, 
m -4». , pi ig.  414. 


euenv  entre  luy  et  sa  cour  île  par- 
lement (80).....  vous  mesprisez  la 
royne  et  le  conseil  du  roy.  Je  vois 
que  vous  estimez  tant  vos  arrests  , 
que  vous  les  mettez  par  dessus  les 
ordonnances  , lesquelles  après  que 
vous  les  avez  reçues  vous  les  inter- 
prétez comme  il  vous  plaist  : ce  n’est 
pas  a vous  d’interpreler  l’ordon- 
nance , c’est  au  roy  seul , mesmes  les 
ordonnances  qui  concernent  le  bien 
public.  Je  laisse  la  suite  de  son  dis- 
cours qui  est  encore  plus  foudroyante 
que  ce  que  l’on  vient  de  voir.  Notez 
que  ceci  est  le  commentaire  de  ce 
que  le  roi  avait  dit  en  peu  de  mots 
à ce  parlement , qu’il  vouloit  estre 
d'oresnavant  mieux  obey  qu’il  n’a- 
voil  este,  qu’il  ne  vouloit  point  qu’au- 
cun de  ses  sujecls  prist  les  armes  sans 
son  congé  , qu’il  vouloit  aussi  que  ses 
edicts  fussent  ganlez  (81).  Il  est  in- 
dubitable que  M.  de  l’Hospital  lui 
suggéra  ce  discours  , comme  aussi  la 
déclaration  vigoureuse  qui  avait  été 
faite  par  le  même  prince,  quelque 
temps  auparavant,  aux  députés  du 
parlement  de  Paris.  Ils  lui  avaient 
fait  des  remontrances  touchant  l’édit 
de  sa  majorité,  qu’ils  n’avaient  point 
vérifie.  « Le  roi , à qui  on  avait 
» composé  la  voix  et  le  visage  à une 
n sévérité  étudiée  jüeur  répondit, 

» qu’ils  eussent  à nMBr,  qu'il  ne  se 
» mêlassent  plus  des  affaires  publi- 
« ques , et  qu’ils  se  défissent  de  cette 
» vieille  erreur,  qu’ils  étaient  les  lu- 
it leurs  du  roi , Us  défenseurs  du 
» royaume , et  les  gardiens  de  la 
» ville  de  Paris.  Les  députés  ayant 
» fait  leur  rapport  à la  cour,  elle  se 
» trouva  partagée  (8a) , m et  députa 
de  nouvedu  au  roi , qui  ordonna  que 
l’édit  fût  publié  et  enregistré  sans 
retardement , et  que  tous  Us  prési- 
dens et  conseillers  eussent  a s'y  trou- 
ver sur  peine  d’interdiction  '(83).  Il 
est  facile  de  comprendre , vu  l’âge 
du  roi , qu’il  ne  faisait  en  ce  cas-là 
que  répéter  la  leçon  de  M.  de  l’Hos- 
pital. i<  Il  fit  une  fois  une  harangue 
» à messieurs  du  parlement  à buis 
» ouverts  , qui  ne  vouloient  passer 
» quelques  edits  qu’il  avoit  arrestez. . . 

(8o)  Là  même  , pag.  4*6. 

(8  » ) Là  mime,  pag.  4?i. 

(8a)  Mettrai  % Abrégé  tbronolog.  , loin.  V , 
pag.  8o,  à l'ann.  i563. 

(83)  Là  mime. 
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» et  sc  plaignant  de  sa  justice  et  de 
» la  corruption  qui  y estoit , et  des 
» refus  de  scs  edits  : C’est  à vous 
j)  autres,  dit-il  d’une  audace  brave 
» et  quasi  menaçante  , d'obéir  A mes 
m ordonnances , sans  disputer  et  con- 
» tester  quelles  elles  sont , car  je 
» sçay  mieux  que  vous  ce  qui  est 
» propre  et  convenable  pour  le  bien 
n et  profit  de  mon  royaume.  N’ayant 
» point  encore  de  barbe  au  mouton 
u il  tint  ces  propos  devant  ces  vieux 
» et  sages  personnages  , qui  tous 
» s’esmcrvcillcrent  d’un  si  brave  et 
» grave  langage  , qui  sentait  plus  son 
» généreux  courage  que  les  leçons  de 
i»  monsieur  Àmiot  son  précepteur 
u (8;j).  « Brantôme  devait  ajouter 
que  ces  nropos  étaient  les  leçons  de 
Michel  de  l’Hospital.  Le  prince,  qui 
l’avait  déjà  disgracié  (85)  , sc  sou- 
venait bien  des  instructions  qu’il 
avait  reçues  de  son  chancelier , qu’il 
importait  de  rabattre  la  hardiesse  du 
parlement  de  Paris , si  pernicieuse  en 
ce  temps-là  à tout  le  royaume. 

C’est  ici  que  je  dois  examiner  en 
peu  de  mots  un  discours  que  l’on 
entend  à toute  heure  , et  qui  fait 
considérer  comme  un  principe  de 
misère  la  suppression  du  droit 
qu’ont'  eu  autrefois  les  parlcmens , 
de  re  jeter  les  édit  s qui  leur  parais- 
saient injustdAC  était  une  digue  , 
dit-on  , qui  éWpèrhait  que  le  peuple 
ne  fût  submerge  sous  le  pouvoir  ar- 
bitraire du  monarque.  La  rupture 
de  cette  digue  doit  être  comparée 
nu  coup  par  lequel  Eole  fit  pencher 
la  montagne  qui  servait  de  prison 
aux  vents. 

Cavum  conversd  curpide  montent 

Impulit  in  latus:  ac  vend,  ve/ut  â g mine  facto, 

Quà  data  porta,  ruant , et  terras  turbine  per- 
fiant. 

JneuTuére  mari , lotunujue  a sedibut  unit 

U nh  ' Eunuque  Notu/que  ruant  , creberque 
p recel  Us 

Africus  ; et  vastos  volvunt  ad  littora  Jluctus. 

Insequilur  cia  n orque  virüm  , stridorque  ru- 
dentum  (8G). 

On  embellit  cela  de  plusieurs  maxi- 
mes qui  ont  un  grand  air  de  soli- 
dité ; mais  on  ne  passe  pas  plus 

(84)  BranlûiTi*  , Éloge  île  Charles  IX , pag. 
33  rt  34  du  IVe.  tome  des  Mémoire*. 

(85)  San * doute  Uranlômr  pmle  de  la  meute 
harangue  de  Charte .1  IX,  de  laquelle  Méirrai  a 
fait  merujon  tous  Van  l5^i,  à la,  page  *3y  du 
1 1 ! •.  tome  de  sa  grande  Histoire. 

(R Virgil  , tfncirf.  ,tib.  /,  vs.  85. 


avant  : on  ne  tourne  point  la  mé- 
daille ; on  ne  consulte  point  l’expé- 
rience; on  n’examine  point  si  quel- 
qu’un pourrait  répondre  : J’en  ap- 
pelle à la  pratique.  Or  voilà  le  côté 
faible  ; car  il  est  aise  de  prouver  que 
la  France  n’a  jamais  été  si  désolée 
et  si  malheureuse  , que  lorsque  les 
parlemens  jouissaient  le  pins  de  l’au- 
torité de  rejeter  les  édits  et  les  or- 
donnances du  prince , sous  Charles 
IX  , et  sous  Henri  III.  Il  est  aisé  de 
prouver  aussi  que  l’exercice  de  cette 
autorité  fut  la  principale  source  des 
misères  du  royaume , depuis  l’an 
i56a,  jusqu’à  l’an  l 5q j . Le  chance- 
lier de  l’Hospital  avait  jeté  les  fonde- 
mens  du  repos  public  par  l’édit  du 
mois  de  janvier.  L’église  romaine 
n’avait  plus  à craindre  le  péril  dont 
j’ai  parjé  ci-dessus  (87)  : le  roi  de 
Navarre  s’c'tait  détaché  des  hugue- 
nots ; Catherine  de  Médicis  ne  pen- 
sait plus  à lever  le  masque.  Ils  se 
contentaient  d’avoir  tout  leur  soûl 
de  prêches;  et  ainsi  le  royaume  eût 
pu  demeurer  paisible  , pourvu  qn’on 
eût  observé  l’édit  de  janvier.  Mais  les 
catholiques  l’enfreignirent , et  de  là 
sortit  la  première  guerre  de  reli- 
gion , tige  et  souche  de  tous  les  maux 
qui  affligèrent  l’état  jusqu’à  l’extinc- 
tion de  la  ligue  ; car  tous  ces  maux- 
là  furent  entés  les  uns  sur  les  autres , 
ou  naquirent  les  uns  des  autres  , par 
une  suite  bien  lice  des  causes  et  des 
effets  (88).  Or  à quoi  faut-il  attribuer 
principalement  l’infraction  de  cet 
édit  de  janvier  ? N’est-ce  pas  au  par- 
lement de  Paris  ? N’encouragea-t-il 
pas  tout  le  monde  à ne  le  pas  ob- 
server? Il  ne  le  vérifia  qu’en  le  flé- 
trissant (89),  c’est-à-dire  qu’aprés 
trois  jussions  , et  qu’avec  des  res- 
trictions , et  des  clauses  qui  faisaient 
entendre  qu’il  le  vérifiait  par  force  , 
et  comme  un  réglement  passager  et 
très-mauvais.  Qui  aurait  craint  après 
cela  de  violer  un  tel  édit?  Ne  pou- 
vait-on  pas  bien  s’assurer  qu’un  par- 
lement , qui  en  jugeait  de  la  sorte  , 
ne  se  mettrait  guère  en  peine  de 

imnir  les  infracteurs  ? Or  en  ce  temps- 
à prêter  la  main  à l’infraction  de 

(87)  Dans  la  remarque  (F). 

(88)  Conférer,  avec  ceci  la  remarque  que  fait 
fi'Aubigaé  , au  chap.  II  du  livre  V du  IHr. 
tome  de  son  Histoire  , pag.  m.  fa»8. 

[Sq)  Voyrt.  la  remarque  (G). 
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l’édit,  et  corner  la  guerre  civile  , 
c’était  tout  la  même  chose.  Notez 
bien  les  paroles  dont  s’est  servi 
M.  Varillas  , en  commençant  de  ra- 
conter les  mesures  que  l’on  prit  contre 
ceux  de  la  religion  un  peu  avant  le 
massacre  de  Yassi.  La  maison  tic 
Guise,  dit-il  (90)  , jugea  par  l oppo- 
sition que  L'édit  de  janvier  avait 
trouvée  dans  le  parlement , qu’il  ne 
subsisterait  pas  long-temps , et  ne 
douta  plus  que  les  guerres  civiles  ne 
commençassent  bientôt.  Disons  en  gé- 
néral que  les  parlemens  de  France  , 
en  refusant  de  vérifier  les  édits  de 
pacification , ou  en  les  vérifiant  de 
mauvaise  grâce , et  puis  par  une 
suite  naturelle  , en  ne  les  faisant  pas 
observer,  ont  été  l’un  des  plus  grands 
mobiles  des  longues  calamités  qui 
ont  désolé  l’état , et  qui  ont  pense 
renverser  de  fond  en  comble  la  mo- 
narchie. Si  Cliarlcs-Quint  eût  régné 
en  ce  temps-là , elle  serait  infailli- 
blement devenue  une  province  de 
ses  états , ou  bien  elle  aurait  été  par- 
tagée en  mille  pièces. 

Vous  n’alléguez  , me  dira  quel- 
tj a u 11 , que  Tahus  que  les  parlemens 
.firent  alors  du  droit  qu’ils  avaient,  de 
rejeter  les  édits  du  prince.  Mais,  lui 
rèpondrai-jc,  la  tyrannie  et  la  pliir 
part  des  autres  déréglemens  sont- 
ils  autre  chose  qu’un  mauvais  usage 
du  bien  ? 11  suilit  pour  réfuter  vos 
réfiexious , cju’on  vous  puisse  dire 
ue  cette  digue  ou  cette  barrière 
ont  vous  parlez , et  qui  à propre- 
ment parler  renferme  la  contradic- 
tion qu’un  état  est  monarchique  , et 
ne  l’est  pas,  ne  peut  point1  passer 
pour  ifn  non  remède  , puisqu’elle  a 
fait  beaucoup  plus  de  mal  que  de 
bien.  Quelle  comparaison  y a-t-il 
entre  l’avantage  qui  revenait  de  la 
rçjection  de  quelques  édits  liursaux 
(y  1) , et  les  ruines  déplorables  que  le 
royaume  souffrit  pendant  plus  de 
trente  années?  C’est  beaucoup  moins 
à la  cour  qu’il  faut  imputer  ces  cala- 
mités horribles  , qu’aux  parlemens. 
Le  cour  était  devenue  sage  par  les 
lumières  d’un  chancelier  très-habile 

(t)n)  Varillas  , Histoire  île  Charles  IX  , loin, 
m.  ut,  à t'a /u  1.  i5G*. 

(f)i)  Le  q tic  septembre  iS-;#,  U parlement  ne 
vérifia  que  deux  r'dils  buruiux  de  vingt- deux 
qui  lui  furent  présentes.  Voyez  les  Faites  du 
père  du  FiOivIrl  , pn g. 


et  très  - vertueux.  M.  de  l’Hospital 
l’avait  portée  à prévenir  par  l’édit  du 
mois  de  janvier  tous  les  malheurs , 
et  à couper  la  racine  des  guerres 
civiles.  Les  parlemens  au  lieu  dade 
seconder  le  traversèrent , et.  ren- 
dirent infructueux  le  remède  qu’il 
avait  trouvé  ; remède  qui  ne  pouvaiL 
pas  manquer  d’être  bon  , puisqu'il 
n’y  en  avait  point  d’autre  (9a).  l a 
cour  eût  marché  dans  la  route  où  le 
chancelier  l’avait  mise  : elle  n’en  sortit 
qu’à  cause  des  confusions  où  le 
royaume  tomba  par  la  faute  de  ceux 
qui  désobéirent  à l’édit;  et  ce  furent, 
les  parlemens  qui  ouvrirent  la  voie 
large  à cette  désobéissance.  Ils  sont 
donc  responsables  de  tant  d’églises 
profanées  , pillées  , renversées  , dont 
on  se  plaît  à donner  des  catalogues 
pour  rendre  odieux  le  huguenot.  Il 
ue  tint  point  à eux  que  les  misères 
de  l’état  ne  fussent  perpétuelles  , 
après  même  qu’on  eut  dompté  la 
ligue.  Ils  s’opposèrent  à l’édit  de 
Nantes  , le  remède  unique  des  dés- 
ordres intestins  : le  parlement  de 
Paris  ne  l’aurait  jamais  vérifié , si 
Henri  IV  ne  se  fût  servi  de  prières; 
mais  sur  un  ton  qui  marquait  qu’il 
saurait  bien  se  faire  obéir  (q3).  Note/, 
que  la  harangue  de  M.  de  "l’Hospital 
au  parlement  de  bordeaux  ( g4  V 
montre  que  dans  ce  temps-là  , où 
l’ou  faisait  peu  de  cas  des  ordon- 
nances du  roi , l’administration  de  la 
justice  était  pleine  de  corruption  et 
de  désordres  affreux.  Finissons  par 
dire  que  le  gouvernement  des  poii- 
ples  est  quelque  chose  de  si  em- 
brouillé, que  les  remèdes  qui  sem  - 
blent les  meilleurs  sont  quelquefois 
pires  que  le  mal , et  la  source  des 
lus  grands  désordres.  Je  viens  d’en 
onner  un  grand  exemple. 

(L)  S’il  fallait  du  il  scellât  des 
édits  injustes  j il  faisait  savoir  nue 
e’ était  contre  son  Uu  ministre 

d’c'tat , ot.  surtout  un  chancelier  de 
monarque  , doit  faire  deux  choses  s’il 
veut  bien  remplir  ses  devoirs.  L’une 
est  de  recommander  très-fortement 
aux  sujets  la  soumission  et  l’ohc'is- 
sancc  : il  ne  leur  doit  parler  d’autre 
chose  ; qu’il  ne  s’amuse  point  à dis 

(q-j)  Optimum  remedium  quia  unicum- 

(q3)  Voyez  Matthieu,  Histoire  «le  U Paix  , liv. 
Il',  narrât.  I}  num.  7,  pag.  ni.  am  elsuiv. 

M)  Je  l'a:  çitre  ci-dessus,  cilsWon 
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puter  avec  eux  , s ils  ont.  quelquefois 
le  droit  de  se  soulever,  ou  de  ne  pas 
obéir  aux  ordonnances  qu’ils  trou- 
vent injustes  et  onéreuses.  Il  faut 
qu’il  suppose  comme  une  chose  in- 
contestable qu’ils  n’ont  pas  ce  droit. 
L’autre  chose  qu’il  doit  faire,  c’est 
de  représenter  vivement  et  inces- 
samment au  prince  , que  l’autorité 
royale  ne  le  dispense  point  d’une 
soumission  absolue  à la  justice  , et 
qu’elle  n’a  nul  droit  , ni  nul  privi- 
lège de  contrevenir  à la  raison  , à 
l’equité  , à sa  parole , etc.  M.  de 
l’Hospital  s’acquittait  exactement  de 
l’un  et  de  l’autre  de  ces  deux  devoirs. 
Il  prenait  le  parti  du  roi  auprès  des 
sujets,  et  le  parti  des  sujets  auprès 
du  roi.  11  réprimait  d’une  grande 
force  ceux  qui  attentaient  à l’autorité 
royale.  Voyez  (g5)  les  censures  qu’il 
fit , ou  que  le  roi  fit  aux  parlcmens  , 
selon  ses  conseils.  Voyez  aussi  (96)  ce 
qu’il  répondit  au  député  du  parle- 
ment de  Dijon.  Mais  vous  allez  voir 
avec  quelle  intégrité  , avec  quelle 
fermeté  il  résistait  aux  propositions 
injustes  que  l’on  suggérait  au  prince. 
11  les  combattait  par  ses  raisons  au- 
tant qu’il  pouvait  ; et  si  ses  remon- 
trances n’cm péchaient  pas  la  conclu- 
sion de  l’aflaire  , il  s’en  lavait  les 
mains  , il  marquait  qu’il  n’y  avait 
pas  consenti.  Ha  , sire  , que  c est  une 
sale  et  venimeuse  queue  en  un  édit , 
quand  la  vérification  en  est  arrestée 
par  ces  mots' , du  très-exprez  com- 
mandement du  roy , plusieurs  fois 
réitéré  , lesquels  n opèrent  que  d’une 
condemnation  que  font  les  sapes,  et 
gens  de  bien, contre  V injustice d’iceluy, 
soustenue  seulement  par  des  jussions 
que  les  chancelliers  sont  bien  souvent 
contraints  de  sceller  contre  leur  advis, 
auxquelles  sont  veuzees  mots  odieux , 
et  reprochables  : Nonobstant  toutes 
remonstrances  faictes  et  à faire,  les- 
quelles nous  tenons  pour  ouyes  et 
bien  entendues  , et  pour  lesquelles 
ne  voulons  estre  dilfcré.  O est-a-dire, 
en  despit  de  la  raison  , par  un  con - 
seil  malin  , par  une  volonté  injuste  , 
par  une  deliberation  précipitée  , par 
te  rebut  de  la  vertu  , par  la  tolérance 
du  mal , par  la  haine  de  l’honneur, 
et  par  une  ignovance  affectée , et 
mespris  du  bien.  C'est  pounjuoy  a Jin 

(çfi)  Dans  la  remarque  précédente. 

(g6j  Dans  t% article  Hacat  , loin.  III,  p.  a5a. 


de  ne  participer  a cette  honte  , le  bon 
et  très-digne  chance  Hier  de  V Hospital 
escrivoit  ordinairement  ces  mots  de  sa 
main  sur  le  reply  de  telles  lettres , 
me  non  consentante  , cest-à-dire , 
on  me  les  a fait  séeller  contre  mon 
advis  : comme  il  fit  aux  lettres  de  la 
réception  du  pouvoir  du  cardinal  de 
Ferrure  envoyé  pour  légat  en  France 
par  le  pape  Pie  IV  (*) , a laquelle 
générosité  du  chancellicr,  la  cour  de 
parlement , ayant  veu  ces  mots  sur  le 
reply,  se  joignit , et  ne  voulut  onques 
vérifier  ce  pouvoir  (97).  Le  président 
de  la  Place  nous  instruira  plus  par- 
ticulièrement de  ce  qui  concerne  ce 
dernier  fait.  « Or  pour  autant  qu’entre 
« autres  articles  arrestez  aux  estats, 
» il  a voit  esté  ordonné  que  les  bé- 
» néficcs  de  ce  royaume  sertirent 
» conférez  par  les  ordinaires,  chas- 
» cun  en  son  diocese , et  non  plus 
» par  le  pape , et  que  aucunes  dis- 
» penses  ne  seroient  receues  : il  y 
» eut  grande  difficulté  à recevoir  le 
» pouvoir  dudict  légat  : le  chance- 
» lier  remonstrant  qu’il  ne  pouvoit 
>»  rien  faire  contre  ce  qui  avoit  esté 
» si  franchement  résolu  et  conclud 
» par  lesdicts  estats.  Mais  ce  nonob- 
» stant  ledict  légat  donnant  à en- 
» tendre  que  estant  allié  de  la  mai- 
» son  de  France , ce  luy  seroit  un 
« grand  reproche  et  deshonneur  d'es- 
» tre  le  premier  légat  refusé  en  icelle: 
n offrant  de  ne  s’ayder  dudict  pou- 
» voir,  et  s’en  retourner  tost  après 
n la  vérification  d’iceluy.  Fut  com- 
» mandé  au  chancelier  d’en  séeller 
« les  lettres  : ce  qu’il  feit  après  plu- 
» sieurs  altercations  entre  ledict 
m légat  et  luy,  et  avoir  mis  de  sa 
» main  soubs  le  séel  d’icelles  lettres 
» ces  mots,  me  non  consentiente  , 
» c’est-à-dire  , moy  non  consentant  , 
» lesquelles  veues  par  ladicte  cour 
» furent  refusées  , et  dict  qu’elle  ne 
» pouvoit  et  ne  devoit  les  recevoir 
» (98).  » Il  y a des  historiens  qui 
disent  qu’enfiu  le  légat , par-dessus 
l’avis  de  monsieur  le  chancelier  de 
V Hospital , fit  tecevoir  son  pouvoir 

(*)  La  Popeliniére , liv.  VII. 

(97)  Le  Grain,  Décade  de  Henri-le-Grand  , 
liv.  FUI , pag.  m.  898. 

(98)  La  Place  , Commentaires  de  l'estât  de  la 
Religion  et  République , liv.  VJ,  folio  tm.  a»4 
verso  , à l'anu.  i56i . V oje%  touchant  ce  légat  te 
livre  de  l'Origine  des  Cardinaux,  pag.  2&J  e< 
juiv.  , édition  de  Holt.  , iG}®. 
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au  conseil  d'étal , auquel  lui  fut  ac- 
cordée séance  (99).  Chacun  sait  la 
toute-puissance  de  M.  de  Guise  sous 
François  II  : neanmoins  elle  ne  fut 
point  capable  de  faire  plier  ce  chan- 
celier j il  fut  le  seul  qui  refusa  de 
signer  l’arrêt  de  mort  du  prince  de 
Conde'  (100). 

Languet  nous  a conservé  une  vive 
repartie  que  le  chancelier  lit  au  légat. 
Celui-ci  avait  osé  le  taxer  de  ne  savoir 

Ïioint  ce  que  sa  charge  exigeait.  Pour 
e moins  , lui  réponait  le  chancelier, 
ai-je  tâché  de  l’apprendre  ; mais  vous 
qui  possédez  divers  évêchés , vous 
n’avez  jamais  songé  à vous  instruire 
des  devoirs  de  l’épiscopat.  Solus  can- 
cellariits  pertinacissimè  restitît , et 
dixit  in  ed  re  ficri  summarn  injuriant 
régi  puero  , ac  regni  gallici  jura  , et 
majestalem  prostitui , nec  se  passu- 
rum  , ut  regio  sigillo  sibi  concredito 
ad  eam  rem  abuterentur.  Ad.  quœ  in- 
candescens  Fcrrariensis  , dixit  eum 
ignorare  quœ  essent  sui  muneris  et 
ojficii.  Ego  vero  , inquit  cancella - 
ri u s , hoc  sallem  egi , ut  id  intelli - 
gerem  , sed  tu  ne  quidem  cogiuisti 
unquitm  quod  sit  ojficium  episcopi  , 
cum  tamen  aliquot  episcopatus  possi - 
deas.  Tandem  rictus  aliorum  impor- 
tunitatc  tradidit  eis  regium  s ig il- 
ium , sed  tamen  voluit  instrumenta 
ermissionis  inseri , se  contradicente 
oc  esse  permissum  (101). 

Voici  un  passage  de  Bodin.  « Il  est 
» bien  certain  que  les  loix  , ordon- 
» nances  , lectres  patentes  , privi 
» leges  , et  ottrois  des  princes  , n’ont 
w aucune  force  que  pendant  leur  vie, 
« s’ils  ne  sont  ratifiez  que  par  con- 
» sentement  exprès  , ou  du  moins 
» par  souffrance  du  prince  qui  en  a 
» cognoissance  , et  mesmement  des 

» privilèges Qui  fut  la  cause  que 

» M.  de  l’Hospital  , chancelier  de 
» France  , refusa  sécller  la  confir- 
» mation  des  privilèges  , et  exemp- 
le tions  de  tailles  de  sainct-Maur  des 
» Fossés  quelque  mandement  qu’il 
" eust  de  ce  faire  : parce  qu’ils  por- 
»'  toyentperpétuel  affranchissement: 
» qui  est  contre  la  nature  des  privi- 
« leges  personnels , et  qui  diminue 

(90)  Grain,  Décade  de  Henri-lc-Grand  , 
Lv.  /,  pag.  118. 

( 100}  Là  même  , pag.  iorj. 

(toi)  Laoguct.,  epist.  LXII,  hb.  It , p.  1S7. 


>»  la  puissance  des  successeurs  : et  ne 
» se  peuvent  donner  aux  corps  et 
» colleges  , qu’à  la  vie  du  prince  qui 
» les  octroyé  , ores  que  le  mot  pér- 
it pétucl  y soit  adjousté  (102).  » 

(M)  Sa  vigilance ne  put  le  ga- 

rantir des  artifices  d un  secrétaii'c 
malhonnête  homme. ] Je  rapporterai 
là-dessus  ce  que  j’ai  lu  dans  un  livre 
intitulé  la  bortunc  de  la  Cour.  Le 
chancelier  de  l’Hospital  fut  « blâmé 
» de  ce  qu’étant  de  son  naturel  fort 
» sévère  aux  expéditions  de  justice  , 
w et  revêche  à ceux  qui  lui  venaient 
n parler,  toutefois  il  n’était  pas  tel  à 
i>  l’endroit  de  scs  domestiques , et 
» principalement  de  son  secrétaire 
w Bouvatit,  qui  le  surprenait  aussi 
» souvent  qu’il  voulait,  ce  qu’il  con- 
» tinua  jusques  à ce  que  la  plainte 
» en  étant  venue  au  conseil , sur 
» l’occasion  d’une  lettre  fort  inci- 
» vile  , ce  chancelier  eut  la  honte 
» d’avoir  été  surpris  , et  fut  con- 
» traint  de  chasser  avec  mille  injures 
» et  reproches  un  serviteur  qu’il 
» avait  beaucoup  aimé  auparavant 
» (jo3).  » L’auteur  conte  une  autre 
chose  qui  ne  se  rapporte  point  à mon 
texte  : néanmoins  je  la  copie  j c’est 
un  fait  assez  notable.  «411  fut  pareil- 
» lement  fort  gourmandé  par  feu 
» monsieur  de  Montpensicr  en  plein 
» conseil , de  ce  que  se  rendant  pres- 
h que  inexorable  à passer  les  dons 
» que  le  roi  faisait  dune  somme  un 
» peu  notable  , néanmoins  il  avait 
>1  quelques  jours  auparavant  reçu  du 
» trésorier  de  l’épargne  cinquante 
» mille  livres  comptant , et  lui  en 
h faisait-on  de  grands  reproches , 
» bien  qu'il  fût  certain  que  le  roi 
» même , de  son  propre  mouvement , 
» l’avait  pressé  de  les  prendre  (io4).» 

(N)  On  a obsert'é  quil  l'assemblait 
de  visage  a Aristote .]  Théodore  de 
Bèzc  l’assure  en  termes  très-forts.  Ut 
ex  antiquissimo  numismate  apparuit , 
summum  ilium  omnium  philosopho - 
rum  principem  Aristotelem  sic  orc 
toto  relulit  , ut  alterius  ex  altero 
imago  expressa  videri  posset  (io5). 

(101)  Bodin  , de  U République  , liv.  J , ehap. 
VIII , pag.  m.  i3i,  i3a. 

(103)  Le  Fortune  de  U Tour,  pag.  349*  Ce 
livre  fut  imprimé  à Parir , Can  inqa,  in-8°. 
Voyez,  la  Bibliothèque  française  de  Surel , pag. 
4 1 4 » édition  de  1607. 

(104)  Là  même  , pag.  35o. 

(105)  Beia  , 1 n Icomb. , folio  V iij. 
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Therct  réfute  cela.  Et  quant  U la 
ressemblance  t dit-il  (106),  que  Bèzc 
feint  <V Aristote  avec  notre  cfuincc- 
lier y s’il  la  prend  pour  les  traits  et 
line  unie  ns  du  visage , il  ri  y a homme 
qui  y faisant  rapport  du  porlmit  que 
j ai  ci-dessus  donné  au  vrai  d'Aris- 
tote , avec  celui  qu’il  a fait  tirer  au 
vif  de  cet  Auvergnat  , ne  reconnaisse 
uu  premier  coup  qu'il  y a beaucoup  a 
redire.  Mais  Étienne  Forcadcl  nous 
apprend  des  circonstances  qui  favo- 
risent Théodore  de  Bèze  : il  dit  que 
pendant  que  Charles  IX  visitait  les 
villes  de  son  royaume  , on  déterra 
une  statue  qui  portait  le  nom  d’A- 
ristote , et  qui  ressemblait  parfai- 
tement à Michel  de  l’Hospital.  Il 
ajoute  qu’il  ht  des  vers  lù-dessus  qui 
plurent  au  chancelier.  Je  rapporte 
un  peu  au  long  ses  paroles  , parce 
quell  es  contiennent  les  louanges  de 
ce  grand  homme  , et  que  mou  Dic- 
tionnaire doit  ressembler  , du  moins 
quelquefois  , aux  compilations  , où 
l’on  rassemble  le  jugement  des  sa  vans 
sur  les  personnes  célèbres.  Voici  donc 
ce  qu’Étienne  Forcadel  rapporte  (107): 
Legis pcryigil  cl  excellais  custùs  can- 
cellarius  : qualem  te  ipsd  se  prœ - 
huit  y dum  viverel , bicoque  à fato 
maxime  laïuTabilis  vir  Michael  IIos- 
pitalis  , cui  musœ  statuant  libentis- 
siiuè  ponerent , nisi  jurisprudentia  , 
simulquc  philosophia  hoc  dccus  prœ- 
ripuisset.  Idque  non  ambiguë  signi- 
ficalum  est  superioribus  annis  , Ca- 
tv lo  IX  y Rege  suant  Galliam  opi- 
dalim  lustrante,  ciim ferlé eruta fuit , 
et  ë sinu  terræ  allias  effossæ  statua 
inciso  Aristotelis  tilulo  , quœ  ap- 
prit me  AI.  fl  ospit  aient  lincamentis  ac 
Jiguram  referebat  , ut  nec  sibi  ipsi 
mugis  sit  iïlc  similis  , sic  ut  ncc  animi 
dotihus  ah  insigni  philosopha  mulliim 
dijjcrl.  XJndc  benë  o mina  ri  crépi  de 
componendo  turbulentes  reipnblicœ 
statu  9 quia  Gallorum  canccllarius 
legi  maxime  intimas  magrti  illius 
Alexantlii  doctoiem  effigie  cxœquds- 

Sct JYos  i Laque  üospitali  huma - 

nissimoque  viro , honoris  gralid  , tune 
vcrsiculos  dedicavimus  comiter  supra 
expecta  lioncm  accipiendos  : 

Quisqnis  Aristoteli  doc  tu  m te  contolit,  idem 
Blanditna  doclofcriur  Aristoteli. 

(106)  Tlievct , Éloges , tom.  VII  t yag.  367. 

(107)  Slrphanus  Forcatulus  , do  Gallnr.  impe- 
rio  et  pliilusopliiâ , hb.  F II,  p.  m.  1086,  1087. 
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M.  de  Thou  confirme  ce  uue  Théo- 
dore de  Bèzc  a dit  (108).  Notez  que 
Brantôme  parle  d’une  autre  ressem- 
blance. Le  chancelier  de  l’Hospital  , 
dit-il  (109)  , avoit  du  tout  C apparence 
de  Caton  , avec  sa  grande  bâtie  blan- 
che y son  visage  paslc , sa  façon  grave, 
quon  cust  dit  ii  le  voir  que  cestoil 
un  vray  portrait  de  saint  lltcrosme  : 
aussi  plusieurs  le  disaient  à la  cour ; 

(0)  Quelques-uns  lui  attribuent  la 
compatxiison  des  singes,  et  appaixm- 

ment  ils donnent  aux  uns  ce  qui 

appartient  aux  aultxs.  ] Ils  transpor- 
tent au  chancelier  de  l’Hospital  une 
pensée  de  son  prédécesseur.  Lisez  ce$ 
paroles  de  Montaigne  (tio):  « J’ay 
» bien  trouvé  le  chemin  plus  court  et 
» plus  aisé....  de  inc  défaire  de  ce  de- 

» sir,  et  de  me  tenir  cov jugeant 

» aussi  bien  sainement  de  mes  forces 
m qu’elles  n’estoient  pas  capables  de 
» grandes  choses.  Et  inc  souvenant 
» ac  ce  mot  du  feu  chancelier  Oli-^ 
» vicr  : que  les  François  semblent  des 
» guenons,  qui  vont  grimpant  con- 
» treinont  un  arbre , de  branche  eu 
» branche  , et  ne  cessent  d’aller , jus- 
» ques  à ce  qu’elles  soient  arrivées  à 
» la  plus  haute  brandie , pour  y mon- 
» trer  le  cul  quand  clics  y sont(*  ).» 
M.  Ménage  (ni)  cite  ces  paroles  de 
Montaigne , après  avoir  rapporté  quel- 
ques vers  crées  (i  iz) , où  Scaliger  s’é- 
tait servi  de  cette  meme  pensée  contre 
Lydiat,  et  les  vers  latins  que  lit  Sau- 
maisc  contre  le  père  Pétau  , qui  rou- 
lent sur  la  mémo  comparaison.  Costar 
insinue  que  le  chancelier  Olivier  par- 
la ainsi  dans  une  harangue.  C’est  cc 
que  j’ai  de  la  peine  à croire.  AI.  le 

(108)  Qui  non  vuhn  tantum  Arislotelis  os  , 
tjnori  ex  ulriutque  imaginum  ubit/ue  prOstan- 
titim  cotnpamüonn  constat,  red  Solonis...  pec- 
tus...  referebat.  Tlman.,  lib.  l>VIt  pag.  43. 

(ton)  Brantôme,  Mémoire*,  lotn.  Il,  pag.  m. 
78 , dans  l'Éloge  «lu  connétable  de  Monimorenci. 

( 1 10)  Montaigne,  Essai*,  AV.  //,  chap.  XVI I9 
pag.  m.  576,  577. 

(*)  L’édition  des  Essai?  de  Montaigne  , in-tfi, 
Lyon  , chet  François  le  Ferre,  i5p5,  a suppri- 
mé ce  mot-là  t comme  injurieux  à la  nation.  Il 
ne  l’est  pourtant  pas  davantage  que  celui-ci  «le 
Tite-Live  ,1.  10  , Gallorum  prima  pnvlia  plus 
quiun  virorum  , etc. , mot  que  Rabelais  , 1.  1,  ch. 
48 , a bien  o*è  mettre  dans  la  bouche  de  l’un  des 
généraux  de  l'armée  «le  Gargantua  , opinant  en 
plein  conseil  , et  devant  son  maître.  Rkm.  «it. 

(ru)  Ménage,  Modi  di  dire  Italiani.  pag.  a<), 
iilajin  de  se t Etymologie*  de  la  langue  italienne. 

(lia)  Vous  les  trouverez  traduits  en  latin 
dans  Vosaius,  «le  Scient,  matin-mat.,  pag., *3-. 
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chancelier  Olivier , dit-il  ( 1 1 3) , ne  fit 
point  scrupule  rie  comparer  febliqcf.- 
n v N t les  Français  aux  singes  , qui 
grimpent  tic  branche  en  branche,  et 
montrent  le  cul  quand  ils  sont  au 
haut  de  l'arbre.  Nous  allons  voir 
qu’un  avoent  au  parlement  de  Paris 
attribua  cette  comparaison  nu  chan- 
celier de  l'Hospitaf.  Cet  avocat  n’est 
guère  connu  que  sous  le  nom  de  Gu- 
therius  (n 4) , que  l’on  pourrait  tra- 
duire en  cinq  ou  six  laçons  dillercn- 
tes , sans  s’écarter  de  l’analogie  selon 
laquelle  les  Français  ont  latinisé  leurs 
noms.  Cela  soit  dit  en  passant.  Voici  le 
fait.  Sœpèego  audivi  a fort  nostri prin- 
cipibus  vivis , MichaëlemUospitalium 
Francité  cancellarium , cui  nul! a atlas 
habitil  parem  , solitum  diccrc,  multos, 
qui  ad  honores  a fortund  pelluntur, 
siniiarum  esse  simillimos  , quæ  allio- 
rem  arborent  nactre , eousque  conscen- 
dunt , ut  citnt  ail  summum  arboris 
fastigium  evaserint , foliis  venta  stri- 
dentibus  opertrv  loue  posteriora  tan- 
tum prretereuntibus  rirticujè  ostentant 
( 1 1 5) . On  a mille  exemples  qui  prou- 
vent que  la  même  pensée  se  débite 
avec  des  attributions  a différentes  per- 
sonnes. J'en  citerai  un  seulement  qui 
a du  rapport  au  règne  sous  lequel  no- 
tre M.  de  l'Hospital  a eu  la  charge  de 
chancelier.  « On  disait  un  jour  à M.  de 
» Villcroy,  qu’il  était  l’homme  du 
» monde  qui  pouvait  le  mieux  écrire 
» l’histoire  de  Charles  IX,  comme 
» ayant  eu  part  à tout;  et  qu’à  cause 
» de  cela  il  la  devrait  écrire.  J’ai  trop 
m d’obligation,  répondit-il , à ce  prin- 
» ce,  et  j’aime  trop  sa  mémoire , pour 
» faire  son  histoire  ( " ) ; voulant  dire 
u que  les  vérités  qu’il  serait  obligé  de 
» rapporter  seraient  honteuses  à ce 
» roi  (i  16).  » Voilà  ce  que  dit  Fau- 
fil) Costar  , Soitc  de  U Défense  de  Voiture, 
pag.  189. 

(n/,)  Son  nom  français  riait  Couticre,  coin- 
me /(•  l'apprends  du  sieur  Guichenon  t pag.  3G 
de  f Histoire  de  Bre«c. 

( 1 « *» ) Jacoktit  Guthcrius , de  Jure  Mnnîum  , 
lib.  II,  cap.  XXVI  t p.  35t  , edii.  làps.,  ifrji. 

(•)  Ce  mot  qui  dan*  Matthieu,  Histoire  de 
Louis  XI  , png.  571,  édition  de  16m  , est  d’un 
certain  seigneur  à un  M.  de  Tintevillc  , qui  lui 
avait  dit  qu’autre  que  lui  ne  pouvait  mieux  écrire 
la  Vie  de  son  feu  maître  , pourrait  bien  être  ori- 
ginairement du  chancelier  Morvillier , à qui  le 
roi  Louis  XI  avait  fait  l'aiTront  de  le  désavouer 
«le  quelques  duretés  qu’il  l’avait  pourtant  chargé 
dcdiredesnpnrtauconitedeCiharolais.KKu.  cmt. 

0*6)  Fatalité  «le  Saint-Cloud.  J'ai  parlé  de 
ce  Unre-Ut  dans  l'article  11  estât  111,  dans  ce 


tour  du  livre  de  la  Fatalité  de  Saint- 
Cloud;  mais  M.  le  Laboureur  (i  17) 
rapporte  que  Morvillier  lit.  cette  ré- 
ponse. J'aimerais  mieux  suivre  celle 
dernière  tradition. 

(P)  JL  manqua  dans  son  testament 
le  penchant  qti  il  avait  eu  pour  la 
pair.]  Il  voulut  bien,  dans  ce  dernier 
acte  de  sa  vie , se  faire  honneur  de  la 
meme  chose  dont  Cicéron  s’dtait  van- 
té en  plein  sénat.  Quo  quidem  in 
bello , disait  ce  grand  orateur  romain, 
semper  de  pacc  agendum  , atulien- 
dumque  putavi ; semperque  dolui  , 
non  modo  pacem , sed  orationem 
eliairt  civium  pacem  efflagitaqlium  rc- 
pudiari  ; ncqtie  enim  ego  Ula  , ncc 
u lia  unquam  secutus  s mn  arma  civi  - 
lia  : semperque  mea  consilia  pacis  , et 
logœ  socia , non  bclli , alque  armo- 

rumfucrunt Ouod  quidem  rneiùU 

consitium  minime  obscurum  fuit  , 
nam  et  in  hoc  online , integni  re  , 
multa  de  pace  diri  , et  in  ipso  bello 
eadem  ctiam  cum  capitis  mci  periculo 
sensi  (118).  Il  n’y  a presque  rien  là 
que  M.  de  l’Hospital  n’eût  pu  dire: 
mais  voici  ce  qu’il  a écrit  dans  son  t es- 
tament (119)  : <(  Je  puis  asseurerque 
» jaçoit  que  les  armes  ayent  esté  pri- 
» ses  par  quatre  fois , et  qu’on  ay  t 
» donné  bataille  par  quatre  ou  cinq 
» fois , j’ay  toujours  conseil^  et  per- 
» suadé  la  paix , estimant  qu’il  n’y 
» a voit  rien  si  dommageable  à un 
» pais  qu’une  guerre  civile,  ny  plus 
m profitable  qu’une  paix  à quelque 
» condition  que  ce  fust  ( 1 20).  » Ayant 
ensuite  parle  des  ennemis  que  cette 
maxime  lui  attira,  et  des  malheurs  où 
la  France  fut  plongée,  etc. , il  ajoute 
(iai)T  « Je  fis  place  aux  armes  , les- 
» quelles  estoyent  les  plus  fortes,  et 
j>  me  retiray  aux  champs  avec  ma 
« femme  , famille  et  petits  enfans  , 
» priant  le  roy  et  la  reine , à mon  pàr- 
» tement , de  cette  seule  chose  , que 
» puis  qu’ils  avoyent  arresté  de  rom- 

volume  , il  ta  citation  (8y)  cl  au  dentier  alinéa 
de  ta  remarque  (U ). 

(117)  Le  Laboureur,  Addition»  aux  Mémoires 
de  Castelnau  , loin.  7,  pag.  Sa?. 

(n8)  Cicero  pro  Marcello  , cap.  V. 

(lit))  Testament  de  Michel  de  l'Hospital  , 
rapporté  par  Colouiics  , Bibliothèque  choisie  , 
pag.  Go. 

(tao)  Voyez  les  Lettre»  de  Pasquier  , 7*V.  X , 
pag.  Cuti  et  suie,  du  7cr.  tome , ou  il  représenta 
te  malheur  des  guéri  es  civiles. 

(tai)  Triiamcot.  etc  Bibliothèque  choisie  â 
pag  G a. 
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» pre  la  paix  et  de  poursuivre  par 
» guerre  ceux  avec  lesquels  peu  au- 
» para  vaut  ils  avoyent  traite  fa  paix, 
» et  qu’ils  me  reculoyent  de  la  cour 
» parce  qu’ils  avoyent  entendu  que 
» i’estois  contraire  et  mal  sentant  de 
» leur  entreprise;  je  les  priay,  dis- 
» je,  s’ils  n’aquiesçoient  à mon  con- 
» seil , à tout  le  moins  quelque  temps 
» après  qu’ils  auroyent  saoulé  et  ras- 
» sasié  leur  cœur  et  leur  soif  du  sang 
» de  leurs  sujets,  qu’ils  embrassas- 
» sent  la  première  occasion  de  paix 
» qui  s’oll'riroit , devant  que  la  chose 
» fust  réduite  à une  extrême  ruine  : 
» car  quelque  issue  qu’auroit  cette 
» guerre , elle  ne  pouvoit  estre  que 
» très  - pernicieuse  au  roy  et  au 
» royaume.  » 

(Q)  Il  mourut  dçé d'environ  soixan- 
te-huit «ns.]  Voici  de  quelle  manière 
il  commence  son  testament  fia»)  : 
« J’ai  tousjours  esté  en  doute  de  mon 
» âge,  parce  que  mes  amis  disoient 
» en  avoir  oüy  tenir  divers  propos  à 
» mon  pere  (*)  en  diverses  sortes,  lc- 
» quel  maintenant  disoit  que  j’estois 
> » né  devant  la  guerre  esmue  contre 
» les  Génois  , tantost  maintenoit  que 
» j’avois  pris  naissance  lors  qu’elle 
» fut  mise  à fin  par  le  feu  roy 
» Louis  XII,  à laquelle  mon  pere  se 
» trouva  servant  de  médecin  à Char- 
» les  duc  de  Bourbon.  » 11  ne  serait 
pas  étrange  qu’un  paysan  grossier  et 
stupide  ignorât  l’âge  de  son  Gis  , et 
cela  même  n’arrive  que  rarement  ; 
mais  il  est  fort  étrange  qu’un  homme 
d’esprit  et  de  savoir , tel  qu’était  le 

fièrc  de  Michel  de  l’Hospital,  ait  varié 
à-dessus , non  pas  d’un  jour  ou  d’une 
semaine , mais  de  plusieurs  mois.  Son 
Gis  décide  (ta3)  qu’il  avait  dix-huit 
ans  lorsque  le  connétable  de  Bourbon 
sortit  de  franco  (n4)  i >1  croyait  donc 
être  né  l’an  i5o5.  Notez  que  la  guerre 
de  Louis  XII  contre  les  Génois  fut 
terminée  au  mois  d’avril  i 5ot.  Bran- 
tôme, qui  a inséré  dans  scs  Mémoires 
(n5)  le  testament  de  ce  chancelier, 
n’oublie  point  la  préface  (ia6)  qui  té- 

fi»s)  Totem. , eu.  , Bîbliotb.  cboi.ie,  p.  5e. 
Jean  Je  VHorpilal. 

C«»3)  Testant  , etc. , Biblioih.  choisie  , p.  53. 
(j»4)  sortit  en  i5a3. 

(ia5)  Au  II*.  tome , dans  /'Eloge  du  connéta- 
ble de  Montmorenci. 

0*6)  Elle  n'est  point  dans  l' édition  de  Colo- 
nie». 


moigne  que  le  testateur  était  âgé  do 
soixante-huit  ans.  La  date  du  testa- 
ment est  le  troisième  (127)  jour  du 
mois  de  mars  1573.  C’était  encore  pla- 
cer sa  naissance  à l’an  i5o5.  Si  M.  de 
Thou  ( 108)  et  Scévole  de  Sainte» 
Marthe  (119)  avaient  eu  égard  à ces 
choses,  ils  n’auraient  point  dit  que 
Michel  de  l’Hospital  vécut  environ 
soixante  et  dix  ans. 

(R)  Le  second  de  ses  petits-fils 

a été fvrt.connu  sous  le  nom  de  Ht.  du 
Fay.  ] On  voit  dans  son  Éloge , com- 

o'sé  par  Sainte-Marthe  , qu’il  avait 
eaucoup  d’esprit  et  d’éruoition  , et 
qu’il  fut  chancelier  du  roi  de  Navarre, 
et  qu’il  eût  pu  parvenir  à la  dignité 
de  chancelier  de  France,  si  au  lieu  de 
se  mêler  mal  à propos  de  la  profession 
de  soldat,  il  eût  continué  de  s’atta- 
cher aux  fonctions  et  aux  exercices 
de  la  robe.  On  y voit  aussi  qu’il  mou- 
rut de  déplaisir  en  1 5ga , pour  avoir 
été  contraint  de  céder  le  gouverne- 
ment de  Quillebeuf  ( i3o)  ; mais  on 
n’y  voit  pas  qu’il  était  actuellement 
de  la  religion . Quelques-uns  l’ont  ac- 
cusé d’avoir  été  prêt  à tourner  casa- 
ue.  Voyez  la  Confession  Catholique 
e Sanci  (i3i),  et  les  notes  qui  l’ac- 
compagnent dans  l’édition  de  169g.  Il 
composa  , en  1 588  , un  écrit  intitulé , 
le  Franc  et  Libre  Discours  (i3a) , qui 
passa  pour  une  très-bonne  pièce. 
Voyez  le  Perroniana  au  mot  Fay , et 
M.  de  Thou  au  livre  XC1I. 

(S)  Il  forma  des  élèves  qui  s'oppo- 
sèrent  aux  entreprises des  li- 

gueur et  les  firent  avorter.  ] Un  au- 
teur anonyme  que  j ai  déjà  cité  me 
fournit  le  commentaire  dont  j’ai  be- 
soin. Il  dit  (i33)que  si  la  dévotion  du 
ministre  ou  du  conseiller  du  prince 
n’est  bien  fondée , et  son  zèle  bien  ré- 
glé , il  est  impossible  d’imaginer  les 
maux  qu’il  peut  faire.  Premièrement, 

(117)  Le  i)  , dans  V édition  de  Coin  mi  es. 
(iî8)  Thuintu,  Hîilor.  , lib.  Lfl,  in  fin.  , 
pag.  43. 

(139)  Sammarlh. , m Elog.  , lib.  I,  p.  m.  60. 
( »3o)  Voyei  les  Éloges  de  Sainte-Marthe  , lie, 
II,  pag.  m.  1 77  et  suis'. 

03»)  Au  chap.  V du  I*r.  livre,  et  au  chap. 
IX  du  IL 

fi3î)  Il  a été  intéré  au  III*.  tome  des  Mé- 
moire» de  la  Ligue  , pag.  i et  suivantes  , sous  lo 
litre  éi’exrrllrnt  el  lib* e Discours  sur  l'état  prê- 
tent de  U France.  , 

(•33)  Fragment  de  rF.iamen  du  Prince  de 
Machiavel , pag.  83  et  sutv. 
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il  se  laisse  surprendre , et  puis  après 
il  surprend  lui- même  son  maître.  Car 
en  matière  de  dévotion,  les  plus  habi- 
les s’y  trouvent pris.  Plusieurs  croient 
être  grandement  pieux  et  dévotieux  , 
s’ils  sont  grandement  ignorons  en  ce 
qui  concerne  la  religion , de  quoi  ils 
se  rapportent  aux  gens  du  métier  ; 

?'uelques-uns  desquels  étant  pratiqués 
es  mènent  après  par  un  beau  chemin. 
Nous  avons  parlé  des  grandes  misé - 
res  ou  plusieurs  grands  princes  , et 
d’ailleurs  très  - avisés  , sont  tombés 
faute  d’avoir  entendu  cette  cabale. 
Disons  un  mot  de  quelques-uns  de 

leurs  ministres Il  y en  avait  de 

deux  sortes  ; car  ceux  qui  avaient  été 
nourris  sous  la  discipline  du  chance- 
lier de  l’HospMal  tenaient  les  maximes 
qui  étaient  non-seulement  conformes 
a la  piété  et  modération  chrétiennes, 
mais  utiles  pour  la  conservation  de  la 
paix , et  manutention  de  l'autorité  du 
roi.  Les  autres,  au  contraire , soit  par 
conscience  sans  beaucoup  de  science  , 
soit  pour  faire  bande  a part , s’atta- 
chaient tellement  a l’extérieur  de  la 
religion  , qu’ils  estimaient  qu’il  valait 
mieux  laisser  embraser  le  royaume , 
que  cCy  souffrir  le  moindre  accommo- 
dement pour  le  fait  de  la  religion.  Or 
ce  qui  est  arrivé  de  cette  diversité  d’o- 
pinions a été , que  cette  dernière  a 
grandement  aidé  à former , élever  et 
fortifier  la  ligue  ; et  l’autre  a la  dé- 
truire et  a redresser  le  royaume , que 
la  faction  contraire  avait  pointé  bien 
près  de  sa  ruine . 

(T)  J’ ajouterai  quelque  chose  a la 
remarque  qui  concerne  M.  du  Fay  , 
son  petit-fils.  ] Il  composa  plusieurs 
livres  anonymes  sur  les  matières  du 
temps.  C’est  à lui  que  l’on  attribue 
VA  nii  Sixte , V Anti- Espagnol* , et  le 
Francophile  contre  les  Conspirations 
du  roi  d’Espagne , du  pape  et  des  re- 
belles de  France  { i34).  M.  bail  Ici,  tjui 
m’apprend  cela , ne  caractérise  point 
la  première  de  ces  trois  pièces , et  je 
ne  saurais  dire  s’il  veut  parler  d’un 
ouvrage  dont  j’ai  vu  une  édition  faite 
à Cologne , de  l’imprimerie  d’ Herman 

* ISJnti-Efpagnol , iüg*,  io-8°.,  est  d’Ao* 
toinc  Arnauld,  dont  nn  a tu  l'Article,  tom.  II, 
p»g.  393  et  suiv.  CVst  ce  <^u'on  lit  dans  la  Biblio • 
thé  que  historique  de  ta  France,  nam.  18670 . 
iya3* , 19378. 

(i34)  P Af.  Baillet,  au  Recueil  des  Anti, 
art.  34. 


«/o/<n(i35),  l’an  i586,  in-8n.  Il  a pour 
titre,  Moyens  d’abus *,  entreprises 
et  nullités  du  rescrit  et  bulle  du  pape 
Sixte  V du  nom , en  date  du  mois 
d&'septembre  i585  , contre  le  sérénis - 
sime  prince  Henri  de  Bourbon,  roi  de 

Navarre et  Henri  de  Bourbon  , 

prince  de  Condé  ; par  un  catholique , 
apostolique , romain , mais  bon  I tan- 
çais , et  très-fidèle  sujet  de  lu  cou- 
ronne de  France.  A l’égard  de  la  se- 
conde des  trois  pièces,  M.  Baillet  dit; 
ceci  : L’Anti-Espaenol«  a etc  imprime 
» en  des  temps  différens  avec  quel- 
» ques  changemens.  Celui  qui  parut 
» l'an  i594,  in-\it  a pour  titre: 
» L' Anti- Espagnol , et  Exhortation 
» de  ceux  de  Paris  qui  ne  se  veulent 
» faire  Espagnols , a tous  les  Fran- 
» cais  (le  leur  parti,  de  se  remettre 
» en  l’obéissance  du  roi  Henri  IF , 
» et  de  se  délivrer  de  la  tyrannie  de 
>•  Castille.  Il  fait  le  quatrième  et  der- 
» nier  des  excellons  Discours  sur  IV- 
» tat  de  la  France  , publiés  en  1595. 
» Mais  celui  qui  a été  depuis  retou- 
» ché  a été  mis  au  jour  sous  le  titre 
» de  F Anti-Espagnol , ou  Bricf  Dis- 
» cours  du  but  où  tend  Philippe , roi 
» d.’ Espagne , se  mêlant  des  affaires 
» de  l'rance.  Il  se  trouve  inséré  au 
» quatrième  volume  des  Mémoires 
» de  la  Ligue,  publiés  l'an  1604  par 
» le  sieur  Samuel  du  Lis  (1 36).  » J1 
y a une  édition  qui  a précédé  ces 
deux-là  : elle  fut  faite  Fan  1 590,1/1- 
8°.,  et  s’intitule  simplement , Copie 
de  l’ Anti-Espagnol , fait  a Paris. 
Mon  édition  du  IVe.  tome  des  Mémoi- 
res de  la  Ligue  est  de  l’an  i5g5j 
l’Anti-Espagnol  y a été  inséré  à la 
page  a3o.  Si  M.  Baillet  a vu  une  édi- 
tion de  Fan  1604,  ce  n’est  pas  la  pre- 
mière. Ce  que  je  m’en  vais  citer 
pourra  servir  de  supplément  à une 
remarque  de  l’article  de  Grégoire  VII 
(137).  C’ast  celle  où  je  dis  qu’il  n’est 
point  sûr  de  juger  les  princes  par  les 
écrits  que  l’on  publie  contre  eux  pen- 
dant la  chaleur  des  factions.  C'est 
l’ordinaire  des  factions  de  produite 
des  libelles.  Sans  l'expresse  defence 
et  commandement  du  rqy,  long-temps 
avant' qu  il  eusl  ce  bon-heur  d'estre  re • 

(135)  Je  croit  que  cela  est  suppôt/. 

* Ce  livre  estdeP.de  Beloy.  Voyez  m*  noie, 
Lom.  III,  pag.  395. 

(136)  Baillet , Recueil  des  Anti,  art.  lia. 

(iÎ7)  C'est  la  remarque  (O). 
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ceu  en  i église , celui  qui  a fait  V A nti- 
Xistc , ne  se  fus t ( m'esté  en  si  beau 
chemin.  Sa  majesté , qui  n’a  jamais 
aimé  ces  âmes  des  neg  1res , et  trans- 
portées de  passion  démesurée , corti - 
manda  que  ce  livre  satyrique  fust 
suprimé.  Il  ne  fut  pourtant  possible. 
Que  s'il  vit  en  quelque  autre  siècle  , 
il  servira  d’armes  et  de  bouclier  aux 
ennemis  de  l’ église  qui  renaislront  des 
cendres  de  ceux-cy , pour  attaquer  a 
leur  coustume  ce  cfqffi, l38). 

(*38)  Florimond  de  Rémond,  l'Anti- Papesse  , 
chap.  XVI y ruun.  3 , folio  ni.  ^06. 

HOSPITAL  ( François  de  l’)  , 
créé  maréchal  de  France  le  a3 
d’avril  1643  (a)  , se  nommait 
avant  ce  temps-là  M.  du  Rallier* 
M.  Moréri , copiant  le  père  An- 
selme, parle  amplement  de  sa 
généalogie , et  indique  ses  ex- 
ploits et  ses  dignités;  mais  il 
ne  dit  rien  d’une  chose  que  j’ai 
lue  dans  un  état  de  la  France(A). 
Je  la  rapporterai.  Je  donnerai 
aussi  un  supplément  d’une  ob- 
servation que  j’ai  faite  ci-dessus 
touchant  la  première  femme  du 
maréchal  de  l’Hospital  (B). 

J’ai  dit  dans  la  seconde  édi- 
tion de  ce  Dictionnaire,  que  le 
père  Anselme  n’a  point  observé 
que  la  maison  de  ce  maréchal  fût 
originaire  du  royaume  de  Na- 
ples , comme  l’avait  observé  un 
autre  écrivain  dont  j’ai  cite  les 
paroles.  Je  les  confirmerai  ci- 
dessous  par  le  témoignage  d’un 
autre  auteur,  et  je  ferai  voir  que 
M.  le  marquis  de  i, 'Hospital  , 
l’un  des  plus  profonds  mathéma- 
ticiens du  XYTIe.  siècle , était 
de  la  même  famille  que  le  maré- 
chal de  France  (C). 

(a)  Anselme,  llist.  des  grands  OlKciers, 

p a g.  2G6. 

(A)  M.  Moréri...  ne  élit  rien  d'une 
chose  que  j'ai  lue  dans  un  Etat  de  la 
France.  ] C’est  que  le  maréchal  de 


l'Hospital  était  originaire  de  Calabre , 
d’une  très -illustre  maison,  comme 
ayant  eu  plusieurs  alliances  avec  les 
rois  ou  reines  de  Naples.  Mais  l'a- 
mour que  ses  prédécesseurs  eurent 
pour  Charles  d' Anjou  , second  roi  de 
Naples , les  ayant  engagés  dans  son 
parti , contre  les  lois  a Aragon  et  de 
Castille , ils  furent  contraints  de  cher- 
cher un  asile  en  France  y lorsque  ces 
princes  espagnols  reprirent  le  sceptre 
de  ce  royaume  (i).  Puisque  le  père 
Anselme  n'a  point  parle  de  cela  , il 
faut  ou  qu’il  nVn  eût  point  de  con- 
naissance, ou  qu’il  ne  le  jugeât  pas 
certain.  11  commence  la  généalogie  de 
cette  maison  à un  François  del'Hospi- 
tal , qui  vivait  en  1 3 1 4 et  1 338  (7)  $ et 
dans  un  autre  livre  (3jHl  ne  remonte 
que  jusqu’à  François  de  l'Hospital  , 
chambellan  , etc.  de  Charles  VJ , en 
1 4^4 ? c*  cinquième  aïeul  de  celui  qui 
fait  le  sujet  de  cet  article.  Notez  que 
l'auteur  des  Notes  sur  les  Coups  d É- 
tat,  de  Gabriel  Naudé,  s'abuse  beau- 
coup de  prétendre  (4)  que  notre  ma- 
réchal de  l'Hospital  était  issu  du  chan- 
celier de  ce  nom. 

(B)  Je  donnerai un  supplément 

touchant  la  première  femme  du  maré- 
chal  de  i Hospital.]  On  a vu  ailleurs 
(5)  qu’il  eut  si  peu  de  délicatesse , 
qu'il  ne  üt  aucun  scrupule  de  se  ma- 
rier avec  Charlotte  des  Essars , mère 
de  plusieurs  enfans  illégitimes , les 
uns  du  roi  Henri  IV  , et  les  autres  du 
cardinal  de  Guise.  J'avais  oublié  , 
lorsque  je  fis  cette  remanpio,  ce  que 
j'avais  lu  dans  les  Notes  sur  les  Amours 
de  Hcnri-le-Grand.  Mais  puisque  je 
m’en  souviens  à cette  heure , il  faut 
que  je  fasse  voir  à incs  lecteurs  une 
nouveUe  circonstance  de  la  victoire 
que  M.  du  Hallier  avait  remportée 
sur  les  scrupules  matrimoniaux.  Vous 
allez  voir  (pic  Charlotte  des  Essars 
était  bâtarde  cllc-méme  , et  qu’après 
la  mort  du  cardinal  de  Guise  elle  fut 
maîtresse  d'un  autre  prélat.  Henri  IV 
« aima  encore  Charlotte  des  Essars  , 
»»  fille  naturelle  du  baron  dcSautour, 
» en  Champagne,  et  de  la  dame  de 

(0  État  de  la  France,  imprimé  Van  i65~,  pag, 
9*  » 93. 

(a)  Anselme,  Palais  de  Pîloimeur,  p.  \ i.\. 

(3)  Histoire  de»  grand»  OÜiciers  , pag.  a3a. 

(4)  A la  page  tjo5. 

(5)  Torn.  Vil  y pag.  4*6,  remarque  (B)  tir 
rarticle  Grm  , -(Lonis  de  , etc.) 
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.»  Dlieny  .dont  il  eut  deux  filles.  Elle  gros  revenu.  S’il  raisonné  de  la  sorte 
..  avait  etc  suivante  de  la  comtesse  de  et  s’il  trouva  dans  la  suite  ciuc  là 
” oeaumont  Harlay  , en  son  ambas-  fortune  de  la  dame  ne  réparait  ni  le 
..  saded  Angleterre  : depuis  elle  fut  defaut  de  jeunesse,  ni  le  defaut  de 
» au  cardinal  de  Guise,  qui  en  eut  réputation,  que  restait-il  à faire  ouc 
» plusieurs  enfuns,  le  comte  de  Ko-  de  casser  le  contrat?  Ouoi  nu’il  en 
» morantio  , l’abbé  de  Çhailly  le  soit  , la  dame  parvint  au  grand  but 
» chevalier  , madame  de  Rhodes , des  personnes  de  son  sexe  : elle  eut 
” ctc;  i après  elle  fut  il  M.  de  Vie,  un  mari;  elle  entra  au  port  mal-ré 
» archevêque  d Auch  , trois  ans  ; tant  d’orages  et  tant  de  nanfraees 
>.  puis  épousa  François  de  l’IIospital,  H est  fort  apparent  que  l'opinion 
» comte  de  Rosnay , baron  de  Bcinc,  qu’elle  était  riche  lui  lit  trouver  un 
’!  maréchal  de  France  (6).  » Le  père  epoux.  Finissons  celte  remarque  par 
Anselme  nous  apprend  qu  elle  l’é-  quelques  vers  de  Régnier  : * 

potisa  vers  l’an  1619,  et  que  son  mari 

prit  une  seconde  alliance , le  a8  août  J‘  m adrc“  ■ /»  n’ai  point  d'flo- 

l633  m.ee  Françoise  Mignot,  de  Pour  un  faU,  ou  J/ummer  U 

laquelle,  il  eut  un  JllS  , mort  peu  de  Prouver  qu'un  % nuul  amour  n'est  sujet  à ta 

jours  api*ès  sa  naissance  (7).  M.  Mo-  ^t, 

rériobserve  que  les  aventures  de  cette  ■ • ■ • 

rrannoise  Allgnot  sont  trés-singuhe-  I.ui  montrer  comme  amour  fait  le,  bonne, 
res.  On  a ôté  cela  dans  l’édition  de  , «mitons, 

Paris  , 1699.  L’étoile  du  maréchal  de  e‘  "'“leUrt"1  ’ 1 rt  P^'Pûr  aux  plut 

niosprtal  n’était  pas  heureuse  de  ce  Enhonneurluamùe,,  et  te,  faUdamoueUe, 

côté-là.  " ’ 

Le  père  Anselme  (8)  remarque  que  V-J  \ ■ / 1‘ eauf  /fin  court 
Charlotte  des  Essars  mourut  l’an  1 65 . . 7"oL",  d" 

11  faudrait  conclure  de  cela  que  notre  dlUguant  maint  exemple  en  ce  tiède  ou  nous 
François  de  l’Hospital  fit  rompre  son  „ ... 

mariage;  car  il  épousa  une  autre  fem-  ^ “ ‘ 'hc‘‘,,neT,  " faalr  “ rendre  que  te 
me  en  l(>33  (9).  J’ignore  comment  SC  Et  qu'on  net'enquiert  plue  ,’elle  a fait  la 
passèrent  ccs  choscs-là , et  je  ne  sais  „ pourquoi,  J 

point  s’il  y a des  livres  qui  en  don-  ourttuept  Mc  toit  r,che,  et  qu'elle  ait  bien 

nent  le  détail.  Je  pense  que  plusieurs  Quand  elU  aurait  ,iiei letamp i,  la  Pochette 

de  mes  lecteurs  s’imagineront  qu’il  S-Me  a force  durât,  elle  en  toute  pucetle.  ' 

reconnut  après  coup  la  faute  nu’il  ».  yQ‘t  ef,ropif , languit, aut  et  perdu, , 
avait  faite , et  que  ‘dans  l’espçrance  ""  * 

de  la  réparer , il  lit  un  procès  à son 

épouse.  Il  ne  trouva  point  peut-être  i*  y -i  des  vérités  et  des  hyperboles 
qu’elle  fôt  aussi  riche  qu’il  l’avait  "ans  les  expressions  de  ce  poète  sati- 
crn.  II  s’était  imaginé  apparemment  r*que.  Voyez  la  note  (11). 

Sue  la  maîtresse  successive  du  roi  (C)  Je  les  confirmerai...  par  le 
e France  et  de  deux  archevêques  ^"‘oignage  d’un  autre  auteur,  et  je 
avait  amasse  de  grands  biens;  et  que,  J*”"’  voir  que  M.  le  mdrquis  df. 
s’il  est  permis  a un  homme  de  qua-  1 Hospital  ,iun  des  plus  pivjimtls 

lité  de  se  marier  avec  une  fille  de  ni<ilh<:maticiéns était  de  la  même 

basse  naissance , mais  qui  lui  apporte  .(""tille  que  le  maréchal  de  France.  ] 
les  grands  trésors  d’un  financier  , il  Le  comte  dcSainte-Mcsmc,  qui  mou- 
nc  lui  doit  pas  être  défendu  de  mettre  eut  le  4 de  décembre  1701,  «était 
en  fort  bon  état  scs  affaires  domesti-  “ de  la  maison  de  l’Hospital , maison 
ques , en  épousant  une  personne  à 

qui  les  galanteries  ont  procuré  un  11  d“ 

(6)  Observations  sur  l'Histoire  fies  amours  t!n  J^*r.wIu  on  a du  bien  , il  n’est  si  décrépite 
grand  Alcondre,  pag.  t|ni  » trouve  (en  dounant)  couvercle  à sa 

(7)  Anselme,  Histoire  des  grands  Officiers  , marmite. 

1 .....  . (*0  Consultes  la  irmarqne  de  l'article  1*’ssa&s 

(8)  Histoire  généalogique  m la  Maison  royale,  ( Charlotte  des  ) , lom.  I I , pag.  ajjti  : routj 
l?’  trouverai  que  te  second  mariage  de  noire  mari- 

(îl)  • ’êt  noir  qui  etl  /»  la  fin  <le  crtle  re-  chai  est  postérieur  à la  mort  de  su  première 
marque.  femme,  rtr. 
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H beaucoup  plus  illustre  par  elle- 
» même  ( puisque  l’origine  s’en  perd 
» dans  des  familles  royales  et  consu- 
» la  ires  ) que  célèbre  par  les  grandes 
» charges  et  par  les  éclatantes  digni- 
» tés  qu’elle  a possédées  en  t rance  , 
» depuis  plus  île  quatre  cents  ans 
» qu’elle  est  venue  s’y  établir.  Elle 
» est  originaire  de  Naples  , et  portait, 
» le  nom  de  Galluci  , qu’elle  quitta 
» pour  en  prendre  un  français  , qui 
» tut  celui  de  la  terre  de  l’Hospital , 
» qu’un  Galluci  , chef  de  cette  mai- 
» son  en  France,  acheta  en  y arrivant 
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et  l’un  des  plus  grands  mathémati- 
ciens de  notre  temps  , mourut  à 
Paris  , le  a de  février  1704  , âgé  de 
quarante  trois  ans.  Voyez  son  éloge 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux  (18)  , 
et  dans  les  Nouvelles  de  la  Républi- 
que des  Lettres  (19).  « Il  avait  épousé 
» mademoiselle  Romilley  de  la  Che- 
» nelaie  , avec  qui  il  a toujours  vécu 
» dans  une  union  si  parfaite  qu’il 
» lui  a même  communiqué  de  son 
» génicj  pour  les  mathématiques.  11 
» en  a laissé  quatre  enfans  , un  gar- 
» con  et  trois  filles  (ao).  » 


» (1a).  » Vous  remarquerez  que  ce 
comte  de  Saintc-Mesme  descendait 
(1 3l  ,1’Alolf  de  l’Hospital  , sieur 
de  Choisy , capitaine  de  la  forêt  d Or- 
léans , frère  aîné  de  Charles  de 
l’Hospital  , sieur  de  Vitry  , duquel 
le  maréchal  de  France  était  issu.  Ces 
deux  frères  étaient  üls  d Hadrieb  de 
l’Hospital  et  d’Anne  Rouhault , fille 
de  Joachim  Rouhault  , maréchal  de 
France.  11  rendit  hommage  au  roi  a 
Paris  , le  37  de  novembre  1498.  Le 
comte  de  Sainte-Mesme  était  lieu- 
tenant général  des  armées  du  roi , 
gouverneur , bailli , maure  particu- 
lier des  eaux  et  forêts  du  comté  Je 
Dourdan  , premier  écuyer  de  Gaston 
de  France  duc  d’Orléans  , chevalier 
d’honneur  et  premier  écuyer  de  la 
duchesse  douairière  d’Orléans  (iq)  et 
ensuite  de  madame  la  grande-duchesse 
de  Toscane  (i5).  Vous  trouverez  son 
éloge  dans  le  livre  que  je  cite  (16). 
11  fut  marié  avec  Elisabeth  Golielin  , 
fille  de  M.  Gobelin  , conseiller  d’état 
et  intendant  des  armées  , et  a laissé 
deux  fils.  L’aîné  est  M.  le  marquis 
de  l’Hospital  , auteur  de  l’Analyse 
des  Infiniment  petits.  Le  cadet  est.  M. 
le  comte  de  l'Hospital  , qui  tient 
près  de  madame  la  grande-duchesse 
de  Toscane,  la  place  de  monsieur  son 
père  (17). 

Le  marquis  de  l’Hospital  , auteur 
de  l’Analyse  des  Infiniment  petits, 


(18)  A /'addition  du  mois  de  février  1704, 
pag.  ?4  et  suiv.  , édition  de  France.  V oyez  aussi 
mois  de  juin  1704  , pag.  *0*4  el  ***•*• 

(19)  Mois  de  juin  17*4  » article  II. 

(ao)  Journal  de  Trévoux  , juin  1704  , p • *016. 

HOTMAN  (François),  en  la- 
tin Holomanus  (a),  a été  un  des 
plus  savans  jurisconsultes  du 
XVIe.  siècle.  11  naquit  le  23 
d’août  1 5a4  > à Paris , où  sa  fa- 
mille , originaire  de  Silésie  (A) , 
florissait  depuis  quelque  temps. 
Dès  qu’il  eut  atteint  l’âge  de 
quinze  ans  , il  fut  envoyé  à Or- 
léans, pour  y étudier  en  juris- 
rudence;  et  il  s’y  rendit  capable 
u doctorat  dans  trois  années. 
Son  père , conseiller  au  parle- 
ment, qui  lui  destinait  déjà  sa 
charge , le  fit  revenir  auprès  de 
lui , et  le  mit  dans  le  barreau  : 
mais  le  jeune  homme  se  dégoû- 
ta bientôt  des  chicanes  du  palais 
et  s’enfonça  dansl’étudedu  droit 
romain , et  dans  celle  des  belles- 
lettres.  Il  goûta  les  nouvelles 
opinions  , pour  lesquelles  on  fai- 
sait mourir  beaucoup  de  gens 
dans  le  royaume  * ; et  ne  voyant 


(11)  Mercure  Gal.nl.  de  (amure  1701,  psg. 
1-0  , 171 . Voyez  aussi  le * Nouvelle»  de  la  Répu- 
blique «les  Leltre*  , mois  de  juin  1704,  p.  (>*I 
et  suiv. 

(i3)  Le  père  Anselme,  Histoire  des  grands 
Officiers  , pag-  *3a. 

(»4)  Femme  de  Gaston  de  France. 

(15)  Mercure  Galanl , janv.  170a,  pag.  169. 

(16)  La  meme , pag.  17»  et  suiv. 

(17 ) T.a  mime  , pag.  179  , 180. 


(à)  C'est  ainsi  qu'il  orthographie  son  nom 
à la  tête  de  ses  livres.  Plusieurs  orthogra- 
phient Hottomannus  ou  Hotomannus. 

* D’après  un  passage  du  Borboniana  (qui 
ne  se  trouve  pas  dans  ce  qui  en  est  imprime. 
Voyea  la  note , lom.  111 , pag.  609  ) « cite  par 
Falconnel  dans  ses  notes  sur  la  Croix  du 
Maine , llolman  - sc  fit  huguenot  pour  avoir 
■ vu  les  pièces  du  procès  fait  à Anne  l)u- 
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pas  qu’il  en  pût  faire  profession 
à Paris  il  s’en  alla  à Lyon  , l’an 
1 5/, 7 , où  il  publia  un  livre.  Ce 
fut  le  second  ouvrage  qu’il  mit 
sous  la  presse  (B).  Voyant  qu’il 
n’avait  rien  à espérer  de  son  père 
pour  subsister  , il  s’en  alla  à 
Lausanne(C),  où  MM.  de  Berne 
lui  donnèrent  la  charge  de  pro- 
fesseur aux  belles-lettres.  Il  y 
publia  quelques  livres , et  il  s’y 
maria  avec  une  demoiselle  fran- 
çaise (b),  qui  s’y  était  réfugiée 
pour  la  religion.  Sou  mérite  fut 
si  connu  de  toutes  parts , que 
les  magistrats  de  Strasbourg  lui 
offrirent  une  chaire  de  jurispru- 
dence ; et  pendant  qu’il  en  fai- 
sait les  fonctions , il  se  vit  re- 
cherché par  le  duc  de  Prusse  , et 
par  le  landgrave  de  Hesse.  Il 
n’écouta  point  ces  vocations  ; 
mais  il  ne  refusa  pas  d’aller  à la 
cour  du  roi  de  Navarre  au  com- 
mencement des  troubles.  Il  alla 
deux  fois  en  Allemagne , pour 
demander  du  secours  à Ferdi- 
nand au  nom  des  princes  du 
sang,  et  même  au  nom  de  la 
reine-mère  (c).  On  a la  harangue 
qu’il  fit  à la  diète  de  Francfort. 
Étant  retourné  à Strasbourg,  il 
se  laissa  persuader  par  Jean  de 
Monluc  d’aller  enseigner  le  droit 
à Valence  (D)  ; et  il  le  fit  si  heu- 
reusement, qu’il  releva  la  répu- 
tation de  cette  université.  Trois 
ans  après  il  alla  professer  à Bour- 
ges , attiré  par  Marguerite  de 
France  , sœur  de  Henri  II  ; mais 

• bourg,  que  lui  montra  le  clerc  de  son  père 

• ( Pierre Ilotman , conseiller  au  parlement, 

• rapporteur  du  procès ) , maigre  les  défenses 

• qu'il  en  avait  faites.  - 

{!>)  Elit'  était  d*  Orléans y et  s'appelait  Clau- 
dine Aubelin.  Pet  rus  Neveielus,  nbj  infrh 
citation  v23;.  , 

(c)  Voyez  ci-dessous  la  citation  (a3). 

TOME  VIII. 


il  en  sortit  au  bout  de  cinq 
mois  , pour  se  rendre  à Orléans, 
auprès  des  chefs  du  parti , qui  se 
servirent  utilement  de  ses  con- 
seils. La  paix  qui  se  fit  un  mois 
après  ne  l’empêcha  pas  de  crain- 
dre le  retour  de  la  tempête  ; c’est 
pourquoi  il  se  retira  à Sancerre 
et  y attendit  un  meilleur  temps. 
Ce  fut  là  qu’il  écrivit  un  excel- 
lent livre  de  Consolalione  (d). 
Il  retourna  ensuite  à sa  profes- 
sion de  Bourges  , où  il  pensa  pé- 
rir pendant  le  massacre  de  l’an 
i572.  Ayant  eu  le  bonheur  d’en 
échapper,  il  sortit  de  France , 
bien  résolu  de  n’y  retourner  ja- 
mais, et  s’en  alla  à Genève.  Il  y 
fit  des  leçons  en  droit,  et  y pu- 
blia des  livres  si  forts  contre  les 
persécuteurs  qu’on  lui  fit  fairede 
grandes  promesses  pour  l’obliger 
à ne  plus  écrire  sur  ce  ton-là  , 
mais  il  n’écouta  point  ces  pro- 
positions ( E ).  Quelque  temps 
après  il  se  transporta  à Bâle  , et 
y enseigna  le  droit.  La  peste 
l’ayant  obligé  d’en  sortir,  il  se 
relira  à Montbéliard  , où  il  per- 
dit son  épouse.  Il  alla  ensuite  à 
Genève,  et  y fit  un  livre  pour 
les  droits  du  roi  de  Navarre(F)  ; 
aprçs  quoi  il  s’en  retourna  à Bâ- 
le, et  y mourut  le  i a de  février 
i5go.  Il  avait  refusé  d’aller  à 
Leyde,  où  on  lui  offrait  une 
chaire  de  professeur.  Il  avait  eu 
le  temps  de  mettre  en  ordre  ses 
ouvrages  pour  une  nouvelle  édi- 
tion (e) , qui  ne  parut  que  loug— 

(d)  Son  Jlls  le  fl  imprimer  après  la  mort 
de  son  père. 

(e  Tiré  de  sa  Vie  , composée  par  Petrus 
Ne  vêle  tus  Boscliius  , dont  on  parlera  ci -des- 
sous dans  la  remarque  (O).  C’est  l'une  des  dix 
Vies  tic  Jurisconsultes  que  Leickhërus  a fait 
réimprimer  à Leipsic  tan  1686.  Je  me  sers 
de  cette  édition . 

■B 
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temps  après  sa  mort  en  trois  vo-  et  qui  flétriraient  horriblement 
lûmes  in-folio  (f).  On  n’y  mit  sa  mémoire  si  elles  étaient  véri- 
pas  tout  ce  qu’il  avait  publié  (G),  tables  (N).  On  ne  pourrait  y 
Sa  Franco-Gallia , dont  il  faisait  ajouter  foi , sans  croire  qu’il  est 
grand  état  (g)  , est  celui  de  tous  beaucoup  plus  facile  de  devenir 
ses  écrits  que  l’on  approuve  le  parfaitement  docte  et  grand  en- 
moins  , et  persuada  à quelques  nemi  de  la  religion  persécutante 
personnes  qu’il  était  l’auteur  des  que  de  devenir  médiocrement 
p'indiciœ  contra  Tyrannos  (H) , honnête  homme.  Je  dirai  un 

Sui  est  un  livre  tout-à-fait  con-  mot  touchant  l’auteur  de  la  Yie 
orme  aux  idées  républicaines. On  de  François  Hotman  (0).  L’ou- 
rétorqua  contre  lui  scs  propres  vrage , qui  a été  imprimé  à 
maximes  quelque  temps  après  Amsterdam  (A)  sous  le  titre  de 
(I).  Il  est  difficile  d’éviter  cet  in-  Francisci  et  Joannis  Hotoma- 
convénient,  lorsqu’on  écrit  sur  norum  Patris  ac  Filiict  claro- 
de  certaines  matières.  11  fut  rum  virorum  ad  cos  Epistolœ , 
bien  payé  de  son  Brutum  fui-  me  fournirait  beaucoup  d’addi- 
men(K)  par  le  roi  de  Navarre,  tions  pour  cet  article , soit  tou- 
II  fut  de  ceux  qui  n’ont  jamais  chant  l’application  ruineuse  de 
consenti  qu’on  les  peignît  (h)  , notre  jurisconsulte  à la  recher- 
mais  on  le  fit  peindre  pendant  che  de  la  pierre  philosophale  (/), 
qu’il  était  à l’agonie.  Il  laissa  soit  sur  plusieurs  autres  particu- 
deux  fils  et  quatre  filles.  Jean  larités  de  sa  vie;  mais  il  vaut 
Hotman,  sieur  de  Villiers,  son  mieux  que  je  renvoie  mes  lec- 
aîné,  passe  pour  l’auteur  de  teurs  aux  Nouvelles  de  M.  Ber- 
VAnti- Chopinus , pièce  hurles-  nard  (m).  L’extrait  qu’il  donne 
que,  et  de  1 ’Anli-Colazon,  qui  de  cet  ouvrage  ne  laisse  rien  à 
est  une  apologie  pour  son  traité  désirer.  On  peut  consulter  le 
de  l’Ambassadeur , où  il  avait  premier  volume  Obsen-ationum 
été,  disait-on,  le  plagiaire  de  seleclarum  ad  rem  lilterariam 
Charles  Paschal.  Voyez  M.  Bail-  xpectantium , imprimé  à Hall, 
let  (i).  M.  Moréri  n’a  pas  fait  l’an  i ■joo. 
beaucoup  de  fautes  (L).  {Jt)  En  ,7DOi 

JC  m etOnne  (JU  on  ait  oublié  (/)  Voyez  fOraison  funèbre  de  Scijiion 
dans  la  Vie  de  François  Hot-  Gentiiu,  apud  Wittc,  Memor.-jurlacons., 
man , une  chose  qui  lui  est  bien  ,lc  ,3  ,^p.  Lc(ltc4,  mars 


glorieuse , c’est  qu’à  l’âge  de 
vingt-trois  ans  il  fit  des  leçons 
publiques  aux  écoles  de  Paris 
(M).  On  n’y  parle  poiut  non 


1701 , pag.  268  cl  suit'. 

(À)  Sa  famille  vtail  originaire  tle 
Silesie.  ] Il  y a plusieurs  familles  du 
nom  de  Hotman  à Breslaw , capitale 


plus  , et  je  ne  m’en  étonne  pas  , de  la  Silésie  , et  de  celles-là  sont 
de  certaines  choses  que  Bau-  1 ’ 1 : 1 

douin  avait  publiées  contre  lui , 

(y)  Th  furent  imprimés  à G^ve  partes 
Soins  de  Jacques  Lectius,  l'an  i5g9. 


«teques  Lectius,  l'an  iSgg. 

Or)  ^ oyez  la  remarque  (E). 

(À)  Navel.  in  Vitâ  Ilottomanni , pag.  229. 
(i)  Dans  ses  Anti , art.  1 18  et* I tg. 


descendues  plusieurs  antres  établies 
dans  la  Lusacc  , dans  la  Misnic  , dans 
le  pays  de  CJèves  , etc.  Lambert 
Hotman  ( 1 ) alla  en  France  pour 
porter  les  armes  au  service  de  Louis 

( 1)  AV  h Entmeril , au  Ptyf  d*  Clives  t selon 
M.  Baillrt , Recueil  des  Anti  , art.  i3i. 


Digitized'  byXk)Ogl( 
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XI  (a)  , et  sc  maria  avantageusement 
à Paris.  Jean  IIotmas  , son  fils  aîné  , 
fut  si  riche , qu’il  fit  compter  Je  très- 
grosses  sommes  pour  la  rançon  «le 
François  Ier.  (3).  Pierre  Hotman  , le 
«Icrnier  des  dix-huit  enfans  de  Lam- 
bert ; fut  maître  des  eaux  et  forêts,  et 
puis  conseiller  an  parlement  de  Paris. 
Notre  François  Hotman  fut  son  fils 
aîné  (4).  Le  Supplément  de  Moréri 
porte  «jue  Henri  Hotman  , né  à Clcves 


man  en  sortant  de  France  se  relira  a 
Genève  , et  vécut  quelque  temps  dans 
la  maison  de  Calvin  (9).  Je  crois  qu’il 
a raison  , encore  que  la  vicd’llotman  , 
qu’il  cite, ne  parle  point  de  cela.  Il  sem- 
ble que  Nevclct  ait  supprimé  u ne  chose 
qu’il  ne  devait  pas  omettre.  Il  u’est 
pas  trop  apparent  que  MM.  de  Berne 
aient  offert  une  chaire  de  professeur 
aux  belles-lettres  dans  l’académie  de 

, Lausanne  à un  jeune  homme  de  vingt- 

Pan  1 46fi , fut  le  premier  de  ce  nom  trois  ans  qui  demeurait  à Lyon.  Mais 
qui  vint  en  France  , et  qu’il  y vint  à il  est  probable  qu’ils  l’ont  offerte  ;i  ce 
la  suite  d’Engilbert , duc  de  Clèves  , jeune  homme  , si  l’on  suppose  qu'il 
qui  fut  le  premier  duc  de  Nevcrs.  demeurait  à Genève , et  qu’il  s’y  était 

fui  flimni'  do  ( o 1 s-s n V’o»lA  .1„„  J-'l*.  . > 


(B)  Ce  fut  le  secoml  ouvrage  qu’il 
mit  sous  la  presse.  J Car  il  avait  déjA 
publié  un  petit  livre  de  Gradibtn 
cognationis,  qui  fut  fort  estimé.  Penè 
puerlibellum  degradibus  cognationis 
adjuncto  diagrammate  publicavil  à 
doetissimis  vins  in  prvlio  habitum 
et  mox  a quodam  haud  ignobili  ju- 
risconsulte probalum  , ita  ut  eum 
suis  in  Institutiones  commentariis  ve- 
hementer  enmmendatum  insencnsl(5). 
Le  second  ouvrage  fut  un  commen- 
taire ad  titulurn  Institutionum  de 
actionibus.  La  beauté  du  style  , et 


fait  aimer  de  Calvin.  Voila  des  défauts 
d’exactitude  qui  se  trouvent  dans  les 
meilleurs  livres  , parce  «pic  , pour 
l’ordinaire, les  bons  auteurs  sont  ceux 
qui  se  piquent  de  serrer  une  narra- 
1.  Ils  ne  prennent  pas  toujours 


tion. 


garde  qu’A  force  de  la  serrer  ils  l’é- 
tranglent. Prévis  esse  laboro  , obscu- 
rus  jio  (10).  C’est  ce  qui  pourrait  être 
arrivé  ici  à Nevclet  : ou  bien  disons 
que , n’ayant  pa  s vu  dans  les  mém  oires 

Su’on  lui  donna  le  voyage  de  Lyon  A 
cnéve , il  a cru  que  François  Hot- 
. man  ne  quitta  Lyon  que  pour  aller 
la  connaissance  de  l’antiquité  romai-  professer  lcsbellès-lctjres  a Lausanne 
ne  qui  éclataient  dans  cetécrit,  le  (1 1).  Mais  ne  décidons  point  en  faveur 
firent  fort  estimer  (6).  M.  Tcissier  de  ce  «[ui  est  le  plus  vraisemblable- 
(n)  ne  devait  pas  appliquer  ce  bel  car  comme  il  y avait  déjà  A Lausanne 
éloge  au  petit  livre  des  Degrés  de  plusieurs  illustres  réfugiés  «lui  con 


c mente 


parenté.  S’il  avait  consulté  avec  un  naissaient  et  qui  armaient 
peu  plus  d’attention  l’ouvrage  qu’il  et  la  piété  de  François  Hotman  (ta) , 
cite  (8) , il  n’aurait  pas  pris  l’un  pour  ils  purent  aisément  obtenir  de  MM. 
l’autre.  de  Berne  qu’on  lui  adress.1t  une  vo- 

La  Croix  du  Maine  vous  apprendra  cation  A Lyon.  AI.  Tcissier  remarque 

a ue  la  traduction  française,  que  fit  que  ce  fut  par  l'entremise  de  Théo-,. 

otman  de  1’Anologic  de  Socrate  , dore  de  Bèze  , que  la  ville  de  Lau- 
composée  par  Platon  , fut  imprimée  sanne  offrit  A Hotman  la  charge  de 
l’an  i5jg  , A Lyon,  chez  Sébastien  professeur  en  humanité.  Je  crois  qu’il 
Gryphius  , in-8°.  se  trompe,  et  qu’il  eût  mieux  valu 

(C)  Il  s'en  alla  a Lausanne.  1 M.  faire  intervenir  Calvin  : car  Hotman 
Teissicr  rapporte  que  François  Hot-  était  professeur  A Lausanne  avant  que 
„ ,,  Théodore  de  Bèze  y allât  professer 

(a)  West  ainsi  que  te  corrige  la  faute  Lutta-  • ■ .J  ,X  1 

v«  — « »—  v'-  j-  «•  la  langue  grecque  (i3)  ; et.  il  est  ccr- 

(q)  Addition*  aux  flojf,  tom.  //,  p.  i 
( i o)  Mor.it. , Je  Aflr  ptu-t, , vt.  *5 , s G. 


■vie»  VI,  qui  est  dans  la  Vie  de  François  Hot- 
nan,  h V édition  de  Leipsic  % 1G8G , et  à celle 
tT Amsterdam , 1700. 

(3)  Hcditncnilo  Francisco  régi  ad  Ticinum 
capto  , ing  entent  pecuniœ  vint  solus Jide  sud  eu - 
raeeril  summo  G alliai  Lono  , sunund  sud  hum 
lande.  Prlras  Nevcletns  Dtwcliias,  m Vitfi  Fr. 
Jlollonunnî,  pag.  m.  ao8. 

(4J  Idem  , ibidem. 

(5)  Idem , />.  aïo. 

(6)  Jurisconsultes  etiarn  magnis  gratum  ob 
latini  sermonii  elegantiam , et  Rom.  anliquitatis 
exquisitam  scienliam.  Idem,  ibid. 

(7)  Additions  aux  Eloges , tonu  II,  pag.  1 15. 

(»)  La  Vie  d’Hoitnnn  par  Nexelet. 


■i  * potl 

(l>)  In  urbem  eque» iiium...  ad  Jtuinaniorum 
qurr  dieu  ni  ur  lilterarum  profetsionein  honoéijicè 
a tenaiu  Bernrnnt  reiptth.  evocalns  , eu  jue  in 
ditione  urbs  ilia  se  conlulit.  Nevelctn»,  in  Vita 
Hottnmnnni , pag.  ai  f . 

(tv)  I tient , ibidem. 

(i3)  Eranl  Lau tanna;  tune  tcmpotii  doclrind 
et  pirlale  viri  in»  ignés  Pet  rut  Firetur  reclesiœ 
paslor...  Fratftiicus  flottomanniu  eloqttenlia • 
prof  essor.  In  Miû  Theodori  Bczæ,  apttd  Mel- 
chior.  Adam. , pag.  ao5. 
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tain  que  Théodore  de  Bèze  eut  besoin  qu'on  lui  fit  faire  <le  grandes  pro- 
des  bons  offices  de  Calvin  pour  ob-  messes....;  mais  il  n’écouta  pointées 
tenir  cette  profession.  Peut-on  pro-  propositions.  ] Voici  ce  qu’en  dit 
curer  à un  autre  une  chaire  de  pro-  l’auteur  de  sa  Vie  (17).  « Ad  Allo- 
fesscur  dans  une  ville  où  l’on  n’est 
pas  , et  où  l’on  ne  se  peut  établir 
soi-même  que  par  le  créent  d’autrui  ? 

M.  Teissier  a cru  sans  doute  que  Bèze 


professait  le  grec  à Lausanne  avant 
qu’Ilotman  y fût  appelé'.  Jugez  com- 
bien il  est  important  pour  la  narra- 
tion de  cette  sorte  de  petits  faits  de 
consulter  bien  les  dates  , et  les  ru- 
briques de  la  chronologie. 

(D)  Étant  retourné  à Strasbourg  il 
se  laissa  persuaderpar  Jean  de  Mon - 
lue  d’aller  enseigner  le  droit  a Va- 
lence. ] Si  M.  de  Thou  avait  consulté 
les  dates , il  n’aurait  pas  dit  que  Jean 
de  Monluc.  tira  Hotman  de  Lausanne 
pour  l’établir  à Valence  : Lausanœ 
primùm  docuit , ikde  h Joannc  Mon- 
lucio  Valenliœ  episcopo  , et  posle'a  a 
Margaritd  Biturigum  duce  evocatus 
repelitis  vicibus  V ilentiæ  et  Avarici 
Biturigum  ubi  eum  aliquando  audivi, 
evocatus , etc.  (i4).  Ces  paroles  répé- 
tais vicibus  n’ont  pas  été  entendues 
par  le  traducteur  français  : il  a cru 

«nnloianf  rlirA  itll'Hnlin.'m 


» broges  igilur  iteriim  tanquam  in 
» porlum  se  refert , scriptisque  ali - 
» quot  enuJitis  contra  fidem  immo  per 
»»  fidem  ipsam  cœsorum  innocentiam 
» conslanter  tuetur  : et  quidem  adeo 
)>  ejjicaciter  , ut  qui  mollcm  puta- 
» bant  futurum  ejut  in  tanta  calami- 
» tate  animum  , prolixis  pollicita - 
» tionibus  hortarentur  ah  istiusmodi 
» scriptionis  gencre  abstinerct  : qui- 
» bus  ille  hoc  tantum  reposait , Nun- 
))  quàm  sibi  propugnatam  causant 
m quæ  iniqua  esset  : nunquàra  quæ 
» jure  et  legibus  niteretur  , desertam 
» præmiorum  spe  vcl  metu  pcrlculi  j 
» opprimi  eniin  in  bond  causâ  me- 
» lius  quàm  malè  ccdere.  Non  modô 
n non  excusandum  parricidium  , 
» ultro  etiam  defendendam  causant 
» innocentium.  » Un  peu  après  il 
parle  du  livre  de  Rcgni  Galliœ  statu , 
qifllotman  mit  en  lumière  vers  ce 
temps-là  sous  le  litre  de  Franco-Gai - 
lia.  C’est  un  ouvrage  çecommandable 
du  côté  de  l’érudition , mais  très- 


qu’elles  voulaient  dire  qu’Hotman  indigne  d’un  jurisconsulte  français  , 
’ ’ “ T tour  h tour , si  l’on  en  croit  même  plusieurs  pro- 


enscigna  la  jurisprudence  tour 
tantôt  il  Valence  et  tantôt  a Bourges 
( 1 5).  Ce  n’est  point  cela  ; il  n’enseigna 
plus  à Valence  depuis  qu’il  en  fut 
une  fois  sorti.  11  fallait  donc  dire  que 
la  duchesse  de  Bcrri  l’attira  deux  fois 
à Bourges  , comme  on  l’a  pu  voir 
dans  le  corps  de  cet  article.  Ceux  qui 
voient  dans  la  vie  de  François  Ilot- 
la  suite  de  ses  deménagemens 


lestans.  Voici  ce  qu’en  dit  M.  Teis- 
sier : son  livre  intitulé  Franco-Gallia 
lui  attira  avec  raison  le  blâme  des 
bons  Français.  Cardans  cet  ouvrage , 
il  tâche  de  prouver  (i8)  que  ce  royau- 
me, le  plus  florissant  de  la  chrétienté , 
nest  point  successif , comme  sont  les 
héritages  des  particuliers , et  qu  au- 
trefois on  ne  venait  a la  couronne  que 


d’une  ville  à l’autre  , ne  feront  guère  parles  suffrages  de  la  noblesse  et  du 
de  cas  des  mémoires  qui  furent  four-  peuple  : si  bien  que  comme  ancienne - 
nis  à M.  de  Tliou  , puisqu’il  dit  ment  le  pouvoir  et  V autorité  d’élire 


qu’après  le  massacre  de  l’an  i5 ni  , 
llotman  s’en  alla  à Montbéliard,  et 
de  là  à Bâle.  Il  fallait  dire  qu’il  s’en 
alla  à Genève  et  de  là  à Bâle,  et  puis 
à Montbéliard , ensuite  à Genève  et 
eniin  à Bâle. 

(E)  Il  publia  à Genève  (16)  des 
livres  si  forts  contre  les  persécuteurs , 

(j$)  Tliuan.  , lih.  XCIX , pag.  378,  ad  ann. 
»5f)o. 

fi  5)  Voye*  les  Éloge»  lire»  de  M.  de  Thou 
par  M.  Teiaaier,  loin.  II,  pag.  i36,  édition  de 
1 6o6- 

(ï6)  Mêlerai  a tort  de  dire  dont  ta  grande 
Histoire,  tom.  ///,  pag.  ^3,  que  François 
Hotman  était  fugitif  au  Palatinat  lorsqu’il  pu- 
blia la  Francô-Gallia. 


pouvoir  t 

les  rois  appartenaient  aux  états  du 
royaume , et  il  toute  la  nation  assem- 
blée en  corps , aussi  étaienl-ce  les 
états  qui  les  déposaient  du  gouverne- 
ment. Et  là-dessus  , il  apporte  les 
exemples  de  Philippe  de  Valois , de 
Jean  , de  Charles  V , de  Charles 
VI  et  de  Louis  XI.  Mais  sur  quoi  il 
insiste  principalement , c’est  de  mon- 
trer que  comme  de  tout  temps  on  a 
jugé  que  les  femmes  étaient  incapables 
île  la  royauté , on  doit  aussi  tes  ex - 

fi«)  Pag.  an. 

(i8)  Ceci  n’est  que  Ici  version  du  latin  de 
M.  de  Thou  , tib.  LF II , pag.  40  * a anntlUfS 
i573. 
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dure  de  toute  charge  et  administra-  doctrine  qui  s’accorde  aujourd'hui 
tion  publique  (19).  Joignons  à ce  pas-  avec  l’intérêt  de  notre  cause  sera  un 


sage  de  M.  Tcissier  ces  judicieuses 
paroles  de  Bongars  , tirées  d’une  let- 
tre à M.  de  Thon  (20).  « Je  vous  con- 
» fesserai  librement  , de  Franco - 
» Gnllid « vellem  par  dus , tant  pour 
» ce  que  le  livre  n’est  pas  de  saison  , 

» que  pour  ce  qu’il  me  semble  , que 
« le  bon  homme  s’est  grandement 
» abusé  en  cette  dispute-la.  Le  doute 
» C'a  1 ) donnait  quelque  couverture 
» A l’ouvrage  , lorsqu’il  fut  imprimé 
» la  première  fois  : et  nous  laissons 
» échapper  beaucoup  de  paroles,  en 
» une  fâcherie  extrême  , auxquelles 
» noyis  rougirions  si  elles  nous  étaient 
» représentées  après  le  cours  de  la 
» passion.  Je  vous  en  écris  ce  que 
» j’en  pense  , ignorant  quel  jugement 
» vous  en  faites  ; je  suis  marri  de  ne 
» l’avoir  fait  plus  tôt,  je  n’aurais  pas 
» jeté  l’œil  sur  ce  trait-là.  Je  sais 
» bien  que  le  bon  homme  se  plaisait 
» de  cette  piëce-là  , il  l’avait  témoi- 
» gué  par  les  impressions  réitérées. 
» C’est  une  maladie  , de  laquelle 
» beaucoup  de  nos  gens  , et  trop  , 
» sont  entachés  , qui  eussent  volon- 
» tiers  réduit  notre  ihonarchie  à une 
» anarchie.  S’il  y a du  mal  en  une 
» chose  , ce  n’est  pas  à dire  qu’il  la 
» faille  ruiner  (22).  » Bongars,  dira- 
t-on  , a mis  le  doigt  sur  la  plaie  : 
Hotman  était  en  colère  contre  sa  pa- 
trie quand  il  composa  ce  livre  j et 
non  content  de  se  venger  de  ceux  qui 
régnaient  alors , il  tâcha  de  décharger 
son  ressentiment  sur  la  monarchie 
même  , et  sur  tout  le  corps  de  la 
nation  : et  cela  avec  si  peu  de  juge- 
ment , qu’il  fournissait  de  très-fortes 
armes  à la  ligue  pour  l’exclusion 
d’Henri  IV  ; car  selon  ses  principes 
les  catholiques  de  France  étaient  en 
plein  droit  d’élire  pour  roi  le  duc  de 
Guise  , au  préjudice  des  princes  du 
sang.  Un  écrivain  passionné  , pour- 
suivra-t-on  , n’est  guère  capable  de 
songer  à l’avenir  ; il  ne  songe  qu’au 
présent  ; il  ne  considère  pas  que  les 
temps  peuvent  changer , et  que  la 
* 

(19)  Tet«*icr,  Additions  aux  Elôgcs  de  de 
Tbou,  tom.  Il , pag.  139. 

(ao)  ELU  J\a  écrite  de  Strasbourg  en  l5g5, 
au  sujet  de  la  Vie  de  François  Iloiman  , corn- 
Sposét r par  Nevelet. 

bl)  Je  crois  qu'il  faut  lire  la  douleur. 

(«)  Lettre*  de  Bongars  , pag.  6S1 , édàion  de 
la  tlajc , 1695. 


jour  favorable  à nos  ennemis.  C’est 
ce  qui  parut  en  France  sous  Charles 
IX  et  sous  Henri  III*  chaque  parti 
fut  obligé  de  se  réfuter  lui- meme  , 
comme  Montaigne  l’a  finement  dit  ; 
voyez  la  remarque  (I).  On  est  assuré 
que  si  Catherine  de  Médicis  s’était 
réformée  , et  qu’elle  eût  établi  par 
toute  la  France  la  réformation  , llot- 
man  eût  fait  un  beau  livre  pour  prou- 
ver que  la  régence  dcÊ.  femmes  est 
une  très-bonne  chose,  et  selon  l’esprit 
de  nos  lois  fondamentales.  De  quelle 
force  n’aurait-il  pas  réfuté  les  papis- 
tes qui  \auraient  écrit  contre  cette 
reine  ? La  plus  forte  raisop  que  les 
proteslans  de  France  aient  alléguée 
pour  justifier  leur  première  prise 
d’armes,  est  ce  que  Catherine  de  Mé- 
dicis écrivit  au  prince  de  Condé.  Ils 
reconnaissaient  donc  l’autorité  de 
cette  femme.  Hotman  ne  demandait- 
il  pas  du  secours  en  Allemagne  au 
nom  de  cette  reine  ? Ab  his  paullo 
posl  y immo  cl  ab  ed  quœ  tum  ntino - 
rem  annis  regem  regnumque  admi - 
nistrabat , in  Germanium  bis  missus 
est  de  regis  regnique  rebus  legatus , 
et  auxilium  h Cœs.  Ferdinando  or- 
dinibusque  Germaniæ  rebus  ruenti- 
bits  petere  j ussus.  Exstat  dicta  tum 
ab  en  in  comitiis  imperii  Francofoi'- 
diensibus  oratio  (a3).  Nous  verrons 
ailleurs  (24)  qu’on  l’accuse  d’avoir 
usé  de  mauvaise  foijdans  sa  Franco- 
G allia  y et  nous  tâcherons  de  répon- 
dre quelque  chose  en  faveur  ae  ce 
savant-  homme. 

(F)...  ...  et  il  fît  un  Hure  pour  les 
droits  du  roi  de  IVavarrc.]  Ce  fut 
celui  du  Droit  du  Neveu  contre  l’On- 
cle (25).  La  ligue  avait  mis  en  têteau 
cardinal  de  Bourbon , oncle  du  roi 
de  Navarre , de  se  porter  pour  le  lé- 
gitime successeur,  et  l’on  employa  un 
jurisconsulte  italien  qui  fit  un  traité 
du  Droit  de  l’Oncle  contre  le  Neveu. 
François  Hotman  le  réfuta  doctement. 
Citons  le  père  Maimbourg  : Antoine 

(a3)  Nevdet. , in  "Vit#  Hottomanui. 

04)  Dans  la  remarque  (H). 

(a5)  Vexatam  illam  rebus  ila  postulantihus 
et  nui  finit  viris  hortanlibus  trac  tarit  controver- 
jiam  , de  «uccestione  - inter  pairwum  et  fralris 
(Ilium,  clique  in  unir  ers  utn  ae  jure  surcessionir 
refiicr  in  regno  Gallia.  Nevelelus  j,  in  Vil»  Hol» 
tomanni , pag.  23$. 
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Hotman,  dit-il  (26) , avocat gén< rai 
de  la  ligue  au  parlement  de  Paris  , 
écrivit  le  traite  du  Droit  de  l’Oncle 
coutre  le  Neveu  pour  succéder  à la 
couronne.  Mais  il  arriva,  par  une 
heureuse  et  assez  plaisante  rencontre, 
que  le  jurisconsulte  François  Hotmail , 
frère  de  V avocat  , voyant  ce  livre  , 
qu'on  débitait  en  Allemagne  oii  il 
était  en  ce  temps-Üi  , soutint  avec 
beaucoup  de  force  et  de  doctrine  le 
droit  du  neveu  contre  l’ oncle,  et  fit 
voir  manifestement  dans  un  savant 
écrit  qu’il  publia  sur  ce  sujet , le  fai- 
ble et  tous  les  faux  raisonnemens  du 
traité  de  son  adversaire , sans  savoir 
que  ce  fiit  son  frère , qui  n’y  avait 
pas  mis  son  nom.  Il  y a plusieurs 
méprisés  dans  ces  paroles.  i°.  11  n’est 
pas  vrai  que  François  llotman  ait 
écrit  contre  un  auteur  inconnu.  11 
écrivit  contre  le  nommé  Matthieu 
Zampini,  de  Récanati , jurisconsulte 
italien.  Id  Malthœus  Zampinus  Ra- 
canatensis  de  trivio  J.-C it  fœdcvalis 
pecunid  subornât  us , editd  consulta- 
tionc  probare  conalus  f itérât , quant 
Fr  Hulomannus  magni  nominis  nos - 
trd  œtatc  J.-C.  contraria  consulta - 
tione  il  idem  édita  confutavit  { 27  ). 
a°.  Par  conséquent  il  n’est  pas  vrai 
qu’il  ait  écrit  contre  son  frère.  3°.  Il 
n’est  pas  vrai  qu’il  ait  fait  ce  livre 
l’au  15890*)  : il  le  fit  environ  l’an 
1 585  , comme  le  remarque  M.  de 
Thou  ; cc  qui  s’accorde  avec  Neve- 
Ict  qui  lui  donnç  alors  soixante  ans. 
4°-  11  était  en  ce  temps-là  à Genève  , 
et  non  pas  en  Allemagne.  5°.  Antoi- 
ne Hotmau  n’était  pas  l’un  des  avo- 
cats, généraux  de  la  ligue  , l’an  i5Sq  : 
il  ne  le  devint  que  deux  ans  après 
(2S) , lorsque  Jean  le  Maître  , qui  eu 
faisait  les  fonctions  avec  Louis  d’Or- 
léans , eut  été  promu  à la  charge  de 

(a(J)  Histoire  (le  la  Ligue,  liv.  IV , pag.  m. 
3(n , à Vttnn • i58g. 

(27)  Tliuno.,  lib.  LXXXI,  inil .,  aiiann.  i585. 

(")  J’ai  110  Traité  dont  le  titre  est  : ad  Trac- 

latum  Matihan  Zampini  J.  G.  ?? et* annulons is  , 
de  succession/?  pnerogulivu  primi  principes 
Francias  ; OnuUtssimi  viri  P.  C.  A.  F.  dois 
Parisiens  is  , et  regii  consiliarii  , Hesponsio  . 
C’est  un  m-8°.  de  80  pages  , imprimé  che2  les 
héritiers  de  Wéchel , i58<}.  François  Hotmau 
était  Parisien,  et  d’ailleurs  il  avait  des  lettres  de 
conseiller  d’état  du  roi  de  Navarre  , qui,  sou»  le 
nom  de  Henri  IV,  parvint  à la  couronne  de 
France  , Huiman  vivant  encore.  Ainsi  cet  ou- 
vrage-ci pourrait  bien  être  le  sien.  Hem.  eut. 

(28)  Mirerai , Histoire  de  France  , tout  lit, 

r«g-  !*«>• 


résilient  au  mortier.  Le  président 

risson  était  déjà  mort.  G°.  Ce  fut 
Antoine  llotman  qui  écrivit  contre 
son  frère  François  llotman,  et  non 
pas  celui-ci  contre  Antoine  Hotman. 
Postea  et  peculiari  libro  quem  con- 
sullatiani  a Francisco  fratre  pro  Na- 
varre eilitœ opposuisse  viileri 

voluit  ( Antonius  Hotmannus  ) , ratio- 
nes  amplificatæ  (29). 

(G)  On  ne  mitpasdans  V édition  de  ses 
ouvrages  tout  ce  qu'il  avait  publié.]  On 
n’y  mit  point  les  écrits  burlesques  qu’il 
avait  faits  contre  Matharel  et  contre 
Papyre  Masson  , ni  le  livre  qu’il  pu- 
îdiaâ  Genève,  Pan  1 553,  sous  le  nom 
de  François  de  Villiers , Ad  lie.  mu  ri- 
da m Hufum  defensovem  Rom.  ponti- 
Jicis  contra  Carolum  Molinœum  de 
statu  vrimilivœ  ecclesieu , etc.  (3o)  ; ni 
la  JYullitatis  protestatio  advenus 
Jbrmulam  Concordiœ  (3i),  qu  il  mit 
au  jour  sous  le  nom  de  Johannes 
Palmerius  ; ni  l’apologie  de  ce  der- 
nier livre , dans  laquelle  il  se  dégui- 
sa sous  le  nom  de  Joannes  Francis- 
cus  Aspaslis  Salassi  F • 1).  M.  (3a). 
On  n’y  mit  point  son  Anli-Triho- 
nianiss , qui  parut  en  français , l’an 
i6o3  , et  dontf  la  version  latine 
fut  imprimée  à Hambourg  , Pan 
1647.  Voyez  touchant  ce  livre  le  cu- 
rieux M.  Baillet  (33).  Enfin  on  n’y 
mit  pas  son  H rut  uni  fulmen  , qui 
n’est  pas  un  écrit  burlesque , com- 
me M.  de  Thou  le  débite  *.  C’est  un 
ouvrage  tout-à-fait  sérieux , où  Fran- 
çois Hotman  réfute  la  bulle  que 
Sixte  V publia  Pan  i585,  contre  le 
roi  de  Navarre  et  contre  le  prince 
de  Condé.  Postea  , dit  M.  Thon  (34), 
et  in  censurai a ilium  seripsit  Fran- 
cisais Hotmannus  J.-C.  joculariisto 
stylo , libroque  Brutum  fulmen  lilu- 
lum  fecit,  quo  et  de  B.  Jrancisci 
et  B.  Dominici  vild  uc  moiibus  vete- 
rss  historiée,  ab  obsolète  devolis  vi- 
ns scriplœ  ridicule  discutiunlur.  Il 

(iq)  Thtian.,  lib.  XCI , sub  fin.  V ores  aussi 
Méièrai.  Histoire  de  France,  tom.  IIJ^p.^o 8. 

(3o)  Epitome  Bibliotb.  Gcsneri , pag.  m.  a3g. 
v (3i)  r oye.%  Placcius  , de  Pseudon. , p . a33. 

(3a)  Placcius , iàitL  , pag.  i53. 

(3A)  Baillet,  dans  ses  Aoti,  art.  i3i. 

* Leducbal  remarque  que  de  Tbou  n’appelle 
pas  le  Brutum  fulmen,  un  écrit  burlesonc.  De 
Thon  dit  que  l'auteur  écrivait  sl/la  joculart,  ce 
qui  ne  veut  dire  autre  chose  siuon  que  le  livre 
d’Hotman  , tout  sàneux  qu’il  eit  , contient  de» 
traits  enjoués. 

m)  Bit  txxxir,  r«t;.  33,  ait  atm.  i585. 
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ne  s'agit  rien  moins  que  tic  cela  dans  Ligné  attribue  à notre  Hotrnan  , au 
ce  traité  de  François  Hotrnan.  Le  chapitre  III  du  Ier.  livre  de  la  Con- 
sieur  Deckher(85)  y a été  trompé  fession  de  Sanci  : je  ne  sais  ce  que 
par  M.  de  Thoti  ; mais  il  y a fait  c’est. 

une  faute  de  son  chef  : il  veut  que  (H)  On  a cru  qu’il  était  l’auteur 
ce  docte  jurisconsulte  se  soit  exilé  de  tics  Vindicte  contra  Tyrannos.]  Lors- 
France  à cause  de  cet  écrit.  C’est  un  que  je  parlai  de  cet  ouvrage  dans 
mensonge. Hotrnan  quitta  la  France  en  le  projet  de  ce  Dictionnaire  , je  dis 
l’année  157a  , bien  résolu  de  n’y  (37)  que  l’erreur  de  ceux  qui  attri- 
remettre  jamais  le  pied  (36).  Le  Bru-  huèrent  à François  Hotrnan  l’écrit  de 
lum  fulmen  parut  l’an^i  585,  com-  Junius  Brutus  était  petite.  Hotrnan, 

orti  de  France 
quoiqu’il  ne 
pas  aux  termes  de  ces  person- 


lum  julmen  parut  l an  iood,  com-  Junius  Brutus  était  petite.  H 
me  le  remarque  le  sieur  Deckher  con-  continuai-je,  a était  sorti  de 
tre  Goldast , qui  a renvoyé  l’édition  ,,  pour  la  religion , et  quoiq 
à l’an  i586.  Je  n’ai  rien  dit  du  trai-  » fût  pas  aux  termes  de  ces 


té  de  regno  vulvarum  (*)  , que  d’Au- 


(35)  De  Scriptis  Adcspotis , p.  84  , edit  . i68t». 

(36)  Tic  que  unquhin  posteà  iiuluct  poluit , ut 
in  palriil  consislendum  sibi  judicaret  : non  An- 
degaçensis  ipsiut  ducis  Ulleris  inflexus  , non 
promis tis  , non  drruque  ciun  ab  eo  magister  ,%up- 
plicum  apiul  se  libelloruin  dictas  esscl  : hoc  sec- 
pi  usurpant  : Frustra  Neptunum  accusai,  ilerum 
qui  naufragium  facit.  Nevelel. , in  Viles  Hotto- 
tnanniy  pag.  aai. 

(*)  L'cpigramuie  suivante  courut  environ  l’an- 
née i56i  * , à ptopoa  de  ce  qu'en  ce  tcnip>là 
une  grande  partie  des  états  de  l’Europe  étaient 
régis,  ou  du  moins  administres  par  des  femmes. 


a nés  qui  fuient  la  persécution  , 
u aussi  enflammées  de  menaces  et  de 
a tuerie  (38)  que  les  persécuteurs 
a mêmes  , il  ne  laissa  pas  de  gronder 
>,  et  de  murmurer  dans  sa  retraite, 
u II  lit  un  livre  intitulé  Franco-Gal- 
» Ha , pour  montrer  que  la  raonar- 
» chic  française  n’est  pas  ce  qu’on 
» pense,  et  que  de  droit  les  peuples 
a y sont  les  véritables  souverains. 
a Voilà  ce  qui  fit  croire  qu’il  avait 
a aussi  composé  l’ouvrage  de  Junius 
» Brutus , outre  que  l’on  y voit  par- 


Vulves  régit  Scotos  («),  lierres  (A)  ienet  ilia 

* FuÏÏiTTBamao.  nanc  nota  W,«  » semées  beaucoup  de  maxime's  de 
(c)  régit • " *•**  ** l'nnnci-tefilha . Ibirclm  n iltln- 


0 Vulva  régit  populos  quoi  signât  G allia  por- 
iu  (d)  , 

El  fortes  Gallos  Iuda  vulva  régit  (<?). 

Dis  fit  riant  f unis  , vulvam  conjungite  vulvis  , 
Sic  natures  capax  om/iia  régna  capit. 

Ad  medieem **  arlem  incertain  G allia  satteia 
tendit*'*. 

Non  uti  medicis  est  medicina  libi. 

Non  credas  medicis  , vend  qui  sanguinis 
ha  us  ta 

Conanlur  vires  débilita re  tuas. 

Ut  régi  y matrii/uc  juip  sis  fida  Deoque  , 

Vici  e consilio  Gulliu  docta  meo , 

El  pacem  lu  inter  proceres  non  potulo  hélium  y 
Hospita  (f)  lis  artus  rodit  a g tique  tuos. 

Ce  pourrait  bien  être  là  le  prétendu  livre  de 
regno  vulvarum  , attribué  par  d'Aubignc  à Fran- 
çois Hotrnan.  Ce  jurisconsulte  était  poete  latin, 
et  .sa  Franco- G al  lut , qu’il  publia  à quelques 


la  Franco-  Gai  lia . Bardai  n’atta- 
que que  cette  dernière  raison 


a qui  lui  parait  assez  plausible  , et  il 
a prétend  la  renverser  par  quelque 
» chose  de  plus  plausible  encope  ; 
a c’est , dit-il  (3g)  , que  Brutus  se 
» sert  de  diverses  preuves  qu’Hot- 
» man  avait  sifflées  et  réfutées,  et 
» qu’il  tombe  dans  des  erreurs  si 
a puériles  à l’égard  du  droit  civil , 
a qu’on  ne  voit  pas  qu’un  homme 
» tel  qu’Hotman  en  soit  capable. 
a Cela  est  plus  obligeant  pour  ce 
» docte  jurisconsulte  , que  ce  qu’en 
a a dit  Boéclérus.  Je  voudrais,  dit— 
u il,  au’  Hotrnan  n’ eut  pas  si  opinid- 
ou  irciic  •».  .le  là , téraoiRue  qu'.l  u'ap-  ^ tn:ment  vou(u  naraÜIV  entre  les 

éprouvait  pas  que  les  femmes  se  mêlassent  du  gou*  * . • 

veroemeot.  lu»,  hit.  ” auteurs  qui  sonnent  le  tocsin  con- 

* Le  Laboureur,  Additions  an x Mémoires  de  * ‘ 

Castelnau  , tom.  /,  pag. 

(a)  Marie-Stuart. 


(b)  Élisabeth  d’Angleterre. 

(c  Marguerite  , fille  naturelle  de  l’empereur 
Charles  V,  duchesse  de  Parme. 

(d)  Catherine  d'Autriche  , saur  de  Charles  V, 
veuve  de  Jean  111,  roi  île  Portugal  y es  régenta 
pendant  la  minorité  de  Sébastien , son  fis. 

(c)  Catherine  de  Mrdic's. 

**  Mrdicam. 

Terni ts. 

( f ‘ Allusion  sur  le  nom  d u chancelier  de 
rilttjiiul,  à qui  Catherine  de  Médicis..<'f<i(( 
principaLincnt  obligée  delà  régence.  Notes  sur 

la  Kg*.  crit • 


n tre  tes  rois , et  gui , tic  leur  autorité 
» privée  , les  convertissent  en  tyrans , 
» parties  chicaneries  gui  dépmvent 
n non-seulement  la  bonne  piiiloso - 
v phie  j mais  aussi  l’ Écriture  Sainte. 
*»  Je  voudrais  gu  il  neût  pas  montré 

(3?)  Pag  9°-  „ , 

(38)  ’EjUTVray  eVTIiAÎc  xctf  dit 

l’Ecriture  aux  Actes  des  Apôtre*,  chap ■ IX,  vs. 
I , touchant  Saul. 

(39)  Bardai,  lib.  III  conlr*  Monardioma- 
ebos,  cap.  J,  pa%>  3n. 
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» ce  mauvais  exemple  aux  autres 
» clans  sa  Franco-Gallia,  et  qu'il  n’y 
» eût  pas  falsijiê  l’histoire  plus  (F une 
» fois , pour  encenser  et  pour  sacri- 
» fier  a ses  préjuges  avec  une  com- 
» plaisance  trop  servile.  La  phrase 
» grecque  de  Boéclérus  a beaucoup 
» plus  de  force  que  tout  cela,  F.ït  to 
» éot/Mviiv  ûjroôiffxi , etiam  histo~ 

» triant  non  semel  corrumpit  (4o) 

» (4 1 ).  Je  nepuis  m’empêcher  de  dire 
» que  Boécle'rus  maltraite  beaucoup 
» Hotman  , qui  encore  un  coup  n’e- 
î»  tait  pas  un  de  ces  hommes , qui  à 
» l’exemple  de  quelques  catholiques 
» anglais  du  dernier  siècle,  sortent 
» de  dem  patrie  pour  la  religion 
» avec  des  airs  menaçans , en  jetant 
» feu  et  flamme,  en  vomissant  mille 
» imprécations  , en  fulminant  des 
>>  Maranatha , en  cherchant  à y ren- 
» trer  l’épée  à la  main,  ou  à la  fa- 
» veur  des  armées  les  plus  extermi- 
» nantes , en  un  mot  en  souhaitant 
v un  retour  précédé , comme  la  sor- 
» tie  d’Égypte,  de  toutes  les  plaies 
» de  Pharaon  , le  passage  de  l’ange 
» destructeur  inclus.  Hotman  se  con- 
» tentait  de  porter  de  bons  coups  de 
» plume  , et  de  toucher  à certaines 
» choses  qui  ne  plaisaient  pas.  Il  est 
>'  vrai  que  sans  y penser  il  travail- 
» lait  pour  la  ligue  (4'i)  , et  qu’il 
» forgeait  des  armes  pour  Bellarmin  : 
» il  est  vrai  encore  que  ses  coups 
» étaient  semblables  à ceux  des  Par- 
« thés  (43)  ; je  veux  dire  que  dans 
>’  son  état  de  fugitif  il  frappait  mieux 
» qu’il  n’aurait  fait  en  ne  se  retirant 
a pas  : mais  il  s’en  faut  bien  que  ses 
>i  écrits  ne  méritent  la  dégradation 
» qui  doit  tomber  sur  beaucoup  d’au- 
» très  éclos  en  pareille  situation.  Par 
» exemple,  les  catholiques  d’Angle- 
» terre  ont  eu  beau  faire  des  sati- 
» rcs  et  des  écrits  violons  contre  la 
u reine  Élisabeth  (44)  ,.  ce  sont  tous 

(4o)  In  G rot.  de  Jure  Belii  et  Pacis  , lib.  / , 
cap.  IV,  pag.  m . a^5.  * 

(4»)  Dans  le  Projet,  pag.  93. 

(4»)  Voye%  la  remarqué  suivante. 

(43)  Navila  Sorphorum  ' 

Panus  perhorrescit 

Miles  sagiUas  et  celerem  fugam 
Parlhi  : Culena s Parthut  , et  Italum 
Itobur.  Sed  improvisa  ledit 
Vis  rapuit , rapielque  gentes. 

Horat.  , od.  XIII,  lib.  11. 

(44)  y oje%  la  remarque  (K}  de  r article  Éii- 
. jjt  8LT11  , iom.  VI , pag.  127. 


» écrits  perdus,  dont  les  gens  sages 
» ne  font  ni  mise  , ni  recette  pre- 
» sentement  dans  aucun  parti.  Quoi 
» qu’il  en  soit,  les  apparences  étaient 
» un  peu  contre  Iiotman , au  sujet 
» du  livre  de  Junius  Brutus  , et  com- 
» me  je  l’ai  déjà  dit,  c’était  une  er-* 
» rcur  fort  petite , que  de  le  faire 
» l’auteur  des  Vindictes  contra  ty- 
» rannos.n 

(I)  On  rétorqua  contre  luises  pro- 
pres maximes  quelque  temps  après.} 
Cest  par  accident,  et  par  une  fata- 
lité assez  ordinaire  qui  change  les 
intérêts  des  partis  , que  l’ouvrage 
d’Hotman  fut  sujet  à l’incommodité 
dont  je  parle.  Les  révolutions  de 
France  changèrent  de  telle  sorte  la 
scène  , que  les  maximes  des  deux  par- 
tis  passèrent  réciproquement  du  blanc 
au  noir.  Il  fait  beau  entendre  com- 
ment Montaigne  se  moque  tout  dou- 
cement des  catholiques.  Voyez , dit- 
il  (45),  l’horrible  imprudence  de  quoi 
nous  pelotons  les  raisons  divines,  et 
combien  irréligieusement  nous  les 
avons  rejetées  et  reprises  , selon  que 
la  fortune  nous  a changés  de  y lace 
en  ces  orages  publics.  Cette  proposi- 
tion si  solennelle , s’il  est  permis  ait 
sujet  de  se  rebeller  et  armer  contre 
son  prince  pour  la  défense  de  la  re- 
ligion , souvienne  - vous  en  quelles 
bouches  cette  année  passée  V affirma - 
tive  d’icelle  étoit  l’ arc-boutant  ctun 
parti  ; la  négative  , de  quel  autre 
parti  céfoit  V arc-boutant  ; et  oyez  c 
présent  de  quel  quartier  vient  la  voix 
et  instruction  de  l’une  et  de  l’autre , et 
si  les  armes  bruient  moins  pour  cette 
cause  que  pour  celle-là.  Et  nous 
brillons  les  gens  qui  disent  qu’il  faut 
faire  souffrira  la  vérité  le  joug  de 
notre  besoin  ; et  de  combien  fait  la 
France  pis  que  de  le  dire  ! etc.  Tant 
que  le  monde  sera  monde , il  y aura 
partout,  des  doctrines  ambulatoires , 
et  dépendantes  des  temps  et  des 
lieux  ; vrais  oiseaux  de  passage , qui 
sont  en  un  pays  pendant  l’été,  et  en 
un  autre  pendant  l’hiver:  et  lumiè- 
res errantes  qui,  comme  les  comètes 
des  cartésiens , éclairent  tour  à tour 
divers  tourbillons.  Quiconque  voudra 
là-dessus  faire  le  censeur  ne  passera 

(45)  Emî»  , liv . Il , chap.  XII , pag.  m. 
193.'  Mirera»  fàH  la  menu  remarque  dans 
la  page  791  Vu  lit*,  tome  de  Ml»*loirc  «Je 
France. 
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ue  pour  un  critique  chagrin  , natif 
e la  république  platonique.  Ainsi 
Hotraan  ne  doit  point  être  responsa- 
ble de  ce  que  le  fameux  avocat  de  la 
sainte  ligue  trouva  moyen  de  sc  pré- 
valoir de  la  Franco-G  allia.  Ils  ne 
se  peuvent  plaindre , c’est  Louis  d’Or- 
léans qui  parle  sous  le  nom  des  ca- 
tholiques anglais , quon  les  mesure 
a l'aune  ou  ils  mesurent  autrui.  Sui- 
vez leurs  conseils,  conformez-vous  au 
chemin  qu’ils  tiennent  pour  s’établir , 
vous  établirez  vous-mêmes , et  les  en- 
velopperez de  honte  et  de  confusion. 
En  leur  Française  - Gaule  , qui  est 
l’un  des  plus  détestables  livres  qui 
ait  vu  le  jour , et  que  l’on  a composé 
our  mettre  toute  ta  France  en  comb- 
ustion , ils  chantent  y qu’il  est  loi- 
sible de  choisir  un  roi  a son  appétit . 
Dites  donc  aux  hérétiques  , que  le 
roi  de  Navarre  réest  h votre  appétit , 
et  partant  qu’il  se  tienne  en  son 
Béarn  j risques  a ce  que  le  gorlt  vous 
en  soit  revenu.  Ztinsiles faut-il fouet- 
ter des  verges  qu’ils  ont  cueillies , 
afin  qu’ils  connaissent  que  la  puis- 
sante main  de  Dieu  tes  cluitie  par 
leurs  médians  conseils  et  pernicieux 
écrits  6).  Ce  livre  d’Hotman  est  au 
fond  un  bel  ouvrage,  bien  écrit,  et 
bien  rempli  d’éruaition  ; et  d’autant 
plus  incommode  au  parti  contraire , 
que  l’auteur  se  contente  de  citer  des 
faits  , comme  il  le  représente  lui- 
même  à ses  censeurs.  Cur  vel  Mas - 
sonus  , dit-il  (47),  vel  Malharcllus 
Franco- G aUiœ  scriptori  et  simplici 
historiarurn  narratori  ita  terribi/iter 
irascitur?  Nam  ut  dicit  Sylva  nup. 
lib.  1 , num.  10,  quomodo  potestaliquis 
ei  succenscre  qui  est  tantum  relalor  et 
naiTatorfacti?  Franco-Gal/ista  cnim 
tantum  narrationi  et  relationi  sim - 
p l ici -va en t , quodsi  aliéna  dicta  dele - 
rentur,  charta  rern/tnerct  allai.  On 
lui  avait  reproché  que  son  écrit  pa- 
raissait la  production  d'un  homme 
ivre,  furieux  et  insensé  : il  répond 
que  ce  reproche  est  une  ciïroutcrie 

Sunissable  , puisqu’il  a toujours  gar- 
é dans  ce  livre  le  caractère  d’un 
rapporteur  modéré  et  de  sang-froid 

(|G)  Avertissement  de*  catholiques  anglais; 
PaS-  ?4  1 75,  édition  de  1587,  1/1-80. 

(4;)  Malagoni.  de  Matagombu*  Monitoriala 
advcr-ii»  Iuk-Galliam  «ve  Anti-Franco-Galliam 
Antonii  Matliarelli.  C’est  une  pièce  rf’Hoiman  en 
si)  le  macaronitptc . 


(48).  C’est  un  merveilleux  avantage 
dans  ces  sortes  de  livres.  Au  reste, 
quoique  la  réponse  soit  écrite  en 
style  Durlesque  , elle  ne  laisse  pas  de 
contenir  mille  choses  qu’il  faut  en- 
tendre sérieusement,  flidentern  dicc - 
ne  verum  quid  vetat  (49)?  Tel  est,  par 
exemple,  ce  qu’on  y dit  à l’adver- 
saire , qu’il  ne  suffit  pas  qu’il  ait 
présenté  son  accusation , et  donné 
caution  de  litc  prosequendâ;  mais 
qu’il  faut  de  plus  qu’il  s’engage  ex- 
pressément â subir  la  peine  du  talion, 
en  cas  qu’il  soit  convaincu  de  calom- 
nie. Scd  adhuc  requirilur  tertius  ni 
se  expresse  obliget  ad  pcenam  talio - 
nis  y in  casu  qtto  probetur  calumnia- 
tor;  quoa  probat ur per  L.  ult.  C.  de 
calumniat . et  omnes  canonistas  , scd 
maxime  per  Hieronym.  de  Zane- 
tinis  in  repetit,  cap.  t Exlr.  de  ac- 
cusation. De  quo  sisumus  concordes  , 
et  Matharellus  se  subjiciat  lalioni  in 
casu  quod  calumniœ  convincatur  , 
totum  negotium  nostrum  bené  vadit  , 
nisi  forte , etc.  (5o). 

Si  nous  en  croyons  un  historien 

ni  avait  été  ministre , cet  ouvrage 

’Hotman  ne  plut  point  à tous  ceux 
de  la  religion  , et  ne  déplut  point 
à tous  les  catholiques  de  France,  ni 
ne  fut  point  composé  sans  quelque 
relation  à la  cabale  du  maréchal 
DamviUe.  Peu  après , dit -il  (5i)  , 
M.  le  duc  d’ 'Alençon, frère  de  sa  ma- 
jesté , 5e  retira  de  ta  cour  avec  plu- 
sieurs seigneurs , pratiqués  par  ledit 
sieur  maréchal  Damville  , et  pre- 
nant le  nom  de  mal-  contens  , se  joi- 
gnirent avec  les  huguenots  , aucuns 
desquels  commencèrent  lors  a écrire 
autrement  qu’ils  n’avaient  parlé  par 
le  passé  ; et  Hottoman,  jurisconsulte^ 
dans  sa  Gaule  Française  entreprit 
d’écrire  y que  le  peuple  français  avait 

(48)  Quod  dicit  Franco-Galliam  composilam 
ab  auctorc  ben  b polo  in  aliquo  anopolio , et  ewn 
eiomuiite  scriptum  plénum  furorir  et  insanité  y 
video  multos  aucloris  amicos , dictum  istud  ap - 
pellare  meretriciam  impudentiam  Jlagrit  et  car- 
cere  dignam...  übi  ullutn  iracundi.  anitni  sig- 
num  ? Vbi  vox  ulla  perturbait  animi  in  loto 
hbro  , ac  non  polius  sedatm  et  moderalte  narra- 
tionis  ? Idem,  ibidem. 

(4q)  lîorat.,  sat.  I,  lib.  I . vs.  a},  a5. 

(5o)  Matagonis  de  Matagonibua  Monitoriale 
advrrnii*  flalo-Galliam  nivo  Anti-Franco-Galliam 
Antonii  MatharcUi. 

(St)  Pierre  Victor  l'.ayei,  avant-propos  de  ta 
Chronologie  novénaire 
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eu  une  souveraine  autorité,  non-seu- 
lement à e'lire  leurs  rois,  mais  aussi 
à répudier  les  fils  des  rois,  et  élire 
des  étrangers  : lit  dit  sur  ce  sujet 
plusieurs  choses,  louant  les  peuples 
<{ui  brident  la  licence  de  leurs  rois  , 
et  les  mènent  à la  raison.  Il  se  jette, 
après  plusieurs  discours  , contre  la 
régence  des  reines  mères  des  rois  : 
Ce  qu’il  faisait  a cause  que  la  reine- 
mère  avait  été  déclarée  régente  , en 
atlerulanl  le  retour  du  roi  de  Polo- 
gne sonjils  : bref  il  s’escrima  des  his- 
toires anciennes , h droit  et  à revers 
selon  sa  passion.  Ce  livre  fut  agréa- 
ble.a quelques  réformés  et  a quelques 
catholiques  unis,  lesquels  ri  aspiraient 

Su' U la  nouveauté , et  non  pas  à tous. 

’Aubigné  (5a)  donne  le  même  plan 
de  ce  livre:  mais  il  le  fait  paraître 
eu  i5?3,  du  vivant  de  Charles  IX. 
M.  de  Tliou  (53)  et  M.  de  Muterai 

(54) , qui  en  donnent  le  même  plan  , 
le  placent , celui-là  simplement  sous 
le  régne  de  CliarlesIX,  celui-ci  avant 
le  départ  du  roi  de  Pologne.  Cela 
renverse  l’hypothèse  de  Cayet,  savoir 
que  la  régence  conférée  à la  reine 
Catherine  , au  temps  de  la  mort  de 
Charles  IX  , fut  un  des  griefs  du 
François  llotman.  Il  est  sitr  que  son 
ouvrage  fut  imprimé  avant  que  la 
reine  otU  été  déclarée  régente  par 
l’édit  du  3o  de  mai  i5ç4  : mais  il 
prévoyait  peut-être  qu’elle  le  serait  ; 
et  en  tout  cas  il  y a bien  de  l’appa- 
rence qu’il  songeait  à elle , dans  ce 
qu’il  disait  contre  la  régence  fémi- 
nine. 11  se  souvenait  des  maux  que 
cette  princesse  avait  causés  nendaut 
sa  première  régence.  Cet  habile  ju- 
risconsulte, qui  avait  renoncé  à une 
charge  de  conseiller  au  parlement  de 
Par  is  pour  sa  religion , aurait  mieux 
fait  de  répondre  sérieusement  et  mo- 
destement à ses  adversaires  (55) , que 
de  sc  servir  du  style  macaroniuue. 
Voyez  ce  qu’en  dit  M.  Paillet  dans 
l’article  19a  de  scs  Anti. 

(5a)  ]fi. («ûre  universelle,  loin,  il,  ;f.  0-0. 
Siuii.M  , Hjrit.  Je  la  Bibliothèque  Je  Cerner, 
turl  t’impronioii  Je  lit  Frauco-Caltio  , en  i5ç3  , 
rl  il  u ration.  Ce  Ut -ne  fui  imprime  à Genève  , 
chet.  Jacebua  Stocriu s,  l'an  iS-,S.  J.'e'pitre  tlé- 
dioaloir.  à Veiepleur  palatin  , est  datée  du  si 
d'août  55^3. 

(53)  Tbuan. , Itislpr.  , lil.  LVI1. 

(5 à)  Histoire  Je  France,  loin,  lil,  in-folio, 
pag.  j;)3. 

(55)  Antoine  MatharU  ef  l’apyrc  Manou 


(K)  Il  fut  bien  payé  de  son  Bru- 
tum  fulmcn.  ] Commençons  notre 
commentaire  par  ces  paroles  de  l’au- 
teur de  sa  vie.  Pis  mentis  prœmium 
deberi  cum  intelligent  llenricus  turn 
IVavarne  rca-  , ultiv  codicillos  ad 
eum  misil  senatoriœ  in  consistorio  suo 
dignilalis  ; cujus  tamen  eum  fruclum 
non  tulil , quem  beneficus  princeps 
voluerat  : ac  opiner  in  lantis  rerutn 
omnium  angusliis  factum , ut  ex  an- 
nuo  quod  debebaïur  salaria,  vix  ad 
eum  quidquam,  sicul  audio,  perve- 
nerit  (56).  Bongars , à qui  Nevclet 
adresse  la  Vie  d’Hotman  , a fait  une 
réflexion  sur  ce  passage,  n (5  j)  Il  y 
» a un  autre  traict.  Après  avoir  dit , 

» que  le  roi  lui  avoit,  sur  le  Brutum 
» fulmcn,  donné  un  estât  de  conscil- 
» lcr  d’état,  cujus  tamen  cum fruc- 
» tum  non  tulit  quem  beneficus  prin- 
n ceps  voluerat  (58).  Je  vous  assure, 

» monsieur,  que  le  roy  n’achcnla 
» jamais  livre  si  cher  que  ccstui  là  : 

» il  a esté  payé  beaucoup  par  dessus 
» sou  prix.  On  me  dira , que  je  de- 
n vois  dire  mon  advis  sur  ces  trajets 
a de  meilleure  heure  : mais  il  ad- 
» vient  souvent,  (et  à moy  plus  que 
u trop  souvent)  que  nous  ne  nous 
» avisons  qu’apréslc  coup.  J’escris  à 
» M.  Hottoman  cc  qu’il  me  semble 
» du  premier  (5g)  , le  ne  lui  touche 
» pas  le  second , il  s’en  pourroit  of- 
» fenser , ignorant  comme  le  faict 
t>  s’est  passé,  n Notez  que  Nevclet 
ne  parle  pas  là  du  Brutum fulmen, 
comme  le  suppose  Bongars,  mais  de 
l’ouvrage  contre  Zampini  de  Sucecs- 
sione  inter  palruum  et  fratris  /ilium. 

(L)  M.  flloréri  n'a  pas  fait  beau- 
coup de  fautes,  j i°.  Il  suppose  faus- 
sement qu’llotman  fut  sauvé  par  scs 
ccolicrs  à Bourges , en  un  autre  temps 
qu’au  massacre  de  la  Saint  - Barthé- 
lerai,  c’est-à-dire  que  d’un  seul  évé- 
nement il  en  a fait  deux.  a°.  L’année 
de  la  mort  n’est  pas  bien  marquée  ; 
il  fallait  mettre  i5qo,  et  non  pas 
1 Sgi . Et  3°.  il  ne  fallait  pas  imputer 
celte  méprise  à ÎI.  de  Spoude  en  le 

(56)  Nevel. , in  Vit»  Hottomanui , pag.  235. 

(57)  Le  tires  de  Bongars,  pag.  65 1 , édition  de 
la  Haye , 1695. 

(59)  Ces  paroles  sorti  pleines  de  fautes  dans 
l’édition  des  Lettres  de  Bongars  que  je  cite  ; je 
les  rapporte  comme  elles  doivent  être. 

(5 9)  C’est-à-dire , de  ce  qui  concerne  la  Frou- 
eo-(r  allia.  Voya  ci -dessus  les  paroles  de  Bon- 
gars, remarque  (E)  , citation  (al). 
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citant  sous  l’année  1591  , n°.  22;  car 
c’est  sons  ce  numéro  de  l’année  pré- 
cédente qu’il  parle  de  la  mort  d’IIot- 
rnan. 

(M)  A l'âge  de  vingt-trois  ans  il 
fit  des  leçons  publiâtes.]  Je  le  prou- 
ve par  ces  paroles  d’Etienne  P as  qui  er 
(Go)  : « Je  vous  puis  dire  que  l’un  des 
» plus  grands  heurs  que  je  pense 
» avoir  recueil!  y en  ma  jeunesse , 
» fut  qu’un  lendemain  de  FAssump- 
» tion  nostre  Dame,  l’an  i546*,  Ho- 
» toman  et  Balduin  commencèrent 
» leurs  premières  lectures  de  droict 
» aux  escholes  du  Décret  en  ceste 
» ville  de  Paris.  Celuy  là  à sept  lieu- 
» res  du  matin , lisant  le  titre , de 
» JVotionibus  ; cetuy  cy  à deux  heu- 
» rcs  de  relevée,  lisant  le  titre  , de 
» Publicis  judiciis  , en  un  grand 
>1  théâtre  d’auditeurs.  Et.  ce  jour  mê- 
» mes  , sous  ces  deux  doctes  person- 
» nages , je  commcncay  d’estudier 
» en  droict.» 

(N)  Certaines  choses  que  Baudouin 

àvait  publiées Jlétriraienl  hor- 

riblement sa  mémoire , si  elles  étaient 
véritables.  ] Baudouin  assure  qu’Hot- 
raan  fut  excommunié  à Strasbourg 
pour  le  crime  d’adultère.  Argentines 
propter  adulterium  excommunie drat 
soaalem  tuum  Hottomannum  ( Petrus 
Alexander)  (61).  Ces  paroles  sont 
adressées  à Théodore  de  Bèzc.  L’au- 
teur avait  déjà  parlé  de  ce  fait  avec 
plus  de  circonstances  , et  il  avait 
ajouté  que  le  même  Hotman  perdit 
aussi  son  canonicat  et  sa  charge  aca- 
démique. Rccitata  tune  quoque  nos- 
tris  fuit  causa  tui  Uotmanni  , nempe 
propter  quod  jacinus  illic  aliquando 
primiun  fuisset  excommunicatus  abs 
suo  G allô  concionatorc  Petro  Alexan- 
dra , le  quiilern  propter  anliquam  so- 
cietatem  submur murante , sed  assen- 
tiente  tamen  tuo  si  minùs  parente , 
ai  carte  avo  Gulielmo  Farello , sœ- 
pius  ilium  jurisperditum  appellante . 
Addebanl  et  co/uplura  ejusdem  gene- 
ris  quœ  pervulgata  crant  per  Joan- 
nem  Infanûum  , testem  valdè  ido- 
ncum,  et  cujus  non  solàm  operd , sed 

(60)  Pasqnier  , Lettre»  à M.  I.oysel.  Elle  est 
au  XIX.9.  livre  de  ses  Lettres.  I.es  paroles  que 
je  cite  sont  h la  page.  5ot  du  If*,  tome. 

* Joly  observe  qu'lluiinan  étant.  Je  l’avis  de 
Bajrlc  . né  le  a3  août  »5a4  , il  n'avail  pas  cûcorc 
viiut-deux  sus  accomplis  le  iG  août  i556. 

(Gi)  Ke.sp.iQ».  ad  Calvin,  et  Bczam  , pro  Fran- 
cisco Baldiiino , folio  77. 


et  opibus  quandiu  opus  habuisti,  tam 
libcraliter  es  abusus , ut  fidem  ci  de- 
trahcrc  vix  audeas.  Altéra  causa  fuit 
exposita  cur  luus  illc  Hotmannus 
( cujus  causa  non  est  abs  te  sejuncta  ) 
ut  antea  ecclesid,  sic  deindè  scholâ  et 
suo  canonicatu  pulsus  esset  : landcm- 
que  quid  in  eo  Sturmius  ipse  gravis si- 
mh  accusant  narratum  est,  et  perlée - 
ta  Sturmiana  adversus  eum  terribilis 
expostulatio , quœ  profecto  non  modo 
de  istius  Jiagiliis  , sed  et  de  vestrœ 
conjurationis  mysteriis  narrabat  ni - 
mis  multa  (62).  Toutes  ccs  choses 
avaient  précédé  l’an  i56a.  Baudouin, 
peu  apres  (63) , raconte  qu’ayant  con- 
nu Hotman  à Paris,  pour  une  personne 
qui  aimait  les  sciences,  il  lui  avait 
conseillé  d’aller  voir  le  lac  Léman  ; 
qu’il  le  reçut  à Strasbourg  dans  sa 
maison , avec  toute  sorte  de  bonté  , 
comme  un  ancien  ami , lorsqu’llot- 
man  9’y  retira  après  lui  avoir  de- 
mandé ses  bons  offices  pour  une  chaire 
de  droit , et  lui  avoir  témoigné  beau- 
coup de  dégoût  de  régenter  à Lau- 
sanne (64)  5 qu’il  s’aperçut  bientôt 
qu’il  tenait  une  vipère  dans  son  sein , 
puisqu’Hotman  mit  tout  en  œuvre 
pour  le  perdre  par  des  machinations 
secrètes.  Voici  l’une  de  ses  superche- 
ries : ayant  fait  jouer  des  inventions 
frauduleuses,  qui  engagèrent  Duaren 
à lui  adresser  une  invective  contre 
Baudouin  , il  la  distribua  par  toute 
la  ville  , en  prenant  néanmoins  garde 
que  B;mdouiu  né  le  sût  pas:  ilfutenfiu 
conlramt  par  Sturmius  à l’aller  trou- 
ver pour^ssuyer  scs  reproches,  et  il 
témoigna  un  extrême  repentir  de  sa 
conduite.  On  rapporte  (ü5)  un  frag- 
ment de  la  lettre  que  Sturmius  lui 
écrivit,  où  il  l’accuse  d’avoir  em- 
ployé plusieurs  fourberies  pour  sup- 
planter Baudouin.  Elles  lui  réussirent: 
car  il  obligea  Baudouin  à se  dégoûter 
de  Strasbourg,  et  à chercher  un  autre 
poste  (66),  et  il  lui  succéda.  Tout 
ceci  se  trouve  dans  la  troisième  ré- 

(Ga)  Ibidem  , folio  70  verso. 

(63)  Idem  , ibidem  , folio  86. 

(64)  Allerum  Balduini  ex  non  dissimili  errore 
peccalum  fuit  quod  Uotmanni  tui  Lausannat 
langueniit  et  in  casdendis  quos  in  tuo  ludu 
grammaticam  doccbal  , pueris  defaligati  . et 
ex  eo  carcere  liberari  miserè  cupieniis  , et  coin-, 
mendatione  Balduini  ad  aliquam  juris  profes- 
sionem  redire  liUeris  temerc  credtdcril.  IbiJ* 

(65)  Ibidem , folio  £7. 

(66)  Il  s'en  alla  à Heidelberg . 
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aeja  aueeuc  dans  la  seconde  , cette 
lettre  de  Murmius , et  il  en  avait  tiré 
beaucoup  de  choses  désavantageuses 
à Holman.  Il  en  avait  rapporte  l’en- 
droit où  est  contenu  le  reproche  d’un 
exécrable  parjure.  Hotman , le  jour 
même  qu'il  avait  communié,  protesta 
à Sturmius  qu’il  priait  Dieu  que  la 
cène  qu’il  avait  faite  se  change.1t  en 
diable , s'il  niait  faussement  ce  qu'il 
niait  (67).  Cependant,  ajoute  Stur- 
mius, il  niait  une  chose  très-vérita- 
ble. Baudouin  rapporte  cela  comme 
une  preuve  que  son  adversaire , qui 
se  mêlait  de  disputer  sur  l'eucharistie, 
n’en  faisait  point  un  grand  cas  ; et  il 
sc  sert  de  cette  occasion  pour  lui  re- 
procher qu'on  l’avait  exclus  de  la 
cène  en  Allemagne , à cause  d’un 
adultère.  JRliam  de  mysterio  ccenœ 
dominicœ  disputât , et  me  cum  sud 
Gallicâ  ( ut  vocal)  ecclesui  non  idem 
sentire  narrai,  qui  al»  ed propter  Clo- 
dianum  facinus  in  Germa  nid  excotn- 
mu  nient  us  aliam  quœcunque  illi  for- 
tasse  patuit  rnensam  occupa  vit . Vis 
seins  quanti  facial  totum  istud  myste- 
rium  tuus  m y s ta  go  gus  ? Audi  Stur- 
mium  (68).  Voici  un  autre  passage  de 
cette  seconde  réponse  de  Baudouin 

(69).  Nonne  ille  est  qui Silesium 

sc  esse  finxit , cum  in  Germanid  ne- 
gare  l se  esse  Gallum  , ut  in  aulam 
Austriacam  iireperel ? Nonne  ille  est 
qui  cum  tuam  (70)  ecclesiam  clamfu- 
gerel  et  scholarn  , in  qud  lumen  docuit 
aliqunt.  a nais  grammaticam , depositâ 
jurisconsulti  persond , > 'mit  in  Ger- 
manium tuis  ad  Sturmium  lit  te  ns  in- 
structus  quœ  Sturmium  fcfellerunt  ? 
Nonne  ille  est  enjus  ( ut  nuiic  dice- 
bam)  vitarn  perfidiœ , nequitiœ , sce- 
feris  , et  omnium  mal  e fi  dont  m plénum 

ipse  Sturmius  nuper  descripsit  ? 

Nonne  ille  est  magnus  arde.lio , qui 
cum  in  Gernianid  principes  miiis  lun- 
dis estludificalus , hue  et  illuc  discur- 
rens , modo  in  Gallid  tumultuatur  , 
modo  ad  Rhcni  ripas  ad  vers  Us  regem 
suum  milites  cogit  ? Nonne  ille  est 
auem Sturmius...  oslcmlit  etiam  Gai - 
lùp  principibus  plus  quant  proditoriè 
maledicere  , cujusque  lingua  nullum 

(67)  Dalduin.  , Respons  «Itéra  ad  Joann.  Cal- 
xinum,  pag.  m.  176. 

(CR)  Idem,  ibidem. 

(Cg)  Idem , ibid.t  pag.  181  , 18a. 

(7°)  Cesvarolet  sont  a.lretteef  à Calvin 


et  probat  r îyonnc  tue  est  qui  supe- 
rioribus  annis  in  Germanid  pinxit  si- 
ve  suum sive  tuum tumullum  A mbosia - 
num , et  Tigvini  (71  )peperit,  et  ejus  ge- 
tiens  formulas  quotidic  concipit  no  vus 
magister  libeUornm,  non  (ut  jactabaf) 
siipplicum  , sedfamosorum  ? Denique 
nonne  est  ille  tenebno  qui  ad  me  ali- 
quando  scripsit , mtoviç’io?  iy  nu  viïv 
*fora  (ja)  ? 

Voici  pourquoi  j’ai  fait  une  distinc- 
tion entre  ce  qu’on  lit  dans  la  troisième 
réponse  de  Baudouin , et  ce  qui  se  voit 
dans  la  sccoude.  Théodore  de  Bèze  a 
réfuté  la  seconde , et  n’a  rien  dit  con- 
tre la  troisième:  ainsi  la  troisième  ne 
tire  pas  tant  à conséquence  contre  le 
jurisconsulte  Hotman;  car  on  peut 
présupposer  que  si  Bèze  l’avait  réfu- 
tée , it  aurait  justifié  ce  jurisconsulte. 
Il  faut  donc  faire  plus  d’attention  aux. 
injures  contenues  dans  la  seconde, 
parce  qu’on  les  peut  conférer  avec  un 
écrit,  ou  Théodore  de  Bèze  la  réfuta. 
11  faut  voir , par  cette  réfutation,  quel 
ouvait  être  le  fondement  de  Bau- 
ouin.  J’ai  trouvé  que  son  adversaire 
n’avance  rien  à la  décharge  d’Hotman: 
il  se  réduit  à dire  que  les  reproches 
d’ignorer  la  langue  latine,  et  d’être 
athée,  n’embarrasseront  point  ce  doc- 
teur, qui  ne  daignera  pas  même  ou- 
vrir la  bouche  quant  au  dernier. 
Magnum  tibi  certamcn  superesse  vi- 
deo. Nam  quœ  tibi  ohjecit  magnam 
inscitiam  argua  ni , quœ  tamen  ( ut 
aiunt  ) refellere  non  possis.  Ilia  vero 

Înœ  regens  cujusmodi  sunt  quœso  ? 

.atinè  scilicet  neseil , ut  eum  opor- 
tuerit  ad  latinam  cpislolam  scriben- 
dam  alterius  oj/cram  requirerc.  Cri - 
men  aufeni  à9eoTWToç,  etsi  omnium  est 
gravis  si  mum , ille  lumen  , ut  opinor  , 
ne  responso  quidem  dignuni  pulabit . 
Quid  cnim  hoc  aliud  est  quant  lalra - 
re  (7^)?  Il  n'y  a rien  là  qui  se  rap- 
porte aux  accusations  que  j’ai  copiées, 
et.  qui  sc  trouvent  dans  les  nages  176, 
180,  181 , 18a  de  la  sec^nue  réponse 
de  Baudouin.  Tout  ce  que  Bèze  a ré- 
pondu pour  Hotman  concerne  la  page 

(71!  C'est  un  libelle  dont  je  parle  dans  Varticle 
Gt  nt  (VrapçoU)  , lom.  VII , pag.  378  , remar- 
que (I). 

(72)  C'rtt-a-dire  , en  ce  temps-ci  il  faut  cher- 
dur  les  lénèbr**!». 

(73)  H cia  , Respirn*.  ad  RaMuio.,  sub  fin.  , 
pag . *33  , tom>  II  Optrum, 
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rq5,  où  l’on  trouve,  i°.  que  François 
Hotnian  s’appropria  une  épître  dc'di- 
catoircqneSturmiiis  avait  composée; 
a®,  qu’il  louait  alors  les  mêmes  ou- 
vrages de  Duare'nus , qu’il  avait  fort 
méprises  autrefois,  en  écrivant  contre 
Rufus  pour  Dumoulin;  3°.  qu’un  élé- 
gant maître  de  l’athéisme  de  Cicéron 
n’est  pas  propre  à catéchiser.  JVoster 
magi.ler  latinitatis  prius  qnam  de 
meis  scriptionibus  garriat , suarum 
oblilus  respondeat  Sturmio  et  aliis  a 
quibus  accusants  est  qubd  suo  nomine 
ediderit  epislolam  abs  Sturmio  setip- 
tam,  eamtjue  Institutiombusprajîxam 
tamquavi  suant  rendaient  duci  Sasco- 

niœ Oportet  istius  lui  patroni  in- 

credibilem  esse , non  jam  dicam , im- 
pudentiam  quia  latilat,  sed  nequitiam, 
citm  quidem  posteiiquam  édita  libello 
de  sacerdotiis  advenus  Ruffum  pro 
Molinco,  prnscidit  illos  lleneficiarios 
Commenlarios  (Duareni)  nu  ne  eos  se 

adorr.re  fingat scilicet  religionem 

nos  docebil  elegans  magister  Cicero- 
n'tante  dStinvrot(qi)  ! 

Je  suis  bien  certain  que  tous  mes 
lecteurs  conviendront,  en  comparant 
ces  passages  de  Baudouin  avec  celui  de 
Théodore  de  Bèze,  qu’on  ne  pouvait 
lien  faire  de  plus  désavantageux  à 
llntman , que  de  répondre  ce  que 
Bèze  a répondu.  Le  silence  aurait  lait 
infiniment  moins  de  tort.  Pour  com- 
ble d’infortune , il  a fallu  que  Théo- 
dore de  Bèze  ait  publié  (j5)  une  lettre 
de  Sliirmius  , qui  désavoue  tout  ce 
qu’on  voudrait  citer  de  lui  comme 
désavantageux  à Calvin  et  à Théodore 
de  Bèze  ; mais  quant  à François  Hot- 
man , rien  de  semblable. 

Languet , véritable  réfugié,  par- 
faitement honnête  homme,  ayant  vu 
les  accusations  de  Sturmius  contre 
llotman  , fit  des  réflexions  fort  sen- 
sées , et  tout-à-fait  dignes  d’une  bonne 
âme;  mais  ce  fut  avec  un  cruel  cha- 
grin de  ce  que  ses  compatriotes  se 
comportaient  si  l.lchcmcnt  en  Alle- 
magne, et  que  des  personnes  , qui 
sous  prétexte  de  religion  ne  cher- 
chaient qu’à  satisfaire  leur  vanité , 
faisaient  plus  de  tort  à la  religion  pro- 
testante que  le  roi  d’Espagne  et  que 
,1e  pape.  Il  n’ose  pas  croire  néanmoins 

(*;4'  Kalduini  Respons.  altéra  ad  J.  Calvinum, 
pag.  i:S. 

(75)  Beïa , Rc'pnns.  ad  Ralduin.  , Opcr.  loin. 


qu’Hotman  eût  pu  s'oublier  assez  pour 
se  porter  à de  telles  infamies.  Rappor- 
tons scs  paroles  : Hæc  sunt  le  via  si 
conferantur  cum  turpibus  faclis  nos- 
trorum  ho  mi  nu  m in  Germa  nui  , et 
quidem  eorum  qui  ornati  sunt  érudi- 
tion , et  nligionis  specie  , insinua - 
runt  se  in  amicitiam  bonorum  viro- 
rum , qui  ipsis  su  mina  bénéficia  exhi- 
buerunt.  XJt  alios  omittam  , nuper 
vidi  accusationem  Sturmii  adversùs 
Hottomannum  , quœ  , si  vera  est.  , 
misent  me  Stunnii , et  pudet  al  tenus; 
sed  talia  sunt , ut  mini  videantur  vix 
posse  venin  in  mentern  erudito  viro. 
Quidam  mecum  egerunl , ut  ipsius 
accusationis  capita  ad  te  perscribe- 
rem  ; sed  a talibus  ministères  ego 
plane  abhorreo , cum pnesertim  sciant , 
te  nec  vofuplatem  nec  utilitalem  ex- 
iis  percipere  posse , et  ad  me  nihil 
perlineant , nisi  forte  infamiœ  pars 
in  me  ndundet , eo  quod  a nostris  ho- 
mitiibus  talia  pcrpctrenlur  in  ipsd 
Germanui.  Hæc  sanc  tanto  dolon 
rue  ajjiciunt , ut  nesciam  an  ex  ulld 
n majorent  unquùm  senserim.  Video 
ubique  eonim  ambitionem , qui  prœ- 
textu  nligionis  sua  quœrunl , magis 
obesse  ipsius  nligionis  progressai , 
quant  pontificem  ltom.  regem  Jlispa- 
niœ , et  omnes  ipsorum  minisms.  Sed 
de  n odiosd  ni  rnis  milita  scribo  (76). 
La  lettre  d’où  je  tire  ces  paroles  est 
datée  de  Paris  „ le  1 1 de  décem- 
bre i56i.  Une  autre  de  scs  lettres  , 
datee  de  la  même  ville  le  a3  de  jan- 
vier i5Ga  , nous  apprend  que  le  duc 
de  Guise,  qui  était  aile  trouver  à 
Saverne  Féveque  de  Strasbourg  (77) , 
avait  intenté  un  procès  à François 
llotman  , pour  des  libelles  diffamatoi- 
res , et  que  plusieurs  personues  sou- 
tenaient qu’en  conséquence  de  cela  il 
avait  fait  ce  voyage.  Languet  ne  pou- 
vait croire  qu'un  motif  de  si  petite 
conséquence  eût.  obligé  le  duc  de 
Guise  à s’en  aller  à Saverne  ; mais  je 
ne  doute  point  qu’il  ne  jugeât  qu'il 
était  honteux  à llotman  de  se  voir 
mis  en  justice  comme  un  faiseur  de 
libelles. 

(0)  Je  dirai  un  mot  touchant  V au- 
teur de  la  Vie  de  François  Hotmail.] 
Son  nom  latin  . P e iras  JŸeveletus  Dos- 
ch i us j signifie  Pierre  Ncvelct,  seigneur 

(56 1.angoet , epist.  LXIV  , Ub.  IJ,  pag. 
180,  187. 

(77)  LUm  , ibifi. , «pis!.  LXVII,  png,  «>7. 
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.rOschc.  On  lui  donne  le  titre  de  cette 
seigneurie  dans  les  Lettres  de  Pas- 
quier , et  la  qualité  ù'iwocat  en  la 
cour  de  parlement  de  Paris  (j8).  Il 
était  fils  d’une  sœur  de  Pierre  Pilhou, 
comme  il  paraît  par  une  lettre  que 
cet  oncle  lui  écrivit , et  qui  a été  im- 
primée à la  fin  des  Déclamations  de 
Quintilien  dans  quelques  éditions, 
haae  Nicolas  Nevelct,  son  fils,  pu- 
blia Ésope  , et  les  autres  anciens  fa- 
bulistes , avec  desnotes,  l’an  1610.  Ce 
fut  le  premier  fruit  de  scs  Teilles  , et 
il  le  dédia  à son  père. 

(^8)  Voye*  le  VIII*.  livre  des  Lettre»  de 
Peaquicr  , 4®7  ^Cï*  tome • 

HOTTINGER  (Jean-Henri), 

tin  des  plus  fameux  écrivains 
du  XVIIe.  siècle,  était  né  à Zu- 
rich, le  10  de  mars  1620.  Les 
progrès  qu’il  fit  pendant  ses  pre- 
mières études  donnèrent  de  si 
belles  espérances,  que  les  cura- 
teurs des  écoles  prirent  la  réso- 
lution de  l’envoyer  étudier  dans 
les  pays  étrangers  aux  frais  du 
public.  Il  commença  ses  voyages 
le  26  de  mars  i638  , et  s’en  alla 
à Genève,  d’ou  après  un  séjour 
de  deux  mois  il  passa  en  France. 
Il  vit  ensuite  la  Flandre  et  la 
Hollande,  et  choisit  Groningue 
pour  le  siège  de  ses  éludés  ; mais 
l’envie  de  se  perfectionner  dans 
les  langues  orientales  I enga- 
gea au  bout  d un  an  a se  trans- 
porter à Lcyde  (a),  pour  y etre 
précepteur  des  enfans  du  pro- 
fesseur Golius,  l’homme  du  mon- 
de qui  avait  le  plus  de  connais- 
sance de  ces  langues.  Il  profita 
beaucoup  dans  l’étude  de  1 ara- 
be par  les  secours  de  Golius,  et 
par  les  leçons  d’un  Turc.  11  au- 
rait suivi  à Constaulinople,  en 
qualité  de  ministre , l’ambas- 
sadeur ( b ) des  États  , 1 an  1 (>4 1 , 

(a)  Van  l63g. 

(S)  Guillaume  BoWtl. 


si  messieurs  de  Zurich  y eussent 
voulu  consentir  : mais  ils  aimè- 
rent mieux  le  rappeler,  afin  de 
le  faire  servir  à l’avantage  et  à la 
gloire  de  leurs  collèges.  Ils  lui 
permirent  de  voir  l’Angleterre 
avant  que  de  revenir  en  Suisse  : 
et  dès  qu’il  fut  revenu  , ils  le 
firent  (c)  professeur  en  histoire 
ecclésiastique  ; et  un  au  après  ils 
lui  donnèrent  deux  autres  pro- 
fessions , celle  de  la  théologie  ca- 
téchélique,  et  celle  des  langues 
orientales.  Il  se  maria  à l’âge  de 
vingt-deux  ans  (<f);  et  il  com- 
mença à s’ériger  en  auteur  à 
l’àge  de  vingt-quatre  (A).  Il  trou- 
va tant  de  goût  à ce  caractère  , 
que  dans  la  suite  il  ne  cessa  de 
produire  livre  sur  livre  (R).  Cela 
ne  lui  était  pas  malaisé;  car  il 
était  extrêmement  laborieux,  cl 
il  avait  une  mémoire  prodigieu- 
se, Il  y a néanmoins  lieu  de  s’é- 
tonner qu’un  homme  chargé  de 
tant  de  fonctions  académiques, 
et  détourné  par  tant  de  visites  cl 
par  un  très-grand  commerce  de 
lettres  (C) , ait  pu  composer  tant 
de  volumes.  On  lui  donna  de 
nouvelles  professions  l’an  i653 
(e),  et  on  l’agrégea  au  collège 
des  chanoines.  Deux  ans  après , 
il  fut  prêté  pour  trois  années  à 
l’électeur  palatin  , qui  voulait  se 
servir  de  lui  pour  remettre  en 
réputation  l’université  d’Heidel- 
berg. Avant  que  d’y  aller,  il  fut 
prendre  à Bâle  le  doctorat  en 
théologie  (/).  Il  arriva  à Hei- 
delberg au  mois  d’août  i65fi,  et 

(c)  L'an  16/j  2. 

(d)  Voyez  la  retn.  (F). 

(<’)  jfrttnm  rhetorologicamm  orJinarius 
et  t'icologiœ  Vit.  Test,  atone  contraversia - 
rum  cxlra  ordinem  prof  essor  désignâtes. 
lleitlcg.  ubi  Infrà  citât,  [g). 

1 f)  Il  le  reçut  le  a6  de  juillet  f6û5*  j 
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y fut  très-bien  reçu.  Outre  la 
profession  en  théologie  du  Vieux 
Testament  et  aux  langues  orien- 
tales , on  lui  donna  la  direction 
du  college  de  la  Sapience , et  la 
dignité  de  conseiller  ecclésias- 
tique. Il  fut  recteur  de  l’aca- 
démie l’année  suivante  ; et  il 
composa  quelque  chose  sur  la 
réunion  des  luthériens  et  des 
réformés.  Ce  fut  pour  com- 
plaire à l’électeur,  qui  était  un 
peu  entêté  de  cette  affaire , à 
quoi  il  rencontra  les  obstacles 
qui  avaient  arrêté  tant  d’autres 
fois  un  pareil  dessein  (D).  Hot- 
linger  accompagna  ce  prince  à 
la  diète  électorale  de  Francfort , 
l’an  i658 , et  y conféra  avec  Lu- 
dolfus  sur  des  matières  impor- 
tantes (E).  Il  ne  fut  rappelé  à 
V Zurich  qu’en  l’année  1661;  car 
on  avait  eu  la  complaisance  de 
prolonger  le  terme  pour  lequel 
on  l’avait  prêté  à l’electeur  Pa- 
latin. 11  fut  choisi  tout  aussitôt 
pour  président  des  commissaires 
qui  devaient  revoir  la  traduction 
allemande  de  la  Bible.  La  guer- 
re civile  qui  s’éleva  dans  la  Suis- 
se , l’an  1 664,  fut  cause  qu’il  fut 
envoyé  en  Hollande  pour  des 
affaires  d’état.  L’académie  de 
Leyde  lui  adressa  une  vocation 
de  professeur  en  théologie , l’an 
i6bç;  mais  n’obtenant  pointcon- 
gé  de  ses  supérieurs,  il  la  refusa. 
On  ne  se  rebuta  point  de  ce  re- 
fus : on  insista  pour  l’avoir  du 
moins  en  forme  de  prêt  ; et  alors 
Messieurs  de  Zurich  ayant  eu 
pour  les  états  de  Hollande , qui 
s’étaient  mêlés  de  cette  affaire , 
la  condescendance  qu’on  leur 
demandait , il  accepta  ce  parti. 
Comme  il  préparait  toutes  cho- 
ses pour  son  voyage,  il  périt  mal- 


heureusement, le  5 de  juin  1G67 
sur  la  rivière  qui  passe  à Zurieu 
(g)  (F).  Il  avait  souvent  refusé 
les  professions  qu’on  lui  offrait 
(G).  Les  plus  violens  adversaire' 
qui  aient  écrit  contre  lui  sont 
Léon  Allatius  , Abraham  Ecchel- 
lensis,  et  le  père  Labbe  (H).  Le 
coup  de  dent  que  M.  Arnauld 
lui  porta  fut  repoussé  par  M. 
Claude  (I). 

( g ) Tiré  de  sa  Vie,  composée  par  Joh.  Henr. 
Ilcitleggérus,  et  imprimée  à la  tête  du  IXrm 
tome  de  ^'Histoire  ecclésiastique  d l lot  linge* r. 

(A)  Il  commença  a s* ériger  en  au- 
teur a L’dge  de  vingt-quatre  ans.  ] Et 
cc  ne  fut  pas  pour  une  petite  entre- 
prise , mais  pour  attaquer  sur  une 
matière  très-cgincusc  l’un  des  plus  sa- 
vans  personnages  qui  fussent  alors 
dans  l'Europe.  Car  il  entreprit,  de  ré- 
futer les  dissertations  du  père  Morin 
sur  le  Pcntateuquc  Samaritain  (1).  On 
lui  peut,  donc  appliquer  ces  vers  du 
Chapelain  dccoiilc  : 

Mil  pareil*  avec  toi  sont  dignes  de  se  battre. 

Et  pour  des  coups  d’essai  veulent  des  Henri 
quatre. 

Cet  ouvrage  , qu’il  intitula  Exenita- 
liones  A ntt  - Morinianœ  , fut  fort 
goûté  par  les  protestans , soit  à cause 
de  l’érudition  de  l’auteur,  soit  à cause 
de  la  matière  qui  ne  pouvait  pas  être 
plus  favorable  , puisque  Hottingcr  se 
battait  pour  le  texte  hébreu  de  la  bi- 
ble, duquel  le  père  Morin  énervait 
l’autorité  le  plus  qu’il  pouvait..  Sl.  Si- 
mon juge  que  cet  ouvrage  est  un  des 
meilleurs  qu’Hottinger  ait  publiés;  et 
ainsi  l’on  pourrait  dire  que  son  coup 
d’essai  fut  son  chef-d’œuvre.  Rappor- 
tons tout  le  passage  de  M.  Simon  • il 
n’est  guère  avantageux  à la  mémoire 
du  docteur  suisse.  « Si  Hotlingcravait 
a garde  quelque  modération  dans  ses 
» ouvrages , et  qu'il  ne  se  fût  pas  tant 
» arrêté  aux  minuties , on  pourrait  y 
a trouver  quelque  chose  d’utile  pour 
a l'intelligence  du  sens  littéral  de 
a l'Ecriture.  Mais  comme  il  prend 
a presque  toujours  parti  , et  qu'il 

(1)  Imprimées  Van  iG3x  , et  non  pas  l'an 
ifi5i  , comme  on  le  dit  dans  la  Vie  du  pire 
Morin  , pfig.  79,  édit,  franç. 
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» composait  scs  livre»  avec  trop  de 
» précipitation  , il  est  sujet  à se  trom- 
« per  souvent.  Un  de  ses  meilleurs 
» ouvrages  sur  cette  matière  est  celui 
» qu’il  a écrit  contre  les  Exercitatinns 
a Samaritaines  du  père  Morin  : et  il 
» n’est  pas  même  tout-à-fait  exact 
» dans  cet  ouvrage  (a).  » M.  Simon  a 
critiqué  dans  un  autre  livre  celui 
d’Hot  tinger  ; mais  légèrement , et  sans 
un  véritable  dessein  de  nuire.  Voici 
scs  paroles  (3)  : Joannes  Henricus 
Hottingerus  , qui  statim  a libti  sui 
limine  cujus  h<vc  est  inscriptio , Exer- 
cilationes  Anti-Morinianæ  de  Pcnta- 
teucho  Samaritano  ejusque  mlenticii 
aullienticû  ; Morinum  appellat  mo- 
nachum  quicommunem  monachorum 
sortent  superet.  Ille  Je  Samaritanis 
et  eorum  coJicibus  Jisseril , putatque 
Samarilanos  a Judieis  Pentuleuclii 
sui  exempter  hausisse  ; sed  conjectu- 
tis  tantum , non  aulem Jinmssimis  ra- 
tionibus,  ut  Ha  sentiret  ÿdduci poluit; 
istwl  minus  accuratum  esse  pivbat 
exémplis  aliquol  p/eonasmoruin  , vo- 
eum  vel  mutatarum  in  alias  vel  ornis- 
sarum , simitibusque  erroribus  quos 
profert , cl  ex  quibus  conjici  posse 
arbilratur,  non  magis  credcndum  esse 
Samaritanis  Pentaleuchum  suumjac- 
tanlibus , quant  Ebionitis  verum  et 
solum  Matlhcei  Evangelium  hebreeum 
renditantibus , quain  re  profert  b gra- 
vissime hallucinalus  est  Hottingerus , 
qui  tam  venerandee  antiquitatis  Pen- 
tateuchum  Samarilanum  cura  adulte- 
rato  Ebionitarum  Evangelio  compa- 
rant audeat.  Morinum  eliam  imperi- 
liœ  arguit  Hottingerus , quasi  rabbi- 
norum  quorundam  quos  laudaveral 
rnentem  haud assecutusj'uisset.  M.  Hei- 
degger a raison  de  remarquer  comme 
une  chose  glorieuse  à notre  Hottinger 
le  silence  que  le  père  Morin  garda  ; 
mais  je  doute  qu’il  ait  pénétré  Ta  pen- 
sée du  père  Mersenne.  (4)  Liber  loti 
erudito  orbi  chants,  acceptusque fuit. 
Constat  Morinum  diù  adltuc  super- 
slitem  librum  accepisse  et  legisse , ne- 
que  contra  mutin  ausunt  (5).  Et  Mer- 

(a)  Simon  , Histoire  critique  du  Vieux  Testa- 
ment  , liv.  //f,  chtip.  XIX . png . rn  474* 

(3)  In  Vitâ  JoU.  Morini , pag.  36,  37. 

(4)  Job.  Hcnr.  Heideggeru»  , in  VUS  Holtin- 
geri , ad  ann.  i644« 

(5)  A cela  se  rapport e.  ce  qut  dit  noltingcr  : 

1 Von  displicueranl  ha  primilia  vir'u  eruditi » , 
qui  hinc  indï  novo  Movini  conatui  Jinrm  impo- 
sition puhlicis  testahantur  script n (lotting  , in 
nibliotli.  Tigurinü,  pag.  i?a. 
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sennus  , cui  Hottingerus  librum  ad - 
junctis  litterismisit , iasoliim  respondit9 
nec  sibi  Hottingeri juvcnilem  anlorem 
salis  probari , nec  Hotlingerum  Mo- 
rinum  pendus  nasse.  Quasi  videlicet 
juveni  integrum  nonfuerit  senum  de- 
liria taxare , et  ipse  JMorinus  interio- 
rem  animi  sui  nolam  in  vu! gus  edito 
libro  non  patefecerit . Le  pere  Mer- 
seune , ce  me  semble , ne  voulait  dire 
autre  chose  sinon  qu’Hotlingcr  ne 
connaissait  pas  bien  le  père  Morin.  Je 
ne  doute  point  que  le  sens  de  la  ré- 
ponse qu'il  lit  ne  fût  celui-ci  : Le  feu 
de  la  jeunesse  vous  a fait  aller  trop 
loin  , et  si  vous  connaissiez  au  fond 
le  mérite  du  père  Murin , vous  ne  le 
traiteriez  pas  de  la  sorte.  Réfutez- 
vous  cela  en  disant  ciuc  le  père  Mo- 
rin a fait  connaître  le  fond  de  son 
cœur  par  soq  ouvrage  ? Je  veqx  qu’il 
ait  fait  connaître  qu’il  avait  dessein 
de  relever  la  Vulgatc,  et  d’affaiblir 
l’autorité  des  textes  originaux  : n’est- 
ce  pas  l’intérêt  et  le  dessein  ge'uéral 
des  controvcrsistcs  de  Rome  ? Hot- 
tinger ne  connaissait  guère  le  père 
Morin  , puisqu’il  le  prenait  pour  un 
moine. 

(B)  Il  ne  cessa  de  pi'oduii'e  livre 
sur  livre.  ] Si  vous  voulez,  voir  une 
liste  exacte  de  tout  ce  qu’il  a donné 
au  public,  depuis  Tau  i6^4  jusqu’en 
1 GG4 , lisez  sa  Jiibliotheca  Tigunna 
(6).  Vous  y trouverez  l’histoire  et  le 
catalogue  chronologique  de  ses  com- 
positions , et  un  autre  catalogue  où 
il  les  range  selon  l’ordre  des  matières. 
On  a marqué  aussi  dans  sa  Vie,  selon 
l’dtdrc  des  années , tout  ce  qu’il  a 
publié;  la  quantité  y est  étonnante  *. 

(C)  Il  était  détourné  par  beaucoup 
de  visites  , et  par  un  tivs-grand  com- 
merce de  lettres.  J Les  paroles  qu’œa 
va  lire  expliqueront  cela  en  détail. 
Non  puhlicis  tantiim  his  , quibus  di- 
strict! ts  fuit , curalionibus  vigilantis - 
si  me  ya  en  vil  j et  quotidia  calumum  in 
exarandis  , quos  in  publicum  mitte- 
rety  libris  exercuit  : Verum  eliam 
atmeorum , pei'egvinorum  et  hospitiuny 
qui  ipsius  videndi  et  audiendi  gratid 
nue  commeùrunl , desideriis  satisfe- 
cit. Ktal  enim  ipsius  dontus  plena 
semper  et  frtquens  concursu  splen- 

(6)  Pag.  tat  et  trq. 

* Cliaufepin  donne  quelques  details  touchant 
le»  ouvrage»  d’Rottiflger  sur  les  affaires  A'Orient 

et  la  littirglurc  orientale. 
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didissimorum  hominum . Quoties  ali - 
quid  uiditum  quœrebatur , ille  thé- 
saurus , ille  delubrum  adibatur.  Ex 
omnibus , quæ  ci  obvenerunt , nego- 
tiis  min » l'ti'O/v  ci  industrid  se  cjplt- 
cai'il.  Nequc  etiani  deficiebatad  subit  a 
extemporali Jacullalc.  E ênicbant  om- 
nium ordinum , omnium  œtalum  viri  : 
penontabantur  de  artluis  , de  dubiis 
quœstionibus  , quorum  ille  pondus 
pixvscnti  scmper  animo  excepit.  Ouid 
molestiam  epistolarum  et  scribenai  ad 
amicos  hic  recenseam , quo  nonnun- 
quhm  solo  péril 'e  sibi  dicrn  sœpè  que- 
rebatur  ? Quotidiè  aul  Galli , aut 
Germani , aut  fîelgœ , aut  Angli , 
aut  Sueci , aut  Dani , aut  Itnli  ad  ip- 
sum cpistolas  misitavére  , de  lillens  , 
de  casibus  ecclesiœ , de  civ  ilium  re- 
rum  momentis , de  aliis , quibus  ille 
gnaviteret  prompt  iss  imè  respondit  (7). 
Quelques  pages  après , on  donne  la  lis- 
te de  tous  ceux  qui  avaient  commerce 
de  lettres  avec  nottinger  : leurs  noms 
remplissent  plus  de  Jeux  pagqs.  En- 
tre les  étrangers  qui  le  visitèrent , il 
11e  faut  pas  oublier  les  députés  des 
jansénistes  5 car  il  eut  plusieurs  con- 
versations avec  eux  , quand  ils  passè- 
rent par  Zurich,  l’an  i653,  en  retour- 
nant de  Rome  à Paris.  On  a trouvé 
parmi  ses  papiers  la  relation  de  ce 
qu'il  leur  dit  et  de  ce  qu’ils  dirent, 
et  on  l’a  publiée  depuis  peu  (8). 

(D)  Il  rencontra  les  obstacles  de  la 
réunion  qui  avaient  arrêté  tant  d’au- 
tres fois  un  pareil  dessein.  ] Selon 
M.  Heidegger  , ces  obstacles  sont  l’a- 
nimosité des  parties,  et  une  certaine 
ale  des  esprits  qui  se  nourrit  de 
isputes,  comme  le  caméléon  se  nour- 
rit de  vent.  Consiliis  de  puce  refor- 
matas inter  et  lutheranos  sarciendd  , 
a sgrenissimo  principe , tum  temporii 
saxum  illud  magna  contcnlione  vol- 
vente  , implicilus , aliquot  disputa- 
tiones  ire  nie  as  ad  ventilandum  pro- 
posait , non  co  tamen  evenlu , quetn 
calidis  volis  boni  omnes  pnveeperunt . 
Obstabant  cculcm , quæ  antehac  , im- 
pedimenta , odia par'um  pia  partium , 
et  ingeniorum , quæ  rixis  hatul  sc- 
ciis  quàm  chaîna  leon  venlo  pascun- 
tur , scabies  (g).  M.  Spanheim  obser- 
ve que  l’entreprise  pacifique  de  l’é- 

(7)  IIcidcRRcr. , in  Vilfi  Holling. 

(8)  A la  fin  W^THistoria  Jan»cai*mi,  publiée 
par  M.  Leydcckrr,  à Ulrecht , l’an  iGr)5. 

(9)  Heidegger.  , in  Vil»  Hottingerf  , fol,  D a. 
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lecteur  palatin  fut  renversée  par  un 
écrit  violent  de  Danhawérus , profes- 
seur luthérien  à Strasbourg.  Qualiter 
etiam  hoc  seculo  in  Colloquio  Lipsia- 
co,  anno  i63i  , ubi  ad  tria  capita  dis- 
se nsus  ont  ms  rediil  ; tum  sub  Carola 
Ludovico  , electoie palalino  , Heidel- 
berg ce  quiim  projiterer,  cujus  pacifi- 
cum  institutum  intervertit  prœcipuè 
J.  Conr.  Danhawérus  , A.  i658 
scripto  virulento  Teutonico , refor- 
matorum  salve,  ad  lapidem  Lydium 
exactum  , etc.  (10).  11  est  certain  que 
la  réunion  des  luthériens  et  des  cal- 
vinistes serait  faite  il  y a long-temps  , 
s’il  n’avait  tenu  qu’aux  princes  ; mais 
comme  cette  affaire  dépend  des  théo- 
logiens, elle  n’a  jamais  pu  réussir, 
et  apparemment  elle  ne  réussira  ja- 
mais. Ce  n’est  pas  moi  qui  juge  ainsi 
de  ces  messieurs  . généralement  par- 
lant (1 1)  J c’est  l’un  d’eux  , et  celui 
d’entre  eux  qui  en  peut  le  mieux 
parler  par  expérience.  J1  dit  que  l’af- 
faire Je  la  réunion  doit  être  princi- 
alement  commise  A des  personnes 
’état. , et  non  pas  aux  ecclésiasti- 
ques (12)  ; les  théologiens,  ajoute-t- 
il  , sont  très-attacliés  à leur  sens  , et 
peu  équitables  à l’égard  de  ceux  qui 

11e  sont  pas  de  leur  sentiment Il 

ne  faudrait  pas  disputer  de  la  vérité 
des  dogmes  ; car  la  dispute  fait  plu- 
tôt naître  de  nouvelles  guerres,  qu’el- 
le n’apaise  les  vieilles.  Les  dispu- 
tans  ne  cherchent  point  la  concorde  , 
mais  la  victoire  : ceux  qui  se  sentent 
battus  deviennent  plus  fiers  et  plus 
emportés.  Quand  on  s’assemblera 
our  traiter  de  la  réunion , il  fau- 
ra  réduire  les  théologiens  aux  sim- 
ples fonctions  d’avocat  : on  les  écou- 
tera , mais  ils  ne  seront  point  juges  ; 
cette  qualité  doit  être  laissée  aux 
gens  d’état  ; et  il  faudra  même  faire 
jurer  les  théologiens  , qu’ils  sc  sou- 
mettront à la  sentence  que  les  juges 
politiques  prononceront  ( i3  ).  Jioc 

(10)  Frid.  Spanbem. , Elcncho  Controvers.  , 
pag.  335,  edit. 

(11)  C’est  ainsi  que  toutes  cet  phrases  s’en- 
tendent : elles  ne  tombent  sur  aucun  particulier 
nommément , et  laissent  des  exceptions. 

(13)  Voyez  les  réjlexiani  de  M.  de  Meaux  sur 
tout  ceci,  h la  fin  de  /'Histoire  de*  Variations, 
dans  /'addition. 

(i3)  Theologi  tint  admeati , loquantur  ; po - 
litici  audiant t et  tint  judices  sub  aulhoruàte 
prtneipum.  Al  ante  umiiem  dit  pu  talion  cm  iheo - 
lopi  ambarum  partium  fidem  suam  juramento 
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opus  per  marins  prcesertim  ni  rom  m Æthiopicarum  ecclesiarum  arxana 
polilicorum , non  autem  eccletiasti-  paulb  penitùs  imlagarent , et  nuvis 
cor u m est  traetandum  el  inchoandum.  monumenlis  ibi  collectis  copias  nos- 
Theologi  sunl  suorum  placitorum  le-  trasangerent  (18)  Je  crois  bien  qu’ils 
nacissirni , pariim  placitis  alienis  œ-  traitèrent  principalement  de  ceci 

qui  (i4) In  colloquiis  quai  île  dans  les  lettres  qu’ils  s’e'crivircnt 

pace  ineundd  luibcbuntur , de  irrita-  depuis  la  diète  de  Francfort  : mais  je 
le  dogmatum  nullo  modo  erit  dispu-  ne  doute  pas  qu’ils  n’eussent  com- 
tamlum.  Pugme  non  dirimant  bel-  inencè  d’en  parler  dans  Francfort 
la  , sed  faciunt.  In  illis  dispiaationi-  même. 

bus  non  quœrilur  pax  , sed  Victoria ■ (F)  Il  péril  . . . sur  ht  rivière  qui 

IVullus  se  riclum  unquam falebitur , passe  a Zurich.  ] Il  s’e'tait  mis  dans 
et  si  semiat  se  ilejeclum  aut  prostra-  un  bateau  avec  sa  femme  , trois  de 
lum  , lanlùrn  abesl  ut  ad  concordiam  scs  enfans  , son  beau-frère,  un  de  ses 
fiat  pronior  ; contra  ferocior  evadel  bons  amis  , el  sa  servante,  pour  aller 
iralus  et  indignons,  quod  rvs  ipsi  ma-  passer  le  bail  d’une  terre  qu’il  avait 
lè  cedant  (i5).  il  n’y  a point  de  por-  à «leur  lieues  de  Zurich.  Le  bateau 
traits  où  cet  auteur  fût  plus  en  c'tat  ayant  donné  sur  un  pieu , que  la 
de  réussir  que  dans  celui-là.  crue  de  la  rivière  empêchait  de  voir , 

11  ne  faut  pas  oublier  qu’en  l’an-  se  renversa.  Hottinger  , son  beau- 
née  ifiüG,  'I  obic  Wagner  u s , clian-  frère,  et  son  ami,  se  retirèrent  du 
cclicr  de  l’université  de  Tnbinge  : péril  à la  nage  ; mais  ils  rentrèrent 
attaqua  l’écrit  d’Hollinger  sur  la  dans  l’eau,  quand  ils  aperçurent  le 
réunion  , dans  son  Inqmsilio  tbcolo-  danger  où  le  reste  de  la  troupe  était 
gica  in  acta  henotica  noslro  polissi-  encore.  Ce  fut  alors  qu’llottinger  pé- 
iiiiim  lempore  inter  thcologos  A ugus-  rit:  son  ami  et  scs  trois  enfans  (ig) 
tante  conj'cssionis  et  reformata-  eccle-  eurent  la  même  destinée  ; sa  femme  , 
siæ  ù rejbnnalis  rc  suscita  ta  (16).  Ilot-  son  beau-frère  et  sa  servante  furent 
tinger  se  défendit , non  par  un  ou-  sauvés  (10).  Sa  femme  était  fille  uni- 
vrage  exprès , mais  en  passant  et  par  que  de  Jean-Henri  Huldric , ministre 
occasion.  Ce  fut  dans  une  dispute  de  Zurich  , homme  fort  docte  (a i ). 
synodale,  où  il  prouva  que  l’église  11  eu  eut  beaucoup  d’enfans  ; car 
réformée  n’est  pas  schismatique  (17).  sans  compter  les  trois  qui  périrent 
(E)  Il  conféra  a Francfort  avec  avec  lui  , et  ceux  qui  étaient  déjà 
Ludolfus,  sur  des  matièiys  importun ■ morts  , il  laissa  quatre  fils  et  deux 
tes.  j "Tout  le  monde,  sait  que  Jobus  filles. 

Ludolfus  s’est  acquis,  une  connais-  (G  J1  Il  avait  souvent  refusé  tes  pro- 

sancc  admirable  de  I Ethiopie  * Lui  fessions  qu’on  lui  offrait.  ] Le  ma- 
ct  Hottinger  prenaient  des  mesures  givrât  de  Deventer  le  sollicita  fortc- 
pourenvoyer  secrètement  en  Afrique  nient,  en  16(11  , de  venir  occuper  la 
quelques  personnes  qui  entendissent  place  de  Henri  Dicst,  professeur  en 
les  langues  orientales,  et  qui  pussent  théologie,  qui  à cause  de  sa  vieil— 
s’informer  exactement  de  letat  du  lusse  était  déclaré  cmeritus  (au).  Le 
christianisme.  Agilaln  prœlerea  in-  landgrave  de  Hesse  le  voulut  faire 
1er  eos  sunl  secretiora  consilia  de  venir  à Marpourg  pour  la  profession 
mitlendis  principurn  authorilate  et  en  théologie  , et  chargea  Félix  Platé- 
imvensis  in  Afrieam  juvenibus  uno  ruS)  médecin  de  Dàle,  de  négocier  ce- 
1 -el  duobus  , in  orienlalium  iihomttli-  )a  U fat  soudé  par  les  magistrats 
bus  et  rebus  paulà  juin  provectlori- 

bus  , qui  Africanarum  , imprimés  (iB)  ITci.Irgg  , in  Vit»  Ifouing. , folio  P. 

(19)  Un  fils  « t deux  filles  i l’ aînée  et  la  plus 
obslt  ingant  se  judieio  delegalorum  obtempéra-  jeune  de  tes  filles, 
quidquam  adeersiis  pacem  mol î tu - 

V * 


tnros  . nec  , 
rot.  Peint»  Juriui  , de  Pacr  ineunda,  pag.  *63. 
(»4)  Idem  , ibtd. , pog.  *6*. 

(i5>  Idem  , ibitl. , pag.  *63. 

(iG)  Heidegger.,  in  Vit»  Mailing. 

(17)  Lient , ibidt , Jolio  F . 

* l.eciere  rapporte  un  passage  de  Kenaudol 
qui  conteste  les  loonausance*  de  I.uJolph  sur 
i Ethiopie. 


(ao)  Uridcei;  , ut  Vit»  liotüag.  , folio  F.  4- 
f'urrt  aut n la  lettre  qu'il  écrivit  aux  curateurs 
de  C académie  de  Lejtle,  le  g de  juin  1667. 
M.  r.rcnius  Va  publiée  dans  là  IT*.  partie  de 
ses  Animadvcmoncs  philologie»  el  hi'toricje  , a 
Bulerdam , iliip. 

(ai)  V ojet  Hotlioger. , Itillioih.  Tigurin.  ; 

yafi.  l38. 

{rr)  üfid.  in  Vitâ  llmiiogcri. 
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d'Amsterdam  , et  par  ceux  de  Brè- 
me (23). 

(H)  Ses  plus  viole  ns  adversaires... 
sont  Léon  Allatius  , Abraham  Ec - 
chellcnsis , elle  père  Lahbe *.]  Voyons 
de  quelle  manière  on  a décrit  dans  sa 
Vie  l'emportement  du  premier  (2$). 
Quorum  in  numerum  refero  impri- 
mis.  Labbcum  Lojolitam  mi  sérum  et 
tYincidum  , nec  non  morosum  ilium 
et  tristem  scnecionem  Chium  , Alla - 
tium  , qui  vel  solo  illo  libro  con- 
tra Hottingerum  J'unis  inspirantibus 
et  mentem  ac  calamum  flcctentibus 
scriptOy  apudbonos  omnes  cognomen 
Leonis  conturbavit  ac  décos  it  , et 
Canis  plüsquam  Epirotici  jure  meri- 
toque  obtinuit.  Quæ  enim , nui  lu  m , 
hæc  feralis  insania  est , quisj'uror  , 
quæ  canina  rabics  , / éviter  sibi  con- 
tradicentcm , et  contvadictioncm  ar- 
guments talibus  , quibus  si  error  in  - 
fuisset , hominis  tamen  non  pecoris 
eum  fuisse  apparuerat , munientem  , 
non  æquo  animo  tolerare , non  fo- 
mentis  , rnalagmatis  et  lenibus  rerne- 
diis  curare  , sed  probris  veluti  de 
pfaustro  congestis  non  cumulai'e  sed 
obrucrc , et  eidem  convitia  ac  malc- 
dicta  atrocissima  non  modio  nec  tri- 
modio  , sed  tolo  homeo  admetiri  ? 
Quæ  obscœnitas  ad  nomen  ita  alla - 
dere  , ut  castæ  aures  et  purus  a ni - 
mus  abhorreat  ? Canem  hæc , non 
Iconem  generosum  , non  h o mi  ne  m t 
nedum  chris  tianum  obole  nt.  Eue  rit 
Allatius  y ille  Giganlum f rater , pau- 
lo  in  Grœcorum , imprimis  eorum , 
quæ  liacteniis  inedita  nabis  fortuna 
invidet , monumentis  versatior.  Ha- 
buerit  senex  ingenium  (25)  ad  cor - 
rumpendum  et  tlctorqucndum , ad  do - 
los  ac  fallacias  instruendum  ; ad  pa- 
ras ita  ndum  denique  su  bac  tins.  Hæc 
enim  sola  faus  ipsi  propria  et  eximia 
esse  potest.  Quanquam  homincm  in 
Grœcid  nutum , Grœcum  idioma  cal- 
luissc  paulb  exactiiis , mediocri  in 
laude  ponendum  mihi  videlur.  Sed 

(î3)  Idem  y ibid. , folio  E. 
t * Leclerc  et  Joly  s’étonnent  que  Bayle  ne  dise 
rien  de  Labbe  dans  le»  preuve»  qu’il  donne  de* 
attaque»  de  ces  adversaires.  Il»  attribuent  ce  si- 
lence à la  crainte  qu’aurait  eue  Bayle  , d'éclair- 
cir  un  fait  capable  de  convaincre  tout  lecteur 
éclaire  nu  Hoitmgcr  était  un  écrivain  très-peu 
estimable. 

(»4)  Hcidcgg.  , in  Vitâ  Hotting. , folio  C *. 

(»5)  V oyet  tes  paroles  de  M.  Claude , dans  la 
remarque  suivante. 


fueiint  hæc  y quæ  diri , in  co  su  mm  a. 
Quo  pacto  ille  assurget.  ad  gloriam 
Ifottingeri , qui  , prœtcrquam  qubd 
veritatis  et  orthodoxiœ  studio  ductus 
sub  signis  Christi  militavit , ctiam 
excclluit  non  in  vernaculo  sibi  idio- 
ma te  y sed  in  hcbraïco  , chaldaïco , 
srriaco  , arabico  , cnntico , pcrsico  , 
in  quibus  singulis  Allatius  non  tan- 
tum nihil  vidit , sed  tnlpa  Tiresid 
cœcior  fuit  ? Otim  Chiis  in  senatu 
Attico  data  est  licentia  vomendi . 
Credidi  igitur  lecto  Allalii  Chii  li - 
btv  y qubd lot  convitia  in  Hotlingerum 
nostrum  non  jactavit , sed  vomuit , 
genlis  suœ  anliqud  licentia  eum  uti 
voluisse.  Hottinger  se  de'fendit  en  peu 
de  mots  (26)  ; et  à l’egard  d’Ecchel- 
Icnsis  , il  le  fit  un  peu  souvenir  (27) 
des  bévues  dont  on  l’avait  convain- 
cu ; et  il  lui  en  marqua  quelques 
autres.  Prœfatus  est  il  U fibi'o  de 
Gradibus  sttulii  philologiœ  , insertd 
simul  apologid  brevi  ad  vers  iis  Abra- 
hamum  Ecchcllensem  , qui  prafatio- 
nc  in  Cataloguai  librortcm  chal- 
dæoritm  Hebed  Jesu  rnetropolitæ 
Sobensis , traduxit  Seldcnum  , Hot- 
tingerum  nostrum  , Ca/ixtum , Ludo- 
vicum  de  Dieu  , Constantinum  r Em- 
pereur y Salmasium,  eo  potissimùm 
notnine  , quod  orienlalibus  stiulus 
mtenti  , gerntanam  tamen  verborum 
significalionem  , ut  plurimum  non 
deprehendant  , ambigna  et  obscura 
pix>  certis  et  luculentissimis  statuant , 
alque  intérim  ca  , quæ  in  clanssimd 
luce  versantur , qui  A ipsorum  com- 
menta mdic itits  extirpent  , omnino 
prœtcrcant.  V criim  non  aliam  defen- 
sionem  tùm  suly  tùm  viiorum  horum 
doctissimorum  , quos  eâdem  accusa - 
tione  involverat  adversarius  , Dot  lin - 
gerus  paravity  qu'am  in  memoriam 
revocatis  EccheUcnsi  errorum  plans- 
tris  , quæ  insi  a contribulihus  Elavi - 
gnio  y Gabriclc  Sionitd  , Johanne 
Marina  objecta  surit  ; nec  non  ex 
propi’io  ingenio  dcmonstmtis  notoriis 
sphalmatis , quæ  ille  in  iractatu  ara- 
bico laiino  y Synopsis  propositorum 
sapientiæ  Araburn  philosophorum 
mseripto  , adversiis  genium  arabicœ 
linguœ  admisit  (28). 

(a6)  In  F.nneadc  Dissert.  Philologico-Tbeol.  , 
imprimée  l’an  1663. 

(37)  Drtns  laptéf.  Ftynmlogîci  Orienta)!*,  sire 
Lexici  Harinunico^PentagloUi , publié  l’an 

(a8)  Heidegger.  , in  Vitâ  Holtingeri. 
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( 1 ) Le  coup  de  dent  que  JI. 
nauld  lui  porta  fut  repoussé  j/ur 
AI.  Claude.  j « ïc  rapporte  toute 
» cette  histoire  Cig")  principalement 
» sur  la  foi  d’Allatius , qui  a eu  un 
» soin  particulier  de  s’en  informer  , 

» et  qui,  étant  Grec  de  nation  , est 
» plus  croyable  que  des  ministres 
» Hollandais  ou  Suisses^  entre  au- 
» très  que  Uottinger,  qui  est  un  des 
11  plus  emportés  et  des  moins  since- 
» rcs  écrivains  que  j’aie  jamais  lus.  » 
Ce  sont  les  paroles  de  M.  Amauld 
(3o).  Voyons  la  réponse  de  M.  Clau- 
de (3l).  Pourr/uoi  M.  Arnatild  veut- 
il  que  nous  en  croyions  plut/il  Alla- 
tius  qu  Uottinger  ? Le  premier  a les 
caractères  d’un  homme  passionné  qui 
est  toujours  dans  les  déguisemens  ; 
ce  dernier  , au  contraire , quoi  qu'en 
dise  M.  Amauld  , <1  toutes  les  mar- 
ques d’un  homme  de  bonne  foi,  qui 
dit  les  choses  comme  il  les  sait.  Ce 
premier  a plus  de  politesse  et  plus  de 
tour , je  l'avoue  ; mais  l'autre  a plus 
de  simplicité.  Allatius  dit  de  sa  tête 
tout  ce  qu'il  lui  plaît  : Uottinger  al- 
lègue ses  témoins. 

(19)  Cesl-à-dire , celle  de  Cyrille  Lucar,  pa- 
triarche de  Conaantinople. 

(3o)  Perpétuité  défendue  , tir.  IV.chap.  VI, 
pag.  5(ii  , édition  de  Bruxelles  , m-m. 

(3t)  Réponse  à la  Perpétuité  de  la  Foi  , lie. 
III,  chap.  XII,  pag.  m.  \<y]. 


HUARTE  ( Je  ax)  vivait  .au 
XVP.  siècle,  et  s’est  rendu  fa- 
meux par  un  ouvrage  qu’il  pu- 
blia en  espagnol , et  qui  a été 
traduit  en  diverses  langues  et 
imprimé  plusieurs  fois  (A).  Il 
y traite  de  l’examen  des  esprits 
propres  aux  sciences , ety  débite 
beaucoup  de  choses  qui  font 
présumer  qu’il  ne  suivait  pas  la 
route  commune  des  médecins; 
mais  qu’il  était  capable  de  décou- 
vrir bien  des  nouveautés  par  sa 
profonde  méditation  , et  en  con- 
sultant les  anciennes  sources  avec 
un  discernement  très-attentit. 


IIUARTE. 

■Ir-  qU’ü  allègue;  car  il  est  sujet  à 
caution  dans  l’un  et  dans  l’autre 
de  ces  deux  points  (a)  , et  il  y a 
souvent  de  la  vision  dans  ses 
hypothèses , et  surtout  lorsqu’il 
veut  apprendre  les  formalités  re- 
quises pour  faire  des  eufans  qui 
aient  un  bon  esprit.  Il  y a dans 
cet  endroit  deson  livre  beaucoup 
de  choses  contraires  à la  pudeur, 
et  qui  out  été  trop  grossière- 
ment traduites  par  Gabriel  Chap- 
puis  *.  Il  n’est  point  excusable 
d’avoir  donné  comme  une  pièce 
authentique  une  prétendue  let- 
tre du  proconsul  Lentulus  au  sé- 
nat romain  de  Jérusalem  , dans 
laquelle  se  trouvait  le  portrait  de 
Jésus-Christ,  la  description  de 
sa  taille  , la  couleur  de  ses  che- 
veux , les  qualités  de  sa  bar- 
be, etc.  Ou  a fait  une  critique 
de  cet  auteur  (B).  Il  passa  pour 
Espagnol  ; cependant  il  était  né 
dans  une  ville  delà  Navarre  fran- 
çaise ( b ). 

(à)  Voyez  fApologic  de  Costar,  pu  g-  ai  3V 
21  /|. 

“ Leducliat  observe  que,  du  temps  de 
Chappui*,  on  n’dtait  pas  si  délicat,  c’est-à- 
dire,  si  chatouilleux  sur  les  mots. 

(//)  À Saint- Jean-Pied-de-Port . Voyez  db 
Verdier,  Biblioth.  française  ^32. 


T1  , s • i i pnls  pour  les  sciences , un  voitune  tn 

Il  II  CSt  pas  neanmoins  de  la  pi  U.—  Jjt  que  celle  traduction  parut  pour  la 

dence  de  se  6er  , ni  à ses  maxi-  «•*?.  «y  l65°-  M- 

7 t ^ natre  des  anonymes  , cite  une  edi  lion 

mes,  ni  à toutes  les  autorités  (l)//  l’avait  rté  a Padou*. 


(A)  Il  s'est  rendu  fameux  pur  un 
ouvrage  qu’il  publia  en  espagnol , et 
qui  a été  traduit  en  diverses  langues 
et  imprimé  plusieurs  fois.  ] Il  fut  tra- 
duit en  italien  par  Camillo  Camilli  *. 
Cette  traduction  fut  dédiée  par  Ni- 
colo  Manassi , à Frédéric  Pendasius  , 
professeur  eu  philosophie  à Colo- 
gne (i).  L’épîlrc  dédicatoire  est  da- 
tée de  Venise,  le  Ier.  de  mars  1 58a  : 
l’édition  dont  je  me  sers  est  de  Ve- 

* Leclerc  et  Joly  reprochent  à Bayle  de  n’nroir 
pat  parlé  de  la  traduction  française  , faite  par 
Viou  d'Mibray  , sous  ce  titre  : Examen  des  es- 
prits pour  les  «rrm’M  , un  volume  in- 8®.  Joly 
1 première 
Dulion- 
de  iÜ.|5. 
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nise,  presso  Al  do  1590,  1/1-8°.  Le  mé-  lités  corporelles  , qu'il  semblait  que 
me  livre  fut  traduit  en  français  par  l’âme  en  dépendit , et  que  cela  cm - 
Gabriel  Chappuis , Tan  i58o.  Voici  le  péchât  de  la  croire  immatérielle  et 
titre  de  cette  version  : Anaeri.se  ou  immortelle  comme  elle  est.  Il  s’est 


parfait  jugement,  et  examen  des  es- 
prits propres  et  nés  aux  sciences  • 
oit  par  merveilleux  cl  utiles  secrets  , 
tirés  tant  de  la  vraie  philosophie  na- 
turelle que  divine  , est  démontrée  la 
différence  des  grâces  et  habiletés  qui 
se  trouvent  aux  hommes , et  a quel 
genre  de  lettres  est  convenable  l'es- 
prit de  chacun  •'  de  manière  que  qui- 
conque lira  ici  attentivement  décou- 
vrira la  propriété  de  son  esprit , et. 
saura  étire  la  science  en  laquelle  il 
doit  profiter  Ie  plus  (3).  Il  y a une 
traduction  française  meilleure  que 
celle-là  ; c’est  celle  qui  fut  imprimée 
à Amsterdam,  chez  Jean  de  Ravestein, 
l’an  1673,  et  dont  l’auteur  s’appelle 
François  Savinicn  d’Alquie.  11  y a 
mis  les  additions  que  Jean  lluarte 
avait  insérées  dans  la  dernière  édi- 
tion de  son  livre  : elles  sont  consi- 
dérables, et  à l’égard  de  la  qualité, 
et  A l’égard  de  la  quantité;  mais  le 
nouveau  traducteur  ne  put  les  met- 
tre chacune  en  sa  place,  il  fut  obligé 
de  les  donner  les  unes  au  commen- 
cement du  livre  et  les  autres  à la  fin. 
Je  ne  connais  que  par  le  catalogue 
d’Oxford  la  version  latine  qui  fut 
imprimée  l’an  iGaa,  in- 8°.  et  faite 
par  Esch.  Major. 

(U)  On  a fait  une  critique  de  cet  au- 
teur. 1 Intitulée  ! Examen  de  l’ Exa- 
men des  esprits.  Celui  qui  l’a  faite  se 
nomme  Jourdain  Guibclet  *.  Rap- 
portons ce  passage  du  sieur  Sorel 
(3).  JJ  auteur  espagnol  de  l’Examen 
des  esprits  a été  suivi  de  quelques- 
uns  (4)  et  condamné  par  d’ autres.  Je 
laisse  ce  que  l’on  lui  a reproché  , 
qu'il  attribuait  tant  de  force  aux  qua- 

(a)  V oyt*  du  Verdier , Bibliothèque  française. 
pag.  43a.  Cf  litre  ett  un  peu  change' dan*  C édi- 
tion dont  je  me  sers  , qui  est  crllc  de  Rouen  , 
i5S8, in-ia. 

* Joly  donne  le  nom  de  l'auteur,  comme  si 
Bayle  ne  l'avait  pas  donné.  Joly  ajoute  qne 
VExdmeu  de  V Examen  fut  imprimé  eu  16B1. 
D'Alibray  v a répondu  dans  la  préface  de  la  tra- 
duction qu’il  fait  paraître  «le  l'ouvrage  de  Jean 
Tlnartc.  Voyez  la  note  sur  la  remarque  (A). 

(3)  Sorel,  de  U Perfection  de  l’Homme,  pag, 
317. 

(4)  Antoine  Zara  ( qui  a fait  un  livre  de  V A- 
natomie  des  esprits  et  des  sciences  ) Pierre 
Charron  et  autres  , reçoivent  presque  tans  con- 
tradiction la  doctrine  de  cet  Espagnol.  Là  mime, 
pag.  335. 


assez  défendu  lit  dessus  en  remon- 
trant que  V âme  n agit  dans  l’homme 
que  selon  la  disposition  des  organes 
quelle  trouve  ; néanmoins  on  croit 
qu’il  a encore  trop  asservi  cette  sub- 
stance spirituelle  aux  parties  corpo- 
relles et  grossières , et  que  les  com- 
paraisons qu’il  a tirées  des  bêles  bru- 
tes , et  même  des  bêtes  imparfaites , 
comme  des  insectes , font  déshonneur 
h un  animal  si  excellent  que  l’hom- 
me , et  au  aussi  est-il  ridicule  d’at- 
tribuer de  la  sécheresse  aux  fourmis 
et  autres  bestioles  , parce  qu’elles 
sont  prudentes  , et  de  la  tirer  consé- 
quence (]ue  la  prudence  se  doit  rencon- 
trer dans  les  tempéramens  secs  : Car 
par  quel  art  a-t-il  pu  connaître  s’il  y 
a moins  d’humidité  que  de  sécheresse 
au  cerveau  des  mouches  qui  semblent 
être  fort  humides  ? Comment  a-t-il 
encore  remarqué  la  différence  du  cer- 
veau des  mouches  communes  , dont 
les  unes  sont  estimées  prudentes  et 
les  autres  très-imprudentes  ? On  ne 
trouvera  pas  leurs  cerveaux  fort  dif- 
férons dans  la  dissection  , et  s’il  a dit 
que  les  unes  avaient  le  cerveau  sec  et 
les  autres  humide , c’est  qu’il  a vu 
que  les  unes  étaient  prudentes  et  les 
autres  imprudentes  , non  pas  qu'il 
ait  jugé  de  leur  prudence  , ou  de  leur 
imprudence  , par  leur  sécheresse  ou 

leur  humidité Il  y en  a , de  plus  , 

qui  objectent  h V auteur  de  V Examen , 
qu’il  n'a  pas  établi  les  tempéramens 
pour  chaque  faculté  de  l'âme  , et 
qu’il  ne  devrait  pas  attribuer  a la  sé- 
cheresse l’ entendement  seul  , . mais 
aussi  la  mémoire , et  que  ces  deux 
facultés  ne  sont  point  incompatibles. 
On  trouve  ainsi  h reprendre  en  plu- 
sieurs de  ses  propositions  , qui  ont 
(tonné  sujet  a un  médecin  français  de 
faire  un  examen  de  son  Examen  , où 
il  réfute  puissamment  la  plupart  de 
sa  doctrine.  Il  en  parle  selon  sa  fan- 
taisie dans  un  livre  aussi  gros  que 
l’autre  (5).  Sorel  fait  après  cela  quel- 
ques remarques  contre  la  doctrine  de 
l’auteur  de  l’Examen  des  esprits.  En 
voici  une.  « Quelques-uns  ont  re- 
» cherché  les  moyens  de  mettre  en 

(5)  Sorel,  de  la  Perfection  de  l'Homme,  pag. 

337  , 3a8. 
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» bon  état  les  facultés  naturelles. 
» Pour  mieux  juger  d'elles , ils  ne  se 
» contchtcnt  pas  d'observer  les  hom- 
» mes  en  eux-mémes  par  leurs  signes 
» extérieurs  ; ils  ont  encore  recours 
» à la  recherche  des  causes,  à savoir 
x du  temps  et  du  lieu  de  leur  nais- 
» sancc  , et  surtout  des  parens  qui 
x les  ont  produits , qui  sont  les  vraies 
» sources  du  tempérament,  lesqucl- 
» les  ont  une  très-grande  autorité 
» pour  les  rendre  d’une  humeur  ou 
» d'une  autre.  Cela  étant  reconnu  , 
» afin  de  rendre  leur  doctrine  plus 
» recevable,  ils  ont  eu  dessein  au 
» même  instant  de  prescrire  des  rc- 
» mèdes  aux  maux  qu’ils  déclaraient, 
» ou  de  donner  du  secours  à l’accom- 
» plissement  du  bien.  Afin  de  cher- 
» cher  la  perfection  des  'hommes 
» dans  son  origine  la  plus  reculée  , 
n ils  ont  voulu  pourvoir  au  bonheur 
» de  leur  naissance  , et  faire  que 
» coux  qui  les  mettent  au  moude 
» usent  «le  toute  sorte  de  précautions 
» pour  les  engendrer  avoc  les  quali- 
» tés  que  l’on  leur  désire.  Quelques 
x naturalistes  ont  recherché  de  quel 
» tempérament  et  de  quel  âge  l’hom- 
» me  et  la  femme  doivent  être  pour 
» se  marier,  et  comment  ils  se  doi- 
>•  vent  nourrir  et  gouverner  pour 
» avoir  des  enfans  de  bonne  cousti- 
» tution  ; l’auteur  de  l’Examen  des 
» esprits  y a joint  les  moyens  de  les 
x engendrer  d’un  tempérament  qui 
» les  rende  propres  à être  instruits 
» aux  bonnes  disciplines.  Les  uns  et 
» les  autres  veulent  qu’on  sojt  si 
» exact  dans  les  mariages  , que  de 
» prendre  garde  si  un  homme  qui 
» aura  beaucoup  de  chaleur  sera 
» joint  à une  femme  qui  en  ait  moins, 
» et  qui  ait  l’humidité  qu’il  n’a  pas , 
» pour  en  faire  une  parfaite  tempé- 
» rature.  Mais  il  serait  malaisé  de 
» faire  de  telles  recherches,  d’au- 
>•  tant  que  beaucoup  d’autres  choses 
» se  doivent  rencontrer  en  un  bon 
» parti  , auxquelles  l’on  a l’égard 
» principalement  ; il  semble  pour 
» l'ordinaire  qu’en  ce  qui  est  des 
» qualités  corporelles  , c’est  assez 
>>  que  ceux  qui  se  marient  n’aient 
» point  le  corps  infirme  ni  mal  fait. 
» Pour  ce  qui  est  de  la  manière  de 
» vivre  des  personnes  conjointes  , et 
» du  temps  de  la  génération  , et  au- 
» très  observations  qnc  l’on  prescrit 


» pour  avoir  des  garçons  ou  des  fil- 
x les  , et  même  pour  les  faire  naître 
» avec  une  complexion  propre  à de 
x certaines  professions,  quoique  ce- 
x la  ne  réussisse  pas  toujours  si 
x ponctuellement  comme  l’on  le  pro- 
x pose  , il  n’en  saurait  arriver  que 
x du  bien.  Quelques  hommes , moins 
x circonspects  que  les  autres  , jouis- 
x sent  d’un  honneur  semblable  sans 
x en  avoir  eu  tant  de  soin  : mais 
x c’est  que  leur  corps  s’est  trouvé 
x dans  une  pleine  vigueur  (6).  x 
On  ne  peut  douter  que  Jean  lluartc 
ne  pose  des  maximes  générales  qui 
sont  très-vraies  ; que  par  exemple  il 
ne  soit  avantageux  (le  destiner  un 
chacun  aux  emplois  à quoi  la  nature 
le  rend  propre  • qu’il  n’y  ait  des 
gons  qui  eussent  bien  réussi  dans  l’é- 
tude de  la  jurisprudence  , si  on  ne 
les  avait  consacrés  à la  médecine  ; et 
qu’il  ne  résulte  de  grands  inconvé- 
niens  de  ce  qu’on  choisit  si  peu  ce 
que  les  dispositions  naturelles  de- 
vraient faire  préférer  : mais  il  est 
très-diflicilc  de  prévenir  ce  désordre. 
L’expédient  que  l’auteur  a proposé 
au  roi  d’Espagne  , Philippe  II , n’au- 
rait pas  dans  la  pratique  toute  l’uti- 
lité qu’on  dirait  bien.  Comme  je  re- 
marque , dit-il  (7) , que  l'esprit  rte 
l’homme  est  si  court  et  si  limite  qu'il 
a assez  de  peine  a fournir  à une  seule 
chose  sans  qu'il  en  embrasse  plu- 
sieurs , j'ai  toujours  cru  qu'on  ne  peut 
jamais  savoir  parfaitement  bien  deux 
arts  , et  qu'il  faut  de  nécessité  igno- 
rer l’un  des  deux  ; ce  qui  a fait  dire 
à Platon  dans  son  livre  des  Lois  que, 
Nemo  ærarius  simul  et  lignarius  fa- 
ber  fit  ; duas  enim  artes  , aut  studia 
duo , diligenter  exercere  hurnana  na- 
tura  non  potest.  Ainsi  il  me  semble 
qu’il  faudrait  établir  des  hommes  sa- 
ges et  savons  pour  juger  de  l’esprit 
des  enfans  dès  leur  jeunesse  , et  afin 
de  les  obliger  de  s' appliquer  à la 
science  qui  leur  convient  le  mieux, 
sans  leur  en  laisser  la  disposition  ; de 
peur  que  leur  choix  ne  leur  fit  pré- 
judiciable , et  qu'ils  n'en  pivnnent 
quelqu’une  qui  leur  soit  ou  moins 
avantageuse  ou  moisis  utile.  Il  arri- 
verait île  là,  sire,  que  vous  auriez 
les  meilleurs  ouvriers  et  les  plus  par- 

( 6 ) Sorcl , de  la  Perfection  de  l'Homme,  pag. 

335 , 336.  » 

(7)  Il  Marie  , Sphre  d/Mcatoire. 
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faits  ouvrages  du  monde  d<uu  vos 
royaumes  , et  tes  personnes  (fui  ma- 
rient le  mieux  la  nature  avec  l’art. 
Je  voudrais  aussi  que  les  académies 
de  vos  états  en  usassent  de  la  façon  , 
et  que  conunc  elfes  ne  permettent  pas 
que  les  écoliers  passent  d’une  faculté 
a l’autre , s’ils  n entendent  bien  le  la- 
tin , elles  établissent  aussi  des  exa- 
minateurs pour  savoir y si  celui  qui 
veut  étudier  en  logique , en  philoso- 
phie , en  médecine  y en  théologie  et 
aux  lois  , a l’esprit  que  chacune  de 
ces  sciences  requiert  pour  y bien  réus- 
sir : Car  outre  que  c’est  apporter  un 
grand  préjudice  a la  république  , que 
d’exercer  un  art  mal  entendu , cest 
une  grande  présomption  a un  homme 
de  travailler  et  de  se  temple  la  télé  a 
faite  une  chose  dont  il  ne  peut  pas 
sortir  h son  honneur.  Ce  qu’u  dit  ail- 
leurs serait  encore  plus  embarrasse  et 
plus  douteux  dans  la  pratique  : « En 
» la  république  bien  ordonnée  de- 
» vraient  être  des  forgeurs  de  ma- 
» riages  , qui  sussent  par  artconnaî- 
» tre  les  qualités  des  personnes  qui 
» se  marieraient  pour  l»ien  accorder 
» Punc  et  l’autre  partie.  En  laquelle 
» matière  Hippocrate  et  Galien  ont. 

» commencé  u travailler,  et  ont  don- 
» né  quelques  règles  pour  connaître 
» la  fcminc  qui  est  féconde , et  celle 
» qui  11e  peut  enfanter,  et  quel  hom- 
» me  est  inhabile  à engendrer , et 
» quel  est  puissant  pour  ce  faire. 

» Mais  de  tout  cela  , ils  n’ont  dit 
» guère  de  chose  , et  n’en  ont  parlé 
» avec  telle  distinction  qu’il  fallait, 
w au  moins  au  propos  qui  sc  pré- 
» sente  (8).  » 

(R)  Hua  rtc,  Examen  des  esprits , chtip.  Yfr, 
folio  m.  307  verso.  Je  me  sers  de  la  version  de 
Cbappuii. 

HUGUES  (Jacques),  théolo- 
gien et  chanoine,  natif  de  Lille 
en  Flandre,  fit  imprimer  à Ro- 
me, en  ifi55,  un  ouvrage  tout-à- 
fait  singulier  par  les  chimères 
dont  il  est  rempli  (A).  11  le  dé- 
dia au  pape  Alexandre  VII , et 
parsema  d’applications  ridicules 
son  épitre  deuicaloirc. 

(A)  H fil  imprimer,  i...  un  ouvrage 
tout-'a-fail  singulier  par  les  chimères 
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dont  il  est  rempli.}  En  voici  le  titre  : 
y cra  Ilistorin  Romarin  , seu  Origo 
Latii  vcl  1 1 ali  œ ac  Romaine  urbis  c 
tenebris  longœ  vetustatis  in  luceru 
producta,  Liber  primas  qui  primordia 
Ewropœ  ac  Lutii  pritnœvi  annales 
demonstral  al  que  urbis  condilœ,  Ro- 
tnœ , typis  Franc isci  Mouette , il/. 
DC.  Lr.  U contient  a84  pages  in-fc*. 
(1).  Un  passage  que  je  vais  citer  des 
Mémoires  de  Trévoux,  pourra  don- 
ner quelque  idée  de  cette  bizarre 
production.  Selon  Jacques  Hugues  , 

» il  n’y  a jamais  eu  de  Janus  ni  d’É- 
» née  , ni  de  Romulus  : tout  ce  qu’on 
*»  a dît  d’eux  est  tiré  des  prédictions 
» de  je  ne  sais  quelle  sibylle  qui , 

» dans  les  prophéties  qu’elle  avait 
» faites  de  saint  Pierre,  avait  donne  à 
» ce  saint  le  nom  de  ces  héros;  et,  se- 
» lonlc  style  prophétique,  s’était  ser- 
v vie  du  passé  au  lieu  du  futur.  Le 
» livre  de  l’Origine  de  Home,  com- 
» posé  par  cet  auteur , est  plein  de 
» visions  aussi  extraordinaires  que 
» celle-là  (a).  » 

fl)  Ko  ai  ^ mari/uc  fjue  ce  livre  fut  imprime 
in-folio,  à Rome,  l’an  *655.  Celle  édition-là 
m'est  inconnue. 

fa ) Le  père  Tourneroine , dans  un  Mémoire 
insère  nu  Journal  Je  Trévoux  , février  170/1 , 
pag.  335,  33fi,  édition  de  France. 

HUYBKRT  (Pierre  de),  sei- 
gneur de Burg , Crayestein  , etc. , 
s’est  rendu  célèbre  par  lesgrauds 
services  qu’il  a rendus  à la  répu- 
blique des  Provinces-Unies  du 
Pays-Bas,  et  particulièrement  à 
la  province  de  Zélande.  Sa  fa- 
mille est  fort  ancienue  , et  l’on  y 
compte  plusieurs  personnes  fort 
considérables  (A).  Il  naquit  à 
Middel bourg  le  Ier.  d’août  i6aa, 
et  il  fut  élu  conseiller  de  celte 
ville  le  i[\  de  mars  1646.  Il  fit 
tellement  connaître  sa  capacité  , 
que  la  province  de  Zélande  le 
députa  à l’assemblée  des  Étals 
Généraux , et  puis  aux  premières 
conférences  ( a ) qui  se  tinrent  en- 
tre les  députés  du  roi  d’Espagne 

(a)  Ce  furent  les  conférences  de  Matines , 

c/i  1O62  et  l053« 
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et  ceux  des  Provinces  - Unies , 
après  une  longue  et  sanglante 
guerre  de  quatre-vingts  ans,  glo- 
rieusement terminée  à Munster, 
le  3o  de  janvier  it»48.  Il  fut  en- 
voyé en  qualité  d’ambassadeur 
extraordinaire  vers  le  roi  de 
Suède  , le  roi  de  Pologne , et  l’é- 
lecteur de  Brandebourg , pendant 
la  fameuse  guerre  où  les  Suédois 
se  rendirent  maîtres  de  la  Polo- 
gne , et  firent  tant  de  conquêtes 
sur  le  roi  de  Danemarck,  qu’ils 
le  contraignirent  à leur  céder 
trois  belles  provinces  au  delà  du 
Sund.  Au  mois  de  mars  i65g  , 
il  fut  élu  secrétaire  d’état  de  la 
rovince  de  Zélaude  ; et  au  mois 
e mai  de  la  même  année,  il  fut 
nommé  plénipotentiaire  pour  le 
traité  de  paix  qui  fut  conclu 
entre  la  Suède  et  le  Danemarck 
{b),  par  la  médiation  de  la  Fran- 
ce , de  l’Angleterre  et  des  Pro- 
► vinces-Unies , l’an  i6(io.  On  était 
si  content  de  l’habileté  et  de  la 
fidélité  qu’il  avait  marquées  dans 
ces  illustres  emplois,  qu’au  mois 
de  mars  1664  , on  l’éleva  à la 
charge  de  grand  pensionnaire  de 
Zélaude.  L’instruction  de  cette 
'barge  porte,  entre  autres  cho- 
ses, qu’on  maintiendra  en  toute 
occasion  et  en  tout  temps  les 
droits  et  prééminences  de  l’état , 
et  les  lois  et  les  privilèges  du 
pays  , contre  tous  ceux  qui  vou- 
draient y donner  atteinte.  Par- 
la cet  emploi  devient  fort  épi- 
neux et  fort  pénible  : cependant 
il  s’en  est  acquitté  vingt-trois  ans 
et  demi  avec  l’applaudissement 
de  tout  le  monde , et  au  grand 
con  tentemen  t de  ses  mai  très,  qui , 

(b)  Le  roi  de  Suède  avait  renouvelé  la 
guerre y et  avait  conquis  tout  le  Danemarck, 
à la  réserve  de  Copenhague . 


en  le  députant , le  27  de  septem- 
bre 1687,  au  grand  conseil  d’é- 
tat, marquèrent  expressément 
dans  sa  commission , qu’ils  étaient 
fort  satisfaits  de  ses  longs  et  fi- 
dèles services  , dont  ils  conser- 
veraient toujours  une  favorable 
mémoire  *.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu’il  fut  créé  plénipoten- 
tiaire des  Provinces-Unies , l’an 
1667  , pour  le  traité  de  Bréda 
(c).  Il  mourut  à la  Haye,  le  7 de 
janvier  1697.  On  remarqua  tou- 
jours en  lui  un  attachement  très- 
ferme  à la  religion  qui  a été  éta- 
blie par  les  ordonnances  de  l’é- 
tat. Il  en  fut  le  défenseur  en  tou- 
tes rencontres,  et  ne  put  jamais 
souffrir  qu’on  y changeât  quel- 
ue  chose,  soit  à l’égard  de  la 
octrine,  soit  à l’égard  de  la 
discipline  ( d ).  Je  parlerai  de  scs 
trois  fils  dans  les  remarques  (B). 
Ils  l’ont  fait  enterrer  dans  une 
chapelle  de  l’église  de  Burgh  en 
Zélande  , et  ont  fait  graver  sur 
son  tombeau  (e)  une  épitaphe 
que  l’on  verra  ci-dessous  (C). 

* Les  additions  faites  par  Chaufepid  à cet 
article,  et  extraites  du  Grand  Dictionnaire 
historique , ptildié  eu  anglais  par  Luiscius , 
consistent  en  deux  citations  et  le  récit  de  deux 
faits  où  Huybert  montra  du  caractère. 

(c)  Ce  traité  . fait  par  la  médiation  de  la 
Suètle,  termina  la  guerre  du  roi  d' Angleterre 
Charles  H avec  les  Provinces-Unies. 

(d)  Tiré  d'un  me'moire  communiqué  au  li- 
braire. 

(e)  Il  avait  fait  lui-même  ce  tombeau , et , 
outre  quil  contribua  beaucoup  aux  frais  de 
la  réparation  du  temple  oit  il  est  enterré,  il 
dirigea  la  construction  de  cet  édifice , qui 
passe  pour  être  dans  le  bon  goût  de  C archi- 
tecture. 

(A)  Sa  famille  est  fort  ancienne , 
et  l’on  y compte  plusieurs  personnes 
fort  considérables .]  Il  est  descendu 
de  Corneille  de  Huybert  , et  de 
Jeanne  de  llaemstède.  La  maison  de 
Hacmstède  descendait  de  Wittc  de 
liaemstède , fils  naturel  de  Floris  , 
comte  de  Hollande  et  de  Zélande  , 
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seigneur  de  Frise , etc. , et  d’une  fille 
du  seigneur  de  Heusden,  maison  très- 
conside'rable  en  ce  temps-là.  Celte 
fille  n’avait  eu  trop  de  complaisance 
pour  le  comte  Floris , que  sous  pro- 
messe de  mariage.  Jacob  et  Herman 
de  Hovbert,  fils  de  Corneille,  com- 
mandaient. la  flotte  qui  conduisit  en 
Espagne  l’archiduc  Philippe  et  la 
reine  son  épouse  , l’an  i5oG.  Ces  deux 
augustes  personnes  étaient  sur  le  bord 
de  ces  deux  frères  : la  flotte,  qui 
était  fort  nombreuse,  essuya  une  tres- 
rüde  tempête  dans  la  Manche  ; plu- 
sieurs vaisseaux  périrent  à la  vue  de 
l'archiduc , et  neanmoins  , à cause  de 
quelques  affaires  qui  s’étaient  passées 
entré  le  roi  d’Angleterre  et  lui,  il  ne 
voulait  point  qu’on  relâchât  dans  au- 
cun port  de  l’Angleterre  : mais  quand 
les  deux  frères  Hovbert  lui  eurent 
représenté  l’extrême  péril  ou  l’on  se 
trouvait,  et  qu’il  était  absolument 
nécessaire  de  se  sauver  dans  le  havre 
de  Weimuyen  , lui  et  son  épouse  se 
soumirent  à ce  conseil  et  à leur  bonne 
conduite.  C’est  alors  qu’il  leur  donna 
la  devise  Waeckt  Hdyberts  , c’est-à- 
dire  Veileez  Hoyberts.  L’empereur 
Maximilien  et  l’archiduc  Charles  , 
pour  témoigner  combien  ils  étaient 
satisfaits  de  ces  bons  services  rendus 
nu  roi  de  Castille,  leur  fils  et  père  , 
honorèrent,  le  i3  de  mars  1 5 1 3 , les 
trois  frères  Jeas  , Jacob  et  Herman  de 
Hovbert,  et  leurs  descendans,  du 
privilège  de  porter  l’épée,  avec  per- 
misson  à chacun  d’eux  de  la  faire  por- 
ter à trois  de  leurs  domestiques  ; ce 
qui  était  un  honneur  très-particulier 
en  ce  temps-là.  Jean  et  Herman  fureDt 
envoyés,  le  iq  décembre  i5ii  à 
Henri  VIII,  roi  d’Angleterre , par 
Marguerite  , archiduchesse  d’Autri- 
che , alors  gouvernante  des  Pays-Bas: 
ce  fut  pour  des  négociations  qu’elle 
voulut  bien  leur  confier.  L’empereur 
Charles-Quiut  étant  allé  à la  ville  de 
Zi riczée , logea  chez  Livin  Jacobsf.n 
de  Hüybert  , qui  était  intendant  des 
digues.  Les  trois  frères  s’établirent 
dans  la  même  ville,  et  y bâtirent 
chacun  une  maison  qui  sont  encore 
les  plus  grands  et  les  plus  considéra- 
bles bâtimens  de  Ziriczée  (i). 

Juan  Christoval  Calvète  de  Estrella 
fait  mention  de  cette  famille  avec 

(0  Tu  é tVun  Mémoire  eommunique  au  h- 
braira. 
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éloge  : y no  pneo  nombrados . dit-il 
(a) , cran  los  Huybcrtos  de  Cirixca 
persu  valory  riqueza  , c’est-à-dire, 
les  Huyberls  étaient  fort  célèbres  par 
leur  valeur  et  par  leurs  richesses. 

L’auteur  du  Supplément  à la  Chro- 
nique de  l’abbé  d’Ursperg  a fait  men- 
tion de  celui  qui  conduisit  en  Espa- 
gne, l’archiduc  Philippe  : le  nom 
qu’il  lui  donne  n’est  pas  conforme 
au  mémoire  que  j’ai  cité.  Voici  en 
tout  cas  ce  qu’il  a dit.  Carolus  Quin- 
tus  redut  in  Hispanias , Johannes 
Cornélius  nauta  navigatione  decem 
dicrurn  ab  Anglico  liltore  vehit.  Hic 
nauta  regem  Philippum  illustrissimi 
Augusli  patrem , ullimâ  navigation e, 
in  summâ  tempestatc  in  Hispanias 
vexerai , et  régi  nam  Danorum  unit 
cum  principe  ultrajectino  inDaniam 
vexerai,  f^ir  dives  et  peritissimus  rei 
nautieœ  (3). 

^(B)  Je  parlerai  de  ses  trois  fils.'] 
L’aîné  est  Antoine  de  Hüybert  , sei- 
gneur de  Cruyningen,  conseiller  dans 
la  cour  souveraine  de  justice.  Le  se- 
cond est  Jean  de  Hüybert  , seigneur 
de  Nootgawe.  11  a suivi  le  parti  des 
armes  , où  sa  bonne  conduite  et  sa 
valeur  l’ont  élevé  à la  charge  de  lieu- 
tenant général  de  la  cavalerie  (4).  Le 
troisième  a été  conseiller  dans  le  con- 
seil de  Flandre  , et  présentement  il 
est  l’un  des  directeurs  de  la  compa- 
gnie des  Indes  Orientales  (5). 

(C)  Ses  fils  ont  fait  graver  sur  son 
tombeau  une  épitaphe  que  l’on  verra 
ci-dessous.  ] Elle  contient , sous  des 
expressions  très -nobles,  un  abrégé 
de  sa  vie , et  le  caractère  de  son  âme. 

D.  M. 

Viri.  Nobilis.  cl.  Amplissimi. 

PETRI.  DE.  HUYBERT. 

Doxiri.  de.  Bobo.  »t.  Craysteik. 
antiqua.  et.  multis.  imaginibus.  clarn.  familia. 

ZcelamlicS.  oriundi. 

Natua.  esl.  Middelburgi.  propter.  ittgenii.  pr«- 
stanliam.  oria.  facundiam.  et.  induatriam.  sin- 
gularem.  ineigilandi.  bono.  publico.  in.  Sens* 
tum.  illitis.  urbia.  ciim.  vis.  adolcvisset.  est. 
cooptatu.i.  omnium,  eupectationi.  cum.  salisfe- 

(»)  Dant  la  Description  du  voyage  de  don 
Philippe , prinre  d'Eqtagne,  parles  Pays. Ras, 
l'an  1 548  , imprimée  a Anvers , i55a,  in-folio , 
pas.  *63. 

(3)  Paralipomena  ad  AbbaL  Urspergcns. , 
apua  Anton.  Mathasnm , veter.  Ævi  Aoaleci.  , 
pag.  *4q. 

(4)  »»<*  majesté  britannique  l'éleva  à celle 

charge  nprhs  la  paix  de  F y m iel  . 0 

(5)  Tiré  du  sut  dit  Mémoire! 
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cÎMCt.  poal.  pac«in.  Moa*»terien»cm.  ail.  con- 
ventuni.  Mrdilinensera.  controver*îi*.  non.  <U- 
cUis.  inter.  Ilispanos.  et.  Batiivo*.  componrn- 
dis.  dein.  ad.  Kcge».  Sueciæ.  Polonia:.  L)ani». 
et.  Elecl.  ftran.lcb.  missus.  fuit,  publiée,  gra- 
«itsiinit.  de.  rebu*.  ii.«que.  confettis.  ex.  .sen- 
tent!*.. Keip.  redux.  à.  Prxpol  Ordd.  Zeeland. 
perapectâ.  ejitt.  lide.  et.  prmlmliS.  deirclu*. 
fuit,  ut  iis.  «*■•!.  à.  secreti'.  posl.  advocalu*. 
perpétuas.  Hrip.  Zeeland.  est  factu».  summo. 
omnium,  eonaeosu  dehinc.  ab.  Unitis  Helgii. 
ablegalus.  fuit.  ad.  pacifientionrm.  BreJanam. 
tandem.  ne.  tanin».  prudenliaa.  fruclum.  soli. 
caperenl.  Zectandi.  passi.  sunL  enra.  adscribi. 
Consilio.  commuai.  Urdd.  Sociatorum.  septern. 
populorum.  ut.  omnium,  utilitatibus.  servirai, 
aj.  bas.  dignitaire,  ilium,  evexil  non.  ambilio. 
populi.  et.  pot^utium.  aed.  tes  lata,  cunctis.  in* 
eretlibilis.  vigilanlia.  in.  obeundis.  alatiooia 
soie,  mnuiis.  sumina.  conailii.  priesentia.  in. 
celeriter.  inreniendis.  qu».  teinpora.  Keip. 
rxigebant.  mira,  dexteritaa.  in.  cflicirndi».  qur. 
in.  rem.  aapientrr  rouauluerst.  singulari».  sa- 
gacitas.  in.  arduia.  et.  impeditissimia.  negoliU. 
explirandia.  et.  ingena.  robur.  animi.  in.  iia. 
libère,  eppu.’nanili».  qui.  recLe.  aentemiai.  de. 
Kep.  cujiia.  sa?p£  auctor.  fuit,  adveraabantur. 
partes,  nec.  fecit.  ner.  fovit.  in.  orani.  varie* 
laie.  rerum.  et.  Reip.  vicissiludinibus.  statuai, 
et.  dignitatrni.  auam.  trnuit.  iUibatain.  satur. 
vilic.  delictua.  bonis  omnibus,  et  valdè.  de«»Je- 
ratus.  0.  D.  tll.  Januar.  An.  Ch.  03.  I3C. 
«cvii.  sut.  lxxv . meestissimi.  liberi.  P.  C. 

Hü NGÉRÜS  (Wolffcano ) , 
Jurisconsulte  au  XVIe.  siècle , 
était  né  à Vasserbourg  (a)  dans 
la  Bavière.  Il  fut  professeur  en 
droit  dans  l’académie  d’Ingol- 
slal,  chancelier  de  Frisingen  et 
assesseur  de  la  chambre  impé- 
riale à Spire  (b).  Il  composa  une 
apologie  pour  les  empereurs  Fri- 
déric  Barberousse  et  Louis  de 
Bavière;  mais,  comme  il  était  bon 
catholique,  il  trouva  plus  à pro- 
pos de  la  supprimer  (A)  que  de 
la  faire  imprimer  dans  un  temps 
tel  que  celui  où  il  vivait.  Il  mou- 
rut d’une  maladie  qui  dura  plu- 
sieurs années  (c) , ce  qui  déroba 
au  public  plusieurs  ouvrages  uti- 
les qu’il  était  capable  de  donner. 
On  inet  sa  mort  à l’an  i555  (d). 

(a)  De  là  vient  le  surnom  latin  Aquilmr- 
gensis  , qtiU  se  donne. 

{b)  Voyez  l\! pitre  iledicatoire  des  Ccsars 
de  Cuspinien  , à l'édition  de  Utile , i56l. 

(c)  h' pitre  dédie aloire  des  C&ars  do  Cus- 
pinicn. 

' (d)  Koutg.,  iji  Bil<liulh.f  pag.  'ji8- 


On  publia  à Bâle  , en  i56i  , les 
notes  qu’il  avait  faites  sur  les 
Césars  de  Cuspinien.  Elles  recti- 
fient et  éclaircissent  plusieurs 
choses  qui  avaient  été  avancées 
faussement  ou  confusément  dans 
cette  histoire  des  empereurs , et 
dans  quelques  autres  livres.  L’É- 
pitome  de  la  Bibliothèque  de 
Gesner  nous  donne  un  Wolff- 
gang  Hun^arus  différent  de  no- 
tre Hungerus  : c’est  une  bévue  ; 
et  cela  fait  voir  que  le  plus  petit 
changement  de  lettres  dans  les 
noms  propres  multiplie  mal  à 
propos  les  écrivains.  Ou  trouve 
dans  le  meme  Épi  tome  le  titre 
de  quelques  autres  ouvrages  de 
ce  jurisconsulte  (B). 

(A)  Il  composa  une  apologie  pour 
les  empereurs..., , mais  il  trouva  jdus 
a propos  de  la  supprimer .]  Comme  il 
donnait  tout  le  tort  aux  papes , il  n’y 
a point  de  doute  que  les  protestant 
ne  se  fussent  prévalus  de  son  écrit. 
Quoiqu'il  en  soit,  rapportons  cc  qu’il 
dit  lui-méme  : JYos  certépro  utrisque 
oplimis  imperatoribus  Baioario  et  Æ- 
nobardo  clucubrald  apologid  intégré , 
lucc  ipsd  clarius  ostendimus  , elfabu - 
tant  ilia  m de  Budovico  Baioano  va- 
nnm  , falsam  et  tralaticiam  esse  i et 
Ænobardum  non  tant  de  verbis  quant 
rebus  ipsis  contcrulisse , atquc  insum- 
md  longé  alias  fuisse  summis  ponti- 
ficibus  tn  hos  imperatores  odiorum 
causas  : et  quœcumquo  tandem  eœ 
fuerint , salle  ni  negotia  ipsa  contro- 
versa  a pontificiis  cd  animorum  irn- 
potenüa , fastu  et  acerbitate  traclala , 
ut  korunetem  impcnaloniin  ubique  ma- 
jor modeslia,  mensuel  tulp , humanités , 
ad  en  que  innocenlia  , pleins  cl  justilia 
eluceat  : utcumque  insignis  il  le  theo- 
logus  Albcrtus  Pighius  Campe nsis  , 
ponfifieinrum  Hector,  lib.  5,  cap.  i4  rl 
i5  JÊcc l es ias tiew  /liera rchUe  , causant 
hu) u s Budovici  ila  proposuerit  atque 
ex p/iedrit,  ut  univers am  eam  damna- 
ret.  Sed  voluisse  ipsum  eo  in  argu- 
menta , ac  pnesertim  libr.  G Bonui- 
norum  pontificum  anribus  aliquul 
ddte  y jam  pridem  etiam  catholicum 
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veritatis  amanlissimum  theologum  , sion  d’Augsbourg.  Il  fit  ses  étu- 


virttm  ccclesiusticum,  doctrind  et  cita; 
sanetinionid , nuper  iliirn  vivent,  cum 
primis  spcctalum  , scio pmnuncidsse  : 
et  ubi  necesse  sit , ipsius  censurant 
autogmpham  ed  de  rc  in  medium  pro- 
Jerre  passant.  Neque  verô  nostro  ex 
capilc  isti  apolngiœ  noslrœ  hac  glo- 
riosè  arrogamits , sed potius  conconli 
ex  calcula  amicorum  aliquot,  tant  ec- 
clesiasticorum  quant  laïcorum  qui  ca- 
thalicd  in  religione  juxt'a  nobiscum 
versantur , et  Ecclcsiœ  statum  aefee- 
dis  et  perniciosis  abusuum  et  vitiorurn 
monstris  repurgatum  , sarlumque  et 
tectum  ( ut  aiunt  ) tant  pri/lcm  pio 
zelo , sed  haeleniisjrustra  aplani,  ac 
super  ed  apologid  ipsis  exhibitd  con- 
su/ti,  etiam  scripto  sua  siriguli  can- 
dide et  libéré  exposuemnl  judicia. 
AlUtmen  et  sponte  nnslrd , et  prœcel- 
lentis  cujusdant  antici  benevolo  mo- 
nitu , hac  tempore  donti  retinere  enn- 
dem  quitta  in  publicum  cdcrc  nutliii- 
mus  (i). 

(B)  Le  tiliv  de  quelques  autres  ou- 
vrages d’Hungérns.]  On  voit  qu'il 
corrigea  et  qu'il  fit  reparaître  Ilat'- 
tholomreum  Jlalogninnin  super  An- 
thent.  habita.  C.  ne  fi/ius  pro  pâtre  ; 
et  qu’il  traduisit  de  l’espagnol  et  de 
l’italien,  en  langue  allemande.  Ex- 
citalarium  Aulicorum,  tleojjicio  Au- 
lici  ut  gratiam  principis  conscqualur 
et  canservct  (a).  Cette  version , impri- 
mera Strasbourg  in-8°. , l’an  i5oa, 
est  sans  doute  celle  d’un  livre  de 
Gnévara  (3).  On  voit  dans  la  Biblio- 
thèque classique  de  Dratidius  ( 4 ) 
tV otffg.  il csg F tw  tingurv  gcmtanicte 
Ei/tdieatia  contra  exalicas  quasdam , 
quæ  compluvium  vocutti  el  diclianum 
mené  gernianicartirn  , etymalogias  ex 


des  de  théologie  à Tubinge,  sous 
Jacques  Audré  , sous  Brenlius  le 
fils  , et  sous  deux  autres  profes- 
seurs ; et  il  se  rendit  si  habile 
pendant  les  huit  années  qu’il 
passa  dans  cette  université,  qu’on 
le  crut  capable  de  professer  la 
théologie  à Marpourg , à l’Age 
de  vingt-six  ans.  11  soutint  très- 
bien  l’opinion  avantageuse  qu’on 
avait  conçue  de  sa  science  ; car 
ayant  fait  quelques  leçons  et  quel- 
ques serinons  à Marpourg  (a), 
le  landgrave,  résolu  à le  retenir, 
le  recommanda  d’une  manière 
fort  honorable  au  duc  de  Wir- 
temberg  , pour  la  promotion  au 
doctorat  eu  théologie.  Hunnius 
s’en  retourna  à Tubinge,  et  y 
fut  reçu  docteur  peu  de  mois 
après  ses  noces  , le  16  de  juillet 
1576.  Pendant  les  six  premières 
années  de  sa  profession  , il  ne 
publia  point  de  livres  contre  les 
calvinistes;  mais  d’ailleurs  il  fut  " 
en  guerre  continuellement  avec 
eux  (A) , et  il  ne  les  épargna  pas 
dans  ses  disputes  académiques. 
Enfin  il  les  attaqua  par  des  li- 
vres (B) , l’an  1 584  > et  *1  s’acquit 
une  telle  réputation  , qu’en  l’an- 
née 1692  il  fut  appelé  dans  la 
Saxe  pour  y réformer  l’électorat. 


^ Vf  IfSUflfvlif  U//f  , Cf  J ffflfitf^fUd  Cit  X V 

sud  petere  conati  sunt  ( 5 ) , à Stras-  Ou  le  fit  premier  professeur  en 
bourg,  i58G,  m-8”.  théologie  à Wiltemberg,  pre- 

mier ministre  de  l’église  du  châ- 
teau , et  membre  du  sénat  ec- 
clésiastique. Il  s’appliqua  avec 
une  vigilance  extraordinaire  à 
découvrir  ceux  qui  n’étaient  pas 
bons  luthériens  (C)  ; et  comme  il 
réussissait  fort  bien  à en  purger 
le  pays  , 011  l’appela  pour  en 
faire  autant  dans  la  Silesie  (D). 
Il  fut  créé  surintendant  de  l’e- 

(/*)  L'an  1576, 


(1)  Hungerus,  Annol.lL  in  Cx»arcs  Cusjiinianj, 
png.  m.  186  , col.  a. 

(î)  Fpitomr  Gesnrri  ,pag.  m.  834. 

(3)  V ojret  la  remarque  (G)  île  l'article  Got- 
va»a  , citation  (19),  loin.  V II , pag.  3a6. 

(4)  1377,  Franco/".,  i(jiS. 

(5)  Ce  mol  est  ici  un  solécisme. 

HUNNIUS  (Ægidiüs),  né 
dans  un  village  du  pays  de 
Wirtemberg,  le  ai  de  décembre 
i55o,  a été  un  des  plus  fa- 
meux théologiens  de  la  coules- 
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glise  de  Wittemberg , l’an  1 5ç)5  , 
et  la  même  année  il  eut  un  rude 
combat  à soutenir  contre  Sa- 
muel Hubérus , touchant  l’élec- 
tion et  la  prédestination  (E).  Il 
fut  l’un  des  principaux  tenans 
contre  les  jésuites  Gretser  et 
Tanner,  dans  la  conférence  de 
Ratisbonne  (F) , l’an  1 602  (b).  Il 
mourut  l’année  suivante , le  4 
d’avril  (c).  Il  fut  fécond  et  en 
livres  et  en  cnfans  ( G ).  Quel- 
ques-uns de  ses  fils  se  sont  fait 
connaître  par  leurs  ouvrages  (H); 
mais  l’un  d’eux  se  fit  catholique 
romain  (I).  Il  n’y  a point  de 
livre  où  notre  Hunnius  ait  plus 
fait  paraître  son  entêtement  et 
sa  violence,  que  dans  celui  qu’il 
intitula;  Calvinus  judaizans{K). 
Ou  y accusa  Calvin  de  tant  de 
crimes  en  matière  d’hérésie  (L) , 
qu’il  eût  eu  sujet  de  craindre  le 
traiteme'ht  de  Servet  , s’il  se 
fût  vu  à la  discrétion  de  Hun- 

• . k 

mus. 

Il  y a dans»la  remarque  où  je 
fais  mention  du  Calvinus  ju- 
daïsans,  certaines  choses  qui  doi- 
vent être  rectifiées  (M). 

(b)  Presque  tous  les  auteurs  marquent  Van 

ï6or,  ^- 

(<*)  Tiré  de  Melcbior  Adam,  in  Vitis  Thcol., 
pag.  723  et  seq. , qui  a donné  V Abrégé  de 
/ Oraison  funebre  de  IIuunius,/>nmontve par 
Lttonanl  Iluttcrus. 

(A)  Il  fut  en  guerre  continuelle- 
ment arec  les  calvinistes.  3 Voici  ce 
qifon  en  a dit  dans  son  oraison  funè- 
bre (i)  : Quas  a u te  ni  et  r/tùirn  sérias  , 
qu'unique  frequentes  reliladones  in 
flassia  tam  Cassellis,  quant  Marpurgi, 
jam  curn  cia  ne  ul  unis , jam  cnm  a per- 
ds hostibus  , quos  Sacramentarios  lu- 
t liera  ni  roc  tint,  subire  cou  dits  fueril; 
quæ  et  quant  graria  certamina , ob 
sanctissimum  religionis  chrisliame 
articulum,  de  pcrsonA  Christi , e jus- 
que ad  dexlram  Dei  sedentis  adoran- 

fi)  Apitd  Melcbior.  Adam  , in  Vit.  Theolog., 
pag.  737. 


d;\  majestate  susiinuerit  : iiî  Dea  y 
rerum  omnium  inspectoii  ac  judici  , 
notum  est  : ncquefugil  id  multos  pios 
et  cordalos  homines. 

(B)  Il  les  attaqua  par  des  It- 

érés. J Écoutons  encore  le  même  ora- 
teur : nous  verrons  que  noire  Hun- 
nius ne  borna  pas  scs  exploits  à la 
guerre  saeramentaire  ; il  attaqua  aus- 
si les  sectateurs  du  luthérien  lllyri- 
cus.  In  publiai  m posteà  scriptis  suis 
progressas  sub  annum  octogesimum 
quartum  , Danæum  imprimis  , Ursi- 
num,  Pezclium,  Grabium,  et  alios 
oppugnaril , edi  lis  libcllis  de  personâ 
Christi,  ejusque  ad  dexteram  DE!  se- 
dentis divinA  majestate  : de  altarium 
ahrogatione.  Postch  et  Flacianorum 
cobord  hélium  sacrum  indixit , edito 
libcllo  de  Substantif  peccati  origi- 
nis  (a). 

(C)  Il  s'appliqua  h découerir  ceux 
qui  n étaient  pas  bons  luthériens.]  Ce 
tut  une  espèce  d'inquisition  , qui  fit 
perdre  à beaucoup  d’honnètes  gens 
leurs  charges  et  leur  patrie  ; car  dès 
que  l’on  refusait  de  signer  le  formu- 
laire qu’Hunnius  et  scs  collègues  pro- 
posaient , on  passait  pour  calviniste , 
et  l’on  n’éprouvait  aucune  miséri- 
corde. Le  jésuite  Contzen  (3)  s’égaie 
à décrire  cette  inquisition  , et  re- 
marque qu’Hunnius  en  écrivit  une 
apologie.  Quin  et  Ægidius  Saxorfî- 
cant  risitadonem  contra  calrinistas 
défendit  , refutationem  criim  seppsit 
calrinistici  lihelli , quo  risitatio  ilia 
eragit ata  fuit  (4).  Les  violences  exer- 
cées alors  sur  les  personnes  soup- 
çonnées de  calvinisme  font  horreur 
quand  on  lit  ce  qu’Hospinien  en  a 
publié  (5). 

(D)  Pour  en  faire  autant  dans  la 
Silésie .1  C’est  ce  que  témoigne  Mel- 
chior  Adam.  Lndericus  Ir,  Ligni- 
censium  et  Hiigensium  in  Silcsiu  dur , 
élunnii  potissimùm  opéra  ac  studio 
usus  , eccfesiarum  Lignicensium  per 
Silesiam  reformadonem  suscepit  ni- 
que pcrf  ’ecit  ; ejecto  indè  I^conhardo 
Krentzhemio , Lignicensium  tune  su - 
perintendente  ; cui  calrinismi  crimert 
intpingebalur  (6). 

(3)  Apùd  eutnd.  , ibid, 

(3)  Contzen,  in  Jobilo  Jubilorutn  , ad  annum 
i5()i  , 

(4)  Idem  , ibid.  , pag.  3o,J. 

(5)  H.htoriae  Sacramentarix , parle  allerd,  pag. 

674  et  seq. 

(G)  ïllelch.  Adam,  in  Vitis  Theolog.,  p,  799. 
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(E)  II  disputa  contre  Samuel  Un- 
ber  us  touchant  l’élection  et  la  pré- 
destination.1  Cet  homme  avait  été 
ministre  d’un  village  proche  de 
Berne  , et  ayant  examine  les  actes 
de  la  conférence  de  Montbéliard  (9) , 
il  avait  trouvé  quatre  articles  dans 
la  doctrine  de  Bcze  qu’il  crut  peu 
conformes  à l’écriture  : i°.  Que  Jcsus- 
Christ  n’est  pas  mort  pour  tous  les 
hommes  ; i°.  que  la  plupart  des 
hommes  sont  exclus  des  promesses 
de  la  grâce  ; 3°.  que  la  cause  de  la 
damnation  des  réprouvés  est  le  seul 
bon  plaisir  de  Dieu , qui  les  a créés  , 
afin  de  montrer  en  eux  le  pouvoir 
de  sa  colère  -,  f\°.  personne  ne 
peut  savoir  si  le  baptême  régénère  les 
enfans.  Il  avait  eu  le  courage  de 
contredire  ces  quatre  articles  ; mais 
il  s’était  fait  chasser  à cause  de  cette 
hardiesse  : Musculus  et  Gryncus 
avaient  travaillé  heureusement  à son 
expulsion.  11  s’était  retiré  au  pays  de 
Wirtembcrg,  et  y avait  obtenu  une 
église  , après  avoir  embrassé  la  con- 
fession d’Augsbourg.  Quelques  livres 
qu’il  publia  l’ayant  fait  connaître  à 
l'électeur  de  Saxe  , il  fut  appelé  à 
Wittembore  pour  la  profession  en 
théologie.  A force  de  réfuter  les  nro- 
testans  suisses  sur  les  matières  de  la 
prédestination  , il  se  jeta  dans  une 
autre  extrémité,  il  en  vint  jusqu’à 
enseigner  publiquement  que  Dieu  a 
élu  tous  les  hommes  à la  vie  éter- 
nelle. Hunnius  et  ses  collègues  l’aver- 
tirent de  son  erreur,  et  comme  il  ne 
s’en  corrigea  poiut,  il  fut  chassé.  11 
fl’en  alla  à Batisbonne , il  eut  des 
conférences  avec  quelques  théolo- 
giens, il  s'opiniâtra  dans  ses  erreurs, 
<?t  publia  des  livres  il  Spire,  pour  les 
soutenir.  Ce  fut  le  XIVe  schisme  de 
l’église  lulliérienne(8).  Voilà  l’homme 
avec  qui  notre  Hunnius  eut  des  af- 
faires. Il  fut  assez  heureux  pour 
triompher  de  son  ennemi  ; car  il 
le  lit  destituer  : mais  il  s’exposa  à 
quelques  soupçons  d’hétérodoxie  , et 
il  fut  obligé  d’écrire  pour  sa  justifi- 
cation. Lisez  en  note  les  paroles  de 
Calixte  (9) , et  ce  qui  suit.  Forlem 

(7)  Entre  Théodore  de  Bcze  et  Jean  André. 

(8)  Tiré  Je  Micrxlius,  Syulogm.  Hist.  ecc!., 
pas.  871 . 

(9)  Posl  annum  jtuperiori*  t ircul  i octogrsimum 
Ægidint  Jfnnniut , nùi  fallor  , primus  cri  cfrlï 
inter  primo  t prtreipnus , pri'cam  et  ante  Augu  r- 


se  et  fulum  puiioris  doctrinœ  hype- 
raspisten , udversits  inanes  Hubcri 
qMctfiaLç  eo  tempore  prœstitit  Hun- 
nius , dum  parlim  monendo  , partira 
setibendo , errantern  Hubcrum  in  viam 
revocare  studuit  ; quod  ipsa  res  lo- 
quitur , et  rnonumenta  hdc  de  coritro - 
wersid  bené  multa  édita  , cmn  j)  ri  mi  s 
uei'à  if/e  tractalus  llunnii  de  provi- 
dentiii  et,  prædestinationc  liliorum 
Dei , salis  luculcntcr  lestatiir.  Dis- 
sidio  autem  illo  Huberi  rcmotionc  so- 
pitOy  prodiit  anno  nonagesimo  sep- 
timo  epistola  : qud  variorum  erro - 
rum , de  cœnâ  dmnini , de  baptisrao , 
de  libcro  arbitrio , de  personA  Christ i, 
de  æternA  prædestinationc  fuit  insi - 
rutila  tus.  Hanc  igitur  Hunnius  codent 
anno  refutauit  : ut  et  eos  qui  in  An- 
haltinis  ecc/csiis  altaria  , imagines  , 
organa  mus  ica  , hostias  , cl  alias  cc- 
remonias  abrogera nt  (10).  J’ajoute 
ces  dernières  paroles,  afin  qu’on 
sache  qu’Hunnius  ne  condamnait  pas 
les  autels  et  les  images,  et  plusieurs 
cérémonies  romaines  que  d’autres 
luthériens  avaient  en  horreur. 

(F)  Il  fut  un  des  principaux  te- 
nons.... dans  la  conférence  de  flatis - 
bonne.]  Je.suis  assuré  que  la  plupart 
de  mes  lecteurs  seront  bien  aises  de 
n’avoir  pas  la  peine  de  rccouriiÿà  un 
autre  livre , pour  savoir  en  gros  ce, 
que  c’est  que  cette  conférence  ; c’est 

ourquoi  je  mets  ici  ce  qu’en  a dit 

ierre  Matthieu  (11).  <c  Maximilien, 

» comte  palatin  du  Bhiu  , duc  de 
» Bavière  , et  Philippe  Louis  , aussi 
•»»  palatin  du  Rhin  , comte  de  Vci- 
» dçnts  et  Spon hem  , cousins  et  con- 
» joints  par  le  sang,  mais  séparés  et 
» fort  contraires  en  l'union  des  cs- 
» prits  qui  est  la  religion  , réso- 
» lurent  pour  . si;  réunir  en  une  même 
» créance , et  ramener  avec  eux  leurs 
» sujets  à une  même  confession  et 
» profession  de  fois  d’assembler  à 
» Batisbonne  les  plus  grands  et  cé- 
» lèbres  théologiens  d’Allemagne  de 
» l’une  et  de  l’autre  religion  , alin 
» que  , par  un  amiable  colloque,  ils 

linum  in  primilîvd  ecclrtid  reccplam  srntrntinm 
rccocacit , et  in  ecclesiat  tchotasque  nottras  re • 
duxit  ; non  tainrn  :ine  ilifficultatr  , contrarie - 
tione  cl  vuimulatione  Pclagtanismi.  Calixtus, 
Comidrr.  Doct.  reformai. 

(10)  Ifnlterns,  apud  Mclch.  Adam.,  m Vit»* 
TtajMOg. , pag.  719. 

f«i)  Matthieu  , Histoire  de  la  Paix,  AV.  IV , . 
a l'ann.  1601  ,pag-  m.  134. 
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» fussent  éclaircis  des  difficultés  qui 
» causaient  ce  misérable  schisme.  La 
» dispute  ne  fut  que  cette  thèse , si 
u P Ecriture  Sainte  est  suffisante  pour 
» régler  les  choses  nécessaires  au 
» salut.  Les  disputcurs  catholiques 
u étaient  quatre  professeurs  en  tliéo- 
» logie  de  l’université  de  Paris  (ia)  , 
» entre  lesquels  y avait  un  jésuite. 
» Pour  les  protestans  étaient  quinze 
» théologiens , tant  du  palatinat  du 
» Rhin  , que  des  duchés  de  Saxe  , 

» Brandebourg  et  Wittemberg 

» Les  présidons,  les  deux  princes  ; 
» les  parleurs , Gretzérus  jésuite  , et 

» Heilbrun  ministre  (i3) Le  col- 

» loque  employa  quatorze  sessions , 
» auxquelles  on  parla  longuement  et 
i,  opiniâtrement  du  pouvoir  du  juge, 
i>  mais  non  si  clairement , ni  véri- 
m laidement,  que  de  cette  dispute  en 
>i  paroles  on  n’ait  fait  de  grandes 
» apologies  par  écrit.  » J’insère  ici 
cette  note  marginale  de  Pierre  Mat- 
thieu : Sur  cette  dispute  de  Ratis- 
bonne  , dit-il  , on  voit , outre  les 
actes  et  registres  des  séances  jour 
par  jour,  un  livre  sous  ce  litre: 
Analysis  dialectica  Colloquii  Ralis - 
ho  ne n sis  anno  i6oi  de  normd  et  ju- 
tlicc  omnium  controveniarum  Jidei 
christiana'  liabili. 

La  pensée  de  cet  historien  est  plai- 
santcsurccsdisnutes verbales.  Quand 
je  considère  , dit-il  ( 1 4)  > le  peu  de 
fruit  que  ces  disputes  ont  apporté  en 
divers  end  mit  s de  l'Europe , et  que 
l’ Ecriture  Sainte  est  Vttrene  sur  la- 
quelle chacun  estime  quil  lui  soit 
permis  de  combattre  , il  rue  prend 
envie  tic  désirer  quelque  sévère  dé- 
fense de  la  traiter  si  vulgairement  , 
et  serait  bon  qu elle  fût  t enseignée  a 
la  façon  tics  atomes  d Epieu rc  , des 
nombres  de  PythagoYas  , des  idées 
de  Platon , de  Ucntélcchie  d' Aris- 
tote , et  des  chiff  res  des  cuba  listes , 
afin  que  personne  n'en  eût  l intelli- 
gence que  par  ceux  qui  sont  capa- 

(iî)  Matthieu  sr  trompe.  Cayet , Histoire  de 
1m  Paix,  pag.  oGo  , n'a  pat  plus  tic  raiton  quand 
il  dit  que  le*  théologien*  du  due  de  Bavière  fu- 
rent maître»  Hunguer  et  Tanner,  docteur»  en  la 
faculté  de  Paris,  et  C relier , jésuite.  Tanner 
était  jésuite  depuis  t'tige  de  dix-huit  ans , et 
par  conséquent  il  n était  point  docteur  en  Ut  fa- 
culté de  Paris. 

(i3)  Matthieu  , Histoire  de  la  Paix,  lie.  JP  , 
pag.  1 35. 

04)  La  même , pag.  »36. 


blés  de  l’entendre.  De  ce  que  chacun 
y veut  faim  l’entendu  , il  advient  que 
d’une  même  fleur  le  fidèle  comme 
l’abeille  y trouve  du  miel , le  rchelle 
comme  V araignée  en  tire  du  poison  , 
et  plusieurs  se  sont  abêtis  sur  la  bête 
de  l’ Apocalypse, 

Joignons  à ce  passage  ccs  paroles 
de  M.  Baillet.  « Il  en  fut  de  ce  col- 
» loque  comme  des  combats  où  la 
» victoire  ne  se  règle  pas  sur  le 
» nombre  des  morts.  Chacun  pre- 
» tendit  en  être  sorti  avec  avantage , 
» on  en  fit  des  relations  de  part  et 
» d’autre  , et  des  traités  , tant  en 
» latin  qu’en  allemand  , jusqu’au 
n nombre  de  plus  de  vingt.  Parmi 
» ces  écrits  j’en  ai  remarqué  un  en 
» langue  vulgaire , concernant  le 
» triomphe  des  jésuites  , imprimé  à 
u Tubinge  , vilic  luthérienne,  l’an 
» iGo3  , £Jt~4°*>  ot  un  en  latin  , cora- 
il posé  par  llunnius , et  public  à 
u Wittemberg  en  Saxe , la  même 
» année  en  la  même  forme , sous  le 
» titre  d "’Einstola  consolatoria  oum 

» no  lis llunnius  tftcha  de  venger 

u son  parti  par  un  Anù-Tanner 

» et  par  VA nti- Gretser  (i5).  » Il 
avait  lu  la  Relation  Historique  que  le 
père  Tanner  avait  faite  \ mais  il 
n'avait  pas  été  satisfait  d’un  récit 
trop  peu  favorable  a son  parti.  Pour 
prévenir  les  effets  qu’il  craignait  de 
sa  lecture  y il  fit  une  contre- relation  y 
c’est-à-dire , une  histoire  a sa  mode 
du  colloque  de  Jlatisl/onne , qui  parut 
en  iGoa , à ÏVitlcmberg  en  Saxe.  Le 
père  Tanner  ne  crut  pas  devoir  laisser 
cet  écrit  sans  réponse  : et  non  con- 
tent d’avoir  fait  réimprimer  sa  rela- 
tion en  latin  et  en  allemand,  à élu  nie  h 
en  Bavière , il  publia  encore  des  ré- 
flexions sur  celle  de  llunnius , sous  le 
titre,  d’ Examen  Narrationis  quam  his- 
toricæ  relatiouis  noniinc  insignitam 
de  Colloquio  Ratishoncnsi  edidit 
Ægulius  llunnius  prædicans  , à Mu- 
nich , iGoa,  in-if.  C’est  contre  ce 
dernier  ouvrage  que  llunnius  écrivit 
son  Anti-Tanncr,  qu’il  fit  imprimer 
dès  la  même  année  , à IVillttubcrg. 
Le  père  Tanner  publia  une  réplique , 
dans  laquelle  il  donna  une  défense 
de  sa  première  réf  utation....  et  des 
remarques  sur  la  mort  de  son  auteur 
(i G).  Elle  parut  à Munich,  l'an  iGo3, 

*5)  Baillet,  art.  si  drt  Ami. 

*6)  La  même , art.  3^  , nmm.  i. 
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f intitulée  A pologeticus  pro 
comperuliann  rclalione  de  Colloquio 
Ralisboncnsi  1601  advcrsùs  Anti - 
Tannerum , cum  Appendice  de  morte 
Ægidii  Jlunnii.  M.  Caillot  remarque 
que  le  père  Gretser  ne  put  s’em- 
pêcher de  faire  des  réflexions  sur 
r Anti  - Gretser  de  Hunnius.  Elles 
furent  imprimées  a Ingolstad  quel- 
que temps  après  , et  insérées  depuis 
parmi  quelques  autres  de  ses  OEuvnes, 
sous  le  titre  </  Admonitio  de  Anti- 
Grctsero  (17).  Ce  jésuite  publia  quel- 
que autre  chose  contre  le  meme  an- 
tagoniste. Labyrinthus  Cretieo-Hun • 
matins  , hoc  est , Disputatio  de  Uun- 
nio  prœdicante , genioque  lutherano 
semetipsum  conlradictionibus  impli - 
conte  et  jugulante  in  aliquot  arti- 
culés Jidci  1G02  , et  Responsum  ad 
Theses  Hunniatias  , de  Colloquio 
P ont  fie  iis  jucundo  (t8j  , unit  cum 
sex  digresstonibus  contra  ejusdem 
lliuinu  enluminas  , 1602  (19).  Notez 
que  les  deux  bibliothécaires  des  jé- 
suites attribuent  au  père  Tanner  un 
livre  qui  a pour  titre  Labyrinthus 
Criiico-Hunnianus  (20)  , imprimé  à 
Munich , l’an  1612.  Ne  pourrait-on 
pas  s’imaginer  qu’il  y a ici  quelque 
abus  ( 21  ) ? Deux  jésuites  auraient- 
ils  voulu  se  servir  au  même  titre  en 
écrivant  contre  le  même  adver- 
saire ? 

(G)  Il  fut  fécond  et  en  livres  et  en 
en  fans."]  On  a fait  une  édition  de  ses 
Ofcuvres  en  cinq  volumes.  Primas 
varias  tractaius  de  articulis  fidei , 
aller  polemica , tertius  et  quartus 
comme  ntariu  in  Hfatthceum , Johan - 
item  , et  ornnes  penè  Epistolas  cano- 
nicas  , qui  rit  us  disputationes  et  or  a- 
liones  varias  conlinet.  Edulit  etiam 
vernaculd  lingud  postillam  evange- 
licam  et  vpistolicam , Ilomilias  in  El 
prophetas  , threnos  et  catechismum  , 
confessioncm  de  personâ  Cliristi  et  id 
genus  alia  (22).  Quant  à sa  fécondité 
conjugale,  on  nous  assure  dans  son 
oraison  funèbre , qu’il  reçut  du  ciel 

(17)  Là  mtme,  art.  ai. 

(»8)  Ce.it  une  faute  d'impression  pour  ineua- 
do  Le  pire  Sotûel  a retenu  le  mot  jucando. 

(19  Alcgambc,  Riblioib.  Scriplor.  socict.  Je- 
ta , pag.  100. 

(ao)  Faute  d'impression  sans  doute  pour  Crt- 
tico. 

(11)  V vyet  M.  Raillât , art.  11  des  A ali. 

(a*)  Mie rclius , Syntagm.  Itial.  eccles. , pag. 


la  bénédiction  promise  aux  fidèles 
par  le  Psalmistc  (23). 

Quant  à l'heur  de  ta  ligne , 

Ta  Jeanne  en  ta  maison 
Sera  comme  une  vigne 
Portant  fruit  à foison; 

Et  autour  de  ta  table 
Seront  tes  enfant  beaux  , 

Comme  un  rang  de’leclable 
D’oliviers  tous  nouveaux  (*$)• 

(H)  Quelques-uns  de  ses  fils  se  sont 
fait  connaître  par  leurs  ouvrages.] 
Nicolas  Hunnius  , professeur  à Wit- 
temberg , et  puis  surintendant  à 
Lubeck  , a publié  , Epitome  cret/en - 
dorum  ; Examen  errorum  Pholinia- 
norum  ; Ca pistrum  Lancilloito  ini- 
pactum  ; Necessaria  defensio  de  papd 
Antichristo  ; Hefulatio  Weigelianœ 
Theologiœ  ; Apostasitt  Ecc/esiœ  Ho- 
manæ  ; Pellis  ovina  papislica  ; In- 
nocenta I.utheranorum  ; Funda- 
mentalis  dissehsus  f.utlwranorum  et 
Calvinianorum  ; Dfecessaria  Admo- 
nilio  contra  theosophos  (a5) , noveltos 
Prophetas  , nomine  ministerii  T.nbe- 
censis  , Hamburgensis  , et  Luntebur- 
gensis  , et  quelques  autres  traités,  il 
mourut  l’an  1643  , âgé  de  cinquante- 
huit  ans.  Son  frère , Gilles  Hunnius, 
était  mort  l’année  précédente,  surin- 
tendant général  d’Altcmhourg  (u6) 

( I . L’un  d'eux  se  fit  catholique 
romain.  J II  était  jurisconsulte , et 
s’appelait  Helfsicus  Ulkicus  Hun- 
nius. il  publia  à Cologne  , l’an  iG33  , 
un  livre  où  il  prétendit  faire  voir 
que , de  l’aveu  même  de  quelques 
doctes  protestons  , on  est  obligé*  de 
restituer  à la  communion  de  Home 
les  biens  d’églisc  cjui  lui  furent  en- 
levés pendant  la  reformation  de  Lu- 
ther. On  a reproché  à Voè'tins  d’avoir 
pillé  dans  ce  livre -là  ses  autorités 
et  ses  raisons  contre  les  chanoines 
d lltrcclit.  Iterato  noto  , pellucentem 
ilium  centonem , magnam  partent 
consarcinatum  esse  ex  duodccim  con- 
siliis  lutheranorum simul  edilis 

(a3)  Inde  divinte  benediclionù  vestigia , tum 
in  re  farniliari , tum  in  eo  pvltstinùtm  deprehen- 
dit  rfubd  juxta  promis tionrm  P ut  fini , Yidit 
lilio*  ac  filias,  sicul  plantation»  olivarum,  in 
cirenitu  menue  suæ.  Àpud  Mclcbior.  A lain,  in 
Vitii  Tlieol. , pag.  «3o. 

(*4)  Psaume  C XX  FIII,  selon  la  version  de 
Clément  Ma  roi. 

(ify  V oyez  Mollérui  , Isagoge  ad  Hit.  (or. 
Chfrionesi  Cimbririe,  part.  II/,  pag.  469. 

(16)  Tire  de  Micralius  , Syntagm.  IlifC- 
ercle*.  , pag.  760  , 761. 
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per  Hclfricum  Ulncum  Hunnium  , 
J.-C.  t ilium  Ægiâii  Jfunnii , ce  le  bris 
quondam  lheologiœ  doc  loris  et  pi'o- 
J'essoris  in  academid  JViltebergensi , 
qui  pellcclus  offii  antichristianâ  , ciun 
turpissimè  defecissel  ad  pontificios , 
alque  secundum  fatum  apostatarum  , 
negUgeretur  ab  iis  , qui  exemplo  dia- 
holi  jyiatlh.  4 » 9 » plurimos  sccla- 
torcs  sibi  colligere  soient , per  tjiys- 
ticam  illam  voeem  : Hæc  tibi  dabo  : 
Coloniæ  Agrippinœ  anno  i633  evul- 
gawil  duodecim  ilia  responsa  , seu  , 
ut  ipse  pari  ter  uocat , præjudicia  , 
inscripta  Abbati  Fuldensi,  eum  in 
finem  , ut  erinci  posset  , lutheranos 
( per  errorem  summum  iis  conjungit 
calrinistas  , quiim  neque  Matthieu  s 
Jïr escnbecius  , neque  Hieronyrnus 
Treutlerus  , proul  fi  agit  Hunnius  , 
unquam  rixerint  in  communione  co- 
nnu , qui  cahinistœ  audiunt)  esse 
ett/ToxatTotxfiTot/c , alque  dictante  pro- 
prid  çonscientid  , debere  restituere 
bona  ecclesiastica  , a se  invasa  , oc- 
rupata  , direpta  , ac  prophanata  , ut 
loquitur famelicus  aposlata  in  titulo. 
V erum  esse  qiwd  dico  , quiris  cognos- 
cel  , si  instituent  consUium  theolo- 
gicum  compavare  cum  hisce  respon- 
sis  ; ubi  aut  Hunnius  , aut  ejus  typo- 
graphus  errarit  in  citandis  a uiho  ri- 
ons , maxime  juris  canonici  texlibus , 
pariler  ( respicio  primant  editioncm) 
ert'ant  arcfiitecti  lut  jus  , x.z.r  irri- 
QpzTiv , consilii  theûlogici  ; quod  adeo 
impudens , ut  pag.  a 5 , speciatim  in 
hune  Hunnii  iractatum  digiturn  in - 
tendal  (37).  M.  Baille!  , à qui  rien 
n’échappe , n’a  pas  ignore  le  chan- 
gement de  religion  de  cct  homme  ; 
mais  il  n’a  point  su  que  c’était  un 
/ils  de  l’auteur  de  Y Anti- Gretser. 
Voyons  ce  qu'il  dit  : « Lorsque  les 
» protestans  , qui  nous  allèguent 
» 1 ? Anti- Hunnius  et  la  résolution 
■»  Anti-Hunnicnne  de  Valentin  Bul- 
» len , luthérien  , comptent  encore 
» Hunnius  parmi  ceux  de  leur  com- 
» mttnion  , ou  ils  nous  donnent  lieu 
u de  proire  qu’ils  ont  confondu  fti- 
m colas  Hunnius,  luthérien , mort  dés 
))  l'an  i643,  avec  Hellricus  Ulricus 
» Hunnius,  jurisconsulte  allemand  , 
n converti  du  luthéranisme  à l’église 
» romaine , qui  vivait  en  même  temps 
» que  l'autre  Hunnius;  ou  ils# ont 

(37)  Martinu*  Scboorkiu*  , Kxririlal.  variar. 
pfig.  5a , «du.  114-4°. 


» voulu  dissimuler  sa  conversion  , 
» soit  qu’ils  ne  la  crussent  pas  véri- 
n-table, soit  qu’ils  la  jugeassent  de 
» peu  de  duree.  Quoi  qu’il  en  soit, 
« Val.  Gidlcii  fit  imprimer  contre 
» lui  son  Anli-Hunnius  à Lciclicn  , 
» l’an  i633 , in-80.  , sous  le  titre  de 
» Resolulio  Anti-Hunniana  seu  res- 
» ponsio  ad  calumniosam  resolutio- 
» lient  terliam  prœjndicuiliuni  i/uius- 
» lionurn  II.  Ulr.  flunnii.  11  témoigné 
» dans  cet  ouvrage  êli-c  très-persuadé 
» qu’il  n’y  avait  point  de  dissimu- 
lé lation  dans  son  renoncement  au 
» luthéranisme  , et  il  fait  assez  con- 
» naître  qu'il  avait  lu  sou  livre  des 
» xii  Argumens  indissolubles  de  la 
» Religion  Catholique  , qui  avait 
» paru  à Cologne,  in- 12,  dès  l'an 
>.  iC3i(a8).,.  Notre  U1  riens  Hunnius 
publia,  à Giessc  , un  Traité  de  Trans- 
actions, l’an  1 G 1 5 ; IV  livres  vana- 
rum  Resolutionum  Juris  Civilis , à 
Francfort  , l’an  iGao  ; et  une  dis- 
pute de  Homicidio  cl  ejus  peerui , à 
Marpourg  , l’an  i6a5. 

(K)  Il  intitula  un  de  ses  livres  : Cal- 
villes jodaïzans  (ag).]  Je  ne  suis  pas 
satisfait  des  lumières  que  j’ai  acquises 
jusques  ici  sur  l'histoire  de  cct  ou- 
vrage , et  sur  les  suites  qu’il  a eues  ; 
mais  je  crois  pouvoir  dire , et  j’espère 
que  M.  lîaillet  (3o)  ne  m’eu  saura 
pas  mauvais  gré  , que  ce  livre  ne 
parut  pointl'an  i5y5.  Hunnius  n'avait 
alors  que  vingt-cinq  ans  ; et  s’il  se 
fût  signalé  à cet  .1ge-là  par  un  tel 
ouvrage  , l’auteur  de  son  oraison  fu- 
nèbre n'aurait  pas  manque  de  l’ob- 
server, et  n’aurait  pas  dit  que  ce  fut 
environ  l’an  1 584  > qu’Hunnius  com- 
mença d’écrire  contre  les  calvinistes. 
Le  jésuite  Contzcn  (3i)  met  à.  l'an 
1 .'>1)3  l’imprcssiou  du  Cnlvinus  Ju- 
daïians  , et  je  crois  qu’il  a raison. 
Ce  qui  m’embarrasse  est  de  voir  dans 
la  vie  de  Paréos,  qu’en  l’année  i5g5, 
Gilles  Hunnius  troubla  la  paix  de 

Ç38)  Hhillpt  , art.  79  des  Anti. 

(»q)  y oiçi  te  litre  en  son  entier  : Mglèu  Hun* 
nii  Calvin  ti*  fiidaixam,  hoc  est,  judaicc  glona: 
et  corruptrlr  quibti»  Joanne»  C*lv  mus  illustriorn 
scripturæ  sacra:  loca  , et  testiœonia  de  stlorio.-l 
Trinitatc,  deilate  Chrinti , et  Spiritûs  Saitcti , 
cum  primn  autem  vatirinia  prophetarmn  «le 
adventu  Mcssiir nati  vitale  ejus,  pasrionc  , re- 
fturrectione  , asrrnsione  ad  cœlos  . et  sessione  ad 
drxteram  Del , detestaudum  in  inoduni  cnrrum- 
pere  non  abliorruit. 

C3o)  Foyet  Van.  TG,  num.  i tlet  Anti. 

(3i)  fn  Jubüo  Jubiiorutn,  pat;.  ^07. 
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l’église  , en  accusant  les  reformes  , embarras  ; car  j’infère  de  la  préface 
et  nommément  Jean  Calvin  , de  ju-  du  Caldtnus  ürthodoxus  (35) , que 

publia  l’an 
s nul  nés  de 
» trente  anne'es 
dans  le  tombeau  , et  nue  cette  apo- 
logie aurait  paru  à Francfort  à la 
foire  du  printemps  , si  l’autorité  des 


llunnius,  selon  le  jugement  de  ses 
adversaires  : Repertus  est  anno  dein- 
ceps  i595  , turbulent us  quidam  Grac- 
chus  , qui  pacem  ecclesiœ  livido  ca- 
lamo  inquictare  parauit , a grè  J'erens , 
evangelicorum  principum  animos  a 
tribu nitiis  ecebolorum  concionibus  ab- 
horrere  , unionemque  ac  concordiam 
chris tia nam  serio  medilari  : quam 
proindè  non  alla  fabried  melius  se 
disrumpere  possc  speravit  , quam  si 
immani  isto  convitio  grararel  eccle- 
sias  reformatas  , criminatus  cas  ju- 
daizare  : ac  CALVLNU I\ï  primi - 
pilarem  ecclesiarunr  reformalarum 
doctorem  , judateis  glossis  pleraquc 
oracitla  Veleris  Testamenti  deteme- 
rare.  Accusalio  hœc  lamclsi  non  com- 
ntunem  causant  ecclesiarum  ortho- 


upérieurs  n’avait  retardé  l’impres- 
sion (37).  Ils  ont  change'  d’avis, 
ajoute-t-il  (38) , et  approuve'  que  je 
publiasse  ce  livre.  Cela  marque  clai- 
nmaent  que  le  Calrinus  Oitbodoxus 
fut  imprimé  l’an  i5g4  j et  néanmoins 
l’auteur  nousappreml,  aux  dernières 
nages,  que  Samuel  lluber  avait  été 
banni  de  Wittemberg , ce  qui  n’ar- 
riva quVn  l’année  1095  , selon  Mel- 
chior  Adam  (39). 

(L)  IL  accusa  Calvin  de  tant  de 
crimes  en  matière  d’hércsie.]  Voici  le 
sommaire  de  son  Calvinus judaïzans , 
tel  que  Pare'us  le  donne  (4o)  : In 
ipso  libri  titulo  CaUùnum  ex  ariano 
ex  arianizante 


doxarum  tangerel , propricque  eam  judœum , vcl  certè 
spectaret , cujus  episcopus  fuisset  Cal-  judaïzantem  facil , et  amarissime  pas- 
vinus  , tamen  quia  per  illius  latus  sim  inseelatur , quod  mer'd  ambilionc  , 


cœlerœ  omnes  in  capitc  Car. isto  unitœ 
petebanlur , propudiosis  islis  calum- 
niis  Clypeum  veritatis  catliolicæ  de 
sacrosanctà  trinitatc  opposuity  eccle- 
siasque  orthodoxas  , et  Calvinüm 
electum  Dei  organon  fortissime  asse- 
ruit  : adeoque  in  J'umos  dissipavit  ju- 
daïca  et  arianica  ilia  cymbala  (3 2). 
En  lisant  cette  conclusion  , ne  croi- 
rait-on  pas  que  la  querelle  fut  en- 
tièrement amortie  par  la  réponse  de 
Pare'us  ? Cependant  cela  n’est  pas 
vrai,  llunnius  répliqua  ; son  adver- 
saire répliqua  aussi.  Iluttérus  rap- 

Sorte  qu’eu  1598  llunnius  publia 
eux  livres  contre  Pare'us  qui  avait 
écrit  pour  Calvin  (33).  « Pare'us  re- 
» vint  à la  charge  par  un  livre  qu’il 
« lit  imprimer  à Neustadt , l’an  1099, 
» in- 8°. , sous  le  titre  à' Ürthodoxus 
» Calvinus  opposilus  Pseudo-Cal- 
» fi  no  judaïzanti  : ouvrage  qui  fut 
» réimprimé  quarante  - deux  ans 
» après  , à Genève  ( 34  ).  » C’est 
M.  Baillet  qui  m’apprend  ceci , et 
qui  me  jette  par-là  dans  un  nouvel 

* (3a)  Philip  pus  Paneu»  , in  Vjtfi  Davidi»  Parai, 

pag.  ni.  5». 

(33)  Duobu*  libri»  D.  Pararo  respondit,  qui 
CaWini  palrocinium  «usceperat.  Apud  Melcliior. 
Adaraum,  pag.  739. 

(34)  Baillet,  art.  G6,  num.  1 des  Anli. 

TOME  VIII. 


studio  perverso  , ludo  alcatorio , rer- 
sulid  veteratorid , terneritate  tlesul- 
torid , scripturas  sacras  à sensu  jnrt- 
prio  ad  peregrinvm  inflectal , quod 
easdem  tetris  corruptelis  , glossis  im- 
plis , proditoviis  elusionibus , et  pie  ni  s 
judaicœ  perjidiœ  nequitiœquc  stro- 
phis  , ad  suant  et  aliorum  pernicicm 
hon'ibiliter  a lié  detorqueat  : quod 
teslimonia  de  Deo  uno  et  trino  stiv- 
pharunt  suarum  spinis  intriect  ; quod 
scripturœ  locis  œternam  deitatem 
Christi  confirm antibus  caliginem  ju- 
daïcam  ojfundcrc  non  reformidet  ; 
quod  illustrissima  ralicinia  prophe- 
larum  de  Messiâ  judateis  pen>crsio- 
nibus  involvat ; in  fraudent  christian  ce 
religionis  adulteret  : et  ad  perfidiam 
judaicœ  infide/itatis , arianœquc  im- 
pietatis  r'etundendam  sUophis  neft - 
riis  hebetet , inutiliaque  readal  : quod 
evangelistarum  , apostolorumque  sa - 
entsandas  explicationcs  ncquiler  élu- 
dât : ipsos  aposlolos  sub  ferulani  cen - 

(35)  C’est  lu  titre  du  livre  dans  l'édition  de 
Genève , if>4i. 

(36)  Pnrf.,pag.  4.  " 

(37)  Ibidem  , pag.  14. 

(38)  Ibidem  , pag.  »5. 

(3q)  In  Vitn  Hunnii , pag.  nij. 

(4o)  Para-un , in  prsrfat.  Calriai  Ortbodoai, 
P* 8-  9- 
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soriam  revocet; Jlagellet  : qubd  scrip- 
torum  ecclesiasticorum  , veterum  et 
recentium  , pi  as  interpretationes  al - 
tissimè  despiciat  et  irrideat , ipsos - 
que  sexagenarios  de  ponte  prœcipi - 
, efc.  Passim  eliam  non  acerbis 
modo  saixasmis  suido  illudit  , set!  et 
convidalur  virulentissimè  , appelli- 
tans  acutum  diaboli  instrumcnlum  , 
censorem  , aristavchum  , diclalotvm , 
aposlolo  Paulo  docliorcm  , cuîto//- 
JautTor  scripturœ  interprètent , t/oc- 
torcm  superciliosum  , prœsligiarum 
juduïcurmn  arehitectum  , colubrem  , 
angclum  et  spiritum  tenebrarum  ex 
abyssi  puleo  emergentem  , et  ÿMÆ 
n/âi  hujus  gencris  in  finit  a s unt  male- 
dice otite  ejus  etnblemala  , vcl  potiiis 
convicia  , /ec/«  stfnè  e*  auditu  hor- 
renda.  Notez  qu’il  déclaré  que  s’il  ne 
fait  voir  à l’œil  le  judaïsme  de  Jean 
Calvin  , il  veut  que  jamais  on  ne  le 
croie  sur  aucune  chose  (40-  11  n’est 
pas  possible  de  s'empêcher  de  faire 
cetlc  demande  : ou  il  était  persuadé 
de  ce  qu’il  disait , ou  il  ne  l’était 
pas  ? Le  parti  de  la  charité  chré- 
tienne est  de  dire  qu’il  l’était;  car 
sans  cela  il  le  faudrait  prendre  pour 
le  plus  méchant  homme  qui  fût  sur 
la  terre.  Disons  donc  qu’il  parlait 
selon  sa  persuasion  , et  concluons  de 
là  <(ue  dans  les  lempéramens  chauds, 
comme  était  le  sien  , le  zèle  est  une 
sorte  d’ivresse  qui  trouble  tellement 
l'esprit , qu’on  voit  tout  double  , tout 
de  travers  (4*0-  La  Bacchante  oui 
se  rua  sur  son  propre  fils,  qu’elle 
prenait  pour  un  sanglier  (43)  » pen- 
dant qu’il  regardait  sans  aucune  foi , 
ou  plutôt  avec  mépris  les  cérémouies 
de  la  fête , est  une  image  des  ver- 
tiges qui  saisissent  les  zélateurs.  Pa- 
reils attribue  au  diable  tous  ces 
grands  excès  de  Hunnius  : c’est  le 
diable  , dit-il  (44)  , qui  s’est  servi  de 

(40  H de  Irge  diserte  se  adslrinxit  (pag.  6) 
ut  nisi  Calrinum  judaîtanlem  ad  oculurn  tle- 
monstret , nolit  sibi  ulld  unquam  in  re  poslhnc 
Jtdem  adfuberi.  Idem,  ibid. , pag.  16 

(40  Eumenidtun  veluti  demens  vidil  a g min  a 
Penlheus , 

Et  solem  geminum , et  duplices  te  ostendere 
Thrhtu. 

Yirg»).,  Æn.,  ldi.  IV%  vt.  4G9. 

(43)  lüe  a per  in  nostrit  errai  qui  maximum 

a g rit, 

Ille  mihi  feriendxis  aper 

Ovidiu»,  Mêlant.  , lib.  Il  F,  suh  finem. 

(44)  P»neiu , in  prêt  fat.  Calvint  Oribodoxi , 
pag.  S. 

1 I 


Hunnius  comme  d’un  ouvrier  propre 
à cela  , pour  composer  un  livre  si 
calomnieux.  En  vero  tandem , Chris- 
tiane leetor  , exlremœ  impmbitatis 
satance  exemplum . Quasi  enim  hac- 
Icniis  nestorianismis  , aria  ni  s nus  , 
turcismis  , paganismis , alheismis  , et 
id  gains  impurissimis  sputis  suis  cc- 
c lestas  nostras  par'um  conspurcdrit  ; 
nu  per  casdem  etiam  Jüdaismi  sterco- 
ribus  pctulantissimè  conspergere  est 
aggressus  , conjlaio  per  idoncum  ar- 
tifice m libella  mendaei  juxta  et  ma- 
ledico  , qui  litula  Calvini  Jüdaiz antis 
circumfertur.  Le  but  de  l'affaire  , 
selon  Paréus  , c’était  d’extirper  les 
réformés  , afin  que  les  docteurs  ubi- 
quitaires fussent  dans  une  grande 
considération.  JJinc  Pseu  do-Calvin  us 
judaizans  cujus  hoc  est  argumentum 
et  scopus.  Calvin  us  est  judaizans  , 
arianizans  : ergô  et  calvinistarum 
ccclcsiæ  ( quas  vocant  ) sunt  taies  ; 
ergô  cxstirpandæ  : ergô  eessabunt 
ubiquitati  facessere  negotium  : ergo 
stabit  ubiquitas  : ergô  iu  pretio  crunt 
ubiquitarii  doctores.  Hœc  est  Salante 
dialectica  (4 5). 

(M)  Il  y a dans  la  l'emairjue  (K) 
certaines  choses  qui  doivent  dire  rec- 
tifiées.]  11  faut  effacer  dans  la  remar- 
que (K)  les  deux  endroits  où  je  sup- 
pose que  Lipénius  ne  s’est  nas  trompé 
en  mettant  sous  l’année  1594  , l’édi- 
tion de  l’Ànti-Paræus  de  Hunnius.  Je 
crois  présentement  que  M.  llaillet  n’a 
pas  eu  tort  de  dire  qu’on  doit  réfor- 
mer cette  date  de  Lipénius  ; car  j’ai 
un  exemplaire  de  l’Anti-paræus dont 
le  titre  porte  qu’il  a été  imprimé  à 
Francfort  ex  ojficirui  Paltheniand  , 
l’an  i5g8  , et  dont  les  prolégomènes 
sont  signés  Ægidius  Hunnius , sous 
la  date  du  10  de  mars  1598.  Le  titre 
du  livre , tel  que  je  l’avais  donné  en 
copiant  M.  Baillet  , est  tronqué  , et 
d’une  manière  qui  le  rend  obscur  ; 
mais  le  voici  tout  tel  qu'il  doit  être. 
Anti-Parœus  : hoc  est  invicla  Refu - 
tatio  venenati  scripti  a D.  1) avide 
Paneo  , Hcidelbergensi  thcologo  , 
edili  in  defensionem  ■■  strophorum  et 
corrup  tel  arum  quibus  Johannes  Cal - 
vi  nu  s illustrissima  Scripturœ  testi - % 
monia  de  mysterio  Trinitatis  neenon 
oracula prophetarum  de  Christo  de- 
testandum  m modum  corrupit.  Scrip- 

(45)  idem  , in  Citrino  Orlhodox.  , pag.  344* 
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tus  per  Ægidium  Hunnium.  Ilimnius  scriptum  ila  comparntum  sit  , ut  in 
déclare  qu’assez  occupé  à d’autres  co  Salarias  non  dicam  rliabolicce  sua • 
choses , il  11’eftt  pas  seulement  jeté  les 
yeux  sur  le  livre  de  Parons,  si  les 
avertissemensdesesamis,  et  la  vanité 
<[ue  son  silence  inspirait  à ses  adver- 
saires, ne  l’eussent  déterminé  à ré- 
pliquer (46).  C’est  ainsi  qu’il  s’excuse 
du  retardement  de  sa  réplique.  Or 
étant  certain  que  le  livre  qu’il  réfute 
est  celui  que  David  Paréus  a intitulé 
Calvinus  orthodoxu» , il  s’ensuit  que 
cet  ouvrage  de  Paréus  n’a  pas  été 
public'  la  première  foison  099,  et 
n’est  pas  une  réplique  , comme  l’a 
cru  M.  Baillct.  Disons  positivement 
aujourd’hui  qu’il  parut  , ou  en  1S94, 
ou  en  1 595. 

Notez  qu’IIunnius  se  plaint  de  ce 
que  Paréus  l’accuse  d’avoir  soutenu 
que  Jean  Calvin  étaitaricn.  Il  déclare 
qu’il  avait  reconnu  tout  le  contraire, 
et  qu’il  avait  seulement  montré  que 
le  sens  que  Calvin  donne  à divers 
passages  de  la  Bible  est  favorable  aux 
ariens.  Je  m’en  vais  citer  une  dis- 
tinction qu’il  emploie.  Je  veux,  dit-il, 
que  Calvin  n’ait  eu  aucune  intention 
de  favoriser  l’arianisme  ou  le  judaïs- 
me ; mais  l’esprit  (47)  qui  lui  suggé- 
rait ces  fausses  gloses  de  l’Ecriture 
tendait  à ce  but.  Esto  autem  , Calvi- 
nus  ipse  stropliis  suis  non  hoc  sihi 
habuerit  propositum  ut  jitdrrurum 
arianorumve  causant  proveheret , serl 
tantum  ut  intcrprctalionis  novilate 
et  insolentid  sibi  prœ  cœteris  iloctori- 
bus  , veleribus  et  recentioribus  , J'a- 
mam  norninis  conciliarel  : Tamen  spi - 
rit  u s , qui  ha  s ci  glossas  et  elusiones 
suggerebat , hune  sibi  scopum  prœ- 
Jixum  habuil  ahsquc  conlrorersid  ut 
nimirum  ambiguis  et  lubricis  hisce 
strophis  unum  post  alterum  de  Tri- 
nitate  teslimonium  , aul  de  Messid 
oraculum  redderel  incertum  , alque 
sic  hominumanimos  paulatim  h petni 
cerliludinis  dejectos  in  ilubitationurn 
fl  uct  us  conjiccrcl  (48).  Voici  un  antre 
passage  , où  il  dit  que  le  démon  avait 
découvert  toute  sa  malice  dans  le 
livre  de  Paréus.  11  l’exprime  très- 
grossièrement  : Cùrn  igiturhoc  Parmi 

(tfi)  Ilunnius  , in  Protegomenit  ad  Ànti-Pa- 
nnm 

(4«î)  C“esl-à  dire  , le  démon. 

(48)  Tlunniu»  , in  Prolegotnrnis  ad  Anli-Pa- 
rarum  , pag.  3o.  Je  marque  la  page  , quoiqu'il 
n'j  ait  point  de  chiffres  aux  pages  des  Prolé- 
gomènes. i 


molikæ  vestigia  queedam  ostendat  v 
sed  impurum  suum  podicem  ( salvd 
vêniei)  denudalum  lectoribus  rnnspi - 
ciendum  exhibent , dubitavi  , fateor , 
essetne  qnicquam  operæ  inwewlcn- 
dum  tam  flagitiosi  serin  li  refiitationi  : 
donec  vel  tandem  et  inimicorum  in - 
sulsis  glonationibus  , et  imprimis 
amicornm  crcbrls  admonitionibus  ex- 
citatus  , hune  quoque  laborem , quant - 
libet  molestum  , ad  vindicandam 
gloriam  Dei , et  sacrosanctam  veri- 
tatem  ipsius , suscipicndum  milii  et 
exantlandum  esse  dit  xi  (49). 

(4y)  Idem  , ibidem  y pag.  3. 

HÜTTEN  (Ulric  df.),  gentil- 
homme de  Franconie , naquit  à 
Steckelberg  (a)  l’an  1488.  Il 
étudia  premièrement  à Fulde  , 
puis  à Cologne  , puis  à Fancfort- 
sur-l’Oder  , où  il  fut  reçu  maî- 
tre es  arts , l’an  1 5o6  , à la  pre- 
mière promotion  qui  fut  faite 
dans  celte  académie  que  l’on  ve- 
nait d’ériger.  Comme  il  avait  du 
talent  pour  la  poésie  , il  débuta 
de  ce  côté -là  pour  se  donner  le 
titre  d’auteur  : ce  fut  l’an  i5j3 
(A),  en  publiant  un  ouvrage  qui 
était  in  titulé  : f^ir  bonus*'.  L’an- 
née suivante , leprince  Albert  de 
Brandebourg  ayant  fait  sa  pre- 
mière entrée  à Mayence  , dont 
il  était  archevêque , donna  lieu 
à la  production  d’un  second  ou- 
vrage. Hutlen  lui  fit  un  ample 
panégyrique  en  vers,  dans  le- 
quel ii  enferma  avec  assez  d’in- 
dustrie celui  de  toute  l’Allema- 
gne. 11  avait  un  cousin  nommé 
Jeas  de  Hutten*’  , qui  était  ma- 

(a)  C’était  le  citât  eau  de  la  famille.  Elle 
subsiste  encore  et  faitjigure. 

**  Leduchat  dit  que  deux  ans  avant  le  Vir 
bonus  , Hutlen  avait  publié  un  Ars  verti- 
f coloria.  i5i  I,  inconnu  à Mclcliior 

Adam  et  à Bayle. 

•a  Ghaufepic  rapporte  les  circonstances  de 
la  mort  de  Jean  de  Hutlen. 
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réchal  de  la  cour,  chez  le  duc 
Ulric.  de  Wirtemberg,  et  qui  fut 
tué  par  ce  duc  , dans  la  forêt  de 
Béblingen  , l’an  i5i5.  Noire 
poète  , en  attendant  qu’il  pût 
témoigner  son  ressentiment  à ce 
prince  les  armes  à la  main  , pu- 
blia divers  écrits  contre  lui  ( b ). 
II  était  alors  en  Italie  (B),  où  il 
avait  donné  diverses  preuves  de 
courage  (C) , dans  la  guerre  que 
l'empereur  Maximilien  souliut 
neuf  ans  en  ce  pays-là.  A son 
retour  en  Allemagne  (c),  il  fut 
tellement  recommandé  à cetem- 
percur  par  Conrad  Pcutinger  , 
que  ce  prince  lui  conféra  la  cou- 
ronne poétique  (D).  Depuis  ce 
temps-là  , 1 lu  tien  se  fit  peindre 
armé , avec  une  couronne  de  lau- 
rier sur  la  tête  , et  se  plut  infini- 
ment à cet  équipage.  Il  ne  tarda 
guère  à s’en  aller  à la  cour  de 
l’électeur  de  Mayence  , où  il  com- 
posa un  dialogue  intitulé  Aula , 
en  1 5 1 8.  Un  peu  après  il  fut  à 
la  diète  d’Augsbourg  avec  l’élec- 
teur son  maître , qui  y reçut  le 
chapeau  de  cardinal.  Ou  s’était 

Slaint  dans  cette  diète  contre  le 
uc  de  Wirtemberg  ; et  l’on  n’a- 
vait pas  oublié  le  meurtre  du  ma- 
réchal de  sa  cour.  Ces  plaintes 
n’avaient  pas  produit  un  fort 
grand  effet  ; mais  enfin  ce  prince 
?étant  emparé  de  la  ville  impé- 
riale de  lleutlingeu , au  mois  de 
janvier  iSig,  on  fit  une  ligue 
contre  lui  dans  la  Souabe,  qui 
ne  mit  bas  les  armes  qu’après 
l’avoir  chassé  de  tous  ses  états, 
où  il  ne  rentra  qu’au  bout  de 
quinze  ans.  Notre  llutten  porta 
les  armes  dans  cette  guerre.  La 

\l>)  V ovéz-en  la  liste  dans  la  remarque 

(B). 

(e)  En  l5l7. 


cause  de  Luther  lui  ayant  paru 
fort  bonne  , il  l’embrassa  chau- 
dement ,et  publia  avec  des  gloses 
interlinéaires  et  marginales  , la 
bulle  de  Léon  X contre  Luther, 
en  i520,  dans  lesquelles  gloses 
( d ) il  tournait  cruellement  en 
ridicule  ce  pape.  La  liberté  avec 
laquelle  il  écrivit  contre  les  dés- 
ordres de  la  cour  de  Rome  (E), 
irrita  Léon  extrêmement,  et  le 
porta  à commander  à l’électeur 
de  Mayence  de  le  lui  envoyer 
pieds  et  poings  liés.  llutten  se 
retira  de  cette  cour  (F),  et  s’en 
alla  au  Pays-Bas,  à celle  deChar- 
les-Quint  ; mais  il  n’y  demeura 
guère , étant  averti  que  sa  vie 
n’y  serait  point  en  sûreté.  U y a 
quelque  apparence  qu’il  se  retira 
alors  dans  la  forteresse  d’Ébern- 
bourg  ; car  c’est  là  qu’il  écrivit , 
en  1 5îo,  sa  plainte  à l’empereur, 
à l’électeur  de  Mayence,  à celui 
de  Saxe  et  à tous  les  états  d’Alle- 
magne , contre  les  entreprises 
que  faisaient  sur  lui  les  émis- 
saires du  pape.  Ce  fut  du  même 
lieu  qu’il  écrivit  à Luther,  au 
mois  de  mai  i52i  (e) , et  qu’il  fit 
sortir  divers  écrits  en  faveur  de 
la  réforme.  On  ne  sait  pas  bien 
quand  il  sortit  de  ce  château  ; 
mais  il  est  sûr  que  dès  le  mois  de 
janvier  1023  il  était  sorti  de  Bâ- 
le (G),  où  il  avait  cru  trouver 
une  retraite  assurée  , au  lieu  de 
quoi  il  s’y  était  vu  exposé  à de 
grands  dangers.  Erasme  s’étant 
excusé  de  recevoir  sa  visite  , de 
peur  d’augmenter  les  soupçons 
que  l’on  formait  contre  lui  , et 
de  peur  de  quelque  autre  clio- 

(d)  Elles  sont  dans  le  II*.  tome  des  Œu- 
vres de  Lulher,  pag.  53  et  sun>. 

(e)  Cette  Lettre  est  au  IIe.  tome  des  OEu- 
vre»  de  Lulher  edit,  Wilt ,,  pag.  102. 
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se  qu’il  a depuis  avouée  (H)  , se 
vit  attaqué  peu  apres  par  un 
écrit  assez  chaud  d’Ulricde  Hut- 
ten.  Il  y répondit  (I).  Ilutten 
lui  eût  répliqué  sans  doute  , s’il 
eût  vécu  assez  de  temps  ; mais  il 
mourut  dans  une  île  du  lac  de 
Zurich,  le  ag  d’août  i5a3  (K). 
C’était  un  petit  homme , d’un 
tempérament  faible  et  maladif, 
mais  d’un  grand  courage  ; et  uu 
peu'*'  trop  emporté  (L).  On  publia 
un  recueil  de  toutes  ses  poésies, 
à Francfort  , en  1 538  {/)•  On 
le  croit  auteur  de  divers  libelles 

(M).  ... 

Une  partie  de  sa  bibliothèque 
tomba  entre  les  mainsd’un  mé- 
decin qui  en  vendit  , dit-on  , 
quelqucchose  àFrobénius.  Voyez 
le  commencement  du  second  li- 
vre des  lettres  de  Joachim  Ca- 
mérarius. 

La  conjecture  rju’on  a vue  dans 
les  éditions  précédentes,  savoir 
que  Jeau  de  Ilutten  fut  soup- 
çonné d’avoir  trop  de  part  aux 
bonnes  grâces  de  la  duchesse  de 
Wirtcmberg , est  fausse.  C’é- 
tait le  duc  qui  aimait  la  fem- 
me de  ce  gentilhomme  (g-).  Ou 
l’a  fait  parler  ainsi  dans  un 
dialogue  : Nobilcm  juvenem  , 
meum  cornitcm  , cùm  ejus  uxo- 
rern  puellam  vcrutslam  deperi- 
rem , obtruncavi  (h). 

* Leclerc  et  Joly  reprochent  à Bayle  cette 
expression  ; s'il  oui  ctd  question  d’un  catho- 
lique . disent-ils  , Bayle  l'aurait  qualifie , enu 
porté  jusqu? à la  fureur. 

{f  Tiré  de  sa  Vie , dans  Melchior  Adam  , 
in  Vitis  Jurisconsulte»!-.  Germanise,  pag.  i3 
et  seqq. 

[g  Voyez  le  tome  IV  Oliscrvatiomun 
Scleetarum  ad  rem  litterariam  ftpectantium, 
imprimé  à Hall , 1701 , pag.  169,  170. 

(h)  Ulr.  J lut  tenus  , in  PhalarUino  , fo- 
lio A iij. 

(A)  Ce  fui  Van  i5i3.|  11  était  Jonc 
igé  de  vingt-cinq  ans , lorsqu’il  com- 


mença de  s’ériger  en  auteur  : Moréri 
s’est  donc  trompe? , et  n’a  point  pu 
copier  Melchior  Adam  , lorsqu’il  dit 
que  des  la  18e.  année  de  son  dgc,  Hut- 
ten  publia  divers  ouvrages  en  vers. 

(B>  Il  était  alors  en  Italie.]  J’ai 
suivi  la  chronologie  de  mou  auteur  , 
Melchior  Adam  ; mais  je  dois  «avertir 
ici  mon  lecteur  qu’elle  m’est  uu  peu 
suspecte  *.  Je  ne  crois  pas  que  tous 
les  écrits  qui  concernent  la  mort  do 
Jean  ilutten  aient  été  publies  avant 
le  retour  d’Ulric  Ilutten  en  Alleraa- 

Sic.  Je  vois  dans  la  Bibliothèque  de 
esner , que  le  recueil  de  tous  ces 
écrits  fut  imprimé  dans  le  château  de 
Steckelbcrg,  l’an  *5t(),  iu-4°.  Il  com- 
prenait U/richi  Hutleni  super  inter- 
fcctione  propinqui  sui  Joannis  Hut- 
teni  e qui  fis  a IPirtembergicnsi  duce 
U Iricrto  Déplorât ioy  heroïcis  versibus  ; 
ad  Ludovicum  Huttcnum  super  in - 
tcrvniptione  fifii  consolaloria  Oratio  ; 
in  Ulrichum  IFÏrlenbcrgiensem  Ora- 
tiones  quinque  Invcctivœ  ; in  eundeni 
Dialogus  y oui  titidus  Phalaiismus. 
Apologia  pro  Phalarismo  , et  ali - 
quoi  ad  arniros  Epistolœ  ; ad  fran- 
cise mu  Galliarum  regem  Epislola  , 
ne  cansam  ffirtenborgiensis  tueatur 
exhorta toria.  Inseruntur  etiam  Epis - 
tolœ  aliquot  ad  slmicos.  Je  vois  d’ail- 
leurs Melchior  Adam  citer  une  ha- 
rangue d’Ulric  Huttcn  contre  le  duc 
de  ÂVirtemberg  , laquelle  n’a  été 
composée  qu’en  i5iç)  , c’est-à-dire 
deux  ans  apres  que  l’auteur  fut  re- 
tourné d’Italie  en  Allemagne  5 n’ai-je 
donc  pas  raison  de  douter  de  l’exac- 
titude de  mon  Melchior  Adam  ? Ce 
qu’il  cite  de  cette  harangue  est  trop 
singulier  pour  ne  devoir  pas  trou- 
ver ici  quelque  lieu.  Nous  y appre- 
nons que  l’on  déterra  Jean  Ilutten 
assez  près  de  la  forêt  011  il  avait  été 
t ué  ^ qu’on  le  déterra  , dis  je  , pen- 
dant que  les  confédérés  faisaient  la 
uerre  au  duc  Ulrich  de  Wirtemberg. 

1 y avait  déjà  quatre  ans  que  le 
meurtre  avait  etc  fait  , et  néanmoins 
le  corps  n’était  pas  pouri  ÿ il  saigna 

■*  A l’appui  doute*  de  Bayle , C.haufrpie 
dit  qn'Ulrie  de  Hulten,  lor*  du  meurtre  de  «.on 
Consin,  n'était  point  en  Italie,  niais  aux  bain* 
d'Km«  en  Allemagne  ; et  il  le  dit  d’après  le  .Wr- 
moire  sur  le  meurtre  commit  en  la  personne 
de  Jean  de  Hulten  , par  le  duc  XJtrich  de  Vu • 
temberp , fan  imprimé  daoi*  le*  Mémoires 

de  littérature , de  Sallengrc,  tom.  I,  part.  Il  , 
art.  Xtt  pag.  3j«). 
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HUTTEN. 


quand  ou  le  toucha  ; le  visage  était  par  Léon  X , tint  ce  discours  : Ce 
encore  reconnaissable.  Ulric  Hutten  pape  m’a  déjà  trompé  méchnmmint , 
en  tire  une  preuve  de  l’innocence  et  je  puis  dire  en  vérité  qu'aucun  pape 

j.  v-i.  ’ depuis  que  je  suis  au  monde  , ne  m’a 

été  homme  de  parole  ; mais  avec  la 
grâce  de  Dieu  ï espère  que  celui-ci 
sera  le  dernier.  Cochléus  (3)  dit  qu’a- 
vant que  Luther  eût  fait  parler  de 
lui , Ulric  de  Hutten  avait  publié 
plusieurs  choses  contre  les  vexations 
que  l’Allemagne  souffrait  de  la  part 
des  papes  : et  qu'en  i5iq  il  fit  un 

D « 


de  son  cousin  (i). 

(C) ....  où  il  avait  donné  diverses 
preuves  de  courage.  J Celles  qu’il 
donna  à la  guerre  étaient  sans  doute 
inférieures  à celle  qu’il  donna  dans 
une  rencontre  particulière.  Il  était 
allé  de  Rome  à Viterbe , dans  le  temps 
qu’un  ambassadeur  de  France  s’était 
arrêté  à cette  dernière  ville.  Il  s’éleva 


une  querelle  où  Hutten  , abandonné  petit  écrit  intitulé  : Trias  Romana  9 
de  ses  camarades  , eut  en  tête  cinq  d’une  invention  tout-à-faitjolio,  qui 


rendit  extrêmement  odieuse  la  cour 
de  Rome. 

(F)  Hutten  se  retira  de  ta  cour  de 
l’électeur  de  Mayence,  j Je  ne  trouve 


Français  , et  les  mit  en  fuite  lui  seul, 
malgré  les  blessures  qu’il  avait  reçues. 

Il  a fait  une  épijyamme  là-dessus  , 
in  quinque  Gallos  a se  profligatos  , 
que  l’on  peut  lire  dans  Melchior 
Adam.  — _ 

(D)  L’empereur  Maximilien...  lui  comme 
conféra  la  couronne  poétique.  ] Il  se  seulement  qu’il  l’éloigna  de  sa  cour  , 
reconnaît  redevable  de  cet  honneur  exçtusus  itaque  auld  et  urbe  Mogun- 
aux  bons  ofiiees  de  Peutinger  , et  lui  tind  (4)  , et  qu’il  défendit  la  vente  et 


Ëoint  dans  sa  Vie  que  l’électeur  de 
[ayence  l’ait  fait  jamais  arrêter  , 
:omme  M.  Moréri  l’assure  ; je  trouVc 


la  lecture  de  ses  ouvrages  à toutes 
personnes  , sous  peine  d’excommu- 
nication. 

(G)  Dès  le  mois  de  janvier  i5n3  il 
était  sorti  de  Bâle.]  Cela  paraît  par 
ces  paroles  d’une  lettre  d’OEcolam- 


en  témoigne  sa  reconnaissance  dans 
l’un  de  ses  livres  (9).  Il  dit  mémo 

3ue  cette  couronne  avait  été  faite 
ans  le  logis  de  Peutinger  , par  sa 
fille  Constance , dont  il  loue  extrême- 
ment la  vertu  et  la  beauté.  I liant  aio 
commun  , ilium  lauivam  quant  tu  pade  (5)  : Sunt  hic  ex  sacerdotibus  et 
antè  domi  tuæ  , accuratc  contcxente  theologis  qui  de  me  pessime  loqui 
et  adomante  Jilid  tud  Constantin  , cupiant , nec  desistunt  nbi  clam  con - 
omnium  quœ  istic  sunt  pucllarum  et  veniunt.  Tantum  machinati  ut  Hut- 
fotmd  et  moribus  pnrstantissimd  , teno  non  fuerit  diutiùs  tutum  hic 
apparaveras.  Pour  un  poète  qui  ai-  agere  , undè  et  nudiüsterlius  hinc 
mait  le  sexe  , comme  faisait  Hutteu  , discessit , quorsum  autem  nescio. 
il  y avait  là  de  quoi  débiter  des  mots  (H)  Erasme  refusa...  sa  visite  , de 
nouveaux,  et  bien  des  pensées;  et  peur...  de  quelque  chose  qu’il  adepuis 
ceserait  un  grand  hasard  si  la  belle  avouée.]  Écrivant  à Mélanchthnn,  au 


Constance  Peutinger  n’avait  pas  été 
régalée  de  plusieurs  épigrammes. 

(E)  Il  écrivit  contre  les  désorilres 
de  la  cour  de  Rome.  | Entre  autres 
ouvrages  , il  publia  un  traité  histo- 


mois  de  septembre  i5a4  (G) , il  lui 
dit  qu’il  aurait  fort  bien  reçu  sa 
visite  sans  se  soucier  beaucoup  du 
qu’en  dirait-on  ; et  que  s’il  avait 
refusé  celle  de  Hutten  , ce  n’avait 


rique  , en  allemand  , sur  la  désobéis-  pas  été  par  la  seule  crainte  de  se  ren- 


sance  continuelle  des  papes  envers 
les  empereurs.  On  y trouve  sur  la  fin, 


dre  odieux  ; qu’il  en  avait  eu  une 
autre  raison  , c’est  qu’il  se  serait 


que  Maximilien  Ier  , ayant  été  trompé  vu  obligé  de  loger  chez  lui  ce  fanfa- 
ron , chargé  de  misère  et  de  gale  , 
qui  ne  cherchait  qu’un  nid  où  il  se 


(l)  Rêm  adiniranditm  , si  cujut  propi  nutliuj 
fides  capax  ait , vidisses.  Quartum  jttm  annutn 
de  foi  juin  corpui  non  consumptum , non  putre - 
factum  , iotam  adhuc  faciem  cognoscibUem  t 
tjuin  eliatn  sanguine  couimadnil  allactum.  En 
igilat  iunocenlit*  teslimoniwn  : Deposuimus  Es - 
lingot , inde  ad  palriam  lepulluram  devecturi. 
Hutten.,  mOrat.  contra  Wirtemb.  , apud  Meicb. 
Adam.,  in  Vit.  Juriscoosult. , pag.  17. 

(1)  Præfatione  ad  Principes  Geriuau.  ut  bel- 
lum  Turcis  inférant,  apud  Mclcb.  Adaoi.,  in 
Viti»  Juriscousult.,  pag.  i5. 


pût  arrêter,  et  qui  empruntait  à tout 

(3)  Act.  et  Script.  Lutberi,  ad  ann.  i5ig. 

(4)  Melcb.  Adam.  , in  Vitia  Jurisconsulte  , 
ag.  19. 

$5)  datée  de  BSIc,  le  ai  janvier  i5a3,  îtv.  4» 
jist. , pag.  "çfi3,  apud  Melchio 
paf.  ai. 


Pa h 


cptst. , pag.  rj6S,  apud  Melchiorcm  Adamum  , 
(ic.  ai. 

(6)  Celle  lettre  cjI  la  CXIIl «.  du  X/X«.  fi- 
w»  » P*4-  949*  * 
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le  monde.  Ainsi  les  intérêts  de  la 
bourse  agirent  plus  sur  Érasme  en 
celte  occasion , crue  ceux  de  la  re- 
nommée. Quod  liutteni  colloquium 
dcprccabar  non  invùliœ  rnelus  tantum 
in  causd  fuit  : eral  aliud  quiddam 
quod  tamen  in  Spongiû  non  atligi- 
Ule  egens  et  omnibus  rebus  destitu- 
tus  quœrvbat  nidum  aliquem  ubi  mo- 
raretur.  lirai  mihi gloriosus  Ule  miles 
cum  sud  scabie  (7)  in  œdes  recipien - 
dus , simulque  l'ecipicndus  ille  chorus 
tilulo  Evangelicorum , sed  Ulula  dun- 
taxat.  Slctstadii  mulotavil  omnes 
amicos  suos  aliqud  pccunid.  A Zuin- 
glio  improbe  petiit,  quod  ipse  Zuin- 
glius/m/ù  suis  litteris  perscripsit.  Jam 
amarulcnliam  et  gtorias  hominis 
nemo  quamvis  patiens  fert'c  paierai. 
Vous  voyez  donc  que,  notre  ifutten 
ne  fit  point  peur  à Erasme  sur  le 
pied  d’un  bon  luthérien  , mais  sur 
le  pied  d’un  oflicier  dévalisé  , qui 
voulait  prendre  son  quartier  d’iii- 
verchez  lui.  Ne  doutez  point  que  scs 
visites  , accompagnées  d’emprunt, 
d’argent , ne  déplussent  à plusieurs 
qui  étaient  ouvertement  evangéü- 
ques.  . 

(I)  Érasme  lui  répondit .]  Cette  ré- 
ponse est  adressée  à Zuinglc,  et  a 
pour  titre:  Spongia  F l'as  mi  ad  vers  iis 
aspergines  liutteni.  Erasme  y avoue 
de  bonne  foi  qu'il  fit  prier  Hutten  de 
ne  venir  point  le  voir  , si  quelque 
raison  importante  ne  l’y  engageait; 
mais  il  montre  qu’il  joignit  à cette 
prière  tant  d'adoucisscmcns  , et 
qu’ensuite  il  fit  faire  tant  d’autres 
propositions  à cet  ami  , que  tout 
nom  inc  raisonnable  en  aurait  été  con- 
tent. Ce  qu’il  v a de  fâcheux  , c’est 
qu’il  écrivit  à Marc  Laurinus  , doyen 
de  Bruges,  que  si  Hutten  le  fût  venu 
voir,  il  n’aurait  pas  refusé  de  s’en- 
tretenir avec  lui  (o).  Il  ajoute  que  la 
raison  qui  les  empêcha  de  se  voir , 
fut  que  Hutten  ne  se  pouv.ait  pas 
passer  de  poêle,  et  que  lui,  Erasme, 
n’y  pouvait  durer.  Voyez  par  cet 
exemple  combien  les  plus  honnêtes 
gens  sont  siiicts  à ne  dire  pas  toujours 
dans  leurs  lettres  les  choses  comme 

(■i)  Il  y a beaucoup  tV apparence  qu’il  entend 
ici  ui  verolé  par  scabir*. 

(8)  Fuit  hic  J Julien  ut  paucorunt  dierum  hoi- 
pet  i intérim  nec  ille  me  fi  il  ut , nec  ego  ilium  ; et 
tamen  si  me  convenitsri  non  repuhsseni  homi- 

nom  h colloquio.  Krasu.  , ipiu.  Vf,/.  XXI II. 


ils leMavent.  (lutte»  s'emporta  beau- 
coup contre  Erasme,  et  ramassa  une 
longue  kyrielle  <le  reproches  désobli- 
geaus.  Érasme  s’en  justifia  le  mieux 
qu’il  put.  Après  la  mort  de  Hutten  , 
il  y eut  un  médecin , nommé  Othon 
Hrunfels  , qui  re'pliqua  pour  lui  à 
Érasme. 

(K)  Il  mourut  dans  une  Ile  du  lac 
de  Zurich.  1 II  y fut  aussi  enterré  , 
et  au  bout  de  quelques  années  on  lit 
graver  sur  son  sépulcre  ce  distique  , 

Îiar  les  soins  d’un  gentilhomme  de 
’ranconie. 

ITic  eques  aurauts  facet , o r a torque  diserlut 
Hullenut , votes  carminé  et  ente  potens  (9). 

Ce  qu’il  y a de  bien  fiche ux  est  qu’il 
mourut  de  la  vérole.  Si  Al.  Varillas 
était  le  premier  qui  l’eût  dit  (10)  , je 
ne  m’en  alarmerais  point  : mais  îe 
vois  ce  fait  dans  la  Bibliothèque  de 
Gesner  ; et  comment  après  cela  ne 
déplorer  pas  la  bizarrerie  de  l’homme  ? 
Hutten  errant  de  lieu  en  lieu  pour  la 
religion  , Hutten  persécuté  pour  son 
zèle  ardent  , promène  partout  sa 
vérole  , et  en  meurt  enfin  ; quelle 
disparate  ! Il  avait  publié  un  livre 
latin,  en  i5i9,  touchant  le  bois  de 
gïaeae  et  la  maladie  vénérienne.  Il 
en  pouvait  parler  dès  lors  en  maître  : 
car  , selon  toutes  les  apparences  , il 
n’avait  point  gagné  ce  mal  depuis 
l’abjuration  du  papisme.  Au  reste  , 
M.  Varillas  suppute  mal.  Il  dit  que 
Hutten  s’engagea  dans  le  parti  de 
Luther  cinq  ans  avant  sa  mort , et 
deux  ans  après  la  diète  d’Augshourg, 
où  il  s’était,  opposé  à la  ligue  que 
Ja  cour  de  Rome  voulait  former  con- 
tre les  Turcs.  Cette  diète  se  tint  l’an 
i5i8  : il  faudrait  donc  que  Hutten 
fût  devenu  luthérien  en  i5ao;  or  il 
ne  vécut  que  trois  ans  depuis  ce 
tcmps-lè.  La  remarque  de  Al.  Varil- 
las , qu't/  était  obligé  de  garder  la 
continence  , puisqu’il  avait  reçu  les 
onlres  sacrés  , n’est  peut-être  pas 
tout-à-fait  fausse  , car  on  lit  ce  s pa- 
roles dans  la  Vie  de  Mélanchlhon  : 
Inlcrcesserat  Hutlcno  cum  Croto  Jiu- 
biano  singularis  usus  a piimd  ado - 
lescentid  , quo  autore  vc.l  cerlè  adju- 
totv  rcfiqitil  ille  contubernium  Fui - 
danum  , in  quod  penc  puer  ma  gis 

(9)  Cerner. , in  Rihliotb.,  folio  34». 

(10^  Histoire  de  l'Héiéiie  , lib.  IF . 
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3,2  HUTTEN. 

ilisciolinte  Quàm  religioms  eauss.l  entreprises.  Jugez  Je  son  humeur 
T.PZ,  ? 6 par  ce  petit  trait.  Ayant  appris  que 

Jatus  esset  • P chartreux  avaient  employé  sa 

(L)  Il  était  un  peu  trop  emporte.]  »es  «urireux  devteirdc- 

Gesner(.i)  remarque  qu>u  commen-  taüknd  ^ ™ ^ .Xnde 

ccmcnt  tic  l«t  relorination  , Hutten  » ...  • . » /f/j\  r’«»qîf 

8^JbWîr.ïS 

Loups  de  Plume , il  l'attaqua  à coups  « 

d'épée  (la).  11  donua  des  nouvelles  a ait  écrit  a électeur  J hnllerai 

Luther  de  la  double  guerre  qu’il  *ous  brillez  met  linres  , ,e  brillerai 

faisait  au  clergé.  Hutten  Hueras  ad  ".l'^n''^  croil  onteur  de  £«,  . 
me  dédit  mgenti  sptnlu  œsluanles  in  ^ CPux-ei  entre  autres  : 

romanum  ponuficem  , senben  J)ull0gl,  Philalelis  eivis  Utopiensis  ; 

jam  ctfutens  et  an, ns  in  {rranmdem  ‘ Chr,stuln  ro  Jld‘n  sec„n- 

sacerdotnlem  ruere , moins  <]w»l pon-  1,1  n\  ■ HuUicida 

tifex  «cas  et  renentim  ei  intenta*  , CaZL: 

ne  episcopo  Mogunlino  mandant  {p^3  ef  Superstition*  Pugna  ; 
captum  (te  uinctum  Romain  nutterc  ...  . . *rrt,  opinai ctnnmi  tul- 

(iS).  Puisque  Luther  desapprouva  la  CancUiabulum 

„Tk  science  et  i’èsnrit  de  Hutten  ; 

mais  il  redoutait  sa  tiertc  , son  îm  Qn  avad  imputé  à Érasme  une  sa- 

pe tuosite  cl  son  humeur  innovatrice.  {burlesque,  intitulée  : Nemo;  mais 
H t nrtun  magot  facere  et  adnuran  ' 1 [ . paVidt  faite  (a3);  il 

pnypter  doctnnœ  eruditionem  et  præ-  , l . et  sc  fâcha  qu’on 

stanuam  ingénu  , sic  abdUus  naturd  P ’o(lucUoll.  Qll(;t. 

i chemenlc  et  excelso  anima  , et  PO-  ‘^J^^^ntq^üestj’auteurdes 
Imita  te  ad  nouas  res  propensd...  non - unsassur  4 / «/n 

nihil  tu  acre  Philippum  Melanchtho- 

nem  liant  animailrerlere.  Cameranus  «“e  ,pon  hli  impute  : on  pré- 

(i5)  qui  nous  apprend  cela  ajoute  4 . ... ..  * , ■ » ia  lettre * 

qu’Ulric  Hutten  était  fort  malendu-  tcmUu  forgea  lu.-memrlt > lettre 

rant , et  qu’à  sa  mine  et  à ses  discours  4»  >1  P“M»  sous  lc  aom  dLS  umV 
on  pouvait  connaître  le  penchant  ,l(n  jTutunui  carihiu'uinos  , quia  imagine 
qu’il  avait  à la  cruauté.  11  lui  appli-  ,udpro  aniurgiii  un  sent  ,indmobut  nüllibue 

srz^ess&^s  »m. 


nureorum  numiiiivn  rr»». , >*• — — - 
lias  , epttU  ad  Jo.  Schmbelium,  apud  Mclcb. 
Adam.  , . rV 

(17)  Histoirpdr  l’Hereste,  ’iv.  I r . 

( |S)  Pan.  la  citation  (18)  de  l'article  dn  pre- 

mirr  ÀLt&itoaK  (Jirûme),  tom.  /,  4a4* 

(ig)  P»lnvicin. , Hi»U  €oocil-  Trid*nl. , lib.  /, 
cap.  XXV,  num.  %. 

(%o)  Me! ch.  Adam. , in  Vif*»  Jurucon*. 

(ai)  F.  pi  tome  Gpiacr*. 

(31)  Geaner. , in  Pibîîotli. , qui  lirai  cet  Aby- 
dPBUS  Corail u«  pour  un  nom  luppote. 

(a3)  Vojeu  Ut  Lettres  d’Érasme,  pag.  5^3 

et  T • ; ti 

(l3)  Lnlb. . tom.  I Kpi.l. , pag.  »»J  et  ,o:>.  (»4)  Voyet.  la  remarque  (T) dej’ article  Ho» 

(iS.  Ou id  ffuttenu,  pelai  rider , nollem  ri  iT»iT  , daru  ce  rolume , pag.  i;4- 
rl  etedepro  Erangelio  eertari  : ira  rcripri  ad  ho-  • Cbaotepié  dit  que  llullra  ne  Jorgt»  po.ni 
minem.  bien. , tom.  1 Epijt. , pag.  33s.  celle  lettre , mM  J» fl  J*  >™“**  f ,°T 'x-f.'-. 

(.ij  In  Vi.5  Mct.inrbt.  t«u  .ur  le  Bbin  . d.n.  I’.,eb«.ecbé  8e  Trtrc 


que  LC  1|U  ou  »»  tut.  «V  — 

car  il  dit  que  Hutten  aurait  boule- 
versé toute  l’Europe  , si  scs  forces 
avaient  secondé  scs  desseins  et  ses 

• Leclerc  trouve  que  t«  parole*  lie  Mrlanebthoa 
.birnllet-oolreirc  de  t'inlcrpréUlionde  Bayle. 

(u)  Biblioth. , folio  34** 

(il)  Liliganlrt  monachpt  cnm  Capnionrva - 
rii  ojc a gitavi l , ri  illam  fàclionrm  tum  quidem 
tfehemrnûnimi*  tcriplii , *rd  aliqmindo  post  tir- 
mis  quoque  rxpeditis  adorlut  est.  Camerar.  , tn 
Vil.  Melancht. 

(»3)  Lotb. . tom.  / F.pist.,  pag.  a8a  et  a85. 


V 


IIUTTÉRUS.  3 1 3 


sites  de  Paris  ? d’Oxford  et  de  Prague 
( 2$  ).  S’il  avait  vécu  encore  une  fois 
trente  cinq  ans  (26),  de  combien  de 
livres  de  libelles  n’eût-il  pas  inon- 
de l'Europe  *? 

(o5)  Foyes  le  pire  Labbc  , de  Script,  ccclcs., 
loin.  /,  pag.  qm.  * 

(a6)  Mclch.  Adam  et  Moréri  , marquant  sa 
naissance  a l’ait  iiJ88  , et  ta  mort  à Fait  i5i3  , 
ne  laissent  pas  de  dire  quil  vécut  trente-six  ans. 

* Joly  attribue  à Il  ultra  les  Patquillorum 
tomi  duo,  i544,  in-8®.  qui  contient  pluticura 
dialogues  , ou  Hutten  est  l’un  des  interlocuteurs. 
C’est  à Hutten  que  Joly  attribue  aussi  le  Dialo- 
gue entre  saint  Pierre  et  Jules  II , dont  il  a 
etc  question  dans  l’article  Axoaixisvs  , tom.  II, 
pag.  ga. 

HUTTÉRUSCLéonard), 
professeur  en  théologie  à Wit- 
temberg , naquit  l’an  if>62,  à 
Ulm,  oii  son  père  était  minis- 
tre. Il  fut  élevé  avec  tant  de  soin 
aux  sciences  , et  il  y fit  de  si 
grands  progrès,  qu’à  l’Age  de 
trente-trois  ans  on  lui  donna 
une  profession  en  théologie  dans 
l’une  des  plus  illustres  universi- 
tés (a).  11  en  lit  toutes  les  fonc- 
tions d’une  manière  qui  le  fit 
passer  pour  un  homme  laborieux 
et  très-propre  à enseigner  (b). 
Il  témoigna  un  zèle  ardent  pour 
le  maintien  de  l’orthodoxie  , se- 
lon toute  la  précision  des  luthé- 
riens les  moi  us  modérés.  Ses 
écrits  respirent  ce  zèle  partout 

(A)  ; et  pour  peu  qu’on  consi- 
dère ce  qu’il  a dit  sur  les  mar- 
tyrs de  la  confession  de  Genève 

(B)  , on  conviendra  qu’il  outrait 

les  choses.  Ce  caractère  d’esprit 
l’exposa  à plusieurs  disputes  fâ- 
cheuses, où  il  eut  à essuyer  les 
coups  de  la  médisance  (C).  Il 
mourut  l’an  itii6.  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  celui  qui 
a publié  une  Bible  polvelot- 
te  (D).  b 

(à)  Celle  de  WHlemhcrg. 

(h)  Tire  de  Spiztîlius,  in  Teranlo  Honoris 
reserato , paç.  3a  et  set/. 


(A)  Ses  écrits  ivspincnt  cc  zèle 
partout .]  Voyez  principalement  l’ou- 
vrage qu'il  intitula  (Jonconlia  con - 
cors , sire  ac  origine  et  pi'ogrcssu  for- 
mula: Concordiœ  Ecclesiarum  Au- 
gustanœ  Confessionis  liber  unus  , 
Rudolphn  Hospiniano  oppositus.  C’est 
un  in-folio  qui  fut  imprime  Wit- 
temberg,  Tan  i G 1 4 ( * ) - Voyez  aussi 
sa  dispute  pro  formulé  Concordiœ 
(a)  ; son  Collegium  Jheologicum  de 
articulis  Confessionis  Augustanœ  , 
et  libro  Cbristianœ  concordiœ  (3)  ; 
son  Irenicum  rere  Christianum  , sire 
de  Synodo  et  unione  Evangelicorum 
non  fucald  conciliandd  Tractatus 
théologiens  ; son  Sadeel  Elencho- 
menus  ,hoc  est  Tractatio  pro  majesta - 
te  humanœ  naturic  Christi.  11  écrivit 
contre  le  papisme  avec  beaucoup  de 
vigueur*  Voyez  ses  disputes  de  Sa - 
crificio  Romanensium  Missatico  , 
cjusque  horrendd  abominatione  ; de 
Transsubslanlialione  et  Processioni- 
btts  Pontificiis  ,pro  asserendo  integi'O 
Sacramento  Corna:  Dominicœ  contra 
Jcsuitas.  Voyez  aussi  Refutatio  duo - 
rum  librorum  Rob.  Rellarmini  de 
3/isstî  ; Triumphus  de  regno  Ponti- 
ficio ; I lias  malorum  regni  Ponti- 
Jicio-romani , sire  historien  Disserta - 
tio  de  injustissimo  Pontificis  romani 
in  ccclesid  Dei  dominatu  ; Aclio  in 
Jacobum  Gretscrum  de  I mperatorum , 
Regum  , ac  Piincipum  Christ  ianorum 
in  sedem  Apostolico-Romanam  muni- 
ficentid  pro  JYicolao  Clemangis  (<£)• 
Je  laisse  le  titre  de  plusieurs  autres 
ouvrages  qu’on  a de  lui , tant  en  al- 
lemand qu’en  latin.  Son  Càtvinisla 
A ulico  - Politicus  sera  cité  dans  la 
remarque  suivante.  C’est  un  ouvrage 
imprimé  à Wittcmbcrg,  l’an  iGi5. 

(B)  Cc  qu’il  a dit  sur  les  martyrs 
de  la  confession  de  Genève.]  L’élec- 
tcur  de  Brandebourg  avait  allégué  , 
entre  autre  choses,  dans  son  édit  de 
tolérance,  les  travaux  et  les  supplices 
que  les  calvinistes  ont  endurés  de  la 
part  de  l’ennemi  commun  : mais  notre 
lluttérus  lui  opposa  que  les  ariens, 
les  anabaptistes  et  les  anlilrinitaires 
se  pouvaient  servir  d’une  semblable 

(0  Voyet  l'article  Hospinibn,  remarque  (E), 
dans  ce  i ultime  , png.  . 

(»)  Imprimée  à H'tUembcrg  , Van  iGo5. 

(3)  Idem  % iCno. 

(4)  Tiré  de  SpiirUus  , in  Tcmplo  Honoris  rc- 
seralo  t pag.  37  , 38. 
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maxime  pour  obtenir  la  tolérance*. 
Il  soutint  que  les  calvinistes  n’avaicut 
pas  souffert  la  mort  poug  avoir  cru 
que  le  sang  de  Jésus-Christ  les  sau- 
verait, mais  pour  avoir  refusé  d’o- 
béir au  pape , qu’ils  appelaient  l’an- 
tcclirist.  Scripserat  quondam  in  edicto 
screnissimus  elector  Binndeburgicusy 
non  excludendos  esse  à Christian  A 
cominunionc  Heformatos  , qui  idem 
sentiunt  in  fundaracnto  tîdei  , in 
Evangelio , cum  Luthemnis  laborant , 
certant , luctantur,  coque  nomine  à 
coinmuni  hostc  innumcros  cruciatus 
sustinucrunt , sustinentquc,  quique 
etiam  sanguiuem  pro  confcssionc  îllû 
largissimè  profuderunt.  Cornua  illi 
obi'ertere  au  sus  Hutlcrus  in  Aulico - 
Politicn , cap.  a,  pag.  176,  etc.,  ubi  ne- 
à papistis  etiam  anabaptistas  , 
arianos,  antitrinitarios , aliosquesup- 
plicio  affectos  esse;  causam  suppli- 
cii  noslrorum  non  fuisse  , quod  cre- 
diderint  se  per  Christum  servatum 
iri , sed  quod  romanum  pontiücem 
non  agnoverint  pastorem  universa- 
lcra , sed  Antichnstum  , ejusque  ju- 
gum  dctrec  ta  vérin  t ferre(5).  Le  théo- 
logien suisse  dont  j’emprunte  ces  pa- 
roles , remarque  judicieusement  que 
cette  méthode  d’avilir  le  martyre 
des  calvinistes  peut  être  employée 
avec  le  même  succès  contre  les  mar- 
tyrs luthériens.  11  dit  cela,  après 
avoir  observé  qu’un  théologien  de 
Strasbourg  emploie  la  même  chicane 
tju’Huttérus.  Gemclla  bis  effutirit 
1)annenhawerus , Argcntinensis  Üieo- 
logus  , Collcg.  Dccalog.  p.  394  > imi 
HeJ'ormatorum  Martyrium  larvatuin 
rocare  , et  cum  judæorum  , ethni- 
cliorum  y arianorum  sub  Aihalait- 
cho  Golhorum  principe  religionis 
causâ  occisorum  martyrio  compara- 
it: non  erubuit.  Certè  jutQcJ'ttx  talis 
etiam  lutheranœ  ceclcsiœ  martyrii 
reri  palmas  lautïemque  prœcideret 
(6).  Peut-on  assez  admirer  les  effets 
de  l’entêtement?  Et  n’est-cc  pas  une 
chose  déplorable , qu’un  missionnai- 
re puisse  objecter  a ceux  de  la  reli- 
gion , que  le  martyr  de  leurs  frères 
est  regardé  comme  un  faux  martyr 
par  quelques  docteurs  luthériens  ? 

• Leclerc  et  Joly  trouvent  que  Hutlcrus  raison- 
naît  tr}t-cnn.ct]ilenliurnt. 

(5)  HciJrggcruj , Disscrut.  icUcMrum  loin. 
II.  rag-  35a. 

(fi)  tlridcggerus  , ibidem. 


Voyez  l'une  dos  remarques  (y)  de 
l’article  Westpualk  ( Jean  ).  No-  * 
tez  que  Pappus  appelle  calomniateurs 
ceux  qui  accusent  les  luthériens  de 
regarder  comme  des  martyrs  du  ' 
diable  les  martyrs  calvinistes  (8). 

(C)  Son  caractère  d'esprit  l'exposa 
a plusieurs  disputes  , où  il  eut  il 
essuyer  les  coups  de  la  médisance.  ] 
Ouïe  compare  dans  son  doge  aux 
prophètes  et  aux  apôtres  persécutes 
pour  la  vérité  : et  l’on  assure  qu’il 
n’opposa  à la  calomnie  que  le  silence 
et  le  mépris.  Je  ne  disputerai  point 
sur  ces  faits-là  ; ils  ne  me  sont  pas 
assez  connus  ; mais  je  dirai  en  géné- 
ral qu’il  y a certains  docteurs  si  em- 
portés , si  chagrins , si  intolérans  , 
qu’ils  se  font  des  ennemis , non  pas  à 
cause  qu’ils  soutiennent  l’orthodoxie, 
mais  à cause  des  manières  malhon- 
nêtes dont  ils  la  soutiennent.  On  sc 
venge  d’eux  par  des  reproches  per- 
sonnels; on  public  leurs  vérités  les 
plus  fâcheuses  : on  les  convainc  de 
plusieurs  choses  flétrissantes;  ils  ne 
sauraient  s’en  justifier.  Que  font-ils 
alors?  Ils  se  font  un  grand  mérite  de 
leur  patience  ; ils  sc  comparent  aux 
propriétés  et  aux  apôtres  , et  à Jé- 
sus-Christ même  : Persécutés  tomme 
eux  pour  la  vérité , disent-ils,  nous 
nouerons  point  la  bouche  </aand  les 
ennemis  de  la  vérité  nous  outragent I 
Moliè’rc  devait  insérer  cela  dans  quel- 
que scène  du  Tartufe  : car  il  faut 
bien  remarquer  que  ccs  messieurs 
ne  se  taisent  point , quand  ils  ont: 
des  médisances  à publier  contre  leur 
prochain , ou  quand  ils  peuvent  al- 
léguer des  choses  plausibles  polir 
leur  justification.  Quoiqu’il  eu  soit, 
le  panégyriste  de  notre  lluttérus  le 
couronne  de  ce  bel  éloge.  Sicuti  verts 
summis  quibusque  viris  non  omniti 
omnino  ex  animi  fluxére  sententid  , 
sedcruccs , calumniœ , et  pcrsccutio- 
nes  variœ  illos  exeivuerunl , ita  Ilut- 
terus  cerlissimi  hoc  fidclium  Dci  ser- 
vorttnt  cluiracteiv  nculiqiiam  caruit  , 
quippc  quo  ab  omnipotente  Dco  , 
prophétie , apostoli,  et  sinccii  cccle- 
siœ  doclorcs  olim  sunt  signali...  Idem 
prorsus  nostro  fatum  ; quod  œquo  cl 
patienti  pertulit  animo , magisque  de 

(7)  J.a  remarque  (H)  Mm.  XI t' . 

'(8}  Nullo  moito  toi  haliemus  pro  marliribni 
tiiaholi , quemadmodiini  accuiamur.  Joli.  I,»p- 
vus , lq.il  Hislor-  ccdei.,  pag.  m.  -éj  ■ 
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abstet'gendis  calumniis , suis  anteces - 
soribus  impactis  , quant  famœ  et 
existimationis  propnœ  vitùicatione 
fuit  sol/icitus , haud  ignorant , owi- 
//cj  injurias  oblivione  mcliiis , qu  'am 
cornmemorationc  sanari , et  inimico - 
ram  calomnias  contemptu  potiiis 
quant  lingud  esse  vindicandas  (9). 

(D)  //  ne  ^aul  jmm  /e  confondre 
arec  celui  qui  a publié  une  Bible 
polyglotte.]  II  s’appelait  Élie  Huttê- 
nos*.  D’abord  il  publia  une  Bible  en 

(9)  Spizdius,  tn  Templo  Honoris  resrrato  , 
35. 

a Cette  note  de  Bayle  sur  Elie  Hutlénu  a été 
copiée  sans  aucun  éclaircissement  (comme  le  re- 
marque Cbaufepic)  dans  les  éditions  de  Moréri. 
Elle  existe  même  ainsi  dans  l'édition  de  17.^0 ; 
mai*  Cbaufepié  a consacré  un  long  article  à Lire 
Huilé  rus,  dout  il  cite  quatorze  ouvrages. 
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quatre  langues,  l'hébraïque , la  greç- 
i|iie  , la  latine  et  l'allemande  , à 
Hambourg  l’an  i5g7  ; ensuite  il  y 
ajouta  l’iUlienne  , la  française,  ld 
sclavonne  et  la  saxonne.  Son  Nou- 
veau Testament  fut  imprimé  Tan 
1600 , en  douze  langues  , qui  sont  le 
syriaque  , l’hébreu  , le  grec , le  latin, 
l’allemand  , le  bohémien , l’italien , 
l’espagnol,  le  français,  l’anglais,  le 
danois,  le  polonais.  Il  les  réduisit  à 
quatre  dans  l’édition  de  l’année  i6o3, 
savoir  l’hébreu  , le  grec , le  latin  et 
l’allemand.  Cette  polyglotte  est  très- 
rare.  11  y a un  recueil  de  lettres  con- 
tenant ce  que  les  personnes  doctes 
jugè-rent  de  cet  ouvrage  (10). 

(10)  Tin  «fllollingcr,  Bibliolh.  qu.Jrijor- 

titi  , Ub.  I,  c ap-  II,  gag.  >4‘.  *4a* 


I. 


JaCCÉTIUS (F  R ANÇ.OIS-Ca- 
tanée),  naquit  à Florence  le 
16  de  novembre  i466.  11  fut 
disciple  de  Marsile  Ficin  , et  il 
profita  si  heureusement  des  le- 
çons de  ce  grand  maître , qu’il 
déVint  l’un  des  meilleurs  plato- 
niciens de  son  temps , et  un  très- 
bon  orateur.  Il  succéda  dans 
l’emploi  de  professeur  en  philo- 
sophie au  même  Ficin,  qui  l’a- 
vait jugé  très-propre  à cela  , et 
jusques  à croire  que  la  nature 
l’avait  produit  dans  cette  vue. 
Il  publia  plusieurs  livres  (A) , et 
il  mourut  à Florence , l’an  i522. 
Il  fut  enterré  dans  l’église  de 
Sainte-Croix  au  tombeau  de  ses 
ancêtres,  et  il  laissa  treize  fils 
(B).  Benedetto  Varchi  fit  son 
oraison  funèbre  : sa  Vie  fut  écri- 
te très-élégamment  par  Euphro- 
synus  Lapinus  (a).  Son  véritable 
nom  italien,  Diaccelo,  souffre 
mille  altérations  dans  les  écri- 

(«)  Ex  Michaulc  Pocciantio  , de  Scriplor. 
Florentin»  , png.  67,  68. 


vains  qui  parlent  de  lui , ou  de  sa 
postérité(C).  11  y a un  autre  Fran- 
çois-Catanéf.  Jaccétius  , qui  a 
fait  des  livres  (D)  ; mais  je  pense 
qu’il  n’est  connu  que  sous  le 
nom  de  Diacettius  ou  de  Diace- 
lius.  Je  crois  que  le  comte  de 
Châteauvilain  , qui  épousa  l’une 
des  filles  d’honneur  de  Cathe- 
rine de  Médicis , descendait  de 
notre  François  Jaccétius  ( E ). 
•Cette  fille  était  la  demoiselle  d’A- 
tri , dont  on  a dit  beaucoup  de 
bien  et  beaucoup  de  mal  (A). 

(Jb)  Voyez  les  notes  sur  la  Confession  ca- 
tholique de  Sanci , pag.  459  et  suiv .,  édition 
de  169g. 

(A)  IL  publia  plusieurs  livres.  ] 
Vdici  le  litre  de  quelques-uns  : De 
Pulckro  libri  1res;  dp  A more  libri 
très  ; Paraphvasis  in  Politicum  et 
Theagenem  Platonis  , et  in  Aiisto- 
telem  de  Coda  et  Metcoris.  Emir  ra- 
tio in  Platonis  Symposium ; Oratio 
in  funere  Laurentii  Malices  ; Episto- 
lœ  varia , etc.  On  lit  à Bâle  une  édi- 
tion de  ses  œuvres,  in-folio , l’an  i563. 
Il  eu  est  parle'  dans  l’Épitomc  de  la 
Bibliothèque  de  Gcsncr  sous  Francis- 
ais Ca  ta  ne  us  Jaccétius.  Catalogue 
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d’Oxford,  et  M.  Konig,  n’cn  parlent 
que  sous  le  mot  Cataneus.  Le  Chili- 
ni  n’a  donné  à cet  auteur  que  le  nom 
de  Francisco  Catnnio(t).  Il  a mer- 
veilleusement paraphrasé  ce  que  Poc- 
ciantius  en  avait  dit,  et  n’y  a joint 
aucun  autre  fait. 

(B)  Il  laissa  treize  fils.  ] Je  ne 
doute  point  que  l’un  'd'eux  ne  fût 
celui  dont  je  parle  dans  l’article  Ma- 
chiavel (a),  et  dont  la  (in  malheu- 
reuse a été  décrite  par  Piérius  Valé- 
rie* en  cette  manière  : Jacobus  Ja- 
eettus  , jure  ni  s et  græcc  et  latine 
egregib  peritns  , pangendi  carminis 
auetnr  non  itlepidus  Florentinam  ca- 
thedram  obtinebat  ; sed  injelici  suo 
siderc  conjurationis  in  Julii  Canli- 
nahs  fl/caices  cœdern  certo  die  pa- 
trandam  conscius  fuit  ; tjud  pntefac - 
ta  caplus  ipse  , et  tam  nefandi  scclc- 
ris  convictus  senatds  Flore  ntiniàudt- 
cio  securi percussus est (3).  Paul  Jove, 
qui  ne  lui  donne  pointd’autre  qualité 
que  celle  de  pocte  (4) , est  censura- 
ble.  Je  m’imagine  que  frère  Ange  de 
Catanéis  Diacétius  ( 5 ) , qui  après 
avoir  passé  par  toutes  les  dignités  de 
l’ordre  des  jacobius  fut  fait  évêque 
de  Fiésoli , l’an  .566 , était  l’un  des 
treize  fils  de  notre  Jaccétius.  11  mou- 
rut le  5 de  mai  1574  > ‘Igé  de  quatre- 
vingt  et  un  ans  (6).  On  le  nomme 
dans  son  épitaphe  (7) , Angélus  Ca- 
lancus  Diacétius. 

(C)  Son  rentable  nom  Diarrcto  souf- 
fre niil/c  alterations  dans  les  écri- 
vains yiii  parlent  de  lui , ou  de  sa 
posh'nic.  J Voyez  la  remarque  (C)  de 
l’article  Machiavel  , et  notez  que  si 
je  donne  Piacceto  pour  la  véritable 
orthographe  , c’est  parce  que  j’ai 
trouvé  ce  mot-là  dans  la  signature 
d’une  lettre  (8)  que  le  petit-fils  de 
notre  Jaccétius  écrivit  an  Varchi,  le 
9 de  septembre  îüfii , en  lui  envoyant 
deux  exemplaires  d’un  ouvrage  de 

(1)  Gbilint , Teatro,  lo*n.  If,  pag.  88. 

(а)  A la  remarque  (C)»  tom . X. 

(3)  Pirriu*  Valcrian.,  tic  Litlcrator.  Infclicit., 
lih.  II,  pag.  77. 

(4)  fort*  F article  de  Maoiavel  . remarque 
(C),  tom.  X. 

(5)  Cest  ainsi  qu'il  est  nommé  dans  le  III*. 
volume  de  Mutlia  sacra  d'Ugbdli , pag.  34o. 

(б)  Idem , ibid. 

(7)  Ugbclli,  là  même y la  rapporte. 

(R)  Le  sieur  T’uilifon  Va  insérée  a la  page  199 
dt t ses  Lfllrn  Storiche,  Polilidie  rd  F.niditê’, 
imprimées  in  Pozzoli , l'an  iG85. 


son  aïeul  (9).  II  en  avait  reçu  quatre 
de  Venise  : l’édition  lui  en  plaisait 
quant  aux  caractères , mais  il  la  trou- 
vaitpeu  correcte.  Michel  Pocciantius 
n’a  pas  été  tont-i-fait  exact , puis- 
qu’il a orthographié  Francisais  Ca- 
thaneus  Diacétius  ( 10).  Notez,  que 
l’auteur  des  notes  sur  la  Confession 
de  Sanci  m’apprend  (n)  que  Carolus 
Zenobii  de  (jliiacclo  iinus  ex  deccm- 
viris  Haliœ  Florentinæ  civitatis  signa 

en  cette  qualité  , avec  J , fils  de 

Cômc  de  Médicis , dans  un  contrat 
passé  à Florence,  en  i453,  qu’il  a 
vu  parmi  les  archives  de  Ijsrraine. 
Cola  montra  que  l’ancien  nom  de 
celte  famille  n'était  point  Diacceto. 

11  y a beaucoup  d’apparence  que  ■ 
Diâccr.to  a été  formé  de  la  jonction 
de  l’article  avec  le  nom.  J’ai  parlé 
ailleurs  (il)  de  la  Vie  d’un  Paul 
Ghiacetti. 

(D)  Il  y a un  autre  François-Ca- 
tàhée  Jaccétius,  qui  a fait  des  li- 
eres.]  Michel  Pocciantius  le  nomme 
Francisais  Cathaneus  Diacettius , et 
dit  qu’il  fut  chanoine  de  la  caillé-; 
dralc  de  Florence,  protonotaire  apo- 
stolique, docteur  eu  droit  et  évêque 
de  Fiésoli  ; et  qu’entre  autres  ouvra- 
ges il  composa,  en  italien,  la  Vie  de 
Jésus-Christ,  celle  delà  Sainte  Vier- 
ge, celle  de  saint  Dominique , celle 
de  quelques  évêques  de  Fiésoli;  di- 
vers sermons  , les  épltres  et  les 
évangiles  de  toute  l’année  (i3).  Ugbel- 
li  le  nomme  Francisais  Cataneus 
Diacétius , et  dit  qu’il  fut  le  succes- 
seur .d’Ange  de  Catanéis  Diacétius 
son  oncle,  dans  l’cvêché  de  Fiésoli , 
l’an  1570  ; qu’il  eut  séance  parmi 
les  pères  du  concile  de  Trente  ; qu’il 
écrivit  des  traités  de  authoritate  Pa- 
pœet  Cnncilii,  de  Superstilione  Artis 
Magiccc , rte.  ; qu’il  remplit  tous  les 
devoirs  d’un  bon  prélat , et  qu’il 
mourut  le  4 de  novembre  i595(i4). 

(E)  Le  comte  de  Clultcnuvilain.... 
descendait  de  notre  François  Jaccé- 
tius. ] Mézerai , parlant  des  exploits 
des  troupes  du  roi  contre  la  ligue » 

(9)  Celui  de  Araore. 

(10)  Midi.  Pocciaulius  , de  Script.  Florent.  , 
pag.  67. 

(11)  A la  page  46*  de  l’édition  de  1G99.  __ 

(ia>  Dans  la  remarque  de  l'article  FoSTtu»  * 

tom.  VI y pag.  519. 

(»3)  Pocciant. , de  Script.  Florent  , pag.  7», 

04)  Ugbvlli,  Italie  sacra  , tom.  ///,  p.  34<*« 
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observe , que  Sanci  se  rendit  maître 
de  Chiltea u vilain  en  Champagne  , 
l’an  i58o,  à la  sollicitation  du  sei- 
gneur du  lieu.  C’était  , ajoute-t-il 
♦ ( t5)  , un  Florentin  nommé  Louis  Di - 

jacéli , qui,  comme  beaucoup  d’autres 
de  sa  nation , avait  acquis  de  grands 
biens  a faire  marchandise  d impôts  et 
de  traites  avec  le  roi, 

(i5)  Méxerti , lliatoire  de  France,  tom.  lit , 
pag.  784  • édition  de  iG85. 

JANSÉNIUS  (Corneille)  , 
évêque  d’Ipres  , a été  un  des 
plus  savans  théologiens  du  XV I Ie. 
siècle.  Il  uaquit  proche  de  Leer- 
dain  (A)  eu  Hollande  , l’an  i585. 
On  lui  a souvent  reproché  que  sa 
famille  était  protestante , et  qu’il 
avait  suivi  quelque  temps  cette 
même  religion  (B)  ; mais  c’est 
une  fausseté.  Il  alla  étudier  à 
Louvain  , l’an  1602  , et  il  s’atta- 
cha si  fortement  à l’étude  qu’il 
en  tomba  malade  (a)  , de  sorte 
qu’on  lui  conseilla  de  changer 
d’air.  Il  s’en  alla  à Paris,  oh  il 
trouva  Jean  du  Verger  de  Hau— 
ranue(ô) , avec  lequel  il  avait  lié 
une  amitié  très-étroite  à Lou- 
vain. A la  recommandation  de 
ce  bon  ami , il  entra  précepteur 
dans  une  bonne  famille  (c)  ; com- 
me il  était  savaut,  il  se  fit  bien- 
tôt connaître  à des  personnes 
illustres.  Quelque  temps  après 
il  s’en  alla  à Bayonne,  pour  re- 
joindre son  bon  ami  qui  s’y  était 
retiré.  Ils  étudièrent  ensemble 
avec  une  application  extraordi- 
naire (C),  et  s’acquirent  telle- 
ment l’estime  de  l’évêque  de 
Bayonne  , qu’il  procura  à du 
Verger  un  canonicat  dans  sa  ca- 

(a)  Valer.  Andréas  Dessclius , BiMiotl». 
belgic. , pag.  ii>4 

( b ) C'tsi  celui  qui  s'est  rendu  si  célèbre 
sous  le  nom  d'abbé  de  Sàint-Cyran. 

( c ) Leydeckor,  ubi  infrà , citation  (g), 

r*g.  8- 


tliédrale , et  à Jansénius  la  prin- 
cipalité  d’un  collège  (rf).  Ayant 
été  élevé  à l’archevêché  de  Tours 
(D),  il  fit  en  sorte  que  du  Ver- 
ger vînt  à Paris;  et  alors  Jansé- 
nius, séparé  de  son  ami , et  n’é- 
tant pas  assuré  de  la  protection 
du  nouveau  prélat  , sortit  de 
Bayonne  et  s’en  retourna  à Lou- 
vain, oh  on  le  fit  principal  du 
collège  de  Sainte-Pulchérie  ; em- 
ploi dont  il  se  dégoûta  , parce 
qu’il  n’y  trouvait  pas  le  loisir 
de  s’appliquer  à l’étude  selon 
toute  son  inclination.  Cela  même 
fut  cause  qu’il  ne  voulut  pas 
s’engager  à régenter  la  philoso- 
phie (e).  Il  fut  reçu  docteur  en 
théologie  avec  beaucoup  d’éclat , 
l’an  1617  ( f ) , et  agrégé  au 
nombre  des  professeurs  ordinai- 
res ; et  il  s’acquit  une  telle  estime 
que  l’université  l’envoya  deux 
fois  en  Espagne  (E),  pour  des 
affaires  de  conséquence.  Le  roi 
son  maître  l’établit  professeur 
aux  saintes  lettres,  l’an  i63o, 
dans  l’académie  de  Louvain  ; et 
cinq  ans  après  il  l’éleva  â l’évê- 
ché d’Ipres.  Un  ouvrage  que 
Jansénius  publia  contre  la  Fran- 
ce (F) , contribua  puissamment 
à lui  faire  avoir  cette  prélature. 
Il  n’en  jouit  guère  ; car  il  mou- 
rut le  6 de  mai  i638.  Il  avait 
travaillé  plus  de  vingt  ans  à un 
ouvrage  oh  il  expliquait  le  sys- 
tème de  saint  Augustin  sur  les 
matières  de  la  grâce.  Ce  livre , 
publié  après  sa  mort , a excité  de 
grands  troubles  dans  la  commu- 
nion romaine  (G) , et  a bien  don- 
né de  l’occupation  aux  papes. 

{d)  /but. , pag.  10. 

(e)  Ibid.,  pag.  12. 

Ç/*}  Valèrc  André  , Biblioth.  bclgic.,  pag. 
l5$. 
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Ceux  qui  ont  soutenu  la  même 
doctrine  que  Jansenius  ont  été 
nommés  jansénistes  , et  ont  eu 
les  jésuites  pour  principaux  ad- 
versaires. Jamais  peut-être  on 
n’avait  si  bien  reconnu  la  mau- 
vaise foi  qui  se  mêle  dans  les 
combats  de  cette  nature  (H).  Ce 
docteur  s’était  mêlé  de  contro- 
verse contre  ceux  de  la  religion 


JANSENIUS. 

(B)  On  lui  a reproché  qu'il  avait 
suivi  quelque  temps  la  religion  pro- 
testante.] Un  jésuite  de  Bordeaux  , 
nommé  Moïse  du  Bourg,  publia  un 
petit  livre (4) , l'an  i658,  où  il  dit 
(5)  que  le  père  de  Cornélius  Jansé - 
nius  fit  profession  de  l'hérésie  des 
calvinistes  , quoique  son  fils  étant 
en  âge  se  déclara  catholique . Le  père 
Labbc  avant  lui  avait  publié  la  même 
chose  (6)  : Princeps  eorum  ertitit 
Cornélius  Jansenius  qui  genle  Hol- 
land us , patrid  Lee  nia  me  ns  is , inter 


(I) , et  leur  avait  laisse  le  champ  hœrcticos  cducatus  a puero , tum  Lo 
de  bataille.  On  a quelques  autres  vanii , etc.  Le  père  Hazart  renouvela 
livres  oui  sont  sortis  de  sa  plu-  cette  calomnie  dans  un  ouvrage  fia- 

me  (K).  Je  n ai  pas  dit  que  la  - - '■ 

cour  de  Home  procéda  contre 
l’épitaphe  de  cet  evêque  (L). 

Consultez  l’ouvrage  que  M.  Ley- 
decker  vient  de  publier.  C’est  un 
très-bon  livre  (g). 

(eMl  est  intitulé:  de  Historü  Jsnsw.ismi  . . . . 

libH  VX.quil.u.deCorneliiJ.nscnii  VUS  et  puisqu  il  ne  1 avait  nubile  qu  après 
Morte,  nec  non  de  jpsius  cl  saqoacium  dog-  Moïse  (lu  Bourg  (8).  On  a prouve  în- 
raalibus  disseritur,  à Utrecbl , 1695,  in- 8'. 
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rie  Rome,  qü’il  publia  à Anvers , l’an 
1681.  Son  père,  dit-il,  était  gueux,  et 
quant  à lui,  étant  devenu  plus  grand, 
il  fit  paraître  extérieurement  qu'il 
était  catholique  (7).  Quand  il  se  vit 
poursuivi  en  réparation  d’injure , il 
allégua  entre  autres  raisons  qu’il  n’é- 
tait pas  l’inventeur  de  ce  reproche, 
l’avait 
<fi  (8). 

viuciblemcnt  dans  les  factions  que 
je  cite,  que  ce  reproche  est  très-faux. 
Voici  un  passage  de  M.  Leydccker  , 
qui  contient  des  particularités  qui 
ne  sont  l'as  dans  les  facturas.  Pa- 
rentes habuit  honestos  , pontiJici,v 
religioni  addictos  , licet  evangelica 
lux  Relgio  ajfunderetur , quibusque 
modicœ  opes.  Ut  malè  tiazardus  je- 
suita  in  nistoriis  eum  pâtre  calvinia- 
no  nutum  retulerit,  ilium  J'alsi  pos- 
tulantibus  , qui  id  non  Jour  ni , ne- 
polibus.  Pater  appellatus  fuit  ver- 
„ . naculo  nomine  Jan  Ottuf.  ( 9 ) , 

quodam  pago  , quod urbecutœ  su-  0nere  victum  qtueritans,  mater 

best,  et  Accov  appellatur  : sic  ne-  autent  Lyntje  Gysbebts,  ceu  refe- 
potes  et  consangutnei , qui  ibi  adhuc  runl  superslltes,  undè  hic  filius  Co«- 
degunt,  testantur,  superstite  hunuU  SELIS  Jasse  dictas  est , antiquo  vulgi 
domnneu/a , in  qua  pnmum  lucem  m Bel  io  „„1(v  > n,  lallnd  ,,ci  er„_ 
adspexit.  Il  ne  faut  point  trouver  de  dk(i  lcrminaüone  , Cous  ELIUS  JANSE- 
mysterc  en  ce  qu  il  s est  appelé  Leer-  Nl0fi 
damensis  (a)  ; car  selon  l’usage  ordi-  ,tx  r. 
naire  on  prend  le  nom  de  la  ville 
dans  le  territoire  de  laquelle  on 
est  né.  Mille  exemples  prouvent  ce- 
la (3). 

(1)  Leydccker , de  Vit»  cl  Morie  Janscnii  , 
pag.  a. 

(a)  Janseniu * patrid  fuit  Balai1  ru  , atque  ni 
ipte  fciibit,  quasi  in  honore  id  poncrct,  Lccr- 
damensis...  Undè  rerô  iste  e.rror  r an  quod  , etc. 

Idem  , ibid. , et  pat;.  3. 

(3)  Voyez,  la  remarque  ( A)  de  l’article  C *J- 
Tfi.LAN  , lom.  IV,pag.  545. 


(A)  Il  naquit  proche  de  f.ccrtlam  ] 
Dans  un  village  nommé  Accoy.  C’est 
ce  que  M.  Leydccker  observe.  Fal- 
lunt,  dit-il  ( 1 ) , operis  posthumi  edi- 
tores  quanilo  referunt  cura  natum 
esse  Lcerdami  modico  Batavia;  _op- 
pidulo,  sed  tanti  viri  natalibus  jam 
magno.  Etcnim  sciant  ejus  asseclce 
eum  in  comilatu  quidam  leerda- 
mensi  natum  , non  tamen  in  oppido 
Leekd  amo  {.lingerdamo  aliàs , quod 
ad  Lingam  fluvium  sit  situm  ) sed  in 


(4)  Intitule  : Histoire  du  Jansénisme  , conte- 
nant sa  conception  , ta  naissance  , ton  accroisse- 
ment et  son  agonie. 

(5)  Vomies  Factiijnsdcs  parrns  dcJaménius, 

dans  le  VIIIe.  tome  de  la  Morale  pratique  , 
pafi.  317.  r 

(6)  In  pra-falione  Triumpbi  ralbolicx  Veri- 
tati*.  , imprimé  à Paris  , en  i65i. 

(7)  Voyez  Us  Factums  dea  paren*  de  Jansé-. 
nius  , rti/;.  Zoq. 

(8)  La  même  , pag.  > 

Ou  remarque  dès  le  commencement  du 
Ier.  factum,  quil  s'appelait  Jean  Otto  Acqtioy. 

(10)  Leydccker,  de  Vitl  Jatiscn  , pag.  3. 
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(C)  Ils  étudièrent  ensemble  avec 
une  application  extraordinaire .]  « Ce 
» fut  chez  M.  de  llaiirannc  , qui  fut 
u depuis  abbé  de  Saiut-Cyran  , que 
» M.  Jansénius  passa  les  cinq  ou  six 
» années  qu’il  fut  à Baronne,  s’ap- 
» pliquant  à lire  les  saints  pères  et 
>•  saint  Augustin  avec  tant  d assidui- 
» té,  que  Jansénius  ne  paraissant  pas 
» si  robuste  , la  mère  de  M.  de  Hau- 
» ranne  disait  quelquefois  à son  fils, 
» qu’il  tuerait  ce  bon  Flamand  à force 
» de  le  faire  étudier  (il). 

(D)  Ayant  été  élevé  h l’ archevêché 
lie  Tours.  ] Selon  M.  Leydeckcr  (12) 
cet  archevêché  était  devenu  vacant 
par  la  démission  de  Sébastien  Galigai, 
frère  (|3)  du  marquis  d’Ancrc  : tra- 
çante cathedra  per  spontaneam  Se- 
bastiani  Oaligaii  Florentins , inj'eli- 
cis  marchionis  Attend  fratris,  ces- 
sionern . 

(E)  L université  t envoya  deux  fois 
en  Espagne.]  Ses  ennemis  ont  débité 
bien  des  mensonges  là-dessus.  Ils  ont 
dit  qu  i/  s’enfuit  d’Espagne  sur  le 
point  qu’il  allait  être  pris  par  l’inqui- 
sition pour  y avoir  débité  sa  nouvelle 
doctrine  (1 4)-  C’est  ce  que  le  père  Ha- 
zart  a débité  en  copiant  Moïse  du 
Bourg.  Voici  ce  que  les  factums  ré- 
pondent (i5). 

« Son  ignorance  (16)  dans  les  af- 
u fairesdcM.  Jansénius  fait  assez  voir 
» que  c’est  une  médisance  forgée  à 
» plaisir.  Il  parle  de  son  voyage  d’Es- 
» pagne  comme  s’il  n’en  avait  fait 
11  qu’un,  au  lieu  qu’il  en  a fait  deux 
» (J,  l’un  en  iôa4  , et  l’autre  en 
11  i6a5.  Et  c’est  ce  qui  aurait  embar- 
M rassé  ce  jésuite  bordelais  : car  en 
» mettant  son  conte  au  premier  voya- 
11  ge  de  Jansénius , la  fausseté  en  eût 
u paru  visible,  parce  qu’il  n’aurait 
» eu  garde  d’v  retourner  une  seconde 
» fois.  Et  en  le  mettant  au  deuxième , 
u elle  eût  paru  d une  autre  manière, 
» en  ce  qu’il  est  infaillible  qu’un  si 
» fâcheux  accident  aurait  décon- 
» cerlé  toute  sa  négociation,  et  qu’il 

(11)  Factum  pour  !«  pirenj  do  Joniéniui , 
pag.  410. 

(,J)  ^ itii  Jinieoii  , Pa£-  >0. 

(i3)  Ou  plutôt  beau-frère  ; car  le  marquis 
d Ancre  s appelait  Conrini,  etsafcmmeGM\6n\. 

04)  F«ctnm , pag.  $5o. 

(\S)  Pag.  45i. 

06)  C'est-à-dire  % de  Moïse  da  Bourg. 

t")  V aler . Andr.  , in  Fasii*  Academie»,  pag . 
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» «’en  serait  retourné  tout  honteux  A 
» Louvain  ; au  lieu  qu’il  est  certain 
w qu  il  s y en  retourna  glorieux, 
« ayant  obtenu  tout  ce  que  l’univcr- 
» sité  de  Louvain  avait  demandé  à 
« sa  majesté  catholique,  pour  arrêter 
« les  entreprises  des  jésuites.  Enfin 
« un  auteur,  d’ailleurs  si  pou  digne 
» de  créance , en  est  tout-à-fait  in- 
» digne  à l’égard  d’un  fait  peu  croya- 
» ble  de  soi-même , lorsque  dans  le 
ii  meme  endroit  il  avance  trois  autres 
» faussetés  manifestes  contre  la  même 
» personne.  Et  c’est  ce  qu’a  fait  ce 
>*  jésuite  de  Bordeaux.  La  ir«.  est 
» que  le  pere  de  Jansénius  était  cal- 

v uns  te , etc.  C’est  la  première  ca- 
» lomnie,  dont  la  fausseté  est  prouvée 
>'  d une  manière  convaincante  dans 
u le  ior.  et  le  3'.  factum.  La  2r.  est, 
» Que  Jansénius  étant  de  retour  à 
Il  Louvain,  après  cette  longue  course 
» qu  il  avait  faite  en  France,  il  fu 
» tant  par  ses  intrigues  que,  sons  le 
Il  litre  de  pauvre  catholique  ho/lan- 
“ ,n,s  i il  fut  fait  boursier  il’un  col- 
« lege  où  l'on  faisait  la  distribution 
» de  certains  deniers  pour  I entretien 
« de  tels  pauvres  écoliers.  Impudent 
" “ensonge,  réfuté  par  actes  publics 
» ( ),  pmsqu’aussitôt  qu’il  fut  rc- 
« tourné  à Louvain,  l’an  1617,  il 
11  Prit  le  bonnet  de  docteur  en  thc'o- 
» bigle  i et  fut  fait  président  du  col- 
» lege  de  Sainte-Pulchérie  : Lova- 
it mum  revocalus  novo  calleglo  I). 

Il  Pulcheriœ  prœficitur.  La  3».  est 
11  une  médisance  infâme,  qui  est  que 
11  ce  bon  boursier  volait  C argent  du 
u collège  pour  payer  la  pension  de 
Il  deux  neveux  de  l’abbé  de  Saint- 
" Cyran.  Toutes  faussetés.  t°.  M.  l’ab- 
» bc  de  Saint-Cyran  n’avait  qu’un 
» neveu  a Louvain  et  non  pas  deux. 

“ Si  M.  Jansénius  n’avait  été  que 
u boursier  , comment  anrait-il  pu 
» disposer  des  biens  du  college?  3°. 

» Ce  prétendu  vol  est  une  calomnie 
» atroce  répandue  en  plusieurs  liliel- 
» les  des  jésuites,  dont  ils  ont.  été 
11  convaincus  dans  la  16e.  Lettre  P10- 
» vinciale  en  ces  termes  : Je  vous 
» dirai , etc . » 

On  a dit  mille  et  mille  fois  qu’il 
n’y  a point  de  roman  qui  ne  soit  fon- 
dé sur  quelque  fait  véritable.  C’est  ce 
qu  ou  peut  dire  de  celui  de  Moïse  du 
Bourg  ( car  il  paraît  par  une  lettre 

(•)  Fa«ti  Acad.,  pag.  t38. 
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de  Jansénius  que  l'inquisition  d’Es-  Jansénius  été  ffMMjté  P» 

,,  ,„ne  lit  quelques  informations  tou-  duc  d Arsrhot,  et  par  1 .ireheu  que  de 
LJ  lui  après  son  départ.  Voici  les  Malincs,  après  la  perte  de  Bo.s-lc-Duc 
paroles  de  sa  lettre  (17)-  On  m'aient  et  de  Mastncht , conseilla  de  secouer 
de  delà  les  monts  {Pyrénées)  que  le  joue  de  1 Espagne  , et  de  se  canton- 
l' inquisition  a etc  suscitée  contre  un  ncr  a la  maniéré  des  Suisses.  On  sut 
docteur  Je  I.omucnn  qui  a été  en  Us-  qu’il  avait  donne  ce  conseil , et  il  en 
oaene,  et  s’est  adressée  hSalamhnca  fut  bien  en  peine.  La-dessus  le  pre- 
‘aulogis  de  son  hôte  , qniétait  le?,*-  Sldent  Rose  lu.  fournit  un  expédient 
mier  docteur  de  delà  et  Je  l’ Unicef-  de  sortir  d allaire  : il  lui  proposa  d c- 
silé,  appelé  Jiasiliusde  Léon  , pour  cr.rc  contre  la  France  et  lu.  corn- 
lire  mire  information  contre  lui , corn-  mumqaa  la i tablature  du  Mars  (ml- 

Vie  canin  un  Hollandais,  et  par  con-  liens  M).  M.  Leydccker  allégué  une 

tiquent  hérétique,  qui  leur  répondit  lettre  du  nonce  labio  Chigi  : Ll  ne 
tant  à l'avantage  de  ce  docteur  que  menUn  viJerentur,  hueras  produxére 
le  nez  leur  saigna  (18).  Finissons  Fabii  'Gishu , nuntu  aposlolici  (qui 
cette  remarque  par  ces  paroles  de  Va-  de  mile  Alexander  / *l  J‘“l  ) mlt,  ■ 
1ère  André  (10)  : JJreoi  qnoquc  tempo-  Hurler, num  , cardmalem  , datas  Co- 
reeamde  se  opinionem  upud academi-  lonur  u5  murm  iG*  t , ubi  litre  senp/a, 
cos  ovines  eJcitaoit , ut  pnv  Jai.senio  cardinal»  R.ehelius  admodum  sto- 
atius  macis  idoncus  non  Jueril  judi-  machatur  in  Jansemum,  quod  cum 
catus,  qui  nornine  ejusdem  acadcmiœ  Rosæo  Martem  Gallicura  conscripse- 
bis  levants  in  Uispanias  mitteretur.  rit.  Ntmirttm  liœ  Ut  tenu  adhuc  tn  col- 
l ’bi  tiuii  pruilentid  ac  Jextcrilatc  sesc  le.qio  saneti  qfflcit  domtv  asseivantur 
cessent,  tnm  apud  renom  catholi-  (a5).  Les  insultes  ne  manquèrent  nas 
cum , tum  in  academiis  Salmanticensi  dirr.ter  la  cour  de  France  contre  les 
ac  Pallisolctand , J'elicissimus  ulrius-  sectateurs  de  Janscmus,  par  la  raison 
/ .Jnius  dncuit.  Oon-  nue  c’était  un  homme  qui  avait  de- 


unige  cZZlaYnnZ.}  C’ck  un  ou-  être  du  père  Annat  (a6)  et  qui,  selon 
vrace  d’uue  grande  force  : U a pour  toutes  les  apparences,  est  du  perc  \ a- 


Je  ne  rapporterai  de  ce 
: Pin. 


du  monde  la  plus  maligne  et  la  plus  gratum  tn  GaUutm  an, muni,  quæ  ipsi 
odieuse,  contre  les  services  conti-  valeludinem,  quam  reciperc  non  pos- 
nuels  aie  rendait  la  France  aux  pro-  set  in patrid,  concrète  et  pingui  cria, 
testans  de  Hollande  et  d’Allemagne  , resliluerat  puro  et  sahtbn  ; quæ  c,c- 
au  préjudice  de  la  catholicité.  Les  , p 

Hollandais  y sont  traités  de  rebelles,  J^Z^^iZiTi^ti^t^uû 
qui  ne  jouissaient  de  la  liberté  repu-  prmes , cuju*  ami  meminimu* , juppeditaia 
hlicailie  <JUC  par  une  infilme  usur-  rotwninit  argumenté  i 9ttO  .rll»emtenluç’i  ,,*r- 

11  ( * i s*  • rti , rel  fdinam  (alsi  accutarel.  I <lud  attirai 

pation.  Ils  ont  répondu  cent  fois  c rraZ  j|ars  ^;ai|lCu,  f gtyto  guident  Jammu  or- 


1 1 . . . • rrai  mars  uiuieus  , ’••• 

reproche,  et  M.  Lcyacckcr  en  dernier  na„dUJ  t çujus  tamm  mauria  ipsiuropus , c 
lieu  n’a  point  oublié  d’y  bien  ré-  Jitwnrm  h ingoiium  excsdel'at.  LcyiciVcr, 
pondre  (ai).  Il nous  apprend  (î3)  un 
bruit  qu’on  a fait  courir  , c’est  que 


eru - 
de 


\»la  Jansenii , pag.  g3. 

(l5)  Ibidrm. 

• Joly  donne  le  litre  du  litre,  comme  « Ravie 
ne  l'avait  pas  donné  dans  la  noie  (a^).  reste, 
il  confirme  le»  conjectures  de  Rayle,  en  ajoutant 

3 ne  le  Jantmiu*  renovatus  est  compris  dan»  l’é-  . * 
ition  de*  OEuvre*  du  père  V«vas*cur  , »7°9» 
in-folio 

(afi)  Lcjrdecker,  de  Vitî  Jansenii , pag,  8b. 

(î^)  On  le  lui  donne  dans  tapage  ’ii  du  Ca- 


qu  t 

(17)  Datée  du  3i  décembre 

(18)  Factmn , png.  , 4^3. 

(19)  Bibliolli.  belg. , pag.  »54* 

(10)  Pag.  a 3 et  seq. 

(u)  L'an  tG35.  %_/f  . .. 

(aa)  Lcydcckcr,  de  ViU  Janiemi , pag.  94  cl  talogue  de  Sebastien  Mabre-Craraoisy  , imprime 
sequent  l'an  i<»?8.  t.e  Janacnin»  *u»pectu %ful  imprimé , 

(,3)  Pag.  ij».  «G5o  , par  Sébastien  et  Gabriel  CramoLsy. 
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tum,  c'uin  cgeret,  prœbuerat , tum  (C)  Ce  livre  a excité  de  grands 
* domeslico  ptCBÇêplhri  Luletiœ  Pari - troubles  dans  la  communion  t'ornai- 
*si<trum , tum  licdi  publici  magisiro  ne'.]  Il  a fait  produire  une  inimité 
Btlionœ , (juœ  pôtitid.virorum  il/us-  d’autres  livres,  dont  quelques-uns 
füium  atque  dactonun  animum  fecerat  contiennent  tout  ce  qui  se  pouvait 
ad  majora  , aditumque  et  via m muni-  dire  de  part  et  d’autre  sur  cette  ma- 
veral.  Quin  irrGalliis,'  ijuod  beneficii  tière  par  des  esprits  déliés,  subtils^ 
loc60sine  dubio  numeravit , magna  ni  sdvans  5 mais  avec  tout  cela  nous  n'en 
adeptus  eral  librorum  calvtnianorum  sommes  pas  plus  avancés  ni  plus 
copiant*  quorunmdc  fontibus  hausit  éclaires  : et  ce  sera  toujours  la  desti- 
Augustini  intevpretationem , et  inOe-  née  des  disputes  de  c ette  nature  j 
nerat  ho  mines  h Calvini  disciplind  plus  on  en  parlera,  plus  on  les  cm- 
non  aliénas , quisbuscum  libeiiores  dé  brouillera , plus  on  donnera  sujet  au 
gratid  sermones  contuleril  (28).  lecteur  de  cfire  : Fecistis  probe  , in- 

Admirons  ici  la  vicissitude  des  ccrtior  sum  mullb  quant  dudit  m (33). 
chcfees ‘humaines.  Jansénius  fut  ré-  Quelqu’un  a dit,  que  les  matières  de 
compensé  d’une  mitre  , pour  avoir  la  grâce  sont  une  mer  qui  n’a  ni  rive 
confondu  la  France  sur  ce  qu’elle  se  ni  fond.”  Peut-être  aurait  il  parlé 
liguait  avec  les  états  prôtestans  • et  plus  juste  s’il  les  avait  corn pRréef  au 
aujourd’hui < ( 20)  la  cour  d’Espagne  phare  de  Messine,  oùTon  est  toujours 
donnerait  sans  doute  une  bonne  pré-  en*  danger  de  tomber  dans  un  écueil, 
lature  A un  doctctfr  de  Louvain  qui  quand  ou  tâche  d’en  éviter  un  autre  ; 
ferait  un  li  vre  aussi  fort  pour  la  j US-  Tnddit  in  Sqyllam  copient  dure  Charybdim. 

Üfier  dWteUe  ÿue  que  celui  de  T‘ut  sc  riMui,  enfiu  à ceci  Adam 
Jansemüs  tÿit  fort  contre  la  France  : a.t.il  cché  lisent?  Si  tous  ré- 
,mt  1 est.  vra,  quon  peut  parvcn.r  ù d 1 ,oui  d yous  di,.a_ 

la  meme  fin  par  des  routes  toutes  f ùx  ■ 

. contraires,  et  que*  ce  qui  est  bon  en  t;°n . sa  chute  n a ras  été  prevue: 


tin  temps,  est  très-mauvais  en  un  au- 
tre (3b).  La  réfutation  d’un  livre  peut 
. mériter  la  récompense  que  le  livre 
* même  avait  méritée.  Quel  plaisir  ne 


si  vous  répondez  que  non  ; donc, 
vous  dira-t-on  , il  n’est  point  coupa- 
ble *.  Vous  écrirez  cent  volumes 
contre  l’une  ou  l’autre  de  çcs  consé- 
quences, et  néanmoins  vons  avouerez, 
ou  que  Ja  prévision  infaillible  d’un 
reque,  eyînemKnt  continrent  est  un  mystère 


scrait-cé  pas  pourdes  gens  non  préoc- 
cupés', si  l’on  .voyait  devenir  évêque, 

. un  professeur  Je  Louvain  qui  aurait  i , i 

* solidement  réfuté  le  Mars  Gallicus  W1.**  “FJ *1™  ^ conoe;cnr-  olî 
.i«  r <Iue  la  manière  dont  une  créature  qui 


de  notie  Corneille  . agit  sans  liberté  pèche  pourtant,  est 

fraude  3.)  In,  attribue  \Admom-  t*uMit  incorai|,r(:h,,!siMc.  Je  n’en 
(3a),  et  IcMystena  pobtua,  .feux  ^ vcux  davantage:  puisqu’il  faut 
. ouvrages , d.t-ii,  qu,  eurent  mer-  a|wbe*  punc  ou  raVe  ‘de  ces  incom- 
. veille u x eilets  contre  les  desseins  de 
Louis  XIII.  Je  crob.  qu’il  sc  trom- 
pe 


(o8)  Aittlor  libji  cui  lilulut  , Janscnios  sus- 
pectas , a p ml  Leydeckeruni  , pag.  89. 

^39)  On  écrit  ceci , Van  16^51 
<3o)  VoYet  la  remarque  (I)  de  l'article  Hot- 
mah,  dans  ce  volume,  pag.  280. 

(3i)  Naudc  , Coups  d’Ltat  , cliap.  IV*,  pag. 
m.  Vu  o : 

(Sa )Vojr%,  tom.  IV,  pag,  a5,  la  remar- 
que (F)  de  l’article  Focchru  (Jean). 

"Malgré  toits  tes  effort*  de  Joly  pour  prouver 
que  cei  deux  livre*  ne  sont  pas  des  jésuites,  il  est 
reconnu  qur  J.  Krllcr,  jésuite,  qui  a un  article 
ci-après  , est  l’auteur  des  Mysteria  politita. 
Quant  à Y Admonitio  , s’il  n’e«t  pas  de  Relier  , il 
est  d’Endémon  Jean  , de  la  même  compagnie  de 
Jésus.  Les  jrsui tes  jnnèrent  très-bien  leur  rôle  , 
et  dans  la  requête  qu’ils  présentèrent  contre  Jean 
Tarin  , lecteur  de  ('université , il*  ne  craignirent 
pas  d'assurer  qnele  roi  avait  su  le  vreÎDom  dcl  au- 

toux  viu. 


préhcnsibilités , à quoi  vous  sert  de 
tant  écrire? 

(H )Jamais  on  n'avaitsibien  reconnu 
la  mauvaise  foi  qui  se  md/e  dans  les 
combats  de  celte  nature.  ] Tous  ceux 
qui  ont  un  peu  de  pénétration  voient 
clairement  que  sur  la  matière  de  la 
liberté  il  n’y  a que  ces  deux  partis  à 
prendre  : l’un  est  de  dire  que  toutes 

teur  de  VAdmqnilio  , qu’il  leur  tfvnit  fait  sa- 
voir que  ce  n’étfcit  pis  un  jésuite  : ils  ajotitent  que 
le  nonce  et  le  cardinal  de  Hicbrlieu  dirent  publi- 
quement que  Ponteur  ne  fut  jamais  jésuite  , ni  ' 
bon  ami  des  jésuite*.  Les  bons  pères} 

(33)  Terenl.  , Phorro. , act.  Il,  te.  III. 

* Joly  et  Lcdetc  lépondent  è cela  que  la 
prescience  de  Dieu  est  une  chose  purement  an- 
térieure anx  événemens,  et  qu’ainsi  elle  ne  nnit 
aucunement  à 1a  liberté  des  causes  qui  les  pro- 
duisent. 

3i  • 
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1rs  causes  distinctes  de  l'Ame  qui  ton- 
courent  avec  elle  lui  laissent  la  force 
d’agir  ou  de  n’agir  pas  ; l’autre  est  de 
dire  qu’elles  la  déterminent  de  telle 
sorte  A agir,  qu’elle  ne  saurait  s’en 
défendre.  Le  premier  parti  est  celui 
fies  molinistes,  l’autre  est  celui  des 
thomistes  et  des  jansénistes,  et  des 
prolestans  de  la  confession  de  Genè- 
ve. Voilà  trois  sortes  de  gens  qui 
combattent  le  molinisme  * , et  qui 
dans  le  fond  ne  peuvent  avoir  là-dcs- 
sus  <[uc  le  même  dogme.  Cependant 
les  thomistes  ont  soutenu  à cor  et  à 
cri,  qu’ils  n’étaient  point  jansénistes; 
et  ccin-ci  ont  soutenu  avec  la  même 
chaleur , que , sur  la  matière  de  la  li- 
berté, ils  n’étaient  point  calvinistes. 
11  n’y  a point  d’artifices , ou  de  dis- 
tinctions inal  fondées,  dont  on  ne  se 
soit  servi  pour  colorer  cette  préten- 
tion , et  tout  cela  afin  d’éviter  les  fâ- 
cheuses suites  que  l’on  prévoyait , si 
l’on  demeurait  d1  accord  de  quelque 
conformité  ou  avccMcs  jansénistes  , 
ou  avec  les  calvinistes.  D’autre  coté  , 
il  n’y  a point  eu  de  sophisme  "dont 
les  molinistes* ne  se  "soient  servis, 
pour  faire  voir  rfuc  saint  Augustin 
u’a  point  enseigné  le  jansénisme  : 
c’est  qti’ou  n’osait  pas  convenir  que 
l’on  fut  contraire  «à  ce  grand  saint. 
Ainsi  1rs  uns  ne  voulant  point  avouer 
qu’ils  fussent  conformes  à des  gens 
qui  passaient  pour  hérétiques,  et  lés 
autres  ne  voulant  point  avoncr  qu’ils 
fussent  contraires  à un  docteur  dont 
les  sent  iraens  ont  toujours  passé  pour 
orthodoxes , ont  joue  cent  tours  de 
souplesse  si  opposés  à la  bonne  foi 
que  rien  plus. 

( I ) //  sciait  mêle  de  controverse 
contre  ceux  de  La  religion.]  Voici  le 
précis  qu’on  nous  donne  dccette  dis- 
putc  (34).  MM. les  États-Généraux  ti- 
rent un  édit,  en  1G29,  par  lequel  ils 
défendirent  l’exercice  public  de  la 
religion  romaine  dans  Bois-le-Duc  , 
et  destinèrent  les  revenu*  ecclésiasti- 
ques de  la  mairie  de  cette  ville  à Du- 
sage de  la  religion  réformée , qu’ils 
y firent  prêcher  par  quatre  minis- 
tres. Ceux-ci  , ayant  été  avertis  tjue 

* Le  cl  «rc  , dam  une  note  qui  n'a  pat  été  co- 
piée par  Joly,  dit  que  Bayle  parle  ici  de  matières 
qu’il  n'entend  pat.  Leclerc  au  re*te.  sutpicicn  . a 
prodigué  tu  raiaouncmeita  théologiqnes  sur  CCI 
article  Jantroiui. 

(34)  Lrydecher,  «le  Vitâ  Janteoii,  pag.  et 
ftfurnl. 


l’on  semait  en  cachette  plusieurs  ca- 
lomnies atroces  contre  leur  doctrine,  * 
publièrent  un  manifeste  pour  deela-  * 
rer  qu’ils  n’enseignaient  que  l’Évari- 
gile  tout  pur  , et  pour  exhorter  leurs^ 
adversaires  à proposer  en  public  tout 
ce  qu'ils  auraient  à objecter.  On  ne 
répondit  à cela  qucvpar1un  écrit*(35) 
dont  Jansénius  était  auteur.  Gisbert 
Voétius,  l’un  des  quatre  ministres  qui 
prêchaient  à Bois-le-Duc,  fit  des  re- 
marques sur  cet  ouvrage  (36),  les- 
quelles furent  réfutées  par  un  nou- 
veau livre  de  Janscnius  (37).  L’auteur 
des  Remarques  ne  demeura  point 
sans  repartie  : il  réfuta  tout  de  nou- 
veau son  adversaire  par  un  gros  livre 
qu’il  publia,  l’an  tG35,  et  qui  ‘a  pour 
titre  D espéra  lu  Causa  Papatds. 

Jansénius  ne  répliqua  point  ; niais  un 
de  ses  amis  répliqua  pour  lui  , fut 
Libertus  Fromondus.  Son  livre  (38) 
fut  imprimé ’à  Anvers  , l’an  i63G,  et 
réfuté  par  Martin  Schoockius,  profes- 
seur en  histoire  et  ch  éloquence  à 
Dçventer , qui  intitula  sa  réponse  : 
Desperatissima  Capsa  Papatds.  Kl  le 
fut  imprimée  l’an  i63$.  Ce  fut  la  fin  4 
de  cette  dispute,  si  nous  en  croyons 
M.  Lcy docker  (3p).  Cependant  je 
trouve  dans  la  Bibliothèque  de  V»!è-  « 

re  André,  parmi  les  OEuvrcs  de Tro-  • 
mondus,  un  écrit  intitulé  : Sycophqnç 
ta  : Epislola  ad  Gisberlum  V* oetium , 
imprimé  l’an  1640.  Et  depuis  la  pre-  « 
mierc  impression  de  cet  article , j’ai 
vu  une  lettre  où  Von  reproche  à ce 
professeur  d’Utrccht  de  s’etre  trompé. 

Eu  liens , 6 y rœ  cl  are , sechs  res  îia- 

. Einmondus ultàno  ictu 

prostvavit  adversarium  , nunquam 
quod  sciant  lefutalus  (4°)*  • 

Jansénius  eut  à sou  tenir  une  autre 
guerre  qu’on  peut  nommer  protes- 
tante. Car  Théodore  Simonis  fil)., 
catholique  flottant,  et  cherchant  maî- 
tre, le  fut  trouver  à Louvain  , pour 
lui  demander  l’éclaircissement  de 

(35;  Tnliluli  : Al<  xiptiarmaruna , imprimé  l’nn 
ifi3o. 

(36)  Intitulres  ; Pliiloniu*  Romanus  correctus. 

(37)  Initial/  : Nolarum  Spongia,  imprimé 
r<tn  l6it. 

(38 1 Intitulé  : Causie  deaperntac  Giib.  Yortii 
adversut  Spongiam...  Cornelii  Jante nii  Oui*  os- 
ipn. 

(3g)  De  Vili  Jan*enü  , pag.  64. 

(4°)  Fpislola  Chriatiaoi  Pbilireni  ad  Janum 
Palaeologum  , pag.  5.  • 

(li)  U /lait  du  pays  de  F?aht*in.  * 
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• quelques  Joutes  sur  l’infaillibilité  du  imponi  solcl , sont  l'ouvrage  dJ  J ,r 
pape,  sur  1 adoration  de  I’cucharis-  sénius  (45).  M.  Leydeekcr  (36)  < 
lie  et  sur  quelques  autres  points,  plaint  que  l’on  attribue  dans  le  Dir 


3â3 

Jan- 

...  ..  ....  quelques  autres  points.  pïafcSt  que l’ôn'attn^c'dàns  Ï^Die- 
Jansénius , embarrassé  des  objections  lionnaire  de  Moréri , la  Concorde  des 
de  ce  personnage  lui  dit  un  jour  Evangiles  à notre  Jansénius,  évéouc 
qu  il  ne  voulait  plus  disputer  de  vi*e  de  Gand.  Je  n’ai  point  trouvé  cela 
voix,  mais  par  écrit,  et  qu’il  voyait  dans  Moréri.  L’erreur  que  M Ar- 
bien  qu  il  avait  affaire  à un  catboli-  nauld  (47)  a reprochée  à George  llor- 
quequi  s en  irait  bientôt  en  Hollando  nius,  d’avoir  cru  .rue  notre  Jansénius 
_se  vanter  de  1 avoir  vaincu.  Simonis,  a été  évêque  d’Ypres  et  puis  de  G-ind 
qui  avait  beaucoup  de  peine  à se  ré-  est  cor  ri  gré  dans  l’édition  de  M Lev  ’ 
soudre  à disputer  par  écrit , s’y  dé-  decltcr  (48)  ’ 

termina  enfin.  Mais  après  que  l’on  (L)  £a  cour  de  Rome  proccda  con_ 
eut  réitéré  es  écritures  deux  fois  de  lre  L’épüaphe  de  Jansénius.]  Le  10  de 
part  et  d autre  il  se  vit  assiégé  dan.  décembre  .055  , « l’évéqucd’ Ypres  1 
son  logis  par  des  soldats,  et  menace  „ François  de  Robes  (ig),  dc  la  mai- 
dç  la  ne, ne  des  hérétiques.  Le  secre-  „ son  des  c01nt(,s  d’Annap,  lit  ô't êr 
taire  du  duc  d Arschot  criait  au  fa-  „ Je  nuit  à petit  bruit  la  pierre  du 
eot,  et  disait  qu  .1  y avait  assez  de  , tombeau  de  son  prédécesseur,  Cor 
bois  dans  la  forêt  de  son  maître  pour  „ ncillc  dc  Janscn  , où  l’on  lisait  l’é- 
brûler  cet  heretiqne  Mais  comme  ce-  „ Joge  dc  sa  vcrtu  ’et  dc  sa  doctr; 

lui  qui  interrogea  Simonis  au  nom  » et  particulièrement  de  son  livré 
de ,! ! archevêque  dc  Mahncs  rapporta  » intitulé,  Augustin^,  portant  0^ 
qml  lavait  trouve  bon  catholique  , ce JUile  i,Jrpn,e  ,/J plus  i ec,t 

,<T  » .prisonnier , « il  félin.  TST^SS^OSTS 


communion  \ 
rendue 

«lue  Jansénius  payai  la  repense  des  „ loin  U tempa  de  sa  „ie  el  f 
soldats,  etc.  Simonis  au  bout  de  deux  „ g/i?e  en  récurait  te  fruit  sur  ta 
ans  , se  fit  de  la  religion  , et  publia  „ teiTe . comme  lui  la  ré  compense  nu 
un  ivre  ffc)  qu,  a pour ; titre  : De  „ ciel  : Parolesquiétaientoutrageusc, 
ilatu  et  Reltgione  propria  pupatds  „ aUJC  fculics  des  papes , .Urbain  VIH 
advenus  Jansemum  (43).  J a,  lu  de-  ,,  et  Innocent  X,  qui  avaient  cens. - 
puis  peu  que  cet  homme,  étant  passe  „ ré  cct  ouvrage.  Cet  évêque  en  vint 
du  luthéranisme  au  papisme , retour-  » à cette  ruine  de  tombeau  par  ordre 
na  au  lutliLramsine,  et  embrassa  en-  « exprès  d„  jla.)e  Alexandre  VU 
fin  le  parti  des  soeimens.  ll  iut  pnn-  » et  du  consentement  dc  l’archiduc 
cipal  de  leur  college  île  KBsehn  en  ,,  Léopold,  gouverneur  des  Pays-Bas 
Lithuanie  (44)  Il  entendait  bien  le  „ nonobstant  la  résistance  de  son 

ccf  lul  <iuV?  radul-  jn  5»  chapitre,  jusque-là  qu’un  des  p, -in- 
eptie langue  le  Janua Luiguarum  de  ,,  cipaux  <pii  eu  était,  osa  bien  dire 

/vw'iUS'  , , , ■ " flui’ceii  était  pus  au  pouvoir  du  pape 

(h.)  LJn  a quelques  autres  hures  qui  „ d«  roi  de  faire  supprimer  cette 
sont  sortis  de  sa  plume.  ]Voo  haran-  „ épitaphe  : tant  lui  queses  collègues 
gu.c  de  murions  hnmims  Ihjonnatia-  «étaient  affectionné»  à Jansénius 
ne  iTelraleucluis  sire  Conimcntanus  « (5o)  ! Voyez  M.  Leydecker  (5,). 
inlfs  Edangeha,  Pjcntalcuchiissive,  cpa  rapporte  tout  ccci  iilus  ample- 
Cq^entariusiny  IfltvsMoyM.U  ment.  J’ai  île  la  peine ‘à  croire  ce 

feg&fete&aB:  °b“"  *»  • ■?  «V*  «* 

bent  édicta  regia  super  re  monctaiiu , 
et  celle  des  théologiens  et  des  juris- 
consultes, de  Jurante nlo  fjuod  publi - 
cd  auctorilale  Mugutratui  désignait? 


(4*)  Jmprims : à Leyde  , Van  «638. 

(43)  y^oyet  Vhutoire  de  tout  eéti  fort  au  long, 
dont  iW.  LrydccWr,  pag.  68  et  srqurnU 

(44)  P &?**■  Molléro* , Is«j;oRe  ad  flTaloriam 

Chrrvonrsi  Ciml'ri**,  part,  fil,  pag.  »o8. 


(45)  Tire'âe  Valèrc  André  , pag.  t5 5. 

(40  Pag.  a. 

(47)  Morale  pratique,  tom.  ///,  pag.  »3o. 

(48)  In  Noti*  «cl  H«t.  Ilomü  , pag,  5i^. 

(49-  L*7;lecker  , pag.  »33  , U nomme  3*. 

baonr»  noblraïus. 

(50)  Saint-Horoo^ld  , Journal  chroooloeinar  cl 
historique  , tom.  II,  pag.  6iî. 

(51)  De  \ il i«  Jaateaii , pag-  i3i  et  seq. 

(5,)  Pag.  «35. 
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Chaire  avait  couseillé  Je  briairla 
pierre  où  l’épitaphe  Je  Jansénius 
était  gravée,  mais  que  l’évêque  d’Y- 
pres  se  contenta  Je  la  jeter  dans  un 
coin.  Je  ne  pense  pas  qu’en  l’année 
i655  le  père  la  Chaise  fût  dans  une 
situation  à se  mêler  de  pareils  con- 
seils. Ajoutons.cc  fait  curieux.  » La 
» dernière  fois  que  le  roi  très-chrétien 
» fut  à Yprcs  , une  religieuse  hospi- 
« t dièrequi  l’avait  assisté  (5ï)  dans 
» sa  dernière  maladie,  et  qni  parlait 
» de  lui  comme  d un  saint,  racontait 
>■  en  fondant  en  larraes-à  des  sei- 
» gneurs  de  la  cour , qu’elle  lui  tc- 
« naît  le  hras  lorsqu’il  écrivit  son 
» testament,  et  elle  les  conjurait  en 
» même  temps  de  prier  le  roi  de  faire 
» réparer  l’injure  qu’on  avait  faite  à 
« un  si  saint' homme,  en  ôtant  la 
» pierre  de  son  tombeau  (54).  » 

(53)  CuP-i-dirt , Janiéoiui. 

(54)  Morale  pratique  , loin.  VI U , pag.  tfi-i. 

JAPON  : c’est  ainsi  qu’on 
nomme  un  grand  pays  situé  à 
l’orient  de  la  Chine  , et  divisé  en 
plusieurs  îles.  On  en  parle  si  am- 
plement dans  le  DicLionnaire  de 
Moréri  {a) , qu’il  me  reste  peu 
de  choses  à observer.  Je  ne  veux 
pas  même  recueillir  toutes  les 
omissions  : je  me  borne  à quel- 
ques articles  de  la  théologie  de 
ces  insulaires*.  « La  monarchie 
« du  Japon  est  divisée  en  deux 
» états,  l’ecclésiastique  et  le  sécu- 
» lier.  Le  premier  est  composé 
I,  de  bonzes , et  le  second  de  la 
» noblesse  et  du  peuple.  Le  nom 
« de  bonzes  est  commun  à tous 
« les  ministres  destinés  au  ser- 
» vice  des  dieux  que  les  Japo- 
i>  nais  adorent.  Us  font  proies— 
» sion  de  vivre  dans  le  célibat 

>.  (A) , et ‘ils  ont  un  souve- 

» rain  appelé  laco  ou  Xaco  , qui 
» a autorité  sur  tous  les  autres  ; 
« qui  juge  les  affaires  de  reli- 
» gion,  décide  de  ce  que  l’on 

(■)  Surtout  à l'édition  de  1699. 


n doit  observer  touchant  le  cul- 
» te  des  dieux  , et  de  ce  que  l’on 
» doit  croire  de  leur  nature.  11 
» élit  les  Tundes  , qui  disposent 
» .des  choses  moins  importantes  ; 

» et  qui  représentent  en  quel- 

» que  sorte  nos  évêques ( b ). 

» Les  Japonais  ont  de  deux 
» sortes  de  dieux.  Les  premiers 
» sont  lesdémons,  qu’ils  adorent 
n sous  plusieurs  figures,  non  par 
» espérance  d’en  recevoir  du 
» bien  , mais  par  l’appréhension 
» d’en  recevoir  du  mal.  Les  se— 

» conds  sont  les  rois,  les  con— 

» quérans  et  les  savans,  qu’ils 
n ont  mis  au  nombre  de  leurs 
» dieux.  Les  principaux  sont 

» Amida  et  Xaca  (B) On 

« compte  jusques  à douze  sec.  tes, 

» ou  douze  religions  dans  le 
» Japon  ; et  chacun  a la  liberté 
n de  suivre  celle  qu’il  lui  plaît, 

» ce  qui  ne  cause  point  de  divi — 

» sion,  par  la  raison,  disent- 
» ils  , que  les  entendeméns  ne 
» sont  pas  unis  de  parenté,  com- 
» me  les  corps.  Entre  ces  sectes 
» il  y en  a trois  principales.  La 
» première  n’cspèré  point  d’au- 
» tre  vie  que  celle-ci,  et  ne 
» connaît  point  d’autre  suhstan- 
» ce  que  celle  qui  frappe  les 
« sens....  La  seconde,  qui  croit 
n l’immortalité  de  l’Ame  et  uue 
» autre  vie , est.  suivie  par  les 
» plus  honnêtes  gens  , et  est  ap- 
» pçlée  la  secte  des  hommes  du 
n Dieu  très-haut.  La  troisième 
» e?t  cellg.de?  adorateurs  de  Xa- 
» ca  (c).  » Les  bonzes  peuvent 
être  comparés  à nos  moines  {d). 

(A)  Journal  des  Sjvaut»,  du  juillet  1689, 
pag.  m.  dans  lfex‘irait  de  /'Histoire  de 
l'église  du  Japon , par  M.  l'abbé  de  T. 

(c)  Lù  meme,  pag. 

(d)  Voyez  ta' remorque  'B'. 


♦ 


• * 


* % JA'PON.  • . '•  3^5 

Quelques  auteurs  disent  (e)  que  séculier , .et  par  le  soin  d’animer 
la  division  la  plus  générale  qui  les  rois  et  le  peuple  au  maintien 
.se  puisse  faire  des  sectes  des  Ja-  de  l’ancienne  religion  , et  à per- 

• ponais  est  de  poser  que  les  unes  sécuter  les  sectateurs  de  la  nou- 
font  profession  de  s’arrêter  à vellefg’).  Il  faut  néanmoins  con- 
l’apparence , et  que  les  autres  venir  que  ces  prêtres  japonais 
cherchent  la  réalité  qui  ne  frap-  entrèrent  en  conférence  avec  les 
pe  point  les  sens , et  qu’ils  appel-  prêtres  chrétiens , et  qu’ils  leur 
lent  la  vérité.  Ceux  qui  Varrê-  firent  des  objections  qui  térnoi- 
tent  à l’apparenceadmettentune  gnent  qu’ils  ne  manquaient  pas 
autre  vie  après  celle-ci  (C),  pour  d’espVit  (h).  Us  ne  purent  em- 
la  récompense  éternelle  des  gens  pêcher  que  la  religion  chrétien- 
de  bien  , et  pour  la  punition  ne  fit  de  fort  grands  progrès 
éternelle  des  méchans.  Mais  ceux  en  peu  de  temps  ; mais  enfin 
qui  cherchent  la  réalité  inlé-  ils  poussèrent  l’empereur  à des 
rieure  et  insensible  rejettent  le  violences  qui  l’ont  extirpée  tout- 
paradis  et  l’enfer,  et  enseignent  à -fait  dans  le  Japon  , et  qui 
des  choses  qui  ont  beaucoup  de  ont  bien  grossi  le  martyrofo- 
rapport  à l’opinion  de  Spinosa  ge  (E).  Le  père  Possevin  a cen- 
(I)),,lls  symbolisent  avec  les  épi-  suré  fortement  les  ordonnan- 
cnnens  en  ce  qu’ils  ôtent  à.Dieu  ces  (F)  du  législateur  des  Japo- 
le  gouvernement  du  monde  , nais 

comme  une  chose  qui  s’oppose-  , , , , , . . . _ 

rail  a la  souveraine  tranquillité  499. 

qui  fait,  selon  eux,  tout  sonbon-  (*)  Voyez  rHilInire  des  ouvrages  des  Sa- 
heur.  Ils  vont  même  plus  avant  ”"V  TTÂ7  re'î“it  'dm‘ 

,T%  . « *1  * r T\-  fcexirrf&de  /Histoire  de  1 Eglise  du  Jtpon. 

(JU  Lpicure  ,^car  IIS  olpnt  «l  IJlCll  * Pour  cet  article  Joly  renvoie  à sa  note  sur 
le  raisonnement  et  Tintclligen-  la  remarque  (O)  de  l'article  Miltoîï,  loin.  X. 

ce.  Ils.craignçpt  sans  doute  que  (A)  Le,  bonzes  font  profession  de 
ces  qualités  ne  troublassent  son  vivre  dans  le  célibat]  Mais  « ils  ne  le 
repos  , comme  ils  éprouvent  que  gardent  pas  toujours  fort  exacte- 

l’action  de  raisonner  est  accom-  ” “ent:'  "s  s’a,,s'i,'nn^t  ’,e  fh  'V  ,eL 
» . , r . ...  » de  poisson,  sc  rasent  la  barbe  et  les 

pagnec  de  quelque  fatigue  (/).  „ cheveux,  et  cachent  leurs  débau- 

La  religion  chrétienne  que  Fran-  » cln-s  sous  l’apparence  d’une  vie 
cois  Xavier,  ét  ensuite  plusieurs  * austère  (i).  » Leur  plus  grand  pro- 
autres missionnaires  annoncé- 

7 . persuade  qu  en  l autre  ne  les  âmes  de 

rent  aux  Japonais  , ne  t rouva  leurs  parens  peuvent  tomber  en  quel- 
■ point  de  plus  grands  obstacles  nne  nécessité,  n’épargne,  rien  pour 
que  Ceux  que, les  bonzes  lui  SUS-  ‘eur  procurer  Ie  soulagement  que  tes 
, . bonzes  leur  promettent  moyennant  de 

citèrent,  non  pas  tant  par  leurs  grnsses  lls  Jent  encon 

disputes  et  par  leurs  raisonne-  d’un. autre  artifice  pour  s’enrichir  : 
mens  , que  par  les  voies  ordi—  c’est  d’emprunter  de  l’argent  qu’ils 
Maires  aux.  ecclésiastiques  : je  promettent  aux  simples  de  leur  rendre 
j-  , 1 , ' en  l autre  vie  avec  de  gros  intérêts  : et 

veux  dire  par  le  recours  au  bras  en  p empruntant  de  la  sorte,  ils  disent 

(e)  V ojres  Possevin , liiblio'th.  selccl. , lib.  e,ure  e“a  /c  terme  vaut  l’argent 
X,  cap.  Il,  pag.  m.  4io,  tom.  1. 

t,  * , . (il  Journ.  ■!<■>  S»<âp«,du  18  imltit  1680, 

U) mcmc  < tvp  lit,  pag.  V5.  pat.  4.,,  , c’JUw « d.  Haltasir. 


- »*. 
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(a).  Ceux  qui  voudraient  faire  un  pa- 
rallèle entre  l’Orient  et  l'Occident  se 
trouveraient  courts  quant  à l’article 
île  ces  dettes  payables  en  l’autre 
monde;  mais  d ailleurs  le  célibat 
mal  observé,  les  tromperies  cachées 
sous  les  apparences  d une  morale  ri- 
gide, le  profit,  des  enterremens  , le 
secours  çnvoyé  aux  âmes  séparées  du 
corps,  fourniraient  beaucoup  de  com- 
paraisons. Je  suis  persuadé  que  plu- 
sieurs personnes  n’ont  pu  lire  les  Ex- 
traits de  SI,.  Cousin  (3)  sans  s’écrier 
intérieurement , c’est  comme  chez 
nous.  Ce  serait  une  chose  assez  cu- 
rieuse qu’une  relation  de  l’Occident , 
composée  par  un  Japonais , ou  par  un 
Chinois  , qui  aurait  vécu  plusieurs 
innées  dans  les  grandes  villes  de 
l’Europe.  On  nous  rendrait  bien  le 
change.  Les  missionnaires  qui  vont 
au^  Indes  en  publient  des  relations  , 
où  ils  étalent  les  faussetés  et  les  frau- 
des qu’ils  ont  observées  dans  le  culte 
de  ces  nations  idolâtres.  Ils  s’en  mo- 
quent ; mais  ils  ont  à craindre  qu’on 
ne  les  fasse  souvenir  du 

quid  rides ? mutato  nomine  de  le 

Fabula  nqrralur  (4)  1 

ou  du  reproche  que  méritent  , et 
des.  représailles  à quoi  s’exposent 
ceux  qui  méconnaissent  leurs  défauts, 
et  découvrent  avec  la  dernière  saga- 
cité les  vices  d'autrui. 

Cum  tua  pervidea s oculis  ma  la  lippus  inunclis , 

Cur  in  amicorum  %'iliit  lam  cerrus  acutum , 

Quant  aut  aquila  , aut  serpent  Epidaurius  ? 
al  libi  contra 

E fenil , inquirant  y ilia  ut  lu  a rursiir  et  illi  (5). 

(B)  Les  principaux  sont  Amida  et 
Aaca.]  « Le  premier  est  représenté 
x sous  diverses  figures  monstrueuses, 
x Dans  un  de  ses  temples,  qui  est  à 
» lédo,  il  est  porté  sur  un  cheval  à 
» sept  tètes.  Le  plus  beau  de  scs  tera- 
» pies  est  près  de  Méaco , et  a cinq 
» cents  pieds  de  long.  Il  y a dedans 
» mille  idoles  d’or  massif.  Pour  Saca, 
b ou  Xaca , les  bonzes  en  racontent 
b mille  impertinences.  Ils  disent 
b qu'il  naquit  huit  cents  fois  en  diflé- 
b rentes  espèces  , avant  que  de  naître 
x d’une  femme  ; et  que , quand  il  en 
b naquit,  il  sortit  par  les  lianes  de 

(a)  Journal  des  Savans  du  18  juillet  iG8f), 
png.  4»3. 

(3)  Auteur  du  Journal  des  Savans  , cite  ei~ 
dri  ni  et  ci-dessous. 

(4)  tloral. , sal.  I,  tilt.  / , vs.  G*),  70. 

($}  Idem  , sat.  III,  1(5.  /,  vs.  i5. 


n sa  mère , qu’il  avait  rongés  avec  les 
b dents.  La  vérité  est  que  Xaca  était 
s un  sophiste  qui  persuadait  tout  ce 
» qu’il  voulait.  Sa  mère,  étant  grosse, 
n Je  lui,  songea  qu’il  luisortaitun  élé-  * 
11  phantblancparlabouchc.  C’est  pour 
11  cela  que  les  élcphans  de  cette  cou- 
11  leur  sont  eu  vénération  dans  les  In- 
» des,  dansla  Chine,  dans  le  Tonquin, 
b à Siam  et  an  Pégu.  Ils  sont  servis 
11  en  vaisselle  d’or  , et  les  grands  sci- 
n gneurs  vont  en  foule  les  visiter , et 
b leur  rendre  les  mêmes  honneurs 
n qu’à  des  rois  (6).  u L’une  des  trois 
principales  sectes  des  Japonais  est 
celle  des  adorateurs  de  Xaca.  Us  vi- 
vent en  conuntmaulé , se  lèvent  à mi- 
nuit pour  chanter  des  hymnes , s’as- 
semblent tous  les  soirs  pour  écouter 
le  discours  que  leur  supérieur  leur 
fait  sur  quelque  sujet  de  morale , puis 
leur  donne  des  points  a méditer. 
Quelquefois  il  leur  représente  un 
homme  mourant , et  leur  rapporte  les 
reproches  que  le  coips  et  l’âme  sciant 
mutuellement  en  ce  dernier  moment. 

La  méditation  dure  une  heure.  Quand 
elle  est  finie  , chacun  rend  compte  au 
supérieur  des  pensées  qui  lui  sont  ve- 
nues dans  l’esprit  ,*  cl  des  résolutions 
qu'il  a prises  (7). 

(C)  Ceux  qui  s’arrêtent  a l'appa- 
rence admettent  une, autre  vie  après 
celle-ci .]  Il  paraît  que  leur  opinion 
est  celle  d’Amida , et  de  Xaca  ( et  de 
Fotoquc.  Ils  disent  qu’aux  quatre 
points  cardinaux  du  momie  , il  y a 
certains  pays  dont  les  habitons  sont 
dans  une  plénitude  de  satisfaction  qui 
les  fait  jouir  d’une  souveraine  félicité; 
que  Fotoquc  a fait  toutes  les  lois  du 
Japon  , et  que  ceux  qui  les  observent 
ne  quitteront  pas  plus  tôt  cette  vie 
qu’ils  iront  en  ces  liéux-là , qu’ils  y 
renaîtront , et  que  Fotoque  les  trans- 
formera, et  leur  donnera  trente-deux 
figures  et  qnatre-vingts  qualités, avec, 
lesquelles  ils  vivront  éternellement 
dans  une  béatitude  parfaite , bien  con- 
tons do  leur  condition  et  bien  joyeux 
(8).  Les  femmes  ne  pourront  point 
être  admises  en  ces  pays-là  : mais 

(6;  Journal  de*  Savans  , du  18  juillet  1689, 

png.  4^5. 

(7)  Journal  des  Savans,  du  i8  juillet  1G89 , 
pag.  496. 

(8)  /n  omnem  rr  1er niutleni  vivent  Itvti  admo- 
diim  , felicet  rl  sud  sorte  contenu.  Possevin.  , 
ubi  infra. 
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celles  qui  seront  sauvées*  pour  avoir 
observe  les  lois  de  Fotoque  , seront 
transformées  en  hommes;  car  sans 
«cela  elfes  ne  recevraient  point  la  ré- 
compense de  leur  bonne  vie  , vu 
qu’elles  sont  dc’lenr  nature  immon- 
des et  exécrables  (9) , disent-ils.  Pour 
ce  qui  regarde  les  transgresseurs  des 
lois  deFototftie,  ils  passeront  de  cette 
vie  en  certains  lieux  infernaux,  et  ils 
y souffriront  six  sortes  de  peines  dont 
ils  ne  verront  jamais  la  fin.  Voilà 
quelle  est  la  .doctrine  générale  des 
sectateurs  de  l’apparence;  les  autres 
sectes  disent  là-dcssiis  ce  que  bon  leur 
semble  , mais  ceux-ci  s’accordbnt 
dans  ce  centre  d’unité,  et  leur  opi-  < 
nion  est  celle  des  ignorans  et  du  me- 
na peuple  : Et  quant  ris  de  hisce  rebu  A 
una  quœque  Japoniorum  secta  laqua - 
tuf  y ut  vully  commuai  tamen  con- 
sens u qnicttnque  cxtrinsecam  rerum 
jticiem  sert  a nli  ir,  in  hoc,  quoddixi- 
mus , convertit! nt , et  banc  opinionem 
rudes  et  ru! gares  ho  mi  ne  s amp  leclu  n- 
tur  (10).  JYmpruntc  tout  ce  ci  du  jé- 
suite Posscvin  (11),  qui  ne  s’est  point 
cru  obligé  & réfuter  les  doctrines  de 
‘ c«t  te  secte  ; car  puisqu’elle  fait  profes- 
sion *f  dit-il  , de  ne  s’attacher  qu’aux* 
apparences,  ce  qu’elle  dit  n’a  réelle- 
ment aucune  solidité,  ni  aucune  vé- 
rité; ce  n’est  tout,  au  plus  qu’un  fan- 
tôme ou  un  extérieur  de  vérité.  Les 
bonzes  eux-mêmes  avouent  manifes- 
tement que  tout  ce  système  de  Camus 
et  de  Fotoque  a été  bâti  , oif  plutôt 
forgé  en  faveur  des  ignorans  et  des 
esprits  imbéciles:  Nam  ( ut  ijfsimet 
bonzii,  qui  suœ  senlcntiœ  mugis  tri  et 
dpêlnnes  sont  apertè  fatenlur ) totam 
de 1 Ca.mi  et  Fotoque  disciplinant  prop - 
tér  rudes  et  i/iscios  rèruni  ho  mine  s , 
cap  tu  , et  ingenio  imheciflos  , esse 
compositum  , rcl  potins  'confie tant  , 
non  (fuinl  aliquid  eorum  , quœ  in  îpsd 
jflocentur  t’erum  sil  (10).  Posscvin  ne 
laisse  pas  de  réfuter,  dans  son  chapi- 
tre V ( l3) , la  doctrine  de  ^sette 
secte. 

(0)  Ceux  qui  cherchent  la  réali- 
té.,..:. rejettent  le  paradis  et  l’enfer , 

(9)  quint  f terni nar  tint  naturd  deleslabdes , 

e.i eerandt»  et  immutulto.  Idem  , ibid. 

(iftj  Idem  , ibidem. 

(>»)  Tôt  de  Po*«eTin 4 Riidiotli.  select.  f iom. 
/,  Itb.  X,  cap.  IF,  png.  ni.  4*0 , 49 * 11* 

(i  j)  Idem  , ibid-  , pag.  4n. 

(»3)  Ibid  , pag.  439  et  seq. 


et  enseignent  des  denses  qui  ont  beau- 
coup de  rapport  à l’opinion  de  Spino- 
sa, J Ils  négligent  l’extérieur,  ils  s’ap- 
pliquent uniquement  à méditer,  ib 
renvoient  au  loin  toute  discipline  qui 
consiste  en  paroles , ils  ne  s’attachent 
qu’à  l’exercice  qu’ils  appellent  So- 
qüxis  Soqübut  , c’est-à-dire  le  cœur. 
Ils  assurent  qu’il  n’y  a qu’un  principe 
de  toutes  choses,  et  que  ce  principe 
se  trouve  partout  et  que  le  cœur  de 
l’homme  et  l’intérieur  des  autres  êtres 
nediffèrent  pointdecepriocipe,  ctquc 
lousles  êtres  retournent  à ce  principe 
commun  quand  ils  sont  détruits,  il 
existe  de  toute  éternité  , ajoutent-ils  , 
il  est  unique  , clair  et  lumineux  , il 
est  incapable  de  croître  et  de  décroî- 
tre , il  n’a  point  de  figure  , il  ne  rai- 
sonne point , il  vit  dans  l’oisiveté  et 
dans  un  parfait  repos  (t4)«*Ils  ensei- 
gnent que  ceux  qui  dans  cette  vie  ont 
très-bien  connu  ce  principe,  acquiè- 
rent la  parfaite  gloire  de  Fotoque  et 
de  scs  successeurs  ; et.  que  ceux  qui 
ne  parviennent  jamais  à ce  haut  de- 
gré de  connaissance  renaissent  plu- 
sieurs fois , et. passent  de  lieu  en  lieu, 
mais  qu'en  l’autre  monde  ils  scronl 
tous  absorbés  au  commun  principe 
de  toutes  choses.  Ils  disent  aussi  que 
la  science  ne  diffère  point,  de  l’igno- 
rance; que  le  mal  et  le  bien  ne  sont 
pas  deux  êtres,  et  que  l'un  n’est  poinL 
séparé  de  l’autre  (i5).  Posscvin  ré- 
duit ce  système  à ccs  quatre  points  : 
i°.  qu’il  n’y  a qu’un  seul  principe  de 
toutes  choses  ; que  ce  principe  est 
souverainement  parfait,  qu’il  est.  sa- 
ge , mais  qu’il  n’entend  rien , et  ne 
prend  point  garde  aux  affaires  de  ce 
inonde,  vu  qu’il  vit  dans  un  plein 
repos  , et  qu’a  l’exemple  d’un  homme 
fortement  attentif  à une  chose,  il 
laisse  toutes  les  autres  ; a°.  que  ce 
principe  est  dans  tous  les  êtres  parti- 
culiers, et  qu’il  leur  communique 
son  essence,  de  sorte  qu  ils  sont  la 
même  chose  que  lui,  et  qu’ils  retour- 
nent à lui  quand  ils  finissent  ; 3*.  que 
le  cœur  de  l’honimc  ne  diffère  point 
de  ce  principe  commun  de  tons  les 
êtres,  et  que,  quand  les  hommes  meu- 
rent , leurs  cœurs  périssent  et  sont 

04)  l'igurd  carent  , ratiocinaûvnis  expert , 
viiam  agent  oiii , quitus,  et  LranquUUtatis  pte- 
nittimam.  Poitevin.  , liiblioth.  sclrct.  , lom.  /, 
Itb  X,  cap.  //,  png.  4 1 a. 

(l5)  Tue  de  PoMcvin  , ibid. 
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cons  J mes  : mais  que  le  premier  prin- 
cipe , qui  leur  conférait  la  vie  aupa- 
ravant , subsiste  toujours  en  eu* , 
d’où  il  résulte  qu’il  n'y  a ni  paradis 
ni  enfer,  ni  récompenses  ni  peines 
après  cette  vie  ; 4°-  que  l’homme  peut, 
en  ce  monde,  s’élever  jusqu’à  la  con- 
dition et  à la  suprême  majesté  du 
premier  principe,  attendu  qu’à  force 
de  méditer  il  peut  le  connaître  par- 
faitement, et  parvenir  ainsi  à la  sou- 
veraine tranquillité  dont  ce  principe 
jouit  en  lui-même  ; que  c’est  là  tout 
le  bien  que  l’homme  puisse  acquérir; 
et  que  jusqu’à  ce  qu’il  l’ait  acquis  par 
une  méditation  et  par  une  connais- 
sance parfaite , il  est  agité  d’une  in- 
quiétude perpétuelle , il  passe  souvent 
d’un  enfer  à un  autre  enfer,  et  ne 
rencontre  nulle  part  la  quiétude.  11 
est  bien  certain  qu’il  y a là  plusieurs 
choses  que  Spinosa  n’a  point  ensei- 
gnées ; mais  d'ailleurs  il  est  très- 
certain  qu’il  a enseigné  avec  ces  prê- 
tres japonais  , que  le  premier  principe 
de  toutes  choses  , et  tous„les  êtres 
qni  composent  l’univers  , ne  sont 
qu’une  seule  et  même  substance , que 
toutes  choses  sont  Dieu  , et  que  Dieu 
est  toutes  choses,  de  telle  manière, 
«pic  Dieu  et  toutes  les  choses  qui 
existent  ne  font  qu’un  seul  et  même 
être.  On  ne  peut  assez  admirer  qu’une 
idée  si  extravagante,  et  si  remplie 
de  contradictions  absurdes,  ait  pu 
se  fourrer  dans  l'dmc  de  tant  de  gens 
si  éloignés  les  uns  des' autres,  et  si 
différons  entre  eux  en  -humeur,  en 
éducation,  en  coutumes  et  en  génie. 
Possevin  (16)  apporte  plusieurs argu- 
mens  contre  l’hypothèse  de  ces  bon- 
zes , et  .la  réfute  principalement  par 
les  contrariétés  qu’elle  renferme.  Et 
d’abord  il  remarque  qu’ils  n’ont  que 
fort  peu  de  dogmes  touchant  la  na- 
ture du  premier  principe  ; qu’ils  ne 
disent  là-dessus  rien  'qui  ait  de  la 
clarté;  qu'ils  ne  peuvent  satisfaire 
qux  questions  ou  aux  objections  qu’on 
leur  propose  , ni  confirmer  leurs  sen- 
timens  , et  que  toute  leur  ressource 
est  d’alléguer  qu’il  n’importe  point 
aux  hommes  de  s’enquérir  de  la  na- 
ture et  de  la  force  du  premier  prin- 
cipe (17).  Oinnia  unie o uerbo  put  tint 

(16)  Poasevio. , Biblioüi. , tom.  I,  PnS ■ 4 1 3 , 
4.3. 

(17)  C’est  une  contradiction  grotsicre  que 
Poitevin  at$ra‘l  dû  leur  rrproahrr ; car  puis- 


te  slissolveri,  dicentes  hominum  non 
intéresse  hujus  principii  vim , et  na- 
turam  perscrutari  inquirendo  aut 
disputando  : qûod  totum  manijeslb 
constat,  ex  ignoratione  profeetnm  et 
natum  { 18).  Notez  qu’une  partie  de 
scs  objections  (19)  combattent  aussi 
le  système  île  Spinosa. 

(É)  /-es  violences  des  Japonais  ont 
bien  grossi  le  martyrologe,  j Lisez 
l’Histoire  ecclésiastique  du  Japon , 
composée  par  le  jésuite  François  So- 
licr,  etl'Histnire  de  l’Église  du  Japon, 
par  M.  l’abbé  de  T.  an).  Cet  abbé 
« admire  la  profondeur  des  jugemens 
» de  Dieu  , et  s’étonne  qu’il  ait  pçr- 
» mis  que  le  sang  de  taut.  de  martyrs 
» ait  été  répandu , sans  qu’il  ait  servi, 

» comme  dans  les  premiers  siècles  de 
» l’église  , d’une  semence  féconde 
» pour  produire  de  nouveaux  chré- 
» tiens  (ai).  » Sans  prendre,  la  liberté 
de  rechercher  les  raisons  que  la  sa- 
gesse de  Dieu  peut  avoir  de  permet- 
tre dans  un  temps  ce  qu’elle  ne  per- 
met pas  dans  un  autre,  l’on  peut  dire 
que  le  christianisme  du  XVJ'.  siècle 
n’a  pas  eu  droit  d’espércr-la  même  fa- 
veur et  la  même  protection  de  Dieu  ,' 
' que  le  christianisme  des  trois  pre- 
miers siècles.  Celui-ci  était  une  reli- 
gion bénigne,  douce ( patiente,  qni 
recommandait  aux  sujets  de  se  sou- 
mettre à leurs  souverains,  et  n’aspi- 
rait pas  à s’élever  sur  les  trônes  par 
la  voie  des  rébellions;  mais  le  chris- 
tianisme qui  fut  annoncé  aux  infidè- 
les au  XVIe.  siècle,  n’était.plus  cela  ; 
c’était u ne  religion  sanguinaire,  meur- 
trière , accoutumée  au  carnage  depuis 
cinq  ou  six  cents  ans.  Elle  avait  cbn- 
tracté  une  très-longue  habitude  de  sc 
maintenir  et  "de  s’agrandir,  en  fai- 
sant passer  au  fil  de  l’épée  tout  ce  qui 
lui  résistait.  Les  bûchers,  les  hour- 
reahx,  le  tribunal  effroyable  de  l’in- 
quisition , les  croisades  , les  bulles 
qui  excitaient  les  sujets  à sc  rebeller, 
les  prédicateurs  séditieux , les  conspi- 
rations, les  assassinats  des  princes 

qu'il,  disent  que  le  plus  grand  hien  de  l'homme 
vient  de  la  connaissante  parfaite  quil  peut  ac- 
quit,ir  du  premier  principe , il  lut  importe  de 
rechercher  la  nature  de  ce  premier  principe. 

(18)  Po»KY. , Bibtiolh. , (ont.  l,pag.  4>>. 

(19)  lbidt,  pag.  4.9,  4»°- 

(30)  Elle  fut  imprime'e  à Paris  , en  deux  vo- 
lumes in- 49.  , l’an  1G89- 

f 3 i)Jnurn«l  »te«  Savan. , du  «5  juillet  l68y  , 
pag.  m.  507. 
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étaient  les  moyens  ordinaires  qu’elle  représente  très  - bien  1 énormité  de 
employait  contre  ceux  qui  ne  se  son-  l’iSoUtr  e et  la  pose  au  plus  haut 
mettaient  pas  à ses  ordres.  Se  devait-  degre  ou  les  injures  fa, tes  à Dieu 

car  il  dit 


ron  puisse 

d.'dXEÆS^pïïü»?  Si  S'--'--- 

Japonais  eussent  à prendre  était  de  se„  de  lui  ôter  sa  puissance  , e de  la  con- 
convel’tir  au  vrai  Dieu  ; mais  n’ayant  fércrà  un  autre.  Sicut  nullum  enmen 
pas  assez  de  lumières  pour  renoncer  in  ngem  ne  pnncipem  potesl  gravais 
5*  leur  fausse  religion  , il  ne  leur  res-  admitti , quhm  eum  es,i&  regno  qicl- 
tait  .rue  de  choisir  entre  la  persécu-,  lere , è regiæ  dignitatis  gradu  dejiCje- 
tion  active  et  la  persécution  passive,  re , et  ahum  in summum  regiœ  am- 
11s  ne  pouvaient  conserver  leur  an-  plitudinisfastigiumeueliere,itasum- 
cien  gouvernement,  ni  leur  ancién  ma  est  in  Deum  injuria, 
culte,  qu’eu  se  défaisant  des  chré-  eum  scelus  admittitur , eum  dirnnus 

tiens.  Ceux-ci,  tôt  ou  tard  , eussent  honor,  et  cultits  , qui  ipsi  soit  debetui  , 
■3i  „ . : u:..„  . ;i.  in  nlium  trnnsfcrlur,  ipsi  detrahitur, 


secours  et  les  maximes  cruelles  des  scvercraem  aux  " 
espagnols;  et,  à force  de  faire  tuer  femmes,  elles lc?JL^te^S.rnt  cet 
et  de  faire  pendre  Comme  en  Amen-  derastie.  Elles  leur  î 
que,  ils  auraient  mis  sous  leur  joug  usage-la  comme  une  chose  vdainc  et 
tout  le  japon.  Ainsi,  quand  ou  ne  abominable,  .et  aPP^e."^£cu| 
considère  leschoses que  selon  lesarues  usage  comme  une  chose  lionmJcg 
delà  politique,  l’on  doit  convenir  sainte,  /n finzus 
que  la  persécution  que  les  chrétiens  nu  concnbiiim  nt'emja dam,  tur 
ont  soufferte  ou  rc  pays-làa  été  dans  pqm,  et  ^taUlem  ^nt  at 
l’ordre  des  moyens  que  la  prudence  usum  puerorum.perm, tOnt , m 
+ •-  * * -J :rlercuvcr-  cistlem  lonziis  coilum  eum  puens  ap 

i *,m »»*  rom  hnnpatàm  Ct  S(lTlrt/lin 

, par  plusieurs 
;i  sodomie.  Le 

ces  inlideles.  Ktlc  «donna  un  pre-  û’,,^  ' 

» texte  spécieux  aux  bonzes  d’exercer  de  tuer  certaines  bel.  “ 

,,  leur  haine  , et  de  solliciter  J’extir-  Camus  et  a Fo toijue  clH  petmeUent 
..  pàtion  des  chrétiens.  Interrogé  par  que  les  hommes  s cnlrctucpt  et  n e 
» le  roi  de  Tossa,  comment  le  roi  me  qu  ils  soient t kurs  prp] 

..d’Espagne  était  devenu  le  maître  triers  Elles  suppnsent  non-seulemtnt 

VS’unc  si  grande  étendue  de  pays*  <me  c’est  une  action  agréable  a ces 
n dans  l’un  et  l’aulrê  hémisphère,  il  . diyinites-la  , mais. *“*?  ^ 

» répondit  trop  naïvement , qu’il  en-  mm  de  la  déification  : et  dé  la  i ent 

..  voyait  des  religieux  prêcher  l’é-  qu’on  tres-gr.md  no.nhre  de  . japonais 

» vangile  aux  nations  étrangères  , et  *e  font  mourir  , °n  ,en  ?R1  ' , 

» qu’après  avoir  converti  bon  nom-  1 eau  , ou  en  se  brAlgnt  , _ 

» hre  de  païens,  il  envoyait.se,  terrant,  ou  unséprec1, otant do  haut 
» troupes,  qui,  se  joignant  an*  non-  don  rochert  Plusieurs  . 

» veaux  chrétiens,  subjuguaient  le  dent  le  ventre.  pd»rd  g 
» pays.  Cette  indiscrétion  coûta  cher  sons;  et  il  arrive  a p . n .;,. 
..  Lx  chrétiens’ (aa).  « de. uer leurs propre»  onfa^  l os.soon 

. (F)  Lcpiiv  Posscvina  censttre....  montre  .le.  desordre  de  ttmtc  Cette 

les  ordonnances  du  législateur  des  conduite  (a5).  Le  dernier  defaut  qu  d 
Japonais]  Le  premier  iléfaut  qu’il  y censure  est  que  les  lois  du  Japon  por- 
frouve  est  qu’elles  commandent  l’ido-  . po  Bibli(>,b.  , lom.  J,  ht. 

latrie,  et  nommément  le  culte  et  1 a-  Cap.  VI , pag.  435.  Voye » ia-d*ssut  let 
dorafîon  (le  Camus  et  de  Fotoque.  Il  Pensée»  <liver»e»  »ur  le»  Comète*  , p.  34°  * $9°' 
Hiatoire  de*  Ouvrage*  de*  Savtoa,  tept.  (a4^  Pwee.,  tbtd. 

, pag.  «3  tl  »4-  («S  ldtm'  J*®'*  ****  «S* 
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lent  que,  par  la  seule  invocation  tle  aussi -hieu  que  leur  conduite  ; et 
NAMüAMiDABtTT  , ou  en  criant  Foren-  peut-être  ne  faudrait-il  imputer  qu’à 
guelio,  on  expie  toutes  sortes  de  pê-  quelques-uns  d’eux  ce  que  Possevin 
elles,  sans  avoir  besoin  de  repen-  impute a tout  le  corps  de  leurs  sectes, 
tance.  Les  Japonais, continue-t-il , ne  11  s’est  trouvé  des  moines  qui  ont 
parlent  ni  de  peines  salisfactoires  , débite'  que  de  fort  grands  scélérat» 
ni  de  bonnes  œuvres;  ils  prétendent  out  été  sauvés  par  la  simple  iffvoca- 
qtre  ces  cltoses-li  sont  injurieuses  au  .tiou  de  la  Sainte  Vierge.  Les4cxcès  de 
mérite  de  Xaca  et  (TÂmida  , qui  sc  ceux  qui  parlent  du  trésor  des  indul- 
sont  suffisamment  affligés  du  crime  pences  , et  qui  disent  que  les  mérites 
des  hommes , et  qui  l’ont  assez  expié  ues  saints  ^ et  leurs  œuvrp  de  sur<£ 
par  leurs  souffrances.  Cette  doctrine  rogation  tiennent  lien  de  pénitence 
ouvre  la  porte  au  péché  ; car  n’y  à plusieurs  mortels  , fourniraient  de 
ayant  rien  de  plus  facile  que  de  pous-  bons  chapitres  aux  relations  qu’un 
ser  une  invocation  et  tin  cri , l’on  est  voyageur  japonais  voudrait  publier, 
assuré  d’éviter  facilement  toutes  les  Ne  serait-il  pas  injuste  , s’il  débitait 
peines  qu’on  aurait  à craindre  après  tout  cela  comme  des  articles  de  la 
s’être  abandonné  aux  plus  grands  foi  chrétienne?  Encore  un  coup',  ie 
crimes.  Possevin  (26)  fait  voir  clai-  voudrais . savoir  ce  que  les  bonis 

~.nsW- 


ruroent  l’horreur  de  ce  dogme  , et  les 
pernicieux  effets  qui  en  résultent. 


répondraient  à la  demande  : Ensê 
gnez-vous  ce  que  Possevin  vou^im-^ 


Il  n’y  a point  de  lecteur  qui  puisse  pute?  Je  ne  serais  pas  fâché  non  plus 
craindre  de  se  tromper  , en  décidant  de  voit*  l’histoire q 11$ Is  auraient  laite 
ici  la  question  de  droit,  par  une  sén-  de  l’établissement,  du  christianisme 
fencc  de  condamnation  ; mais  si  l’on  dans  leurs  fies,  et  de  son  extirpation, 
sc  hasarde  de  joindre  le  droit  au  fait,  Et  s’ils  l’avaient  faite  après^  avoirlu 
et  de  prononcer  que  la  doctrine  des  l’histoire  de  François  Soliér  , et  de 
bonzes  est  toute  telle  que  Possevin  la  M.  l’abbé  de  T.  * , elle  vaudrait  eu- 
représente  , ou  peut  craindre  juste-  corc  mieux  la. peine  d’une  confy-on- 
tnent  d’aller  trop  vite;  car  enfin  il  tation. 

ne  faut  jamais  condamner  les  gens  . 0n  . Ja  pi"  Soli.r  on. ir,  «.Si*..- 
sur  le  témoignage  de  leurs  ennemis:  tique  </«•»  îles  et  royaume  du  Japon , 1627, 
il  est  bon  de  s’informer  s’ils  convier»-  (Joant  à l’abbc  de  T.,  U n’e»t  luire  que 

nent  que  l’on  ait  représente  fidèle-  '/  F"  ,4r;“ble  *“'?"* 

1 , . . de  1 rftUotre  de  lr.ttlt.fc  du  Japon  ? par  la/'h*1 

ment,  lotir  doctrine.  Ce  ne  serait  pas  de  T. , Paris,  1G8») , dm*  volume»  in-40..  réinv- 
la  représenter  fidèlement,  que  de  primés^  en  i7i5,sons  le  nom  de  un  auteur.  Ivâ 
s’arrêter  à la  lettre  de  quelque  loi  , Leclerc  , ni  Joly  ne  disent  rien  à cè  «jet. 
sans  prendre  garde  aux  interpréta-  T.__Tlf  , . OTI , ,c 

lions  des  docteurs.  On  imputerait  par  JAlxLli  1 ou  .1 A n ri  1 ( LO— 

une  semblable  voie  bien  des  absur-  mon),  rabbin  célèbre,  vivait  au. 

ditès  anx  religions  les  plus  raisoiina-*  XI Ie.  siècle  (A).  Son  véritable 

nom  est  Isaaki{a ).  « Cependant 


blés.  Il  y a des  durctds  dans  l’Écri- 


ture , que  l’on  aurait  tort  de  faire 
considérer  tomme  des  lois  des  chré- 
tiens : car  ils  ne  les  prennent  pas 
selon  le  sens  littéral  : ils  les  expli- 
quent et  les  adoucissent  par,  d’autres 
passages , et  selon  l’analogie  de  la  foi. 
11  faudrait  savoir  si  les  bonzes  n’en 
usent  pas  de  la  sorte  , par  rapport  à 
quelqu'une  des  ordonnances  de  leurs 
législateurs.  Je  ne  ferai  pas  difficulté 
de  croire  ce  que  l’on  conte  des  fri- 
ponneries et  des  hypocrisies  de  çcs 
prêtres  des  idoles  ; mais  je  trouve 
probable  qu’ils  couvrent  do  quelque 
extérieur  de  sévérité’  leurs  dogmes 

(aG)  Pomcv.  , ItiUiolli.  select.,  lom.  /,  lit'.  X, 
cap.  VI,  pag.  4Î J. 


à cause  de  ce  prétendu  nom 
Jarhi , quelques-uns  ont  cm 
qu’il  était  de  Luncl  en  Lan- 
b guedoc  ; mais  il  était  de  Troyés 
» en  Champagne,  comme  l’as- 
» sure  R.  Gbedalia , et  la  plu- 
» part  des  autres  cbronologistes 

» juifs Ses  livres  sont  fort’ 

» estimés  des  juifs  (R)  , et  l’on 
n peut  dire  que  c’est  leur  grand 
» auteur.  » Ils  joignent  quel- 

(a)  Simon,  Hist.  crit.  du  Vieux  Testa- 
ment, pag.  m.  545. 


t 
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quefois  aux  livres  qu’ils  nom-  p-a.  Son  sii’gc  épiscopal  fut  transfère 
‘ . i • , , i à Sarzana  par  le  pape  Picolas  V (7). 

ment  les  cinq  volumes  , les  Corn - (B)  ggi  csümc:s  ,i,s 

men  tri  ires  de  Rasci , qui  est  leur  juifs.]  " Nous  avons  scs  commentaires 
grand  auteur  sur  la  Bible , par-  » sur  l’Écriture  . dans  les  Bibles  de 
Ce  qu’il  est  savant  dans  leur  » Venise  et  de  Bille.  On  a aussi  im- 

thdologie  et  dans  leurs  tradi-  'ou  comme ùlairis  «i'r  ce 

lions  (b).  M.  Simon  , qui  dit  „ granj  iivre  (8).  » M.  Brun  (9)  ra- 
tout  cela  , eût  bien  fait  de  re-  conte  qu’il  a vu  denjuifs  h Bordeaux, 
marquer  que  le  rabbin  Rasci  est  <lul  étaient  encore  si  idolJtivs de  la 
1 A 1 , ! I • T 1 • mémoire  de  Salomon  Jarrlu  , le  plus 

le  meme  que  le  rabbin  Jarclu  ou  Je  tQUS  fcura  rahbins  f pa‘r  les 

Is.naki.  On  l’appelle  aussi  Isaa-  d octcs  commentaires  qu’il  a faits  , 
cites.  Voyez  la  note(c).  ' tant  sur  V écriture  sainte  que  sur  U 

Thalmud , qtiUs  ni  assuraient , dit-il, 
(Jt)  Là  même,  pag.5i!\,  col.  2.  d’avoir  résolu  de  faire  bientôt  un 

(c)  Je  donne  i article  de  ce  même  rabbin  voyage  a J au  telle  {10)  près  de  iYr///(C.', 
sous  le  mot  ïsaacites.  pour  voir  le  lieu  oh  ce  grand  homme 

avait  plis  naissance , et  dont  il  a* 
(À)  Il  vivait  au  XIIe.  siècle .]  M.  porté  le  nom  (*),  et  qu’il s tacheraient 
Simon  lui  donne  cet£ge(i).  Quelques-  d'y  demeurer  , ce  qu’ils  civyaient 
uns  mettent  sa  mort  à l’an  uo5  (a):  obtenir  aisément. 


(?)  nam*.  Geogr.  ecclrs. , pagystà- 

(8)  Simon,  H intoire  critique  dn  Vie 


Vieux  Tc«U- 


ment  , pag.  m.  WS. 

véritable 


religion  de*  Hollandais  , 


PHP 

D’autres  le  font  vivre  au  XIII1'.  siècle, 
et  contemporain  de  Maimonides  (3). 

D’autres  supposent  qu’il  a vécu  dans 
le  XIV'.  siècle  (4)  . car  ils  disent 
qu’il  fut  chassé  de  France  avec  les 
autres  juifs  par  le  roi  Philippe -le- 
Bcl  : or  l’édit  de  ce  monarque  ronlre 
les  juifs  est  du  12  de  juillet  1307  (5). 

M.  Hoornbeek  suppose  que  ce  rabbin  « 
fut  chassé  de  France  en  ce  temps-là.  <**),  faneuse  par  ses  romans 
]1  le  fait  natif  de  LtincI  en  Langue-  (A),  a fleuri  au  X\1IC.  Siècle. 


(q)  Brun  , véril 
pag-  9*4. 

(10)  Il  fallait  dire  Lunel. 

(*)  J » relia  signifie  la  lune  en  hdbfCU , si  bien 
qu'ils  l'appellent  Jorclii  pour  de  Lunallr. 
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doc  , et  il  obsefte  que  c’est  une  ville 
où  il  y a eu  toujours  beaucoup  de 
juifs.  Voici  comment  il  le  prouve  : 
U%dè  in  tpistolis  Greqorii  , 3 epistol. 
21  Venanlio  JSpiscopo  Luncnsi  in - 
scripta  ila  incipit  ; multorum  ad  nos 
relatirmc  pervenit  , à Judæis  in  Lu- 
ncnsi civitate  de  gentibijs  ad  servi- 
tium  chrisliana  dctincri  mancipia 
(6).  C’est  une  grosse  faute  ; car  Lu- 
nel  en  Languedoc  n’a  jamais  été  une 
ville  épisèopalc.  Le  pane  Grégoire  , 
en  cct  endroit  , entena  Lima , ville 
•d’Italie  dans  la  Toscane.  On  en  voit 
les  ruines  à l’cmbblicliure  de  la  Ma- 

(i)  Simon  , Histoire  critique  du  Viens  Testa- 
ment, pag.  545. 

(a)  V ojres  Konig.  Bibliotb.  f pag.  4^3. 

(3)  Hidem  ; mai  t note » que  Konig  . là  même, 
pag.  4o6-t  qui  après  Hottinger  met  Maimonides 
au  XIIIe.  siècle , n'est  point  conforme  au  senti - 
mem  ordinaire  qui  le  met  au  XII*. 

(4)  Hoornbeek  , contra  Judeos,  pag.  7, 

(5)  Mézerai,  Abrégé  cbronol. , tant.  II,  pag. 

"*•  7H9- 

(#)  HoornbeeV,  contra  Judxos,  pag.  7. 


Elle  « naquit  à Alençon,  petite 
» ville  dont  son  père  était  pre- 
» vôt.  Des  qu’elle  eut  dix-neuf  à 
» vingt  ans  , elle  commença  de 
» jeter  les  yeux  sur  son  peu 
» de  bien  ; et  se  voyant  pauvre , 

» et  avec  autant  d’esprit  que 
» d’ambition,  elle  vint  à Paris  v 
» dans  le  dessein  de  s’y  faire 
r>  connaître , et  de,  changer  sa 
» fortune.  Elle  11e  se  trompa 
h point  tout-à-fait  là-dessus.  A 
» la  faveur  de  son  génie  elle 
» fit  bientôt  parler  d’elle  ; cl  l’oir 
» chercha  à en  avoir  la  counais- 
» sance.  M.  de  Villedieu,  gen- 
» tilhomme  bien  fait , et  assez 
» accommodé , fut  l’un  des  pre- 
* miers  qui  connut  înademoi- 
» selle  des  Jardins.  .11  Pcsüma , 
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» il  l’aima,  quoiqu'elle  ne  fût 
» pas  belle , et  l’épousa.  Mais , 

» par  malheur , quelque  temps 
» après  il  mourut.  La  pauvre 
» femme  se  retira  de  regret* en 
» religion;  mais  lorsqu’elle  y 
» eut  un  peu  soulagé  sa  douleur 
» elle  eu  sortit’:  elle  rentra  dans 
» le  monde , et  épousa  en  se- 
» condes  noces  M.  de  la  Châte , 
» qu’elle  enterra  aussi.  Touchée 
» de  ce  nouveau  malheur  , elle 
» renonça  entièrement  au  ma- 
» riàge,  et  se  résolut  de  pas- 
» ser  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
»,  galanterie.  Elle  se  mit  donc  à 
» prêter  l’orèille  aux  lleurettes 
» des  galans  , et  à leur  faire  ré- 
» ponse  par  des  vers  , et  par  des 
» lettrés  oh  il  y a un  'caractère 
» fin  et  délicat,  (a).}  >•  L’auteur 
qui  me  fournit  ce  narré  a omis 
beaucoup  de  choses  (B) , et  n’a 
poiut*été  exact  sur  les  circon- 
stances du  temps,  car  il  veut 
qu’elle  n’ait  commencé  à prêter 
l’oreille  aux  fleurettes  , qu’après 
la  mort  de  ses  deux  maris;  mais 
bien  des  gens  m’ont  assuré  que 
cette  époque  est  très-mal  placée , 
et  que  la  galanterie  de  cette  fem- 
me fut  infiniment  plus  petite 
que  jamais  au  temps  dont  il 
parle.  Il  y a eu  dans  le  Pays-Bas 
.espagnol  une  demoiselle  des  Jar- 
dins contemporaine  de  celle-là , 
et  dont  le  nom  et  le  portrait  ont 
paru  quelques  années  de  suite  à 
la  tête  de  l’almanach.  Celle  dont 
il  s'agit  dans  cet  article  mourut 
l’an  i683  (b).  . 

(a)  Richelet,  Vie»  des  Auteurs  Français, 
pag.  Iviij,  édition  de  la  Haye , 1699. 

Voytt  le  Mercure  Galant  du  mois  de 
novembre  i683 , pag.  267. 

(A)  Elle  est  fameuse  par  ses  ro - 
mon  s.  ]»tc  pjÉmier,  ou  l’un  des  pre- 


miers qu’elle  fit  (î)  , fierait  contenir 
plusieurs  volumes  m-8°.  , selon  la 
coutume  de  ce  temps-là.  Mais  elle  ne 
le  poussa  point  aussi  loin  que  son 
projet  ; et  j’ai  ouï  dire  que  ce  fut  à 
cause  que  I on  avait  su  qu’elle  avait 
dessein  de  représenter  sous  de  faux 
noms , e tarée  quelques  déguisemens, 
les  aventures  d’une  grande  dame  qui 
s’était  mésalliée.  On  la  menaça  du 
ressentiment  des  intéréSsés  , si  elle 
menait  l'intrigue  jusque»  à lu  queue 
du  roman;  c’est  pourquoi  elle  s’ar- 
rêta à moitié  chemin.  Mais  elle  n'en- 
fouit pas  son  talent  ; car  au  contraire 
s’étant  fait  un  nouveau  goût  de  narra- 
tions romanesques  , elle  en  publia  un 
fort  grand  nombre , et  y réussit  très- 
heureusement.  F, lie  mit  à la  mode  ces 
petites  historiettes  galantes  , qui  font 
voir  bientôt  le  mauvais  ou  le  bon 
succès  de  la  tendresse,  et  fit  tomber 
ces  longs  et  vastes  récits  d’aventures 
héroïques , guerrières  et  amoureuses, 
qui  avaient  fait  gagner  tant  d’argept 
aux  imprimeurs  de  Cassandrc  , de 
Cléopâtre , de  Cyrus  et  de  Clélie  , 
etc.  Le  nouveau  goût  qu’elle  créa 
subsiste  encore  ; et  quoique  cette  cs- 
>èce  d’onvrâges  perde  promptement 
a grâce  de  la  nouveauté  , on  lit  en- 
core avec  plaisir  les  premiers  romans 
qu’elle  composa  selon  sa  nouvelle 
idée  : son  Journal  Amoureux  , ses 
Annales  Galantes  , ses  Galanteries 
Grenadines  et  plusieurs  autres.  Elle 
publia  en  167a  , les  Exilés  de  la  cour 
d’Auguste  ; c’est  un  roman  qu’une 
illustre  dame  (a)  trouva  très-jo/i.  Ce- 
lui qui  a pour  titre  les  Désordres  de 
l’ Amour  Ç 3),  et  celui  qui  s’intitule 
Portrait  des  faiblesses  humaines 
($)  , ne  cèdent  point  aux  précédens. 
H est  fâcheux  que  mademoiselle  des 
Jardins  ait  ouvert  la  porte  à une  li- 
cence dont  on  abuse  tous  les  jours 
de  plus  en  plus  ; c'est  celle  de  prêter 
ses  inventions  et.ses  intrigues  galan- 
tes aux  plus  grands  hommes  des 

(1)  Il  me  semble  au’il  s’intitulait  Alci. liane  ou 
Alcidamie.  Je  ne  mtn  souviens  pas  bien , 

(a)  Madame  de  Sévi  fine,  foret  les  Lettres 
du  comte  Je  Btissi-Rabulin  , III*.  part.  , lettre 
CC,  pag.  m.  36a. 

(B)  V oye%  les  Nouvelle»  Je  la  République  de» 
Lettres  , sept.  iGSü , au  Catalogue  des  livres 
nouveaux,  num.  i. 

Y4)  foret  les  mé/net  Nouvelle*  ~ novembre 
«685,  art.  /,  et  le  Journal  dea  Savant,  du  it* 
novembre  i685,  pag.  m.  4o4* 


JARRIGE. 


333 


derniers  Siècles  (5)  , et  de  les  mêler  JARRIGE  ( PlERRE  ) natif  de 

sSd£ïiiï^.rîisSft:  Me»*, 

lu  vérité  et  île  la Taljle  $c  répand  dans  lara^ux  piedicaleurs  qui  fussent 
une  infinité  de  livres  nouveaux,  perd  parmi  les  jésuites,  niais  d’ail- 
leurs un  malhonnête hçmme (A), 
conçut  un  si  vif  ressentiment  de 
n’obtenir  pas  dans  son  ordre  les 
emplois  dont  il  se  crut  (jigne  , 
qu’il  résolut  de  se  faire  protes- 
tant. Il  communiqua  ce  dessein 
à un  ministre  (a) , qui  lui  ména- 
gea les  expédiens  de  se  retirer  en 
Hollande  ( b);  et  il  lit  son  abju- 
ration dans  le  consistoire  de  l’é- 
glise de  la  Rochelle  , le  jour  de 
Noël  1647-  Étant  arrivé  àLeyde, 
il  prêcha  devant  une  très-nom- 
breuse assemblée  sur  les  motifs 
de  sa  conversion;  et  dans  la  suite 
il  tâcha  de  persuader  qu’il  ne 
tenait  plus  au  papisme.  Messieurs 


, le  gortj,  des  jeunes  gens  , et  fait  que 
l’on  n’osé'  croire  ce  qui  au  fond  est 
rroyable.  Voyez  la  remarque  (C)  de 
l’article  Nidhard  , torne  XI. 

(B)  M.  hichelat...  a omis  beaucoup 
(la  choses.  ] Il  serait  de  l’ordre  que  , 
puj^que  j’observe  cela  , je  les  sup- 
pléasse ; mais  je  ne  suis  point  à portée 
de  consulter  ce^ix  qui  pourraient  me 
les  dire  ; 'et  ainsi  je  ne  saurais  réparer 
la  faute  do^t  j’avertis  mes  lecteurs. 
Il  sera  donc  juste  de  m’excuser  de  la 
même  chose  dont  il  sera  juste  de 
ne  pas  excuser  M.  Riclielet  ; car , 
comme  il  demeurait  à.J'aris  , et  qu’il 
n’y  menait  pas  une  vie  sédentaire  , 
il  lui  était  facile  de  s’informer  du 
temps  que  mademoiselle  des  Jardins 
quitta  la  province  et  s’établit  dans 
la  capitale  du  royaume.  Il  pouvait 
apprendre  avec  la  même  facilité  les 


habitudes  qu’elle  v contracta  d’abord,  i_.  v?,  ; 1 • * *,. 

les  patrons  qu’elle  s’y  fit , quand  et  ?s Etats  lui  accordèrent  une  pen- 
->ar  quel  livre  elle  débuta  ; quelle  fut  s,on  (c).  Mais  n les  jésuites  firent 

informer  contre'  lui  avec  la 
dernière  fureur,  et  cherchè- 
rent tous  les  moyens  possibles 
de  le  diffamer.  Ils  le  firentcon- 
damner  par  le  juge  de  la  Ro- 
chelle à être  pendu  et  ensuite 
* Mais  tout  ce  fra- 

cas ne  servit  qu’à  rendre  pu- 
blic le  chagrin  qu’ils  avaient 
de  cette  perte , et  à donner  à 
Jarrige  , qui  était  violènt  et 
vindicatif,  un  prétexte  de  se’ 
venger  d’eux.  Il  le  fit  par  un 
livre  qu’il  intitula  : Les  Je- 


. date  de  son  premier  mariage  et  de 
son  premier  veuvage  ; celle  des  se- 
condes noces  , et  celle  de  la  mort.du 
second  mari  ; la  suite  chronologique 
de  scs  romîns  ; le  temps  de  sa  mort, 
et  plusieurs  choses  "de , cette  nature 
dont  il  n’a  pas  dit  un  seul  mot  : et 
ncanmoins.votis  voyez  au  haut  de  ses 

Pages  : f^ies  des  sfuteurs  Français. 
eut-on  abus 


» ch^l le 


tiser  d’un  titr/ï  plus  indi- 
gneincèt^?  Est-ce  ainsi  qu’on  doit 
appeler  un  récit  où  il  manque  tant 
de  choses  essentielles  ? Vous  médirez 
sans  doutc^qu’il  y a beaucoup  de  lec- 
teurs qui  ne  se  chagrinent  pas  de  ces 
omissions;  mais  ce  n'est  point  justi- 
fie^ Tecn  vain.  Ils  ne  sc  fassent  point 
chagrines  de  trouver  les  choses  qu’il 
a oubliées.  ^Un  très-grand  nombre 
djautres  lecteurs  les  eussent  vues  avec 
beaucoup  de  contentement.  Il  n’a 
donc  point  ]>ris  le  meilleur  parti:  pag.g 3. 

car  il  vaut  mieux  faire  ce  qui  plaît. a (ci  Jarrige,  Rétractation , pr»/*.  joi. 
beaucoup  des. gens  , et  ne  déplaît  à 
personne,  qug  de  faire -^cc  qui  dé- 
plaît aux  uns,  et  ne  déplaît  pas  aux 
autres. 


(a)  A 31.  Vincent 
' cJi elle. 


ministre  de  la  Ro - 
( b ) Histoire  de  l’édit  de  Nantes , tom.  TII , 


V oy«i  les  Nouvelles  «le  U République 


f ritrr*,  octobre  ififij 

rrih 


au  Calai.  , num. 


* Joly  explique  que  les  pou  redites  des  jé- 
suites contre  Jarrige  eurent  pour  cause  le 
saerîlege  qu’il  avait  commis  eu  célébrant  la 
messe  postérieureméul  b l’acte  du  novem- 
bre. 16^,7,  où  il  déclarait  embrasser  la  reli- 
gion réformée.  Joly  a exilait  le*  détail*  qu’il 
donne  de  l’ouvrage  même  de  Jarrige,  intil  ulé  : 
Les  JrSéltoS  mis  sur  T êr/utftb |*</, 

♦ 4 • - 


â 


334  JV*1 

» suites  mis  sur  l'échafaud , 
» et  où  il  les  traita  (Tune  111a- 
. nière  si  sanglante , que  ja- 
» mais  il  n’était  arrivé  à leur 
» société  rien  de  si  mortifiant 
>•  ( d).  » 11  répondit  aussi  en 
particulier  au  père  Beaufés  , 
qui  l’avait  extrêmement  diffamé 
(e).  La  manière  dont  il  traita 
les  jésuites  dans  ces  deux  ouvra- 
ges pouvait  faire  croire  que  la 
rupture  serait  éternelle.  Cepen- 
dant le  jésuite  Pontlielier  (f)i 
qui  était  alors  à la  Haye,  à la 
suite  d’un  ambassadeur  , ne  dés- 
espéra point  de  ramener  cet  es- 
prit; et  il  le  ménagea  de  telle 
sorte,  qu’il  lui  fit  prendre  la 
résolution  de  rentrer  dans  la 
communion  de  Rome.  La  chose 
fut  exécutée  l’an  i65o.  Jarrige 
sortit  de  Leyde,  et  s’en  alla  chez 
les  jésuites  d’Anvers,  et  publia 
promptement  sa  rétractation  (D), 
mais  depuis  ce  temps-là  on  ne 
sait  point  ce  qu’il  devint  Rien 
des  gens  croient  que  les  jésuites 
l’enfermèrent  entre  quatre  mu- 
railles (C).-  Cela  pourrait  être  ; 
mais  on  peut  donner  d’autres 

(</)  Jlist.  do  ledit  de  Nantes,  tom.  III , 
pag.  93. 

"f  Ces  deux  ouvrages  forment  un  seul  vo- 
lume intitule  : Les  Jésuites  mis  sur  l’échn  - 
fu tul  pour  plusieurs  crimes  capitaux  par 
eux  commis  dans  la  province  de  Guienne, 
avec  lu  réponse  aux  calomnies  de  Jacques 
Beaufés  fLeydc,  Elseviers) , iu-12, 

trad.  en  latin  , 1 665  , in- 12.  Joly  ne  parle  pas 
delà  traduction  latine,  et  ne  Jonne  pas  la 
date  de  1 édition  française  ; mais  dit  qu’on 
trouve  un  extrait  de  ce  livre  à la  suite  de  la 
traduction  (par  Bcstaut)  de  la  Monarchie 
des  Soljrpses , 1721,  in- 12. 

(e)  Dans  un  livre  qui  avait  pour  titre  -* 
Les  Impiétés  et  Sacrilèges  de  Pierre  Jarrige. 
Be tractai,  de  Jarrige,  pag.  70. 

(f)  Voyez  la  remarque  (C). 

"a  Joly  rapporte  son  extrait  mortuaire. 
Jarrige  mourut  le  26  de*  septembre  1670,  à 
Tulle  où  il  s ctail  retiré  en  abjurant  le  pro- 
ie»! an  lisme. 


noÉ,  s» 

raisons  pourquoi  un  tel  homme 
aurait  entièrement  disparu  (D). 
L’historien  que  j’«i  cité  ne  trou- 
vera pas  mauvais  , je  m’assure, 
que  pour  l’instruction  du  public  • 
je  rectifie  un  peu  son  narré  (E). 

On  reprocha  à Jarrige  , dans  les 
réponses  qui  furent  faites  à sa 
rétractation  , que  ses  mœurs  n’a- 
vaient pas  été  édifiantes  pen- 
dant qu’il  avait  paru  protestant 
(P).  Le  sieur  Konig  (g)  l’appelle 
Jarrichius  , et  veut  qu’il  ait 
publié,  l’an  ifi65,  le  Jésuite  sur  ' 
l’échafaud  ( h ).  Ce  sorft  trois 
fautes. 

Ou  l'a  confondu  dans  le  Cata- 
logue de  la  bibliothèque  d’Ox- 
ford  avec  un  autre  jésuite , dont 
on  lui  donne  un  ouvrage , et  qui 
s’appelle  Pierre  Jarric.  - 

(g)  Biblioth.  vêtus  et  nova , pag. 

(h)  Jesuitam ferali  pegmatc  cnnstitu- 

tum.  //  fallait  dire  Jesuitas. 

(C)  C’ était  un  ru  al  honnête  houunc.} 

Cela  est  incontestable  par  les  choses 
qu’il  avoue  lui-méme  daus*sa  rétrac- 
tation Ainsi  je  n’ai  pas  besoin  Je  me" 
servir  d’un  argument  qu’un  fort 
honnête  homme  lit  valoir  un  jour  eu 

}>rés once  dtf  plusieurs  personnes  Je 
a religion.  Ji  disait  qu’un  homme 
d’étude  comme  Jarrige  , perpétueye- 
ment  employé  aux  prédications , ne 
se  serait  point  souvenu  à Levdc  , de 
tout  ce  grand  nombre  de  petites  aven- 
tures qu’il  a étalées  dans  scs  Jésuites 
mis  sur  l-  écha  faud , et  dans  sa  ré- 
ponse à Jacques  Beaufés  ; qu’il  ne 
s'en  serait  point  souvenu  , dis- je , 
sLà  mesure  qu’il  en  entendait  par ldt 
il  ne  les  avait  écrites  , avec  les  110ms 
et  les  surnoms  des  personnes  , et  avec 
toutes  les  menues  circonstances-  des 
temps  et  des  lieux.  Or  c’était  la  mar- 
que d’un  mauvais  cœur , c’était  le 
caractère  d’un  malhouuétc  homme  ; 
car  il  n’aurait  pas  pris  la  peine  de 
tenir  un  tel  registre  , s’il  n’avait  eu 
dessein  de  se  préparer  dgs  armes  pour 
un  jour  A venir  , en  cas  nu’il  rompît 
avec  lés  jésuites.  C’était  donc  songer 
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à la  Vengeance  , et  anx  moyens  de  se  gion  qu'il  détestait  en  son  cœur...,  la 
faire  craindre  , avant  même  qu'il  colère  lui  6ta  le  jugement  , et  quet 
sût  si  jamais  cela  lut  serait  nécessaire,  sans  savoir  cc  qui / faisait , il  fit 
11  y a des  gens  qui  gardent  jusques  comme  les  chiens  enragés  , qui  mor- 
aux^moindres  billets  de  leurs  amis  , dent  leurs  maîtres  nu'nies  sans  les 
et  qui  surtout  conservent  précicjnse-  connaître.  Destitué  donc  de  rai - 
ment  les  billets  dont  ils  se  pourraient  son  , dit-il  (7) , et  saisi  d'un  esprit 
prévaloir  en  cas  de  rupture.  Ils  font  de  vengeance  , j'écrivis  un  livre  ve- 
réflexion  %sur  Tinconstancc  de  nos  mmenx  et  cruel  contre,  la  province 
passions,  et  ils  aiment  comme  si  un  de  Guiennedontj'étaissorti..,.J'crn- 

iour  ils  devaient  haïr  (1),  et  prennent  ployai  toutes  les  souplesses  de  mon 
eurs  mesures  là-dessus.  Il  est  certain  esprit  pour  déchirer  leur  réputation. 
que  ceux  qui  conservent  dans  cette  Iai  rhétorù/ue  a les  qualités  de  ces 
vue  les  lettres  de  Jours  amis  , leurs  lunettes  a approche  qui  font  pa- 
conversations  les  plus  libres  , leurs  raltre  les  choses  petites  , grandes  , et 
confidences  les  plus  étroites,  sont  de  représentent  une  grenouille  aussi 
malhonnêtes  gens.  L’homme  dont  je  grosse  qu'un  bœuf  Ce  m'était  assez 
parle  se  servait  de  cette  comparaison  d’avoir  quelque  léger  fondement  pour 
contre  le  registre  de  Pierre  Jarrige.  bâtir  un  grand  crime  ; je  ne  me  met - 
Je  ne  garantis  pas  cette  pensée  ; je  la  lais  pas  en  peine  de  dire  la  vérité  , 
rapporte  comme  un  simple  fait  \ on  pourvu  que  j’eusse  quelque  judicieux 
en  fera  tel  cas  qu'on  trouvera  bon  : échappatoire  pour  colorer  mon  rnen- 
fai  saus  cela  de  quoi  commenter  mon  songe.  Je  travaillais  sur  un  petit 
texte  , comme  on  le  verra  dans  les  fonds  avec  industrie  , et  par  les  cir- 
rcniflrqucs  suivantes.  constances  que  j’ajoutais  , je  faisais 

(B)  Il  publia  promptement  sa  ré-  d'une  petite  mouche  un  grand  élé- 
lractationé\  Il  avoua  (a)  qu'uwe  veni-  phant.  Ceux  qui  savent  les  petits 
nieuse  passion  de  colère  Pavait  fait  accidcns  , et  de 1 peu  de  conséquence 
sortir .ue  chez  lès  jésuites,  et  qu’il  sont  arrivés  dans  cette  sainte . 
n’y  (Tl  eut  partie  dans  le  maudit  et  province  , voient  plus  clairement  que 
scandaleux  sermon  qu’il  fit  à Leyde,  ^es  autres  que  le  désir  de  vengeance 
qui  ne  JiiLyOf  véritablement  parles',  un  ma  fourni  beaucoup  de  souplesse 
blasphème  d'autant  plus  punissable  pour  agrandir  des  petites  choses  , et 
aujugeitient  de  Dieu , que  le  senti-  lr0P  dè  invention  pour'  les  tendre  pro- 
ment de  son  esprit  réfutait  ses  pu-  balles.  Le  t'evérend  père  Ponthelier 
rôles.  Il  s’accusa  (4)  d’avoir  revêtu  m a reproche  ai*ec  vigueur  et  modestie 
son  premier  et  impudent  mensonge  neanmoins , ce  déguisement  , lorsque 
de  circonstances  aussi  fausses  que  J étais  dans , le  plus  grand  feu  de  ma 
criminelles  , a savoir  qu’il  y avait  colère , et  n a reçu  J autre  réponse  de 
16  ans  que  Dieu  avait  jeté  dans  son  moi,  sinon  que  puisque  le  pere  Rotis- 
esprit  les  premiers fondemens  de  Vœu - 8e®u  et  le  pcrc  Beauvais  avaient  usé  de 
vre  qu'il  avait  commencé  dans  son  n*illc  supercheries,  mille  inventions 
pay  s les  mois  passés,  et  qu'il  achevait  p°ur  me  taire  condamner  au  feu  , il 
heureusement  et  avec  satisfaction  était  bien  raisonnable  que  je  trouvasse 
dans  les  terres  de  Hollande.  Il  cou-  des  inventions  pour  me  veuger,  et  que 
fessa  (5)  que,  par  un  surcroît  de  nui-  je  bâtisse  sur  un  petit  fondement  de 
lice , il  avait  diffarné  plusieurs  inno - grièves  accusations,  comrnè  ils  avaient 
cens  , pour  se  venger  des  deux  qu'il  bâti  les  leurs  sur  des.  apparences. 
croyait  coupables  ; qu  'a  la  lecture  de  J ajoutais  , qu’ils  n’avaient  pas  sim- 
la  sentence  par  laquelle  il  était  con - plcmcnt  écrit  ..comme  je  faisais,  mais 
damné  (le  mourir  ( 6 j pour  une  reli- 

nait  Jarrige  à rire  pendu  el  puis  brûlé.  Il  me 
(1)  lia  amicum  haïras , poste  ut  fxer  'i  inimi-  » dit  Jarrige,  pag.  ja  de  sa  Rtlraclalion  , 

~ , apud  Macrob.  Sa-  »»r  la  potence  t et  de  la  pot 


cum  palet.  Publias  Svrus 
titra.  , lib.  II,  cap.  VII. 

(%)  Pag.  8. 

(3)  Pag.  xi. 

(4)  P*s-  **• 

( 5) Pag.6g . 

(6)  Le  provincial  des  jésuites  obtint  au  pré- 
sidial dr  fa  Rochelle  unr  * en  Inter  qui  condom- 


potence  sur  un  bûcber  , 
lit  imprimer  la  sentence  du  présidial , la  fit  dila- 
ter , expliquer  les  causes  dé  mon  supplice,  por- 
ter dans  tontes  les  provinces  , et  eût  (ait  exécuter 
sur  mon  corps  ce  au'il  faisait  en  mon  effigie  , si 
Dieu  ne  m’eût  protégé  dans  un  état  oit  je  n'étais 
lors  que  pbur  l’ofirnsfr. 

li)  p»*-  -ï. 
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qu’eflectivemcnt  ils  m'avaient  fait  j>rincipe  de  tout  bon  raisonnnueiit  Je  • • 
pendre,  et,  nuis  brûler  en  cfligie(o).  reflexions  captieuses  , pour  du  par-n  . 
J’ai  pris  en  nomme  vindicatif  Le  mau-  ticidicr  conclure  cdntrc  Le  général  9 et 
vais  endroit  pour  faire  couler  mon  attribuer  a toute  la  * Stic  té  te  que  je  * 
venin  avec  éclat  ....  jSi  j’ai  rençon - n eusse  pas  pu  vérifier  d’un  seul , si  j f l 
tré  quelque  légère  oçcasion  Je  glo-  on  niait  réduit  il  une  preuve  juridi- 
ser  , je  n'ai  pas  manqué  Je  faire  pas  - que  ? Quelles  histoires  n ai-je  pas  for- 
ser  mes  conjectures  pour  des  preuves  ; gees , altérées ,,  et  corrompues  en  mil - 
et  s’il  est  airivé  que  • quelques  - un$  le  façons  , afin  Je  piquer  plus  sensi-h 
aient  clé  soupçonnés  , ou  a vrai , ou  blême nt , et  faire  Jes  plaies  plus  lar- 
h,  faux  , Jes  domestiques  , Ou  Jes  ges  et  Jangeretises  ? fii  je  voulais  ici 
étrangers , j’ai  pris  ces  soupçons  pour  r apposer  en  détail  , et  réfuter  cha- 
Jes  vérités  , et  ai  tâché  Je  faire  pas-  que  chose  en  particulier , ou  rendre 
ser  ordinairement  pour  des  grands  raison  de  mes  accusations  , je  t'acca- 
criminels  des  honnêtes  gens  qui,  dans  btevais  , mon  cher  lecteur  , de  mille 
une  sérieuse  perquisition  , seraient  circonstances  qui  ignoraient  ma  ré - 
seulement  coupables*de  quelque  sim - tractation  pleine  d’épines , et  peu  rcli - 
plicité , ou  pour  le  plus  d’une  faute  gieuse.  Suffit  doneque  de  dire' que  je  • 
légère.  Qui  examinera  sérieusement , • rétracte  ce  livre  pernicieux  dans  son 
et  avec  un  esprit  désintéressé  mon  tout  et  dans  ses  parties , sans  y com- 
discours , trouvera  Çque fai  fait  des  prendre  les  chbses  que  j’ai  dites  mdu 
préludes  spécieux  et  artificieux  tohl  père  Rousseau  , et  du  père  Beauvais 
ensemble , pour  faille  glisser  agréa - pour  ma  justification  et  défense.  Je * 
bleuie  nt  et  avec  beaucoup  d’appa - supplie  V équitable  lecteur  tic  mettre 
rence  mes  fourbes.  J’en  ai  trop  dit  au  rang  de  ma  déclaration  ce  livre*;  et 
pour  être  cru , et  les  hérétiques  mé-  le  conjure  par  lés  amoureuses  entrail- 
me  , quoiqu’il  l’avenir  ils  fassent  les  de  Jésüs-Curist  , de  ne  lire  plus 
bouclier  de  mes  diffamations , Ifs  ont  celle-là , parce  quelle  est  hérétique , 
improuvees  dans  le  synode  de  Mid - et  ne  jeter  jamais  les  yeux  sur  ce/ui- 
delbourg  ; et  faut  a vqir  l’esprit  aussi  ci  , parte  que  c^est  un  avorton  que  la  , 
passionné  qu’était  le  mien  quand j’é-  mauvaise  conscience  a conçu  , la  ins- 
crivais ce  livre  , pour  donner  conseil-  lancolie  a formé , et  la  vengeance  a 
tement  et  ajouter  foi,  h mes  contumé-  produit. m 

lies.  Certes  si  quelque  chose  s' est  pas-  m Je  laisse  à juger  à mon  lecteur 
sé , les  coupables  ont  été  renvoyés  de  messieurs  de  Pnrt- Royal  sont  birfn 
la  compagnie  , qui , pour  avoir  les  fondes  à soutenir  que  Pierre  Jarrigc 
qualités  du  grand  Océan  , ne  peut  publia  une  rétractation  insu  (lisante , 
l'été  nir  dans  son  sein  les  cadavres:  et  qu’il  s’accuse  bien  lui-mémtT <V  ar- 
mes accusations  donc  sont  injustes  , voir,  apporté  trop  de  chaleur  dans  son 
d’avoir  chargé  une  illustre  l'eligiqn  livre  contre  les  jésuites,  mais  qu'il 
des  fautes  de  ceux  quelle  a vomis , ne  désavoue  en  particulier  aucune 
comme  indignes  de  vivre  parmi  les  des  histoires  scandaleuses  qu’il  avait 
saints  , et  nourrir  un  esprit  de  dé-  rapportées.  Ceux  qui  répondirent  qu 
mon  jiarmi  des  anges.  Ma  fitfeur  Calvinisme  de  M.  Maimbourg  , no 
m’a  fait  dire  le  mal , et  cacher  les  re-  manquèrent  pas  de  se  prévaloir  de 
mènes.  J’ai  bien  dit  en  quelques  en-  cette  remarque  de  messieurs  de  Port-  • 
droits  ce  que  quelques-uns  avaient  Royal  (ïo).  v 

commis , mais  je  n ai  pas  ajouté  quils  (C)  Bien  des  gens  d'oieni  que  les 

avaient  été  chassés  soudain,  *et  sans  jés  u itr\  ienft  mi  è réh  T entre  quatre 
délai , commc.pcsies.  Je  faisais  une  murailles.  J Comme  il  avait  prévu 
satire  pour  me  venger,  et  non  pas  un  qu’on  dirait  cela,  ou  pis  encore,  il 
panégyre  pour  les  louer.  Qui  con-  atfecta  de  faire  savoir  que  les  jésuites 
naît  les  jésuites  jugera  que  les  crimes*}  ui  avaient  fait  un  très-bon  accueil, 
de  régicide , d’ infanticide , de  sodo - et  que  ceux  qui  ne  le  voudraient 
mie , et  tels  autres  forfaits  abomina-  point  croire,  n’avaient  qu’à  le  venir' 
blés  sont  controuvés  (9).  : . . Com- 
bien de  fois  me  suis-je  servi  contre  le  (loyfàiei  /'Apologie  pour  les  Reformai»™  , 

*'**  J ■ lie.  /,  chap.  IX,  pag.  iS&.étlil.  in- 4°.  , et  ta 

(fl)  PagWjy  • Critique  generale,  UtUe  /X,  pag.  i^"  de  la 

"(y)  Pag.  79.  troisième  létll’.ion. 
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voir.  Voici  ce  qu’il  écrivit,  à un  mar- 
chand. « Je  sais  bien  qne  les  mi- 
j;  nistres  et  messieurs  que  j’ai  quittés 
» diront  que  je  suis  mort  ou  cm- 
» prisonne  , mais  faites  - moi  cette 
» grâce , de  dire  à ceux  qui  vicn- 
» dront  à ..Anvers  , de  me  venir  voir 
» dans  le  collège  jet  je  vous  promets 
j)  que  nop-sculeméht  je  leur  parlerai 
» libre  et  à mon  aise , mais  , s’ils 
» veulent,  je  les  accompagnerai  par 
» la  ville  , et  ferai  voyage  avec  eux 
» dans  les  terres  catholiques  (i  i).  » 
Joignez  à cela  ce  passage  de  sa  ré- 
tractation (12).  « Je  sais  bien  que 
« les  hérétiques  , réglant  les  actions 
»>  d’autrui  à la  mesure  des  leurs,  fe- 
» ront  courir  des  faux  bruits , qu’un 
» poison  préparé  m’a  fait  sortir  du 
» monde  , ou  que  je  suis  enfonce 
» dans  un  cachot  d’où  je  ne  vois  la 
» lumière  que  par  un  trou  j que  le 
» révérend  père  Jean  Ponthclier,  qui  a 
» été  le  principal  instrument  du- 
» quel  Dieu  s’est  servi  pour  inc  tirer 
u de  Fabîme  , m’a  séduit,  et  arrache 
i>  finement  du  milieu  des  Provinccs- 
» Unies,  et  d’un  asile  assuré^'  pour 
» me  livrer  entre  les  mains  de  mes 
» ennemis,  ou  à la  mort.  Mais  il  y 
» va  de  la  conversion  de  tous  les 
» apostats  de  divers  ordres,  qui  sont 
i>  encore  dans  la  fange  de  l’erreur , 
v et  n’y  sont  'retenus  que  par  la 
» crainte  des  peines,  de  savôir  que 
» ccs  bruits  sont  faux  , et  que  je  suis 
>»  sorti  de  la  griffe  des  loups , pour 
» entrer  dans  le  sein  d’un  pasteur  mi- 
» séricordieux,  qui  fait  gloire  de  pér- 
il ter  sa  brebis  égarée  sur  ses  épaules. 

» Certes  si  j’e'tais  traité  à l’égal  de 
i>  mes  crimes,  une  prison  de  dix  ans 
» ne  suflirait  pas  pour  les  expier. 

» Mais  puisque  je  inc  retire  dans  le 
u sein  de  mon  père  volontairement , 

» et  sans  être  contraint,  là  où  le 
» péché  a excédé  deux  ans,  la  gr«1cc 
»»  aujourd'hui  surabonde.»  11  affecta 
de  faire  savoir  toutes  les  sûretés  qu’on 
lui  avait  accordées.  T ai  obtenu  tic  sa 
majesté , dit-il  ( i3) , 1®.  une  tics  plus 
belles  patentes  de  grâce  et  d'absolu - 

(il)  I.eltre  (le  Jarrige  au  »ienr  fi.  M.  nmr- 
cliand  k Leydc , tlal/e  d'Anvers  , le  8 mai  i65o. 
Elle  fut  imprimée  a Lerde  la  même  aünee,  avec 
une  Wpttnse  dont  je  parlerai  ci-denous , dans  la 
remarque  (F). 

(17)  Pag.  4. 

(■3)  Lettre  au  ma  relia  ml  de  Leydc. 

TOME  VIII. 


tion  qui  fut  jamais , si  bien  que  je  ne 
crains  plus  ni  Bordeaux  pour  le  livre, 
ni  la  Rochelle  pour  la  sentence  de 
mart.  a0.  J’ai  reçu  lettres  d’asse- 
curation , ou  bien  lettres  d’ assurance 
de  notre  saint  père  le  pape , avec 
pouvoir  de  me  retirer  en  quelque 
ville  catholique  que  je  voudrais , et 
est  fait  commandement  par  icelles, 
a tous  les  magistrats  séculiers  et  ecclé- 
siastiques , de  me  protéger  , étant 
content  que  je  sois  seulement  en  ha- 
bit de  prêtre.  3°.  J’ai  reçu  de  l’archi- 
duc Lcopoldus  passe-port  par  toutes 
ses  terres.  4°.  Ae  général  de  ta  com- 
pagnie de  Jésus , François  Picolo- 
tnini , m’a  envoyé  patentes  pour  en- 
tier derechef  parmi  les  jésuites,  où 
je  suis  avec  une  entière  abolition  de 
ma  faute  , sans  me  donner  aucune 
pénitence  , ni  imposer  satisfaction , 
que  celle  que  je  prendrai  moi-mtme 
en  particulier  : le  même  m'a  donné 
d'autres  patentes , pour  aller  en  quels 
royaumes  ou  provinces  du  monde  je 
voudrais  ; si  bien  que  j’ai  eu  le  choix 
de  tous  les  collèges  de  la  compagnie  : 
tout  cela  est  signé  des  grands  sceaux 
de  son  office , et  rien  n'est  de  plus 
authentique.  Kl  pour  comble  de  mon 
bonheur,  le  père  Ponthclier,  qui  a 
été  le  procureur  et  promoteur  de  tou- 
tes cçs  grâces  et  merveilles  , a congé 
de  vivre  tant  qu’il  plaira  avec  moi  , 
et  celui-là  ne  rue  quittera  point , que 
je  ne  sois  entièrement  satisfait , je 
vous  l’assure;  et  outre  ce  (qui  est 
une  chose  qu’on  ne  donne  à personne ), 
j’ai  le  choix  d’étre  prêtre  st  culier,  ou 
de  demeurer  dans  la  compagnie  des 
jésuites  ; et  j'attends  nouvelles  de 
Rome  définitives. 

(D). On  peut  donner  d’ autres 
raisons  pourquoi  un  tel  homme  au- 
rait entièrement  disparu .]  Sa  rétrac- 
tation le  convainquait  d’étre  le  plus 
jtrarnl  fripon  qui  fût  sur  la  terre;  car 
d y reconnaissait  quo  , pour  se  ven- 
ger de  deux  jésuites,  il  avait  noirci 
tout  le  corps  par  de  fausses  accusa- 
tions de  régicide  , d’infanticide  , de 
sodomie  et  de  tels  autres  Jurj'ails  abo- 
minables (i4).  Quand  ou  sc  reconnaît 
calomniateur  public  sur  de  tels  cri- 
mes, il  n’y  a point  de  meilleur  parli 
à prendre  que  de  se  cacher  pour  le 
reste  de  ses  jours.  Si  l’on  a de  la  con- 
science , il  sc  faut  confiner  dans  un 

(«4)  Rétracta*. , pag.  70. 
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lieu  de  pénitence  tout  le  reste  de  sa 
vie  ; si  l'on  n’en  a pas  . et  si  l’on  a 
quelque  reste  de  point  d’honneiir , il 
laut  fuir  toute  compagnie , et  à 
l’exemple  de  liellérophon,  la  piste  mê- 
me des  lion»ncs(i5).  C’est  alors  qu'il 
faut  pratiquer  ce  que  Balzac  disait 
qu’il  ferait  pour  une  bien  plus  petite 
raison.  J’irais,  disait-il(>6) , manger 
mon  cœur  dans  les  déserts  de  la  Tbé- 
baïde. 

Ipse  mtum  cor  edem , hominum  vestigia  bi- 
lans. 

(E)  T*  historié  n que  j’ai  cité  ne  trou- 
vera pas  mauvais  que  je  rectifie  un 
peu  son  narré.]  Jarrige  « était  tur- 
» bulcnt  et  ambitieux  : et  il  entra 
» peut-être  dans  sa  conversion  plus 
>i  de  dépit  de  se  voir  traverse  dans  le 
n dessein  au’il  avait  d’arriver  aux 
)>  dignitc's  ac  son  ordre , que  de  ve- 
» ritable  zèle  pour  la  ve'ritd.  Il  fit 
» abjuration  de  la  religion  romaine 
n au  consistoire  de  la  Kochellc  le 
» jour  de  Noël , après  quoi  il  se  rc- 
» tira  en  Hollande.  Ce  fut  la  pre- 
» mière  brèche  faite  à leur  société', 
» dont  on  n’avait  vu  personne  avant 
» lui  abandonner  la  religion  catlio- 
» lique.  Au  moins  si  d’autres  l’a- 
» valent  quittée , on  n’en  avait  point 
» fait  de  bruit , soit  que  la  prudence 
» des  jésuites  eût  trouvé  bon  de  ne 
» faire  point  d’éclat  , soit  que  les 
» sujets  ne  méritassent  pas  qu’on  en 

» fît.  des  plaintes  (17) Quelque 

>»  tcmps>après  que  son  livre  eut  vu 
» le  jour,  Jarrige  disparut 5 et  les 
>»  jésuites  se  vantèrent  que  , n’étant 
« sorti  de  leur  ordre  que  par  clia- 
» grin  , il  y était  revenu  par  repen- 
» tance  ; et  qu’il  s’était  enfermé  dans 
» quelqu’une  de  leurs  maisons , pour 
» se  détacher  de  tout  commerce  avec 

(»5)  on  T't  xaùteiVoc  etaéxÔiTO  tta- 
v\  ôio< «», 

’Htoi  ô Mtviè'tT  <ri*Axé*o?  ci  oc 

*Ov  ôti/xov  Ketrifooi , rrâ.ni  à rô^ava» 
àhiuraty. 

S ad  tjumuio  jam  et  ille  invisns  fuit  omnibus 
dus , 

Me  quidam  percampum  dleîum  solus  errabat, 

Suurn  ttnimum  exedent , vestigia  hominum 
*•  ilans . 

IJ omer  , Iliad.  , lib.  Vl%  vs.  ooo. 

(i6l,  l.cllre  XXXIV  n Cltapeliin,  Uv.  V. 
Voyct  Cicéron,  Tiueul- , QuksI.  , lib . ///, 
folio  a63 , D. 

(17)  Histoire  de  l’Édit  de  Viole»,  tout.  J II , 

VS-  O3- 


x Je  monde , et  pour  faire  pénitence 
» toute  sa  vie.  Mais  comme  on  ne 
» l’a  jamais  vu  paraître  depuis , on 
» a cru  au  contraire  que  les  jésuites 
n l’avaient  fait  enlever  , et  qu’ils 
11  avaient  tiré  de  lui  une  secrète  ven- 
» eeancc  du  déplaisir  qu’il  leur  avait 
» donné  par  son  changement.  Kn 
« effet  il  n’est  pas  imaginable  qu’a- 
>1  près  avoir  tant  fait  d’éclat  de  sa 
» perte,  ils  n’enssent  pas  voulu  tirer 
x quelque  avantage  de  son  retour  , 
» et  le  produire  au  moins  quelque- 
» fois  dans  les  provinces  où  sa  dé- 
« section  était  connue , pour  y rahat- 
» tre  la  joie  que  les  réformés  avaient 
x de  cette  conquête.  D’ailleurs  on  a 
x fait  depuis  cela  bien  d’autres  expé- 
x riences  de  ce  qu’ils  savent  faire, 
x contre  ceux  qui  les  abandonnent  ; 
x et  on  n’ignore  plus  qu’ils  savent 
x les  enlever  dans  les  retraites  les 
x plus  assurées;  et  qu’ils  leur  font 
» expier  après  cela , par  de  longs 
x supplices,  le  crime  d’avoir  violé 
x leurs  voeux (18). x Je  n’ai  que  trois 
notes  à faire  sur  ce  récit. 

La  i,e.  sera  courte  : c’est  qu’il  ne 
fallait  pas  s’exprimer  pdr  un  peut- 
ülre,  sur  les  motif  du  changement  de 
Jarrige.  11  est  évident  qu’il  n’y  entra 
que  du  dépit.  M.  Spunhcim  en  fut 
convaincu  dès  la  première  conversa- 
tion uu’il  eut  avec  lui  (ig),  et  tout  sent 
cela  dans  la  rétractation  de  Jarrige. 

Ma  ae.  observation  est  que  ce  ne 
fut  fins  ta  première  brèche  faite  à la 
société  avec  des  suites  de  grand  éclat. 
Dans  le  XVIe.  siècle, un  jésuite  nom- 
me Elle  llascnmidlcriis  , abandonna 
l’ordre  pour  se  faire  luthérien.  C’é- 
tait un  homme  qui  avait  curieuse- 
ment observé  le  fort  et  le  faible  de 
cette  société;  de  sorte  que  , dans  la 
crainte  qu’il  n’eu  publiât  une  histoi- 
re , les  jésuites  firent  tout  ce  qu’ils 

Ini  veut  pour  se  saisir  de  sa  personne. 
1 eut  le  bonheur  d’éviter  leurs  piè- 
ges, en  se  cachant  tantôt  en  un  lieu  , 
tantôt  en  un  autre  : mais  cn(iu,pour 
être  mieux  à couvert  de  tout  attentat, 
il  se  retira  à Wittemberg,  l’an  1587 
(10),  où  il  s’occupa  ô mettre  la  der- 
nière main  à une  histoire  des  jésuites, 

(ifl)  I.hmcme  , pag  jyf. 

(iÇ))  Jarrige  , Rétractation  , pag.  7.  * 

(ao)  Tiré  de  la  préface  que  Polycarnns  Ly»c- 
ru*  a mine  au  devant  de  l’ouvrage  <ïli  jscumul- 
leruj. 
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qu’il  avait  dessein  île  mettre  au  jour. 
Il  mourut  avant  que  de  le  faire  : son 
manuscrit  fut  publié  quelque  temps 
après  par  Polycarpc  Lysérus  (ai). 
C’est  une  pièce  très-forte  contre  les 
jésuites  (aa),  et,  à tout  prendre  , plus 
choquante  que  les  livres  de  Jarnge  , 
quoique  peut-être  on  n’y  voie  pas 
tant  d’aventures  particulières.  Cet 
ouvrage  fut  reçu  avec  de  grands 
applaudissemcns.  Les  jésuites  le  fi- 
rent réfuter  par  Jacques  Gmtsérus  ; 
ce  qui  donna  lieu  à plusieurs  ou- 
vrages pour  et  contre. 

J’ai  dit  que  peut-être  llasenmul- 
lérus  ne  débite  pas  autant  d'aventu- 
res que  Jarrige  ; mais  il  est  certain 
que  , dans  le  chapitre  du  vœu  de 
chasteté,  il  en  débite  de  fort  honteu- 
ses; et  sans  don  te  afin  de  faire  condam- 
ner davantage  les  impuretés  dont  il  ac- 
cuse les  jésuites  , il  a étalé  plusieurs 
précautions  dont  il  dit  qu’ils  se  for- 
tifient contre  ce  péché.  11  dit  qu’ils 
se  servent  d’alimeus  qui  mortifient  et 
qui  énervent  la  chair;  et  qu’ils  or- 
donnent les  veilles , les  jeûnes , les 
coups  de  fouet,  les  cilices , à ceux 
qui  confessent  leurs  tentations.  In 
ciiés  et  potu  vnriis  uluntur  herbu  et 
l>harnmcis , quibus  nalurœ  vint  éner- 
vant , et  sobnlem  , ut  ila  dicani , in- 
tra  viscera  pmpria  occidunt  /KiraiSp»- 
sr»i , et  à Dca  onlinatæ  humante  pro- 
pagationis  hostes.  Si  qui  frai  res  in 
confessionibus  conqueruntur  de  car- 
nis infimiitate, flammis  alquc  ustione, 
cam  ut  extinguant  ordinant  illis  vi- 
gilias , jejunia  , cilicia  , et  flagella 
quibus  carnem  suam  doment , casli- 
genl , et  in  servitutem , ut  loquun- 
Itir , spiritus  redigant  (aî).  Il  ajoute 
qu’il  y en  a qui  s’étudient  à exciter 
et  à fomenter  dans  leur  .1  me  une 
grande  haine  pour  le  sexe.  IYonnul- 
los  vide  qui  nihil  voluerunl  ctlere , 
qtind  a muliere  coctum  sciebant. 
Alios  dicentcs  audivi,  quoties  de  fee- 
minâ  cogilo,  totios  stomachus  meus 

(ai ) A Francfort , l’an  *5ç>3  , 

(aa)  Ffajrnmulleru*  qui  fuit  jetuiia  , et  scrip- 
*U  Triumphunx  papalcm  , babel  multa  bona. 
Scaliger,  in  Scaligcranis  posterioribu* , pag.  m. 
io5.  Il  n'esl  pat  vrai  qu’il  soit  l'auteur  du 
Trinmphn*  papalis , qui  est  imprime  au-devant 
de  son  Uiitoria  Jrtuitici  onlini*  : c'ett  Maximi- 
lien Philoo  qui  en  est  l’auteur.  On  a fait  dans 
le  Catalogue  d'Oxford  la  faute  de  Scaliger. 

(*3)  Haacomulleru»,  Historia  ordini»  Jesuilici, 
pag.  137  , edit.  Franco f.  , x6o5. 
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cl  bilis  conimoventuret  conlurbantur. 
A lins  diecbat  , tœdet  pudctque  nu 
qnôd  a muliere  sum  in  banc  Iucciu 
éditas  ; dignus  ce  ni-  cui  vacca  fuisscl 
genilrix.  Alii  nihil  prnrsùs  boni  in 
lolti  mulieris  substantid  esse  ilicunl  , 
signe  ex  il/is  quidam  cœleros  in  ht! 
rum  calumniarum  palteslrd  vincere. 
conantur,  illi  ad  mentionem  mulie- 
ris expuunt , cl  in  tabula  maledicos , 
elinsexum  fœmineum  contumeliosos 
Manluani  versus  {quos  lamcn  is  non 
nisi  de  nui  lis  cecinit)  descriptos  ob 
oculos  ponant  , ut  sic  inscipsis  nui  jus 
in  mulicres  odium  excitent  (aj).  Ou 
voit  par-là  que  toutes  sortes  d’ex- 
travagances peuvent  se  fourrer  dans 
l’ilmc  , sous  les  auspices  de  la  fausse 
dévotion  ; car  que  peat-on  voir  de 

J dus  absurde , et  de  plus  digne  d’un 
unatique,  que  les  discours  de  ccs 
gens-là  ? Mon  estomac  se  soulève , 
disent-ils , et  ma  bile  s'émeut  toutes 
les  fois  que  je  pense  h une  femme;  je 
suis  f délié , et  j’ai  honte  de  devoir 
nui  naissance  à une  femme  ; je  cra- 
che quand  j'entends  parler  dune 
femme.  Je  n’ai  point  trouvé  dans 
Hasenmullérus  le  passage  qu’un  au- 
teur moderne  a citc(a5)  : il  prétend 
V avoir  lu  qu’un  ouvrier  qui  travail- 
lait chez  les  jésuites,  encore  qu’on 
lui  donnât  bien  et  à manger  et  a boi- 
re , ne  pouvait  néanmoinscarcssersa 
femme  ; et  cependant  lorsqu’il  Ira- 
vaillait  chez  d’autres  gens,  il  faisait 
très-bien  son  devoir  nocturne, n’eùt- 
il  bu  que  de  l’eau  : c’est  pourquoi  sa 
femme  ne  voulut  plus  qu’il  travaillât 
chez  les  jésuites;  et  ensuite  le  m.i- 
gistratdc  Landsberg  (a6)  • ne  permit 
lus  que  l’on  achetât  de  leur  bière, 
i elle  avait  cette  mauvaise  qualité  , 
les  magistrats  furent  louables  de  l’in- 
terdire aux  séculiers;  car  le  devoir 
conjugal  est  un  cas  tellement  privi- 
légié, qu’il  y a plusieurs  casuistes 
qui  lui  soumettent  les  lois  de  l’église. 

(ï4)  Ibid. , pag.  i3t. 

(a 5)  V autour  du  Polygamia  triuraphatnx.  Voi- 
ci ce  qu'on  trouve  , pag.  i3o.  TJastnm.  , Ilisio- 
ri«  Je».,  c.  G , pag.  99,  uhi  jocosam  , sed  lu- 
men veram  historiam  narrai  de  opifice  quodam , 
qui  apud  jesuttas  laborant , comrdrnt  et  bibent, 
uxori  benevolcnliam  débitant  non  potuit  rcdderc, 
sed  apud  alios  vel  aqunm  bibens  virum  sc  va- 
lui  t prœ tiare , eanttpte  ob  cautam  non  voluit%  ut 
ampU'us  jetuitis  m serviret,  ri  fi  et  poste  à Lantlt- 
bergenses  prohibuennt  in  Bavant*  y ne  ampli'us 
rcrevisiam  apud  jesuilas  e nièrent. 

(afï)  Ville  de  Bavière. 
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Ils  prétendent  que  quand  le  jeûne 
empêche  un  homme  de  rendre  à sa 
femme  ce  qu’il  lui  doit,  il  est  dis- 
pense' ipso  J'acio  de  jeûner.  Voyez  la 
note  (-27). 

Si  la  conversion  du  jésuite  Hasen- 
mulle'rus  lit  beaucoup  de  bruit , celle 
du  jésuite  Reihing  en  fit  encore  da- 
vantage (28).  C’est  celui  qui  passe 
pour  avoir  contribue'  à faire  entrer 
dans  la  communion  romaine  le  duc 
de  Neubourg.  Voyez  l’article  Reihing. 
Ainsi  voilà  deux  conversions  éclatan- 
tes de  jésuites  antérieures  à celle  de 
Pierre  Jarrige.  Je  ne  dis  rien  de  Da- 
niel Peirol , pasteur  de  P église  de 
xMontauban  , et  professeur  dans  l’a- 
cadémie de  la  même  ville.  Il  avait 
été  jésuite  ,^et  il  écrivit  quelque 
chose  contre  le  père  Coton.  J’ai  trou- 
ve ce  fait  à la  page  21  du  ConJ'rater- 
mtas  Mariatui  de  Gisbcrt  Voétius. 

Ma  3e.  observation  est  que  Jarrige 
ne  fut  point  enlevé  : il  se  retira  vo- 
lontairement , engagé  à ce  retour 
par  des  suggestions  du  jésuite  Pon- 
thclier.  Cela  paraît  par  des  pièces 
authentiques  qui  ont  été  imprimées. 
Telle  est  la  lettre  qu’il  écrivit  au 
marchand  de  Leyde  , et  plus  encore 
sa  rétractation  (29). 

(F)  Ses  mœurs  ri  avaient  pas  été 
édifiantes.]  J’ai  vu  deux  réponses  à 
sa  rétractation  : l’une  fut  faite  par 
Ézéchiel  Daunois,  Compiégnois , mi- 
nistre du  saint  évangile  ; l’aulre  fut 
faite  par  Jean  Nicolaï,  Luxembour- 
geois , membre  de  l’église  française 
d’Amsterdam. C’est  dans  la  préface  de 
cette  seconde  réponse  que  j’ai  lu 
que  Pierre  Jarrige  travailla  inutile- 
ment ù être  reçu  ministre,  avant  que 
les  quatre  années  d’épreuve  que  les 
synodes  établissent  pour  ceux  qui 
sortent  de  l’idolâtrie  fussent  expi- 
rées. Cette  touche,  lui  dit-on  , vous  a 
fait  crever  de  despit  apres  vostre  der- 
nière rebutte  au  sy  node  de  Jlaerlcm , 
où  vous  fustes  aussi  accusé , rostre 
conscience  scait  si  ce  fut  h tort , d’une 

(«7)  Ceux-là  ne  sont  obligés  à jeûner  qui.... 
quand  ils  jeûnent  nè  peuvent  rendre  le  devoir 
a leur  femme.  Em.murl  Sa  , Aphori*.  V erbo  Je- 
junitim  , num.  9.  Tolet. , Instruit.  Sncerdot. , Itb. 
VI , cap.  IV.  Tboma*  a *ecund*  Quant.  1 47  « 
art  4-  1 Mi  Moulin , au  livre  de*  Traditions  , pag. 

m.  343. 

(a8)  Il  se  fil  luthérien , environ  Tan  iGa«. 

(afp  Votes  ta  remarque  (C) , citations  (il)  , 
la)  et  (i3). 


action  aussi  infâme  que  ces  vilenies  7 
desquelles  vous  accusez  les  jésuites 
de  vostre  province  pour  les  mettra 
sur  VeschaffauU  Or  encore  quelle  ne 
fust  pas  pour  lors  vcchei'chée  plus  h 
fonds , d'autant  que  les  tesmoins 
riesloyent  point  presens , si  est- ce 
que  le  soupçon  rien  fust  point  osté 
de  la  pensee  : veu  la  grande  connais- 
sance et  expérience  , que  vous  témoi- 
gniez sur  vostre  Kschajjaut  de  ! 'serti - 
blablesimpudicités.  La  lettre  cjuc  le 
marchand  de  Leyde  lui  écrivit  éclair- 
cira tout  ceci.  On  y trouve  ces  paro- 
les : V"ous  vous  souviendrez  de  quel 
esprit  vous  étiez  mené,  lorsque  re- 
tournant du  s ynode  de  Middelbourg , 
auquel  en  vain  vous  aviez  fait  de  si 
grandes  instances  , pour  obtenir  une 
exception  de  V ordonnance  faite  , de 
ri  admettre  au  saint  ministère  ( que 
vous  vouliez  entreprendre  pour'  faire 
un  plus  grand  scandale  ) ceux  qui 
viennent  de  la  papauté , qu  après  une 
épreuve  de  quatre  ans ; ayant  été 
refusé  vous  fîtes  éclater  votre  pré- 
somptiony orgueil  et  vanité  ; et  re- 
tournant, vous  vous  rencontrâtes  la 
nuit  dans  la  chambrette  du  bateau 
ou  y avait  plusieurs  femmes , aux- 
quelles ne  pouvant  parler  que  par 
signes , vous  exhibâtes  a la  chandelle 
vos  infâmes  pièces  j et  leur  files  ex- 
citer un  cri  contre  ce  vilain  et  abo- 
minable prêtre , qu’elles  appelaient , 
qui  éveilla  non -seulement  un  bon 
serviteur  de  Dieu  qui  était  l'a , triais 
tout  le  reste  du  bateau , lequel  cou- 
rant a V alarme , après  avoir  oui  ces 
femmes , on  ri  y parlait  que  de  vous 
jeter  en  l’eau  , sans  ce  bon  personna- 
ge qui  les  adoucit  ; mais  avec  Pro~ 
testât  ion  du  batelier  quil  en  ferait 
le  rapport  au  lieu  d'oit  vous  étiez 
parti. 

JAVERSAC  (N.)  fut  un  des 
auteurs  qui  se  mirent  sur  les 
rangs  lors  de  la  grande  querelle 
de  Ralzac  avec.le  père  Goulu.  11 
était  natif  d'une  ville,  assez  pro- 
che d’Angoulême  (a),  et  il  se 
transporta  à Paris  avec  un  livre 

.(a)  Sorcl.  Dihliotl».  française,  pag  l32f 
édit.  1667.  Notfÿ  //lie  lu  ville  dont  parle 
Sorcl  est  Cognac. 
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contre  Plyllarque{b)el  Narcisse  ni  Phyllarque  ni  Narcisse,  {g). 
(c)  tout  ensemble , sous  le  nom  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est 
d’Aristanjue  à Nicandre.  Sa  cri-  que  l’on  a publié  ( li ) que  Balzac 
tique  ne  valait  rien  en  certains  malade  à la  mort , s’étant  sou- 
endroits,  car  par  exemple  il  sou-  venu  que,  dans  ses  premières  an- 
tenait , qu’il  faut  dire  une  ruet-  nées , il  s’était  passé  quelque  cho- 
ie , et  non  pas  une  ruelle  ; un  se  entre  M.  de  Javersac  et  lui , 
livrairc  et  non  pas  un  libraire  ; envoya  un  de  ses  amis  en  sa 
puisqu’on  dit  un  livre  et  non  pas  maison  , éloignécde  sept  ou  huit 
un  libre.  Ce  nouvel  auteur  se  vit  lieues  d’Angoulême,  le  prier  de 
attaqué  dans  son  auberge  , jus-  lui  donner  une  visite , pour  avoir 
que  dans  son  lit  , avec  l’épée  et  la  joie  de  l’embrasser  avant  que 
le  pistolet;  mais  comme  il  était  de  mourir  ; quV/  l’embrassa  en 
jeune  et  vaillant , il  prit  son  épée  effet  avec  un  transport  de  joie 
et  poursuivit  son  ennemi  jusque  incroyable , et  versa  dans  son 
dans  la  rue , et  fil  que  l’honneur  sein  une  effusion  if amour  qui 
lui  demeura  de  celte  courageuse  étouffa  agréablement  dans  leur 
défense.  Cela  n’empêclia  pas  qu’il  esprit  le  souvenir  de  leur  an- 
n’y  eut  quelqu’un  qui  fil  dès  le  cicnnc  querelle;  que  M.  de  Ja- 
lendemain  retentir  le  Pont-Neuf  versac  en  fut  si  louché  que , sur 
du  récit  de  celte  aventure,  tout  l’heure , les  yeux  tout  trempés  de 
autrement  quelle  ne  s’était  pas-  larmes , il  fil  un  sonnet  pour 
sée  (A).  O11  publia  un  libelle  in-  pleurer  à jamais  la  perle  de 
titulé  : la  Défaite  du  paladin  son  ami. 

Javersac  par  les  alliés  et  confé-  Depuis  la  première  édition  de 
dérés  du  prince  des  feuilles  (d  ).  ce  Dictionnaire  j’ai  appris  quel- 
J’ai  ouï  dire  à un  homme  de  ques  circonstances  dont  je  ren- 
bcaucoup  d’esprit,  que  Balzac  drai  compte  à mon  lecteur  (Bj. 
était  l’auteur  de  cette  pièce  , et 
que  c’est  la  meilleure  qui  ait 
paru  concernant  cette  dispute. 

On  trouva  une  calomnie  sacri-  smde  ILlzac,  in-foUa. 
lége  dans  le  titre  de  ce  libelle 


(ç’)Sürpl,  Bildiotli.  française , pag.  l3z. 
(/1)  Morisccl,  dans  la  Bclaliou  d<*  la  mort 
do  Balzac.  Elle  est  dans  l'édition  des  OKu- 


(e),car  le  père  Goulu  .y  était 
chargé  de  V allaitai  commis , non- 
obstant la  sainteté  de  sa  pro- 
fession. Javersac  Peu  déclara  in- 
nocent , et  ne  Piinpula  qu’à  Bal- 
zac (/*);  mais  les  personnes  dis- 
crêtes  11e  pouvaicut  en  accuser  de  Cognac*  , où  il  avait  plaidé  des 
1 causes  \ qu  apres  la  publication  de 


(A)  On  fit  un  récit  de  celle  aventure y 
tout  autrement  quelle  ne  s était  pas- 
sée.]  Jamais  deux  choses  ne  furent 
plus  différentes  que  Ja  manière  dont 
ccttc  aventure  est  racontée  par  So- 
rel , et  celle  dont  on  la  raconlo  dans 
T .a  Défaite  du  paladin  Javersac  (1). 
Cet  imprimé  dit  que  le  paladin  était 


(A)  C'est  te  nom  que  le  père  Goulu  se 
donna. 

(c)  C’est  le  nom  que  le  père  Goulu  donna  à 

Balzac. 

( d ) Sorel,  Biblioth.  française  » pag.  l32. 

(e)  IJ. , ibUL 

(f)  y oyez  la  dernière  remarque , cita- 
tion (i^1. 


(1)  [C'est  un  écrit  de  16  papes  iV»-80.]  On  l’a 
réimprimé  dans  V édition  in-  folio  de  Balzac , avec 
d’autres  pièces  faites  pour  lui. 

* Joly  remarque  que  datls  une  pièce  de  rera 
adresser  par  Javersac  au  petit  Beauchâteau , et 
qui  se  trouve  en  tête  de  la  Muse  naissante  , Ja- 
versac  accuse  avoir  cinquante  ans.  Or  la  Muse 
nais  xanle  est  de  iGîç  ; ce  qui  porte  la  naissance 
de  Javersac  à itio-j  ou  environ. 
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son  livre  il  se  fit  un  mauvais  com- 
plot pour  le  charger  en  pleine  rue  ; 
mais  qu’on  fut  contraint  <le  l'atta- 
quer dans  sa  chambre,  parce  qu’il 
s'y  tenait  enferme'  tout  le  long  du 
jour;  qu’on  le  surprit  endormi  entre 
les  bras  de  la  femme  de  son  bote , 
le  jeudi  1 1 d’août  iGa8  , à neuf 
heures  du  matin,  et  que  l’on  inter- 
rompit son  sommeil  par  une  salve 
de  bastonnades  , qui  ne  cessa  que 
quand  il  plut  à l’agresseur  , vu  que 
Je  paladin  ne  fit  que  se  resigner  par- 
faitement «\  la  providence.  La  con- 
clusion du  libelle  est  que  les  amis  de 
Phyllarquc,  joints  en  ceci  avec  ceux 
du  parti  contraire , ont  juré  d‘ exter- 
miner autant  de  Javersacs  quil  s’en 
présentera , et  de  faire  voir  aux  mau- 
vais poètes  qu’outre  le  siècle  d' or , le 
siècle  d’airain  et  celui  de  fer , qui 
sont  si  célèbres  dans  les  fables , il  y 
a encore  a venir  un  siècle  de  bois  dont 

I ancienne  poésie  na  point  parle  , et 
au±  misères  et  calamités  auquel  ils 
aai'onl  Iteaucnup  plus  de  part  que  les 
a illes  hommes.  Je  me  sui9  servi  de 
l’édilion  de  i6G5  (a).  Voyez  la  re- 
marque suivante. 

(H)  J’ai  appris  quelques  circonstan- 
ces dont  je  iv  ml  l'ai  compte  h mon 
lecteur . ] Le  livre  du  sieur  de  Ja ver- 
sac  fut  imprime  et  réimprime  Tan 
i6a8  , sous  le  titre  de  Discours  d!  A- 
rislarque  a Nicandiv  , sur  le  juge- 
ment tics  esprits  de  ce  temps , et  sur 
les  fautes  tle  Phyllanjue.  La  pre- 
mière chose  que  l’on  y rencontre  est 
un  avertissement  de  l'imprimeur. 
C’est  un  tissu  de  mensonges  ; car  on 
y débite  qu’il  fallut  user  de  toutes 
sortes  de  ruses,  pour  tromper  la  vi- 
gilance avec  laquelle  l’auteur  empê- 
chait «pie  son  ouvrage  ne  fût  publié. 

II  ne  V aimait  point  si  peu  qu’il  le 
voulût  exposer  h la  rage  de  l’envie. 
Vous  trouvez  ensuite  une  lettre  in- 
jurieuse, qu’il  avait  écrite  à M.  Ber- 
geron , conseiller  du  roi  et  référen- 
«lairc  en  la  chancellerie.  Comme  il 
suppose  que  ce  M.  Bcrfjcron  avait  ap- 
porté des  difficultés  a l’expédition 
du  privilège , afin  de  lui  ôter  l’avan- 
tage d’être  le  premier  qui  publiât 
quehjue  chose  sur  cette  dispute  de 
Balzac  et  de  Goulu  , et  afin  de  don- 
ner le  temps  à la  Motte-Aigron  de  le 

(»)  Cen-à-dirc  t de  ? édition  in  folio  des  Oliu- 
m ' de 


devancer,  il  parait  fort  en  colère 
dans  cette  lettre.  Eu  troisième  lieu 
l’on  voit  sa  préface , où  il  expose  les 
grands  efforts  que  ses  ennemis  avaient 
faits  pour  arrêter  l’impression  de  son 
écrit.  Enfin  vous  trouvez  le  livre 
même.  Cen’estpas  le  seul  ouvrage  que 
le  sieur  de  Javersac  ait  publié  : on 
vit  paraître,  en  la  même  année  i6a8. 
Discours  (l  -i nstan/uc  h Calidoxe 
sur  ce  qui  s’est  passe  entre  lui  et 
Balzac.  L’impression  lui  en  coûta 
cent  e'cus  (3)  ; et.  il  ne  lui  fut  jamais 
possible  de  la  faire  faire  a Pâtis , ni 
arec  privilège  , ni  autrement,  il  dit 
(4)  que  son  père  avait  eu  plusieurs 
députations  honorables , et  des  chat'- 
ges  des  plus  importantes  de  l’assem- 
blée des  rcligionnaires  avant  les  rébel- 
lions.... et  (5)  qu’i/  peut  justi  fier  que 
ses  ancêtres  lui  ont  acquis  la  noblesse 
par  droit  de  vétéran  dans  plusieurs 
charges  honorables  de  la  couronne 
de  Navarre.  Il  dit  aussi  (6)  qu’il  avait 
offert  à Balzac  de  le  satisfaire  en  ca- 
valier , ou  en  philosophe.  Il  raconlo 
fort  au  long  le  malheur  qui  lui  arri- 
va d’être  attaqué  dans  son  lit  (7).  Il 
esquiva  un  peu  le  coup  de  bâton  de 
l’un  des  trois  satellites  qui  entrèrent 
dans  sa  chambre  ; mais  il  m’est  trop 
honorable , dit-il  (8) , pour  ne  con- 
fesser point  qu’il  me  donna  sur  le 
bras,  en  disant  t on  vous  avait  dé- 
fendu île  ri écrire  pas  contre  Balzac. 

11  ajoute  (9),  que  son  hôtesse  fut 
blessée  au  petit  doigt,  et  qu’il  les 
poursuivit  F épée  au  poing  jusque  dans 
la  rue , cl  que  deux  cents  témoins  , 
qui  le  virent  en  chemise  sur  le  pas  de 
la  porte,  V avaient  dit  partout  avant 
lui;  qu’il  jorta  un  coup  h plaisir  dans 
l’estomac  à celui  qui  l’avait  frappé  ; 
et  que  cinquante  personnes , qui  vi-  ‘ 
rent  ployer  son  épée  jusques  aux  gar- 
des, connurent  que  ce  coquin  avait 
une  chemise  de  mailles  (10).  II  remar- 
que (1 1)  que,  deux  ou  trois  jours  au- 
paravant , il  avait  eu  l'honneur  de 
servir  1111  marquis  eu  une  querelle. 
Franchement , je  crois  qu’il  était  plus 

(3)  Ari*tarqiie  , avis  aux  lecteurs. 

(4)  Discours  d’Amlarquen  Calidoxe  , p.  m.  1 GG. 

(5)  Là  même  , pag.  x68. 

(G)  LU  même  , pag.  1^4* 

(7)  Cr  ful  le  jeudi  1 d'avdt  xGa8  , selon  l'éilt- 
tioi  1 io-8°.  de  la  Défaite  du  paladin  Javersac. 

(8)  DUcours  d'Amtarquc , pag.  i83. 

frj)  Là  même  , pag.  i84« 

(»o)  Là  même  , pag.  1 85. 

(it)  Là  même  , pag.  189. 
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propre  à se  battre  qu’à  faire  des  li-  ladin  qu’à  son  adversaire.  Mais  pour 
vres  * 9 et  qu’il  eftt  bientôt  terrassé  ce  qui  est  du  livre  qui  a pour  titre  , 
Balzac  dans  une  dispute  qu’il  aurait  Acnatesa  Palémon, pour  ladéfensê 
fallu  vider  l’épée  à la  main.  Il  répand  de  Phyllartjùe  (18) , il  r 1 
lui,  d'assez  for-  versac.  J’en  ai  cité  un 


sur  le  papier , contre  lui , 
tes  rodomontades  (12)}  mais  il  té- 
moigne quelque  crainte  que  cet  ad- 
versaire 11c  l’accuse  de  quelques  petites 
escapades  de  jeunesse  en  amour  ( « 3). 
Souvenons- nous  qu’il  ne  soupçonna 
jamais  le  père  Goulu  d’étre  la  cause 
de  cette  insulte.  Je  ne  sais  point , dit- 
il  04),  pourquoi  Balzac  m appréhen- 
de , s’il  nest  coupable  ; tl  puisqu'il 
pense  si  bien  se  justifier  partout  de  ce 
crime , en  V imposant  a P hy Marque  , 
qui  s’est  montré  beaucoup  plus  géné- 
l'eux , cl  quia  bien  meilleure  opinion 
de  son  esprit,  pour  s*  en  défend  te.  J’a- 
vais de  si  fortes  convictions  contre 
Balzac  , et  jugeais  si  bien  de  la  pro- 
bité de  Phy  Unique , qu’il  ne  m’a  point 
été  possible  de  le  soupçonner  tant  soit 
peu.  AI  on  livre  , je  avis , le  fâchait 
plus  au  monde  que  ma  personne. 

Notez,  au  reste,  qu’il  est  aisé  de 
connaître  qu’il  était  né  huguenot  , 
mais  non  pas  s’il  ne  l’était  plus  : car 
ce  que  je  vais  citer  est  équivoque. 
Comme  ils  curent  appris  de  mon  hô- 
tesse que  j’étais  logé  là-dedans , après 


foudroie  Ja- 
morceau  dans 
la  remarque  de  l'article  Art aban  IV, 
tome  II,  page  454  09)* 

(18)  Imprimé  ta  meme  année. 

(iq)  Voyez  autti  Varlicle  Muuc,  io<n . X. 

JEAN  (Saint)  l’évangéliste. 
Pour  n’employer  pas  ce  que  l’on 
trouve  dans  Moréri  ou  dans 
M.  de  Tillcmont  (a),  je  me  con- 
tente de  dire , l°.  que  du  temps 
de  saint  Augustin  , on  débitait 
une  tradition  pitoyable  louchant 
l’état  où  était  saiut  .Teau  (A)  ; 
2*.  qu’il  n’y  a rieu  de  plus  ab- 
surde que  la  chicane  qui  a été 
faite  à l’auteur  de  la  traduction 
de  Mons  (B) , sous  le  faux  pré- 
texte que  la  bienséance  ne  souf- 
frait pas  que  ce  saint  apôtre  et 
la  Vierge  Marie  logeassent  en- 
semble ; 3°.  que  les  choses  qu’on 
‘ ‘ ■ '*  Mal- 


quelle religion  f étais.  On  îépoiulit  Ici  mentent  d etre  rapportées 
qu’on  ne  le  savait  pas , mais  que.  du  (C)  ; 4°.  que  la  manière  dont  on 
moins  j’allais  souvent  à téglisc.  On  prétend  que  saint  Jean  justifia 


leur  eut  bien  pu  jurer  qu’il  n y 
catholique  qui  ait  une  croyance  plus 
orthodoxe  que  moi  ( 1 5).  Le  sieur  de 
Bergeron  lit  imprimer  une  lettre  con- 
tre les  impertinences  et  faussetés  mises 
par  le  sieur  de  Javersac  en  une  lettre 


r, 


es  caresses  qu’il  faisait  a une 
perdrix  , est  fort  simple  ( D ) ; 
5° . qu’il  y a des  gens  qui  veu- 
lent que  les  noces  de  Cana  , où 


uni  ic  aieurttu  xuvcrsac  en  une  leiire  m r » 1 ' — ' ■ . . 

Wtf  « mise  an  commencement  Tun  1 ea»  fut  cbanSeC  en™  * SOie!lt 
livtv , etc.  (16).  11  parut  aussi  un  îm-  les  siennes  (E)  ; et  qu  a la  vue  de 
— : — : — »n—  - r . nr.-  ce  „,iracle  il  ait  renoncé  au  ma- 

riage , pour  demeurer  vierge  tou- 


primé  (17)  sous  ce  titre  : Le  Non- 
J’assionné  sur  le  livre  intitulé  : la  Dé- 
faite du  paladin  Javersac.  Cette  pièce 
est  infiniment  plus  favorable  au  pa- 


* July  blâme  (a  sévérité  de  Bayle  envers  Ja- 
versitc,  qui  u'avait  guère  que  vingt  ans  quand  il 
publia  ses  premiers  écrits*  I.ederc  dit  avoir  vu 
des  vers  signé;  Javersac  , sur  la  mort  du  cardinal 
Mazarin.ct  en  conclutque  cet  autrur  vivait  encore 
en  iti6i. 

(ta)  Voyez  surtout  p ag.  198. 

(x3)  La  meme,  pag.  ao». 

(»4)  Là  meme , pag.  199. 

(i5)  La  mime  , pag.  176. 

(ifi)  Elle  fui  écrite  à M.  de  Balzac,  et  impri- 
mée Van  i(n8. 

(17)  L'an  i6a8. 


te  sa  vie. 

(n)  Mémoires  pour  servir  à l'Histoire  eo- 
cléàia'tique , tome  I , pag.  910  et  suiv .,  édi- 
tion de  Bruxelles  , ifl-12. 

(A)  Dès  le  temps  de  saint  Augus- 
tin, nn  débitait  une  tradition  pitoyable 
touchant  l'état  où  était  saint  Jean.  ] 
« Il  n’y  eut  jamais  de  pays  si  crédule 
» pour  les  traditions , que  les  Asiati- 
» ques , et  en  particulier  les  Eplié-' 
» siens.  Saint  Augustin  raconte  , pur 
» le  sujet  dont  nous  parlons,  une 
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» chose  fort  particulière , qui  fait 
» bien  voir  l’excès  de  la  crédulité  de 
w ce  peuple , et  la  sottise  de  leurs  tra- 
» ditions.  Il  dit  que  des  Ephésiens 
» (*) , ou  gens  qui  venaient  d'Ephèse, 
» et  qui  avaient  beaucoup  d’esprit  et 
» de  mérite , et  qui  ne  croyaient  pas 
» à la  légère,  non  levibus  hormnibus  , 
a lui  avaient  assuré  que  saint  Jean 
w n’était  pas  mort,  et  qu’à  la  vérité 
» il  était  enterré  à Ephèse  ; mais  qu’il 
jj  était  dans  sa  fosse  comme  un  hum- 
» me  qui  dort  est  dans  son  lit;  et  que, 
» comme  on  voit  lever  et  tomber  les 
)>  draps  et  la  couverte  , à mesure 
jj  qu'un  homme  qui  dort  respire  , 
» aussi  que  l’on  voyait  lever  et  bais- 
î>  scr  par  intervalles  la  terre  de  la 
>»  fosse  où  saint  Jean  était  enterré.  Y 
» a-t-il  rien  de  si  impertinent  qu’un 
3»  pareil  conte  (il?  j>  Je  viens  d’ap- 
prendre (a)  que  le  critique  de  M.  de 
riliemont  le  blâme  d’avoir  rapporté 
ce  conte  , et  plusieurs  autres  de  cette 
nature.  On  aurait  raison  de  le  blâmer, 
s'il  le  rapportait  comme  une  chose 
véritable;  mais  c’est  ce  qu’il,  ne  fait 
pas  (3)  : on  a donc  tort  de  le  censu- 
rer; car  la  compilation  des  erreurs 
est  une  partie  très-utile  de  Dilatoire. 
J’avoue  qu’il  parait  croire  ce  que  l’on 
conte  de  la  manne  du  tombeau  de 
notre  apôtre  (4). 

(B)  Hic n ilt.  plus  absurde  que  la 
chicane  qui  a etc  faite  h l'auteur  de 
la  traduction  de  Commençons 

par  rapporter  le  texte  grec  : Kaù  àr 
tKifyitç  thc  ôIûaç  tkuCiv  athriiv  o /uctSnriç 
tiç  <rd  idiot  (5) , c’est-à-dire  selon  la 
version  de  Mons,  et  depuis  cette  heure 
le  disciple  la  prit  chez  lui.  Voici  com- 
ment ou  a critiqué  cotte  traduction  : 
« il  est  certain  que  saint  Jean,  qui 
)>  avait  embrassé  l’état  de  la  pauvreté 
» évangélique  , n’avait  point  de  inai- 
» son  pour  y recevoir  la  mère  de 
» Dieu,  et  que  quand  bien  même  il 
» en  aurait  eu  , il  y a beaucoup  de 
» raisons  de  bienséance  et  d'honné- 

(*)  Anpuii. , Comment,  in  Joiin.  in  h»c  ver- 
be , Discipuhis  ille  non  niorilur. 

(t)  L’abbé  Faydit , Extrait  d’un  sermon  prê- 
ché le  jour  de  aaïul  Polycarpe,  pag.  3o. 

(a)  Histoire  des  Ouvrages  des  Savant,  mou 
de  mai  itig5,  pag.  4*7* 

(3)  ^ oyez  Tillewont,  Mémoires  pour  servir 
à l Histoire  ecclesiastique , loin.  J,  pag.  947. 

(4)  Là  même,  pag-  ($5. 

(5)  Evangile  de  saint  Jean,  ehap.  XIX , 


» te  té,  qui  nous  persuadent  facile- 
» ment  que  la  Vierge  n’aurait  pas  N 
» jugé  à propos  de  s’y  retirer  : cette 
x>  conduite  même  pourrait  avoir  de 
x>  mauvaises  conséquences  dans  la 
»»  suite  des  temps  ; car  les  ecelésiasti- 
» tittcs  scandaleux  seraient  bien  aises 
m de  se  justifier  par  un  exemple  si 
>»  illustre,  de  la  demeure  dtr  plus 
» jeune  et  du  plus  chaste  de  tous  les 
jj  apôtres  avec  la  plus  prudente  et 
jj  la  plus  innocente  de  toutes  les  vier- 
» ges.  El  cette  appréhension  n’est  pas 
jj  sans  fondement;  car  saint  Épiphane; 
jj  qui  semble  approuver  la  pensée  des 
jj  traducteurs  de  Mons,  a eu  la  même 
» crainte,  et  il  nous  assure  que  quel- 
jj  ques  libertins  avaient  déjà  voulu 
jj  couvrir  leur  conduite  scandaleuse 
jj  sur  l’exemple  de  la  demeure  de  la 
jj  Vierge  chez  saint  Jean.  Ketcor , 

» dit-il  en  l'Hérésie  78 , où  il  parle 
jj  de  la  demeure  de  la  Vierge  chez 
» saint  Jean,  ne  hoc  ipsum , quod  di- 
xj  ci/nus , J'raudi  sit  uliquibus , ut  ad 
x»  contubernales  et  dilectas , quas  t >0- 
« cant  fœminas , l'etinendas  , quod 
» genus  pessimo  sibi  ermrc  animi  , 

» machinait  sunl , fucum  intlc  ali- 
j>  quem , et  coloi'em  arcessisso  videan-, 
j>  lur  (6).  j» 

(C) Les  choses  quon  a répon- 
dues  méritent  il' cire  rapportées.  J 

Car  on  y verra  des  principes  géné- 
raux , très-instructifs  pour  ceux  qui 
veulent  juger  des  choses  scion  leurs 
véritables  différences.  Je  ne  m’arrête 
point;  à la  réponse  qui  concerne  l’ob- 
jection de  la  pauvreté  évangélique  ; , 

e copie  seulement  la  réfutation  de 
'autre  point.  J lest  bien  étrange , dit 
M.  Arnauld  (7),  que  M.  Mallet  naît 
pas  vu  ce  qui  est  remarqué  par  les'*- 
interprètes  de  % Ecriture  sur  un  sujet  ■*  ‘ 
qui  aurait  dsl  paraître  bien  plus  scanr 
dalcux  : c'est  celui  îles  apàlres  , qui  ■ 
menaient  partout  avec  eux  une  fem- 
me chrétienne  pour  avoir  soin  de  leur  n 
subsistance.  Et  cependant  saint  Paul , 

1 . Cor,  i5,  5,  dit  (8)  quils  en  avaient 
le  pouvoir , et  qurils  le  faisaient  : sur 
quoi  Eslius  fait  celte,  J é flexion  très- 
judicieuse  , et  qui  marque  les  vrais 

(6)  Mallet,  Examen  de  quelques  passages,  pag. 

111  de  la  troisième  édition. 

(7)  Nouvelle  défense  de  la  Traduction  , pag. 

43o. 

(fl)  C’est  dans  le  verset  5 du  chapitre  IX  de 
la  fre.  aux  Corinthiens  , et  non  pas  au  chapitre 
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principes  sur  lesquels  on  doit  juger 
de  ces  sortes  de  choses , que  1\I.  Mal- 
let devait  avoir  sus,  avant  que  d’cnti'c- 
jrpendre  d’ assujettir  la  Vierge  a ses 
fausses  règles  de  bienséance.  « Si 
» vous  demandez  ] dit  ce  savant  théo- 
» Iqcicn , comment  les  apôtres  pou - 
voient , sans  scandale , mener  avec 
3>  eux  des  femmes  qui  ri étaient  point 
» leurs  épouses  , je  réponds  que  cette 
>»  coutume  était  tellement  reçue  par- 
>>  mi  les  Juifs  , que  le  Sauveur  même 
» ri  a pas  trouvé  mauvais  que  cela  se 
3)  fil  envers  lui.  Aussi  cela  ne  se  pra- 
» tiquait  que  par  des  femmes  dont  la 
» cita  stèle , jointe  a la  piété , était  tel - 
» lement  connue  et  éprouvée , qu'elle 
» ne  laissait  point  de  lieu,  h aucun 
3>  mauvais  soupçon.  A quoi  on  peut 
>*  ajouter  que  les  apôtres  menaient 
3>  une  vie  si  édifiante , et  s étaient  ac- 
3>  qui  s une  telle  réputation  de  sainte- 
» té  que , quoique  ces  femmes  les 
» accompagnassent  , nul  riedt  osé 
» former  a eux  un  mauvais  juge- 
3>  ment , comme  les  Juifs  ri  ont  jamais 
» rien  soupçonné  de  cette  nature  au 
>»  reganl  de  Jésus- Chjusl , quelque 
disposés  qu’ils  fussent  a en  dire  du 
» mal  et  a te  calomnier.  » Rien  ri  est 
plus  raisonnable  ; et  c’est  en  effet 
par- là  que  l’on  doit  juger  qu’une 
chose  qui  pourrait  mal  édifier , lors- 
qu’elle ix’ est  point  accompagnée  de 
circonstances  favorables  qui  ôtent 
tout  lieu  aux  mauvais  soupçons , ri  a 
rien  que  d’édifiant  quand  elle  est  ac- 
compagnée de  ces  circonstances.  Or , 
quand  est -ce  que  la  considération 
d’une  sainteté  éprouvée  sera  capable 
de  fermer  la  bouche  a La  calomnie  , 
et  d’empêcher  même  qu’il  ne  s’élève 
des  soupçons  dans  les  esprits  les  plus 
légers  et  les  filas  portes  à sc  laisser 
prévenir  par  les  moindres  apparences , 
si  la  vénération  qu’ont  toujours  eue  les 
fidèles  pour  la  mère  de  Jésus-Christ 
et  pour  son  plus  cher  disciple , n’avait 
pas  eu  le  pouvoir  de  foire  regarder 
comme  très-sainte  cl  téès-innocentâ , 
ta  conduite  qu  ils  ont  tenue  en  demeu- 
rant ensemble  , ensuite  des  ordres 
qu  ils  en  avaient  reçus  du  Sauveur 

mourant  sur  la  croix  ? M.  Mallet 

(g)  est  le  premier  et  le  seul  qui  ait  eu 

(ôj  Y0?6*  ydit,  Extrait  d’un  sermon 

preclie  le  jour  de  saint  Polycarpc  , pag.  3*7.  Il 
prouve  , la  meme,  pag.  3fi  , que  la  sainte  Vier- 
ge n'alla  point  avec  mini  Jean  à L'pkcse;  tl  le 


une  assez  basse  idée  de  la  sainteté  de 
la  Vierge , et  de  V opinion  qu’on  en 
avait  dans  l'église  , pour  s’imaginer 
qu  'a  l oge  de  plus  de  cinquante  ans9 
elle  n’aurait  pu  demeurer  avec  un 
apôtre  sans  que  sarépntation  en  souf- 
frit , et  que  ce  f lit  un  exemple  de  dan- 
gereuse conséquence  , comme  étant 
capable  d’ autoriser  les  demeures  sus- 
pectes , et  défendues  par  les  canons , 
des  ecclesiastiques  avec  des  femmes. 
Car  il  pousse  jusque-là  ses  imagina- 
tions outrées  contre  l’honneur  de  la 
Vierge.  Mais  si  les  auteurs  de  ces 
canons  avaient  été  aussi  excessifs 
dans  leurs  ioupcons  que  ce  censeur 
de  la  Vierge  et  tfe  saint  Jean , pour- 
quoi auraient- ils  excepté  de  leurs 
défenses  de  certaines  personnes  , 
comme  la  mère , les  sœurs , les  niè- 
ces ? Est-ce  qu’ils  orit  cru  que  les  in- 
cestes fussent  absolument  impossi- 
bles ? JXon  certainement  ; mais  c’est 
quêtant  conduits  par  l’esprit  de  Dieu , 
et  sachant  qu’en  matière  de  lois  gé- 
nérales on  doit  éviter  les  excès , et 
demeurer  dans  une  sage  modération 
qui  oblige  de  n’avoir  point  égard  à ce 
qui  ri  arrive  presque  jamais  , ils  ont 
jugé  y d’une  part , qu’ il  ne  fallait  que 
peu  de  vertu  pour  ri  être  pas  tenté 
par  la  vue  de  ces  personnes , parce 
que  la  pudeur  naturelle  suffit  d’or- 
dinaire pour  étouffer  a leur  égard  les 
mouvernens  d'une  affection  impure  ; 
et  de  V autre  que  la  pente  dés  hommes 
à juger  mal  du  prochain  ne  va  pas 
ordinairement  jusqrià  lui  imputer  des 
crimes  si  noirs  sans  des  preuves  bien 
claires  ; de  sorte  qu’ils  riant  pas  cru 
que  dans  ces  rencontres  il  y eut  lieu 
nid’ appréhender  un  mal  effectif , ni 
d’en  craindre  les  soupçons. 

(D)  Jm  manière  dont il  justifia 

les  caresses  qu’il  faisait  à une  per- 
drix est  fort  simple .]  H ri  chasseur  pa- 
rut étonné  de  voir  que  ce  CTand*  apô- 
tre, si  vénérable  par  son  âge  ef  par 
sa  vertu  , s’abaissa t à un  tel  amuse- 
ment. L’apôtre  lui  demanda  s'il  te- 
nait toujours  bandé  l’arc  qu’il  por- 
tait. O11  répondit  que  ce  serait  le 
moyen  de  le  rendre  très-inutile.  Si 
vous  le  relâchez  y reprit  saint  Jean  , 
afin  d’éviter  cela  ^jen  use  de  même 
à l’égard  de  mon  esprit  par  une  serti - 

prouve  , dis- je  , parce  que  Celer,  qui  a tant  mé- 
dit d'elle  , edi  glosé  sur  ce  voyage , dont  pour- 
tant il  n’a  point  fait  de  railleries. 
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/stable  raison.  Je  ne  crois  pas  que  cette  saint  Jean  l’évangéliste  y était  le  tian- 
histoirc  soit  fort  certaine,  mais  je  ne  ré , et  que  Marie  Madeleine  y était  la 
pense  pas  que  ceux  qui  n’en  ont  point  fiancée  (i3):  a°.  que  l’un  et  l’autre 


phrases  

▼poses  ne  déplairont  pas  aux  habiles 
gens  : il  faut  donc  les  en  régaler.  Nec 
mains,  ni  ojiinor,  interprvs  Christ! 
consiliorum  et  voluntalum  Joannus 
discipulus , qui  ail  levés  lusus  alque 
oblcctumcnta pucrorum  descendit  ipse 
jam  senior , nique  exempta  prœivit , 
quatcniis  interjungere , et  ex  quoli- 
dianis  occupalionibus  reficerc  ac  re- 
creare  mentent  liceret.  Hune,  man- 
suefactœ  perdici  blonde  et  suaviler 
alludentem,  quidam  cum  areu  et  sa- 
pittis  Venator  ojfendil.  Çuod  eumfa- 
cen:  cùni  vehernenter  miraretur  , ho- 


convertie  en  vin,  il  se  consacra  au  ser- 
vice de  Jésus-Christ , et  laissa  sa  fian- 
cée ( i4)  ; 4°.  que  Jésus-Christ  alla  tout 
exprès  à ces  noces , afin  d éni  perlier 
l'accomplissement  du  mariage  (i5). 
Une  chose  les  embarrasse , c’est  que  la 
virginité  de  saint  Jean  uc  sera  point 
parvenue  au  plus  haut  degré  de  la 
perfection , s’il  a eu  dessein  de  so  ma- 
rier; caria  parfaite  virginité  demande 
que  l’on  att  été  toujours  résolu  à se 
contenir.  Videbatur  ejus  ( virginita- 
tis  ) lauilem  hirc  fabula  non  lolletv 
quidem  , labefactare  lamen  , aut  in 


mincmidœtatis,spectatumctcognilum  gradum  inferiorem  delruderc , cum 

duilurud  viitutc  : sentit  Joanncs  et ’ — 1 — — - — -■* — - 1 — 1 - 

inlerropavit , an  ilium  ipsum  , quem 
percrct , nrcum  habercl  semper  inten- 
tum.  Cui  ille '•  JVequaqiuzm  vero  , in- 
qttil  ; flaccescat  enim  arc  us , et  mob- 
liatur  intentions  pcrpetiul,  inutilisque 
fat.  Tarn  Joannes  : dis  , mi  homo , 
nrcum  rvniitlis  ac  relaxas , ne  inu- 
tiles sit:  ego  (minium , ne  sit  inuti- 
lis  (lo). 

(K)  Des  gens....  veulent  que  les  no- 
ces de  Cana soient  les  siennes.  ] 

Le  cnricux  et  docte  Thomasius  inc 
fournira  toute  la  matière  du  cette  re- 
marque. Je  voudrais  avoir  la  thèse 


ea  demùm  numeris  omnibus  absolula 
perhibeatur  virginités  , quam  perpé- 
tua incorruptionis  nunquitm  corrupta 
medilalin  pariat  (16).  Pour  répondre 
à cette  difficulté,  ils  disent , entre  au- 
tres choses,  que  la  Providence  divine 
a usé  de  cette  dispensation,  afin  de 
mettre  à un  haut  prix  la  virgiuité  de 
saint  Jean , vu  que  par-là  elle  est  de- 
venue tout-à-fait  semblable  à celle 
de  la  Sainte  Vierge , et  qu’elle  a été 
consacrée,  ayant  été  jointe  au  ma- 
riage, qui  est  l’un  des  sept  sacremens. 
Quin  ergn  potius  ita  cogilemus  , dé- 
caissé , ut  eodem  virginilatis  gradu 
collocarelur  apostolat  , juo  pirgo 
mater , quee  ipsi  erat  a Christo  mo- 
nture commcndarula  ? Ouid , quod 
ita  dcmùm  consecrari  virginités  cen- 
sé nd  a est,  si  cum  ceremonid  matri- 
moniali  conjungatar?  JYcquc  enim 

virginitas  , sed  conjugium  est  in  nu- 

Jean.  Ce  n’est  pas  sans  qudque  mé-  nlera  sacramenlorum  (17). l’oublions 
lange  de  superstition  , qui  a tiré  son  P3** ,lc  dire  Sue  haromus  et  Molanus 
origine  d’une  légende  ou  l’on  trouve  rejettent  ces  traditions  des  légendai- 
' * * * - * res.  Thomasius  rapporte  leurs  paroles 


qu’il  (U  sou  tenir  (1 1)  touchant  le  verre 
de  saint  Jean  ; mais  je  n’en  ai  que  la 
préface  ( ta) , où  j’apprends  une  cou- 
tume qui  m’était  incounuc  ; c’est  que 
dans  les  bons  repas  on  fait  vider  aux 
conviés  un  verre  de  viu,  que  l’on 
nomme  le  verre  ou  la  coupe  de  saint 

lonvi  P a «...m  n n 1 ....  _ — J 


que  saint  Jean  , ayant  avalé  du  poison 
par  l’ordre  d’Aristodème , n’en  sentit 
aucune  incommodité.  Voila  sans  doute 
la  raison  pourquoi  les  peintres  le  re- 
présentent tenant  une  coupc.  Passons 
aux  noces  de  Cana. 

Les  légendaires  supposent , i°.  cjue 

(10)  Vara ssor  , de  ludicrû  Dictione  , p.  a8 5. 

(11)  Le  3o  de  janvier  167 5. 

(11)  Imprimée  avec  plusieurs  autres  à Leip- 
sic  % l'un  1G81.  Vojet  le  Journal  de  Lcipsic , 
iG8*  , pag.  Si.  1 * 


(i3)  Molanns  . lib.  IV  de  Ilist.  werar.  Ima- 
ginât» , cap.  XX , pag.  4*8  , apud  Thoraasium, 
pnefatioue  LXXVllI.pa#.  5it. 

(»4>  Hajrmo  , part  Jiie mal.  Iïomel.,  pag. 
307.  Raroma*  • tom.  /,  Annal.,  ad  Afin.  3i  , 
num.  3o  , apud  Thomas.  , ibid. , pag.  5n. 

(i5)  Mesfrrt.  , de  Sanctia,  serin.  XXX,  fol. 
53  . apud  eundem , ibid. 

(iG)  Thomasius,  ibid.  , citant  Pclbartus  de 
Ttmc»w#r  de  Sanclis  , serin.  XXX. 

(17)  Thomasius  , ibid.  , pag.  5i3  , citant  le 
même  Pelhari , ibid. , cl  franc.  Maro , serin.  de 
Sanclis,  pag.  3o. 
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(|8),  et  dit,  avec  assez  de  vraisem- 
blance , <jue  le  livre  d’Abdias  a été  la 
rcmiérc  source  de  ces  beaux  contes, 
c faux  Abdias  assure  que  Jésus  Christ 
détourna  trois  fois  saint  Jean  de  se 
marier.  On  s’est  contenté , dans  deux 

S réfaces  sur  l’Evangile  de  cet  apôtre, 
'avancer  en  général  que  Jcsus-Christ 
lui  avait  ôté  la  pensée  du  mariage.  Ces 
deux  préfaces ( 19)  sont  faussement  at- 
tribuées l’une  à saint  Jérôme,  et  l’au- 
tre à saint  Augustin.  Comme  il  n’y  a 
jamais  eu  d’auteurs  plus  hardis  que 
ceux  qui  ont  compilé  les  Vies  des 
Saints  , ils  ont  voulu  être  plus  déci- 
sifs que  les  auteurs  de  ces  deux  pré- 
faces ; et  pour  cela  ils  ont  supposé  un 
temps  et  un  lieu  , c’est-à-dire  les  no- 
ces de  Cana , où  Jésus-Christ  ait  dé- 

fagé  son  disciple  du  lien  conjugal. 

’homasius  ne  conteste  nullement  la 
virginité  de  cet  apôtre:  elle  est  fon- 
dée sur  uuc  assez  bonne  tradition , 
testifiée  par  saint  Jérôme  , par  saint 
Augustin,  par  saint  Épiphaue  , etc.  j 
mais  Baromus  a eu  tort  de  citer  aussi 
saint  Ignace,  qui  ne  parle  que  de 
saint  Jean-Baptiste  (ao). 

( 18)  7'uves  des  endroits  cil/s  ci- dessus. 

(19)  Quas  nmjunctas  exhibrt  quarla  pars 
, Gloss tr  in  fliblid  ordinariec,  Thomasius,  ibid. , 
pan.  5 16. 

(ao)  Voyetren  la  preuve , apnd  Tliouiasiuin  , 
ibidem  , pag.  5i8. 

JEANNE,  reine  de  Naples. 
Voyez  Naples,  toine  XI. 

JÉNISCIIIUS  (Paul)  naquit 
à Anvers,  le  17  de  juin  i558,  et 
mourut  à Stuttgard  ,1e  1 8 de  dé- 
cembre 1647.  Il  était  savant , et 
entendait  plusieurs  langues.  Son 
livre  intitulé  Thésaurus  ani- 
maruni , l’exposa  à une  fâcheuse 
persécution  : il  fut  banni  , et 
son  exil  dura  plus  de  cinquante 
ans.  Il  le  supporta  fort  tranquil- 
lement , et  il  jouit  d’une  très- 
bonne  santé)  jusqu’à  la  dernière 
année  de  sa  vie  , mangeant  bien 
et  dormant  bien  (a),  et  s’occu- 

(fi)  Perpétua  animi  tranquillUaU  et  cor- 
poris  valctudinefirmd  cum  orexi , et  suavi 
somno  asus.  Joli.  Valeulinus  AuJrcas  , 

CXC.  * 
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panl  à la  musique  qu’il  savait  en 
perfection  , et  à l’étude  des  sain- 
tes lettres  et  à la  mécanique.  Il 
eut  dix-neuf  enfans , dont  il  ne 
restait  que  quatre  lorsqu’il  mou- 
rut. Sa  santé  fut  rudement  atta- 
quée la  dernière  année  de  sa  vie  , 
et  il  expira  dans  de  très-vives 
douleurs  {b).  Il  a été  inconnu  aux 
bibliothécaires  du  Pays-Bas. 

(b)  Tiré  de  la  CXCP.  lettre  de  Jean-Va- 
Icnlin  André. 

IGNACE,  fondateur  des  jé- 
suites. Cherchez  Loyola  , tome 
IX. 

ILLYRICUS  ( Matthias-Fla- 
cics)  , l’un  des  plus  savans  théo- 
logiens de  la  confession  d’Augs- 
bourg , naquit  à Albona  dans 
l’Istne  (a),  le  3 mars  i52o.  Il 
étudia  les  belles-lettres  à Venise, 
sous  Égnatius  ; et  s’étant  trouvé 
dès  l’âge  de  dix-sept  ans  une  for- 
te inclination  pour  l’étude  de  la 
théologie , il  résolut  de  se  faire 
moine  , parce  qu’il  n’avait  pas 
le  moyen  de  s’entretenir  dans 
les  universités  , et  qu’ainsile  seul 
moyeu  de  satisfaire  son  inclina- 
tion était  d’étudier  dans  un  mo- 
nastère. Il  communiqua  son  des- 
sein à un  provincial  des  Corde- 
liers, parent  de  sa  mère;  mais 
ce  provincial , qui  sentait  déjà  le 
fagot  (A),  lui  conseilla  de  s’en 
aller  en  Allemagne,  et  non  pas 
de  s’enfermer  dans  uu  couvent. 
Flacius  suivit  ce  conseil , et  arri- 
va à Bâle,  l’an  i53cj  (B).  S’y 
étant  arrêté  quelques  mois , il 
passa  à Tubinge , d’où  il  alla  à 

(a)  Partie  du  pays  indon  nommait  an- 
ciennement lllyrium  ou  Ulyris  : de  là  vient 
que  Matthias  Flacius fut  surnomme  IJIyricus. 
//  n'est  pas  vrai , comme  Mclchior  Adam  cl 
plusieurs  nul  rts  P assurent , qxdil  soit  ne 
dans  TE  sc  lava  nie, 
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Wittemberg , l’an  i54 1,  et  y fut  Victoria  Slrigélius,  sou  collègue, 
disciple  île  Luther  et  de  Me'-  (C)  , il  se  retira  à Katisbonne  ,oii 


lanchthon.  Il  gagnait  sa  vie  à 
enseigner  le  grec  et  l’hébreu. 
Ayant  communiqué  à Poinéra- 


il  continua  de  publier  quantité 
de  livres.  On  l’appela  dans  le 
Brabant  avec  quelques  antres’, 


nus,  et  puisa  Luther,  les  leu-  l’an  15(17,  pour  y dresser  des 
tâtions  qui  le  tourmentaient  sur  églisessclou  la  confession  d’Augs- 


le  péché , sur  la  colère  de  Dieu , 
et  sur  la  prédestination , on  fit 
des  prières  publiques  pour  lui , 


bourg  ; mais  la  persécution  dis- 
sipa toutes  ces  églises  bientôt 
après,  de  sorte  qu’il  s’en  alla  à 


et  on  lui  administra  les  conso-  Strasbourg,  puis  à Francfort, 
lationsde  l’Écriture,  desorteque  où  il  sentit  une  grande  décadence 
cela  se  passa.  Il  reçut  de  Mélau-  de  sa  gloire  ; car  il  se  vit  aban- 
chthon  mille  marques  de  bonté  donné  de  la  plupart  de  ses  par- 
et  de  libéralité.  On  lui  trouva  tisans,  à cause  qu’on  l’accusait 


une  femme,  et  on  lui  donna  un 
emploi  public  dans  l’académie , 


de  manichéisme,  sous  prétexte 
qu’il  enseignait  que  le  péché  n’é- 


l'an  1 544  (b).  La  guerre  ayant  tait  pas  un  accident,  mais  l’cs- 
dissipé  les  écoles  dans  la  Saxe,  sence même  de  notre  âme  (d).  Il 
il  s’en  alla  à Brunswick  , et  s’y  mourut  à Francfort  , le  1 1 de 
acquit  beaucoup  de  réputation  mars  I5-J5  ( e ).  C’était  un  liom- 
par  ses  leçons.  Il  alla  reprendre  me  qui  avait  d’excellcns  dons, 
son  premier  emploi  à Wittem-  l’esprit  vaste,  beaucoup  de  sa- 
berg,  l’an  1 547  , et  peu  après  il  voir,  un  grand  zèle  contre  le 
s’opposa  d’une  grande  force  à papisme  ; mais  son  humeur  tur- 
V intérim  et  à tous  les  ménage-  bulente  , impétueuse  , querel- 
mensqueMélanchthon insinuait,  leuse , gâtait  toutes  ses  bonnes 
et  afin  d’avoir  plus  de  liberté  de  qualités,  et  causait  mille  dés- 
déclamer  contre  le  papisme,  sans  ordres  dans  l’église  protestan- 
garder  aucunes  mesures;  il  se  te.  Il  ne  faisait  pas  dilficulté  de 
retira  (c)  à Magdebourg,  qui  était  déclarer  qu’il  fallait  tenir  eu 
alors  au  ban  de  l’ernpire.  Il  y respect  les  princes  ( /").  On  n’eut 
publia  divers  ouvrages;  mais  le  pas  sujet  d’avoir  regret  à sa 
plus  considérable  de  ses  travaux  mort  ; car  les  divisions,  toujours 
fut  sans  doute  cette  histoire  ec-  scandaleuses  de  droit  , étaient 
clésiastique  qui  fut  appelée  les  alors  plus  pernicieuses  qu’à  l’or- 
Ceuturies  de  Magdebourg  , dont  dinaire  , à cause  des  avantages 
il  eut  la  principale  direction.  Il  que  la  communion  de  Borne  eu 
accepta  la  charge  qui  lui  fut  of-  tirait  pour  insulter  la  réforma- 
ferte  , l’an  iSSç,  dans  la  nou-  tion  naissante.  Quelques-uns  ont 
velle  académie  d’iène  , et  y pro-  dit  que  la  seule  bonne  action 
fessa  cinq  ans  ; après  quoi , com-  qu’il  eût  faite  , était  de  mourir 
me  il  ne  pouvait  s’accorder  avec 

{b)  Micrœlius,  Synlagm.  Hist.  ccclcsiait. , 


(</)  Voyez  la  remarque  (C). 

(e)  Tiretle  Melcltior  Adam,  in  Vitis  Ger- 


pag.m.  y5i,  se  trompe  donc,  qui  le  fait  manomrn  thcologorum , pag.  (filet  seq. 


professeur  à Wittembcre  dès  l'an  i54o. 

i r\  -lu  ittiut  I ■ /ni  lt, J.. 


( f ) Me.  tu  seditionum  ter  rendus  esse  prin- 


(c)  du  mois  d’avril  i54i)  liucliolc.,  pag.  cipes.  Mulaucltlhonh  efisl,  CVII  , pag 

i&i. 


Di 
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(g).  C’est  outrer  les  choses.  Il 
publia  un  très-grand  nombre  de 
livres  (h);  et  personne  de  son 
temps  ne  savait  fouiller  avecplus 
de  fruit  dans  les  vieilles  biblio- 
thèques. 11  en  tira  une  ancienne 
Messe  (D)  , qu’il  fit  imprimer, 
l’an  1557.  Nous  aurons  là  une 
occasion  de  discuter  plusieurs 
choses.  11  lira  des  mêmes  sources 
une  infinité  de  recueils  qui  ont 
servi  à bien  des  gens.  Je  parle 
des  mémoires  qu’il  ramassa  pour 
compiler  son  Catalogus  leslium 
Veritalis  (E).  On  prétend  qu’il  a 
quelquefois  déguisé  son  nom  (F). 
M.  Moréri  a eu  grand  tort  de  le 
renvoyer  à la  lettre  T , sous 
Trancowitz  (G). 

M.  de  Sponde  a fait  une  gros- 
se faute  en  parlant  des  Centuries 
de  Magdebourg  (Tl).  Ou  la  verra 
dans  la  remarque  (f)  où  j’allé- 
guerai quelques  faits  qui  concer- 
nent l’histoire  de  ces  Centuries. 
M.  Varillas,  copiste  fidèle  de  cette 
faute  de  M.  deSponde,  l’a  jointe 
à tant  d’autres  (1) , qu’il  est  dif- 
ficile de  concevoir  comment 
un  homme  d’esprit  a pu  com- 
mettre tant  de  bévues.  N’ou- 
blions pas  que  le  Clavis  Sacra; 
Scripturœ  d’illyricus  est  un  de 
sesmeilleurs  livres.  Voyez  ce  que 
M.  Simon  en  a dit  dans  son  His- 
toire critique  du  Vieux  Testa- 
ment (k).  Voyez  aussi  Jean  Al- 
bert Fabert  à l’article  XCVI  de 
son  Decas  Decadum. 

(g)  Hequidqnam  recti  Jecisse  nisi  ciim 

moreretnr.  Guill.  Butla’us , ccnt.  XVI  Quva- 
'TOXo'yutc,  ad  ann.  , apud  Qucnstedt , 
de  Palriis  eruditor.,  pag.  2ü3.  , 

(h)  Siuicrus,  dans  f Abrégé  de  Gesncr  , 
et  Teissier,  Addit.  aux  Éloges,  tnm.  I ,pag. 
4/2  , en  donnent  la  liste. 

(i)  C'est  la  remarque  (H;.. 

(4)  A u chap.  XIII  du  livre  III , pu  g faH 
et  s u à’,  édit  de  Rnterd. , lt*85‘ 


(A)  Ce  provincial  sentait  déjà  le 
fagot.]  Il  mérité  une  place  dans  le 
Martyrologe  desprotestans,  puisqu’a- 
près  avoir  souffert  pendant  vingt  an- 
nées les  rigueurs  de  la  prison,  à 
cause  qu’on  le  soupçonnait  d’hérésie, 
il  fut  jetc'  dans  la  mer.  11  s’appelait 
Bal  dus  Lupatinus.  Voyez  la  note  (i). 

(B)  Jl  arriva  a Bâle , Van  i53gp1  H 
avait  donc  dix-neuf  ans  : Verhciden 
(a)  sc  trompe  donc  lorsqu’il  dit  qu’il, 
lvrictis  lit  le  voyage  de  Bille  à l’âge 
de  div-sept.  ans.  M.  Teissier  (3)  a 
suivi  Verlieiden. 

(C)  Il  ne  pouvait  s accorder  avec 
Victoria  Strigélius , son  collègue.  ] 
Ils  étaient,  en  différent  sur  la  conver- 
sion de  l’homme  , et  sur  les  forces  du 
franc  arbitre.  Ils  disputèrent  là-des- 
sus en  pre'sencc  des  ducs  de  Saxo , à 
Weimar  (4)*  Us  allaient  dans  les  deux 
extrémités  : Strigélius  inclinait  du 
coté  de  ceux  qu’on  nommait  adia- 
phoristes  et  synergistes , qui  don- 
naient beaucoup  au  franc  arbitre,  et 
prétendaient  que  le  péché  originel  ne 
faisait  qu’cfïïeurcr  Filme  (5).  Flacius  , 
au  contraire , soutenait,  que  ce  pé- 
ché était  la  substance  même  de  l’âme. 
La  dispute  dura  treize  séances  : on  en 
publia  les  actes  , accompagnés  d’u- 
ne préface  de  Musaens,  qui  était  l’un 
des  sectateurs  de  Flacius  (6).  Nous 
avons  ici  un  effet  visible  de  l’cnvic 
de  contredire  : c’est  une  passion 
oui  entraîne  ordinairement  au  delà 
des  bornes  , les  personnes’  qui  ont 
l’esprit  vif.  Flacius , ne  se  pou- 
vant contenter  d’une  médiocro  oppo- 
sition , s’éloigna  de  spn  rival  le 
plus  qu’il  lui  fut  possible,  et  le 
voyant  soutenir  que  l’âme  n’était 
blessée  par  le  péché  originel  qu’à 
l’égard  de  ses  facultés  accidentelles  , 
il  prit  le  parti  de  soutenir  que  la 

fi)  Baldut  nntrm  if  te,  ut  hoc  **  îTat/:  oJV» 
addamus , paulo  post  m sutpicionem  hirresevt 
venu  : ac  V enetiit  viginti  ipso»  annot  stl/tm 
tqualurrtnqur  carceri.t , tandem  in  mari  snrn - 
menus  supplicium  fortiler  pertultl.  Meltbior. 
Adam.,  in  Vit.  Théo!  , pag.  fa*.  Voyex  aussi 
Verhciden  , in  ICffigicbus  , pag.  tS"}.’ 

(*)  In  F.fügiebun  , pag.  137. 

(3)  Addit.  aux  Elog. , tom.  /,  pag.  fa t. 

(4)  l'an  i5tîo  , selon  Micnclius  , Svntagm. 
Hinoriar.  ecclcs.,  pag.  m 827,  8a8  ; mais  selon 
Mclch.  Adam  , in  Viiis  Theolog.  Cerm. , pag. 
fao  , ce  fut  l'an  >55^. 

(5)  Spondanus  , ad  ann.  i5(io,  num.  3a. 

(6)  Voyct  Micræliu*  , Synlagm.  Hist.  ecclcs. 
pag.  rn.  837 , 818. 
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substance  même  de  l ime  était  cor- 
rompue , d’où  il  s’ensuivait  que  le 
péché  était  la  substance  môme  de  l’â- 
me. Jamais  Flacius  n’aurait  songé  à 
ce  dogme , si  son  collègue  n’avait 
enseigné  le  contraire.  Mais  si  la  dis- 
pute qui  s’éleva  entre  ces  deux  pro- 
fesseurs nous  montre  ce  (pie  peut 
faire  l’esprit  de  contradiction  , et 
l'etjWiTpiflt  tSc  ÂvQotxSc  , elle  nous  mon- 
tre aussi  combien  la  philosophie  pé- 
ripatéticienne est  propre  à fomenter 
les  divisions  des  théologiens  ; car  le 
dogme  d’Iüyricus  n’aurait  gendarme 
personne  , si  l’on  avait  cru  avec  les 
nouveaux  philosophes  , qu’il  n’y  a 
point  d’accidcns  distincts  des  sub- 
stances, mais  que,  par  exemple,  la 
douleur  n’est  autre  chose  que  l’âme 
même,  en  tant  que  modifiée  d’une  cer- 
taine façon.  Cela  posé  , il  est  évident 
que  la  doctrine  d’Jllyricus  est  très- 
véritable;  le  péché  n’est  point  un 
être  distinct  de  l’Ame  qui  pcchc,  et 
la  vertu  n’est  point  un  être  distinct 
de  l’Aine  vertueuse.  Je  ne  comprends 
pas  comment  les  théologiens  qui  sup- 
posent une  distinction  réelle  entre 
l’âme  et  les  modifications  de  l’âine  , 
osent  dire  qu’il  se  fait  un  changement 
dans  l’homme , lorsqu’il  passe  de  l’é- 
tat de  l’innocence  à celui  du  crime  ; 
et  de  l’état  de  péché  à celui  <le  grâce. 
Selon  ces  théologiens , quand  l’hom- 
me pèche  il  se  produit  une  entité  dis- 
tincte de  l’âme , laquelle  entité  se 
joint  avec  l’Ame,  et  compose  avec  elle 
un  tout  qui  contient  deux  êtres  réel- 
lement distincts  l’un  de  l’autre,  dont 
l’un  s’appelle  substance  et  l’autre  ac- 
cident. Je  soutiens  que  cette  jonction 
ne  change  point  l’Ame,  et  que  l’Ame 
cont  inuc  d’etre précisément  ce  qu’elle 
était  avant  la  jonction.  Mêlez  tant 
qu’il  vous  plaira  des  grains  de  blé 
avec  des  grains  d’orge  , vous  ne  fe- 
rez pas  qu’ils  cessent  d’être  du  blé  ; 
et  dans  toutes  les  mixtions  naturelles 
et  artificielles,  il  est  vrai  de  dire  que 
les  composés  deviennent  capables 
d’une  nouvelle  action  : mais  chaque 
partie  de  ces  composés  , en  tant  que 
distincte  de  toute  autre , retient  pré- 
cisément la  même  nature  qu’elle  avait 
auparavant.  Disons  de  même  que  si 
l’âme  était,  réellement  distincte  de 
son  péclié,  c’est-à-dire  du  péché  avec 
lequel  elle  serait  jointe,  elle  ne  passe- 
rait point  à un  autre  état,  line  Ame 


une  fois  innocente  le  serait  toujours. 
Voyez  ce  que  disent  les  nomiiiaux(7), 
contre  ceux  qui  enseignent  que  les 
modes  sont  réellement  distincts  des 
substances. 

(D)  Il  tira  d'une  bibliothèque  une 
ancienne  Messe.  ] Voici  le  titre  de 
cet  ouvrage , imprimé  à Strasbourg 
chez  Christophe  Mylius , l’an  1 557  : 
Missa  Lalina , qtue  olim  ante  roma- 
nam  circa  septingentesimum  Dornini 
annum  in  usu  fuit,  bond  fuie  ex  vc- 
luslo  authcnticoque  Codice  descripta 
a Matthid  Mario  Illyrico.  C’est  ainsi 
que  M.  Colonnes  le  donne  (8)  ; et 

Î)Ciit-êtrc  l’a-t-il  copié  dans  Tous  rage 
lu  sieur  du  Peyrat  (9).  11  ajoute  bien 
des  curiosités  touchant  cette  Messe. 
Il  dit  que  les  luthériens  la  croyant 
contraire  à la  creance  et  à la  prati- 
que des  catholiques , en  triomphaient 
en  toutes  rencontres  ; que  les  catholi- 
ques , de  leur  côté , sans  examiner  ce 
missel  fort  particulièrement , le  dé- 
fendirent dans  leurs  Indices  (10)....  ; 
que  les  luthériens  venant  à examiner 
ce  missel  avec  plus  de  soin,  et  voyant 
qu’il  ne  leur  était  pas  favorable  , 
supprimèrent  tous  les  exemplaires 
qu’ils  purent  trouver  , si  bien  qu’il 
est  devenu  extrêmement  rare  ; cl  que 
les  catholiques  se  prévalant  de  cette  ré- 
tractation, ont  fait  réimprimer  depuis 
ce  missel  (11),  nonobstant  la  défense 
du  pape  et  du  roi  d' Espagne.  Je  ne 
doute  point  qu’il  ne  doive  au  sieur 
du  Peyrat  tout  ce  qu’il  impute  aux 
luthériens  sur  la  suppression  des 
exemplaires  ; en  quoi  je  ue  voudrais 
pas  répondre  qu’il  n’ait  eu  un  peu 
trop  de  crédulité  : car  du  Peyrat  ne 
donne  point  d’autre  raison  de  ce  qu'il 
impute  aux  luthériens,  que  la  rareté 
des  exemplaires  de  cette  Messe.  J’a- 
voue qu’il  cite  un  passage  de  Wicé- 
lius,  où  l’on  reproche  à Ulyricus 
d’avoir  été  assez  étourdi  pour  four- 
nir des  armes  aux  catholiques  contre 

Y7)  Casimirus  Tholosa* , in  Alorais  pcr'pa- 
telicis  , tom.  Ifly  paç.  ti  seq. 

(8)  Colomiés,  Bibliothèque  choisie  , />.  n. 
(g)  Du  Pevrat,  Antiquités  de  la  Chapelle  du 
roi  » pag.  f»6i. 

(10)  Philippe  / / , par  le  conseil  et  à la  re- 
quête tlu  duc  tl‘  Albc,  et  ensuite  Sixte  F.  Colo- 
nnes , Bibliothèque  choUte  , pat;,  n. 

(11)  h*  père  Lecointe  Va  insère  au  //*.  tome 
île  ses  Annales  ecclésiastiques  de  France  , et  le 
cardinal  Pont i,  h la  fin  de  scs  Liturgique  t.  Là 
mètnc.pag.  ta 
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sa  secte,  par  l'impression  cîc  ce  mis- 
sel ; mais  cela  est  plus  contraire  que 
favorable  à la  «rétention  de  du  Pey- 
rat. En  effet , Wicélius  ne  reproche 
point  aux  luthériens  d’avoir  réparé 
leur  faute  par  la  suppression  des 
exemplaires;  et  néanmoins  si  du  Pey- 
rat avait  raison  , ils  les  eussent  déjà 
supprimés  , lorsque  Wicélius  publia 
son  livre.  11  le  publia  l’an  1 5G4-  Or  la 
preuve  de  du  Peyrat  est  tirée  de  ce 
que  Cassandcr  et  Pamélius , son  con- 
temporain 9 ne  font  aucune  mention 
de  la  Messe  d'illyricus  dans  leurs  li- 
vres liturgiques.  Néanmoins  , dit -il 
(la),  ils  ont  curieusement  recherche 
tout  ce  qui  se  rapportait  à cette  ma- 
tière, et  ils  au  aient  grand  crédit  dans 

V .4  lie  magne pour  recouvrer  tous 

les  Hures  qui  leur  pouvaient  être  né- 
cessaires. Voici  donc  son  raisonne- 
ment : si  les  luthériens  n’avaient  pas 
exterminé  les  exemplaires  de  la  Messe 
qu’llIyTÎcus  avait  publiée , Cassandcr 
aurait  fait  mention  de  cette  Messe; 
car  il  en  aurait  vu  sans  doute  un 
exemplaire.  Or  il  n’en  a fait  aucune 
mention , il  est  donc  certain  que  les 
luthériens  les  avaient  exterminés. 
Notez  que  le  livre  de  Cassandcr  sur 
les  Liturgies,  fut  imprimé  (i3)  quel- 
ques années  avant  celui  de  Wicélius. 
Nous  verrons  ci-dessous  que  le  silence 
de  Cassandcr  est  une  très-mauvaise 
preuve  de  la  rareté  des  exemplaires, 
et  que  ce  n’est  point  un  signe  que  cette 
Messe  lui  fût  inconnue.  Présentement 
je  me  contente  d’observer  que  le  re- 
proche de  Wicélius  est  une  preuve 
contre  le  sieur  du  Peyrat.  Mais 
voyons  ce  qu’il  allègue  04). 

« Flavius  (i5)  Illyricus  l’ayant  fait 
» imprimer,  cnjl’annéc  1 557,  à Stras- 
» bourg,  par  mégardc  , ne  jugeant 
» pas  ce  qu’il  faisait  ; et  les  luthé- 
» riens  et  autres  hérétiques  d’Alle- 
h magne  , reconnaissant  le- préjudice 
» que  cette  ancienne  Messe  faisait  à 
» leurs  nouvelles  omuions,  en  ra- 
il massèrent  deçà  delà  tous  les  cxein- 
» plaircs  qu'ils  purent  recouvrer  , 
» lesquels  ils  supprimèrent , afin 
» qu’elle  n’en  vînt  point  à la  con- 
fia) Du  Peyrat,  Anliquilca  de  la  Chapelle  du 
roi  , p* g.  Ci 8. 

(f9)  L’an  i558.  Voyet  Val.  André  , Biblioib. 
belg.  . a6«. 

(»4)Dn  Peyrat,  Anliq  delà  Clwtp.  du  roi, 77.617. 

(i5j  C'est  ainsi  qu’il  te  nomme  toujours. 


» naissance  des  catholiques,  et  qu’on 
» ne  s’en  servît  contre  eux  , corame 
» étant  entièrement  contraire  aux 
» sectes  de  Luther  et  de  Calvin . Geor- 
» mus  Wicélius  (*•) , ancien  disciple 
» de  Luther  , qui  enfin  se  débanda 
» d’avec  lui , se  jetant  au  giron  de 
» l’église  , parlant  de  Flavius  Illyri- 
b eus  , en  sa  défense  de  la  Liturgie 
b ecclésiastique,  imprimée  l’an  tfifij, 
b sept  ans  après  que  cette  Messe  gau- 
b loisc  eut  va  le  jour,  attaque  rude- 
b ment  Flavius  illyricus  sur  le  sujet 
b de  cette  Messe  latine , disant  que 
b les  aveugles  même  voient  claire- 
b ment  que  , la  faisant  imprimer , il 
b a,  par  ignorance  et.  imprudence, 
b entrepris  contre  les  sectes  de  Luther 
b et  Calvin  , et  grandement  obligé 
b les  catholiques  : les  paroles  de  Wi- 
b célius  sont  telles  : Mathias  J'ta- 
b fias  Illyricutedidit  repertam  Mis- 
b sam  latinam , non  tiiumphaus  la- 
b men  de  thesauro  tanto  advershs 
B calholicos,  quùm  vclcœcutienti  ha- 
it mini  appareat  totum  illnd  i/uod 
» edidit , contra  Lutheli,  Cale  inique 
b scctas  edidisse  , sed  et  calholicis 
>1  nohis  rem  longé  gralissiniamj'eds- 
» se  : quid  enim  ibi  nisi  Missam  lati- 
b nam  , quœ  hodiè  in  usu  générait 
b est,  insciens,  imprudensque  defen- 
b dit?  Tantum  ahest , ul  suo , sec- 
B tœque  mon  oppugnet  ; locuplelior 
b est  ilia  quid  cm , plusque  precunt 
b continct,  sed  omninà  ta  men  eadeni 
b chm  usitatd,  cujus  etiam  dicta  , 
b factaque  omnia  passim  sequilur  , 
u ut  dirersam  esse  con/irmare  nemo 
b audeat.  Cela  fut  cause  indubitablc- 
b ment  que  Flavius  Illyricus  et  scs 
b adhérons  d’Allemagne , reconnais- 
b sant  la  faute  par  eux  faite,  briUè- 
b rent , ou  autrement  supprimèrent 
b celte  Messe  latine  ou  gauloise  , 
b craignant  de  servir  de  risée  à toute 
b la  terre  habitable.  Ce  qui  me  con- 
b firme  en  cette  opinion  est  que , 
b quoiqu’elle  fût  imprimée  à Slras- 
b bourg  , en  l’année  i55q.  George 
b Cassandcr , qui  n’est  mort  qu’au 
b mois  de  février  ,566  (*’) , et  Pamé- 

(* 1 ; Vide  Georgium  Wiceîllum,  in  Defcnsio- 
ne  Liturgie;  ecclesiucticae. 

(*2)  T.'/f)itaphfdc  ('.:i&«aader  , faite  par  Cor- 
ncliu»  Caliéru*  tir  la  ville  de  Cand%  et  mise  en 
VJgliie  de  Saint-  François  de  Pologne  en  fait 
foi  : elle  se  trouve  au-devant  des  Liturgies  de 
Cassandcr. 
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» ïius,  son  contemporain  ........  n’en 

» font  point  mention.  » Da  Peyrat 
répète  la  même  chose  dans  la  page 
6aâ.  Je  soutiens , dit-il , puisque  Cas- 
sander et  Pamélius,  qui  ont  etc  tres- 
curieux  de  rechercher  toutes  sortes 
de  liturgies  , n’ont  jamais  vu  celle- 
ci  , durant  la  vie  desquels  elle  a tou- 
tefois été  imprimée , huit  ou  neuf  ans 
avant  la  mort  de  l’un  et  de  l’antre 
(iG),  et  qu  'a  peine  même  aujounl  hui 
elle  se  trouve  en  France  et  en  yllle- 
magne , que  les  luthériens  et  les  cal- 
vinistes l’ont  consacrée  a Fulcaui  aus- 
sitôt quelle  a vu  le  jour , pouren  faire 
perdre  la  connaissance  aux  catholi- 
ques, et  les  empêcher  de  s’ en  servir 
confie  eux , comme  d'un  couteau  bien 
tranchant , sorti  de  leur  boutique  et 
de  leurs  mains  pour  leur  couper  la 
gorge  9 et  justifier  leur  aveugle  opi- 
niâtreté contre  l’ancienne  et  véritable 
doctrine  de  l* église  catholique , apo- 
stolique et  romaine.  Voyons  à cette 
heure  si  le  silence  de  Cassander  prou- 
ve quchiue  chose. 

M.  Coloroiés,  qui  réfute  le  cardi- 
nal Bona  , devait  savoir  que  du 
Peyrat  avait  trompé  ce  cardinal. 
C’est  donc  contre  du  Peyrat  que  la 
censure  devait  premièrement  être 
lancée  : quoi  qu’il  en  soit,  voici  les 
paroles  de  Colonnes  (17).  « Le  cardi- 
>»  nal  Bona  s’est  trompé,  croyant  aue 
» Cassander  n’avait  jamais  vu  l’Ordre 
« de  la  Messe , publié  par  Illyric  ; 
» outre  que  dans  un  recueil  d’an- 
» cicnnes  prières,  fait  par  Cassander, 
» il  s’en  trouve  quelques-unes  qui 
» sont  aussi  dans  le  Missel  d’Illyric  , 
j>  voici  comme  parle  Fr.  Baudouin  , 
» fameux  jurisconsulte,  écrivant  à 
» Cassander,  de  Francfort,  l’an  i557, 
»>  c’est-à-dire  la  même  anne'e  que  ce 
» Missel  fut  imprimé  : Francofor- 
» diam  reversus , reperi  Illyrici  ad 
» me  Hueras  cum  libello  de  Missâ  ad 
» Palatinum  nostrum . ( Il  entend 
» Otlion , électeur  palatin , à qui  le 
» livre  est  dédié.  ) Jlogat  ille  meum 
)>  judicium  de  suis  M issce  antiquité - 
» tibus.  Ego  id  ad  le  nunc  refero , et 
» libellum  ipsum  mitto , de  quo  quid 

se  utile  debeamus  familiarilcr  nos 

(16)  Ceci  est  faux  à l'égard  de  P.nmélius  , qui 
est  mort  au  mois  de  septembre  x58 n , du  ns  sa 
cinquante-deuxième  année.  Son  livre  des  Litur- 
gies fut  imprimé  l’an  iSqi.  Voyez  Vol.  André, 
Bibl'ioth.  beig. , pag.  fait. 

(17)  Colonnes  , nibliollirque  choisie  , p.  *4- 


» moneas , ut  de  qud  te  tam  multi 
» multa  confuse  balbutiant,  raclé  et 
» distincte  respondere  aliquando  pos- 
» simus.  n J’ai  une  raison  encore 
plus  forte  que  celle-là,  pour  prouver 
que  la  Messe  d’IIlyric  avait  passé  par 
les  mains  de  George  Cassander  • et  ce 
ui  est  bien  remarquable,  c’est  du 
eyrat  qui  me  fournit  cette  raison. 
La  note  marginale(i8)  qu’il  a mise  à 
la  page  Gaa , m’apprend  qu’il  est  fait 
mention  de  cette  Messe  à la  fin  d’un 
livre  imprimé  l’an  i5Gi  , et  intitulé. 
De  officio  pii  ac  publicœ  Tranquilli - 
tatis  ver'e  amantis  viri , etc . Or  il  est 
sûr  que  Cassander  composa  le  livre 
qui  porte  ce  titre.  Si  du  Peyrat  avait 
su  cela  , il  n’aurait  pas  assuré  que 
cet  auteur  n’avait  jamais  vu  le  Missel 
de  Flacius.  On  voit  par-là  qu’il  s’est 
servi  d’une  fort  mauvaise  raison  , en 
ce  qui  concerne  Cassander , pour 
rouver  que  les  exemplaires  de  ce 
Iissel  étaient  devenus  fort  rares. 
Mais  enfin , dira-t-on , il  est  sûr  qti’ils 
le  devinrent,  et  que  Cassander  ne 
fit  point  mention  de  cette  Messe  dans 
son  livre  des  Liturgies.  Je  réponds  , 
quant  au  dernier  chef,  que  peut-être? 
cet  ouvrage  de  Cassander  était  achevé 
d’imprimer  quand  l’auteur  reçut  le 
livre  d’illyricus.  La  Bibliothèque  de 
Yalère  André  marque  que  ce  livré 
de  Cassander  fut  imprimé  l’an  i558  : 
rien  n’empcche  que  le  titre  ne  porte 
cela  , quoique  le  livre  eût  été  enr 
vente  dè*s  l’automne  do  1 557  > tcmrfe 
où  Cassander  pouvait  bien  n’avoir 
pas  reçu  le  livre  qu’Illyricus  avait 
publié  l’an  1 557.  Sur  l’autre  point,  je 
mécontente  de  dire,  qu’il  y a plu- 
sieurs ouvrages  d’illyricus  aussi  diffi- 
ciles à trouver  que  sa  Messe  gallica- 
ne, et  néanmoins  personne  n’a  tra- 
vaillé à les  supprimer.  11  y a bien 
d’autres  causes  de  la  rareté  d’un  li- 
vre, que  le  soin  qu’on  prend  d’en  je- 
ter au  feu  tous  les  exemplaires  que 
l’on  en  peut  ramasser. 

(18)  La  voici;  fy  ai  corrigé  quelques  failles 
d'impression.  Ad  calcem  Itbelli  de  uj/icto  pii  ne 
public œ tranquillitatis  verè  amantis  viri  in  hoc 
rt'ligionir  dittidio  trpis  excusi  ,anno  »56»  rr/e- 
runtur  doctoruni  cliquai  ac  piorum  virorum  /«- 
bri , ex  quibus  videri  poleit  quam  non  sit  ehffi- 
eilis  controversiarum  in  rcliiiione  conciliaùo,  si 
controvertendi  stuilium  uritetur , inter  quos  Jil 
mentio  ejusnwdi  Missœ  his  verbis , Missa  InU- 
na  velus , qu/e  ante  700  annos  in  usu  fuit  in 
ecclrsid  gullictwd , et  germanicû , Aigcntoraii 
apud  ÇJhri><.  Mjlium  , i55-. 
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(E)  Je  parle  des  mémoires  qu'il  ra- 
massa pour  compiler  sou  Catalogus 
testium  veritatis.  1 Le  mal  est  qu’on 
l’accuse  d’avoir  uerohe  des  manu- 
scrits. Voyons  ce  que  Melchior  Adam 
rapporte.  Tertium  locum  Jatÿè  obti - 
net  Martyrologiuin  illud , quod  hue 
occasione  cornpilatu/n  ferunt.  Con- 
texuit  al, bus  Johannes  'fritliemius  ca- 
talogum  auctorum.  Hune  cùm  vidis- 
set  r la  ci  us , temperare  sibi  non  po- 
tuit , quin  dissimulaUi personâ  etlia- 
bitu , a/iquot  in  Geimanid  monastc- 
riorurn  bibliothecas  pcrlustrarel  : quos 
commode  posset  historicos  clam  au- 
ferret  : atque  isto  adminiculo  librum , 
qui  Catologus  testium  Veritatis  ihdi- 
gitatur , conscribei'ct  (19).  Les  écri- 
vains catholiques  n’ont  pas  manque 
de  se  prévaloir  de  cette  remarque. 
Egrcgium  scilicet  o/ms,  c’est  M.  de 
Sponde  (20)  qui  parle  après  l’avoir 
rapportée,  et  après  avoir  cite'  Mel- 
chior  Adam  , quod  ex  furto  et  sacri- 
legio  nu /ni  transfugæ  confeclum  est , 
ut  mirum  tdderi  non  debeat  si  tôt 
mendaciis  et.falsiloquiis  scateat  a pa- 
tte omnis  nequiliœ  et  immu/uliliœ 
éructa  lis.  Voyez  dans  la  page  120 
des  Opuscules  de  Colomie'sr  ce  qu’on 
dit  de  Lindcnbroch.  Mais  au  fond 
c’est  aller  trop  vite,  que  de  conclure 
de  ce  qu’un  homme  dérobe  des  ma- 
nuscrits , qu’il  les  falsifie  ensuite  , 
et  qu’il  les  publie  avec  mille  cliange- 
mens.  M.  de  Sponde  n’est  pas  bien 
fondé  dans  une  semblable  consé- 
quence. 11  se  trompe  d’ailleurs  , 
quand  il  suppose  qu’lilyricus  né  pu- 
blia son  Catalogus  testium  Veritatis, 
que  pour  l’opposer  au  livre  de  Guil- 
laume Eiscngrcinius  : c’est  tout  le 
contraire  ; Eiscngrcinius  ne  publia 
son  Catalogus  testium  V erilatis,  que 
pour  l’opposer  à celui  d’illyricus. 
Cela  paraît  par  les  dates  des  impres- 
sions. Le  Catalogue  d’illyricus  , im- 
primé à Cille  l’an  i55<3,  tut  réimpri- 
mé à Strasbourg  l’an  i56a.  Celui 
d’Eisengreinius  fut  imprimé  à Dillin- 
gen,  l’an  i5G5.  Cela  renverse  le  pas- 
sage que  l’on  va  lire  (al)  : dfec  rerô 

fig)  Mcleh.  Adam.  , in  Vit.  Theol.  , pag . 
475.  Il  cil«  Keckrnnan.  , in  Melbod.  IJistor. 

(ao)Spond.,  ad  ann.  i5Co  , num.  3a.  Il  se 
trompe  en  qualifiant  luthérien  Melchior  Adam. 

(li)  S pond  , ad  ann.  1 5 Go  , pag.  m.  Goa.  Pos- 
sev..  Apparat-  sacr. , tom.  7,  et  alti  patsim  % 
comme  le  dit  M.  Baillet,  dan»  set  citations  , at- 

TOMF.  Y III. 


tant  illud  wmulatione  Tnthemii , cu- 
jus  opus  ont  ni  no  diversum  est , suum 
concinndsse  pu  tanins  ; qubm  tuipiori 
flagitio  ad  obscurandum  illud  , quod 
Guillclmus  Eisengreinitis  itidern  Ger - 
manus  catholicus  eu  idc  rat  eodem  ti - 
tulo  Catalogi  testium  Veritatis  , quo 
Patrum  et  ccclcsiasticorum  omnium 
qui  ad  eam  usque  dieni  hcereses  ex/tu g- 
ruineront  , non  pai'uo  laborc  tcsti - 
monia  pro  ne  rit  ale  Jîdei  calholicœ 
prvtulerat.  Jri  eu  jus  i média  ni , simili 
et  ut  Jitcum  faccrct  imperilis  , J la - 
dus  commentarium  suum  eodem  titu - 
lo  edidit , sed  absque  nominc.  auctoris 
(22)  , fabulis  et  mendaciis  rejcrlum. 
Notez  que  cet  ouvrage  d’Ulyricns  a 
été  fort  augmenté  par  Simon  Goulart 
de  Scnlis,  dans  les  éditions  de  1697 
et  de  1608. 

Mais  on  sc  plaint  avec  raison  (23) 
qu’ayant  pris  la  liberté  d’en  changer 
l’économie , et  d’y  ajouter,  et  d’y  re- 
trancher ce  qu’il  a voulu,  il  n’a  fait 
connaître  par  aucune  marque  ce  qui 
venait  de  lui , et  ce  qui  appartenait 
à lllyricus.  Ce  fut  peut-être  ce  qui 
obligea  un  luthe'ricn  à procurer  une 
nouvelle  édition  du  Catalogus  tes- 
tium V critatis , entièrement,  conforme 
à celle  d’illyricus  , si  ce  n’est  qu’il  y 
joignit  au  commencement  le  bien  et 
le  mal  que  les  doctes  en  ont  dit.  Cette 
nouvelle  éditiou  parut  à Francfort , 
l’an  16G6,  in-4°.y  sous  le  nom  de  Jean- 
Conrad  Dicte'ricus  qui  la  procurait  ; 
mais  elle  a paru  avec  son  nom  dans 
l’édition  de  l’an  1672(24).  Observons 
que  Melchior  Adam  n’abrège  pas 
bien  l’auteur  qu’il  cite  : j’ai  consulté 
la  source  depuis  la  première  édition 
de  ce  Dictionnaire  , et  j’ai  trouvé 
dans  Keckcrmau  une  circonstance 
que  celui  qui  l’a  cité  ne  devait  pas 
supprimer.  Elle  consiste  en  ce  que 
notre  lllyricus  ayant  af pris  par  l’ou- 
vrage de  Jean  Tri  thème  , que  plu- 
sieurs auteurs  qui  avaient  vécu  dans 
les  ténèbres  du  papisme  n’avaient  pas 
laissé  d’en  indiquer  la  corruption, 
sc  mit  en  l’esprit  de  rendre  inutile  le 

surent  ta  même  chose . Il  rassure  aussi , Juge- 
roeos  des  Sa  vans  , tom.  /,  pag.  537,  538. 

(aa)  Cela  est  faux.  Voyez  ci-dessous , cita- 
tion (5g). 

(a3)  Voyez  Joh.  Albertus  Faber,  in  Decade 
Decadum  , num.  96. 

(*4)  Joh.  Albertus  Faber  , in  DecaJe  Décati.» 
mtm.  g6. 


23 


354  ILLYRICUS. 


soin  qu’on  prenait  de  tenir  caches  les 
livres  de  ces  auteurs.  Voyons  en  son 
entier  le  passage  de  keekerman  : 
Cœterhm  quod  attinet  ad  insidiosos 
occullatores  historiarum , cérium  est 
in  Biblioiheca  V'alicand  , et  aliis  bi- 
bliothecis  Italiœ , imprimis  autem  in 
bibliothecis  monasteriorum , clam  ser- 
vari  multos  historicos  superiorum  se- 
culorum  , qui  de  fraudibus  pontiji - 
cum  , deque  abusibus  ecclesiæ  Roma- 
nce y et  contra  de  conservation*:  verœ 
doctrince  , etiam  sub  mediis  tenebris 
papatds  scripserunt , id  quod  mani- 
festé patet  ex  Catalogo  autorum,  edi- 
to  ab  abbate  Johanne  Trithemio  , qui 
istos  autoi'es  ex  bibliothecis  ante  an- 
nos  paulo  plus  centum  col/egit  ; quem 
Cataloguai  cum  vidisset  Matthias 
Flacius  , temperare  sibi  non  potuil  , 
quin  dissimulatd  personâ  , et  habita 
aliquot  in  Germanid  monasteriorum 
bibliothecas  perluslrarct  , artemque 
arte  eluserit , quos  commode  posset 
historicos  clam  auferret , atque  adeb 
exitnium  islum  librum , qui  dicitur 
Catalogus  testium  Veritatis  , isto  ad- 
miniculo  conscriberet  (a5). 

(F)  On  prétend  quil  a quelque- 
fois déguisé  son  nom.  ] On  prétend 
‘que  FÀchilles  Gassartis , qui  publia 
un  ouvrage  d’Otfridus  , moine  de 
Weissembourg  (26) , n’est  autre  que 
Flacius  Illyricus.  L’ouvrage  de  ce 
moine  est  une  Harmonie  des  quatre 
Évangiles  en  vers  allemands  ; il  fut 
dédie  à Salomon  , et  à Luitbert  ar- 
chevêque de  Mayence,  et  à Louis, 
roi  de  la  France  orientale  (27).  M. 
Wharton  , qui  prétend  (28)  qu’llly- 
ricus  le  publia  sous  le  nom  d’AcluI- 
les  Gassarus,  me  permettra  , s’il  lui 
plaît  , d’avertir  tous  mes  lecteurs  , 

u’il  y a eu,  au  XVIe.  siècle  , un  me- 
ccin  allemand  nommé  Achilles  Gas- 
sarus , qui  a publié  des  livres  (29) 
avant  qu’llyricus  fût  sorti  des  basses 
classes. 

(G)  M.  Moréii  a eu  grand  tort  de 

(î5)  KecVerm. , de  Naturit  et  Proprietat.  His- 
torié, in  ÀucUrio  , cap.  /,  pag.  m.  1S1. 

(16)  Il  vivait  au  IX9.  siècle. 

(*")  ^07*1  le  Journal  de  Leipsic,  i6gi,\pag. 
agi»,  dans  l'extrait  d'un  livre  cl'Üs&érius,  intitulé: 
Ifistoria  dogmatica  Controversic  de  Scripturis  et 
Sacria  vernaculis. 

(»8)  Apud  Act.  Lipsiéns. , 1 Ibid. 

I • (a<))  Son  Epitome  chronicorura  Mundi  fut  im- 
primé a B die  % tan  i53a.  V or  et  Ut  Bibliothèque 
de  Gesoer. 


le  renvoyer  h la  lettre  T,  sous  Tran- 
cowitz.  j M.  Tcissier  en  a été  cause 
par  ces  paroles  déjà  page  47*  de  son 
premier  volume  : Le  nom  de  Mat- 
thias Flacius  était  Trancowitz.  fl 
cite  y 1 erheiden  effigies  ; mais  Ver- 
heiden  ne  dit  point  cela.  Voyons  ce 
que  le  curieux  Colomiés  a déterré 
sur  ce  sujet  (3o).  « Ajoutons  ici  pour 
» la  fin  le  véritable  nom  d’IMvric  , 
» qui  est  Francowitz  , comme  te  dé- 
» couvre  fiucholcer  le  fils  , à la  page 
» 83 1 de  sa  Chronologie  , où  plutôt 
>>  de  la  continuation  de  celle  de  son 
» père  , imprimée  à Gorlitz  , l’an 
» 1599.  y erum  et  integrum  , dit-il , 
» F/acii  nomen  ego  ex  cerlis  autho- 
» rihus  cogna  ri  esse  taie  • Matthias 
»>  Francowi tzius  , cognomento  Fia - 

dus  , g ente  Illyricus  , patrid  .41- 
» bonensis.  » Konig  (3i)  le  nomme 
aussi  Francowitzius  ; mais  Quenstedt 
(32)  le  nomme  Trancowizium . 

(H)  M . de  Sponde  a fait  une  gros- 
se faute  en  parlant  des  Centuries  de 
Magdebourg.  ] Il  dit  qu’on  com- 
mença à les  donner  au  public  l’an 
i56o , et  que  le  quatrième  tome  fut  le 
premier  qui  parut  (33).  Cela  est  très- 
faux.  Lcfs  trois  premières  centuries 
furent  imprimées  avant  la  quatrième. 
Le  catalogue  de  la  bibliothèque  de 
Francfort,  public  l'an  1604,  par  Bec- 
man  (34)  , marque  l’an  i559  aux  trois 
premières  centuries,. et  l'an  i56o  à la 
quatrième.  Draudius  (35)  met  aussi 
l’édition  des  trois  premières  à l’an 
1559.  M.  Sagittarius  raconte  que  son 
exemplaire  marquait  l’an  1562  aux 
trois  premières  centuries , l’an  1 56o 
à la  quatrième  , l’an  i56a  à la  cin- 
quième et  à la  sixième,  l’an  i564  à 
la  septième  et  à la  huitième,  Fan 
i5G5  à la  neuvième  , l’an  1567  à la 
dixième  et  à la  onzième  , l’an  156$  à 
la  douzième  , et  l’an  1574  à la  trei- 
zième qui  est  aussi  la  dernière.  Il  y 
a beaucoup  d’apparence  que  l’édi- 
tion de  M.  de  Sponde 'ressemblait  à 
celle  de  M.  Sagittarius , c’est-à-dire 
que  ni  l’un  ,ni  l’autre  n’avaient  la 

(30)  Bibliothèque  choisie  , pag.  i5. 

(31)  Biblioth.  vet.  ét  nov*,  pag.  3o6. 

(3a)  De  Patrii»  illuKtr.,  pag.  a6a. 

(33)  Spondaous , ad  ann.  i56o,  num.  3t y pag, 
Goi. 

(34)  Voyez  Caspar  Sagittarius,  ïntroduct.  !« 

fîiitor.tecclésiast. , pag.  rjg. 

(35)  Ibidem. 
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première  édition  4CS  trois  premières 
centuries  : mais  cela  n’excuse  point 
M.  de  Sponde  ; car  s’il  avait  lu  la 
préface  de  la  première  , il  y aurait 
vu  que  les  centuriateurs  se  plaignent, 
d’une  satire  où  l’on  avait  mal  parlé 
de  leur  travail , quoique  le  public 
n’eût  rien  vu  encore  de  ce  qu’ils 
avaient  composé.  De  sumptibus  verè 
profitemur , disent-ils  , nos  paucis- 
simos  habere , qui  annuatim  aliquid 
conferunt  : nec  pro  laborum  condi- 
tione  operarii  salis  sustenta  nlur , si- 
cut  ipsimet  optimi  testes  surit  : imo 
nisi  Dcus  nobis  quosdam  JMecœnates 
adhuc  excitant  ( quod  tamen  ne  Jiat , 
multi  invidi  strenuè  laborant  ) neque 
ÿfogredi  salis  expeditè  poterimus  •* 
neque  forte  totum  opus  , ut  est  insti - 
tutum  , absolvere.  împudens  igitur , 
plane que  diabolicum  est  mendacium , 
et  crirninatio  tetra  istius  scurrce , qui 
nuper  in  maledico  etfamoso  scripto  , 
sine  nornine . edito  ( ubi  tamen  aliam 
saltat  fabulam  ) sardonio  r.su  , et  w- 
rulento  sarcasmo  nostrum  opus  histo- 
ricum  Aureum  appellat , eo  qubd  ex 
mullo  auro  Gerrnanico  sit  confia - 
tum.  JYon  vidit  sceleratus  isle  scurra 
opus  y et  tamen  non  veretur  canino , 
aut  viper ino  potiùs  dente  arroderc. 
Deinde  non  habet  cognitas  rationes 
no  stras  iste  conviciator  ac  criminqlor  ; 
et  tamen , ut  Sente i , nos  salsè  irri- 
det  y ac  mentitur  splendide . JVam 
quant  pauci,  et  quant  parce  dent , 
quam frugaliter  alantur  hujus  insti- 
tituti  operarii  , poterat  iste  irrisor 
explomre  , non  à profugis  , scelera- 
tis  , pollulis  , menaacibus  , quibus 
gubernationis  nostrœ  ratio  ne  nota 
quidem  est  , sed  a nobis  ipsis.  Ce 
long  passage  pourra  servir  à deux 
fins  ÿ car  outre  qu'il  sert  de  preuve 
«contre  la  fausse  époque  des  Centu- 
ries , on  y apprendra  quel  cas  on 
doit  faire  de  ces  paroles  de  M.  de 
Snonde  : Quod  opus  vocatum  est  ab 
aliis  Evangelicis  Aureum  : non  qui- 
dem in  laudem,  sed  ironicè  , propte- 
rea  quod  multo  principum  quorun- 
dam  Germaniæ  et  civitatum  auro , 
ostiatim  emendicato,  sit  editum.  C’est 
assurer  que  les  autres  évangéliques 
appelèrent  un  ouvrage  d’or  ce  travail 
des  centuriateurs,  pour  s’en  moquer, 
et  pour  faire  entendre  qu’on  l’avait 
bâti  aux  frais  des  princes  d’Allema- 
gne ; mais  ces  évangéliques  se  rédui- 


sent à un  anonyme  qui  publia  un 
écrit  souç  le  faux  nom  des  ctudîans 
de  Wittembere  (36).  Vôyez  dans 
M.  Sagittarius  (37)  divers  extraits  des 
épîtres  dédicatoires  des  Centuries  des- 
tinées à faire  voir  que  ce  n’était  pas 
sans  raison  qu’illyricus,  Wigandus, 
Judex , et  Faner,  et  les  autres  coad- 
juteurs de  cette  entreprise  deman- 
daient les  assistances  du  public.  No- 
tez que  la  troisième  centurie  fut 
augmentée  qnand  on  la  réimprima  à 
Bâlç  (38).  Accesserunl  castigaliones 
et  additiones  locorum  aliquot  in  prl-> 
ma  editione  depravatorum  vel  oniis- 
sorum  (3q).  Notez  aussi  que  les  qua- 
tre premières  centuries  et  une  partie 
de  1a  cinquième  furent  composées  à 
Magdebourg , que  la  cinquième  fut 
achevée  à lène  , que  la  sixième  fut 
faite  dans  le  lieu  d’exil  d’IUyricus , de 
Wigandus  et  de  Judex  , que  la  sep- 
tième fut  écrite  dans  le  pays  de  Meck.- 
lembourg , et  les  suivantes  dans  la 
ville  de  Wismar  au  même  pays  (4o). 

J’avais  composé  tout  ceci  avant 
que  d’avoir  trouvé  un  exemplaire  des 
premières  éditions  de  ces  Centuries  j 
car,  comme  J’cdition  de  Bâle,  1624  , 
en  trois  volumes  in-folio , procurée 
par  Louis  Lucius  , est  plus  estimée 
que  toutes  les  autres  , chacun  se 
pourvoit  de  celle  - là  , et  ainsi  î’on 
a de  la  peine  à trouver  les  autres 
dans  les  bibliothèques  des  particu- 
liers. Enfin  j’ai  pu  consulter  A mon 
aise  l’édition  que  les  centuriateurs 
firent  faire  à Bâle,  chez  Oporin  ; mais 
parce  que  l’exemplaire  des  trois  pre- 
mières Centuries  qui  m’a  été  prêté,  a 
été  relié  plus  d’une  fois,  je  n’ai  pu  y 
trouver  la  date  de  l’impression.  Je 
m’imagine  que  le  dernier  feuillet 
avait  etc  déchiré  avant  la  dernière 
reliure , et  ce  fut  apparemment  au 
dernier  feuillet  qu’Oporin  plaça  la 
date  i559  (40-  Quoi  qu’il  en  soit, 
cet  exemplaire  des  trois  premières 

(36)  Voyes.  S«gitUrio«,  Introd.  ad  Hiit.  eccl., 
pag.  a 56  et  a66. 

(3*r)  Ibid.  t pag.  a6o  et  seq. 

(38)  L’an  i56a  , ii  je  ne  me  trompe. 

(3g)  Sagittar. , Introd.  ad  Ilitlor.  ecclesiast.  , 
pag.  a6f». 

(4o)  Idem  , ibid. , pag.  *45* 

(40  M.  H ilt , ministre  de  V église  anglaise  de 
Roterdam  , qui  a une  bette  bibliothèque  , et  qui, 
connaît  admirablement  les  livres , m’a  assuré 
que  c'est  cette  année-lis  que  les  premières,  centu- 
ries furent  imprimées. 
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centuries  est  en  lettres  italiques , et 
ne  contient  aucune  addition  ni  cor- 
rection. Or  nous  avons  vu  que  l’édi- 
tion dont  se  servait  M.  Sagittarius  , 
ui  est  celle  de  l’an  i56a,  contient 
es  additions  et  des  corrections.  Elle 
n’est  donc  pas  la  première,  ni  celle 
ue  j’ai  présentement  sous  les  yeux, 
otez  que  l’exemplaire  de  la  qua- 
trième centurie,  imprimée  chez  Opo- 
rin  , l’an  i56o  <,  est  en  caractère  ro- 
main. 

( I ) AI.  y arillas  ...  a joint  cette 
faute  de  M.  de  Sponde  à tant  d’au- 
tres. ] Mélanchthon  , dit-il  (4a),  ve- 
nait à peine  d’expirer  , lorsque  les 
centuriateurs  de  Magdcbourg  com- 
mencèrent à donner  au  public  leur 
ouvrage  sur  l’histoire  ecclésiastique , 
par  le  quatrième  volume.  C’est  sa 
première  faute.  Ce  volume,  continue- 
t-il  , est  en  effet  le  meilleur  des  trei- 
ze , au  sentiment  des  luthériens  , ou 
le  moins  mauvais , selon  les  catholi- 
ques. On  le  défie  de  prouver  cela 
(43).  Il  n’y  eut  au  commencement 
ue  quatre  des  ministres  de  Alagde- 
ourg  qui  y travaillèrent , Alathias 
Flacius  , Jean  Fi  garni  , Mathieu 
Judex  , et  Basile  raber  : mais  de- 
puis les  plus  habiles  luthériens  y 
mirent  la  main  , quoique  L’on  ne  sa- 
che les  noms  que  de  quatre  autres  , 
« qui  furent  Bficolas  Gai  , Cèlestin 
Hulten  , Gaspard  JVidpruc  , con- 
seiller d'état  de  l’empereur , et  Bap- 
tiste Hoincel  (44)*  Consultez  M.  Sa- 
gittarius ; il  vous  apprendra  (45) 
qu’ André  Corvin  , Thomas  Ilolthu- 
ter,  Pancrace  Veltbeck,  Nicolas  Ams- 
dorf,  Nicolas  Gallus,  Martin  Conus, 
Ebcling  Almannus , Ambroise  rlid- 
feld  , David  Cicélérus , Gaspar  Leun- 
cu lus  , Guillaume  Radensis,  Nicolas 
Beumuller , Bernard  Niger,  Pierre 
Schrader,  et  Conrad  Agrius  ont  eu 
part  à ce  travail.  Ainsi  M.  Varillas 
nomme  trois  personnes  qui  ne  pa- 
raissent point  dans  cette  liste  de 
M.  Sagittarius,  et  il  suppose  fausse- 
ment qu’on  ne  sait  le  nom  que  de 
huit  centuriateurs.  J’ai  bien  vu  dans 

(4»)  Varilhs,  111*1.  dr  l'Hérésie,  lie.  XXI 
pag.  m.  339,  à l’arm . i56i. 

(43)  La  même. 

(^4)  Sponde,  ad  ann.  i56o,  num . 3a,  pag. 
6oa , le  nomme  Joannem  BaptisUm  HeaceÜum. 

(45)  Sagitt.  , Introd.  ad  Hist.  ecclea. , pag. 
*47,  *48,  a4g. 


M.  Sagittarius  le  nAm  de  Jean-Baptiste 
Hcinzélius  et  celui  de  Gaspard  Nid- 
pruck.  , conseiller  de  l’empereur  $ 
mais  il  ne  dit  pas  que  ccs  deux  per- 
sonnes aient  travaillé  aux  centuries, 
il  dit  seulement  qu’elles  favorisèrent 
Marc  Wagner  qui  courait  de  biblio- 
thèque en  bibliothèque  pour  y cher- 
cher des  matériaux  (46).  Ce  Wagner 
rendit  beaucoup  de  services  aux  cen- 
turiatcurs  : il  visita  les  bibliothèques 
d’Allemagne  et  de  Danemarck  , celle 
d’Edimbourg  en  Écosse , etc.  Il  avait 
un  talent  tout  particulier  pour  cci 
sortes  de  recherches,  et  ils  lui  expé- 
dièrent un  témoignage  fort  glorieux 
où  ils  reconnurent  sa  fidélité,  sa  di- 
ligence , son  exactitude  (47)*  Ce  té- 
moignage est  daté  du  3o  septembre 
x 55^7  , et  porte  , entre  autres  choses  , 
qu’il  avait  fait  divers  voyages  avec 
lllyricus  pour  ramàsser  des  maté- 
riaux (48) , et  qu’ayant  fait  paraître 
sa  capacité , on  avait  cru  qu’il  pour- 
rait tout  seul  continuer  ses  voyages, 
et  qu’on  l’avait  chargé  de  ce  soin  , 
avec  des  lettres  de  recommandation 
par  lesquelles  on  priait  les  personnes 
doctes  et  pieuses  de  lui  communi- 

uer  les  manuscrits  et  les  monumens 

ont  on  pourrait  tirer  quelque  uti- 
lité. lllyricus  était  un  de  ceux  qui 
signèrent  ce  témoignage.  M.  Varillas 
affirme  que  les  auteurs  des  au- 
tres sectes  sorties  de  celle  de  Luther 
critiquèrent  les  Centuries  en  diverses 
manières  , et  publièrent  plusieurs 
extraits  des  erreurs  qu’ils  préten- 
daient s’y  être  glissées.  Personne  , 
que  je  sache , n’a  parlé  do  ces  ex- 
traits-là ; M.  Varillas  se  serait  vu  bien 
embarrassé  , s’il  eût  fallu  qu’il  don- 
nât des  preuves  de  ce  qu’il  disait. 
Conrad  Brunus,  dont  l’Invective  con- 
tre l’ouvrage  des  centuriateurs  fut 
réfutée  par  lllyricus,  l’an  i566,  était 
catholique  romain.  Eiscngrcinius  , 
qui  prit  la  plume  contre  eux  , l’était 
aussi.  Voyons  quelques  autres  fautes 
de  M.  Varillas.  lllyricus,  dit-il  (4q)  , 

(46)  Idem , ibidem , pag.  a5a , 355.  Noie  s 
que  Melchior  Adam  , in  Vit.  Theol.,  pag.  474  » 
ail  que  Gaspar  Nid  peut!  et  Jean- Bit  pluie 
Hrincrliuf  aillèrent  Flacius  et  ses  collègues. 

(47)  Ibidem  , pag.  a53  , a54* 

(48)  Cum  D.  Illvrico  aliquot  monasteriaper • 
latiniste , et  cum  ipso  nutld  altd  de  causa  pere - 
grinatum  fuisse , quant  ut  pium  hune  conalutn 
pro  sua  lenuitate  juraret.  Ibid. , pag.  354. 

(4q)  •Varillas.  Histoire  de  l'Hérésie.  fiV. 
XX.lV,  pag.  a3i,  *33. 
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entreprit  V année  suivante y i56i  , en 
Tunage,  dans  la  ville  de  Vcirnar , 
une  € Yispute  publique  contre  le  fa- 
meux Victoria  Spin  gel.  il  se  trompe 
et  quant  au  temps  de  la  dispute  (5o)  , 
et  <{uant  au  nom  de  l’antagoniste 
(5i)  d’illyricus.  Les  catholiques  ob- 
sédèrent qu'il  était  sorti , en  moins 
de  cinquante  ans  , plus  d'hérésies  de 
celle  de  Luther , qu’il  ri y en  avait  eu 
depuis  Jésus-Christ  jusqu’au  même 
Luther  (5s).  Cette  hyperbole,  qu’il  a 
copiée  de  M.  de  Sponde , mais  non 
pas  sans  rapetisser  , est  la  puérilité' 
même.  Et  videos  hinc  etiam  q nam  Je- 
cundus  fuerit  LûtheruS  qui  plures 
protulcrit  pestiferanun  hæresum  auc- 
toies , quant  ab  orbis  ortu  fuerint  ante 
in  universo  mundo  (53).  Vous  trouve- 
rez dans  More'ri  que  la  liste  des  prin- 
cipaux hérétiques  depuis  le  premier 
siècle  du  christianisme  jusqu’à  Lu- 
ther, monte  à cent  quatre-vingt-trois. 
Et  à peine  trouverait-on  dix  ou  douze 
schismes  dans  les  cinquante  premiè- 
res années  du  luthéranisme.  Conti- 
nuons d’entendre  M.  Varillas  (54). 
« Ce  fut  apparemment  à dessein  de 
» se  dérober  pour  un  temps  à la  per- 
» sécution  que  Flacius  attendait  de 
st  ses  amis,  à cause  de  son  emporte- 
» ment  à Veimar,  qu’il  se  travestit , 
» et  alla  inconnu  dans  toutes  les  bi- 
» bliothéques  des  monastères  cTAlle- 
» magne.  11  s’accommoda  des  livres 
» (*)  rares  qu’il  y put  dérober,  et  fit 
» des  extraits  des  autres.  L’auteur  de 
» sa  Vie  écrit  que  ce  fut  par  l’c'mula- 
>»  tion  qu’il  eut  pour  Trithéme,  et 
» pour  composer , à son  exemple  , un 
» recueil  de  ceux  qui  avaient  fait  des 
m livres.  Mais  la  chose  ne  paraîtra 
>»  pas  vraisemblable  à qui  se  donnera 
» la  peine  de  comparer  ces  deux  ou- 
« vrages  l’un  avec  l’autre,  puisqu’ils 
» ne  se  ressemblent  en  rien!'  Celui 
» de  Trithéme  est,  à proprement  par- 
» 1er  , une  L'iblc  des  auteurs  ecclé- 
«.  » sidatiques  et  des  livres  qu’ils  ont 
» composés  ; et  celui  de  Flacius  est 
» un  ramas  des  passages  qui  semblent 
» être  contraires  à la  religion  catho- 

(50)  Voyez  lurent  arque  (C). 

(51)  Il  t'afipehiii $l(igclini,«tnonpaiSpiagel. 

(5?)  Varillas  , Histoire  de  l'Hérésie,  tiv. 

XXI V,  pag.  a3a , a33. 

(53)  Spondan.,  ad  ann,  i56o,  num.  3a,  p.Go a. 

(Sf)  Varilla.-.  , Histoire  de  l'Hcrésie  , ht». 
X XIV,  pag  a33. 

(*;  Dam  la  Vie  de  Flacius. 


» lique  , et  favoriser  le  luthéranisme 
» rigide.  » 11  y a bien  des  fautes  dans 
ces  paroles  ; car,  en  premier  lien,  les 
voyages  que  fit  notre  Illyricus,  pour 
visiter  les  bibliothèques,  précédèrent 
l’an  i56o.  Il  les  fit  pour  rassembler 
les  matériaux  dont  il  composa  son 
Catalogus  testium  Ceritatis.  Melcbior 
Adam  , l’unique  témoin  cité  parM.  de 
Sponde  et  par  M.  Varillas , le  déclare 
expressément.  Or  ce  Catalogus  fut 
imprimé  l’an  )556  (55)  : donc,  etc.  En 
second  lieu  , il  est  faux  que  Melcbior 
Adam  dise  qu’IHyricus  entreprit  un 
tel  ouvrage  par  émulation  pour  Tri- 
téme , et  pour  composer  a son  exem- 
ple un  recueil  île  ceux  qui  avaient 
fait  îles  livres , Si  Melcbior  Adam  avait 
dit  cela,  il  se  serait  fort  trompé,  et 
par  conséquent  M.  de  Sponde  (56)  dé- 
biterait au  fond  une  chose  fausse. 
Voyez  dans  la  remarque  (E)  comment 
la  lecture  de  l’ouvrage  de  Tritlicme 
contribua  au  dessein  d’Illyricus.  En 
troisième  lieu , la  manière  dont  M.  Va- 
rillas caractérise  l’écrit  de  Trithéme 
et  celui  d’Illyricus , déclare  visible- 
ment qu’il  ne  connaissait  ni  l’un  ni 
l’autre:  car  Trithéme  ne  se  borne 

F oint  aux  auteurs  ecclésiastiques  , et 
autre  ne  se  borne  point  aux  passages 
favorables  apparemment  au  luthéra- 
nisme rigide.  31.  Varillas  suppose  que 
la  jalousie  pour  le  livre  Je  Guillaume 
Kiseingren  , théologien  catholique  , 
intitulé  y le  Catalogue  Je  ceux  qui  ont 
rendu  témoignage  a la  Mérité,  déter- 
mina lllyricus  à entreprendre  le  mê- 
me travail  pour  sa  secte  (5y)  * . C’est 
tout  le  contraire,  comme  on  l’a  vu 
ci-dessus  (58).  Enfin  , M.  Varillas  l’ac- 
cuse d’avoir  fait  imprimer  ce  livre, 
sans  y mettre  son  nom  ; soit  qu’il  ne 
voulut  pas  se  commettre  davantage 
avec  les  autres  sectes  qu’il  prévoyait 
n’y  devoir  pas  trouver  leur  compte , 
ou  qu’il  supposât  nue  l’on  saurait  as- 
sez dans  le  monde  qu’il  était  auteur 

(55)  Voyet  Joli.  Albertiis  Fabcr,  in  Décida 
Decadum  , num.  çfi. 

(56)  Nec  vero  tam  illud  a’mulalione  Trithe- 
mii...  suum  concinnâtte  pnlamus , quant , elc. 
Spondao.  , ad  ann.  i56o  , pat;.  Goa.  * 

(Sr)  Varillas,  Histoire  Je  l'Hérésie  liv. 
XX iv  , pag.  a33. 

* Ce  reproche  injuste  a aussi  été  fait  à lllyricus 
ar  Possevin  et  par  BaiUrl,  que  Possevin  a fait 
ronebrr  , comme  le  remarque  l’auteur  des  Ob- 
servation* insérées  dans  la  Bibliothèque  fran -s. 
faire,  XXIX,  soi- 
(58)  Dans  la  remarque  (E). 
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de  ce  livre,  sans  qu'il  se  nommdtfyef). 
Toutes  chimères  : il  mit  sou  nom  à 
cet  ouvrage , et  il  n’avait  point  à 
craindre  que  les  autres  protestans 
désapprouvassent  sa  compilation. 

Pai  laisse'  passer  line  chose  qui  mé- 
ritait d’étre  censurée;  revenons -y. 
Cela  regarde  l’Épître  Dédicatoire  à 
la  reine  Élisabeth.  M.  Varillas  (60) 
assure  qu’elle  fit  plus  de  dépit  que 
tT honneur  a cette  princesse , et  que 
ion  trouvera  peu  d'exemples  d’un 
contre-temps  si  bizarre  dans  ihistoire 
des  gens  de  lettres  , quoiqu'on  les 
accuse  d'ailleurs  de  n'etre  pas  tou - 
jours  des  plus  civils.  tLes  centuria - 
leurs  qui  signèrent  i E pitre  Dcdica - 
toire  ne  pouvaient  ignorer  ce  fait  de 
notoriété  publique  , qu  Elisabeth  était 
calviniste  pour  la  doctrine  , quoi- 
qu’elle fut  luthérienne  pour  la  disci- 
pline. Cependant  ils  insérèrent  dans 
Li  même  Epître  , par  laquelle  ils 
cherchaient  la  protection  de  cette 
reine , une  satire  contre  les  calvinis- 
tes. Ils  leur  reprochèrent  de  rendre  , 
autant  qu'il  était  en  eux , inutile  le 
testament  de  Jésus-Christ , par  des 
raisons  empruntées  de  la  philosophie  : 
île  rejeter  la  présence  réelle  et  la 
communion  du  corps  et  du  sang  de  ce 
divin  Sauveur , contre  ses  propres  pa- 
roles y quoique  très-claites  ; et  de  ta- 
cher <T éblouir  ceux  qui  lisaient  l’E- 
vangilet en  embarrassant,  par  des 
interprétations  subtiles  et  recherchées , 
le  sens  naturel  de  force  passages  si 
évidens  d’eux -mêmes,  qu’ils  n'a- 
vaient pas  besoin  d' éclaircissement. 
Ils  prouvèrent  ensuite  invinciblement , 
dans  le  corjfs  de  ce  tome  et  dans  les 
douze  suivons  , que  l’église  avait  tou- 
jours cru  cette  présence  ; et  quiconque 
se  donnera  la  peine  de  les  lire  re- 
marquera d'abord  qu' encore  que  ceux 
qui  les  payaient  pour  travailler  eus- 
sent désiré  qu’ils  écrivissent  avec 
moins  d'exactitude  et  plus  de  modé- 
ration sur  celte  matière , afin  de  ne 
pas  traverser  /' accommodement  entre 
les  luthériens  et  les  zuingliens  , qui 
sc  négociait  alors  de  nouveau , ils 
eurent  si  peu  de  complaisance  pour 
leurs  mécènes  , qu'ils  ne  traitèrent  au- 
cun point  avec  tant  de  force  et  de 
chaleur  que  celui-là.  Ce  sont  toutes 

<5q)  Varillas  , Histoire  de  l'Hérésie  . liv. 
XXIV,  pag.  ,34. 

(60)  Là  mfmc , pag . a3o. 


çloses  forgées  dans  le  cerveau  de 
l’historien.  11  a joint  de  son  cru  cette 
brodure  à une  remarque  incidente  de 
M.  de  Sponde  , et  l’on  est  bien  assuré 
qu’il  parlait,  sans  garantie  et  sans 
avoir  lu  l'Épi tre  Dédicatoire  qu’il 
censurait.  11  n’y  eut  point  d’incivilité, 
ni  point  d’imprudence  dans  la  con- 
duite des  centuriateurs.  Ils  ne  sa- 
vaient pas  encore  à quoi  la  reine 
d’Angleterre  se  fixerait  ; ils  savaient 
seulement  qu’elle  travaillait  à établir 
une  bonne  forme  de  religion.  Ils  l’en 
louèrent,  ils  l’en  félicitèrent,  et  ils 
l’exhortèrent  puissamment  à s’y  ap- 
pliquer comme  il  fallait  par  le  retran- 
chement total  des  maux  que  les  sec- 
tateurs de  l’antechrist  avaient  appor- 
tés. Ad  te  igitur  nunc  ,regina  poten - 
tissima  et  screnissima , convertimur. 
Audimas  enim , te  , post  accepta  re - 
gia  sceplra , etiam  de  prœcipuo  fine 
ac  munerc  tui  officii,  sociétal is  ac  vitœ 
totius  omnium  subdilorum  tuorum  co- 
gitare.  Itaque  non  tantum  lœlis  ac- 
clamationibus  resiœ  tuœ  dignitali 
gratulamur  : sea  loto  etiam  pectore 
palrem  Domini  noslri  Jesu  Christi 
invocamus , ac  tvqamus , ut....  Sed 
quia  non  salis  est  benè  cœpisse  , /ior- 
tamur  etiam  te , illustrissima  et  po- 
lentissima  regina , ut  totis  viribus  in 
id  opus  incumbas  , ut  religio  pura  , 
integra , inviol  ata  in  loto  regno  tuo 
instauretur , omnibus  Antichristi  cru- 
delitatibus  , vulneribus  , pestibus  ac 
carcinomatis  rcctè  curatis  , atque  su- 
blatis.  Debes  enim  hune  honorent  Deo 
condilori  ac  redemptori  tuo  , debes 
tibi  ipsiy  debes  subditis  tuis  (61).  11 
était  dans  l’ordre  que  des  théologiens 
de  la  confession  d’Augsbourg  ajoutas- 
sent à cela  un  mot  d’avis  touenant  le 
dogme  de  la  présence  réelle.  Voici 
comment  ils  le  firent  (62).  lUud  vero 
etiam  non  prœtcreundum  est , ciim 
jani  varice  pas  sim  grassentur  quasi 
factiones  opinionum  , inter  quas  ali- 
qui  etiam  lestamentum  Domini  plané  ' 
phi/osophicis  rationibus  ita  évacuant , 
ut  corpus  et  sanguinem  Christi , quod 
ad ptYesentiam  et  communicalionem  , 
juxta  clarissima , evidendssima,  ve- 
racissima  et  potentissima  vêiba  ipsius 
Christi  , prorsits  removeant , tnirdquc 
verborum  perplexitate  fucum  faciant  : 

(61)  Episl.dédical.  Centuria:  quarts  Magdcb., 

pag.  8. 

(61)  Ibid.  , png.  9. 
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ut  et  a'-  INCHOFER  ( Melcuioh  ) , jé- 


KCHc/wum  icc/t  CJI  , Ut  et  tz/'- 

ticuli  fidei  sine pharisaico  fermento,  et 
sacrante  nia  a Christ  o instiluta  citra 
omnem  adullerationem  instaurentur  : 
id  quod  te  facturant  esse  , omnes  pii 
sperant , summisquc  rôtis  a te  conten- 
dunt.  Quand  M.  Varillas  suppose 

au’lls  ne  nnuunient  irrnn  »V*I*  />«  4 fit  et  a 
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suite  allemand  *,  né  à Vienne, 
l’an  1 584  ? entra  dans  la  société 
à Rome,  l’an  1607.  Il  s’était  dé- 
jà signalé  dans  l’étude  de  la  ju- 
risprudence. Il  enseigna  loug- 


qa’ils  ne  pouvaient  ignoperce  Jait  de  nsPrili;ence.  H enseigna  long- 
notoriété  publique , qu  Elisabeth  était  temps  a Messnie  la  philosophie, 
calviniste  pour  ta  doctrine,  il  fait  voir  les  mathématiques  et  la  théolo- 

son  ignorance  ; il  ne  considère  pas  ;i  ..  |’ 

qu’ils  écrivirent  leur  Épître  Dédica- 

toi re  (lnn«  lin  lemne  nn  île  MO  eoirnioMl 


toire  dans  un  temps  oîi  ils  ne  savaient 
pas  encore  sur  quel  pied  la  réforma- 
tion d’Angleterre  serait  établie.  Je 
sais  bien  que  leur  volume  porte  la 
date  de  l’an  i5Go  , et  que  la  reforma- 
tion d’Elisabeth  fut  établie  l’an  i55q  ; J“  wu6‘  c6<ttlwu  uc  1 1U“ 

mais  où  sont  les  gens  qui  ignorent  «îce.  Ses  juges  furent  fort  con- 
que les  libraires  mettent  la  date  de  tens  des  raisons  qu’il  allégua  pour 

iS&tSÏÆ  Sa  i“slif,calion  ; et  lui  enjofgni- 

’ • ’ reut  seulement  de  changer  le 


gie,  et  ily  publia,  en  l’année  1 63o, 
un  livre  qui  lui  attira  des  affai- 
res (A).  11  fut  obligé  d’aller  à 
Rome , pour  répondre  aux  plain- 
tes qu’on  avait  portées  contre 
lui  dans  la  congrégation  de  Fin- 


lu  nu  tiu  Hlllld  U JUUl  r 

Je  crois  donc  aue  cette  Épître  Dédi- 
cataire  , qui  n’a  point  de  date,  fut 
envoyée,  l’an  i55(),  à Oporin , li- 
braire de  Bille,  et  cela  avant  que  l’on 
eût  appris  en  Allemagne  les  régle- 
mens  ecclésiastiques  de  la  reine  Éli- 
sabeth : et,  en  tout  cas,  il  ne  pou- 
vait point  paraître  en  ce  temps- là 
que  cette  princesse  se  fût  déclarée 
f?ur  !e  falvinisme  à l’égard  de  la 
réalité.  Lisez  ces  paroles  de  M.  Bur- 


titre  du  livre  , et  d’y  expliquer 
plu$  amplement  certaines  cho- 
ses. C’est  ce  qu’il  exécuta  dans 
une  seconde  édition.  Il  passa 
plusieurs  années  à Rome , et  en- 
fin il  mourut  à Milan  , le  28  de 
septembre  1G48  ( a ).  Outre  les 
ouvrages  qu’on  a de  lui  (B) , qui 


réalité.  Lisez  ces  paroles  de  M.  Bar-  4“  ■*  ul-  lui  , qui 

net.  « On  nomma  des  théologiens  témoignent  qu’il  avait  beaucoup 
» protestans  pour  revoir  la  liturgie  de  science,  il  en  préparait  plu- 

• 1»  “«?*>*■ 
l’article  de  l’eucharistie.  Le  des-  v?n  elendue  de  son  érudition, 

sein  était  ilfocüo..  si  ln  morf  tip  I’pAi 


» sein  était  de  dresser  un  office  pour 
» la  communion  , dont  les  expres- 
« sions  fussent  si  bien  ménagées  , 

" 4u  en  évitant  de  condamner  la  pré- 
" senee  corporelle  on  réunit  tous  les 
» Anglais  dans  une  seule  et  même  — ■ — ~ v 
» église  : la  plupar!  des  gens  étaient  d’eux  (c). 

» imbus  de  ce  dogme.  Ainsi  la  reine 

» chargea  les  théologiens  de  ne  rien  " Cluufepié  a donné  i M.  Inchofcr  un  ar- 
» dire  qui  le  censurât  absolument:  ,icIc  extrait  on  grande  partie  des  Mémoires 
**  . j _ ».  ■ • , . . ’ t/c  Niceron. 


si  la  mort  11e  l’eût  empêché 
de  les  achever.  On  le  croit  au- 
teur d’une  satire  contre  les  jésui- 
tes, intitulée  : Monarchia  So/iji- 
sorum  (C).  Il  n’était  pas  content 


>>  mais  de  le  laisser  indécis  , comme 
» une  opinion  spéculative  , que  cha- 
a cun  aurait  la  liberté  d’embrasser 
v ou  de  rejeter.  Pour  cet  effet,  on 
M retrancha  de  la  ]iti#gie  d Édouard 
* la  rubrique  qui  expliquait  dans 
M quelles  vues  l’c'giisq  anglicane  or- 
» donnait , etc.  (63).  (X 

(63)  Bnrnet , Hi. toire  rlr  la  «form.lîon  il’Ao- 
lf>  6e.  lit,  Ag.  919.  E.lUion 
“*  ttolltvule  , à V ann.  i55*j.  V oje%  aussi  p.y5\. 


(tï)  Tire  de  Nathanaël  Sotuel , Bihlioth. 
Scriptor.  societ.  Jesu  , pag.  (>o8. 

(h)  Voyez -en  les  titres  deins  Nathanaël. 
Sotuel.,  ibidem. 

(c)  Ces  paroles  de  la  préface  le  témoi- 
gnent : 111  ucl  constat  oisi  inter  Soiipsos  rubi- 
ginasset.  et  copia  et  splcutlore  inter  siimma- 
tes  litteraruin  viros  fuisse  radiaturum, 

(A)  Il  publia...  un  livre  qui  lui 
attira  îles  affaires.]  Eu  voici  lu  litre: 
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Epistolœ  B.  Marin  Virginisad  Mcs- 
sanenscs  P évitas  vindicata  , in-folio. 
La  congrégation  tic  l’Indice  , ayant 
ouï  les  raisons  du  porc  Inchofcr,  lui 
permit  de  faire  réimprimer  l’onvrage 
sous  ce  titre  : Conjectatio  ad  Episto- 
lam  beatissinue  Marin  Eirginis  ad 
Mcssancnses.  Celte  seconde  édition 
• fut  faite  à Viterbe  , l’an  i633.  Il  ob- 
tint la  permission  d’y  ôter  et  dy 
ajouter  ce  qu’il  trouverait  à propos. 
S.  Congregatio  non  solum  permisit 
aident  dictum  opus  de  novo  edere , 
mutato  tamen  jus  lis  de  causis  lilulo 
in  hune  modum , Conjectatio , etc.  ; et 
quibusdam  magis  explicatis...  sctl 
etiam  demendi  et  addendi  si  quœ  vi- 
de renlur  , libérant  et  amjilarn  f acui- 
té te  m permisit  (i).  Cela  veut  dire  que 
pourvu  qu’on  n’affirme  pas  d une 
manière  trop  décisive  , que  la  Sainte 
Vierge  a écrit  aux  hamtans  de  Mes- 
sine la  lettre  qu’on  fait  courir  sous 
son  nom  , il  est  permis  de  le  croire  , 
et  de  le  persuader  aux  autres/  Un 
écrivain  allemand  (a)  observe  que 
Baronius  et  Théophile  Raynaud  ne 
sont  pas  du  sentiment  d’Incliofer  , a 
l’égard  de  cette  lettre.  Je  ne  lui  con- 
teste rien  pour  ce  qui  concerne  Baro- 
nius : car  encore  que  cet  annaliste 
ne  parle  point  nommément  de  la 
prétendue  lettre  reçue  parles  Messi- 
nftis  , il  déclare  en  général  que  toutes 
les  lettres  qu’on  prétend  que  la  Sainte 
Vierge  écrivit  à quelques  villes  , doi- 
vent être  réputées  apocryphes  : 7 ra- 
duntnr  et  alite  ab  ipsa  ad  alias  senp- 
tte  civitates  , quas  cunctas  ciim 
careant  ecclesiœ  auctoritate  , no  ntiisi 
in  apocryphorum  classent  rejiciendas 
esse.omnes facile judicabunl (3).  Mais 
~ pour  ce  qui  est  de  Théophile  Ray- 
naud , il  ne  doit,  point,  être  cité  sur 
cette  matière,  puisqu’il  ne  parle  que 
de  la  lettre  qu’on  prétend  que  la 
Sainte  Vierge  écrivit  à saint  Ignace  , 
et  des  prétendues  réponses  de  saint. 
Ignace  (4)-  L’auteur  allemand  n est 
pas  plus  heureux  à citer  Rivet  (5) , 
qui , sans  fibre  aucune  mention  de 

/(i)  Naib.  Sotuel , Bibliolb.  Scriplor.  «octet. 
Je*u , pag.  6o8. 

(a)  Placciui  , fie  Pseudooymi*  Jo.  Rbodii  , 

jiiS.  5g,  p«g-  44* 

(3)  Baron.  , ad  an.  4#  » num.  oS. 

(4)  Theopbil.  Raynaldns  , de  Malts  et  bouis 
l.ibris , num.  a35,  pag.  ni.  i48. 

(5)  /ff  Criiico  sacro,  lib.Jf,  cap.  primis . 
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la  lettre  de  Messine  , se  contente  de 
rejeter  ce  qu’on  a dit  du  commerce 
épistolaire  Je  la  Sainte  Vierge  avec 
saint  Ignace. 

(B)  Les  ouvrages  qu’on  a de  lui.  j 
Je  ne  répète  point  ce  qui  concerne 
son  volume  sur  la  prétendue  lettre 
de  la  Sainte  Vierge  aux  Messinois.  Ses 
autres,  écrits  sont  : Tractatus  Sfllep- 
ticus  , in  quo  quid  de  terne  solisque 
mnlu  vel  statione  secundiim  Sacrant 
ScriplurametSanctos  Patres  sentien- 
dum  , quâve  certitudine  alterutra 
sententia  tenenda  sit  , ostendilur  , a 
Rome  1 633  , in- 4°.;  de  saerd  Latini- 
tate  , hoc  est  de  variis  linguœ  la- 
tinte  mrsteriis , ex  origine  , progres- 
sa , fine  , cæterâque  instituai  sut 
rntione  ad  Evangelii  prtedicalionem , 
latincc  ecdesice  exaltationetn , tvnta- 
nique  imperii  majestatem  spectanti- 
bus  , à Messine  , i635  , i«-4°-  > ct  a 
Munich , iG38,  m-8°.  ; Historia  tnum 
Magorum,  à Rome  iG3<)  Annalium 
Ecclesiasticorum  regni  Hunganœ  to- 

mus  I , à Rome  if>44  > 

l’Oraison  funèbrede  KicolasRichardi, 
dominicain  , maître  du  sacré  palais. 
11  publia  quelques  autres  livres  ou 
il  ne  mit  point  son  nom  (CI- 
CC) On  le  croit  auteur  d'une  satire 
contre  les  jésuites  , intitulée  Monar- 
chia  Solipsorum.  3 L’auteur  de  cette 
satire  (*)  se  donne  le  nom  de  Lucius 
Cornélius  Europœus.  ïllc  fut  impri- 
mée eu  Hollande,  l’an  iGfô.juxta 
exemptai'  C cnetuui , a ce  que  porte 
le  titre.  On  y joignit  une  clef  des 
noms  déguisés.  L’édition  de\enise, 
iG5i  , donne  cet  ouvrage  à Mclchior 
Inchofcr  ( 7 ).  Le  siéur  Christophle 
Pellérus  , en  rapportant  cette  con- 
jecture , dit  aussi  que  ce  jésuite  alle- 
mand alla  à Rome  apres  avoir  fait  ce 
livre  , et  ne  reviut  plus.  Monarchia 

* C’fl  le  seul  qni  ait  paru.  Il  a été , ail 
M.  Barbier , réimprimé  à Presbourg,  de  l-ç}5  à 
Kp'j  , en  quatre  volumes  in-8°. 

(6)  Alla  quœdatn  iptius  prodieruntsab  alienit 
rominibus  R.  P.  E.  L. , etc.,  et  sub  nomme 
acadr/nict  Veriwnnii  , adjectuin  pralectiontbu t 
Johannis  Baptistm  Cortesii  poema  in  laudet* 
medicinte  et  contra  malor  medicos . Sotuel  t Bi- 
blioth.  «ociet.  Jesu,  pag.  Go8. 

(*)  Elle  a été  traduite  en  français,  et  imprimée 
k Amsterdam  , en  172a  , fa-ia.  Le  traducteur  y 
a ajouté  des  remarques  et  diverses  autres  pièces. 
La  préface  contient1  bien  des  particularités  tour 
chaut  cet.  ouvrage  et  l’auteur.  Add.  de  l'édition 
d’ Amsterdam. 

(7)  Vide  Placcium  , in  Rhodiani* , num.  5g  , 
pag.  43. 
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Solipsorum  quam perhibent  scripsisse 

Dnam  patron  ex  societate  N. 

oferiim  Ger/n a num,  poster:  Ro- 
mani profectum  nun  quant  r eu  ers  uni 
(8)  Il  se  trompe  à l’egard  de  ce  voyage 
do  Rome  ; car  il  y avait  long-temps 
qu’Inchofer  avait  quitte  l'Allemagne, 
lorsqu’il  écrivit  cette  satire  *.  11  ne 
l’écrivit  qu’après  avoir  dévoré  nlu- 
sicurs  mécontentcmens  dans  l’ordre  , 
dont  il  avait  pris  l’habit  à Rome , à 
]’;lgc  de  vingt-trois  ans.  Ce  passage 
de  Pelle'rus  a été  cause  que  le  sieur 
Konig  (9)  nous  a donné  deux  auteurs 
pour  un.  Il  nous  parle  de  DIelcliior 
lnchofer , et  de  Nicolas  Inckhoffer  : 
il  dit  du  premier  une  partie  de  ce 
qu’Alegambe  cnrapporte,  et  il  donne 
à l’autre  la  Monarehia  Solipsorum. 
licite  Christophle  Pcllérus  , mais* il 
lui  fait  dire  plus  qu’il  ne  faut;  c’est 
que  cette  pièce  lut  composée  l’an 
1648.  Pelle'rus  ne  dit  point  cela.  Si  le 
sieur  Konig  avait  pris  garde  que 
uand  on  ignore  le  uom  de  baptême 
’im  homme  , on  met  un  N.  à la 
place  de  ce  nom , il  ne  nous  eût  point 
forgé , sur  le  témoignage  de  Christo- 
phle Pellérus  , un  prétendu  Nicolas 
Inckhojferus.  Il  observe  que  d’autres 
attribuent  cet  ouvrage  à Scioppius. 
il  est  certain  qu’Otton  Tabor,  juris- 
consulte allemand  , a cru  que  Sciop- 
pius en  pouvait  être  l’auteur;  mais 
il  ne  l’a  point  affirmé.  Lucius  Corné- 
lius Europœus  , dit-il  (10)  , slvè  is 
sit  Gaspar  Scioppius  , sive  quis  alius 
ex  gencre  scrïptorum  satyricorum  , 
in  Monarchid  quant  dicit  Solipsorum 
Leoni  Allatio  dedicala , etc.  Deckher 
(11),  ne  rejetant  point  la  conjecture 
de  Pellcr  (12)  , ni  celle  de  Tabor, 
en  propose  une  autre  qui  n’a  aucun 
fondement,  il  croit  que  Gabriel  Ba - 
riacus  Lermœus  , gentilhomme  de 

(8)  C.hristoph.  Pellerus,  in  Politico  scelerato 
impugnalo  , pop.  9,  edil.  i665. 

• Ici  Bayle  a fair  d'affirmer  ce  qne,  dans  le 
texte,  il  a dit  d’une  manière  dubitative.  Il  paraît 
que  le  véritable  auteur  de  la  Monarehia  Solip.10- 
runi  c*t  Julcs-Clément  Scoti , né  à Plaisance  , le 
g octobre  1669.  C’est  ce  qui  est  discuté  longue* 
ment  et  habilement  dans  le»  Mémoires  de  Nice- 
ron , tom.  XXXV , 337  , et  X XXIX,  67. 

(g)  Ribliolh.  vet.  et  nova  , pag.  4*7. 

(io)  Otto  Tabor. , in  preefat.  ad  Disputationes 
de  Confronta tione , apud  Placcium,  in  Kbodia- 
nis  , pag.  4 3. 

( 1 1)  DeScriptis  Adcspolis,  pfÿ 5,  edil.  16S6. 
(ia)  tl y a Pécler  dans  l'édition  de  Deckbcr 
de  itiftü. 


Languedoc , pourrait  avoir  compose 
cette  Monarcnie  des  Solipses.  Nous 
allons  citer  deux  passages  de  M.  Ar- 
nauld  , dont  l’un  fixera  nos  incerti- 
tudes , et.  l’autre  nous  apprendra  le 
but.  d’Inchofcr  , et  le  sens  du  mot 
Solipsi.  Il  faudrait  , dit  M.  Arnauld 
(i3)  , a m;  Monarehia  Solipsorum  fut 
de  Scioppius  , parce  quelle  se  trouve 
imprimée  en  Allemagne , avec  quel- 
ques livres  quon  ne  doute  point  qui 
ne  soient  de  cet  auteur,  lit  cependant 
il  f.st  certain  que  celte  Monarchie 
des  Solipseses/  d’ un  jésuite  allemand , 
nommé  Melcliior  Inchofer.  Et  on 
sait  où  est  l’original  de  la  lettre  rT un 
jésuite  espagnol  qui  le  reconnaît  , et 
en  fait  de  grandes  plaintes.  Voici 
l’autre  passage  (i4)-  On  sait  assez 
que  c'est  votiv  caractère , M.  Arnauld 
parle  aux  jésuites,  rie  vous  porter 
avec  ardeur  à faire  le  bien  , pourvu 
que  vous  le  fassiez  seuls  , et  que  pet'- 
sonne  ré  en  partage  la  gloire  avec 
vous.  Et  si  vous  voulez  être  sincères , 
vous  avouerez  que  l’un  de  vos  pires  , 
auteur  du  livre  intitulé  Monarehia 
Solipsorum  , vous  connaissait  bien. 
Voyez  les  thèses  de  Gisbcrt  Voctius 
(i5). 

Il  courut  une  prétendue  lettre 
d’innocent  XII  à l’empereur , l’an 
1696  . dans  laquelle  le  pape  nomme 
la  société  des  jésuites  Monarchiam 
Monopanthorum.  Sur  quoi  Pcrc 
Papcbroch  a faiteette  réflexion  : Lor- 
sit  an  quasi  pénm  waixa  soit  omnia 
velint  esse  et  œsiimari  jesuitœ , set- 
licet  alludendo  ad  vêtus  scomma  sa- 
tirici  cujusdam  comment i quo  scripsit 
anonymus  aliquis  Monarchiam  Solip- 
sorum , veluti  innucre  volens  quod 
societas  soli  sibi  arrogant  nitalur 
omnia  (16), 

(13)  Morale  praliqne  , tom.  ///,  pag.  G8G. 

(14)  Là  mente , pag.  86. 

(,5)  Vol.  ni,  pag.  685, 636. 

(16)  Papcbroch.  , Elucid.  Uistor.  actor.  , in 
Conlroversiâ  Carmeliticâ  , cap.  Xt  pag.  »38. 

INNOCENT  VIII , créé  pape 
l’an  1484,  était  de  Gènes  et  se 
nommait  Jean  - Baptiste  Cybo. 
O11  ne  s’accorde  point  sur  l’éclat 
ou  sur  la  bassesse  de  sa  famille 
(A);  mais  on  convient  qu’il  fut 
envoyé  à la  cour  de  Naples  pen- 


» 
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étant  sa  jeunesse  , et  qu’il  servit 
chez  le  roi  Alfonse.  Il  fut  ensui- 
te ù Rome  l’un  des  domestiques 
du  cardinal  de  Bologne , et  je 
pense  que  cela  ne  lui  fut  point 
inutile  pour  monter  à l’évêché 
de  Savone(a).  Le  pape  Sixte  IV  , 
qui  eut  pour  lui  beaucoup  d’a- 
mitié, lui  conféra  l’évêché  de 
Melfi  , et  puis  le  chapeau  de  car- 
dinal. L’une  des  premières  ac- 
tions d’innocent  VIII , depuis 
son  élévation  au  pontificat  , fut 
de  conspirer  avec  les  grands  du 
royaume  contre  Ferdinand,  roi 
de  Naples:  il  fit  venir  à Rome  Ro- 
bert deSanse’verinpour  lui  don- 
ner le  commandement  des  trou- 
pes dans  l’expédition  contre  ce 
monarque;  mais  comme  il  n’eut 
pas  sujet  d’être  content  de  la 
conduite  de  ce  général , il  le 
cassa  et  il  fit  un  traité  de  paix 
avec  Ferdinand.  Les  conditions 
de  ce  traité  furent  que  le  roi  de 
Naples  pardonnerait  aux  rebel- 
les , et  paierait  au  saint  siège  le 
tribut  qu’il  lui  devait  : il  ne  fit 
ni  l’un  ni  l’autre , et  rendit  nul- 
les  les  entreprises  que  le  pape  fit 
pour  tirer  raison  de  cette  infrac- 
tion (B).  Après  cela  Innocent 
VIII  ne  songea  plus  à la  guerre , 
et  s’appliqua  à faire  jouir  la  ville 
de  Rome  des  frui ts  de  la  paix  (C). 
Il  y maintint  l’abondance  et  le 
vil  prix  des  denrées , et  il  fit  pu- 
nir sévèrement  les  voleurs.  Il 
créa  de  nouvelles  charges  dont 
la  vente  lui  valut  beaucoup  , et 
il  fut  le  premier  pape  qui  se  van- 
ta d’avoir  des  bâtards  , et  qui  les 
combla  de  biens  (D).  Ce  fut  un 
bel  homme,  civil  jusques  à l’ex- 
cès , mais  avare , ignorant,  et  de 
r '*  ' 

(a)  V ou.<  trouvera  dans  Mureri  qu'il  Vob- 

tint  de  Paul  II. 


peu  d’esprit  (E).  II  mourut  an 
mois  de  juillet  t4<)7-  > à l’âge  de 
soixante  ans.  Il  avait  reçu  du 
sultan  un  présent  considérable; 
je  veux  dire  le  fer  de  la  lance  qui 
avait  percé  le  corps  de  Noire-Sei- 
gneur (F).  On  dit  que  l’écriteau 
de  la  croix  fut  trouvé  à Rome 
sous  son  pontificat  (b).  Voyez, 
dans  le  père  Gretser , les  efforts 
qu’on  *fait  pour  répondre  aux  ob- 
jections de  supposition  (c). 

(b  Tiré  de  Volaterran.,  libr.  XXII , pag. 
m.  820  et  seq. 

(c)  Gretser.,  Exam.  mysterii  Plessswtai, 
pag.  5^9  et  u/l. 

(A)  On  ne  s’accorde  point  sur , 
l’éclat  ou  sur  la  bassesse  de  sa  fa- 
mille. ] Nous  verrons  ci-dessous  (t) 
que  selon  Volatcrran  il  avait  été*  un 
pauvre  garçon.  Onuphre  Panvinî 
assure  la  même  chose  dans  l’un  de  scs- 
livres  (2),  et  le  fait  naître  d’une  fa- 
mille me'diocre  . et  d’un  médecin  £ 
mais  il  en  parle  bien  autrement  dans 
un  autre  ouvrage  (3)  ; car  il  y étale 
l'antiquité  et  la  noblesse  de  la  maison 
Cybo  , et  il  le  fait  fils  d’Aaron  C y- 
bo  * , noble  Génois  , illustre  par  ses 
actions  mililaires  , gouverneur  de 
Naples  sous  les  rois  René  et  Alfonse  , 
et  célèbre  pour  avoir  exercé  glorieu- 
sement la  charge  de  sénateur  romain 
(4),  On  conjecture  (5)  que  Panvini 
corrigea  son  premier  récit  après  avoir 
lu  l’oraison  funèbre  d’innocent  VIII  , 
prononcée  par  Léonelli  , évéquc  de 
Concorde,  qui  n’oublia  pas  de  parler 
de  la  noblesse  et  des  emplois  d’Aaron 
Cybo.  Il  est  un  peu  surprenant  qu’un 
historien  aussi  docte  que  Panvini  , 
moine  d’ailleurs , et  qui  a fleuri  peu 
de  temps  après  ce  pape , ait  ignoré 
le  mérite  et  les  grandes  charges  du 
père  d’innocent  VIII , et  qu’il  l’ait 

(t)  Vans  la  remarque  (E). 

(?)  In  Commentario  de  Poniificibus  et  Cordi- 

aafïbait 

(3)  In  Vitâ  Innocenta  VIII. 

* Leclerc  rapporte  le  Irxtc  de  J. -Pli.  de  Ber- 
game,  qoi  dit  : Paire  Aaron  Çyborum  mediocri 
Jamilid  sed  honorait/. 

(4)  Voyez  HI.  de  Sponde  , Annal,  ecclesiast. , 
ad  ami.  1/484,  num.  5,  pag.  in.  180. 

(5)  Idem , ibidem. 
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plutôt  connu  sous  la  fausse  qualité 
u un  médecin  roturier  , que  sous  le 
glorieux  caractère  d'un  noble  Génois, 
gouverneur  de  Naples  et  sénateur  de 
Rome.  Rien  des  gens  croiront  qu’en 
se  rétractant  il  suivit  moins  la  vérité 
que  les  idées  du  prédicateur  qui  tit 
l’oraison  funèbre  de  ce  pontife  , dis- 
cours d’une  certaine  espèce  qui  ad- 
met la  flatterie  à buis  ouverts.  On  en 
pensera  ce  qu'on  voudra , mais  on 
fera  bien  de  se  souvenir  que  l'hyper- 
bole est  employée  assez  souvent  pour 
abaisser  la  première  condition  de 
ceux  qui  montent  aux  plus  hauts 
postes  (6). 

(B)  Ferdinand rendit  nulles 

les  entreprises  que  le  pape  fit  pour 
tirer  raison  de  cette  infraction.]  L’au- 
teur qui  me  fournit  cet  article  ne  dit 
noint  qu’innocent  VIII  excommunia 
le  roi  Ferdinand  : il  se  contente  de 
remarquer  que  les  députés  du  pape 
s’en  retournèrent  sans  avoir  rien  fait. 
Quorum  neutrum  Ferdinandus  quiim 
posteii  minime  prœstaret  , mis  sus 
Petrus  F incenlinus  cameræ  auditor 
audacissimus , unit  simul  cum  Jacobo 
F olaterrano  secretario  apostolico  ac 
cubiculario  viro  prudente  , ad  res  re- 
pet endas  rc  infecté  re  ver  tit  (7).  Pour 
remédier  à ce  péché  d'omission , je 
rapporte  ici  les  paroles  de  Coëffeteau. 
Ferdinand  ne  gardant  pas  le  traité 
qu  il  avait  fait  avec  lui  , il  lui  fit 
demander  le  tribut  qu’il  devait  a l'é- 
glise', sur  quoi  Ferdinand  ayant  assez 
mal  contenté  ses  ambassadeurs  , il 

fulmina  contre  lui , le  priva  du  royau- 
me et  en  déclara  légitime  héritier , 
Charles , roi  de  France  , qui  avait  les 
droits  du  roi  Hené  de  Sicile  et  de  son 
frire  le  comte  du  Maine  (8). 

(C)  Il  ne  songea  plus  h la  guerre  , 
et  s’appliqua  a faire  jouir  la  ville  de 
Home  des  fruits  de  la  pair.  ] On  va 
voir  combien  il  est  difficile  d’exercer 
la  papauté  ; car  si  l’on  bl.lme  les 
papes  lorsqu’ils  s’intriguent  dans  les 
affaires  politiques  de  l'Europe  , on 
les  bLlmc  aussi  lorsqu'ils  ne  s eu  mê- 
lent point,  et  l’on  assure  qu’ils  sont 
inutiles  au  bien  public.  Guicciardin 
nous  a donné  cette  idée  d'innocent 

(fi)  V oje»  la  remarque  (A)  de  l'article  Too- 

c«kt  , ium.  xi  y. 

(?)  Volaterramu  , Ub.  XXII,  pag.  8ai. 

^8)  < oeflVlcau  , Réponse  au  Mystère  d’iniquité, 
r*3‘  *>«9- 


VIII.  Il  est  vrai  qu’il  y ajoute  une 
chose  qui  adoucit  la  censure  ; il  ob- 
serve que  l’oisiveté  où  ce  pape  se 
plongea  produisait  cet  avantage  qu’on 
ne  craignait  rien  de  lui  qui  pût  trou- 
bler l’Italie.  On  va  voir  ce  fait  avec 
une  parenthèse  d'un  théologien  pro- 
testant. Guicciatxltn  décrit  Innocent 
VIII  en  ces  motsf  que  sa  vie  en  autres 
choses  , inutile  au  bien  public  ( belle 
qualité  de  pape  ) était  au  moins  utile 
en  ce  qu’ayant  soudainement  laissé 
les  armes  , malheureusement  prises 
au  commencement  de  son  pontificat , 
contre  Ferdinand  , à l'instigation  de 
plusieurs  barons  du  royaume  de  Na- 
ples , et  depuis  tourné  de  tout  son 
esprit  à PLAISIRS  OISEUX  , il  n’avait 
plus  ni  pour  soi , ni  pour  tous  les 
siens , aucune  pensée  tendue  a chose 
qui  eût  pu  troubler  le  repos  d’Italie 

(9) .  Ceux  qui  feront  attention  à la 
parenthèse  comprendront  , que  si 
l’aime  mieux  donner  les  paroles  de 
Rivet  que  l’original  de  Guicciardin , 
c’est  parce  qu'elles  me  servent  de 
preuve.  Plûtà  Dieu  qu’on  ne  fît  point 
d’autres  fautes  que  celles  qui  contri- 
buent au  repos  public  ! 

(D)  Il  fut  le  premier  pape  qui  se 
vanta  d'avoir  des  bâtards  , et  qui  les 
combla  de  biens.’]  Volaterr an  en  a par- 
lé de  cette  façon  : Pontificum  ctiam 
primus  qui  novum  et  ipse  eremplum 
introduceret  palam  liberos  notlios 
jactandi , ac  solutd.  omni  anliqud  dis- 
ciplina. divitiis  eos  omnibus  cumulande 

(10) .  11  ne  parle  que  d’un  fils  et  d’une 
fille  de, ce  pape,  et  il  dit  que  l’un 
obtint  Se  son  père  quelques  villes  au 
voisinage  de  Rallie  , et  l’avantage 
d'être  le  gendre  de  Laurent  de  Mcdi- 
cis  ; et  que  la  fille  (1 1)  fut  donnée  en 
mariage  avec  de  grandes  richesses  à 
un  Génois  (13).  M.  Moréri  a bronché 
ici  : il  avance  qu’innocent  VIII  laissa 
riches  deu.r  fils  qu’il  avilit  eus  avant 
son  pontificat.  C'est  là  une  erreur  , 
et  quant  au  sexe,  et  quant,  au  nom- 
bre de  ces  bâtards.  Ils  furent  seize  ; 

(q)  Rivet,  Remarques  sur  la  Réponse  au  Mys- 
tère d'iniquité,  IIe.  part.  , pag.  6î6 , 617.  Ce 
qu'il  cite  de  Guicciardin  est  vers  le  commence- 
ment du  Ier.  livre. 

(to)  Votalrrran.  , U b.  XXII , pag.  8î|. 

(11)  Elle  s'appelait  Th/odorine. 

(la)  Gerardo  Usumari  Gcnurnsi  nuptam  out- 
but  perquàm  magnit  ornant.  Volatrrran.  , Uv. 
XXI /m g.  8a  t. 
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huit  fils  et  huit  filles  * : de  là  vint 
cette  épigraminc  : 

Quid  quarts  lestes , sit  mat  an  fœmina  Cibai? 

Respire  nalorum  , pignora  certa,  gregem  : 

Octo  nocens  pueros  g c nuit  , tolidemque  puel- 
tas. 

Hune  merit'o  poteril  dicere  R orna  patrem. 

Selon  M.  du  Plessis  (i3)  res  quatre 
vers  sont  une  épitaphe  d’innocent. 
VIII , composée  par  Manille;  mais  je 
ne  les  trouve  point,  dans  mon  édition 
(i.|)  des  ouvrages  de  ce  poète  , et  je 
ne  crois  pas  qu’on  les  en  ait.  retran- 
ches par  dévotion  pour  la  cour  de 
home  , car  on  y a bien  laisse  ceci  : 

Fpitaj>h.  Innocenlii  Octnvi. 

Spurciiies  , g ut  a , a r ilia , atque  ignavia  de- 
ses  , 

//oc.  Octave,  j ace  ni  quo  tegeris  lumulo  (x5). 
Ty  trouve  encore  ce  que  l’on  va  lire  : 
De  Xysto  et  hsrede. 

Exhaut  il  Xystus  bellis  et  ecedibus  urbem; 

Tercenlend  ha  res  restitua  s obole  (16). 

M.  du  Plessis  assure  que  le  premier 
de  ces  deux  distiques  est  la  conclu- 
sion de  l’e'pitaphe  , ou  des  quatre 
vers  que  j’ai  rapportés  en  premier 
lieu.  Je  ne  sais  pas  s’il  se  servait  d’une 
édition  de  Marulle  differente  de  là 
mienne,  ou  s’il  a suivi  quelque  co- 
piste peu  exact  ; mais  je  ne  doute 

Ïioint  que  l’auteur  des  Préjugés  contre 
e Pàpismc  n’ait  avancé  sans  nul 
examen  (17)  , que  l’éloge  d’innocent 
VlII/itf  renferme  après  sa  mort  dans 
six  vers  latins  qu’il  rapporte.  C’est 
une  épigramme  dont  le  dernier  dis- 
tique est  l’épitaphe  qui  se  trouve 
effectivement  dans  les  poésies  de  Ma- 
rulle , les  deux  premiers  distiques 
sont  ceux  qu’on  ne  tréuve  point  dans 
mon  édition  , ni  au-devant  de  l’épi- 
taphe , ni  en  aucun  autre  endroit. 
M.  Zuinger  (18)  , professeur  à Baie  , 

* Leclerc  et  Joly  trouvent  ce  nombre  exagéré, 
et  réduisent  à deux  les  bâtards  d'innocent  VIII. 
Ils  citent  même  le  texte  de  J.-Pb.  de  Bcrqame: 
Ante  pontijjcaluin  et  cardinalntum  , dum  in 
minoribut  et  set,  duos , ex  damnato  COÏlu.  sut- 
repérai  filios  , vide  lie  et  Francitrum  et  Theo- 
donnant  feminain. 

(»3)  Hn  Plessis  Montai  , Mystère  d’iniquité, 
pag.  55$. 

(i4)  C'est  celle  de  Spire  , i5(|ï. 

(i5)  Mariill.  , Kpîgramm.  , lib.  IV,  p.  m.  84* 
(iC)  Idem , lib.  III , pag.  Go  . 

(17)  Juriru,  Préjuges  légitimes,  ITr.  part., 
Pafî-  *47* 

(18)  Jo.  Zuinger,  de  Fcsto  corpori»  Cbriali  , 
pag.  i35. 


suppose  que  ces  six  vers  sont  deux 
épigrammes  de  Marulle  ; il  a été  en 
tout  cas  plus  judicieux  que  l’auteur 
des  Préjugés*  il  n’a  pas  joint  ce  qui 
devait  être  désuni.  Pour  celte  épi- 
gramme  de  Sanuazar , 

Innocuo  priscos  aqntun  est  debere  Quirites , 
Progenie  exhauslam  restitua  p atrium. 

il  a raison  de  la  rapporter  : elle  se 
trouve  actuellement  parmi  les  vers 
de  ce  poète  (19).  Coéil'eteau  s’est  vu 
bien  embarrassé  dans  cet  endroit  de 
sa  réponse  à du  Plessis.  Vous  l’allez 
voir.  « Du  Plessis  , ne  pouvant  atta- 
» quer  Innocent  sur  son  légitime 
» mariage  ( car  il  avait  été  marié  de- 
>»  vant  que  d’être  pape  ),  produit  un 
» auteur  sans  nom  qui  dit , qu'il  fut 
» le  premier  qui  se  vanta  d’avoir  des 
» bàtarxls  ; et , pour  confirmer  cela  , 
» produit  une  épitaphe  de  Marulle  , 
« auquel  toutesfois  il  ne  parle  que 
» des  enfans  qu’innocent  avait  eus 
» en  légitime  mariage.  Or,  tous  ces 
» auteurs  ne  sont  dignes  d’aucune 
» foi , etl’incontinencede  leur  plume 
» méritait,  bien  un  sévère  châtiment 
» s’étant  dispensés  de  diffamer  ainsi 
» calomnieusement  la  personne  du 
» chef  de  l’église.  Certes  les  bons 
» historiens  n’accusent  Innocent  VIII 
» d’aucune  de  ces  ordures  , que  le 
» sale  poète  Marulle  lui  impute.  Tou- 
» tesfois  nous  voulons  bien  qu’il 
» jouisse  des  privilèges  de  ceux  de 
» sa  profession  (20).  » La  réplique  de 
Rivet  nous  montrera  clairement  l’ab- 
surdité de  cette  réponse  de  Coè’fle- 
teau.  Les  plaisirs  de  ce  pape  n'a  voient 
pas  tousjours  esté  oiseux  , car  ilavoit 
eu  grand  nombre  d’ enfans.  Si  c'estoit 
en  légitime  mariage  devant  quil fust 
ecclésiastique  , personne  ne  pouvait 
blasmer  cela  : et  si  Coëjfeteau  en  eust 
produits  de  bons  tesmoins  , il  eust 
fait  quelque  chose  pour  sa  mémoire. 
Mais  je  tien  trouve  point  qui  dient 
quil  ait  esté  marié.  Quant  à l’auteur 
qui  asseure  que  ce  fut  le  premier  pane 
qui  introduisit  ce  nouvel  exemple  de 
se  vanter  publiquement  de  scs  bas- 
tards  : Ce  n’esloil  point  un  auteur 
obscur , comme  voudrait  V adversaire, 
mais  le  mesnie  V oltilem'an  qu’il  ap- 

(10)  Elle  est  la  XXXVIII «.  du  Irr.  livre, 
h tapage  de  l'édition  d'Amsterdam  , «689. 

( jo)  ('oiÜrtraa  , Répousc  au  Mystère  d’ini-, 
quilé  , pag.  iaofj. 
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pelloit  ri a giiere  grand  personnage 

et  écrivain  orthodoxe Coëffeteau 

ne  pouvoir  ignorer  cet  auteur , mais 
il  Va  voulu  dissimuler , pour  se  pren- 
dre au  pauvre poëte  Marullc , comme 
s'il  avait  éventé  cette  nouvelle  , l’ap- 
pe liant  sale  poète.  Qu  il  voye  son 
Passevin  , et  il  lui  enseignera  , que 
ce  (*)  Manille  est  en  V église  romaine 
en  imputation  de  piété  , et  ses  œuvres 
souvent  imprimées  a Anvers  , Colo- 
gne et  ailleui's  (ai).  Je  trouve  dans 
ces  paroles  de  Rivet  un  pèche'  de  com- 
mission et  un  pèche  démission.  Ce- 
lui-ci consiste  à n’avoir  pas  relevé 
l’audace  de  CoëfTcteau  , touchant  les 
vers  de  Marullc  (2a)  ; il  affirme  que 
ce  poëte  ne  parle  que  des  enfans 
qu  Innocent  avait  eus  en  légitime  ma- 
riage. Que  veut  donc  dire  le  mot 
nocens  àxx  troisième  vers  ? Ne  signifie- 
t-il  pas  une  paternité  criminelle  ? Le 
péché  de  commission  consiste  à pré- 
tendre que  Marule  de  Spalato,  loué 
par  Possevin  , est  le  Manille  dont 
les  vers  sont  si  connus.  Ce  sont  deux 
personnes  fort  différentes. 

(E)  Ce  fut  un  bel  homme , civil 
jusques  a V excès  , mais  avare  , igno- 
rant , et  de  peu  d'esprit.  ] Citons  un 
écrivain  catholique  $ car  un  protes- 
tant serait  suspect.  Fuit  Innocentius 
coipore  excelso  , ac  candido  , deco- 
roque  : ingenio  tardo , ac  liltens  pro- 
cul (a3^.  Un  peu  auparavant  il  avait 
dit  (24)  • Pauper  olim  puer , forma 
tamen  prœstanti  inter  Alfonsi  regis 
Siciliœ  ministres  (a5)  ; indè  Romam 
veniens  in  conlubernio  Philippi  car- 

dinalis  B o no  nie  nsi  s fuit Quùm 

Xysto plurimùm  dilectusesset  oib  dul- 
ces  mores  et  humanitatem  qud  omnes 
usque  ad  vitium  superavit.  Nam  et 
infirme  conditionis  ho  mines  sœpèexos - 
culabatur,  amplectebalurque . F eriim 
quiuti  omnibus  blandus  esset , nemini 
tamen  benignus  , innatamque  avari- 
liam  jocis  atque  dictcriis  transigebat. 

(*)  Marcus  Marulluâ  Spalalinus. 

(ai)  Rivet,  Remarquée  sur  la  Réponse  au 
Mystère  d'iniquité  , pag.  627. 

(aa)  C'est-à-dire , les  vers  qu’il  confessait 
être  de  Manille. 

(a3)  Yolaierran. , lib.  XXII , pag.  8a t. 

(a4)  Idem  y ibid.  , pag  820. 

(a5)  Le  sieur  de  Rocolles,  à la  page  ia3  de 
la  Vie  du  sultan  Gèmes,  dit  qu'il  fut  au  service 
d'un  officier  de  la  cour  d'AlpLuuse;  et  à la  page 
suivante  , ÿu’il  fut  valet  en  sa  jeunesse.  Voye * 
ta  remarque  (A). 


M.  du  Plessis  Mornai  a cru  une  Vola- 
terran  exprime  Là  soubz  lionne  s te  s 
paroles  la  turpitude  de  la  vie  privée 
d’innocent  VIII  (26).  CoëfTcteau  se  mit 
en  colère  là-dessus  , et  est  chose 
étrange  , dit-il  (27)  , qu’il  impute  a 
vice  sa  beauté  naturelle , et  de  la  le 
veut  rendre  suspect  du  péché  fou- 
droyé du  ciel  ; ce  que  contre  toute 
charité  t et  même  contre  toute  honnê- 
teté civile  il  veut  confirmer  par  ce 
ue  ce  prélat  était  si  affable  qriil  em- 
rassait  jusques  aux  personnes  de 
basse  condition . Lecteur  , ne  faut-il 
pas  avoir  lame  bien  dépravée  par 
V hérésie  y pour  faire  ces  odieux  juge - 
mens  d’un  pape  recommandé  d’une 
insigne  innocence  ? 

(F)  Il  avait  reçu  du  sultan .... 

le  fer  de  la  lance  qui  avait  percé  le 
conts  de  Notre  Seigneur.  ] Bajazet  II 
redoutant  son  frère  , après  même 
qu’il  l'eut  contraint  de  se  retirer  d 
Rhodes,  n’oublia  rien  pour  engager 
le  grand-maître,  Pierre  d’Aubusson,  d 
le  lui  livrer,  ou  du  moins  à l’empë- 
chcr  d’avoir  des  intelligences  avec 
les  Turcs.  Le  grand-maître  s’engagea, 
sous  des  conditions  très-lucratives,  d 
le  faire  bien  garder.  Cette  conven- 
tion fut  signée  le  8 de  décembre  iqSa 
(28).  Il  le  laissa  aller  en  France  quel- 
que temps  après  , et  enfin  il  consen- 
tit qu’innocent  VIII  l’eût  en  sa  puis- 
sance , et  jouît  des  sommes  que  Ba- 
jazet fournissait  ( 29  ).  Il  obtint  en 
récompense  le  chapeau  de  cardinal  , 
et  il-  eut  la  précaution  de  se  servir 
de  l’autorité  du  roi  de  France  ; car 
ce  fut  la  cour  de  France  qui  remit  le 
prince  turc  entre  les  mains  des  am- 
bassadeurs du  pane,  l’an  1488  (3o). 
Bajazet  avait  fait  de  grandes  offres  au 
roi  de  France  « seulement  pour  l’o- 
» bliger  de  le  tenir  dans  son  royau- 
» me  sous  une  scure  garde  , en  sorte 
» qu’il  ne  fust  point  en  état  de  s’éva- 
» der  pour  retourner  à son  pays 
» et  y recommencer  une  nouvelle 

(26)  Du  Plessis  Mornai , Mystère  d'Iniquitc  , 
pag.  558. 

(27)  CoëfTcteau , Réponse  au  Mystère  d'ini- 
quité , pag.  1208. 

(28)  Voyet.  Rocolles,  Vie  du  sultan  Gèmes  v 
pag.  91. 

(29)  Bajazet  faisait  compter  tous  les  ans  au 
grand-maure  quarante  mille  ducats , et  de  plu r, 
pour  l'entretien  de  son  frire,  trente-cinq  mille. 
Là  même,  pag.  92. 

(30)  Là  même,  pag.  12G 
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guerre  Ces  offres  estoient,  de  bail- 
» 1er  toutes  les  reliques  de  Dieu  nos - 
» tir.  créateur  , des  apostre.s , </« 
» saints  et  saintes  que  son  feu  peiv 
» Mahomet  a voit  trouvées  a Con- 
» stantinop  le  lorsqu  il  prit  la  ville , e/ 
» aux  autres  villes  qu’il  avait  con - 
» quises  surlachrestienté  : il  réitérait 
» les  mêmes  offres  qu’il  avoit  déjà 
» faites  au  grand  maistre  de  Rhodes , 

» défaire  ses  efforts  pour  conquester 
» /a  /erre  sainte  et  de  la  mettre  ez 
» mains  du  roy  , et  aussi  offrit  une 
« tres-grande  pension  pour  son  en - 
» tretenement  (3i).»  La  lettre  de  Ba- 
jazet  vint  trop  tard;  on  avait,  déjà 
promis  de  mettre  son  frère  sous  la 
garde  d’innocent  VIII.  Dès  qu'il  sut 
cela,  il  écrivit  à ce  pape  , et  tacha  de 
le  gaigner  par  des  présens , entre 
autres  par  le  fer  de  la  lance  qui 
avoit  ouvert  le  costé  de  nostre  sei- 
gneur , lequel  il  avoit  déjà  offert  au 
grand  maistre , et  Vasseura  de  luy 
payer  fort  exactement  les  40000  du- 
cats tous  les  ans , a la  charge  qu’il 
ne  se  dessaisiroit  pas  île  sa  personne , 
pour  quelle  entreprise  que  ce  fust 
(3a).  Volaterran  parle  de  cela  : il  est 
bon  de  rapporter  tout  le  passage  ; 
car  on  y verra  d’autres  faits  : on  y 
verra  qu’innocent  VIII  fut  enterré 
proche  de  la  châsse  qui  contenait  le 
fer  de  la  lance  , trouvé  dans  Antio- 
che au  temps  des  croisades  (33).  Se- 
pultus  in  Basilicâ  Pétri  œreo  monu- 
menlo  juxta  arcam  ah  eo  designatam , 
in  qud  Jerrum  haslæ  conditur  quod 
laïus  Dominicumperfodit.  Hoc  siqui- 
dem  olim  apud  œdem  sancti  Andreœ 
.Antiochiœ  repertum , captd  jam  civi - 
tate , Boemundus  in  prœho  corripiens , 
arcem  quœ  expugnari  non  poterat 
illico  cepit , simul  et  hostium  1 mi- 
lia prodigiosè  trucidavit.  Inde  Con - 
stantinopolim  dono  imperatori  advcc - 
tum.  P ostremo  H'urca  illi  succède  ns , 
Innocentio  uteum  f t'a  tris  capitivi  cau- 
sd  leniret  pro  munere  mise  rat  (34). 
Voyez  l’article  Vigébius  (35). 

(3i)  Rocolles,  Vie  du  >ultan  Génies , pag. 
I7j  , 118. 

(3o)  î.d  même  , pag. 

(33)  y o? et  sur  cria  /'Histoire  des  croisades  , 
compote'^ par  le  jésuite  Maiaibourg,  tiv.  // , pag. 
ij5  et  suie.  , édition  de  Hollande , à l'ann.  ioq9. 

(34)  Volalerron.  , lib.  XXJJ,  pag.  8ai  , 8aa 

(35)  Remarque  (A),  tom.  XIV. 

INNOCENT  XI  , créé  pape  le 


ïNT  XI. 

21  * de  septembre  1676,  était 
de  Como  dans  la  Lombardie,  et 
se  nommait  Benoît  Odescalchi  , 
comme  on  le  peu  voir  dans  Mo— 
réri , avec  plusieurs  autres  cho- 
ses que  je  passe  sous  silence  pour 
cette  raison.  Sa  première  pro- 
fession fut  celle  des  armes  (A). 
Il  la  quitta  pour  se  vouer  à l’é- 
tat ecclésiastique  , et  s’en  alla 
étudier  à Naples  , où  il  reçut  le 
doctorat  ; après  quoi  il  se  retira 
à Rome  sous  le  pontificat  d’Ur- 
bain VIII,  qui  le  fit  premier 
secrétaire  apostolique.  Il  exerça 
si  bien  cette  charge  , qu’il  fut 
élevé  à celle  de  président  de  la 
chambre  , et  puis  à celle  de  com- 
missaire apostolique  , et  de  gou- 
verneur de  Marca  di  Roma.  Il 
obtint  le  chapeau  de  cardinal , 
le  6 de  mars  1645 , et  la  légation 
de  Ferra re  quelque  temps  après , 
et  puis  l’évêché  de  Novarre  (a). 
Les  Français  débitent  que  ses  li- 
béralités et  ses  souplessesde  cour 
lui  procurèrent  le  chapeau  de 
cardinal , par  le  crédit  de  Dona 
Olympia  (B)  : mais  ils  ne  sau- 
raient nier  qu’il  n’ait  fait  pa- 
raître un  fort  grand  éloignement 
de  la  vie  voluptueuse.  Sa  morale 
était  rigide;  et  il  passa  pour  dé- 
vot. Il  fut  bien  plus  favorable 
aux  jansénistes  que  ne  l’avaient 
été  ses  prédécesseurs  ; ce  qui  fit 
aussi  que  les  jansénistes  s’atta- 
chèrent à la  cause  des  papes  avec 
plus  de  zèle  qu’ils  n’avaient  fait 
(C).  Il  scandalisa  une  infinité  de 
gens  par  la  suppression  d’un  of- 
fice de  la  conception  immacu- 

* Ce  fut  le  22  , dit  Leclerc. 

(a)  Tiré  d'un  écrit  de  16  pages  in- 'y  f 
intitule:  h Vie  d'innocent  XI  , p.ipe  de 
Borne,  écrite  par  D.  G.  B.  P.  à l'illustre 
seigneur  , le  Luron  Giovauelli , cousin  de  sa 
sainteté. 
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fée*  etparcelledeplusieursindul- 
gences.  Il  n’y  eut  eu  France  que 
les  jansénistes  qui  fussent  édifiés 
de  cela.  Ils  répandirent  ces  deux 
décrets,  et  y joignirent  quelques 
notes  (D).  Je  ne  crois  pas  que 
tout  le  monde  ait  été  content 
de  la  rigueur  avec  laquelle  il  dé- 
fendit d’houorer  le  nom  et  les 
osseinens  d’Antoine  Cala  (E\  Il  a 
témoigné  une  raideur  si  inflexi- 
ble dans  ses  démêlés  avec  la 
France , qu’il  a convaincu  toute 
la  terre  que , quand  il  s’agit  de  se 
venger  (F) , les  personnes  qui  se 
piquent  de  l’austérité  des  moeurs 
sont  incomparables.  On  prétend 
qu’un  pape  voluptueux  , mais 
qui  aurait  pu  mieux  que  lui  sa- 
crifier scs  passions  particulières 
aux  intérêts  politiques , aurait 
été  plus  utile  à la  catholicité  (G). 
Les  Français  sont  fort  eu  colère 
contre  lui , et  l’ou  dit  que  cela 
l’aidera  beaucoup  pour  parvenir 
à la  canonisation  (H).  11  n’é- 
tait point  savant  (I).  Il  mou- 
rut le  12  d’août  168g.  La  let- 
tre du  roi  de  France  au  con- 
clave signifie  beaucoup  eu  peu 
de  mots  contre  la  mémoire  du 
défunt  (K). 

Je  trouve  dans  le  Yalésiana  un 
endroit  qui  me  semble  digne 
d’être  mis  ici  tout  du  long  (L). 
Je  rapporterai  aussi  quelques 
vers  de  M.  de  La  Fontaine  qui 
témoignent  qu’on  écrivait  fort 
librement  contre  Innocent  XI 
dans  la  ville  de  Paris  (M).  Vous 
trouverez  un  bel  éloge  de  ce  pa- 

*  D’après  les  Mémoires  de  d’Avrigny , Le- 
clerc obserre  qu'innocent  ne  supprima  pas 
cet  office , quoiqu'il  y eût  un  decret  de  l'in- 
quisition qui  semblait  le  supprimer  : la  cen- 
sure, comme  le  pape  le  déclara,  ne  tomba 
pas  sur  l'office , mais  sur  une  indulgence  apo- 
cryphe qui  était  à la  tête. 


pe  dans  la  VII”.  harangue  de 
M.  Malagonnelli  (û).  Elle  est  d’u- 
ne latinité  admirable  etdignede 
l’ancienne  Rome. 

(A)  Voya  , touchant  les  harangues  de  cel 
orateur , /«Journal  4e  Leipsic,  ait  M*.  tome 
des  Suppiémens  , pag;.  ^3  et  suit». 

(A)  S o première  profession  fut  celle 
des  armes.  ] Voici  ce  qu’on  trouve 
dans  l’écrit  de  seize  pages  (i).  « Bc- 
» noit  donc  prit  envie  en  ses  jeunes 
» années  de  s’exercer  au  métier  de 
» la  guerre  , étant  plus  grand  de 
» courage  et  de  valeur  que  de  corps  j 
» et  comme  prévoyant  de  loin  les 
» guerres  qu’il  aurait  à soutenir 
» dans  sa  vieillesse  , et  souhaitant 
n principalement  d’avoir  connais- 
« sance  des  armes,  pour  les  intro- 
» duire  avantageusement  dans  l’é- 
» gtise  militante.  Et  parce  qu’il  sa- 
» vait  quelles  sont  les  suites  de  la 
» guerre  , et  que  la  connaissance 
» des  armes  ne  pouvait  s’acquérir 
» que  par  un  cxeycice  continuel  , 
>»  il  alla  en  Pologne  pour  s’y  ap- 
» pliqucr  dans  la  guerre  qu’elle 
» avait  avec  les  Turcs,  et  pour  y 
w montrer  des  preuves  de  sa  bra- 
» voure.  » Le  raisonnement  n’est 
guère  meilleur  que  le  langage  dans 
ces  paroles;  mais  ce  n’est  pas  de 
quoi  iP  s’agit  : disons  seulement  que 
cet  auteur  nous  fait  entendre  que 
son  Benoît  ne  porta  les  armes  qu’en 
Pologne.  Cependant  d’autres  écri- 
vains assurent  (a)  qu’il  les  porta  en 
Flandre  , au  service  des  Espagnols 
contre  la  France,  et  qu’il  y reçut  à 
l’épaule  droite  un  coup  de  mousquet, 
dont  il  a été  incommodé  toute  sa 
vie.  .l’ai  lu  dans  ie  ne  sais  quel  nou- 
velliste que  la  ïiainc  d’innocent  XI 
contre  la  France  venait  d’un  affront 
qu’un  Français  lui  avait  fait  à la 
guerre  ; affront  que  Benoît  Odescal- 
chi  laissa  impuni , et  dont  il  ne  se 
vengea  que  sur  toute  la  nation,  quand 
il  fut  pape. 

(B)  Ses  libéralités  et  ses  souplesses 
de  cour  lui  procurèrent  le  chapeau 
de  cardinal , par  le  crédit  de  Dona 
Olympia.]  Voyez  le  Mercure  Galant 
(3)  ; vous  y trouverez  que  notre  Be- 

(i)  y offi-en  te  litre,  h la  cita  lion  (a)  du 
corps  de  cet  articles. 

7)  Mercure  Galant  t du  mois  d'aoùl  1689. 

3)  Lit  mfme. 
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noît  Odescalchi , fils  d’un  riche  ban-  la  copie  qui  m’en  a été  communiquée 

Suier  de  Cômc  , jouait  avec  dona  (7).  J’ai  le  même  livre  en  italien  :* 
lympia  , et  perdait  exprès  son  ar-  il  s’intitule  La  giusta  Sfatera  def 
gent  par  complaisance  pour  cette  Porporati.  Il  fut  imprimé  à Genève, 
femme.  A propos  de  banquier,  je  me  l’an  i65o.  Je  l’ai  consulté  , et  j’y  ai 
souviens  de  cet  endroit  du  Mena-  trouvé  non-seulement,  l’original  de 
siana  (4)*  Le  pape  Innocent  XI  était  ce  que  l’on  vient  de  lire,  mais  aussi 
» fils  d’un  banquier.  Il  fut  élu  le  que  notre  benoît  Odescalchi  avait  fait 
» jour  de  Saint-Mathieu , et  dès  le  sa  cour  à don  Barberin  pour  être 
»>  même  jour  le  Pasquin  dit,  Inve-  promu  à la  charge  de  clerc  de  la 
» nerunt  homincm  sedentem  in  telo-  chambre , qu’il  avait  compté  les  som- 
» nio. » mes  requises,  et  que  neanmoins  il 

Voici  ce  qu’on  trouve  dans  un  pc-  n’avait  pu  parvenir  à son  but  ; que 
tit  livre  imprimé  à Avignon , chez  c’était  un  sujet  de  médiocre  capacité 
Jean  Bramereau,  l’an  i65a,  et  qui  a (8),  et.  qu’encorc  qu’il  eût  fait  de 
pour  titre,  La  juste  Balance  des  grandes  dépenses,  c’était  un  cardi- 
Cardinaux  vivons.  « Après  la  mort  nal  riche  et  magnifique  5 qu’au  temps 
>»  d’Urbain  VIII  , Odescalchi  com-  de  sa  prélature  il  avait  fort  aimé  les 
» menca  àfaire  lacour  à dona  Olym-  promenades,  les  comédies  et  les  fes- 
)>  pia,  nièce  (5)  du  pape  Innocent  X,  tins,  mais  qu’il  menait  une  vie  fort 
3)  et  l’ayant  régalée  a diverses  fois  , elle  retirée  depuis  son  cardinalat. 

» commença  a soutenir  ses  intérêts  (C)  I.es  jansénistes  s* attachèrent  a 
« avec  empressement  ; et  principa-  la  cause  des  papes  avec  vins  de  zilc 
» lement  pour  une  chose  que  lit  ce  au  ils  n avaient  fait.)  C’est  ce  que 
3)  prélat,  digne  d’être  notée.  Etant  M.  Talon  leur  reproche  dans  le  fa- 
3)  allé  la  voir  au  commencement  du  meux  plaidoyer  qu’il  prononça  contre 
3)  pontificat  d’innocent  X,  son  oncle  Innocent  XI  , le  a3  de  janvier  1688. 

» (6),  il  se  rencontra  qu’un  orfèvre  Chose  étrange  ! dit-il  (9),  que  le  pa- 
3)  étant  allé  chez  elle  pour  lui  faire  pe , dont  le  principal  soin  doit  être 
3)  voir  une  belle  et  riche  armoire  de  conserver  la  pureté  de  la  J'oi , et 
» d’argent  à vendre  , dona  Olympia  d’ empêcher  le  progrès  des  opinions 
3>  l’ayant  fort  considérée  en  la  pré-  nouvelles , n’a  pas  cessé , depuis  quil 
33  sence  d.’Odescalchi  et  de  plusieurs  est  assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre , 

» seigneurs  qui  entendirent  la  répon-  d’ entretenir  commerce  avec  tous  ceux 
33  se  qu’elle  fit , qui  Jut  que  cette  ar-  qui  s’étaient  déclarés  publiquement 
33  genterie  était  belle  , mais  qu’étant  disciples  de  Jansénius , dont  ses  pré - 
33  une  pauvre  veuve,  elle  ne  pouvait  décesseurs  ont  condamné  la  doctrine  : 

33  faire  cette  dépense  ; et  apres  avoir  il  les  a comblés  de  ses  grâces  ; il  a 
33  dit  cela  elle  se  retira  dans  sa  cham-  fait  leurs  éloges  ; il  s’est  déclaré  leur 
33  bre.  Incontinent  Odescalchi  ap-  protecteur  : et  cette  faction  dange- 
» pela  l’orfévre,  lui  demanda  le  prix  r'euse  , qui  n’a  rien  oublié  pendant 
33  de  cette  pièce  , et  convint  avec  lui  trente  ans  pour  diminuer  V autorité 
33  de  l’acheter  huit  mille  écus , après  de  toutes  tes  puissances  ecclcsiasti- 
3)  quoi  sans  dire  autre  chose  la  fit  ques  et  séculières  qui  ne  lui  étaient 
33  présenter  de  sa  part  à dona  Olym*  pas  favorables , érige  aujourd’hui  des 
33  pia,  laquelle  ayant  vu  uu  tel  pré-  autels  au  pane , parce  qu’il  appuie 
33  sent,  demeura  toute  surprise  d’une  et  fomente  leur  cabale , qui  aurait 
m chose  si  extraordinaire , s’en  alla  de  nouveau  troublé  la  paix  de  l’égll - 
» trouver  le  pape,  et  lui  demanda  la  se , si  la  prévoyance  et  les  soins  infa - 
» charge  de  clerc  de  la  chambre  , en  tigables  dun  prince  que  le  ciel  a fait 
3)  pur  don  pour  ce  prélat , et  puis  naître  pour  être  le  bouclier  et  le  dé - 
33  après  le  chapeau,  qu’il  obtint  aussi  fenseur  de  la  foi,  n’en  avait  arrêté  le 
33  par  l’entremise  du  cardinal  Pâlot-  cours.  Je  ne  crois  point  qu’aucun 
33  ta.»  Je  rapporte  ces  paroles  selon 

(7)  Par  M.  Pallarily  , dont  on  n pari é.  tom. 

(4)  PaB'  *85  de  la  première  édition  de  Hol-  Vil , pag.  94  , citation  (e)  de  l'article  Gui- 
lande.  chih. 

(5)  Il  fallait  dire  belle-»ceur , le  mot  cognaU  (R)  E sogetto  di  médiocre  intelligenta. 
qui  est  dans  l'original  italien  lignifie  cela.  (q)  Talon.  Plaidoyer,  pag.  i».  édition  de 

(6)  Il  fallait  dire  son  bean-frèrc.  Hollande. 


janséniste  se  soit  avisé  d’écrire  on 
faveur  des  quatre  propositions  déci- 
dées par  le  clergé  de  France,  l’an 
168a  , contre  lesquelles  les  partisans 
des  doctrines  ultramontaines  ont  tant 
crié  , et  tant  publié  de  livres.  Si 
la  même  chose  fût  arrivée  sons  le 

fiontilicat  d’innocent  X , ou  sous  cc- 
ui  d’Alexandre  VII , il  est  sûr  que 
les  jansénistes  auraient  composé  cent 
volumes  pour  soutenir  les  décisions 
du  cierge,  et  pour  réfuter  les  écrits 
des  ultramontains.  Il  y a de  l’hom- 
me partout  : la  règle  de  notre  con- 
duite change  selon  les  temps  , et  se- 
lon la  disposition  où  nous  nous 
trouvons  envers  les  personnes.  Par 
reconnaissance  pour  un  bienfaiteur 
on  épargne  les  mêmes  doctrines  que 
l’on  avait  foudroyées  par  ressenti- 
ment contre  un  oppresseur. 

(D) Ils  répandirent deux 

de  scs  décrets,  et  y joignirent  quel- 
ques noces.1,  L’un  fut  donné  à Rome, 
le  17  de  février  1G78,  et  porte  que 
l’on  condamne  le  livre  intitulé.  Of- 
ficia de/l'  immacolata  concettione 
délia  Santissima  V ergiae.  nos  Ira  S'i- 
gnora , approvato  dal  sornrno  ponte- 
Jue  Paoto  y,  il  quale  a clii  derota- 
mente  lo  récitant  concédé  indulgen- 
za  di  cento  giorai  , corne  aparisce 
ncl  suo  btvre  data  in  lloma  li  x Ju- 
g/10  AI  OCX  y,  in  Ahla no  per 
Francesco  l’igonc  L’autre  fut  don- 
né a Rome  , le  17  de  mars  1678,  et 
supprime  un  grand  nombre  d’indul- 
gences. Les  jansénistes  tirent  impri- 
mer en  France  secrètement  ces  deux 
décrets,  et  y joignirent  des  règles 
Par  lesquelles  on  en  peut  connaître 
1 utilité.  Elles  consistent  en  un  ramas 
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v cret  regardait  d’autres  choies  faus- 
» ses  ou  téméraires  qui  se  trou- 
» valent  imprimées  dans  le  même 
» livre  : et  d’ailleurs  c’était  unique- 
» ment  pour  l’Italie,  et  nullement 
» pour  le  reste  du  monde  , où  ce  li- 
» vrel  n’avait  garde  de  paraître.  Ce- 
» pendant  1 on  vit  aussitôt  ce  décret- 
» la  imprimé  en  latin  et  en  français, 
» par  les  soins  de  quelques-uns'  du 
» parti  , avec  une  rapsodic  de  pas- 
» sages  inutiles  , pour  en  faire  un 
» libelle  considérable  ; on  le  vit 
» dis-je,  répandu  par  tonte  la  Fran- 
« ce  et  dans  les  Pays-Bas , avec  au- 
» tant  d empressement  que  si  c’eût 
» été  un  canon  de  quelque  concile 
» general  sur  un  point  capital  de  la 
x religion  j et  l’on  sait  à quels  excès 
« alla  le  zelc  indiscret  de  certains 
x d entre  leurs  directeurs.  Voilà  jus- 
x ques  où  ces  messieurs  saventporter 
X quand  il  leur  plaît  , la  soumission 
x aux  ordres  de  l’église.  Ne  croirait- 
x on  pas  après  cela  que  le  pape  (10) 
x n avait  qu’à  interdire  la  version 
x de  Slons  pour  les  empêcher  de 
x la  débiter  ou  de  la  vanter  dans  le 
x monde  ? Et  n’avait-on  pas  lieu 
x d’attendre  qu’ils  ne  feraient  pas 
x moins  pour  son  nouveau  décret  en 
» faveur  de  1 office  de  la  conception 
x qu’ils  avaient  fait  pour  le  premier 
X dont  je  viens  de  parler  ? Mais  on 
» se  serait  bien  trompé  de  l’espérer  : 

» ils  ont  d’autres  principes  pour 
x leur  conduite  en  ce  qui  les  tou- 
« che  (ii).x 

(E)  Il  défendit  d' honorer  te  nom 
et  les  ossewens  d’Antoine  Cala.}  Il 
y avait  long-temps  que  l’on  vénérait 
ce  personnage  dans  le  royaume  de 


de  passages.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  NapCrÆerd’an%.ÏÏaUm%<1'! 
voir  ici  la  réflexion  d’un  jésuite  sur  maU^nnocl1? Ÿl  ““V ermî,te  : 

1 empressement  des  jansénistes  à l’é-  ,gso  «ne  tout  i-e  n lt  i-  a" 

gard  ,1e  ces  décrets  fctsnr  le  ne.,  de  fCcultc  f?1.  > et 


I '•'V  junacuiaiViO  U M V — 

gard  de  ces  décrets  , fct  sur  le  peu  de 
compte  qu’ils  tiennent  des  constitu- 
tions dos  papes  contre  Jansénius.  „ II 
» y a quelques  années  qu’on  mit 
x dans  V Index , à Rome,  un  livret 
x italien  imprimé  à Milan  , dans  le- 
x quel  se  trouvait  l’otliçe  dcl’imma- 
x culée  conception  de  la  mère  de 
» Dieu.  La  défense  ne  tombait  pas  sur 
x l’office  même  de  l’immaculée  con- 
x ception  , qui  est  connu  et  autorisé 
x dans  l’église  il  y a long-temps,  et 
x qui  a encore  été  approuvé  depuis 
» peu  par  Innocent  XI.  Mais  ce  dé- 

TOMF.  VIII. 


que  les  os  d’Antoine  Cala  fussent 
portés  dans  le  cimetière  ordinaire  , 
pour  y être  confondus  avec  les  au- 
tres, et  pour  n’en  être  jamais  retirés. 
Il  enjoignit  aussi  que  ses  images , ses 
habits  cl  toutes  les  autres  reliques 
fussent  ôtés  de  tous  les  lieux  con- 

, Cm)  fl  parle  d' Innocent  XT,  qui  niait  con- 
damne In  l’ercion  de  Mont.  Vajce  let  .Nouvelles 
de  11  République  des  l.ettrej , moi,  de  mai 
IÜ85  f pag.  495. 

(jm)  Le  père  le  Tellicr,  0|>»ervations  *ur 
la  nouvelle  Defcnne  de  la  verrou  de  Mon* 
pag.  4a  7. 
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sacres  (n).  Le  père  Papâbroqli  jus- 
tifie par  cet  exemple  la  liberté 
qu’il  a prise  «le  supprimer  quelques 
saints. 

(F)  Quand  il  s'agit  de  se  venger.] 
La  cour  tic  France  sous  Louis  XIV  , 
et  la  cour  de  Home  sous  Innocent  XI, 
e'taicnt  animées  du  même  esprit  de 
fierté  et  d’inflexibilité  , et  par  - là 
elles  ont  fourni  à toute  l’Europe  un 
long  spectacle  d’assaut  de  réputation 
à l’égard  de  cet  esprit.  C’était  à qui 
se  vengerait  le  plus  hautement;  niais 
enfin  il  a fallu  que  le  monde  cédât  à 
l’église  : le  pape  a fait  voir  que  ce 
n’est  pas  sans  raison  qu’il  se  qualifie 
lieutenant  de  Dieu  en  terre;  de  Dieu, 
dis-je , qui  s’est  réservé  la  vengeance, 
et  qui  a déclare'(i3)  que  c’est  à lui 

3u’clle  appartenait,  et  qu’il  la  ren- 
rait.  Le  pape , comme  lieutenant 
du  dieu  des  vengeances,  a soutenu 
admirablement  les  droits  de  ce  beau 
vicariat.  Je  n’adopte  point  les  pen- 
sées de  ces  esprits  satiriques  , qui 
prétendent  que  sur  le  chapitre  de  la 
vengeance  les  gens  du  monde  sont 
des  novices  en  comparaison  des  gens 
d’église;  mais  on  n’a  vu  guère  de  dé- 
mêlés entre  l’église  et  le  monde  où 
les  papes  n’aient  eu  enfin  le  dessus  , 
et  où  l’avantage  de  se  mieux  venger 
ne  leur  soit  enfin  demeuré.  Ils  sont 
les  vicaires  et.  les  procureurs  de 
Dieu  qui  s’est  réservé  la  vengeance  ; 
c’est  tout  dire.  Si  je  m’en  souviens 
bien,  la  protection  qui  fut  accordée 
par  innocent  XI  à quelques  évêques 
de  France  , persécutés  pour  n’avoir 
nas  consenti  à l’extension  de  la  réga- 
le , fut  la  première  démarche  qui 
irrita  la  cour  de  France  ( 1 4)  , parce 
que  les  brefs  d’innocent  XI  (|5) , en 
faveur  de  ces  évêques  , conténaient 
des  termes  bien  forts  et  bien  vigou- 
reux. Quand  on  vit  cette  hauteur, 
on  chercha  les  voies  les  plus  ellicaces 
pour  le  chagriner.  Le  clergé  de  France 
déclara  (16)  scs  sentimens  sur  l’au- 

fl»)  Voyez  le  pire  PaprbiW*  , in  Re'[>on>. 
ad  Exhibitionem  error.,  pag.  18,  19. 

(i3)  Deutéronome,  c hap.  XXXII,  vt.  35 
(i4)  Voyez  la  li*te  t/e  plusieurs  autres 
mfconUniemrns  de  la  France  , postérieurs 
it  celui  - là , dans  la  Rcpon»e  à U protesta- 
tion du  mortpiis  de  levantin  , pag.  m.  97  et 
suie. 

(»5)  Ecrits  au  roi  de  France  , l'an  1678  et  l'an 
1G79. 

(16) 168*. 


torité  Je  l'église  , et  forma  quatre 
propositions  là-dessus  . qui  réduisent 
le  pouvoir  du  pape  à des  bornes  très- 
odieuscs  à la  cour  de  Rome.  Ce  n 'était 
point  au  fond  une  nouvelle  doctrine  : 
le  clergé  ne  décidait  rien  qui  ne  fût 
conforme  aux  maximes  de  l'église 
gallicane,  et  que  la  Sorbonne  n'eût 
enseigné  cent  et  cent  fois.  Ainsi  l'on 
aurait  pu  croire  qu’un  autre  pape  ne 
s’en  serait  pas  formalisé  , et  que 
peut-être  Innocent  XI  dissimulerait 
son  chagrin  : mais  pour  le  mettre 
dans  la  nécessité  d’avouer  qu’il  avait 
reçu  un  très-grand  affront,  les  déci- 
sions du  clergé  furent  proposées  par 
l’autorité  royale  , comme  une  doc- 
trine que  personne  n’aurait  la  per- 
mission de  combattre  , et  qu’il  fau- 
drait faire  soutenir  a tous  ceux  qui 
voudraient  prendre  leurs  licences  en 
théologie  et  en  droit  canon  , et  être 
promus  au  doctorat.  On  étudia  toutes 
les  formalités  qui  pouvaient  donner 
le  plus  d’éclat  aux  déclarations  du 
roi  sur  cette  affaire.  Ces  doctrines 
furent  soutenues  par  le  recteur  de 
l’université  de  Paris  , dans  une  thèse 
présidée  par  l'archevêque  de  Paris  , 
et  dans  laquelle  le  soutenant  fut  re- 
vêtu de  toutes  les  marques  de  son 
rectorat , afin  qu’il  parût  que  c’était 
le  corps  entier  de  l’académie,  repré- 
senté par  son  chef,  qui  soutenait  ces 
décisions.  La  thèse  tut  affichée  à la 
porte  du  logis  du  nonce  , en  dépit 
des  oppositions  qu’il  témoigna  vou- 
loir faire.  Le  pape  fit  éclater  son  res- 
sentiment contre  le  clergé;  il  répondit 
durement  à la  lettre  qu’il  en  avait 
reçue  , et  ne  voulut  jamais  accorder 
des  huiles  à ceux  qui  assistèrent  à 
rassemblée  de  l’an  1682.  11  abolit  lea 
franchises  de  l’ambassadeur  de  Fran- 
ce , tout,  comme  celles  des  aulnes  , 
et  ne  voulut  jamais  recevoir  le  mar- 
quis de  Lavardin  qu'on  lui  envoyait 
en  ambassade  (i 7).  La  France  fit  alors 
un  coup  d’éclat.  Cet  ambassadeur 
entra  dans  Rome  presque  à main  ar- 
mée , et  ayant  pris  possession  de  son 
quartier  de  franchise,  il  le  fit  garder 
comme  une  ville  de  guerre  (18).  Le 
pape,  sans  s’étonner  , se  vengea  avec 
un  éclat  surprenant  : il  jeta  un  in- 
terdit sur  Féglise  de  Saint-Louis  , 

Çjj)  L'an  1G87. 

{18)  Voyez  M.  Loti.  Monarchie  uni  ver»  elle, 
II*,  pan  , pag.  ?4 G ri  suie. 
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parce  qu’on  y avait  reçu  le  marquis  ]a  prêtresse  de  Tfofol  „ tV 

de  Lavardin  ; et  il  excommunia  cet  uoJs  é/e,  invincible £0)  ’ m°"  J*  ' 
ambassadeur, et  s’obstina  à ne  le  point  (G)  On  Dfétendn  [■' 
reconnaître.  1 " Prétend  qu  un  pape  volup- 

Lcs  choses  en  étaient  là  , lorsque  en I hoîirité  t’cT' ' * '''■  K - utile  a la 
sa  majesté  tri-s  - chrétien ne 3nt  p^  S qu’ ü paS  r.° 

aperçue  que  la  continualion  de  ces  des  allhircs  Lncvîî  * dSSeZ  ,n8,r,,,t 
diflerens  lui  serait  préjudiciable,  qu’en ‘l’é£t  cl 

dépêcha  secrètement  un  homme  de  le  cardinal  ,1,.  1 ,orsT»c 

conjtance  auquel  elle  avait  donné 
une  lettre  de  sa  main  en  créance  pour 
sa  sainteté  (ig).  Cet  homme  devait 
découvrir  au  pape  les  intentions  les 
plus  secrètes  du  roi  ; mais  on  ne 
voulut  ni  recevoir  sa  lettre , ni  lui 
donner  aucune  audience.  Là-dessus 
le  .roi  écrivit  une  lettre  au  cardinal 
d’Etrée  , qui  fut  communiquée  aux 
cardinaux.  11  se  plaignit  de.  cette 
conduite  du  pape;  et  il  marquait  en 


Je  cardinal  de  Furste„|™g  3a 

«u’à  hrl1  ‘ ° CoI;'snc’  ü ne  tenait 
qu  a lui  de  sauver  le  roi  d’Angleterre, 
et  de  fournir  a la  France  les  moyens 
execnlertout  ce  qu’elle  entrepren- 
drait . car  avec  le  secours  d’un  tel 
cardmal  qui  eût  recueilli  la  sùcccs- 
sion  lou  e entière  de  son  prédéces- 
seur  elle  eût  engourdi  les  bras  à 
tous  les  princes  d’Allemagne  mal  in- 
tentionnés contre  elle.  On  en  avait  fait 

cardinal  de  Furstemberg.il  attribuait  que  et  aflàibli  p ,?,on  calllo!l- 

à cette  partialité  les  mouvemens  qui  ] , protestante  n’  "neL  étrange  sorte 
se  formaient  contre  le  roi  Jacques,  en  le  pPapef’ si tnt^L^*  d°"c  ‘I?B 
faveur  de  la  religion  protestante,  etc.  C’est  «lit  on  3t ce  c.ar^Inal  ? 
Cette  lettre  , semée  îlans  Rome’,  fut  de  F^nco ët’nVii ' 'U"Ssait.  lc  roi 
peut-être  un  nouveau  motif  qui  porta  noncer  aux  u-L  a,m*  mieux  re- 

le  pape  à favoriser  de  plus  en  plus  le  romaine  «u’au  ni!"  "l  rellSIon 
prince  Clément  de  Bavière  , au  pré-  son  ennemi1  rt!,  Si  jde  trav''rscr 

judice  du  cardinal  de  Furstemberg.  vengeance  ’ Ce,q" -a  dotlc<-,lr  de  1:1 
Or,  pari  exclusion  de  cette  éminence  disent  qu’il  savait  fort  h'  1><’rsn.'.'.n<'s 
il  se  vengea  au  centuple  de  ton»  !...  c, fort  bien  qu  il  se 


et  il  l’engagea  à SS  en  guerrf  ^ F£i”op«  TXJTSS  r ^ 
sairement  avec  presque  toute  l’Euro-  q„e  le  moven  îf  ? ca“oh<lue  i et 
pe.  11  vit  bientôt  l’eflet  de  cette  con-  on  se  pû? aviser  , £ "*  e1icac.c  tlont 
umte  ; et  s’il  ne  vécut  pas  beaucoup  ligue  P était  «£  P,rcTe,",r  rctlB 

après  une  si  terrible  engeance.  5 St  fc  S,  TfV,,C‘ 
vécut  assez  pour  avoir  la  ioie  devoir  _ i - V,leclcur  <le  Cologne 
la  France  arquée  par  tinTd’e^-  .e  hg^'iW  - " ^j***™™ 
mis , que,  selon  les  conjectures  gêné-  hérétiques  Iifoôvf  HT?  08  P?nccs 
raies, elle  devait  succomber,  et  fondre  cent  \\  fut  ' 1 vl<ujtdoncqu  In  no- 


comme  un  abîme  dés  la  première 
campagne.  Dites  après  cela  que  l’é- 
glise ne  remporta  pas  la  victoire  sur 
le  monde  , dans  une  longue  dispute 
a qui  saurait  mieux  se  venger.  Si 
Alexandrc-le-Grand  avait  été  catho- 
liquc  , il  aurait  eu  bien  de  la  peine  , 
en  contestant  avec  le  pape,  à lui  faire 
dire  ce  qu’il  arracha  de  la  bouche  de 

(■üJ  Lenre  in  roi  .le  France  an  cardinal  d'É- 

M 1 1,  T'"1"  ,ti88-  E,t‘  ««  dans 

m.  Leu,  Monarchie  unir,  celle,  //«.  part 

t“>e-  447  « ’ 


, . . ■ 1 > «"-on  , qu  il 

était  ravi  d exposer  la  monarchie 
lrançaiscaux  plus  grands  périls  : et 
pourvu  qu  ,1  se  pût  venger  de  la  cour 

(ao)  Delphoa  inviait,  Apolline,  de  rventn  bel- 
; , quod  njoliebalur  , con.ulluru,.  Scd  riran  fa- 
l.d.c.  nrs.ba.  per  cor  JU,  adiri  déum  }£'„<:  ■ 
1“  P’"1'1"1*.'  »■  conripuil  virumcn,' 
el  ad  templum  iraau.  Scd  rjuom  inlcr  enndem 
.Ila  patrmmmorera  pertinaciô  régi,  ricin, „ ,cp„- 
lani,  exclamaaaet,  mnetuj  f, , fit,;  accmtre 
omen  dixil  : ncc  al, s oraculr,  /,!„  opuJ  £ 

Frenubennea,  SnppleA,  Q.  C.„Thm,Ub. 

f,  cap  XI \ num.  16,  ex  Plutard.o, 


3?? 
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Je  France  il  «e  mettait  peu  en  peine  (»4)  que  les  nouvelliste*  de  Hollande 
Je8  1>ertc3  de  la  papauté.  Voilà  le  ont  pu  lifte  dans  les  petits  livres  qu  ils 
langage  de  ses  ennemis  : il  ne  faut  font  tous  les  mots  .qu’il  se  fadbeau- 
msMw  s’y  fier  ; leur  passion  doit  coup  de  miracles  au  tombeau  de  ce 
ren d re^suspec t es  leurs  conjecture»,  pontife,  etqueç’est  une^grtndemor- 
rut-etre  beaucoup  plus  raison- 


11  est  peut-,  i.t  1-,  i 

nablcdc  dire  que,  s’appliquant  beau 


tilication  pour  la  cour  de  France  ; et 
qu’apparemment  les  ennemis  de  cette 
eau vîaTéform c’ des'm mûrs  et  aux  couronne,  pour  lui  faire  dépit,  tra- 
ct Sciées  de  pieUl  ; il  n’était  capable  railleront  à faire  canoniser  ce  pape, 
ni  de  bien  connaître  ce  qui  était  plus  Ce  sera  donc  un  saint  fait  par  dépit. 

utile  à sa  religion,  ni  de  préférer  Ordinairement  la  prudence  vent  que 

l’nlile  à l'honnête.  Or  il  crut  que  la  1 on  se  range  au  parti  le  plus  fort , 
lus  lice  demandait  qu’il  préférât  le  mais  cette  maxime  est  quelquefois 
frère  I1  >■-  ,i„  n > , Il  Cardinal  fausse.  11  V a des  princes  qui  ne  dpi- 


drm.iiid.iit  qu  H prêterai  ic  . ” » . * , . 

du  duc  de  Bavière  au  cardinal  fausse.  11  y a des  princes  qui  ne  dm- 

nostuTiut  Quelques-uns  appliquent  vent  leur  élévation  qu  a la  fine  poli  - 

H ' “.'.VI  J.  disait  d’Ha-  tique  qu’ils  pratiquent  de  se  deela- 


i idui.  - . _r  t liquent 

à lonocent  XI  ce  qu’on  disait  a Ha- 
drien VI  : il  était  homme  de  bien  , 
mais  il  n’entendait  pas  le  manège  de 
la  politique  (ai).  La  bonne  fortune 
des  protestons  a voulu  qu  en  lOSS 
le  siège  de  Rome  fût  occupé  par  un 
pape  ou  peu  éclairé  sur  ses  intérêts, 
ou  trop  raide  pour  profiter  des  con- 
jonctures  au  préjudice  de  ses  pas- 
sions particulières. 

Mais  an  fond  , qui  pourra  nous  as- 
surer qu’innocent  XI  n’a  pas  eu  , à 
certains  égards,  une  bonne  politique. 
La  cour  de  Rome  n’a-t-ellc  rien  a 
craindre  de  la  trop  grande  puissance 
des  princes  les  plus  passionnes  con- 
tre les  sectes  séparées  de  sa  commu- 
nion? Sixte  V , dontles  lumières  po- 
litiques étaient  si  grandes , n’aima-t- 
il  pas  mieux  favoriser  Henri  IV  et  la 


tique  qu’ils  pratiquent  de  se  décla- 
rer de  bonne  heure  ennemis  irrécon- 
ciliables d’un  puissant  état  qui  sc 
fait  craindre  à tous  ses  voisins;  car 
tous  ceux  qui  craignent  cette  puis- 
sance favorisent  cet  ennemi  déclaré  , 
et  lui  fournissent,  autant  qu  ils  le 
peuvent , tout  ce  qu  il  souhaite  *.  cl 
il  ne  faudrait  pas  remonter  jusqu’aux 
siècles  du  paganisme,  alin  de  trouver 
des  princes  qui  sc  sont  perdus  sans 
ressource  pour  avoir  préféré  l’al- 
liance du  plus  puissant  de  leurs  voi- 
sins à celle  des  autres  (a5).  Un  parti- 
culier qui  passe  d’un  état  de  pro- 
spérité a un  état  de  malheur  ne  voit 
plus  autour  de  lui  cette  multitude 
d’amis  qui  l’environnaient  aupara- 
vant ; ils  l’abandonnent , ils  le  lais- 
sent seul. 


Dante  trùftlix  nwllnt  numéral, it  arnicas  : 
Ttmpura  si  fumai  nubila  raltu  tnt  (.6). 


n ia>  ii»»tx»A  — ~ . 

reine  Élisabeth  , que  de  laisser  ac- 
quérir un  trop  grand  empire  au  roi 

d’Espagne  (ou)?  Qui  nous  assurera  - -, — - 

qu’innocent  XI  n'a  point  été  remue  c-ontraire  : car  s’ils  deviennent  trop 

i S 11  ~..l  /mond  il  :»  ■ Il  . t nf  r.lllu  il1  : 


Les  souverains  éprouvent  tout  le 


qu’innocent  -\1  «a  poilu  eie  rciuuc  contraire  : car  8 Ils  aevicnmu.  *roj. 
par  un  semblable  ressort,  quand  il  a p„issan9,  ils  ne  trouvent  plus  d’allies; 
pris  dos  mesures  si  contraires  aux  in-  tout  ic  monde  les  quitte  et  sc  con- 
tcrèls  de  la  France  , et  si  utiles  aux  fédère  contre  eux.  11  est  sûr  qu  In- 
protestans?  Une  chose  semble  bien  nocent  XI  s'est  fait  une  infinité  d’a- 
certainc,  c’est  que  l’auteur  anonyme  mis  et  d’admirateurs,  par  la  seule 
d’un  petit  écrit  (a3)  intitulé  : le  /te-  raisnn  qu’il  a traversé  le  plus  qu'il  a 
proche  extravagant  , ou  Ion  fait  pn  les  desseins  do  la  cour  de  France. 

voir  qu’on  ne  peut  sans  folie  reprocher  Qcla  mettra  sa  mémoire  en  bonne 

au  pape  la  ruine  île  la  religion  catho-  oJelir  > et  fcra  qIIC  ses  préteudus  mi- 
liqne  en  Angleterre , n’a  point  raison  rarics  seront  plus  aisés  à croire. 

de  qualiticr  ainsi  ce  reproche.  (I)  Il  notait  point  savant.]  Il  avait 

" ''' •'*  — besoin , dit-on  , que  ses  secrétaires 

lui  expliquassent  en  italien  cc  qu’ils 

* : lui  on  Irstin  VrtVPT 


(il)  La  colère  des  Français....  I ai- 
dera beaucoup  pour  paivemr  a la 
canonisation]  11  n’y  a pas  long-temps 

(ai)  Voyex  la  remarque  (Q)  de  l’article  Ha- 

diiim  Vi;  tom.  VU , pag.  447*  . , . 

- (a*)  Vore%  la  remarque  (R)  de  l article  Eli- 
c a b lt  h , lom.  VI,  pag-  »3a. 

(a3  Imprimé  à Cologne , ehei  Vierre  Mar- 
teau , l’un  iMq* 


écrivaient  pour  lui  en  latin.  Voyez 
là-dessus  le  Aféna^iana  , vous  y 

(a4)  On  écrit  ceci  au  commencement  de  sep- 
tembre 1695. 

(a5)  Con  fer  qu*  tupi  a dans  lu  remarque  ( A) 
de  l’article  Pfllau’mi x.  tom.  1 1 , 

(16)  Ovuliii»,  Tri**.  > hb.  I , elrg.  IX,  5. 
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trouverez  ces  paroles  (üy)  : « Favoriti, 
» secrétaire  du  pape  défunt,  lisant 
» au  pape  les  brefs  cju’il  avait  dres- 
» scs,  et  les  lui  expliquant  en  italien, 
î>  le  pape  pleurait  de  joie,  et  disait  : 
» Cosadiranno  di  noi  nclla  postérité , 
» t/iianilo  vederahno  cosi  bel/a  lali- 
» ni  t'a  nostra  ? » 

(K)  La  lettre  du  roi  de  Fi'ance  au 
conclure  signifie  beaucoup  en  peu  de 
mots  contrv  la  mémoire  du  pape  dé- 
funt. ] En  voici  le  commencement 
(a8)  : Arous  avons  appris  par  votre 
lettre  du  i3  de  ce  mois  , la  mort  de 
notre  saint  pète  , Innocent  AV,  et 
nous  avons  juste  sujet  de  creire  qu  il 
a plu  à sa  divine  majesté  de  le  retirer 
du  monde  en  un  temps  oit  toutes  les 
Jbrces  de  l’hérésie  réunies  semblent 
tramer  la  ruine  de  notre  religion  , a 
quoi  ne  contribue  pas  peu  la  division 
des  princes  catholiques.  C’est  dire  en 
peu  de  paroles  qui  ont  un  grand  air 
de  mode'ration  , que  les  besoins  de 
l’eglise  demandant  un  pape  qui  en 
prît  à cœur  les  inte'rdts , Dieu  avait 
dte*  du  monde  Innocent  XI,  mal  in- 
tentionné pour  l’église,  ou  incapable 
de  travailler  à son  bien. 

(L)  Je  trouve  dans  le  F alésiana  un 
endt'oil  qui  me  semble  digne  d'étre 
mis  ici  fout  du  long.]  C’est  dommage, 
disait  le  docte  Hadrien  Valois  (aq) , 
•<  qu’innocent  XI  se  soit  laissé  obsé- 
w der  comme  il  a fait  par  les  ennemis 
» de  la  France.  S’il  avait  été  secondé 
» par  des  gens  aussi  bien  intention- 
» nés  que  lui , quels  biens  n’atirait- 
d il  pas  procurés  à la  religion  ch ré- 
n tienne?  Quo  n’y  aurait-il  pas  réta- 
u bli?  One  n’y  aurait«il  pas  réformé  ? 
» La  belle  espérance  qu’il  en  donna 
» lorsqu'il  abolit  l’ollicc  de  la  Con- 
» ceptiou  comme  avait  fait  Clément 
» IX  celui  de  l’esclavage  ! Que  n’au- 
» rait-il  point  fait , s’il  avait  ou» 

parler  de  l'impertinente  dévotion 

» «le  ce  moine  dont  M nous  par- 

» lait  l’autre  jour!  n’aurait-il  pas 
» condamné  rigoureusement  des  su- 

(a*j)  A la  pag1"  5a  de  la  première  édition  de 
Hollande.  U semble  que  les  imprimeurs  aient 
sauté  quelque  mot  dans  l’italien  [Ils  ont  sauté  le 
mol  che  et  mis  cota , au  lieu  île  che  cota.  ] 

(18)  T.a  lettre  est  dater  de  Veriaillet , te 
d’aoùt  i(S8t).  Elle  est  toute  entière  dam  le  Mer- 
cure historique  cl  politique  du  mois  d’octobre 
lUStj.png.  loutj. 

(*l)  Valési.n*  , pag.  45  cl  tuie. , édition  de 
Hollande. 


» périeurs  qui  sut  firent  qu’un  de 
« leurs  visionnaires  lasse  imprimer 
u des  oraisons  adressantes  à toutes  les 
» parties  du  corps  de  la  Sainte  Vierge 
» en  particiilicr(3o)  ? La  religion , la 
» pudeur  et  le  bon  sens  ne  sont-ils 
» pas  blesses  par  une  extravagance 
» semblable?  Innocent  XI  n’en  se- 
rt rait  pas  demeure  là  ; il  voulait  rc- 
» former  le  luxe  et  la  bravcric  des 
» femmes.  Que  de  maris  lui  auraient 
u etc  obligés  si  son  dessein  eût  réus- 
» si  ! On  m’a  assuré  aussi , de  bonne 
>1  part , qu’il  aurait  aboli  les  autels 
» privilégiés  , comme  un  fort  grand 
» abus.  Kn  eflct,  quelques  indttlgen- 
» ces  accordées  à un  autel  peuvcnl- 
» elles  en  rendre  la  messe  meilleure  ? 
» et  le  sang  de  Jésus-Cbrist , qui  est 
» d’un  prix  infini , a-t-il  besoin  de 
» quelque  accessoire  de  mérite  pour 
» élre  plus  agréable  à Dieu,  et  plus 
m efficace  pour  ceux  pour  qui  l’on 
» prie?  Ce  sont  des  memliuns  qui 
» ont  inventé  ecs  choses  pour  acha- 
» lander  leurs  églises.  » 

Ce  que  dit  M.  Valois  touchant  le 
dessein  de  réformer  le  lit  re  et  la  bra- 
derie îles  femmes  , me  fait  souvenir 
du  grand  zèle  qu’innocent  XI  témoi- 
gna contre  celles  qui  montraient  la 
gorge.  « Ce  pane  n’ayant  pu  gagner 
u sur  l’esprit  du  sexe  par  plusieurs 
» puissans  moyens  dont  il  se  servit , 
i>  qu’on  ne  montrât  plus  le  sein  et  les 
» bras  ; et  ayant  su  même  «pie  la 
1.  terreur  qui  saisit  toute  l’Italie  lors- 
)|  que  les  Turcs  assiégèrent  Vienne  , 
» ne  fit  pas  [tasser  le  désordre  , re- 
» courut  enfin  à sa  dernière  ressour- 
» ce,  savoir,  à l’excommunication, 
u II  fît  publier  une  ordonnance  le  3o 
» novembre  >G83,  qui  commandait 
» a tonies  filles  et  Jcnimcs , fie  se 
» couvrir  les  épaules  et  le  sein  jus- 
» qui  au  col , et  les  bras  jusqu'au 
« poing  avec  quelque  étoffe  épaisse  et 
» non  tranporente , à peine  pourccl- 
« les  qui  n'obéiraient  pas  dans  six 
» jours,  d’étre  si  bien  excotnmu- 
« niées  ipso  facto  , qu’excepté  à 
» l’article  de  la  mort , il  u’y  aurait 
» que  le  pape  qui  les  pût  absoudre; 

» car  on  déclarait  que  les  confesseurs 
» qui  présumeraient  absoudre  île  cette 
» excommunication  , V encourraient 

(1o)  M.  Bâtiielol , a la  page  18Î  de  ton  Plr>- 
tomee  AtiW-lr,  , dit  em'il  a vu  le  livre  imprimé  oit 
ront  contenues  eci  Or.iioui. 
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» eux-mémes  , et  seraient  soumis  a 
» toutes  telles  peines  tant  spirituelles 
» que  temporelles  qu'il  semblerait 
» bon  à sa  sainteté  : auxquelles  pei- 
nt nés  temporelles  seront  pareillement 
» sujets  les  pères , les  mar/s , les  mai- 
nt ires  et  autres  chefs  de  famille  par 
j)  la  permission  ou  connivence  des - 
j>  quels  les  filles  et  les  femmes  auront 
» contrevenu  à l’ordonnance  (3i).  » 
Je  ne  sais  point  quel  fut  le  succès  de 
ces  terribles  menaces  $ mais  je  crois 
ue  comme  on  les  avait  renouvelées 
c temps  en  temps  sous  les  prédéces- 
seurs d’innocent  XI  (3a) , on  eut  su- 
jet aussi  de  les  répéter  quelque  temps 
après.  C’est  le  sort  des  lois  somp- 
tuaires : le  luxe  et  l’étalage  de  la 
beauté  éludent  bientôt  les  plus  sages 
règlemens  ; c’est  un  désordre  dont  on 
peut  dire  ce  qu’un  grave  historien  a 
remarqué  à l’égard  des  astrologues  : 
ou  leur  commandait  toujours  de  sor- 
tir de  Borne , et  ils  nscn  sortaient 
jamais  (33).  Le  roi  Louis  XIV  vient 
(34)  de  faire  de  beaux  édits  contre  le 
luxe  ; s’il  peut  se  faire  obéir  sur  cet 
article,  ce  sera  une  chose  plus  admi- 
rable que  le  crédit  qu’il  a eu  de  di- 
V minucr  très-considérablement  dans 
toutson  royaume  la  manie  des  duels. 
Les  nouvellistes  nous  ont  appris  dev 
puis  peu  que  les  avocats  du  parle- 
ment de  Paris  se  sont  engagés  à faire 
observer  chez  eux  la  réforraation  du 
luxe.  Le  temps  nous  apprendra  si,  par 
* le  concours  de  ce»  deux  autorités  , 
l’une  du  souverain  , l’autre  du  mari, 
la  réforme  sera  bâtie  à demeure.  On 
a fait  savoir  à ces  messieurs  (35) , 
que  comme  une  partie  de  celles  (36) 
qui  se  sont  le  plus  érigées  en  femmes 
de  qualité , auraient  peut-être  beau- 
coup de  répugnance  a retrancher 
uelquc  chose , tant  de  leurs  superbes 
abitSy  meubles,  carrosses , etc. , que 
du  nombre  superflu  de  filles  de  cham- 
bre . de  brodeuses , de  tapissières  et 
de  laquais  quelles  ont  a leur  service, 

(3i)  Nouvelles  de  République  des  Lettres  , 
mai  «fi86  , article  //,  pa g.  4y*>. 

(3a)  Voyc%  le'  Nouvelles  de  la  République  des 
Lettres  , là  meme  , pa  g.  497 . 

(33)  Genut  hominum...  quod  in  civitate  nos- 
Ira  et  vetabitur  sentper  cl  relinebitur.  Tacit., 

Hist. , lib.  /,  cap.  XXII. 

(34)  On  écrit  ceci  au  mois  de  mai  1700. 

(35)  y ojres  te*  Lettres  historiques  du  mois  de 
mai  1700,  pag. 

(3 (J)  Cal-a-dire , des  femmes  des  avocats. 


il  avait  été  résolu  de  s'opposer  a une 
licence  si  peu  convenable  a l’état  et  à 
la  qualité  de  ces  dames  ,(3^) V in- 

tention du  roi  étant  qu’elles  y obéis- 
sent et  se  réformassent  au  plus  t6t , 
sans  aucune  distinction  de  naissance 
ni  de  qualité , et  quelles  commenças- 
sent a abord  par  ne  se  plus  faire  por- 
ter la  robe.  On  ajoute  que  deux  cé- 
lèbres avocats  (38)  furent  chargés  de 
communiquer  cet  ordre  à leurs  con- 
frères , et  que  ceux-ci , pénétrés  de 
joie,  leur  en  témoignèrent  leur  lecon- 
naissancc , et  résolurent  tout  d’une 
voix  de  remercier  M . le  premier  pré- 
sident d’avoir  procuré  un  reglement 
si  juste , si  nécessaire  , et  si  digne  de 
la  sagesse  du  roi  ; et  de  l’assurer  en 
même  temps  qu’ils  le  feraient  obser- 
ver, chacun  chez  soi , avec  la  dernière 
exactitude  , le  considérant  tous  com- 
me le  moyen  le  plus  efficace  pour 
lui  épargner  un  nombre  in  fini  de  cha- 
grins , et  pour  empêcher  que  le  fruit 
de  leur  pénible  emploi  ne  continuât 
d’être  sacrifié  a l’ambition  outrée  de 
leurs  femmes.  Il  y a beaucoup  d’ap- 
parence qu’ils  ont  parlé  fort  sincère- 
ment, car  enfin  leurs  occupations,  bel- 
les, nobles  et  lncrati  ves  sont  accompa- 
gnées d’une  grande  peine.  Ils  envient 
quelquefois  le  bonheur  d’un  campa- 
gnard qui  peut  dormir  toute  la  nuit 
(3q).  N’est-il  pas  bien  juste  qu’ils  sou- 
haitent qu’un  gain  qui  leur  coûte  tant 
de  veilles  ne  se  dissipe  point  par  des 
dépenses  superflues,  et  que  l’autorité 
royale  leur  fournisse  des  moyens  d’y 
remédier,  puisque  sans  cela  ils  n’ont 
point  la  force  d’en  venir  à bout  ? 

(M)  Je  rapporterai  quelques  vers  de 
M.  de  la  Fontaine  , qui  témoignent 
u’oq  écrivait  fort  librement  contre 
nnocent  XI....  a Paris.  ] On  voit 
parmi  ses  œuvres  posthumes  une  let- 
tre dont  je  vais  copier  un  morceau  : 

Pour  nouvelles  de  I Italie , 

Le  pape  empire  tout  let  jours. 

Expliques,  seigneur  (4<> ),  ce  discours 
Du  colé  de  la  maladie  : 

Car  aucun  saint  père  autrement 
Ne  doit  empirer  nullement. 

Celui-ci  véritablement 

N'est  envers  nous  ni  saint  ni  père. 

(37)  Lettres  historiques  du  mois  de  mai  1700, 
pag.  575. 

(38)  MM.  Isalis  et  Chardon; 

(3y)  Agricolani  laudat  juris  legumijue  péril  us 
Sùb  galli  cantum  consulior  ubi  ostia  puisai. 
llorat.  , lat.  1,  lib.  /,  VS.  9. 

(4o)  Il  s'adresse  à M.  le  prince  de  Conii. 
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JVo/  soins  de  l’erreur  triomphant 
JSe  font  qu augmenter  sa  colère 
Contre  l’aîné  de  ses  enfans. 

Sa  santé  toujours  diminue. 

L'avenir  m’est  chose  inconnue , 

El  je  n’en  parle  qu’à  tuions;  * 

Mais  les  gens  de  delà  les  monts 
Auront  bientôt  pleuré  rel  homme  ; 

Car  il  défend  les  Jeanneions  , 

Chose  très-nécessaire  à Rome 

Voici  d’autres  T ers  encore  plus  li- 
bres , et  tires  du  meme  ouvrage  : 

Je  vois  ces  héros  retournés 
Chez  eux  avec  un  pied  de  ne*. 

Et  tout  le  parti  protestant 
Du  saint  père  en  vain  très-content , 

J’ai  la-dessuS  un  conte  à faire. 

L'autre  jour,  louchant  celle  affaire, 

Le  chevalier  de  Silleri, 

En  parlant  de  ce  pape-ci  , 

Souhaitait  pour  la  paix  publique  , 

Qu'il  se  fût  rendu  catholique , 

Et  le  roi  Jaqvcs  huguenot. 

Je  trouve  assez  bon  ce  bon  mut  (4*)< 

M.  Racine  (43)  émoussa  son  trait , et 
le  cacha  beaucoup  mieux  : mais  enfin 
c’était  un  trait. 

M.  de'  Vizé,  dans  son  Mercure  Ga- 
lant, et  dans  ses  volumes  sur  les  af- 
faires du  temps , dit  beaucoup  do 
choses  au  dc'slionncur  d’innocent  XI. 

(40  La  Fontaine,  Œuvres  postbu  nies  , pag . 
18a  , édition  de  Hollande. 

(4a)  La  même,  pag.  1714 
(43)  V oyez  son  prologue  rf*Estbor.  Fl  en  est 
parlé  dans  TAtij  important  aux  Réfugiés  , pag . 
343. 

JOACHIM,  inari  de  sainte 
Anne  (A),  et  père  de  la  Sainte 
Vierge.  Son  mariage  fut  long- 
temps stérile,  et  à cause  de  cela 
ses  oblations  furent  rejetées  par 
le  grand  pontife  Issachar,  qui 
lui  fit  de  cruels  reproches  de  son 
infécondité.  Joachim  fut  si  con- 
fus de  se  voir  traiter  de  la  sorte 
par  le  grand  pontife,  qu’il  n’osa 
retourner  chez  lui.  Il  s’alla  ca- 
cher à la  campagne  parmi  ses 
bergers.  11  y fut  consolé  par  un 
ange,  qui  lui  alla  dire  qu’il  au- 
rait d’Anne,  sa  femme,  une  fille 
nommée  Marie.  Cet  ange  fut 
annoncer  tout  aussitôt  la  même 
chose  à Anne,  qui  pleurait  à chau- 
des larmes  , ne  sachant  ce  que 
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son  mari  était  devenu.  Cette  nou- 
velle angélique  lui  fut  sans  doute 
très-agréable;  car  elle  était  très- 
fâchée  de  n’avoir  point  eu  d’en- 
fans  (B).  Plusieurs  croient  qu’un 
simple  baiser  de  son  mari  la  ren- 
dit enceinte  : mais  d’autres  assu- 
rent qu’il  y fallut  employer  la 
voie  ordinaire  (C)  ; car  autre- 
ment, disent-ils  , la  naissance  de 
Jésus-Christ  ne  serait  pas  aussi 
merveilleuse  que  nous  la  tenons. 
Ce  qu’il  y a d’admirable  est 
u’encore  qu’on  11e  sache  rien 
e cerlain  , ni  du  nom  , ni  des 
qualités  , ni  de  Phistoire  du  père 
et  de  la  mère  de  la  Sainte  Vierge 
(D) , on  n’a  pas  laissé  d’assurer 
tout  ce  que  je  viens  de  dire,  et 
de  consacrer  des  fêtes  à saiut  Joa- 
chim et  A son  épouse.  Quelques- 
uns  (a)  ont  cru  qu’il  sortit  trois 
filles  de  son  mariage  ; d’autres 
que  sainte  Anne  fut  mariée  trois 
fois  ; et  qu’elle  eut  de  chaque 
mari  une  fille. 

(fl)  Voyez  Barouius,  i/xApparatu,  mon, 4*- 

(A)  Joachim  , mari  Je  sainte  Anne 
Voici  8a  généalogie  : Le'vi,  de  la  tribu 
de  David,  fut  père  de  Panthère  ; celui- 
ci  fut  père  de  Barpanther , qui  fut 
père  de  Joachim  (ï).  Quelques-uns 
ont  dit  que  Joachim  n’était  pas  issu 
de  David,  mais  de  la  tribu  de  Le'vi , 
et  que  même  il  était  prêtre.  Les  ma- 
nichéens fondaient  sur  cela  une  ob- 
jection que  saint  Augustin  (a)  a exa- 
minée. 

(B)  Elle  était  très-  fâchée  de  n’avoir 
point  eu  d’ enfans.]  Elle  se  voyait  pri- 
vée d’un  certain  honneur  qui  était 
rendu  aux  mères,  selon  les  lois  : c’est 
pourquoi  elle  recourut  à des  prières 
extraordinaires,  afin  de  jouir  de  cet 
honneur  ; elle  entra  dans  le  Saint  des 
Saints,  et  fit  à Dieu  des  supplications 

(i)  J oa  un  es  Damascenu. , de  Fide  orlhod., 
lib.  IV,  cap.  XV,  apud  Baronium  , Apparatu  , 
Rum.  4*« 

(s)  Contra  Faust.  Manich. , lib.  XXII F t cap. 
IX.  F' oyez  la  remarque  (D),  citation  (xi). 
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ardentes,  représentant  qu'elle  n’avait 
rien  commis  contre  la  loi,  ctqu’ainsi 
elle  no  devait  pas  être  exclue  «les  pri- 
vilèges que  la  loi  donnait  aux  fem- 
mes qui  avaient  eu  des  enfans.  Sa 
prière  fut  exaucée.  Dieu  lui  fit  con- 
naître qu’elle  enfanterait  (3).  Saint 
Grégoire  de  Nyssc  rapporte  ce  conte, 
qu’il  avait  lu  daus  un  ouvrage  apo- 
cryphe. Ceux  qui  savent  qu’il  n’y 
avait  que  le  grand  sacrificateur  qui 
cntr.1t  dans  le  Saint  des  Saints,  et  que 
même  il  ne  pouvait  y entrer  qu’une 
fois  l’an  , n’ont  pas  besoin  qu’on  leur 
représente  la  fausseté  de  ce  conte.  Si 
sainte  Anne  se  préparait  d’un  coté, 
son  mari  sc  préparait  de  l’autre  ; car 
il  jeûna  quarante  jours  sur  une  mon- 
tagne , afin  d’obtenir  de  Dieu  la  pos- 
térité qu’il  souhaitait  (4).  Voyez  dans 
la  remarque  suivaute  les  paroles  de 
saint  Épiphane 

(C)  D'aunes  assurent  quily  fallut 
employer  la  voie  ordinaire.  ] Saint 
Uernard  soutient  que  c’est  la  le  sen- 
timent de  l’église.  Si  licct , dit-il  (5), 
loqui  quod  ecclesid  sentit  (et  ver  uni 
ipsa  sentit) , dico gloriosam  de  Spiritu 
Sancto  concepisse , non  autem  con- 
eeptam  fuisse  : dico  peperisse  virgi- 
nern  , non  lumen  partant  h virgine. 
Alioqmn  ubi  erit  preerogativa  inatris 
Donnai  qud  singularilcr  dicilur  exul- 
tarc  et  munet'c  prolis  et  integritate 
carnisj  si  tantundeni  dederis  et  main 
ipsius  ? JVon  est  hoc  virginem  honora- 
is , sed  honoii  detrahere.  Pelbart  de 
Témcswar,  avec  toute  sa  crédulité  bi- 
gote , ne  laisse  pas  d’embrasser  le  sen- 
timent de  saint  Bernard.  Sunplicibus 
quibusdam  tribuit  hanc  opinionem 
quod  Annacouceperit  per  solumjoscu- 
lum  Joacim.  Agnoscit  lamen  eam  de 
\iro  concepisse  concubitu  matrimo- 
niali  (6).  L’erreur  de  la  prétendue  vir- 
ginité de  sainte  Anne  est  fort  ancieu- 
ne^  car  saint  Epipbane  tut  obligé  de  la 
réfuter.  Et  ydp  ’A yyéxout  7rpoTxuvétTÜ  ai 
ou  Ôiàii  , çroT»  fxJLKhrj  r àv  oiro  "Amie  yi- 
yi rvtijuhnv , a-iiv  tu  tom  'Iocaxi\u  'tVAvva 

j| J'upXJAtVXV  y THV  i''  KCLi  7ré.?l>( 

(B)  GrcRdrius  Nysscnu.  , Oral.  in  Natal.  Dotni- 
ni  , apuil  Baron.,  Apparat.,  num.  44- 

(4)  Soplirnn. , apml  Rivri. , Apolog.  pro  sanc- 
tin.  Virjç.  Maria,  cap.  III  , Opcr.  loin.  III , 
pttg.  6o6 , col.  a. 

(5)  Bernard.,  cpistolô  Cl. XXIV  ad  Canon. 
I.ugdnn, , apud  Ri  vélum  , ibid.  , pu  g . 6o8. 

(fi)  Stella  rii  Coron*  , Ub.  IP,  part.  II,  art. 

/,  apud  A.ivctuin  , ibid. 


tiriptxuAÇ  xatu  sfrayytMeLf  irarpt , xati 
pnrpi  êobtiTxy  , où  pu  trépetc  y*y* vvnjui- 
ysv  Tapa,  rtiv  ta?»  Àvôpdiraiv  qi* i»,  otxxat 
xat 9ûiç  7TAV  Ttc  «X  T'Trèpjlt&rOÇ  etvtfcoç,  Xati 
p.DTpxç  yuv&ixiiÇ)  ti  yetp  xat  » 'rà c Mat- 
ptttç  iç’opixy  xati  -rxpxSÔTttç  i^oua-iv  , oti 
t'ppifl»  T»  iretTfi  Aurüç  'locAxitp  «y  T» 
ip/npUy  on  à y ur»  nu  <rvvuh*QviA , où% 
on  av tu  ff-uÇuytAÇ  roùro  iyt v »to,  où- 
<fi  on  iv tu  evrippu troc  cLvfpbç.  JVam  si 
ne  angelos  quidem  adorari  permiltit  , 
quanlô  minus  id  Annœ  fihœ  tribut 
concesserit  ; quam  illi  è Joacimo  DEI 
bonitas  induisit?  quam  precibus , o tu- 
nique animi  studio  , ac  contentione  , 
p are  ns  uterque  promeruit  ! ita  tamen 
ut  non  aliani  quam  cœleri  morlales 
nascendi  conditionem  habuerit  ; sed , 
ut  illi  y è virilisatUy  ac  matris  utero 
prodierit.  Quamvis  autem  ex  Marias 
historidy  ac  traditione  illud  habeatur  t 
Joacimo  ejus  patri  divinitùs  hoc  in 
deserlo  nunciatum  fuisse  , uxor  tua 
concepit  ; non  ita  tamen  accipierulum 
est  y quasi  hoc  dira  nuptiale  ni  coriso- 
ciationcm  , ac  virilem  satura  accident 
(7).  La  cavalier  Borri  avait  une  étran- 
ge pensée  de  la  conception  de  la  Vier- 
ge. 11  croyait  que  saint  Joachim  était 
impuissant  ; et  que  le  Saint-Esprit 
s’incarna  avec  la  Vierge  Marie  dans 
le  sein  de  sa  mère  , qui  par  ce  moyen 
demeura  vierge  apres  son  accouche- 
ment. Cadde  in  proposizioni  piii  ri - 
dicole  , insegnando  chc  la  Virgine 
non  era  stata  cancella  con  seme  u mo- 
no, tna  per  opra  divina  , averulo  lo 
Spirito  Santa  pigliato  carne  net  ven- 
tre di  santa  Anna  , e partorita  dalla 
medesima , che  asseriva  che  nel  parto 
era  rimasta  vergine , e taie  estent) 
stata  avanti  il  patio  , e assicuixindo 
che  sanlo  Gioachinio  fosse  stato  im- 
potente alla  consumaziont  del  malri- 
monio  (8). 

(D)  Encore  quon  ne  sache  rien  de 
certain  , ni  du  nom , ni  des  qualités  , 
ni  de  L’iiisloiie  du  père  et  de  la  mère 

de  la  Sainte  Vierge ] Saint  Epi- 

phanc,  qui  florissait  l’an  370  , est  le 
plus  ancien  auteur  qui  nous  dise 
comment  s’appelaient  le  père  et  la 
inère  de  la  Sainte  Vierge.  Il  est  vrai 
qu’il  prétend  tirer  de  la  tradition  et 
Je  l'histoire  de  la  Vierge  Marie  , ce 
qu’il  dit  touchant  les  prières  de  Joa- 

(7)  Epipli.  advers.  Collyridianos,  p.  m.  io(»-j. 

(8)  Relations  délia  vita  del  Cavagl.  Borri  ( 

pas,.  35i. 
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chiin  et  de  sainte  Anne,  et  touchant 
la  révélation  de  l’ange  (9)  ; mais  n’a- 
voue-t-il  pas  lui-mémc  qtril  courait 
des  traditions  très-absurdes  concer- 
nant la  naissance  de  Marie?  ne  cite- 
t-il  pas  un  livre  sur  cette  matière, 
dans  lequel  il  y avait  des  choses  abo- 
minables^1 o)  ? Ne  dit-il  pas  que  l’on 
y trouvait  que  Zacharie  perdit  l’usage 
de  la  parole  dans  le  temple,  parce  qu’il 
y avait  vu  un  homme  fait  comme  un 
ànc?  il  se  préparait  à sortir,  et  à dire 
malheur  'a  vous  , quelle,  divinité  ado- 
rez-vous? mais  cette  divinité  pour 
l’en  empêcher  le  rendit  muet.  Lors- 
qu’il eut  recouvré  l’usage  delà  parole 
et  qu’il  révéla  ce  qu’il  avait  vu  , on 
le  tua.  Saint  Épipbane  ajoute  qu’on 
trouvait  dans  le  meme  livre,  que  la 
raison  pour  laquelle  le  législateur 
avait  ordonné  au  grand  pontife  de 
porter  de  petites  cloches , était  celle- 
ci  : on  voulait  donner  le  temps  à 
cette  divinité  de  se  cacher,  pour  ne 
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drait  ainsi  l’objection  du  manichéen  : 
Hoc  ego  potius  vel  taie  aliquid  cre- 
derertty  si  iltius  apocluyphœ  s cripturœ 
ubi  Joachim  pater  JMariœ  legitur , 
autoritate  detinercr , quant  mentiri 
Kvangclitim  in  quo  scriptum  est,  etc. 

Voulez-vous  d’autres  preuves  de 
l’incertitude  de  ces  traditions,  con- 
sidérez seulement  la  conduite  de  Ba- 
ronius  : il  a rejeté  une  partie  des 
choses  qui  se  disent  touchant  le  pè- 
re et  la  mère  de  la  Sainte  Vierge;  il 
a dit  expressément  que  le  livre  at- 
tribué à saint  Jérome  est  l’ouvrage 
d’un  inconnu  et  d’un  ignorant  , 
qui  n’a  pas  été  capable  d’éviter  les 
mensonges  manifestes.  Non  tantum 
cam  llicronymi  non  esse  dt.rcrimus , 
sed  atlctoris  plane  ut  ignoti , sic  pror- 
sus  imperiti , qui  in  ed  condendd  et 
conscribendd  non  novil  aperta  vila- 
re  mendacia , dum  ait  illis  tempori- 
bus  quibus  ea  accident  ni  fuisse  Isa- 
char  summum  pontificem  (13).  Il 


pas  faire  paraître  sa  ligure  d’il  ne  ; et  déclaré,  qu’encore  que  cet  ouvrage 
ainsi,  afin  qu’elle  ne  fût  pas  surprise,  contienne  plusieurs  vérités,  il  ne  s’y 
on  vpulut  que  le  son  des  petites  cio-  1 * * **  ’ ' ***  ” 

clies  lui  annonçât  que  le  grand  pon- 
tife venait.  Je  sais  bien  que  toutes 
les  traditions  ne  méritent  pas  d’être 
rebutées  comme  celles-là  ; mais  enfin 
nous  n’avons  aucune  raison  solide 
qui  nous  apprenne  que  celles  que 
saint  Epipbane  a adoptées  eussent  un 
bon  fondement.  Cela  est  si  vrai  que 


veut  point  fonder  (i3).  11  renverse 
donc  une  partie  du  fondement.  Allez 
voir  comment  Casaubon  a renversé 
l’autre  : il  a fait  voir  que  le^livrc  de 
Nativitate  sanctœ  Mariœ,  faussement 
attribué  à saint  Jérome  , est  l’ouvra- 
ge d’un  manichéen  , et  un  écrit  tout 
plein  d’impiétés  et  d’impertinences  : 
A pestilentissimo  hccretico  profectum , 


saint  Augustin  ne  fait  point  de  scru-  pnstremo  nugarum  et  impictatum  esse 
pule  de  prendre  pour  des  traditions  jdenum(i^).  Il  s’étonne  que  le  jésuite 
incertaines  et  apocryphes  celles  qui  Christophle  de  Castro  ait  osé  se  dé- 
portaient que  le  pere  de  la  Sainte  clarer  pour  un  tel  livre , dont  la 
Vierge  , nommé  Joachim  , était  un  supposition  a été  si  bien  connue  à 
prêtre.  Quod  de  gcneralione  Mariœ  Erasme  , à Mclchior  Canus , à Sixte 
Ha  u s tus  posait  quod  palrem  habuerit  de  Sienne,  à Baronins.  Il  en  cite  un 
ex  tribu  Levi  sacerdotem  quendam  passage  qui  me  fournit  une  forte 
nominc  Joachim,  quia  canonicum  non  preuve  : Illud  libéré  dico  quod  fidc- 
est^non  me  cqnslringit  (11).  Il  ajoute  lium  neminem  negaturum  puto  ; sivc 
qu  il  est  possible  qu’une  même  per-  hœc  vera  sunt , sivc  ah  aliquo  con- 
sonne descende  de  deux  tribus,  et  il  fêla  sacrosancta  sanctœ  Mariœ  mi- 
conclut  que  s’il  était  obligé  de  défé-  racula  prœcessisse;  maxima  consecu- 
rer  à des  écrits  apocryphes,  il  résou- 

(q)  y ojez  ses  paroles  dans  la  remarque  pre- 
cedente. 

(I0)  r«rv*v  pttv  yatp  Metpatç  /2iC\i ov  t * 

<p*7tv  tivcti,  iv  « ftiv&rt  x.cti  oxlô^itttbro- 
CxhXiyriç  rivet  ixiiri  ovnv.  Cujusmodi 
est  qui  de  progenie  Marier  liber  inscribilur , in 
quo  horribiLa  quaulam  ac  detestanda  illoruin 
dicta  contmentur.  Epiphan.,  adv.  Ilwrrs. . p.  tyj. 

(1:)  Augustin.  , contra  Fauslum  Mnnicli.,  tib. 
caP • apud  Rivetuin,  Üpcr.  , loin. 

/II,  pag.  6o4, 6o5. 


ta  fuisse  ; et  ideireb  salvd  fide , ab 
iis  qui  Deum  facere  ista  posse  eve- 
dunty  sine  periculo  anirnœ  suce  credi 

(ia)  Baronius  , in  Apparala  , num.  44* 
f i3)  JVec  mnilimur  scripùoni  illiquie  hacleniu 
Hieronymi  nomine  ad  Cromatium  et  Heliodo - 
rum  scripta  vulgala  est , nam  licel  in  ed  curn- 
plura  veritate  Constantin  conscripta  reperiantur , 
que*  à diclit  auctoribus  sibi  vendicent  auclori- 
tatern  et J idem  , lumen  , etc.  Idem,  ibid. 

(»4)  Cufeiub. , Excreil  ail  Baron.  I , num.  i5  , 
pag  m go. 
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et  le%i  posse  ( 1 5).  Ces  paroles  ne  goal 
pas  du  manichéen  Sélcucus  (16) , au- 
teur de  l’ouvrage , mais  de  celui  qui 
l’a  traduit  en  latin  ; et  il  est  bon 
d’observer  que  ce  traducteur  avoue 
«pi’il  y a bien  des  faussetés  dans  le 
livre  qu’il  traduit.  lmpietas  istius 
Pseudohieronymi  excusari  salvo  pu- 
tlorc  non  potest  : nam  quiimfateatuv , 
i Seleucum , si  va  Leucium  de  doc  tri  mi 
apostolorum  milita  esse  me  mit  uni;  ea 
tamen  défendit , quœ  su/U  ah  code  ni 
hçeretico  scripta  Je  virtutibus  et  mira - 
culis  connu.  Poterat-  ne  hic  plané 
apertius  ostendere , nuUam  sibi  esse 
curant  veritatis  , ne  que  tdlum  se  inter 
falsum  et  verum  stutuere  discrimen  ? 
-dddit  de  eo  ipso  libro  quem  verte- 
bal  : ita  et  bis  multa  non  vera  de 
corde  suo  confingitOÿ).  Eu  faut-il 
davantage  pour  se  convaincre  légiti- 
mement de  l’incertitude  de  toutes 
ces  traditions?  Celle  que  saint  Gré- 
goire de  Nyssc  allègue  est  manifeste- 
ment fausse  C*8).  Quanta  Nicéphore, 
Callistc  , Germain , patriarche  de 
Constantinople  , Jeau  Damascène  , 
etc. , ils  ne  sont  dignes  d’aucune 
créance  , parce  qu’ils  ont  vécu  dans 
un  siècle  trop  éloigné  de  la  source 
pour  avoir  des  traditions  non  alté- 
rées. Chacun  sait  d’ailleurs  que  Nicé- 
phore  est  un  écrivain  fabuleux  et 
sans  jugement  (ig).  On  n’est  pas 
obligé  de  croire  qu’il  ait  bien  cité 
Ilippolyte  , évêque  de  Porto;  et  en 
tout  cas  ce  qu’il  en  cite  contient 
quelques  faussetés.  Casaubon  le  mon- 
tre. Voyez  la  Bibliothèque  Univer- 
selle (ao).  Rivet  a raison  de  trouver 
étrange  que  Richard  Monta igu  ait 
adonné  les  maius  à la  plupart  des 
narrations  que  les  Bernardins  de 
Busti  , les  Pclyarts  de  Témeswar, 
les  Costérus  et  semblables  écrivains 
ont  adoptées  touchant  notre  saint 
Joachim  (ai). 

(i5)  C&saub.  , Exercit  ad  Baron.  I,  num.  1 5 , 

P <*$•  9*. 

. (ifi)  D'autres  le  nomment  Lenciur  , nu  Leon- 
tint.  Casaub.  , Exercit.  ad  Baron.  I « num.  i5  , 
P*»  - 9*. 

17)  Idem  , ibidem. 

18)  F 0 res  ci-dessur  la  remarque  (B). 

f*p)  Nicephorum  hune  fabulosissiuium  esse 
fcriptorem  et  judtcii  in  tiUeris  nulliut . salis  no- 
fum  est  eruditis.  Casaub.,  Exercit.  ad  Baron.  I , 
pum.  i5  , pag.  91.  * 

(ao)  Pag.  143  et  suie,  du  XI9.  tome. 

(ai)  Rivet. , Apolng.  pro  SS.  Vitrg.  Maria  , 
pap.  ///,  Oper. , tom.  IIlt  pag.  607. 


Je  m’étonne  que  M.  l’abhé  de  Ma- 
rolles  ait  fait  paraître  tant  de  défé- 
rence pour  les  traditions  qu’on  a 
vues  ci-dessus.  Voyez  la  page  a35  de 
scs  mémoires. 

(E)  On  n’a  pas  laisse  de  consa- 
crer des  fêtes  a saint  Joachim  , et  a 
son  épouse .]  Le  mari  est  parvenu  à 
cet  honneur  plus  tard  que  fa  femme  ; 
il  ne  le  possède  que  depuis  le  a de 
décembre  i6?a.  Le  jour  qu’on  lui  a 
destiné  est  le  ao  de  mars  (22).  Mais  la 
fête  de  sainte  Anne  fut  instituée  l’an 
i5$4-  D’abord  il  ne  fut  pas  nécessaire 
de  nécessité  de  précepte  de  la  chô- 
mer : ce  n’est  que  depuis  l’an  163a 
qu’elle  est  montée  à cette  préroga- 
tive (a3).  Dans  tout  le  reste  le  culte 
de  saint  Joachim  est  très-inférieur  à 
celui  de  son  épouse.  Elle  est  la  pa- 
tronne d’un  ordre  de  religieuses  ap- 
pelées les  filles  de  saint  Joseph  (a4)  » 
et  l’on  parle  fort  de  scs  miracles.  Le 
village  de  Ker-Anne,  dans  le  diocèse 
de  Vannes  en  Bretagne,  est  merveil- 
leusement célèbre  par  cet  cndroil-là, 
et  surtout  depuis  qu’on  a déterré 
une  vieille  image  de  cette  sainte,  qui 
avait  été  cachée  bien  avant  sous  la 
terre.  11  fut  révélé  à un  laboureur , 
l’an  i6a5  , où  l’on  trouverait  cette 
image.  Dés  qu’elle  eut  été  déterrée, 
elle  lit  quantité  de  grands  miracles. 
On  fut  bientôt  en  état  de  lui  bâtir 
une  belle  église;  les  aumônes  des 
dmes  dévotes  qui  accouraient  là  de 
toutes  parts  fournirent  de  quoi  sou- 
tenir cette  dépense.  L’évêque  de  Van- 
nes obtint  de  Rome  les  iudulgences 
nécessaires  pour  ceux  qui  visiteraient 
cette  image;  et  il  remit  la  direction 
de  cette  nouvelle  église  aux  carmes 
réformés,  et  permit  à frère  Hugues 
de  Saint-François,  l’un  deux,  de  pu- 
blier les  miracles  qui  s’étaient  faits 
depuis  peu  en  ces  quartiers-là  (?5). 

(33)  Spond.  , Annal.  , ad  ann.  ïGaa,  num.  t. 

(33)  Idem  , ibidem. 

(34)  ^ oye%  te  livre  intitulé  : Les  Grandeur* 
de  sainte  Anne.  La  Bibliothèque  universelle  en 
parte  , tom.  XI.  pag.  1 4 * • 

(a5)  Tiré  de  Sponde,  ad  ann.  1625,  num.  3. 

JOB , dont  la  patience  a été 
représentée  dans  l’un  des  livres 
canoniques  du  Vieux  Testament. 
Pour  ne  pas  répéter  ce  qu’on 
trouve  dans  Moréri , je  me  con- 
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tente  de  relever  quelques  erreurs. 
On  se  trompe , lorsqu’on  assure 
queles  Turcs  ont  beaucoupde  vé- 
nération pour  le  sépulcre  de  ce 
saint  personnage  (À) , le  pre- 
mier juge  de  la  cour  de  Salo- 
mon (B).  C’est  une  impudence 
scandaleuse  que  de  dire  que 
la  maladie  de  Job  était  la  grosse 
vérole  (C).  J’avoue  que  dans  l'é- 
glise romaine  il  est  le  patron*1  des 
vérolés  (D)  ; mais  cela  ne  conclut 
rien  pour  l’autre  supposition. 
Il  était  vénéré  dans  cette  église 
avant  que  la  vérole  fut  connue 
dans  l’Europe  (E).  Tertullien  a 
eu  tort  de  dire  que  Job  ne  laissa 
aucune  postérité.  Voyez  là-dessus 
M.  Spanheiin  ( a ) dans  son  histoi- 
re de  Job , qui  est  un  fort  bon 
ouvrage. 

*r  Leclerc  et  Joly  conviennent  quo  quelques 
personnes  «le  pie'té  l'ont  cru;  mais  ils  ne  voient 
là  aucune  impudence.  Leclerc  et  Joly  trou- 
vent au  reste  qu’il  y a contradiction  entre  ce 
que  Bayle  dit  ici , et  la  dernière  phrase  de  sa 
remarque  (C). 

*a  Chimère  toute  pure,  disent  Leclerc  et 
Joly,  qui  prennent  à la  lettre  le  passage  la- 
tin cité  par  Bayle  dans  la  remarque  (D). 

(n)  Frideric  Spanheim. , F.  Hist.  Jobi., 
cap.  XV , pag.  4b i. 

(A)  On  se  trompe  , lorsqu  on  as- 
sure que  les  Turcs  ont  beaucoup  de 
vénération  pour  le  sépulcre  de  Job. J 
Rapportons  ce  passage  de  M.  Ricaut 
(i).  « C’est  la  coutume  des  Turcs. 
» toutes  les  fois  qu'il  y a un  nouvel 
» empereur  , de  le  conduire  avec 
» toute  la  pompe  imaginable  à un 
» endroit  des  faubourgs  de  Constan- 
>i  tinople  que  l’on  appelle  Job.  Là  se 
» voit  un  sc'pulcrc  ancien  d’un  cer- 
» tain  prophète  , ou  saint  homme , 
» que  les  Turcs,  qui  n’ont  aucune 

connaissance  de  l’antiquité  ni  de 
» l’bistoirc,  font  passer  pour  ce  Job 
» oui  a servi  depuis  tant  de  siècles 

de  modèle  de  constance  et  de  pa- 
» tienee.»  Le  traducteur  de  M.  Ri- 
caut fait  une  note  sur  ces  paroles 

f»)  Ricaat,  État  présent  de  l'F.mpirt  ottoman  , 
traduit  par  Respier , fie.  /,  pag.  i6. 


qui  mérite  d’étre  rapportée  : Je  crois 
bien  , dit-il  (a) , que  quelques  Turcs 
grossiers , et  mal  instruits  dans  l’his- 
toire et  dans  la.  chronologie , peuvent 
prendre  le  sépulcre  de  Job , qui  est 
à Constantinople  au  pied  des  mu- 
railles de  celte  ville , pour  celui  de  ce 
saint  homme , dont  l’histoire  nous  est 
rapportée  dans  le  Pieux  Testa- 
ment ; mais  les  historiens  des  maho- 
métans  nous  apprennent  eux-mêmes , 
que  ce  sépulcre  a été  bâti  pour  un  au- 
tre Job,  qui  était  mahométan , et  qui 
avait  été  un  des  compagnons  de  Ma- 
homet. Il  fut  tué  au  siège  de  Con- 
stantinople , qui  était  attaquée  par 
Jézid,  fils  du  calife  Moavias  , l’an  5a 
de  l’Hégire,  ou  67a  de  Jésus-Christ. 
C'est  ce  que  remairpie  Elmacin  dans 
son  histoire  des  Sarrasins , chapitre 
7 livre  Ier 5 et  quoique  Elmacin  ait  été 
chrétien  , néanmoins  il  ne  fait  que 
rapporter  ce  qu’il  a trouvé  dans  les 
hisloriens  mahométans , dont  il  avoue 
lui-même  qu’il  fait  l’abngc.  U11  des 
plus  savans  rabbins  du  XVrlIc.  siècle 
a été  dans  la  même  erreur  que  ces 
Turcs  grossiers  ; car  il  assure  (3)  : Que 
les  mahométans  ont  encore  aujour- 
d’hui beaucoup  de  vénération  pour 
le  sépulcre  de  Job  , qui  est  a Con- 
stantinople (4) IL  ignorait  sans 

doute  que  ce  sépulcre  fût  d’un  autre 
Job  que  de  celui  de  l’Ancien  7'es- 
tament , et  a cru  mal  a propos  que 
les  mahométans  le  prenaient  tous 
pour  le  sépulcre  de  ce  saint  homme. 

(B) Le  premier  juge  de  la  cour 

de  Salomon.  J Continuons  de  citer 
M.  Ricaut.  Les  Turcs,  dit-il  (5) , con- 
fondent tellement  toutes  les  histoires^ 
faute  de  savoir  la  chronologie  , qu’ils 
disent  que  J oh  était  le  premier  juge 
de  la  cour  deSalomon,ct  qu*  Alexan- 
dre-le-Grand  était  général  de  ses 
armées.  Voici  une  assez  bonne  criti- 
tique  de  ces  paroles (6)  : « L’auteur 
» anglais  a pris  cela  de  Busbèquc  ; 
» mais  il  n’a  pas  bien  compris  le 

(9)  Bespier,  Remarque*  carieuses  sur  l'État 
présent  de  l’Empire  ottoman  , pag.  4- 

(3)  Meuasséh-Bcn  Israël,  de  Resurrect.  mor 
taor.,  lit/.  /,  cgp.  XKIt  cité  par  Bcspicr,  là, 
même  , pag.  5. 

(4)  Respier , Remarques  curieuses  sur  l'Etat 
présent  «le  l'Empire  ottoman  , pag.  5. 

(5)  Ricaat , Etat  présent  de  l’Empire  ottoman^ 
pag.  16. 

(6)  Respier,  Remarques  sur  l’Étal  de  l'Em- 
pire ottoman  , pag.  fi. 
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» sens  de  ce  qu’il  dit.  Car  B us  bè  que 
* ne  dit  pas  que  les  Turcs  croient 
» que  Job  était  le  premier  juge  de  la 
» cour  de  Salomon,  ni  cpx  Alexan- 
” dre  otail  le  général  de  scs  armées. 
» 11  dit  seulement  que  les  Turcs 
» savent  si  peu  la  chronologie  etl'liis- 
» foire  que , s’il  leur  venait  dans  la 
» pensée , ils  ne  feraient  nulle  diffi- 
» cullé  d’assurer  nue  Job  était  le 
» premier  juge  de  la  cour  de  Salo- 
» mon  , et  Alexandre  le  général  de 
» son  armée.  Il  y a bien  de  la  diflé- 
» rencc  entre  ces  deux  choses.  Voyez 
» Busbèquc , I \pist.  i.  » L’erreur  de 
M.  Riraut  a déjà  passé  dans  quelques 
livres  (7). 

(C)  Cest  une  impudence que 

de  dire  que  la  maladie  de  Job  était 
la  grvsse  vérole.]  Guy  Patin  nomme 
deux  auteurs  célèbres  qui  ont  dit 
cela.  Voici  ses  paroles  (8)  : Pour  ré- 
pondre a ce  que  vous  me  mandez , je 
vous  dirai  que  Bolduc  , capucin , a 
écrit  aussi  bien  que  Pinéda,  jésuite 
espagnol , aue  Job  avait  la  vérole.  Je 
croirais  volontiers  que  David  et  Sa- 
lomon l’avaient  aussi.  Notez  que  l’on 
peut  prétendre  que  Job  aurait  eu 
cette  vilaine  maladie  sans  avoir  com- 
mis aucun  acte  d’impureté  qui  la  lui 
eût  attirée. 

(D)  Il  est  le  palt'on  des  véroles .] 

Consultez  le  Ùiarium  Medicorum 
Ecclcsiasticum  de  Molanus,  vous  y 
trouverez  ces  paroles,  sous  le  10  de 
mai , fete  de  saint  Job  : olunl  non - 

nulli  sa  net  u m Job  peculiarern  pa - 
tronum  esse  eorumqui  lue  venered  la - 
borant  aut  eam  curant  (9). 

(L)  Il  était  vénéré avant  que 

la  vérole  fit  connue  ilans  l’Europe.] 
Le  même  Molanus  nous  ayertit  de  ne 
point  admettre  Terreur  d’Agrippa, 
qui  ose  dire  que  la  vérole  a été  cau- 
se de  la  canonisation  de  Job.  Avant 
cela,  dit  3Iolauus,  il  y avait  à Ve- 
nise un  temple  et  un  jour  de  fête 
pour  ce  saint  homme,  qui  dès  le 
temps  de  Charlemagne  fut  inséré  au 
Martyrologe.  Cavendus  est  JI.  Cor- 
nélius Agrippa  , qui  vanc  scripsit 
luerri  venercam  Job  in  divos  retulissc. 
Quasi  non  multo  ante  Veneti  mémo - 

' (7)  V.e  sieur  l'orrrman»  Va  copiée  dans  ses  Va- 
ria* Lectioues,  pag.  260. 

(R)  Patin  , lettre  CGCIjXVIII,  pag.  103  du 
IIIe.  tom.  6 

(y)  Moi ao.  , in  Diario  Medicor. , pag.  68. 


nam  ejus  et  tcmplo  et  festo  die  ccle - 
brdrint , constct  qtioque  Usuardum 
Caroli  Magni  œtalc , et  IV andelbet'- 
tum  non  multo  post , Martyrologiis 
suis  eum  insérais  se.  Et  à Gnvcis  ad 
sextum  dicm  maii  notatur  sa  net  us  et 
justus  Job  qui  rmdta  contra  Satanam 
certamina  sustinuit  (10).  Un  fameux 
théologien  protestant,  qui  a pris  ici 
en  quelque  manière  le  parti  d’Agrip- 
pa. observe  qu’il  y a dans  la  ville 
d’Utrechf.  un  hôpital  où  l’on  panse 
les  vérolés , lequel  porte  le  nom  de 
Job.  Dici  potes t ad  defensionem 
Agrippæ  , Joburn  inter  divos  tutela - 
res  et  quidem  Jeudi  istius  morbi , post 
ejusdern  morbi  exortum  , demum Juis- 
se  relatum.  Quidquid  sil , tanquam 
divus  alcxicacus  ah  hujus  morbi 
mystisy  annuente  Romand  ccclcsùi  , 
salutatur.  llinc  in  hdc  urbe  Xenodo - 
cliium  Sancti  Jobi  olim  dominante 
papatu  constitutum , ubi  illo  mnrbo 
labo  mules  curari  soient  ( 11).  11  n’y 
a pas  long-temps  que  l’on  agita  à 
Rome  la  question,  si  Job  et  les  au- 
tres saints  du  Vieux  Testament  méri- 
tent le  culte  que  Ton  rend  aux  cano- 
nisés , et  si  on  leur  doit  bâtir  des  au* 
tels.  Voyez  là-dessus  les  Acta  Sanc- 
torum  Maii  (12). 

(xo)  MoUn.  , in  Diario  medicor.,  pag.  69. 

fu)  Gisb.  Voclius  . Disputât,  tbeolog.,  loin. 
///,  pag.  435,  436. 

(12)  Il  r a dans  tes  appendix  des  VI*.  et 
VIIe.  volumes,  une  Dissertation  sur  cela.  Voye\ 
aussi  le  Journal  «les  Savon»  , du  5 mars  içoî  , 
dans  l'extrait  d'un  livre  de  M.  Daillet. 

JODELLE  ( Étienne)  , poëte 
français  et  latin  au  XV1“.  siècle  , 
était  de  Paris  (a).  11  fat  de  la 
pleïade  inventée  parKonsard  (b). 
Quelques-uns  lui  attribuent  l’in- 
vention des  vers  français  com- 
posés à la  manière  des  vers  la- 
tins , selon  la  quantité  des  syl- 
labes ; mais  d’autres  veulent  que 
Baïf  * soit  le  premier  qui  ait 
produit  de  cette  sorte  de  vers 

(fl)  La  Croix  du  Maine  et  du  Verd.,  Bi- 
blioth.  française. 

(b)  Daillet , Jugement  sur  les  Poetes,  ar- 
ticle Munag.,  chap  X C,  de  TAnti- Bail- 
Jet. 

* Leclerc  et  Joly  sont  pour  Bail  ( ea 
l55o). 
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français  (c).  1>  importe  peu  à 
leur  gloire  qu’on  établisse  la  vé- 
rité de  ce  fait , car  cette  inven- 
tion tomba  bientôt  dans  le  mé- 
pris *.  On  a plus  de  raison  de 
prétendre  que  Jodelle  fut  le 
premier  de  tous  les  Français  qui 
donna  en  sa  langue  la  tragédie 
et  la  comédie  en  sa  forme  an- 
cienne (d  ).  Il  avait  une  facilité 
incroyable  à faire  des  vers  (A); 
et  il  possédait  plusieurs  autres 
connaissances.  11  était  orateur; 
il  entendait  l’arcbitecture  , la 
peinture  et  la  sculpture,  et  ma- 
niait fort  bien  les  armes  (e). 
11  faisait  profession  d’être  hom- 
me d’épée  (f)  : sa  naissance 
lui  donnait  cette  autorité  (B). 
Il  mourut  au  mois  de  juillet 
i573,  à l’âge  de  quarante  et 
un  ans.  Voyez  la  noie  (g-).  Ses 
amis  publièrent  un  recueil  de 
scs  ouvrages , l’année  suivante 

(c)  V oyez  Z’Anli-Baillet , chap.  CXI. 

" Leclerc  et  Joly  assurent  qu’il  n’est  nul- 
lement vrai  que  1 invention  do  Baïf  tomba 
dans  le  mépris,  puisque  plusieurs  poètes  cé- 
lèbres firent  à sou  exemple  des  vers  mesures. 
IL  ajoutent  même  , qu'après  1600,  Nicolas 
Rapin  conservait  beaucoup  d'attachement 
pour  cette  sorte  de  poe'sie.  Ces  rares  exem- 
ples confirment  l’observation  de  Bayle.  De- 
puis, un  ministre  vertueux , Turgot,  a essaye 
de  faire  revivre  ce  genre  de  pocsie.  11  fit 
imprimer  à douze  exemplaire , Ditlon , poè- 
me en  i»ers  métriques  hexamètres,  traduit  de 
Virgile,  *778,  in~4°.,  réimprimé  dans  le 
tonte  II  du  Conservateur , par  François  do 
Neufcbâteau,  an  VIII  (1800),  2 volumes. 
in-8 

( d)  Du  Verdier  , Bibliolb.  française,  pag. 
285.  V oyez  aussi  Prunier , IlcchcrcU.,  liv. 
VII , chap.  Vil. 

(e)  Du  Verdier,  là  même. 

(f)  Lêl  même. 

($)  M.  Varillas  se  trompe  quand  il  suppo- 
se, Hist.  de  Henri  III,  liv.  II , pag.  m.  267  , 
que  Jodelle  était  en  vie  sous  le  règne  de 
Henri  lll.  Il  dit  que  les  sept  poètes  français 
que  l’on  appelait  la  pléiades  étant  divertis  un 
mois  entier  aux  dépens  de  ce  prince,  dans  un 
cabaret  près  de  la  porte  de  Neslc,  en  sorti- 
rent eu  chantant,  vive  la  tyrannie , nous 
renom  de  manger  trente  six  mille  francs. 
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{h).  O11  a eu  tort  de  dire  qu’il 
mourut  de  faim  en  punition  de 
ses  impiétés  ( C ) ; et  de  crier 
au  paganisme  , sous  prétexte 
d’un  divertissement  de  carnaval , 
ou  ses  amis  lui  consacrèrent 
un  bouc  (D).  Je  n’oserais  ajou- 
ter foi  à ce  que  j’ai  lu  dans  la 
Vie  de  Théodore  de  Bèze  (E,'. 
Vous  trouverez  bien  des  choses 
concernant  ce  poète  dans  l’en- 
droit que  j’ai  cité  d’Étienne  Pas- 
quier. 

(A)  Du  Verdier,  Biblioth.  franç  , pag. 
284 , 285. 

(A)  Il  avait  une  facilite  incroya- 
ble a faire  des  vers.  ] C’est  du  Ver- 
dier Vau-Privas  (1)  qui  me  l’apprend 
en  ces  propres  ternies.  « il  estait 
» admirable  en  une  chose  quasi  in- 
» croyable,  c’est  que  tout  ce  que 
» l’on  verra  composé  par  Jodelle  n’a 
» jamais  este  fait  que  promptement , 
« sans  est u de  et  sans  labeur  : et  pou- 
» vons,  avecques  plusieurs  personna- 
» ges  de  ce  temps,  tesmoigner  que 
» la  plus  longue  et.  difficile  tragédie 
» ou  comédie,  ne  l’a  jamais  occupé 
» à la  composer  et  escrirc  plus  de 
» dix  matinées  : me  s me  la  comédie 
» d’Eugène  fut  faite  en  quatre  trait- 
» tes.  On  lui  a ven  en  sa  première 
» adolescence  composer  et  escrirc  en 
» une  seule  nuict  par  gageure , cinq 
» cents  bons  vers  latins,  sur  le  sujet. 
m que  promptement  on  lui  baillôit. 
» Tous  Jes  sonnets,  mesmes  ceux 
» qui  sont  par  rencontrés , il  les  a 
» tous  faicts  en  se  promenant,  et 
n s’amusant  par  fois  à autres  choses, 
» si  soudainement  que  quand  il  les 
» nrononceoit , on  pensoit  qu’il  11c 
>1  les  eust  encore  commence/. m 11  no 
faut  donc  pas  s’étonner  qu’il  en  ait 
produit  un  si  grand  nombre.  On  dit 
qu’il  en  composa  environ  dix  mille 
sur  le  passage  du  Rubicon(a).  Si  ses 
amis  avaient  publié  tontes  scs  pièces, 
à combien  de  milliers  de  vers  ne 
monteraient-elles  pas  ? Il  se  mêlait 
de  tout , d’élégies  , d’odes  , de  soii- 

(1)  Bibliolh.  française,  pag.  a8fi. 

(a;  La  Croix  «lu  Maine,  Bibliolh.  , pag.  78. 
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nets , de  chansons , d’inscriptions  ,'de 
camiqucs(3).  11  fit  un  poème  contre 
V arrière-  yénus  ou  péché  de  sodo- 
mie (4). 

(B)  Sa  naissance  fui  donnait  cette 
autorité .]  Il  était  gentilhomme  à sei- 
gneurie , car  il  prenait  qualité  de  sei- 
gneur du  Lymodin  (5).  Je  crois  que 
c’était  un  bien  patrimonial. 

(C)  On  a eu  tort  de  dire  qu’il  mou- 
rut de  faim  en  punition  de  ses  impié- 
tés.] Voëtius  raconte  (6)  qu’ayant  lu 
dans  le  Théâtre  d‘ UonsdorJ , qu’É- 
tienne  Jodelh*,  poêle  français,  épicu- 
rien et  athée  , mangea  tout  son  bien  , 
et  mourut  de  faim  (7) , il  rechercha 
diligemment  si  la  chose  était  vérita- 
ble • mais  que  sa  bibliothèque  ne  lui 
put  fournir  aucun  éclaircissement , 
ce  qui  l’obligea  à consulter  M.  Rivet. 
Il  apprit  par  ce  moyen  qu’on  ne 
trouvait  nulle  trace  d’athéisme  dans 
les  œuvres  de  Jodelle , et  qu’au  con- 
traire on  y trouvait  plusieurs  mar- 
ques d’orthodoxie  , et  que  peut-être 
l’accusation  d'impiété  qui  lui  était 
intentée,  n’avait  point  d’autre  fon- 
dement que  le  sacrifice  d’un  bouc  (8) 
qui  fut  offert  à Jodelle  comme  au 
chef  des  poètes  tragiques;  ce  qui  ne 
fut  qu’un  pur  jeu  d’esprit,  si  1 011  en 
veut  croire  l’auteur  de  la  Vie  de 
Ronsard.  Néanmoins  Rivet  n’osa  dé- 
cider si  pour  cette  seule  action  Jo- 
delle ne  mérite  point  de  passer  pour 
un  athée*.  Voëtius  acquiesce  à ce  ju- 
gement : il  veut,  comme  son  ami,  que 
si  l’on  n’a  pas  de  preuves  plus  au- 
thentiques de  l’athéisme  de  Jodelle , 
on  ne  l’en  déclare  nas  convaincu  ; 
mais  en  attendant  il  sc  garde  bien 
de  l’absoudre;  il  permet  que  cela 

(3)  Du  Verdier,  Bibliotb.  , pag.  386. 

f4)  L*  Croix  du  Maine,  Bibliotb.  , pag.  -8. 

(5) | Du  Verdier,  Bibliotb.  , pag  a85.  Voyex 
aussi  Ïji  Croix  du  Maine  , Bibliothèque  , p.  "*-g. 

(6j  Voët.  , Di'pnt.  , iotn.  /,  pag.  i3j. 

(7)  Mrminil  Ilondsdorf.  dicta  libro  exemplo- 
rum  ad  Deralognm  , Lipsiar  in  fol . , ami.  *570 
•'dit  ••  Stephani  Jodclli  Gallici  poètes  , qurnt 
epicureunx  et  athrum  dilnpidatis  bonis  inedid 
confection  dicit.  Voëtius,  ibidem. 

(8)  t'oyez  La  remarque  suivante. 

* Leduchat  observe  que  Jodelle  , né  papiste  , 
embrassa  la  réformalion,  puis  retourna  a >a  pre- 
mière religion.  • C'en  était  assez  dans  ce  trinps-là, 

• a jouir- 1- il  , pour  donner  lieu  à accuser  d'athéis- 

• me  un  homme  qui , après  avoir  conuu  l'ortho- 
" d°xie  d?  )•  religion  reformée  , était  rentré  dans 

• une  religion  dont  il  ne  pouvait  ignorer  les  er- 

• reur*.  - Ces  derniers  mots  choquent  beaucoup 

Lt  clerc  et  Joly.  * 


soit  mis  en  quest ic  ..  In  medio  t'elin- 
qiùt  (Rivet us)  an  ob  idem  factum 
atheus  sit  dicendus , nisi  afin  ndc  a/ia 
authentica  testimonia  suppetant.  In 
enjus  sententid  et  nos  acquiesccmus 

(9).  11  n’y  a nulle  apparence  que  le 
compilateur  Honsdorf  se  soit  fonde 
sur  le  prétendu  sacrifice;  il  donne  n 
Jodelle  le  caractère  d’un  débauché 
qui  dissipa  tout,  son  bien  : c’est  donc 
sur  un  pcché  d’habitude  qu'il  se  fon- 
de , et  non  pas  sur  la  momerie  d'un 
prétendu  sacrifice  ; action  où  l’on  ne 
sc  porta  qu’une  fois,  et  qui  n’est  pas 
moins  à la  charge  de  plusieurs  autres 
beaux  esprits  , dont  Honsdorf  ne  dit 
pas  un  mot,  qu’à  la  charge  de  Jodel- 
le. Disons  donc  que  ce  bon  compila- 
teur d’exemples  de  la  justice  divine 
s’est  lourdement  abusé  : et  cependant 
voilà  deux  fameux  théologiens  qui 
lui  fout  l’honneur  d’égaler  son  accu- 
sation , destituée  de  toutes  sortes  de 
preuve,  aux  témoignages  d’orthodoxie 
qui  paraissent  dans  les  livres  de  l’ac- 
cusé : ils  se  croient  assez  équitables , 
pourvu  qu’ils  ne  prononcent  ni  pour 
ni  contre.  Est-ce  se  conduire  par  les 
maximes  , Quilibet prœsumitur  bonus 
donec  probetur  malus  : actore  non 
piobante  absolvitur  reus  ? Il  faut 
prendre  garde  que  les  copistes  d'IIons- 
aorf,  ou  ceux  qu'il  a copiés,  en  quel- 
que nombre  qu'ils  puissent  être,  ne 
valent  pas  tous  ensemble  l’autorité 
d’un  témoin  , pendant  qu’ils  ne  ci- 
tent personne  , ou  qu’ils  se  citent 
l’un  1 autre (10).  Au  reste,  je  ne  pré- 
tends pas  nier  que  Jodelle  ne  soit 
mort  pauvre  ( 1 1).  Je  ne  sais  si  Gentil- 
let n’est  pas  la  première  source  de 
tous  les  compilateurs  qui  ont  parlé 
de  Jodelle  comme  d’un  exemple  des 
punitions  des  impies.  L’on  pourrait 
alléguer,  dit-il  (1  a) , infinis  exemples 
des  jugfcXiens  et  vengeances  de  Dieu 
exerce  es  contée  les  athéistes,  contemp- 

(9)  Voëtius,  Députât. , *«;.'«•  I.  pag.  1^7. 

(10)  V ous  trouverez  dans  la  Ribliothéque  de 
Konig,  au  mot  Jodellius  , ce  qui  rué  ■ Georgiu* 
Hichterus  Gorlirensis  in  Axiom.  rccln, num. 
108  seqq  lia  bel  ; Memorid  noslrâ  JodetUi.1' , 
tragasdiarum  rcnptor,  ira  g ic  uni  exilum  invenil  9 
n.am.  t“ru  * ëanet*>  stupris , ex  Epicureorum 
discipliné!,  palrimonium  cinn  contumpsissel , 
miserrimo  généré  mortis  faine  per  Ht. 

(11)  V oyez  V article  Fini  , tom.  Vty  p.  , 
remarque  (D)  , à la  Jin. 

. (* J)  Gentillet,  Discours  sur  les  moyen»  <le 
birn  gouverner  contre  Ni  col  a*  Machiavel  , Il c* 
part. , pag.  179,  édit,  de  1576. 
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tcuvs  de  Dieu  et  de  toute  religion  , mises  au  jour , et  maniement  les  ày - 
voire  même  de  notre  temps , comme  du  thirambes  de  Bertrand  Berger  poète 
poêle  tragique  J ode  lie  , qui  fit  une  drthiramMque,  ou  se  lisent  ces  vers 
fin  vraiment  tragique  : car  ayant  Tout  cela  ne  fut  qu’une  feinte  et 
gourmande  et  mangé  son  patrimoine,  mascarade.  Peut-être  ne  sera-t-on 
comme  un  épicurien , il  mourut  de  pas  fâché  de  voir  ici  la  réponse  mê- 
faim  misérablement.  J’ai  trouvé  une  me  que  lit  Ronsard,  et  que  Binet  a 
partie  de  ces  paroles  dans  un  livre  indiquée  sans  la  rapporter.  La  voici  : 
imprimé  à Morges*  Pan  i58i,  et  inti-  Tu 
tule  : Punitions  et  fugemens  de  Dieu  , 1 

etc.,  et  dans  un  livre  imprimé  Pan 
i586,  et  composé  par  Jean  Chassait  ion 
de  Monistrol  en  Vélay  , sous  ce  titre  : 

Histoires  mémorables  des  grands  et 
merveilleux  juge  mens  et  punitions  de 
Dieu , etc.  ( 1 3). 

(D)  Ses  amis  lui  consacrèrent  un 
bouc.  ] Claude  Binet  (i4)  nous  va  ra- 
conter comme  cette  farce  fut  jouée. 

Ils  ( 1 5)  le  blasmoient  entre  autres  cho- 
ses d avoir  sacrifié  un  bouc  a Jodelle 
au  village  d’ il ercueil  (16)  , mais  il 
respond  assez  luy  mesme  à ce  chef 
d’ accusation , et  voicy  ce  qui  en  est  : 

Jodelle  a voit  fait  renrésenter  devant 
le  roy  la  tragédie  rie  Cleopdtre  (*) , 
qui  eut  tel  applaudissement  d’un  cha- 
cun que  , quelques  jours  après , s*es - 
tant  toute  la  brigade  des  poètes  trou- 
vée en  ce  village  , pour  passer  le 
temps  et  s esjouir  aux  jours  licentieux 
de  carvsme-prenant , il  n’y  eut  aucun 
d'eux  qui  ne  fist  quelques  vers  h l’i- 
mitation des  bacchanales  des  anciens. 

Il  vint  h propos  de  rencontrer  un  bouc 
parles  rues , qui  leur  donna  occasion 

de  follastr'cr  sur  ce  suject , tant  pour  quelque  parti  qu’on 

estre  victime  de  Bacchus , que  jtour  les  choses,  et  Pon  n’est 


vomissant  dessur  moy  ta  malice , 
V"*/  arfail  d'un  grand  bouc  à Bacchus  sa- 
crifice / 

Tu  ments  impudemment  : cinquante  gens  de 
bien 

Qui  estaient  au  banquet  diront  qu’il  n’en  est 
rien. 

M““j  ,qui  habite.  de  Varna, ,e  la  trop, . 
£•""  Jupiter , qui  aile-,  neuf  en  trop, 

J/"f*  el  repousse,  par  vos  bettes  chansons , 
L miurr  faite  a vous  et  h vos  nourrissons. 

Jodelle  ayant  gaigni  par  une  voix  hardie 
L honneur  que  V homme  grec  donne  h Li  ira- 
gedie , 

Pour  avoir  en  hamsant  le  bas  style  françois 
ContrntS  doctement  les  oreille*  desfoi*  : * 

brigade  qui  lors  au  ciel  levoit  la  teste 
( Quand  le  temps  permettait  une  licence  hon- 
nesie)  , 

Honorant  son  esprit  gaillard  et  bien  appris  , 
Luy  fit  présent  d'un  bouc , des  tragiques  le 
prix. 

Jà  la  nappe  es  tou  mise  . et  la  table  garnie 
Se  borda,  d une  s a,  ne  te  et  docte  compagnie- 
Quand  deux  ou  trois  ensemble  en  rianl  ont 
pou  s té 

Le  pere  du  troupeau  a long  poil  hérissé" : 


Il  venoita  grand*  pas  ayant  la  barbe  venir  , 
V un  chapelet  defieurs  la  teste  il  avait  ceinte 
Le  bouquet  sur  l’oreilte , et  bien  fier  se  senum 
Drquoy  trllr  jeunesse  ainsi  lé  présentait  ; 

Put*  il  fut  rejette’ pour  chose  mrsprisce 
qfres  (iu  lt  eut  servy  d'une  longue  ruée. 

Et  non  sacrifie,  comme  tu  dis  menteur , 

De  tellef  nuise  bourde  impudent  inventeur  (tj). 


soit  on  outre 
que  trou  sou- 


f aire  contenance  de  le  présenter  a Jo-  la  dupe  des  bruits  populaires. 

delle,  el  représenter  le  foyer  de  sa  ministres  ajoutèrent  toi  trop  lé- 
tragédie  a la  mode  ancienne,  a la-  Rarement  aux  bruits  qui  coururent 
quelle  les  chrestie ns  mesmes,  et prin-  touchant  le  bouc  de  Jodelle  ; et 
cipalement  les  poètes  l'ecourenl  par  comme  Ronsard  s’était  érigé  en  persé- 
fois,  non  par  creance  aucune,  mais  cuteur  de  robe  longue  et  dérobe  cour- 
ra/* allusion  permise  : et  ce  qui  en  fit  te  , car  il  écrivait  contre  ceux  de  la 
croire  quelque  chose  furent  les  vers  et  religion  , et  il  leur  courait  sus  à la 
folastrerics  de  ces  poètes  qui  furent  tete  des  milices,  ils  lui  reprochèrent  la 

cérémonie  decebouc,  selon  le  tour  le 


(»3)  Au  livre  II,  chap.  XXIV,  pag.  170. 

(*4)  Dans  la  Vie  de  Ronsard,  pag.  m.  x3g. 

, («5 ) Il  parle  de  deux  ministres  qui  avaient 

écrit  contre  Ronsard. 

(16)  Je  crois  quil  faut  Arcueil. 

J*)  C est,  dit-on,  <jue  Jodrlte  , dans  sa  Cléo- 
pâtre , avait  remporte  tout  1’lionnrur  de  la  tra- 
gédie. Mais  comment  accorder  cria  avec  le  Pet- 
rotuana , ou  , au  mot  Brllrau  , on  voit  que  le 
cardinal  du  Perron  , en  fait  de  vers  , ne  mettait 
an  dessous  de  Jodelle  que  le  seul  Rémi  Relleau  , 
qui  , au  jugement  de  ce  cardinal  , ne  faisait  rien 
qui  vaille?  R*u.  cait. 


plus  criminel  que  l’on  y avait  donne, 
ils  l’objectèrent  sur  le  pied  d’un  sa- 
crifice païen  ; ils  soutinrent  que  le 
bouc  fut  immolé  à un  faux  dieu  *. 

(17)  Ronsard,  dans  la  Réponse  à qurlqu 
nistrrs  pag.  q,  du  IX*.  tome  de  ses  OE, 
edtl.  de  Paris , 1604  , in-ia. 

/ Leduch»»  rapprlle  que  Théophile,  prison- 
nier pour  cause  d’impiété,  en  iGa6  , invoqua  Ir 
pardon  accordé  précédemment  ii  quriques-nn»  de 
nos  poètes  qni  se  trouvèrent  convaincu»  d'avoir 
sacrifie  des  betes  devant  l'idola  de  Rarchni.  Lo- 


ues m>- 
uvresj. 
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C'était  une  calomnie , mais  ils  n’en 
étaientpas  les  inventeurs.  Nous  allons 
entendre  Scaliger  , qui  accuse  un 
prêtre  d'avoir  donne  la  naissance  à 
cette  imposture  ; et  remarquez  bien 
qu'il  a rejeta'  comme  une  fable  ce 
prétendu  sacrifice.  Je  ne  sais  s’il  se 
souvenait  que  quelques  ministres  en 
avaient  accuse  Ronsard  ; mais  je  sais 
bien  qu’il  croyait  que  son  adversaire 
Scioppius  le  mêlait,  lui  Scaliger,  dans 
cette  scène.  Voyons  scs  paroles. 

» Ast  illud,  qnod  adjiciemus,  om- 
» nia  portenta  amphitheatrica  supc- 
» rat.  Parisienses  illas  amicos  tnos 
« imitons  , quas  Pionjrsia  agitdsse , 
» et  hircum  immolasse  fama  est.  Dio- 
» nysia  agitare , dicit  esse  hircum 
» immolarc.  Hujus  cnim  insimulati 
» sunt  illi  , de  quibus  nunc  agilur. 
» Vcspillonis  filins  , qui  nunquàm 
» Lutetiæ  fuit , in  media  Suburrâ 
» babitans  Roma* , undè  hoc  menda- 
» oium  evpiscari  potuit  , nisi  A qui- 
„ bus  rcliqua  portenta  didicit?  Ouos 
» putat  Dionysia  agitilsse,  vcl  bir- 
» cum  immolâssc,  ut  illi  persuase- 
» runt  qui  verum  dicere  , ctiam  si 
» velint,  non  possint,  ii  sunt,  Pctrus 
» Ronsardus  , M.  Anton.  Muretus  , 
» Janus  Baifins,  Remigius  Bellaqueus, 
i,  Stepbanus  Jodellus  , Nicol.  Dcni- 
» sottus,  Joan.  Auratus,  alii,  omnes 
» poêla: , præter  Patoletum  , qui  in 
» msloriis  conscribcndis  omne  stu- 
» ilium  s u u ni  colloc.lrat.  Quos  lam 
» falsum  est  adeo  cxccrandum  , ne- 
» fandum , impium  facinus  (crisse  , 
» quàm  certum  est  impuné  illis  fu- 
» turiim  non  fuisse,  siqnidem  lam 
u Cliristianæ  pictatis  , quàm  existi- 
» mationis  suæ  obliti , tam  détesta- 
it bile  scelus  in  se  admisissent.  Si 
» illi  docti  viri  viverent  , fur  non 
» inultum  tulisset.  Porrû  tam  impu- 
» dentis  calomnia;  auctor  fuit  sacri- 
» ficulus  Gcntiliaei  vici  , in  quo  illi 
» doctissimi  viri  de  eonstituto  coie- 
» rant , ut  de  symbolis  essent.  Toltim 
» drama  exponerem  , si  opus  esset , 
» ut  Josephus  me  docuit , qui  illud 
» ad  unguein  tenet(i8).  » Tout  va 
bien  jusque-là;  je  voudrais  que  ce 
qui  suit  fllt  aussi  juste.  Sed ponamus 

ihichal  en  conclut  qu«  Théophile  croy.il  le  secri- 
ficc  quelque  cho«r  de  bien  réel.  Théophile  , ce 
nie  tcmhle , roulnil  nu  contraire  arguer  qu'un 
n'avait  pas  vu  de  crime  «Uns  celte  action. 

(»8)  Scaliger,  inConfntat-  Fabulas  Burdonum, 
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verum  esse.  Quid  h etc  ad  Josephum  , 
qui  tune  puer  Burdigalœ  primis  ru- 
diment is  lalini  sermonis  initiabatur  ? 
An  (plia  sexto  post  , septimo , cl  oc - 
taro  anno  omnes  , præter  Jodellum  , 
illos  ri/ lit  , cl  familianter  norit , ideo 
cjusdem  criminis  postulandus  erit  ? 
lloc  modo  oporteret  omnes  , qui  J fu- 
ret uni  no  runt , D tony  sia  agitasse , hoc 
est  majorem partem  eorurn  , qui  hodic 
Ronue  agunt.  Quantd  inridid  Jose- 
phum premerent  , si  rerum  crimen 
haberent  , quod  illi  objicer'ent  , quuni 
aliorum  facta , caque  j'alsa  illi  cxpin- 
brentur  (ro)  ? La  chaleur  tic  la  dis- 
pute troublait  un  peu  Scaliger  : il  sc 
justifie  d’une  chose  dont  on  ne  l’accu- 
sait  pas  ; il  se  plaint  d’étre  calomnié 
lorsqu’il  ne  l’est  point , et  par-là  il 
devient  lui-mème  calomniateur  (ao). 
Quand  on  dit  qu’un  homme  imite  les 
fautes  de  ses  bons  amis , on  ne  pré- 
tend pas  assurer  mt’il  s’est  trouvé  avec 
eux  en  tel  [on  tel  lieu  où  ils  ont  com- 
mis quelque  crime  : au  contraire,  on 
suppose  qu’il  n’y  était  pas  ; car  s’il  y 
eût  été  , on  l’appellerait  complice  et 
non  pas  imitateur.  11  n’est  donc  point 
vrai  que  Scioppius  ait  enveloppé 
Scaliger  dans  l'affaire  de  Jodelle  (ai). 

Il  ne  fallait  donc  pas  que  Scaliger 
s’en  plaignît , et  qu’il  alléguât  son 

alibi. 

(E)  Je  n oserais  ajouter  foi  a ce  que 
j'ai  lu  dans  la  rie  de  Théodore  de 
ficzc."]  J’y  ai  vu  au’Eticnnc  Jodelle, 
l’un  des  poètes  de  ta  pleïade  française, 
fit  un  quatrain  + sur  ce  que  Bcze 
travaillant  à la  traduction  des  psau- 
mes fut  attaqué  de  la  peste.  Voici  ce 
quatrain  : 

Jlèse  J"ut  lors  de  la  peste  accueilli 
Qu  il  retouchait  cette  harpe  immortelle. 

Mais  pourquoi  fut  Dite  d’elle  assailli  ? 

Bète  assaillait  (a  peste  a tous  mortelle  (*}. 

(19)  Idem , ibid.  , pag.  34o. 

(ao)  Voye%  le  VIII *.  tome  de  ta  Morale  pra- 
tique de«  jésuite*,  chap.  XVIII. 

(ai)  Parisienses  illos  amicos  tuos  irnitnris. 

* l.rdnchat  croit  d'autant  plu*  Jodelle  auteur 
de  ce  quatrain  , qu’on  a de  lui  d'autre*  vers  Iris- 
satiriques  , tant  contre  le  pape  que  contre  le  pa- 
pisme , et  en  général  contre  la  ville  de  Rome  ;■  ^ 
et  il  transcrit  un  «onnet  que  Joly  appelle  infâme. 

Ce  sonnet  est  contre  Lomé. 

(*)  11  est  trè*-pos*ible  que  ce  quatrain  ait  été 
compote  par  Jodelle,  dons  sa  première  adoles- 
cence. U professait  alors  la  religion  réformée , 
dan*  Genève , ou  meme , à propos  de  cette 
admirable  fécondité  qui , jusque  dan»  le*  im- 
promptu, lui  e*t  attribuée  sons  la  lettre  A,  par 
du  Verdier  Vau-Priva*,  une  nuit  entre  autres 
nn  le  vit  avoir  composé  de  cette  manière  cent 
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Antoine  la  Faïe , qui  a fait  la  vie  de 
ce  ministre  (aa)  , donne  a Jodellc  le 
surnom  de  Modilin.  Stephanus  Jo- 
dellus  Modilinus , dit-il,  non  postre- 
mus inter  poêlas  pleiadis  Gallicœ  , 
etc.  On  comprend  facilement  que 
Modilinus  a pu  être  mis  pour  Lima- 
dinus  , titre  qui  convenait  à Jodelle 
à cause  de  sa  seigneurie  (a3)  ; mais 
comme  ce  quatrain  est  attribue»  un 
Etienne  de  Modelin  , dans  plusieurs 
c'ditions  des  psaumes  , où  ou  le  met 
avec  l’épitaphe  de  Cle'ment  Marot, 
composée  par  le  même  de  Modelin,  je 
doute  qu’il  soit  de  Jodelle  : car  ce 
n’est  pas  un  poète  tiu’on  ait  dù  nom- 
mer Etienne  de  Mouelin.  Ce  n’est  pas 
en  de  pareilles  rencontres  que  Ton 
s’avise  ue  ne  faire  connaître  les  gens 
que  par  un  nom  d’anagramme.  J’ai 
une  autre  raison  plus  forte.  Bézc  était 
à Lausanne  quand  la  peste  le  saisit  * 
on  le  regardait  donc  en  France  comme 
un  apostat.  La  persécution  était  ter- 
rible contre  les  réformés  ; et  nous 
croirions  qu’un  poète  , qui  faisait 
profession  de  catholicisme , aurait 
composé  à la  louange  de  Théodore 
de  Bèzc  un  quatrain  obligeant  , si 
conforme  au  goût  et  au  style  des  ré- 
formateurs ? Ce  qu'il  y a de  certain 
est  que  l’opinion  d’Antoine  la  Faïe  a 

▼ers  la  tint , esquels  il  deschiffroil  la  mette  , avec 
des  brocards  convenables  , dit  an  nateur  huguo» 
no!  de  ce  tcmps-li.  Selon  toutes  1rs  apparences, 
les  poésies  de  Jodelle  lai  étaient  mal  payées  à 
Genève . puisque  tout  à coup  on  le  vi  t reprendre  , 
et  la  route  de  Paris , et  le  chemin  de  cette  mme 
qu'il  tvait  tant  décriée  par  dr»  ver»  lopins  (Mé- 
moires de  létal  de  France , etc. , Coin.  I %f.  178 
tourné).  Comme,  au  reste,  la  religion  romaine 
n'était  en  rien  devenue  meilleure  depuis  que 
Jodelle  avait  jugé  k propos  d’y  rentrer , de  là 
pourrait  bien  vrnir  que  les  huguenot'  qu'il  avait 
quittés  le  traitèrent  d’impie  et  même  dr  athée;  k 
quoi  aussi  ne  contribuèrent  pas  peu  trente  sonnets 
qu'il  Ht  immédiatement  après  la  Saint-Rarthér 
letui , pour  rejeter  sur  les  ministres  la  cause 
des  supplices  , des  guerres  et  des  massacres  qu’on 
avait  vus  en  France,  depnis  et  à l’occasion  de  la 
réformation.  On  dit  , continue  le  même  auteur  , 
que  pour  ces  sonnets  Jodelle  eut  bonne  somme 
d'écus,  qu'il  aurait  doue  dissipés  eu  moins  d’un 
au  , s'il  est  vrai,  comme  on  le  prétend,  qu’aa 
mois  de  juillet  suivant  il  soit  mort  de  faim  et  de 
misère.  A l’égard  de  Modelin  ou  Modilin , peut- 
être  Jodelle  anagrammatisa-t-il  ainsi  lui-même  le 
nom  de  sa  seigneurie,  ou  suivant  l’usage  du 
temps  , ou  pour  ne  point  paraître  visiblement 
l’auteur  d’un  quatrain  où  la  religion  romaine  était 
maltraitée  et  Bèze  loué.  Ru.  catT. 

,,(**)  Meleli.  Adam  la  insérée  presque  toute  en- 
tière dans  le  volume  des  Théologiens  non  alle- 
mands. 

(*3)  Il  était  seigneur  du  Ljmodin. 

TOME  VIII. 


été  suivie  par  André  Rivet  (*4),  et 
par  Jérémie  de  Pours  (a5). 

(*4)  / 1 écrivit  à Voëtius  ÿu’F.tienne  Jodelle 
avait  loué  la  version  des  Psaumes,  et  lui  com- 
muniqua même  le  quatrain.  Voèt. , Disputât., 
lom.  /,  prtfua2~. 

( a5)  Au  Uvre  II  de  la  Divine  Mélodie  , pap. 
186,  il  rappmfit  le  quatrain , et  le  donne  à 
Etienne  Jodelle  Modelin. 

JOLY  (Claude),  chantre  et 
chanoine  de  l’église  de  Notre- 
Dame  de  Paris , et  official  de 
l’archevêque,  avait  beaucoup  de 
mérite  et  d’érudition  *.  Il  fut 
pourvu  d’un  canonicat  en  ifi3i  , 
sur  la  résignation  de  M.  Loisel  , 
son  oncle  maternel  , et  conseil- 
ler au  parlement  de  Paris.  Il  fut 
mené  k Munster  par  le  duc  de 
Longueville,  plénipotentiaire  de 
1* rance,  pour  la  paix  générale 
de  l’Europe  , et  l’assista  fidèle- 
ment de  ses  avis  et  de  ses  con- 
seils. 11  fit  un  voyage  à Rome 
pendant  les  troubles  de  Paris.  Il 
fut  chargé  de  l’oflicialite  la  pre- 
mière fois  par  le  cardinal  de 
Retz  après  la  mort  de  Jean-Fran- 
çois de  Gondi,  archevêque  de  Pa- 
ris , et  ensuite  par  le  chapitre 
pendant  la  vacance  du  siège,  et 
enfin  par  l’archevêque  d’aujour- 
d’hui (a).  Il  mourut  à Paris  le 
1 5 de  janvier  1 700  , âgé  de  qua- 
tre-vingt-treize ans  [b).  Il  eut 
dans  sa  grande  vieillesse  beau- 
coup de  santé , et  toutes  les  fa- 
cultés de  l’àme  en  très-bon  état. 

* Sur  cet  article  posthume  et  qu’il  trou- 
ve trop  court  , Joly  renvoie  aux  Mé- 
moires de  Niceron,  tomes  IX  et  X,  dont  il 
corrige  deux  fautes  ; et  il  rapporte  un  passa- 

c des  Mélanges  de  Vigneul  Marville  (B. 

’Argonnc) , et  un  du  Valésiana . 

(a)  On  écrit  ceci  en  1700. 

(b)  Tiré  du  Mercure  hist. , du  mois  de  fév. 

1700.  pag.  2o5. 

JONAS,  l’un  des  prophètes  du 
peuple  juif.  Comme  on  peut 
trouver  dans  deux  autres  diction- 
25 
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naires  (a)  la  plupart  des  choses  rejetassent  cette  histoire  de  Jo- 
qui  le  regardent,  je  ne  m’arrête-  nas  (B),  après  avoir  ad,opté  la 
rai  qu’à  un  petit  nombre  de  Cable  (l’Hercule.  Ceux  qui  ont 
particularités.  Il  y a eu  des  rab-  dit  que  ce  prophète  sortit  du 
bins  ( b ) assez  rêveurs  popr  oser  ventre  du  poisson  au  port  de 
dire , qu’ayant  été  d’abord  en-  Ninive  (C),  ne  savaient  guère 
glouti  par  un  poisson  mâle,  il  de  géographie  ; et  il  n’y  a nulle 
fut  vomi  ensuite  dans  le  corps  apparence  qu’il  en  soit  sorti  sur 
d’un  poisson  femelle.  Ne  se  seu-  les  côtes  du  Pont  Euxin  (D),  ou 
tant  pas  pressé  dans  la  première  sur  celles  de  la  mer  Rouge  (E). 
prison,  disent-ils,  il  n’eut  point  11  est  beaucoup  plus  probable 
recours  à l’invocation  de  Dieu,  ce  qu’il  fut  jeté  sur  le  sec,  proche 
qui  fit  que  le  poisson  mâle  reçut  de  Joppe  oii  il  s’était  embarqué, 
ordre  de  s’eu  décharger  dans  Quelques  - uns  confirment  cette 
l’estomac  d’un  poisson  femelle  conjecture  par  la  fable  d’Andro- 
qui  était  pleine  (e).  11  se  sentit  rnède  ; car  ils  prétendent  (g)  que 
alors  réduit  à l’étroit,  et  pro-  l’aventure  de  Jonas  a servi  de 
nonca  le  beau  cantique  qui  nous  fondement  aux  narrations  poé- 
reste  (d),  et  qui  apaisa  l’ire  du  tiques  touchant  Andromède  ex- 
ciel. Ceux  qui  réfutent  ce  conte,  posée  à la  fureur  d’un  monstre 
par  la  raison  qu’une  baleine  qui  marin , et  ce  fut  procliede  Joppe 
eût  été  pleine  n’aurait  pas  pressé  qu’elle  y fut  exposée  (A).  Voyez 
Jonas,  à moins  qu’il  n’eût  été  la  note  (t).  Voici  une  antre  rê- 
situé  dans  sa  matrice,  font  une  veriedes  rabbins  qui  est  bien  gro- 
mauvaise  objection  (A).  On  a vu  tesque.  Ils  disent  (A)  que  le 
ailleurs  (e)  que  les  poêles  du  pa-  poisson  qui  engloutit  Jonas  avait 
ganisme  ont  débité  de  leur  lier-  sept  yeux  qui  servaient  d’autant 
cule  un  événement  qui  a quel-  de  fenêtres  à ce  prophète  pour 
que  ressemblance  avec  celui- là.  lui  laisser  voir  tout  ce  qui  était 
ils  avaient  voléce  faitde  l’Histoi-  dans  la  mer,  et  entre  autres 
re  Sainte , et  l’avaient  falsifié  se-  choses  4e  chemin  que  les  Israéli- 
lon  leur  caprice.  C’est  du  moins  tes  avaient  tenu  en  traversant  la 
l’opinion  commune  de  nos  au-  mer  Rouge.  Ceux  qui  le  prennent 
teurs(y).  Les  anciens  pères  trou-  pour  le  jeune  homme  qui  fut 
voient  étrange  que  les  païens  envoyé  par  Elisée  à Jéhu  (F) , 

afin  de  lui  appliquer  l’onction 

M [Celui  dtUunn  ,ei  U Dictionnaire  de  royale  , ne  méritent  pas  d’être 

la  Bible,,/**!/  par  M.  billion,  pretre.  J 1 l 

( h ) Salomon  Jarchi , npiui  Martin  um  Lipc-  (.)  Voyez  ï.ipemus,  in  Jonac  Perifilo  tlia- 

nium , in  Jwkb  Perinlo  llialassiû.,  folio  D lassio , folio  Ai. 

wso , édit.  1678,  inlf.  (A)  plinius,  lib.  V,  cap  XIII , pag.  m. 

(c)  Ut  ex  imprœgnatione  et  alvi  ttunorc  in  55^  ft  XXXI , pag.  6(3  ; et  lib.  IX,  cap.  V, 
anguslias  virum  Dei  rédiger  et.  Idem , ibi-  pag.  283. 

dem.  ( Hadrien  Scrieckius , Origtmun  Indice 

(d)  Il  est  au  II",  chapitre  du  livide  de  UI , folio  p.  verso , s’imagine  faussement 

Jouas.  que  le  verset  3 dn  chap.  III  de  Jouas  prouve 

(e)  Dans  la  remarque  (O) , de  rarticle  que  le  poisson  votnil  Jonas  A trois  journées 

«/'Hercule,  dans  re  volume  , pag.  89.  de  Ninive,  et  que  ce  prophète  ft  ce  chemin. 

( f)  V oyez  Vossius  , tic  Origin.  et  Pro-  en  un  jour. 

cres.  Tdololalrûc,  lib.  Il . cap.  XV.  pag.  38i,  (A)  ^wt/Lipermim , in  Jona?  Pcriplo  tba- 

§82,  edit.  Franco/. , 167 5,  in^\  lassto  f olio  C 1 verso. 
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crus.  On  montrait  encore  au 
temps  de  saint  Jérôme  le  tom- 
beau de  Jonas  dans  le  lieu  de  sa 
naissance  (l).  M.  Simon  (m)  as- 
sure que  les  Turcs  ont  b Ali  une 
très-belle  mosquée  à l’honneur 
de  Jonas,  dans  laquelle  il  y a 
une  lampe  miraculeuse  qui  brû- 
le continuellement  sans  quon  jr 
verse  ni  huile  ni  autre  liqueur, 
s'il  en  faut  croire  à leurs  rêve- 
ries. Il  dit  (pie  cette  mosquée 
est  dans  un  petit  village  (n)  bâ- 
ti à l’honneur  et  sous  le  nom  de 
ce  prophète.  M.  d’IIerbelot  (o) 
ne  dit  rien  de  tout  cela,  quoi- 
qu’il rapporte  plusieurs  choses 
que  les  musulmans  débitent  tou- 
chant Jonas.  Je  nommerai  l'au- 
teur moderne  qui  , selon  M.  Mo- 
réri , a fait  un  poème  très-ingé- 
nieux sur  l’histoire  de  ce  pro- 
phète (G). 

(/)  C’esl-à-ttirc dans  Ghritfi-  Clwphi'r.  yro- 
che  de  la  montagne  de  Thabor.  Lipcniits  , in 
Jonæ  Periplo  lhalassio,  folio  prteced . Il  cite 
Saint  Jérôme , Prorem.  in  Jonam. 

(m)  Simon  , Dictionnaire  de  la  Bible,  pag. 
4 33. 

(/i)  Dans  la  tribu  de  Zabulon . 

(0)  D ilerhclol,  Bibliolli.  orient,  pog.  49$. 

(A)  Ceux  qui  disent...  qu  une  ba- 
leine... pleine  ri  aurait  pas  prèssé  Jo- 
nas , a moins  qu'il  n'eilt  été  situé  dans 
sa  matrice  ,font  une  mauvaise  objec- 
tion.]  Nous  allons  entendre  un  hom- 
me qui  croit  tenir  par  la  gorge  le  rab- 
bin Jarchi  en  lui  demandant  : JVtin- 
<juid  arbitraheris  in  uterum  quoque 
împra’gnatæ  balænæ  i mm  issu  m esse 
prophetant  , ut.  ex  fœtus  piscini  mul - 
titudine  coangustaretur  ? In  stoma- 
clium  ceti  credo  descendisse  Jonam  , 
non  in  matricem  cjusdem.  Quomodo 
ilaquc  Jonæ  in  vcntriculo  latcnti  pins 
angusliarum  ex  ut  cri  inlumesccntid 
poterat  surgcrc  (i)  ? Ces  questions 
gâtent  la  bonne  cause  de  Lincnius  , 
et  donnent  lieu  aux  rabbin*  de  se  re- 
lever du  ridicule  à quoi  on  les  voulait, 
exposer  : ils  le  tourneraient  en  ridi- 

(1)  Mariions  Lipeniuj , in  Jooac  Periplo  ibâ- 
assio  , folio  B a. 
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cule  à leur  tour,  s’ils  lui  demandaient 
comment  il  a pu  se  faire  qu’il  ignorât 
une  chose  qui  est  connue  de  tout  le 
monde  , c’est  que  la  dilatation  de 
Y utérus  presse  et  serre  les  boyaux  et 
le  ventricule , et  retarde  quelquefois 
notablement  la  respiration. 

(B)  Les  anciens  pères  trnnvtiienl 
étrange  que  tes  païens  rejetassent 
cette  histoire  de  Jonas , après  avoir 
adopté  la  J'ablet d Hercule . ] Voici  un 
beau  passage  de  Theophylacte.  11e- 
voratur  ergà  a ceto  Jonas  , tresrpic 
< lies  ac  lotidcm  modes  in  eo  pernranet 
votes  : quœ  tes  ornnem  excedere  /idem 
audientihus  videtur , maxime  lis  qui 
ex  Gnecorum  scliolis  sapienteque  doc- 
trind,  ad  hanc  historiani  accédant. 
Quos  equidem  non  sntis  demirari pos- 
siuri  qut  fiat  qubd  hæe  non  intelli- 
gent , citm  suis  ipsorum  a/is  capian- 
tur.  Apud  ipsos  enim  nonniliil  laie 
de  Hcieule  naiTatur  : nempe  qnùdel 
ipse  à bnlœnii  dévorât  us , incolumis 
remanserit  , nisi  qubd  tantummodà 
depi/atus  redierit,  nique  oh  ingenitum 
et  inlemum  belluœ  caluiem.  xiut 
igilur  nostra  suscipianl , ont  sua  re- 
jicinnt  (a).  Je  ne  doute  point  que 
Tht.'ophy lacté  n’cftt  trouve*  parmi  les 
Grecs  beaucoup  de  gens  qm  , de  bon 
cœur , l’eussent  pris  au  mot.  Nous 
acceptons  le  marché  , eussent  répon- 
du les  philosophes  et  les  savans  de  la 
Grèce  : vous  voulez  que  nous  reje- 
tions l’histoire  d’Hercale  , ou  que 
nousSidoptions  celle  de  Jonas  ; nous 
les  rejetons  toutes  deux.  Mais  comme 
une  infinité  de  païens  eussent  con- 
damné cette  alternative  , et  soutenu 

u’en  croyant  ce  que  les  poètes  avaient 

il  d’Hercule,  ils  ne  perdaient  pas 
le  droit  de  se  moquer  de  ce  que  les 
juifs  disaient  de  Jonas , il  est  sftr  que 
la  perfséc  de  Tbéojdiylacte  est  très- 
solide  , et  qu’elle  fait  voir  admirable- 
ment le  ridicule  des  préjugés  des 
païens.  Passons  à saint  Augustiu.  Il 
aimait  beaucoup  un  païen  (3) , et  il 
lui  avait  écrit  plusieurs  lettres  , dont 
quelques-unes  étaient  demeurées  sans 
réponse.  Ce  silenec  lui  fit  juger  qu’on 
ne  voulait  plus  de  ce  commerce  (ij). 

(3)  TheoplijrWt.  , in  Jonam , cap.  II. 

(3)  Vojrei,  la  XLIXC.  leltrc  de  sninl  Augiulin, 
au  comme tiennent. 

(4)  Non  inconvénients r arbitror  eum  auem 
video  mihi  rescriber * nolnir.tr,  nihil  h In  a me 
scribi  volume.  August.  , epitt.  XLIX,  pag.  m 

»Ô5. 
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C’est  pourquoi  , voulant  répondre  à 
quelques  difficultés  que  ce  païen 
avait  proposées  au  prêtre  Déogratias, 
il  écrivit  directement  à ce  prêtre.  On 
voit  par  cette  réponse  que  les  païens 
se  moquaient  beaucoup  de  l’histoire 
de  Jonas.  Postrema  quœstio  proposita 
est  de  Jonâ  , nec  ipsa  quasi  ex  Por- 
phyrio  (5) , sed  lanquam  ex  irrisione 
paganorum  (6).  La  manière  dont 
saint  Augustin  réfuta  cette  objection 
de  son  ami  est  d’un  très-bon  tour. 
Ou  il  faut  nier , dit-il , tous  les  mi- 
racles de  Dieu  , ou  reconnaître  qu’on 
n’a  nul  sujet  de  rejeter  celui-ci.  Croi- 
rions-nous la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  , si  nous  redoutions  les  raille- 
ries des  infidèles  (7)?  Et  puisque 
notre  ami  n’a  point  proposé  de  doutes 
sur  ce  que  nous  admettons  la  résur- 
rection de  Lazare  et  celle  de  Jésus- 
Christ  , je  m’étonne  extrêmement 
qu’il  tienne  pour  incroyable  l’aven- 
ture de  Jonas.  Est-il  plus  aisé  de  faire 
sortir  du  tombeau  un  homme  mort  , 
uc  de  conserver  un  homme  en  vie 
ans  le  ventre  d’un  si  grand  poisson 
(8)  ? Dira-t-on  que  la  faculté  concoc- 
trice  de  l'estomac  ne  peut  pas  être 
arrêtée?  Mais  on  nous  ferait  une  ob- 
jection plus  considérable  , si  l’on 
alléguait  les  trois  hommes  qui  ne 
reçurent  aucun  mal  dans  la  fournaise 
de  Babylone.  Si  l’on  veut  rejeter  aussi 
cette  suspension  de  l’activité  du  feu  , 
et  tous  les  autres  miracles  de  l'Ecri- 
ture , il  nous  faudra  recourir  è une 
autre  réfutation  j car  les  infidèles  ne 
doivent  pas  former  des  doutes  sur  un 
fait  particulier  : il  faut  ou  qu’ils  y 
renoncent , ou  qu’en  général  ils  re- 
jettent tous  les  faits  de  même  nature, 
et  plus  incroyables  encore.  Ils  ne 
seraient  pas  si  délicats  à l’égard  d’un 
Apulée  , et  d’un  Apollonius  de 
Tyane  ; ils  ne  bouffon  ne  raient  pas  j 
ils  prôneraient  au  contraire  avec  des 
airs  d’insolence  leurs  triomphes,  si 
ce  que  nous  disons  de  Jonas  était  im- 

Suté  à la  puissance  de  l'un  de  ces 
eux  païens.  Je  ne  traduis  pas  exac- 

(5)  Lipénius  te  trompe  donc  , quand  il  dit , in 
Periplo  ttmlassio  Jon te,  fol.  A 3 verso,  que  saint 
Augustin  dispute  la  fortement  contre  Porphyre. 
(6)  August. , epist.  XLIX,  pag.  307. 

I7)  Si  fides  christianorum  cachinnum  metuerei 
paganorum.  Augustin. , ibidem , pag.  107  , 908. 

f8)  Nisi  forte  facilius  putal  mortuum  de  sc- 
pulcro  resùseilan , quam  vivum  in  lam  vasto 
ventre  belluw  poluisjc  servari.  Idem  , ibidem  , 
pstg.  908. 


tement;  je  ne  fais  que  donner  une 
notion  générale  des  raisons  de  saint 
Augustin  ; mais  pour  ne  rien  dérober 
à ceux  qui  savent  la  langue  latine  , 

I’e  donne  ici  la  principale  partie  de 
'original.  Sed  liaient  révéra  , quod 
non  credant  in  divino  miraculo  , va- 
porent  ventris , quo  cili  madescunt  , 
potuisse  ita  temperaii  , ut  vitam  ho- 
minis  conservant  ! Quanlo  incredi- 
bilius  ergo  proponerent  très  i/los  vin 
rros , al  impio  regein  caminum  missos , 
déambulasse  in  medio  ignis  illœsos  ? 
Quapropter  si  nulla  isti  divina  mira - 
cula  volunt  credere , alid  disputatione 
refellendi  sunt.  JNcque  enirn  debent 
unum  aliquid  lanquam  incredibile 
proponere  , et  in  quœstionem  vocare  ; 
sed  omnia  , quœ  vel  lalia  , vel  eliam 
mirabiliora  naiTanlur.  Et  tamen  si 
hoc  , quod  de  Jond  scriplum  est  , 
yîpulcius  Madaurensis  , vel  Apollo- 
nius Tyane  us  Jecisse  dicerclur , quo- 
rum multa  mira , nullo  fideli  auclorc , 
jactitant  ; ( quam  vis  et  dœmones  non - 
nulla  J'aciant  angelis  sanclis  similia  , 
non  vciiiate  , sed  specie  • non  sapien - 
tid  , sed  plane  fattacid  : ) tamen  si 
de  istis  , ut  di.ri , quos  magos  vel 
philosopltos  laudabiliter  nominant  , 
taie  atiquid  narrarelur , non  jam  in 
buccis  crepaiet  risus  ; sed  typhus 
(9).  Cette  manière  de  confondre  les 
païens  paraîtra  peut-être  plus  solide 
à bien  des  gens  que  celle  dont  saint 
Augustin  s’est  servi  dans  un  livre  , 
où  après  avoir  dit  que  ceux-là  même 
qui  se  moquaient  de  l’histoire  de 
Jonas  ne  doutaient  point  de  l’aven- 
turc  d’Arion  , il  se  propose  cette  dif- 
ficulté , l’aventure  de  Jonas  est  plus 
incroyable.  Sans  doute  , répond-il  , 
mais  c’est  a cause  qu’elle  est  plus  mi- 
raculeuse : or  elle  est  plus  miracu- 
leuse , parce  qu’elle  fait  voir  une  plus 
grande  puissance.  frerùm  illud  nos- 
trum  de  Jond  inçredibilius  est  : pla- 
ne incredibilius  quia  mirabilius  , et 
mirabilius  quia  potentius  ( 10  ).  Ce 
sont  des  pointes  d’esprit , dira-t-on  , 
et  de  jolies  pensées , mais  non  pas 
de  bonnes  raisons  : car  il  résulterait 
de  là  que  plus  une  chose  paraît  im- 
possible , plus  est -elle  digne  do 
croyance.  La  fable  d’Arion  apprenait 
qu’afin  de  sauver  sa  vie  , il  avait  été 
contraint  de  se  jeter  hors  du  vaisseau 

(fl)  Aiigutt. , episi.  XLIX,  pag.  308. 

(10)  AiignM.,  fîr  (’rril.  Dei  , l.  / , e.  XIV. 
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oti  il  repassait  d’Italie  en  Grèce,  et 
qu’il  se  laissa  tomber  sur  un  dauphin 
qui  le  porta  au  rivage.  Je  dis  ceci  , 
non  pas  en  faveur  de  ceux  qui  n’en 
ont  jamais  entendu  parler,  car  il  n’y 
a guère  de  telles  gens,  mais  en  faveur 
de  mille  et  mille  personnes  qui  ne 
s’en  souviennent  plus,  et  qui  seraient 
fâchées  de  ne  voir  pas  tout  d’un  coup 
la  différence  qu’il  y a entre  l’aventu- 
re d’Arion  et  l’aventure  du  prophète 
Jonas. 

Réfléchissons  un  peu  sur  la  con- 
duite inégale  que  saint  Augustin  re- 

Îirochc  aux  païens.  11  faut  reconnaître 
à l’un  des  effets  les  plus  ridicules  de 
la  prévention.  Les  directeurs  delà  re- 
ligion païenne  avaient  repu  d’une  in- 
finité de  fables  l’esprit  du  peuple, 
pendant  plusieurs  siècles,  et  ils  n’eus- 
sent pu  souffrir  qu’on  examinât  si 
elles  étaient  possibles  , ou  qu’on  les 
traitât  d'incroyables.  Mais  quand  on 
leur  proposa  les  miracles  des  chré- 
tiens , ils  firent  les  philosophes  , ils 
alléguèrent  des  impossibilités  ,'  ils  se 
retranchèrent  dans  tous  les  raisonne- 
mens  qu’on  peut  opposer  au  cours 
d’une  sotte  crédulité,  et  ils  se  moquè- 
rent fièrement  de  ceux  qui  crureht. 
Quelle  disparate!  quel  travers!  quel- 
le inégalité  et  quelle  bizarrerie  ! 
Les  communions  chrétiennes  font 
paraître  les  unes  contre  ' les  autres 
une  partie  de  cet  esprit.  Que  l’église 
grecque  se  vanfc  de  quelque  prodige 
capable  de  faire  voir  que  le  schisme 
de  Ncstorius  déplaît  à Dieu  , les  nes- 
toriens  se  barricadent  de  toutes  parts, 
et  s’arment  de  toutes  pièces  pour 
repousser  cette  attaque.  Mais  quant 
aux  prodiges  qui  sout  propres  à con- 
vaincre d’injustice  l’église  grecque  , 
ils  les  croient,  aveuglément  et  sans 
examen  , et  ils  trouvent  fort  étrange 
que  leurs  adversaires  fassent  là-dessus 
les  difficiles.  Tout  le  monde  sait  la 
facilité  avec  laquelle  les  catholiques 
romainsse laissent  persuader  un  nom- 
bre infini  de  miracles.  Ils  croient 
pieusement  mille  et  mille  contes  qui 
se  débitent  tous  les  jours  , et  ils  re- 
gardent comme  des  chicanes  d’héré- 
tiques obstinés  les  raisons  les  plus 
spécieuses  de  ceux  qui  s'inscrivent 
en  faux.  Mais  s’ils  apprennent  que  le 
parti  protestant  fait  courir  quelque 
miracle,  ils  se  revêtent  d’un  tout 
autre  esprit.  Ils  recourent  à tous  les 


lieux  communs  par  lesquels  les  incré- 
dules sc  défendent.  Ils  nient  le  fait  , 
ils  querellent  les  témoins  , ils  leur 
reprochent  ou  l’imposture,  ou  une 
maladie  de  cerveau.  S’ils  ne  peuvent 
oint  nier  le  fait,  ils  l’expliquent  par 
es  causes  naturelles,  et  compilent 
dans  les  naturalistes  , et  dans  les  re- 
lations des  voyageurs,  mille  événe- 
mens  semblables.  En  un  mot  , ce 
qu’ils  appelaient  chicanerie,  obsti- 
nation , révolte  contre  le  bon  sens  , 
devient  une  réfutation  très-solide,  et 
très-raisonnable  d’une  fausseté  ; car 
ils  se  servent  des  mêmes  lieux  com- 
muns que  les  protestans  avaient  em- 
ployés contre  les  moines.  Partout  il 
y a des  gens  qui  croient  sans  peine  ce 
qui  les  flatte,  et  qui  sont  les  plus  mal- 
aisés du  monde  à persuader  quand 
une  chose  ne  leurplaît  pas.  Allèguent- 
ils  des  raisons  d’incrédulité , ils  ne 
peuvent  souffrir  qu’on  les  prenne 
pour  mauvaises  : leur  oppose-t-on 
ces  mêmes  raisons  en  un  autre  temps, 
ils  ne  peuvent  souffrir  qu’on  ne  leur 
permette  pas  de  s’en  moquer.  Ainsi 
sc  passe  la  vie  humaine  : c’est  un  effet 
presque  inévitable  de  la  préoccupa- 
tion , double  poids  , double  mesure. 
Si  l’on  ne  pouvait  éviter  cela  qu’en 
se  dépouillant  de  préjugés , le  remède 
serait  peut-être  pire  que  le  iftal. 

(C)  On  a dit  qu’il  sortit  du  rentre 
du  poisson  au  port,  de  lŸinire.  j Sul- 
pice  Sévère  est  tombé  dans  cette  bé- 
vue géographique  : Exceptas  a ceto , 
marino  monstro  , ac  devoratus  post 
tridnum  ferè  IViniritarum  litloribus 
ejectus  , justa  prœdicat  (n).  Le  docte 
Drusius  n’a  point  aperçu  de  faute 
dans  ces  paroles,  en  les  commentant: 
il  s’est  contenté  de  dire  que  l’écri- 
ture ne  marque  point  sur  quel  ri- 
vage le  poisson  sc  déchargea  de  Jo- 
nas (il).  Les  autres  commentateurs 
de  Sitlpice  , et  nommément  Hornius , 
ont  très-bien  connu  la  faute.  M.  Li- 
pénius  l’a  fort  bien  connue  aussi; 
mais  il  s’est  trompé  lourdement  en 
chronologie  : il  a cru  que  Sulnice 
Sévère  avait  emprunté  cela  des  Mo- 
rales de  saipt  Grégoire  (i3).  C’est  un 

(il)  Snlpiciut  Scverus,  IJislor.  suer . , lib,  /, 
pap.  m.  79. 

(13}  Drnsins,  in  Sulpic.  Severam  , pap.  179. 

(l3)  Sulpiciuf  Severut...  ex  sancto  Gregorio  , 
1.  Vf  Moral.  . C.  XII,  arbilratur  Jonam  este 
expotiium  in  littoribus  Ninevitarum.  Lipen.,  in 
Jonae  Perip.  thalassio  , cap.  III. 
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pape  qui  a fleuri  cent  cinquante  ans 
après  Sulpice.  La  faute  de  ce  dernier 
a été  copiée  par  AL  Simon.  Une 
baleine  , «lit  - il  ( i4  ) » recul  Jnnas 
dans  ses  entrailles  , . . et  lui  servit 
d'un  vaisseau  beaucoup  plus  siir 
que  le  ptvmier  sur  lequel  il  était 
monté  , et  l'alla  débarquer,  ou  plutôt 
vomir  te  Uvisieme  jour  au  port  de 
Ninive.  Notez  ([ne  Ninivo  était  bâtie 
sur  la  rivière  «lu  Tigre  , qui  n’a  nulle 
communication  immédiate  avec  la 
mer  Méditerranée.  De  plus,  il  n'y  a 
point  assez  d’eau  pour  un  poisson  tel 
que  celui-ci  dans  cette  rivière,  au 
port  de  Ninivc.  Cette  raison , jointe 
au  miracle  surprenant  qu’il  nous  fau- 
drait supposer,  si  nous  disions  que 
la  baleine  s’en  alla  dans  l’Océan  , et 
doubla  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
et  entra  dans  l'embouchure  du  Tigre, 
et  qu’elle  fit  dans  trois  jours  ce  tra- 
jet immense  , ôte  toutes  sortes  de 
subterfuge  à cens  qui  voudraient 
justifier  Sulpice  Sévère.  Il  n’eut  ja- 
mais dans  l’esprit  cette  idéc-là  : il 
crut  bonnement  que  Ninivc  était  si- 
tuée sur  la  mer  Méditerranée  : il  erra 
ne  sachant  guère  la  carte. 

(D)  ...  Il  n'y  a titillé  apparence 
nu  il  en  soit  sorti  sur  les  côtes  du 
Vont-Euxin.\  Josèphe  (i5)  rapporte 
cette  tiltdition  : elle  a été  suivie  par 
plusieurs  modernes  (16) , quoiqu’elle 
choque  la  vraisemblance  , et  qu’elle 
entraîne  la  multiplication  des  pro- 
diges j car  selon  les  lois  naturelles 
un  poisson  de  cette  taille  ne  peut 
point  se  transporter  en  si  peu  de 
temps  de  la  mer  de  Phénicie  jusqu'à 
la  mer  Noire.  Outre  que  le  chemin 
que  Jouas  élit  eu  à faire  , soit  pour 
retourner  en  Judée  avant  que  d’aller 
à Ninivo  , soit  pour  aller  tout  droit 
à Ninivo,  eût.  été  trop  long,  et  trop 
malaisé, 

(E)  . . , Ou  sur  celle  de  la  mer 
Rouge.  ] Lipénius  (17)  attribue  cette 
opinion  à Pinéda,  et  aux  rabbins  : il 
ne  lui  est.  pas  difficile  de  la  réfuter. 
11  eût  fallu  que  la  baleine  fût  entrée 

(i4)  Simon,  Diction*  Je  la  Bible , pag.  , 
433. 

(i/î)  Jorrpli. , Antitjiii».  Jnibir.  , lib.  IX , 
cap.  XI,  folio  m.  35a  verso. 

(16)  Vorrt  Lipcnius,  in  Jon.  PiripL  thalas- 
vio , cap.  lu. 

(x*;)  Lipcn. , ibid.  , folio  f.  t , vertu.  Il  cite 
Pinéda,  Ub.  lïr , de  Kcbus  Salowooi* , c.  XII. 


dans  l’Océan , et  qu’elle  eût  fait  le 
tour  de  l’Afrique.  Voyez  ci-dessus  la 
remarque  (C)  vers  la  lin. 

(F)  Ceux  qui  le  prennent  pour  le 
jeune  homme  qui  fut  envoyé  par  F.  li- 
ne h J chu  (10). J C’est  ce  que  font  les 
rabbins , et  après  eux  Mariana  , et 
Tarnovius  (19).  Si  cela  était , il  eût 
fallu  quil  eût  alors  plus  de  cent  ans. 

Ce  sont  les  paroles  de  AI.  Simon,  dans 
son  Dictionnaire  de  la  Bible  : paroles 
très-obscures  ; car  on  ne  sait  à quoi 
il  rapporte  le  mot  alors.  Est  - ce  au 
temps  de  Fonction  de  Jéhu  ? La  gram- 
maire le  demande  , mais  ce  sens  se- 
rait absurde.  Est-ce  au  temps  du 
voyage  de  Ninivc?  Est-ce  au  règne  de 
Jéroboam , second  du  nom?  Dcvincz- 
le  , si  vous  pouvez. 

(G)  Je  nommerai  V auteur  moderne 
qui , selon  31.  A foré  ri , a fait  un 
poème,  . . . très-ingénieux  sur  l’his- 
toire de  ce  piriphèle.  ] C’était  un  mi- 
nistre gascon,  nommé  Coras.  il  fut 
ministre  de  AI.  de  Turenne  pendant 
quelques  campagnes  ; il  servit  ensuite 
une  église  de  la  basse  Guienne  , et 
puis  il  se  lit  papiste,  et  eut  une 
charge  considérable  dans  le  présidial 
d£feontauhan.  Il  avait  publié  un  li- 
vre, avant  qu’il  changent  de  religion  , 
dans  lequel , si  je  m’en  souviens  bien, 
il  soutenait  que  les  protest  ans  ne 
pouvaient  se  réunir  avec  l’église  ro- 
maine. Il  en  fit  un  autre  pour  réfu- 
ter celui-là  après  son  abjuration  Les 
quatre  poèmes  qu’il  publia  sur  l’his- 
toire de  la  Bible  (ao),  eurent  assez  de 
débit , n’en  déplaise  à AI.  Despréaux 
qui  assure  , daus  sa  IXe.  satire  que  % j 

Le  Jonat  inconnu  * cche  dans  la  poussière  t 

Le  David  imprimé * n'a  point  vu  la  lumière . 

Les  ennemis  «le  Coras  lui  firent  tenir 
par  la  poste,  à Montauban,  une  lettre 
supposée  de  son  libraire  de  Paris  , 
ar  laquelle  on  le  priait  de  sc  défen-  ';v 
re  contre  Despréaux,  vu  que  depuis 
la  publication  de  la  IX".  satire  , on 

18)  IIe.  livre  des  nois,  chap.  IX , vs.  i. 

19 1 TTebrcri  in  Seder  Olam  , ci  ex  iis  Jo • 
Mariana  in  Scholiis  Bihl.  et  J}.  Joh.  Tarno- 
vi ut  Comm.  Jon.  , pag.  a.  I.ipen.  , in  Jon»  Pc- 
riplo  itialnss.  , folio  B. 

Un  sur  Jouis  , un  sur  David,  un  sur  Jo- 
sue  , ri  un  sur  Stxnion . 

* On  a de  Coras  : David , ou  la  vertu  couron- 
née , xG65  , in-13;  niais  avant  lui  I.cafarçues 
avait  donné  David  , poème  héroïque , iG6o, 
in-i».  C’est  l’ouvrage  de  Lcafargurs  que  Boileau 
avoit  eu  vue. 
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ne  vendait  plus  ses  poèmes,  il  fut  pi- 
que de  ccttc  insulte  , et  publia  un 
écrit  fort  violent  contre  son  criti- 
que *.  Il  fit  quelque  vers  contre  M. 
Racine , l’an  1G75.  Vous  verrez  dans  le 
Ménagiana  (ai)  une  fort  jolie  épi- 
gramme  de  M.  Itacine  contre  lui. 
Notez  qu’il  était  issu  du  fameux  ju- 
risconsulte Jean  Coras,  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse  , l’un  des 
martyrs  des  protestansj  car  on  le 
pendit  pour  sa  religion  à Toulouse  , 
revêtu  des  babils  de  conseiller , l’an 
1072  (22). 

* Joly  a réimprime  ce*  deux  pièces  , et  malgré 
le  témoignage  de  Brouette,  il  s'obstine  à croire 
t|iic  le  David,  objet  des  traits  de  Boileau  , est  le 
pocine  de  Coras,  et  uon  celui  de  Lesfargue*.  Joly 
s'appuie  sur  la  lettre  écrite  à Coras  sous  le  non» 
de  «on  libraire,  et  qui  dans  l'imprime  porte: 
A V auteur  du  Jouât  et  du  David.  Mais  Joly 
lui-même  doute  que  celte  lettre  fût  de  Boileau. 
File  n'a  etc  admise  dans  aucune  édition  de  ses 
Œuvres  ; et  la  suscription  ou  adresse  prouve 
tout  au  plus  que  l’auteur  de  la  lettre  a cru  que  c'é- 
tait du  poème  de  Coras  que  Boileau  avait  voulu 
parler. 

(ai)  A la  pape  3oo  de  la  première  édition  de 
Hollande.  On  ta  trouve  ainsi  dans  le  IIe.  fac- 
tum de  Furctièrc,  pag.  i3.  édition  de  Hollande , 
comme  étant  attribuée  à W.  de  La  Fontaine 
(aa)  Voyei  ri’Aub:goé,  Histoire  universelle, 
tom.  II,  hv.  I,  chap.  Vy  pag.  ni.  5 tio. 

.TONAS  ( Auxcrimüs),  Islan- 
dais de  nation  , s’est  fait  esti- 
mer dans  le  XVIe.  et  dans  le 
XVIIe.  siècle  par  les  ouvrages 
qu’il  a publiés.  11  était  encore 
en  vie  l’ail  1644,  ct  ü avait 
plus  de  quatre-vingt-dix  ans  (a). 
11  n’y  avait  que  quatre  ans  qu’il 
s’était  remarié  avec  une  jeune 
fille.  Il  était  savant  et  liomme 
de  bien  , et  en  grande  estime 
parmi  tous  les  doctes.  Il  avait 
été  coadjuteur  de*  Gundebraiid 
de  Torlac,  évêque  de  Holc  en 
Islande(Æ).  Ce  Guudcbraud  était 
Islandais,  homme  de  grand  sa- 
\oir,  et  de  grande  probité  (c). 
Il  avait  été  disciple  de  Tyclio- 
Iîrahé,  et  entendait  bien  l’aslro- 

<a)  I.u  IVyrère , Kcblicm  de  n .'..unir . 

55,  56. 

(b)  T. à mente  y pag.  55., 

(p)  Là  même , pag.  5 ct  55. 


logie.  Après  sa  mort  Arngrimus 
refusa  l’évêché  de  Hole , que  le 
roi  de  Daneinarck  lui  voulait 
donner  (d)  : il  pria  ce  prince  de 
l’en  dispenser , tant  pour  se  reti- 
rer de  l’envie , que  jtour  vaquer 
à ses  éludes  avec  plus  de  repos. 
Les  livres  qu’il  a publiés  (A)  sont 
pour  la  plupart  ou  des  histoires 
et  des  descriptions  de  l’Islande , 
ou  des  apologies  pour  sa  nation. 
Blefkénius  en  avait  dit  bien  des 
choses  désavantageuses , soit  tou- 
chant les  sortilèges  (B),  soit  tou- 
chant l’iinpudicité  (C).  Arngri- 
mus le  réfuta. 

Il  mourut,  l’an  1649  (e).'  b 
avait  été  pasteur  de  lcglise  de 
Melstad  , et  préfet  des  églises  du 
voisinage  au  diocèse  de  llole  ( f ). 

M Là  même,  pag.  55. 

(t?)  Voy -rz  Mollcrus , llypomnem.  ad  Al- 
bert. Barlliolinum  de  Scriptis  Danoruin, 
png.  lt>4. 

(/)  Idem , ibid. 

(A)  Ïais  livres  f/u  il  n publics.  ] 
Voici  tous  ceux  que  je  trouve  clans  les 
listes  du  sieur  Albert  Hartholin.  Idea 
reri  magistrat tls,  à Copcnhagen,  1 589, 
in- 8°.  ; /{revis  Çommentarius  de  Islan- 
did , à la  même  ville  , i5q3  , wi-8°.  $ 
Anatome  Blejkeniana  , à Hole  en 
Islande,  ifii2,m-8°.,  et  à Hambourg , 
1Ü18,  in- 4°.  j Cpistola  propairid  dc- 
fensoria,  là  même,  1618.  ’A-roxpCn  Ca 
lutnniœ , là  même,  1G22,  in-tÇ.  Chry- 
mogeca  ( 1 ) seu  Berum  1 si  and  ica  mm 
libri  1res , là  même,  iG3o,  in- 4°.  Vita 
(wudbrandi  Thorlacii , là  même,  l63o, 
in- 4°.  Specimen  Islandiæ  hisloricum , 
et  magnd  ex  parle  Chorographicum  , 
à Amsterdam,  iG{3,  in-\°.  (2). 

• Un  savant  liomme,  qui  a publie 
avec  des  augmentations  bistoriques 
et  critiques  le  Traité  «l’ Albert  fiarlbo- 
lin  , m’apprend  que  V Anatome  file f 
keniana  est  la  réfutation  d’un  livre* 
imprime'  à Leyde  , l’an  1607  , et  inti- 
tulé : I si  and  ui  seu  Dcsciiplio  po/mlo- 

(1)  Il  fallait  dire  Crymogiea. 

(1)  Tiré  du  Truité  d* Albert  burlbolm , de 
Scnptts  Dauorutu  , pag.  ta. 
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ru  ni  et  memoralilium  hujus  Insulœ  ; 
que  la  Crfmogæa  fut  composée  l'an 
i6o3  , et  imprimée  à Hambourg,  l’an 
1600 , avec  la  carte  du  Dancmarck, 
et  l’an  1610  sans  cette  carte  ; que  le 
Specimen  Island'uc  historicum  con- 
tient une  apologie  du  sentiment  de 
l’auteur  contre  les  raisons  de  Jean 
Isaacius  Pontanus.  Notre  Arngrimus 
Jonas  soutenait  que  l’Islande  ne  com- 
mença à être  habitée  qu’environ  l’an 
874  /et  qu’ainsi  elle  n’est  point  l’an- 
cienne Thule  (3).  Pontanus  trouva 
un  peu  étrange  qn’Arngrimus  Jonas 
entreprît  l’apologie  d’un  sentiment 
qui  était  moins  glorieux  à l’Islande 
que  le  sentiment  contraire  ; néan- 
moins il  parla  de  ce  savant  Islandais 
avec  toute  sorte  d’honnéteté  et  de 
marques  de  respect.  Voyez  la  lettre  raconte  (8),  qu'il  y a des  magiciens 
qu’il  écrivit  au  sieur  btéphanins  , en  Islande , qui  ont  le  pouvoir  d'ar- 
lc  Ier.  juillet  t638  (4).  M.  Mollérus  rester  en  pleine  mer  des  vaisseaux 
(5)  vous  donnera  le  titre  de  quelques  qui  vont  a pleines  voiles  ; il  narre 
ouvrages  de  notre  Jonas  qui  avaient  aussi,  que  ceux  qui  sont  arrestez  se 
été  oubliés  par  Albert  Bartholin  , et  servent  pour  contivcharmes  de  cer- 
dont  les  uns  ont  vu  le  jour,  et  les  taines  suffumigations  puantes  (9), 


» mande  de  le  garder  tel  qu’il  le  re- 
» çoit , avec  grand  soin  , Passcurant 
» qu’il  aura  le  vaut  bon  durant  tout 
» son  voyage.  Or  il  arrive  quelque- 
» fôis  que  ce  vant  souille  le  lende- 
» main  ; mais  le  plus  souvent  ce  mes- 
» me  vant  change  après  que  l’estran- 
» ger  est  party,  et  qu’il  est  engagé  en 

a pleine  mer Que  s’il  est  ar- 

» rivé  de  cent  fois  une  , que  le  vant 
» ail  conduit  l’estranger  là  où  il  de- 
» voit  alcr  , cette  seule  fois  autorise 
» l’erreur  contre  cent  autres  expe- 
» rienecs  contraires.  Et  l’erreur  se 
» respand  par  ccluy  qui  dit  baute- 
» ment,  parce  qu’il  le  croit  ainsi  , 
a qu’il  a acheté  le  vant  en  Islande  , 
» et  que  ce  vant  l’a  mené  à bon  port 
chez  luy.  a Le  même  Blcfkénius 


autres  ne  subsistent  qu’en  manustrit. 

(B)  Blefkénius  avait  dit  bien  des 
choses  désavantageuses  de  ï Islande , 
soit  touchant  les  sortilèges. . . ] Blef- 
kénius dit  que  les  Islandais  vendent 
le  vêtit , et  qu’il  l’a  expérimenté  (6). 
Arngrimus  se  moque  de  cela;  car  il 
dit  « que  le  matelot  islandois  conoît 
a le  soir  par  la  disposition  de  l’air, 
a quel  temps  et  quel  vant  il  fera  le 
a landemain  -}  et  que  quand  il  con- 
a jecture  qu’il  doit  faire  le  vant  que 
a l’estranger  atand  pour  partir  , il 
a le  va  trouver  , et  s’engage  de  lui 
a vandre  ce  vant.  Ce  qu’il  fait  de 
a cette  sorte.  11  demande  à l’estran- 
a ger  son  mouchoir  , dans  lequel  il 
a fait  samblant  de  murmurer  quel- 
a ques  paroles,  et  noue  promptement 
a le  mouchoir  (ç) , comme  de  peur 
a que  les  paroles  qu’il  a prononcées 
a ne  s’envolent.  Il  lui  ranit  après  cela 
a le  mouchoir  noué,  et  lui  recom- 

(31  Tiré  de  Mollcro* , Hypomn.  atl  Bartliol.  , 
de  Scnplif  Danorum  , pag.  l65  , i6fi. 

(4)  Cesl  la  CXX 1 1° . de  celtes  que  M.  Mat- 
thr u s fil  imprimer  à Leyde  , Van  ifig5.  Voyes 
la  page  3a5  de  ce  ttecueit  de  leltrca  , comme 
au* si  la  page  aïo. 

(fS)  Mollcr.  , Hypomn.  ad  Bartliol.  de  Script. 
Danor. , pag.  îGti. 

(6)  La  Peyrère  , Kclat.  de  l'Islande  , pag.  28. 
(?)  ^ ojei  le  coale  que  fait  Charles  Ofcier, 
dans  la  page  ^33  de  ton  lier  Polonicum 


dont  il  Jait  les  descriptions  ; avec 
lesquelles  , dit-il,  ceux  qui  sont  rete- 
nus chassent  les  démons  qui  les  re- 
tiennent , et  les  vaisseaux  désenchan- 
tez reprenait  leurs  cours. 

(C)  . . . soit  louchant  V impudicité .] 
« Blefkenius  dit , que  les  Alcmans  , 
» qui  trafiquent  en  Islande  , dressent 
» des  tantes  près  des  havres  où  ils 
» ont  aborde,  et  qu'ils  y estaient 
» leurs  marchandises,  qui  sont  man- 
teaux  , souliers  , miroirs  , cou- 
» teaux  , et  quantité  de  bagatelles  , 
» qu’ils  eschangent  avec  ce  que  les 
» Islandois  leur  aportent.  Des  filles 
» qui  sont  fort  bêles  daus  celte  isle, 
» mais  fort  mal  véstües , vont  voir 
» ces  Alcmans , et  offrent  à ceux  qui 
» n’ont  point  de  fdme  , de  coucher 
» avec  eux,  pour  du  pain,  pour  du 
» biscuit,  et  pour  quelqu’autrc  cho- 
» se  de  peu  de  valeur.  Les  peres 
» mesmes  presantent  leurs  filles  aux 
» estrangers  ; et  si  leurs  filles  de- 
» viennent  grosses,  ce  leur  est  un 
» grand  honneur.  Car  elles  sont  plus 
» conside'rc'es , et  plus  recherchées 
» parles  Islandois,  que  les  autres, 

» et  il  y a de  la  presse  à les  avoir. 

» Quand  les  Islandois  ont  acheté 

(8)  La  Peyrère  , I'. dation  d'Islande,  pag.  3*. 

(9)  Voyez  les  Nouvelles  de  la  Képubliquc  des 
Lettres,  février  iG85  , pag*  >35. 
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» ( c’est-à-dire eschangé  ) du  -vin,  ou 
» de  la  bicre  des  marchans  estran- 
» eers , ils  convient  leurs  parans  , 
» leurs  amis  , et  leurs  voisins,  â boi- 
» re  l’un  et  l’autre  : Et  ne  se  quittent 
» point  que  tout  ne  soit  beu.  Ils 
a>  chantent,  en  beuvant , les  faits  hé- 

» roïques  de  leurs  capitaines 

» C’est  une  incivilité  parmy  eux  , 
» que  de  sortir  de  table  , quand  ils 
» boivent , pour  aler  faire  de  l’eau. 
>»  Des  filles , qui  ne  sont  pas  laides 
» en  ce  pais- là , comme  j’ai  dit , cou- 
* lent  sous  les  tréteaux  , et  presan* 
» tent  des  pots  de  chambre  aux 
» beuveurs.  Arngrimus  Jonas  traite 
» cette  raillerie  d’imposture,  et  s’em- 
» porte  avec  colère  contre  Blcfk.é- 
» nius,  pour  l’outrage  qu’il  dit  avoir 
» fait  à l’honneur  des  tilles  islandoi- 
» ses.  Le  bon  homme  rife  peut  souf- 
» frir,  qu’on  parle  avec  mospris  de 
» ses  compatriotes,  et  qu’on  les  traite 
» de  barbares  (10).  » Si  jamais  l’cm- 
ortement  fut  permis  à un  faiseur 
'apologie , celui  d’Arnerimus  ne  sau- 
rait être  blâme  ; car  il  n’y  a point 
d’apparence  que  l’évangile , oui  est 
connu  en  Islande  depuis  tant  ae  siè- 
cles , y ait  laissé  les  peuples  dans  une 
si  criminelle  brutalité  ; ni  qu’au  cas 
que  la  religion  eût  fait  si  peu  de  pro- 
grès sur  ces  insulaires , le  roi  de  Da- 
nemarck  endurât  qu’ils  se  moquas- 
sent impunément  de  ce  qui  est  dû  à 
la  bienséance  publique.  La  coutume 
des  festins  ne  me  paraît  pas  rappor- 
tée fidèlement;  on  a grossi  la  chose 
pour  faire  rire  les  lecteurs.  Ouït-on 
jamais  parler  d’un  tel  ministère,  ou 
d’une  paresse  si  extravagante?  Voici 
des  gens  qui , non-seulement  ne  veu- 
lent pas  prendre  la  peine  de  se  lever 
de  table  pour  pisser  , mais  qui  ne 
veulent  pas  même  qu’il  leur  en  coûte 
le  moindre  mouvement  de  la  main. 
C’est  à quoi  nous  conduit  le  conte; 
autrement  pourquoi  dirait-on  que  les 
filles  coulent  sous  les  tréteaux?  On 
donnerait  bien  le  pot  de  chambre 
sans  cela  aux  conviés,  s’il  ne  fallait 
que  leur  épargner  la  peine  de  se  le- 
ver. Si  tout  ce  que  Blefkénius  vient  de 
nous  dire  était  véritable,  il  faudrait 
demeurer  d’accord  que  la  jalousie 
n’est  pas  inutile  dans  le  monde  (n). 

C*°)  La  Peyrfcre  , Relat.  d'Islande,  p.  a3, 

(n)  V oye i les  nouvelles  Lettres  contre  te  Cal- 
vinisme de  Maimliourg,  pag.  et  suiv. 


S’il  était  permis  de  mentir  o«  fa- 
veur de  la  vérité,  il  faudrait  nier 
tout  ce  que  l’ou  conte  de  l’impudence 
de  certains  peuples  : car  les  libertins 
tirent  un  grand  avantage  de  ce  qu’il 
y a , dit-on , certaines  nations  qui 
n’attachent  aucune  infamie  à la  pro- 
stitution des  femmes.  Les  Islandais 
seraient  dans  le  cas , selon  le  récit  de 
Blefkénius;  et  ils  iraient  même  plus 
loin  , car  ils  regarderaient  comme 
une  gloire  la  grossesse  d’une  fille  qui 
se  serait  abandonnée  à des  étrangers  ; 
et  les  pères  s’estimeraient  très-ncu- 
reux  que  l’on  acceptât  l’oll’re  qu’ils 
feraient  du  pucelage  de  leurs  filles  à 
des  gens  d'un  «outre  pays.  Où  est 
donc  , demanderait  - on  , cette  im- 
pression naturelle,  qui  fait  discerner 
a tous  les  hommes  le  bien  et  le  mal  ? 
Voilà  des  nations  chrétiennes,  qui, 
non-seulement  ne  font  aucun  compte 
de  la  chasteté  dans  la  pratique  , mais 
qui  en  ont  meme  perdu  la  théorie  : 
d7où  il  s’ensuit  qu’à  cet  egard  leur 
conscience  est  destituée  du  sentiment 
du  droit  naturel.  N’est-ce  pas  une 
marque  que  les  idées  de  la  vertu  dé- 
pendent de  l’éducation  et  de  la  cou- 
tume , et  non  pas  d’une  impression 
naturelle  ? Et  comment  guérir  ces 
gens-là , puisque  leur  con^piencc  est 
morte?  Car  s’il  est  possible  qu’avec 
les  notions  du  bien  et  du  mal  la 
conscience  jouisse  d’une  malheureuse 
sécurité  , cela  n’est-il  pas  iruman- 
uable  où  ces  notions  sont  éteintes  ? 

n’est  pas  nécessaire  de  répondre  a 
cette  objection  , puisque'Arngrimus 
Jonas  nie  le  fait.  Il  faut  lui  renvoyer 
tous  ceux  qui  se  voudraient  préva- 
loir du  récit  de  son  adversaire.  Et 
s’ils  alléguaient  des  faits  certains, 
alors  on  ne  manquerait  pas  de  ré- 
ponse. 

JORNANDÈS,  Goth  d’origi- 
ne, fut  évêque  de  RaVenne  vers 
le  milieu  du  VI®.  siècle 


Son  livre  de 
l’Histoire  des  Gotlis  , traduit  en 
français,  a été  imprimé  à Paris, 
l’an  1 703 , et  dédié  au  roi  de 
Suède  (a). 

(a)  V oyez  les  Mémoires  de  Trévoux  , 
janvier  170$  , article  VI  y édition  de  France . 
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JOUBERT  * ( Laurent)  , con- 
seiller et  médecin  ordinaire  du 
roi , et  du  roi  de  Navarre , pre- 
mier docteur  régent , chancelier 
et  juge  de  l’uniTersité  de  Mont- 
pellier , naquit  à Valence  en 
Dauphiné,  leôdedécembre  1 5a<) 
(«).  Il  fut  disciple  de  Silvius  , à 
Paris , et  de  l’Argentier  au  delà 
des  Alpes  (b)  ; il  se  rendit  célèbre 
par  les  leçons  qu’il  faisait  à 
Montpellier,  eu  qualité  de  pro- 
fesseur , et  plus  encore  par  les 
livres  qu’il  publiâ.  On  était  si 
prévenu  de  ses  lumières , que 
Henri  III,  souhaitant  avec  pas- 
sion d'avoir  des  enfans,  le  fit  ve- 
nir à Paris  : tant  il  espérait  que 
l’habileté  de  ce  médecin  lèverait 
tous  les  obstacles  qui  rendaient 
stérile  son  mariage  (c).  Son  es- 
pérance fut  trompée.  Joubert 
mourut  à bombez  (A),  le  a<) 
d’octobre  i582.  Il  publia  un  très- 
grand  nombre  de  livres  (B) , en 
latin  et  en  français.  Celui  qu’il 
intitula  : Erreurs  populaires  , 
fit  fort  crier  contre  lui , parce 
qu’il  y parle  trop  librement  de 
plusieurs  matières  chatouilleuses 
(C).  On  trouva  étrange  en  parti- 
culier qu’il  eût  dédié  ce  livre  à 
la  reine  de  Navarre , femme  de 
Henri  IV.  Mais  tous  ces  vacarmes, 
bien  loin  d’empêcher  le  débit  du 
livre,  contribuèrent  notablement 
gu  grand  cours  qu’il  eut  (D). 

" M.  Amoraux  a donné  une  Notice  histo- 
rique et  bibliographique  sur  la  Vie  et  lis 
puvrages  de  Laurent  Joubert , Montpellier  , 
I/auteur  annonce  s êlre  surtout 
attache  à la  partie  bibliographique  ; il  aurait 
pu  y mettre  plus  de  méthode. 

(a)  La  Croix  du  Maine  , pag.  285. 

(£)  Sainmarthanus,  Elog..  pag.  m.  75. 

(c)  Ei/m  in  auld  vtdimus  à rege  Henrico 
lll  evocalum , citm  pius  ille  princeps  prolis 
in  publicam  ulilUatem  suscipirndic  cupidas , 
maximum  voli  soi  s pc/n  in  ejus  industrid 
nequidquam  cotfocdssel.  Sa  mm  Elog,/»  «76. 


Cet  ouvrage  devait  contenir 
six  parties  (E) , divisées  chacune 
en  cinq  livres  ; mais  le  public 
n’en  a vu  que  la  première,  et 
une  partie  de  la  seconde.  Je  rap- 
porterai une  particularité  qui 
témoigne  que  Joubert  était  mo- 
deste (F),  et  qu’il  connaissait 
très-bien  les  bornes  de  la  science 
humaine. 

J’ai  dit  après  la  Croix  du  Mai- 
ne, qu’il  était  né  le  6 de  décem- 
bre i52C)j  mais  je  dois  ajouter 
qu’on  lit  autour  de  sa  taille-dou- 
ce qu’il  courait  sa  quarantième 
année  , l’an  1 5ÇO.  Ce  qui  prouve 
qu’il  naquît , l’an  i53o.  Ronde- 
let , dont  il  fut  le  disciple  favori, 
et  auquel  il  succéda , l’an  1 56}  , 
dans  la  charge  de  professeur 
royal  en  médecine  à Montpel- 
lier , lui  confia  ses  manuscrits 
en  mourant , et  le  pria  de  les 
revoir,  de  les  corriger,  et  de  les 
donner  au  public  (d).  Joubert 
emporta  cette  charge  de  profes- 
seur royal  après  avoir  soutenu 
une  dispute  pendant  quatrejours 
sur  plusieurs  thèses  qui  ont  été 
imprimées  avrt;  divers  autres  de 
ses  traités,  à Lyon  , l’an  i5yi. 
Il  y a parmi  ces  traités  quelques 
remarques  qui  éclaircissent  cer- 
tains endroits  de  ses  paradoxes 
(G).  Il  fut  un  innovateur  de  l’or- 
thographe française  (II). 

(d)  Voyez  Vé pitre  dc'dicatoire  du  Qutcs- 
t ion  es  mcdicæ,  de  P.  Joubert , pag.  lO^  de 
la  lit* . partie  de  ses  Opuscules,  et  une  lcl- 
trede  Postbius,  là  même , pag. 

(À)  Il  mourut  h Tjomhcz.  ] C’est  la 
Croix  du  Maine  qui  m’apprend  cela. 
Il  ajoute  que  Lomfoez  est  à sept  lieues 
de  Toulouse  ; et  comme  c’est , non 
du  eût»?  du  Languedoc , mais  du  cote 
de  la  Guicnnc  , il  est  clair  que  Sainte- 
Marthe  se  trompe  (i)  , lorsqu’il  dit 

(t )' In  Elog. T pag.  m ■ 7C. 
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ciiic  Joubert  mourut  en  retournant 
Je  Toulouse  à Montpellier.  La  Tille 
de  Lombcz  est  bien  éloignée  de  cette 
route.  Moreri  est  encore  plus  blâma- 
ble que  Sainte-Marthe  : voici  com- 
ment. Il  a dit,  comme  il  avait  lu 
dans  la  Croix  du  Maine  , que  ce  mé- 
decin mourut  à Lomhez,  et  il  a joint 
à cela  ce  qu’il  avait  lu  dans  Sainte- 
Marthe,  que  Joiihert  mourut  en  re- 
tournant de  Toulouse  a Montpellier. 
La  jonction  de  ces  deux  choses  le 
convainc  d’une  ignorance  géographi- 
que que  Ton  ne  peut  pas  reprocher 
à Sainte  - Marthe  , qui  n’a  rien  dit 
de  Lombez.  On  s’expose  à beaucoup 
d’erreurs  lorsqu’on  mêle  ensemble  les 
extraits  de  différons  écrivains  , sans 
y corriger  ce  qui  les  rend  incompa- 
tibles. Je  ne  parle  point  de  la  bd  vue 
chronologique  qui  se  trouve  dans 
Moreri:  il  est  visible,  ou  que  c’est 
une  faute  d’impression  , ou  un  défaut 
d’attention.  Vous  trouverez  dans  Mo- 
reri que  Joubert  est  ne  l’an  1629  , 
qu’il  se  rendit  célébré  dans  le  XVIe. 
siècle,  qu’il  mourut  l’an  1682  , et 
nue  du  Verdier  Vau-Privas  et  la 
Croix  du  Maine  parlent  de  lui  dans 
des  ouvrages  (2)  qu’ils  publièrent 
l’an  1 584  * n’ont  jamais  etc 

réimprimés. 

(B)  IL  publia  un  très-grand  nombre 
de  livres  ] Ses  traités  latins  font  deux 
volumes  in-folio  , dans  les  éditions  de 
Francfort  i58a  , i5qq,  et  i645.  L’un 
des  plus  considérables  est  un  recueil 
de  paradoxes  , contre  lequel  plu- 
sieurs médecins  (3)  écrivirent , aux- 
quels il  ne  manqua  pas  de  répliquer. 

Je  remarque  que  son  Traité  du  Ris 
fut  fait  en  français  , encore  que 
quand  il  le  publia  il  fît  mettre  au 
titre,  que  Jean -Paul  Zangmaistre  , 
gentilhomme  natif  cl’Augsboiirg , dis- 
ciple de  M.  Laurent  Joubert  *,  l’avait 
traduit  en  français  sur  le  latin  dudit 
Joubert  (4). 

(C)  Il  parla  trop  librement  dajis 
ses  Erreurs  populaires  de  plusieurs 
matières  chatouilleuses .]  Jamais  peut- 

(1)  Intitule  : Bibliothèque  française. 

(3)  Thomas  Jourdain,  François  Yallériola, 
Prunon  Seidélin». 

".On  peut,  sur  cria  , concilier  ta  Croix  du 
Maine  , non-seulement  au  lieu  cité  par  Bayle , 
«lan*  la  note  mois  aux  Iroi»  article*,  Jcao- 
Panl  Sanginaistrc , Laurent  Joubert  et  Loys 
Papou. 

(4)  Voyez  la  Croix  du  Maine,  p< tg,  *55. 


être  on  n’avait  écrit  en  français  sur 
les  questions  du  pucelage  et  sur  cel- 
les de  la  génération  en  termes  si  na- 
turels. 11  égaya  tellement  cette  ma- 
tière , qu’il  produisit  trois  formulai- 
res d’attestations  faites  par  des  ma- 
trones jurées  qui  , par  ordre  de  la 
justice,  avaient  recherché  si  des  tilles 
qui  se  plaignaient  d’avoir  été  violées 
s’en  plaignaient  à tort.  La  première 
de  ces  trois  attestations  fut  rendue 
dans  le  Béarn  ; la  deuxième  à Paris  ; 
la  troisième  à Carcassonne.  La  pre- 
mière porte  que  la  fille  complaignan- 
tc  était  pucelle  $ les  deux  autres 
qu’elle  avait  été  déflorée.  Joubert 
compare  curieusement  ensemble  les 
termes  dont  sç  servent  ces  matrones. 
On  imprima  en  Hollande,  l’an  1G86, 
un  livre  qui  a pour  titre:  Tableau 
de  V Amour  considéré  dans  Vétal  du 
Mariage  (5).  L’auteuV  s’y  donne  le 
nom  de  Salocini  , médecin  vénitien  ; 
mais  on  sait  qu’il  se  nomme  Nicolas 
Vcnettc , et  qu’il  est  médecin  à la 
Rochelle  (6).  Il  rapporte  de  sembla- 
bles attestations  ; et  c’est  de  lui  que 
Furetière  a emprunté  ce  qu’il  a dit 
là-dessus  sous  le  terme  Pucelage . 
Pour  revenir  à Joubert , on  l’accusa 
d’avoir  inventé  lui-même  ces  attesta- 
tions. « Il  réfute  bien  cela  en  l’Epîtrc 
» a ses  amis  et  bien  disans , nommant 
» celuy  qui  luy  a fourni  celles  de 
» Paris  et  de  Béarn.  Quant  à celle 
» de  Carcassonc,  je  sçay  bien  qu’il 
>*  l’a  eue  d’un  qui  estoit  principal  sc- 
» cretaire  de  monseigneur  le  mares- 
» chai  Dampville  , qui  la  recitait 
» souvent  pour  plaisir.  Et  M.  Joübert 
» est  bien  empesché  d’entendre  seu- 
il lement  les  termes  , desquels  usent 
» ces  sages-femmes,  pour  les  scavoir 
» accommoder  aux  diverses  parties 
» du  membre  qui  distingue  le  sexe. 
i>  Car  il  n’est  pas  en  peine  d’y  trou- 
» ver  autant  Je  pièces  qu’en  mettent 
» les  matrones*  Nous  en  deinonstrons 
» ès  publiques  anatomies  seize  ou 
» dix-sept  , cpie  je  reciteray  de  l’or- 
» dre  qu  elles  se  présentent , etc.  (7)*» 

(5)  Voyez  les  Nouvelle*  de  la  République  de* 
Lettres,  mois  d'octobre  , 1686 . pag.  »oax.  Ib 
a été  traduit  en  flamand.  Voyez  le  Boeliaol  du 
mois  d'août  i(x)r». 

(fî)  Le  Journal  des  Savon»  , du  i3  mai  i68(À, 
pag-  m.  »88  .fait  mention  de  lui. 

(ç)  B.  Cabrol , Epitre  apologétique  an-deoani 
de  In  t fr.  partie  de»  Erreur»  populaire»  il<f 
Laurent  Jouhril. 
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La  Croix  du  Maine  observe  que  quel- 
ques-uns allèguent  que  Joubert  a 
parlé  trop  librement , et  allégué  quel- 
ques passages  trop  lubriques  en  aucun 
de  ses  œuvres,  et  principalement  en 
ses  doctes  livres  ries  Erreurs  populai- 
res; mais  s'il  a use,  poursuit-il,  de 
termes  assez  chatouilleux  pour  les 
délicates  oreilles,  il  lui  a été  de  be- 
soin de  parler  ainsi , s’il  voulait  être 
entendu , et  si  on  désirait  faire  pro  fit 
de  ses  livres.  Scévolc  de  Sainte-Marthe 
a raison  de  dire  que  cela  fit  tort  à 
l’auteur  (8).  Joubert  le  comprit  lui- 
même,  car  il  discontinua  sou  travail  j 
et , à l’égard  de  ce  qui  en  avait  déjà 
paru  , il  tacha  de  satisfaire  à quelques 
plaintes.  On  avait  trouvé  mauvais 
qu’il  eût  dédié  son  livre  a la  reine  de 
Navarre , très-vertueuse  (g)  et  géné- 
reuse princesse,  vray  miroir  et  patron 
d’honneur , vSt  qu’il  avait  a traiter 
au  commencement  de  son  œuvre  des 
matières  grasses  ( comme  on  dit  ) et 
parties  honteuses , esorivant  de  la  con- 
ception , génération  , groisse , et  en- 
fantement (10).  il  satisfait  à cette 
plainte  dans  la  seconde  édition  ; car 
outre  les  excuses  que  lui  et  Louis 
Bcrtravan  alléguèrent , il  changea 
d’adresse,  et  présenta  tout  le  procès 
a monseigneur  de  Pibrac , chancelier 
de  ladite  dame  , pour  choisir  et  trier 
les  propos  desquels  sa  majesté,  peut 
avoir  cognoissance , et  en  juger  sans 
nul  scrupule  : ledit  seigneur  se  reser- 
vant le  reste  comme  estant  plus  pro- 
pre ii  sa  condition  (n).  On  faisait 
une  autre  plainte.  Tout  cela,  disait- 
on  (12),  eust  mieux  esté  en  latin  que 
en  français , veu  que  ces  propos  ne 
sonnent  tant  mal  en  langue  estran- 
giere  qu’en  vulgaire  ; et  que  les  fem- 
mes et  filles  , qui  en  sont  plus  hon- 
teuses , n’en  eussent  eu  la  cognois- 
sance. Cabrol  répond  ce  qui  suit  (i3). 

(B)  F alunit  trtmen  cautior , si  conlentut  iit  , 
in  utum  rruditorum  sermàne  latino  compo- 
nebat , à seriplionibns  gallicie  abtlinrrt  ma - 
luifirt.  JWituram  tnirn  pro  concessu  Med  ici t 
facullnte  liberiiu  evolvens  , lemcrl  .te  in  plebit 
imper ilœ  censurant  alque  ri/um  objrcit.  Sam- 
roarthnn.,  in  Elogiia,  png.  76. 

(9)  File  en  sewait  bien  du  long  en  ces  sortes 
dr  matières , si  l'on  en  croit  tes  satires  de 
</’Au  Signé. 

(10)  O.abrol  , Epître  apologétique,  au-devant 
de  la  rr.  partie  des  Erreurs  populaires,  etc. 

(11)  la  même. 

(19)  Là  mrme. 

(i3)  Là  mrme. 


Il  a etc  suffisamment  satisfait  à cela  , 
par  le  sieur  Joubert , eu  son  Epître  a 
scs  amis  et  bien  disons , « où  il  re- 
» monstre  pertinemment  que  les  plus 
» chastes  femmes  du  monde  le  peu- 
» vent  bien  lire,  et  qu’elles  n’y  ap-- 
e prendront  que  choses  vertueuses  , 

» et  de  leur  devoir  en  mariage  , et 
» leurs  maris  aussi.  Quant  aux  filles, 

» clics  n’y  peuvent  rien  entendre  de 
» ce  tjui  concerne  les  œuvres  de  la 
» chair,  si  elles  sont  bien  puccllcs  de 
» corps  et  d’arac,  par  manière  de 
» dire.  Mais  d’abondant,  pour  con- 
» tenter  chacun  , ainsi  qu’en  tout  le 
» reste,  il  a depuis  retrenché  tout 
» ce  qui  pouvoit  tant  soit  peu  ofTen- 
» scr  les  plus  scrupuleuses  conscien- 
» ces;  sçaehant  qu'il  ne  se  faut  pas 
» seulement  abstenir  du  mal , ains 
» aussi  de  l’apparence  d’iceluy.  » 
Toutes  ccs  raisons  ne  sont  pas  non- 
nes , et  il  y en  a qui  sont  pitoyables. 

(D)  J^es  vacarmes ...  qu’on  fit  con- 
tre ce  livi'e...  contribuèrent  notable- 
ment au  gratul  cours  qu'il  eut.  ] Ser- 
vons-nous du  vieux  gaulois  de  l’apo- 
logiste de  Joubert.  Le  Traité  des 
Erreurs  populaires,  dit-il  04), a esté 
imprimé  dans  six  mois  en  quatre  di- 
vers Heur:  scavoirest , h Bouideaux, 
Paris,  Lyon  et  Avignon ; et  en  chas - 
que  lieu  on  n’en  a tiré  moins  de  seize 
cens.  Ce  livrp  a eu  si  grande  réputa- 
tion que , n’estant  au  commencement 
qu  'a  dix  ou  douze  sols  , il  s est  depuis 
vendu  jusques  à un  escu , voire  it 
quatre  francs  ; tout  ainsi  qucti  la 
cherté  ( espece  de  famine  ) le  pris  du 
blé  se  hausse  tous  les  jours.  Que  plus 
est , chacun  demande  aux  libraires  et 
imprimeurs  la  suite  de  cesl  œuvre  : et 
mes  me  son  auteur  est  journellement 
importuné  de  mettre  le  surplus  en  lu- 
mière , au  moins  de  cinq  en  cinq  li- 
vres ( s’il  ne  veut  tout  a un  coup  ) sui- 
vant le  departement  qu’il  en  a fait  , 
outre  ce  qu’il  promet  d’avantage.  Mais 
il  est  si  despité , et  se  ressent  tellement 
dès  susdites  piqueures , comme  il  est 
homme  de  grand  cœur,  extrêmement 
jaloux  de  son  honneur . qu’il  a sou- 
vent pensé,  je  le  scay  bien,  de  brus- 
lcr  tout  ce  qu’il  en  a fait.  O quel  dom- 
mage  (*)  ! 

( i4)  Là  mfmt. 

(*)  On  a «le  ce  livre  une  traduction  latine,  do 
l'imprimerie  de  Gbr.  I’iaotin . »ou«  et  titre: 
Laur.  Jouberti  de  Fulgi  erroribus  mtJtcinar  et 
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(E)  Cet  ouvrage  devait  contenir  six  assure  (iG)  que  pendant  qu'il  faisait 
parties.]  Lorsqu’il  publia  la  première,  imprimer  cela  comme  a la  desrobée , 
il  y joignit  une  table  qui  contenait  la  il  fut  surpris  chez  l’imprimeur  par 
division  de  tout  l’ouvrage  , et  le  titre  AI.  Joubert  fort  indigné  de  mon  en- 
dos cliapitresdont  chaque  livre  serait  treprise, ajoute-t-il.  Toulcsfois quand 
compose.  Alais  comme  ce  ne  fut  point  il  a entendu  que  je  vous  en  voulais 
lui  qui  ht  mettre  sous  la  presse  la  se-  faire  un  présent,  il  a....  permis...  au 
condc  partie  , elle  n’a  point  été  con-  libraire  de  passer  outre  : luy  donnant 
forme  au  plan  qu’il  en  avait  publié,  encor  deux  beaux  discours , traduits 
Elle  n’est  point  divisée  en  cinq  livres,  de  ses  Paradoxes  latins , par  Isaac 
et  les  vingt- cinq  chapitres  qu’elle  Joubert , son  fils  aisné.  Notons  quo 
contient  ne  répondent  pas  à ceux  du  Gaspard  Bachot , conseiller  et  méde- 
plan,  ni  quant  au  nombre  , ni  quant  cin  du  roi,  publia  , en  iGa6,  un  livre 
au  sujet.  Vous  en  verrez  bientôt  la  qu’il  avait  fait  depuis  long -temps 
raison  dans  ces  paroles  de  Cabrol.  pour  exécuter  le  dessein  de  Laurent 
On  ne  Va  peu  encor  fl eschir  et  faire  Joubert  à l’égard  de  la  troisième  par- 
condcsccmlre  a la  publication  (les  au - tie  des  Erreurs  populaires  (17).  Il  sui- 
tres  parties  : qu’ il  tient  si  secrettes  et  vit  les  chapitres  des  livres  selon  la 
serrées , qu il  ny  a moyen  de  les  voir,  disposition  qu’il  en  trouva  dans  la 
ou  avoir  en  simple  communication....  table  ajoutée  à la  première  partie; 
Or  voyant  ceste  sienne  résolution  mais  il  les  bastit  a sa  mode  et  selon 
( pour  ne  dire  obstination  ) je  me  suis  son  sens  sans  jurer  aux  paroles  du 
advisc  de  faire  imprimer  quelques  maistre  (18).  Ce  livre  de  Gaspard  Ba- 
chapitres , que  j' a vois  autrefois  eus  de  chot  est.  intitulé  : J 'J  rieurs  populaires 
luy  , ni  ayant  fait  ceste  faveur  que  de  louchant  la  medecine  et  llegime  de 
m'expliquer  certaines  propositions , santé.  Cet  auteur  ne  paraît  point 
desquelles  je  desirois  V intelligence  et  dans  Lindenius  renovatus. 
son  advis.  IL  n’y  en  a pas  grand  nom - (F)  Je  rapporterai  une  particularité 

bre , mais  la  pluspart  des  chapitres  qui  témoigne  que  Joubert  était  mo- 
sont  fort  longs , et  contiennent  beau-  deste.  1 Gaspard  Bachot,  dont  j’ai 
coup  de  chejs , tellement  que  qui  les  parlé  dans  la  remarque  précédente , 
voudroit  départir  par  le  menu , il  ny  tut  docteur  en  médecine  l’an  i5ga 
en  aurvit  guieres  moins  de  trente.  (19).  11  se  glorifiait  d’avoir  soutenu 
Al.  Joubert  les  avoit  trassez  , long - sa  thèse  contre  tous  les  attaquans  , et 
temps  avant  qu’il  publiast  la  pre - il  regardait  son  doctorat  comme  le 
ntiere  partie  des  Erreurs  populaires  : trophée  de  sa  victoire.  Mais  aussi  tost 
et  sont  de  certaines  matières  , qui  ont  que  j’eus  leu  vastre  response , il  écrit 
esté  depuis  rangées  par  leur  auteur , cela  à M.  de  Lormc,  médecin  ordi- 
en  la  division  de  toute  V œuvre , et  ge - naire  de  Louis  XJII , et  premier  mé- 
nerale  et  particulière , pour  tenir  lieu,  dccin  de  la  reine -mère  ( 20  ) , par 
V un  au  septième  livre , l’ autre  à l’ on-  laquelle  vous  me  mandiez  que  feu 
ziéme , dixseptiémc , vingtième , vingt - M.  Joubeti, , vostre  collègue  et  vos  lie 
troisième , vingteinquiéme , vingtsixié-  amy , souloit  dire  de  luy  ( ter  doctor, 
me , et  ceux  qui  s ensuivent  jusques  nunquàm  futurus  doctus)  qui  estant 
au  trentième.  Je  ne  me  suis  pas  au-  docte , et  ayant  pris  ce  laurier  en  trois 
trement  soucié  de  leur  ordre,  puis  différentes  universités , admiré  néant- 
ru  on  ne  peut  avoir  autre  chose  pour  moins  d’un  chacun  , ne  pouvoit  satis - 
e présent  de  leur  auteur , ainsi  qu'il  faire  a soy-mesme  : je  comme  ncay 
avoit  promis  (i5).  Le  même  Cabrol  des -lors  a avoir  une  telle  des  fiance 
...  - , de  mor-mesme , que  j’estimar  tout  ce 

tis  Joan.  Bourgcm , in-8°. , îfion  ( Biblioih.  P1  cmLC1j  labeur  mutile,  sans  espe- 
Draudiî , tom.  I,  pap.  939  ).  il  »embic  au  rrite  rance  de  pouvoir j aniais  devenir  docte, 
que  M.  Bayle  aurait  «lu  dire  un  mot  de  l'ortho- 

(16)  Le  même,  dans  Vépîlre  dédicatoire  h 
M . de  Villeroi. 
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graphe  que  Joubert  affecta  duos  cet  ouvrage. 
C’est  à peu  pré»  la  même  que  Louis  Maigret  et 
Jacques  Pelletier  avaient  voulu  introduire  ; m^is 
ou  la  go&la  si  pen  que  , dans  l'édition  de  Rouen, 
1C01  , elle  a été  entièrement  abandonnée.  Rem. 
cuit. 

(i5)  Cabrol,  ÉpUre  apologétique  , au-devant 
de  Ui  fl*,  partie  des  Erreurs  populaires,  etc. 


(17)  A Lyon  , chet  Barthélemi  Vincent,  in-S°. 

(18)  V oyes  la  préface  de  Bachot. 

(19)  Voye%  sa  lettre  à M.  de  Lorme,  au-de- 
vant du  livre  des  Erreurs  populaires , etc. 

(70)  LU  mime— 
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puis  gu  un  tel  personnage , comme  un 
autre  Socrate  , confessoil  son  insuffi- 
sance , ou  la  crainte  de  pouvoir  par- 
venir au  but  de  son  désir.  Notez  qu’il 
dit  que  M.  Joubert  avoit  fait  i ap- 
prentissage de  sa  profession  dans 
Montbrison  (ai),  et  es  maisons  cir - 
convois i nés  , et  y faisoit  séjour  lors 
que  ses  De'cades  furent  dédiées  au  re- 
nommé jurisconsulte  Papon , honneur 
de  ceste  ville  (22). 

(G)  Il  y a quelques  remarques 

qui  éclaircissent,  certains  endroits  de 
ses  paradoxes .]  Il  avait  sou  terni  dans 
son  second  paradoxe  , qu’il  est  pos- 
sible qu’un  nomme  vive  long-temps 
sans  manger  ni  boire.  On  murmura 
de  cette  proposition , comme  si  elle 
eût  signifie  que  Moïse,  Élie  et  Jésus- 
Christ  jeûnèrent  pendant  quarante 
jours  sans  aucun  miracle.  Il  répon- 
dit  comme  il  fallait  à cette  objection  ; 
car  sa  réponse  fut  approuvée  par  Jean 
de  la  Place,  ministre  de  Montpellier. 
L’approbation  de  ce  ministre  ne  pa- 
raît pas  dans  la  traduction  française 
de  cet  écrit  de  Joubert  ; mais  on  la 
trouve  dans  l’édition  latine  de  scs 
Opuscules  , faite  à Lyon,  l’an  1*70 
(ola).  Ceci  confirme  ce  que  l’on  a dit 
ailleurs  (24) , que  Joubert  c'tait  de  la 
religion. 

Il  faut  remarquer,  qu’en  éclaircis- 
sant ce  qui  donnait  lieu  à des  mur- 
mure!, il  n’eut  égard  qu’aux  bonnes 
âmes , qui , par  délicatesse  de  con- 
science et  par  trop  peu  d’habitude 
avec  la  philosophie  , s’alarmaient  fa- 
cilement. Mais  pour  ceux  qui  par  ma- 
lice trouvaient  du  venin  dans  ses  ou- 
vrages , il  les  abandonna  A la  dureté 
de  leur  cœur.  Hujus  enarrationis  , 
dit-il  (a5) , vel  solo  argumento  vel  dé- 
mons trulionibus  commoveri  posse  ho- 
minum  duo  généra  >facilè  prœscntio. 
Unum  est  naluralis  philosophiœ  et 
medicinœ  imperitum , simnlicitatis  et 
pietatis  nomine  vencrandum  : qua/is 
plcbecula  et  quicunquc  in  œstimandis 
rerum  causis  studium  non  adhibent. 
Alteimm  J'ixC gxixov,  quod  etiam  quœ 
benc  dicta  esse  novit  , impudcnlissi- 
mis  calumniis  insectalur.  Hoc , quia 

(ai)  Fille  du  pays  de  Forez. 

(aa)  C'est-à-dire  y de  Montbriion. 

(a3>  A la  page  lîp  de  la  IJ *.  partie . 

(?4)  Dans  la  temarque  (A)  de  l'article  V iret , 
tom.  XIV. 

(a5)  Jouberti  Opuicul. , paft  //,  pag.  i36. 


cxplicationem  non  cxpectat , et  qua *- 
cunque  impuni  sud  mente  excipiun- 
lur  dépravai , stioque  veneno  in  ficit  , 
me  ninil  moratur.  Alleri  verb  bénig- 
ne et  candidé  satisfaciendum  puto. 
Il  avait  été  bien  sensible  aux  accusa- 
tions de  ces  gens-là  , puisqu’il  sou- 
haite que  Dieu  lui  donne  la  patience 
et  la  débonnaireté  qui  sont  necessai- 
res lorsque  l’on  est  exposé  A la  fureur 
de  leurs  médisances.  Ses  paroles  mar- 
quent un  cœur  pénétré  de  ressenti- 
ment , et  foudroient  ses  censeurs. 
Voici  comment  il  conclut.  Jlœc  futCo- 
Xot/ç  x&Ktf&tpo'ta.ç  ab  istius  enarrationis 
prophanalione  avertnnl  , quibus  est 
peculimie  etiam  sacrant  paginam  co/’- 
rtimpere  , et  in  a/ienum  pessimumque 
se  ns  tt  m detorquere  , impudentissune 
me  ni  in  , et  maledicei'e  , animorum 
concordiam  dissolvere , inimicitias  co- 
lère , invidutm  crepare , et  nunquam 
non  quibus  nocere  queant  modos  exco- 
gitare  , piisque  omnibus  esse  infestis- 
simos.  Df.üs  misericors parent  homini- 
bus  quicunque  ab  ejusmodi  furiis  agi- 
tati,  eantmque  veneno  ajjlali  et  in - 
fecti , similem  naturam  induu nt  cl 
rcfeninl  : qnosque  ab  istis  nequissinw. 
tractari  patitur , patientid  ( quœ  om- 
nia  vincit  ) et  mansueludine  bcnc  mu- 
niat.  Amen  (26). 

(H)  Il  fut  un  innovateur  de  Von 
thographe  française.  ] Car  il  écrivait 
jantil , accion , parfel , tenter,  au  lieu 
de  gentil , action  , parfait , aimer.  Il 
mit  aussi  de  la  différence  entre  v con- 
sonne et  u voyelle  , et  voulut  que 
celui  qui  est  consonne  (if)  fdt  écrit 
autrement  que  l’autre  (20). 

(aG,  Jouberti  Opuacul. , pag.  1 56;  157. 

(*7)  Conférez  les  Nouvelle»  de  la  République 
des  Lettres*,  juillet  1704,  art.  VIII. 

(a8)  Tiré  de.  Sorel , à la  page  1 1 4 de  la  Per- 
fection de  l'Homme. 

JOVE  (Paul),  en  latin  Jo- 
vius  , né  à Côme  en  Italie,  l’an 
148a,  s’acquit  par  le  moyen  tle 
ses  ouvrages  un  fort  grand  nom 
et  l’évêché  de  Nocère  ( a ) : mais 
il  passa  popr  une  plume  véuale  ; 
de  sorte  qu’on  n’ajoute  pas  beau- 
coup de  foi  à ses  histoires  (A). 
On  dit  qu’il  ne  se  défendait  pas 


(a'  Te  prrpc  Clément  Vil  le  fui  donna. 
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trop  clc  celle  mauvaise  qualité 
(B),  et  qu’il  avouait  assez  fran- 
chement qu’il  louait  ou  qu’il  blâ- 
mait, selon  qu’on  avait  eu  soin 
ou  qu’on  avait  négligé  d’acqué- 
rirses  bonnesgrâces.  Jamaishom- 
me  ne  demanda  des  présens  avec 
moins  de  retenue  que  lui  (C). 
On  trouvera  daus  Moréri  ce  que 
M de  Tliou  rapporte  touchant 
le  chagrin  de  cet  auteur  contre 
Anne  de  Montmorenci.  Brantô- 
me eu  parle  plus  amplement  (D). 
On  prétend  que  Paul  Jove  ne  se 
plaignit  d’avoir  perdu  quelques 
livres  de  son  histoire  au  saccage- 
ment  de  Rome  , qu’à  cause  que 
des  raisons  d’iutérêt  ne  souf- 
fraient pas  qu’il  les  publiât.  11 
n’était  pas  estimé  par  rapport 
aux  bonnes  mœurs  (E);  et  on 
l’accusait  d’une  grande  négli- 
gence à réciter  son  bréviaire. 
Son  style  est  assez  brillant,  mais 
non  pas  assez  historique  , ni  as- 
sez pur  (É).  La  mauvaise  foi  n’est 
pas  l’unique  défaut  que  l’on  cri- 
tique dans  ses  histoires  (b) , qui 
est  de  tous  ses  ouvrages  celui 
qu’il  a le  plus  travaillé  (G).  Quoi 
qu’il  eu  soit,  on  ne  peut  nier 
que  cet  écrivain  n’eût  de  l’esprit  ; 
et' qu’on  ne  trouve  dans  ses  li- 
vres beaucoup  de  choses  curieu- 
ses. Il  mourut  le  1 1 de  décem- 
bre 1 542  (c),  à Florence  où  il 
s’était  retiré  fort  mécontent  de 
la  cour  de  Rome,  à cause  qu’il 
n’avait  pu  obtenir  l’évêche  de 
Côme  (II).  Il  avait  un  frère,  nom- 
mé Bénédictcs  Jovius,  qui  com- 
posa quelques  livres  (I).  Il  y a 
un  Pai/l  Jove  qui , dans  le  con- 
cile de  Trente,  opina  d’une  ma- 

(b)  y oyez  la  remarque  (F). 

(«:)  Reusueriu,  in  Diario  llistorico  f pag. 


nière  curieuse  sur  la  question  de 
la  résidence  (K). 

N’oublions  pas  que  notre  Paul 
Jove  a été  blâmé  d’avoir  eu  trop 
de  croyance  pour  les  prédictions 
astrologiques  et  pour  de  sem- 
blables superstitions  (L).  Ou  a 
trouvé  que  ses  Éloges  des  hom- 
mes illustres  sont  trop  aigres  et 
trop  médisons  {d)  ; mais  quel- 
quefois ils  sont  trop  Batteurs. 
Voyez  la  censure  qu’en  a fai(e  un 
docte  critique  (e),  dans  son  dia- 
logue de  bene  inslituendis  grce- 
cœ  lingua:  studiis.  George  Sabin 
s’est  plaint  que  Paul  Jove,  dans 
ses  histoires,  se  montre  injuste 
envers  les  prolcstans  d’Allema- 
gne , et  en  particulier  envers 
Sigismoud  II,  électeur  de  Bran- 
debourg. Consultez  la  lettre  que 
George  Sabin  écrivit  à Jean  Slei— 
dan,  le  i'r.  de  septembre  i556 

cn- 

ii  est  nécessaire  d’allonger  un 
peu  ce  que  j’ai  dit  quand  j’ai 
parlé  du  premier  ouvrage  qu’il 
publia  (M). 

(d)  Balzac  , Dissertât,  à doit  André  de/ 
Saint-Denis,  à là  Jin  du  Socrate  chrétieu  , 
pag.  nt.  174. 

(c)  Henri  Étienne.  Vide  Crcnium  Auitnad- 
vers.,  paît.  V , pag.  i63. 

(f)  Cest  la  dernière  de  celtes  qui  nul  été 
imprimées  avec  les  poésies  de  (reot-ge  Sa- 
lon, pag.  419  <’l  seq.  édit.  Lips 1606.  Voyez 
aussi  Créait  Aniiuadvcrs.,  part.  IV , pag. 
209. 

(A)  On  n ajoute  pas  beaucoup  tic 
foi  à ses  histoires.  | Jacques  Gohorr» 
11a  pas  fait  difficulté  de  dire  que  les 
Aventures  d’Amadis  paraîtraieutauss» 
véritables  que  les  histoires  de  Paul 
Jove.  Illud  certè  ad  sempiternani  ar- 
moria ni  testa  Lum  relit  fuit  Gonreus 
Pansiensis , (pii  quas  Jinxil  (i)  Ama- 
disi  fabulas  non  minus  veras  ac  pro- 
bables quiim  Jovii  scripta  fore  conji - 

(1)  RoJin  s'exprime  mal  g Goliorri  n'a  été 
que  te  iradui  leur 


f,oo  JOVE. 


dit  (î)  (*).  M.  de  Thou  n’a  pas  usé  de 
cette  hyperbole , mais  il  en  a dit  as- 
sez pour  nous  apprendre  l’estime 
qu’on  a de  cet  e'crivain.  Ciun  alioqui 
Homo  graliosus  se  passim  obnoxium 
prodat,  eoque  nomine  ipsi  in  pleris- 
que  rebus  fuies  derogelur,  quod  ad 
gratiam  et  in  odium  scripsisse , et  ve- 
naient calamum  habuisse  ferè  omni- 
bus persuasum  sit  (3).  Ajoutez  ce  pas- 
sage de  Vossius , qui  témoigne  que 
Paul  Jove  avait  en  quelque  façon 
dressé  une  banque’;  il  promettait  une 
ancienne  généalogie  et  une  gloire 
immortelle  à tous  les  faquins  qui 
paieraient  bien  son  travail , et  il  dé- 
chirait tous  ceux  qm  n’achetaient 
passes  mensonges.  Quam fiuxœ eliam 
Jîdei patrum  œvofuit  Paulus  Jovius? 
quem  constat  in  aultî  Ilenrici  secundi 
quibusque  tertre  filiis  benè  de  se  me- 
rentibus  generis  claritatem  ac  perpe- 
tuum  nomen  pollicitum  : contraque 
maledicè  eos  traduxisse  qui  venali 
histotico  morem  non  gererent  (4). 
Nous  verrons  dans  la  remarque  sui- 
vante d’où  l’on  a tiré  cela.  Il  avait 
offert  sa  plume  à don  Juan  III,  roi 
de  Portugal  ; et , parce  qu’on  n’ac- 
cepta point  ses  offres , il  passa  sous 
silence  une  victoire  que  les  Portugais 
remportèrent.  S’il  avait  eu  de  bons 
gages  pour  écrire  l’histoire  du  Por- 
tugal , il  aurait  forgé  des  victoires 
imaginaires  , tant  s’en  faut  qu’il  eût 
supprimé  les  véritables.  C’est  donc 
avec  justice  qu’on  l’a  décrié.  Voici 
le  coup  que  lui  porte  l’historien 
d’Emmanuel.  Victoria  fuit  prœclara  : 
quam  tamen  Paulus  Jovius  ciim  de 
sultani  classe  hdc  in  Indiam  contra 
Lusitanos  delatd  narraret , silenlio 
suppressit  , iralus  vulelicet , quod 
eu  ni  Lusitanie  historiée  scribendœ  mu- 
nus  Joanni  , hujus  nqpiinis  tertio  , 
Lusitaniœ  régi  venale  proponeret  , 
rex  optirnus  non  ilium  muneribus 
Indicés  ad  res  Lusitanorum  virtute 
gestas  monimentis  illustrandas  invi- 

(a)  Bodinus , in  Melhodo  Hiitoriarum , cap. 
JV%  pag.  m.  qt. 

(*)Dan*le*X,  XI  et  XIII®.  livres  d’Aroadij, 
qui  sont  les  seuls  que  Jacquet  Goborri  ait  traduits, 
(Vüjct  lfe pître  dédient,  dé  sa  trad.  du  XIII*. 
livre ) ; il  «st  autant  auteur  que  traducteur,  tant 
on  y trouve  de  choses  qui  sont  purement  de  son 
crû.  C'est  à quoi  visent  ce»  paroles  de  Bodin. 
Rkm.  cuit. 

(3)  Thuan.,  lit.  XI,  sub  Jin. , pag . m.  *35. 

(4)  Vosmms  , de  Arte  hit». , cap.  IX%  pag.  4®. 


tavit  (5).  II  a eu  le  sort  de  tous  les 
menteurs , c’est  qu’on  a de  la  peine  à 
le  croire,  lors  même  qu’il  rapporte 
la  vérité.  Le  mal  est  (pie  €cs  menson- 
ges lui  ont  été  plus  utiles  que  ne  l’est 
l’amour  de  la  vérité  aux  historiens 
sincères.  Cette  plainte  de  Bodin  est 
très-bien  fondée.  Non  quod  multa 
nonsint  verè  et  eleganter  ab  eo  scrip - 
ta  ; sed  hune  mendacii  fruclum  tulit , 
ut  etiam  citm  vera  scribit,  suspectas 
habeatur.  Hoc  tamen  acerbius  est  ac 
indignius , quod  citm  historiam  vena- 
ient prostituissel , uberiores  tulit  men- 
dacii fruclus , quant  quis  alius  vera 
scribentlo  (6).  Cet  homme  n’a  pas  été 
en  état  d’écrire  une  bonne  histoire  ; 
car  lorsqu’il  pouvait  dire  la  vérité  , 
il  ne  la  voulait  pas  dire,  et  lorsqu’il 
eût  voulu  la  dire  , il  ne  pouvait  pas: 
il  n’avait  de  bons  mémoires  que  pour 
les  choses  qui  se  passaient  en  Italie. 
C’est  la  prétention  de  Bodin  (7)  : il 
l’appuie  sur  ce  que  Paul  Jove  n’a 
point  voyagé , n’a  point  assisté  aux 
événemens,  mais  s’est  attaché  à la 
cour  des  papes  pendant  trente  - sept 
années.  Il  me  semble  que  ce  n’est  pas 
une  chose  qui  empêche  de  recueillir 
de  bons  mémoires  touchant  les  autres 
pays  ; outre  que  Paul  Jove  se  vante 
d’avoir  vu  des  sièges  et  des  batail- 
les , etc.  (8).  Voyez  dans  la  remarque 
(F)  un  autre  passage  d r Bodin  , et  le 
jugement  de  Juste  Linse  sur  notre 
auteur,  qu’il  accuse  d’une  extrême 
partialité  *. 

(B)  On  dit  qu'il  ne  se  défendait 
pas  trop  de  cette  mauvaise  qualité.  J 
nodin  assure  que  Paul  Jove  interroge 
pourquoi  il  débitait  des  mensonges  , 
et  pourquoi  il  supprimait  les  vérita- 
bles événemens  , répondit  qu’il  fai- 
sait cela  en  faveur  de  scs  amis  : qu’il 
savait  bien  que  ceux  qui  vivaient 

(5)  Osorius,  de  Rébus  Emmanuel!*,  fib.  VI , 
folio  m.  ihç. 

(6)  Bodin,  in  Metbodo  Historiar.,  cap.  IV # 

rag-  7*v, I 

(*)  Ciun  rumorihus  fdem  habuerit , nec  con- 
silia  principum  , nec  conciones  , nec  epistola*  « 
nec  res  gestas , nec  ulla  publicn  monumenia 
vident  : sic  tamen  scribit  quasi  rebus  interfuis - 
set , nec  ullum  tlubitationi  locum  rehnejuit.  Que w 
igilur  verissimk  scribere  potuit , noluit  ; pulà  ret 
in  Ilalid  gestas  : qum  voluit , non  potuit , scili- 
cet  extema.  Idem,  ibid. 

(8)  V oyes  l’épùre  dédicaloire  de  son  Hiatoire. 

* Joly  reproche  k Bayle  d’avoir  pris  dan»  P. 
Jove,  toutes  les  calomnies  qu'il  débile  contra 
les  papes  Jules  //,  Jules  III , Léon  X , etc. 
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alors  n’ajouteraient  point  de  foi  à ses 
histoires;  mais  qu’il  savait  aussi  que 
les  siècles  à venir  ne  douteraient 
point  des  choses  qu'il  avait  dites. 
Ciun  autem  rogar'etur  cur  simu/aret 
falsa  , vera  dissiniulaiet , amicorum 
gratid  id  à se  factum  respondit  : ac 
lametsi  superstites  intelligeret  suis 
scriplis  fide rn  derogaturos  , attamen 
intelligebat  infinitœ  posteritati  c l'edi - 
bilia  fore  quœ  sibi  suis  que  populari- 
bus  tandem  essent  aUalura  (9).  11  y 
a des  cens  qui  supposent  qu’il  répon- 
dit : Dans  cent  ans  il  ne  restera  au- 
cune preuve  qui  puisse  me  convaincre 
de  fausseté.  IL  faudra  donc  nécessai- 
rement quon  prenne  pour  des  choses 
véritables  ce  quon  Lira  dans  mes  his- 
toires. Anzi  mi  vien  detto , che  esse  ri- 
da biasimato  il  Giovio  délia  infedelt  'a 
délia  sua  historia  , egli  la  confesso  , 
soggiu ngendo  pei'o  , che  si  riconfor - 
tava  y sapendo  , che  dopo  lo  spatio  di 
eento  aruii , non  vi  s ara  più  alcuna 
memoria  in  contrario  ; ointe  veranno 
i posleri  necessarimente  a dare  i/idubi- 
tata  fede  a suoi  scrilti  (10).  Quelques- 
uns  disent  (11)  qu’il  se  vantait  d’avoir 
une  plume  d’or  et  une  plume  de  fer  ; 
celle-là  en  faveur  des  princes  dont  il 
recevrait  des  faveurs,  celle-ci  contre 
les  princes  dont  il  n’en  recevrait  pas. 
On  veut  aussi  qu’il  ait  avoué  que  la 
raison  pour  laquelle  il  supprima  les 
trois  livres  où  il  parlait  d’Antoine  de 
Lève , était  que  ce  fameux  capitaine 
ne  lui  avait  rien  donné , et  qu’il  ne 
voulait  point  qu’un  ingrat  fût  inséré 
dans  son  ouvrage.  Çuis  nescit  quanta 
fuerit  virtus  Anton ii  Levé  , Hispani 
ducis  y ut  solus  dici  , aut  cum  paucis 
imperalor  appellari  nostri  temporis 
possit  ? lamen  nequissimus  historicus 
(12),  seu  potiiis  fabulalor , quod  pe- 
cunios  non  dedisset , maluit  totarn 
corrumpci'e  kistoriam  , très  que  tifaps 
ui  illi  dcbebanlur  intermitlcre^mc 
ut  aiebat  ) ingralum  insereret  histo - 
riœ  ( 1 3).  On  prétend  qu’à  la  cour  de 
Henri  11  il  promettait  une  illustre 
généalogie  à quiconque  le  paierait , 
et  qu’il  menaçait  de  sa  médisance 

(g)  Bodin.,  in  Melhodo  Historiar.  , cap.  IV . 

par-  ?3. 

(10)  Slefano  Guano,  dclla  civil  Conversatio- 
ne  , hb.  Il , pag.  m. 

(11)  Teissicr  , Additions  aux  Éloge»,  loin,  7, 

pag.  67. 

(11)  Paulu»  Jovins. 

(i3)  Cardauu»,  in  Apologii  Neronis. 
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ceux  qui  le  traverseraient  dans  son 
trafic.  Paulus  Jovins  , me  puero  , in 
uuld  Henrici  secundi  ohscurissimo 
cuique  claritalem  generis  mcrccclo 
po/licehalur  , maledicentiâ  u/turus 
ui  ejus  nundinalioni  adversnrctur 
>4).  Pour  moi,  j’ai  bien  de  la  peine» 
croire  qu'il  ait  jamais  avoue  les  cho- 
ses que  je  viens  du  rapporter.  Je  vois 
qu’il  dit  hardiment  qu'il  fait  impri- 
mer son  ouvrage  pendant  la  vie  de 
la  plupart  des  acteurs,  parce  qu’il 
n’appréhende  pas  qu’ils  le  convain- 
quent de  mensonge  , comme  il  Ioni- 
serait facile  s’il  n’avait  pas  été  li- 
dèle  (i5). 

(C)  Jamais  homme  ne  demanda  des 
présens  avec  moins  de  retenue  que  lui.  | 
« Sa  gueuserie  ( 16)  méfait  souvenir  de 
» celle  de  Paul  Jove,  qui  demandait 
1,  encore  plus  ouvertement , et  plus 
11  lâchement  que  lui.  J’ai  lu  certaines 
» lettres  de  su  façon  , qui  sont  admi- 
» râbles  en  ce  genre.  Dans  quelques- 
11  unes,  il  proteste  que  si  le  cardinal 
» de  Lorraine  ne  le  fait  payer  de  sa 
11  pension  , il  dira  qu’il  n'est  plus  de 
11  la  race  de  Godcfroi  , qui  donna 
11  l’archevêché  de  Tyr  à un  pédant. 
11  En  d’autres,  il  demaude  deux  che- 
11  vaux  au  marquis  de  Pescaire , et  le 
11  prie  , pour  cet  effet , de  frapper  la 
11  terre  un  peu  plus  fort  que  ne  fit 
11  Neptune.  En  d’autres,  il  voudrait 
11  bien  qu’une  dame  de  ses  amies  lui 
11  envoyât  des  confitures  de  Naples  , 
11  parce  qu’il  commence  à s’ennuyer 
» de  l’usage  des  œufs  frais  , etc. 
» (17).  » 

(D)  AI.  de  Thon  raconte  . ....  le 
chagrin  de  Paul  Jove  contre  Anne 
de  Jtlontmorenci.  Brantôme  en  parle 
plus  amplement . ] Quoique  le  pas- 
sage de  Hrantome  * soit  un  peu  long, 

(»4)  Joseph.  Scaliger  , epist.  «]e  Vetuit.  Gen- 
til Scaligeras,  pag.  3.  Voilà  sont  doute  la 
source  Je  Votiius  , ci-dessus  , citation  (4). 

05)  Absoluto  tandem  opéré  id  in  publicum 
eaere  non  dubilem  , magno  hercle  incorruptte 
verilaùs  argumento  : quandoquutem  plerique 
eorum , qui  hac  bello  paeequè  ge sterunl , adhitc 
vivant,  ac  ideireb  gravi  exi< timationis  mes» 
cum  pniculo  mentienlem  refellere  poisinL  Jo- 
vius  , pra-fal.  Historicra</  Cosmum  Mcdicen. 

(16)  C • st-a-dire  , d'un  homme  que  Balzac 
appelle  Jean  Jacques.  Il  entend  celui  quijîi  l'O- 
raison  funèbre  de  31.  de  Peu  esc  y à Borne. 

(17)  Balxac,  lettre  IX  à Chapelain  , Uv.  77/ 
pag.  m.  114. 

* J.eclerc  et  Juljr  trouvent  que  ce  passage  d« 
Brantôme  ne  contient  qu'un  ouï-dire  et  des  laits 
tuai  cuchaSné»  qui  >e  contredisent.  a 
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je  n’y  retrancherai  rien.  « J’ai  oui 
» dire  A un  grand  personnage  d’avoir 
u veu  dans  la  première  impression 
m latine  de  Paul  Jove  (je  ne  sai  s’il 
» est  vrai  ) un  petit  trait , qui  dit , 
» qu’en  mesme  temps  que  le  grand- 
» seigneur  sultan  Soliman  disgracia 
» et  fit  mourir  son  grand  favory  Hi- 
» brahim  Bascha  ; qu’en  mesme 
» temps  le  £rund  roy  François  dis- 
» gracia  son  favory  le  connestable 
» Anne  de  Montmorency  : mais  pour- 
„ quoy , dit-il , ne  le  fit-il  pas  mou- 
» rir , comme  l’autre  llibranim , ou 
„ Ilibraun  Bascha  ? Ce  ne  fut , ce  dit- 
„ il , qu’il  ne  l’eust  aussi-bien  meri- 
„ té  ( et  sur  ce  spécifié  quelques  ra- 
„ vatideries  qui  «e  valent  rien  à dire  , 
» lesquelles sontfausses): maisque ce 
» fut  parce  que  ce  grand  roy  estoit 
» bon  et  miséricordieux , et  l’autre 
» estoit  un  tyran  et  cruel.  Je  ne  say 
» si  cette  édition  latine  porte  cela , 
u mais  ce  personnage  me  l’a  asseu- 
» ré.  En  la  version  françoisc  cela  n’y 
» est  point , à quoy  ne  faut  nulle- 
» ment  ajouster  foy  , car  le  dit  Paul 
» Jove  en  parloit,  s’il  l’a  dit , comme 
» passionné  et  mal  content  dudit 
» monsieur  le  connestable  , lequel  , 
» quand  il  fut  rappelé  du  roy  Hcn- 
„ ry  , et  qu’il  voulut  faire  le  reglc- 
» ment  de  la  maison  du  roy  ainsi 
u qu’il  en  avoit  toute  la  charge , il 
n trouva  parmy  les  pensionaires  du 
» feu  roy , cinq  cens  escus  de  pen- 
*»  sion  ordinaire  qu’il  donnoit  au- 
» dit  Paul  Jove  lesquels  il  trancha 
» aussi-tost , faisant  entendre  au  roy 
» que  c’cstoit  un  argent  mal  em- 
» ployé,  pour  estre  plus  impérial 
» passionné  que  français , et  pour  es- 
jf  tre  un  grand  menteur.  Ledit  Paul, 
» ayant  sceu  sa  raveure  de  pension , 

* se  mit  ainsi  à dcsbagouler  contre 

* mondit  sieur  le  connestable , et  en 
» dire  pis  que  pendre.  Que  c’est  d’a- 
» voir  affaire  à une  langue  et  plume 
» venimeuse  , qui  quand  elle  est 
» picquée  n’espargne  rien.  Aucuns 
a disent , que  ce  monsieur  le  con- 
» ncstable  avoit  veu  du  temps  de  sa 
» disgrâce  ce  trait  de  plume  ,que  ce 
» galant  avoit  fait  plus  pour  cora- 
il plaire  au  roy  que  pour  aucun  su- 
» jet , comme  ordinairement  tels  es- 
» crivains  sont  adulateurs  et  complai- 
» sans,  pour  tirer  toujours  quelque 
» lifticc  ; et  pour  or  ledit  monsieur 


» le  connestable  , n nanti  il  vint  avec 
» son  ro y Henry,  la  luy  rendit  bon- 
» ne  , et  pis  luy  eust  fait  s’il  eust 
» peu,  car  il  faschc  fort  à un  valctt- 
reux  et.  généreux  chevalier  comme 
»>  ccluy-là , d’estre  ainsi  pique  et  bla- 
» sonne  d’un  c#crivain  sans  raison 
» (18  . » Quelques-uns  disent  que  le 
de'pit  de  Paul  Jove  ne  vint  qye  de 
n’avoir  pas  obtenu  certaines  choses 
qu’il  demandait  effrontément  au  con- 
nétable. (Juod  quidem  expertus  est 
Annas  Mommorantius  cornes  stabuli 
Franciœ  traductus  a venali  liistorico  , 
non  aliam  ob  rem  qiùim  quod  nescio 
quid  impudenter  petens  , repulsam 
tulisset  (19).  Je  dirai  en  passant  que 
François  l€r.  n’eut  pas  lieu  de  se  re- 
pentir de  la  peusion  qu’il  accordait  à 
Paul  Jove  $ car  il  sc  trouva  dans  les 
écrits  de  son  pensionnaire  sous  la 
forme  d’un  vainqueur , plutôt  que 
sous  celle  d’un  vaincu.  On  prétend 
que  Charles -Quiut  lit  cette  plainte 
(20). 

(E)  Il  ri  était  pas  estimé  par  rap- 
port au.r  bonnes  mœurs.  J Cardan 
l’accuse  d’impudicité.  Hic  noster  his- 
toriens , dit-il  (ai) , admirandus  pro- 
fecto  mugis  aliis  (22)  qui  tanu- tsi  se- 
nex  , parum  abfuit , quin  pepererit 
(*).  Sed  et  id  detestabilius  quod  citai 
esset  etiam  Antis  tes  , gaudebat  nu- 
meinri  (23)  procos  adolescentulos.  La 
note  marginale  de  Cardan  contient 
un  fait  bien  étrange  : c’cst  que  Paul 
Jove  était  un  hermaphrodite.  Impe- 
rialis  (24)  avoue  que  cet  auteur  fut 
accusé  d’avoir  mené  une  vie  licen- 
cieuse , et  d’étre  fort  négligent  dans 
l’oraison  et  dans  le  récit  du  bréviaire. 

(F)  Son  style  est  assez  brillant  ; 
mais  non  pas  assez  historique  , ni  as- 

(18)  Branlùme,  Eloge  de  François  Ivr. , aa 
1|0,  tome  de  ses  Mémoires  , pag.  118. 

Joseph.  Scaliger,  epist  de  Yclustate  Geo* 
tis  âcaligrra,  pag.  3. 

(joj  Ciim  aliqurtndo  Ctetar  noster  legerel  vic- 
tori/im  qumn  de  Gallif  habuerat , dixit  , pro * 
/«cl*  non  meam  , sed  Gnttorum  régit  vicloriam 
hic  scripsit , indicant , ex  pecunit s acceplit  à 
rege  quanta  mendacia  in.<eruisset  Historiée. 
Carrianus  , in  Apologie  Neronis. 

(ai)  Idem , ibidem. 

(aa)  C'est-à-dire  , que  le*  historien*  que  Car- 
dan venait  de  nommer , et  d'accujrr  de  plusieurs 
vices. 

(*)  Quippe  Hermaphroditus. 

(a3)  C'est  ainsi  qu'il  y a dans  mon  édition  : 
je  crois  qu'on  a oublié  le  mot  inter. 

(a4)  If*  Mnssen  hisiorico,  pag.  7. 
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scz  pur . ] Scaliger  en  disait  ce  que 
l’on  va  lire.  Paulus  Jovius  mentla- 
cissimus  el  Guicciardino  inferior , ni- 
mis  affeclato  el  luxuriante  stylo  , 
no  tins  quitm  castigato  ufcns  (25).  Ro- 
land Desmarets  en  ^)arla  avec  le  der- 
nier mépris,  jusqu’à  le  trouver  plein 
de  barbarismes.  Quantum  sentio  , 
dit-il  (26),  non  bonus  est  historiœ 
scriptor  (Paulus  Jovius)  nec  judicio 
su tis  valet  : qui  si  vernaculc  scripsis - 
set , nullo  in  numéro  haberetur.  l.a- 
tinus  cnim  seimo  quasi  fucus  quidam 
labes  illius  înultas  c ont  agit  : qui  pri- 
ma specie  clegans  videtur , nam  bel- 
le sonat  , et  quibusdam  imponit , mi- 
hi  non  item.  P'ix  cnim  latinus  est  ; 
certè  minime  punis  , lotusque  idio- 
tismis  scatet  ; nihil  ferè  proprie  ef- 
fort , sed  plerumquc  'Ttp^petç-iKÛç  lo - 
quitur , nec  nenè  u/la  vor  est  sine 
epitheto . Voilà  deux  juges  fort  com- 
pétens  : qui  ne  s’e'tonnerait  après  ce- 
la de  voir  que  Lipse  parle  si  avan- 
tageusement du  style  de  notre  Paul 
Jovc  ? PTen  faut-il  pas  conclure  que 
le  goût  des  j>lus  excellons  critiques 
nVst  pas  uniforme  sur  une  matière 
qui  ne  devrait  point  partager  les  ju- 
çemens  ? Quand  on  sait  les  règles  de 
l’éloquence  , et  celles  de  l’art  histo- 
rique , ne  devrait-on  pas  s’accorder  , 
ou  à louer , ou  à condamner  le  style 
d’un  écrivain  ? Mais  voyous  ce  que 
Lij  >se  dit  de  Paul  Jovc  (27).  Paulus 
Jovius  multorum  judicia  mugis  acer- 
bn  quitm  libéra  experitur.  A enter 
vaille  in  virum  eunt.  P go  de  eo  sic 
censeo  , stylo  bonum  gravemque  esse 
et  plane  ad  historiam  : judiciq  ac  Jide 
arnbiguum.  Ubi  affectas  non  distra- 
luint , rectum , ubi  illi  adsunt , ob- 
noxium.  Ad  gratiam  scilicet  se  dot 
et  auram.  Laudationum  nec  eaussam 
sœpè  habet  , Âec  modum.  Genli  suœ , 
y astio , AJcdicæis  nintis  ex  prxfesso 
addictus . /lis  quidem  ita  ut  Lauren- 
Tiu/n  Medicen  parriculii  reum  velut 
apud  judiccs  agat.  Oralionibus  quo- 
que  mit  fri gidus  interdum , a ut  inep- 
tus.  Laudandus  tamen  legendusque 
ob  multiplicpm  et  variant  ivrum  se- 
Lriern , quas  ledegit  composite  et  di- 

(a5)  Scaligerana  prima  , pag.  m.  $5. 

(76)  Rolandus  Marcsius,  cpisl.  XL| I , 
pag.  m.  184. 

(37)  Lipsitts , Not.  ad  I lib.  Polilie. , cap. 
IX,  pag.  ai8. 


InciJè  in  unum  historiœ  corpus  (28). 
L’observation  de  Lipse,  touchant  les 
harangues  froides  et  impertinentes 
que  Paul  Jovc  a insérées  dans  son 
histoire  , nie  fait  souvenir  de  Bodin 

3ui  se  moque  d’y  voir  parler  des  sol- 
ats  en  écoliers  de  rhétorique  : Pne- 
serli.n  in  concionibus  , epistolis  , f -r- 
deribus  , decretis  , quœ  Jovius  pro 
arbitralu  fingit , in  qtto  tamen  déco- 
rum ita  confudil,  ut  imperiti  milites, 
ipsius  Aidait  sui  laudatoris  judicio, 
declarnatores  scholastici  esse  videan- 
tur  (ag).  Je  m’assure  que  mon  lecteur 
sera  bien  aise  de  trouver  ici  les  pro- 
pres termes  d’Alciat , sur  quoi  Bodin 
s’est  fondé.  Id  a te  prœcipuc  deside- 
rabam  , ut  ad  illud  quod  Grœciirfimti 
vocanl , non  absurde  responde'res.  Si- 
cuti  in  ed  Oratione  animadverlebam , 
quœ  a Marconio  gregario  milite,  ad 
legiones  jam  plané  conslernatas  et 
ad  sedilionem  spectantes  lialebatur , 
quitta  Solfmano  Pannoniœ  finibus 
excedenle , Carolus  Cœsar  Piennd 
profectus  in  Italiam  rediret.  In  ed 
siquidem  conriohe  omnes  artis  nervos 
numetvsquc  ita  expressisti , ut  i/le 
Marconius  nequaquam  ah  aratro  Po- 
laterrani  agri  ad  signa  rocalus  : sed 
ex  schold  Ciceronis  et  Hermogenis 
ad  suggeslum  raptus  esse  videalur , 
quitm  passim  exactœ  eloquentiœsche- 
mata  mlemileant,  quœ  peroranti  tur- 
ban parère  coëgerinl  (3o). 

Notez  que  ces  paroles  de  Lipse  , 
I.aurentium  Medicen  parricitlii  reum 
velut  apud  judices  agat,  ont  été  ain- 
si traduites  par  M.  Tcissicr  (3i),  il 
défend  Laurent  tic  Medicis  du  crime 
de  parricide  comme  s’il  plaidait  pour 
lui  devant  ses  juges.  Paul  Jove  fait 
tout  le  contraire  , il  agit  comme  fe- 
rait l’avocat  de  l’accusateur  de  cc 
Laurent  (3a).  On  a cru  sans  doute 
qu’il  s’agissait  là  du  grand  Laurent  de 
Médicis , le  fauteur  des  gens  de  let- 

(aR)^La  Popelinicre,  Histoire  Ho  Histoires, 
VI l , pag.  4o3  , sans  varier  de  I.ipse  , na 
fait  que  traduire  ceci,  en  ( tonnant  son  jugement 
sur  Paul  Jove  II  n'a  pat  mime  rfitrn./u  lauda- 
lioDum  nrc  eaussam  sxpè  babet,  tire  raoduin  : 
paroles  qu’il  traduit  par  celles-ci;  il  n'observe 
les  causes  ni  mojrns  en  ses  louanges. 

(aç>)  HoHin.  , m Metbodo  biatoriar. . pag.  73. 
(3o)  Alcialu*  # epiatola  ad  Paulum  Joviura  , in 
limine  Hivtoriarum  Jovik. 

(3i)  Additions  aux  Lloges  tirés  de  M.  de  Thou, 
tom.  I,  pag.  65. 

(3a)  Vorez  le  XXXVII V.  livre  de  V Histoire 
de  Paul  Jove. 
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très  dans  le  XVe.  siècle;  mais  il  s'agit 
d'un  autre  Laurent , qui  assassina 
Alexandre  de  Mèdicis,  Pan  1537. 

(G)  Son  histoire est  de  tous 

ses  ouvrages  celui  qiiil  a le  plus  tra- 
vaille. ] Ce  fut  le  premier  qu’il  com- 
posa , et  le  dernier  qu’il  publia.  II 
en  forma  le  dessein  Pan  i5i5  , et  il 
en  continua  l'exécution  toute  sa  vie. 
Tl  prit  pour  son  sujet  ce  qui  se  passa 
de  son  temps  par  toute  la  terre  à 
commencer  a l’année  1 4^4  » qui  fut 
celle  où  les  Français  conquirent  Na- 
ples, sous  Charles  VIII.  Cette  histoire 
comprend  XLV  livres,  et  s'étend  jus- 
qtiçs  à l'année  1 5 i 4 ; mais  il  y a une 
lacune  considérable  depuis  le  XIXe. 
livre  jusques  au  XXIVe.  inclusive- 
ment (33).  Ces  six  livres  , qui  s’éten- 
daient depuis  la  mort  de  Léon  X 
jusques  à la  prise  de  Rome,  l’an  1627  » 
ne  contiennent  qu’un  petit  sommaire 
des  evenemens.  Il  perdit  au  sac  de 
Rome  ce  qu’il  avait  déjà  composé  sur 
cette  partie  de  son  histoire  (34) , et  il 
ne  voulut  ni  le  refaire  , ni  achever  ce 
qui  v manquait.  Deux  raisons  prin- 
cipales l’en  détournèrent;  l’une  qu’il 
aurait  fallu  encourir  la  terrible  in- 
dignation de  certaines  gens  , l’autre 
qu’il  ne  voulait  pas  exercer  sa  plume 
sur  uue  matière  ignominieuse  à l’I- 
talie. Peritos  medicos  imita  tus , car - 
cinomata  desperatœ  curationis , quœ 
si  attrecles  , et  acri  medic amine  la- 
cessas  , in  immensum  Jiirere , et  pes- 
tiferd  edacique  serpigine  mortem  af- 
ferre  soient  , naturœ  retinquenda  , 

* neque  his  ullo  pacto  manum  admo - 
vendam  judicavi.  Quamobrem  existi- 
mationi  saluliqiie  meœ  consultas  , 
dires  tempestatis  materiam , tanquam 
abominabilis  impiique  opfris , minime 
attingendam  arbitratus  sum , quando 
ht rc  adverses  fortunes  accepta  ruine- 
ra , insaniœque  nostrœ  de  trime  nta  , 
non  modo  non  prodenda  posteris , sed 
pro  virili  occultanda  esse  yideantur  : 
Ea  si  quidem , quœ  ila/icum  nomen 
dedecorent  , neque  memorid  recoli 
sine  dolone , neque  sine  uberrimis  la- 

(33)  Notes  qu'il  y a aussi  un/i  lacune  depuis 
le  IV*.  livre  jusques  au  Xe-  inclusivement. 
Voyes  son  avertissement , h la  Jin  du  If*, 
livre. 

(34)  Fataliilld sub  Cletnenle  VII  urbis  srtrr- 
nm  clade  nonnulfi  libri  in  schrdis  tamiim  des - 
cripti  if  h deperiere  , haud  sine  suo  dolocr  maxi- 
mu.  Basiliui  Johannes  Ilcroldu*.  Episl.  dedica- 
toria  Operimi  Jovii. 


chtymis ) scribiy  ncc  sine  jTagitio  pu - 
doreque posteris enarrari qtieunt  (35). 
Nous  avons  vu  ci-dessus  (36)  cju’on  a 
fort  glosé  à son  déshonneur  sur  cette 
lacune.  C’esf  une  chose  remarquable, 
qu’encore  qu’il  eût  allégué  ces  deux 
raisons  comme  une  trcsdionnc  apo- 
logie , il  ne  laissa  pas  de  s’engager 
envers  le  public  , dans  la  page  sui- 
vante , à donner  bientôt  la  partie  qui 
manquait  à son  histoire.  Quod  si 
mihi  quanquam  pedihus  capto , at- 
que  adeo  graviter  senescenii , De  us 
magntts  fatalis  horœ  spatium  ext en- 
dot  , perpetud  procul  dttbio  lucubra- 
tione  enitar , ut  totum  id  quod  in 
clade  urbis  ereplum , vel  h me  postea 
contumacL  quddam  indignatione  prœ- 
termissum  fuit , non  diu  h bonis  mor- 
lalibus  desideretur  ('$*]).  Outre  qu’il 
apprend  qu’il  a suppléé  à cette  la- 
cune par  des  Vies  particulières  qu’il 
a publiées.  La  préface  d’où  j’ai  em- 
prunté ces  faits  fut  écrite  à Pise , le 
iCr.  de  mai  j55a.  C’est  l’épître  dédi- 
catoire  du  IIe.  volume  de  son  histoi- 
re. L’auteur  mourut  au  mois  de  dé- 
cembre suivant , et  n'eut  pas  la  satis- 
faction de  voir  sortir  de  dessous  la 
presse  le III®.  volume,  qui  est  le  der- 
nier. Il  fit  imprimer  son  ouvrage  à 
Florence.  Au  reste , celui  qui  m’ap- 
prend que  ce  fut  le  premier  livre 
que  Paul  Jove  composa,  s’est  brouil- 
lé pitoyablement  dans  ses  calculs.  Il 
dit  que  l’auteur  commença  d’y  tra- 
vailler l’an  1 5 1 5,  âgé  d’environ  t rente 
ans,  et  qu’il  mourut  en  y travail- 
lant, âgé  de  prés  de  soixante  et  quinze 
ans,  etjque  pendant  les  trente-sept 
années  qu’il  y travailla  sa  fortune  fut 
fort  agitée.  Cùm  enirn  anno  a nalo 
CnmsTO  qui  numerabatur  M.D.XV » 
œtalis  autem  suœ  cire  a trigesimum  , 
ea  quœ  post  annum  ISIâCD.  XC.  IP. 
per  totum  orbem  terrarum  gesla  es- 
sent  y nique  se  vivo  gererentur , ani- 
mo  compter  us  j uisset , illud  historiœ 
opus  omnium  suorum  primum  exor- 
sus  fuit  , licet  omnium  postremum 
illud  ediderit , eique  quinque  ferme 
annis  septuagenario  major  immor- 
tuus  est.  Triginla  itaque  lllis  ac  sep-' 
tem  annis  quibus  historiam  concinna - 
vit , varid  et  ip.se  fortiuid  (uli  fteri 

(35)  J4|«u»,  prttfat.  II  tomi  Histormum. 

(36)  Pans  la  remarque  (B), 

(37)  Joviii*  , preefat.  loin.  II  Hi^loriarum  , 

snh  Jim  ni. 
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sofet)  j acta  tus  JOV1US  (38).  On 

fient  compter  là  trois  fautes.  i°.  Un 
tomme  qui  travaille  à une  chose  de- 
puis sa  trentième  anode  jusqu’à  sa 
soixante  et  quatorzième  y travaille 
quarante- quatre  ans  , et  non  pas 
trente-sept.  a”.  Paul  Jovc  étant  mort 
Pan  i55a,  n’a  point  vécu  plus  de 
soixante  et  quatorze  ans  , s'il  est  vrai 
qn’cn  i5i5,  il  n’en  avait  qu’environ 
trente.  11  n’aurait  vécu  qu’environ 
soixante-sept  ans.  3°.  L’épitaphe  de 
Paul  Jovc  (3g)  lui  donne  soixante- 
neuf  ans,  sept  mois  , et  vingt- deux 
jours  de  vie  ; il  n’est  donc  point  vrai 
qu’il  ait  vécu  près  de  soixante-quin- 
ze ans  , et  c’est  parler  sans  exactitu- 
de , que  de  dire  qu’il  avait  environ 
trente  ans  l'an  i5i5. 

Par  occasion  je  dirai  que  le  livre 
de  Piscibus  Romanis  est  le  premier 
ouvrage  que  Paul  Jove  ait  publie  (4o). 
11  le  dédia  au  cardinal  Louis  de 
Hoùrbon.  L’epître  dedicatoire  est 
datée  du  Vatican,  le  29  de  mars  i5a4- 
Il  sc  proposait  alors  une  chose  qu’il 
n’exécuta  pas  ; c’était  de  mettre  bien- 
tôt sous  la  presse  la  première  décade 
de  son  histoire.  Exilât  in  publicum 
propediem  hujusniodi  laboriosissimi 
operis  prima  decas , non  sine  aliqud 
spe  immortalitatis  (40- 

Alcyonius  en  fait  l’éloge  dans  un 
livre  qui  fut  iinprimd  l’an  i5aa. 
Cela  ne  doit  point  passer  pour  une 
preuve  qu’elle  eût  dtd  imprimée.  11 
en  pouvait  parler  pour  lavoir  lue 
manuscrite.  Voici  ce  qu’il  en  a dit  : 
Quam  etiam  scribcruli  laiulem  feli- 
cissimè  consccutus  est  Paulus  Jovius 
(uns y in  ed  decade  , qud  res  omnes 
complexus  est , quæ  toto  terrarum 
orbe  cestœ  sunt  ; postquam  Carolus 
VIII  rex  G ail  ù p , eu  ni  maximis  co- 
piis  transfij'essus  Alpzis , tranquil- 
lum  Italiœ  statuai  perturbait  , et 
prima  fune stissimorum  in  Italid  bel - 
lorum  jecit  semina.  Uistoria  enim 
hujus  clarissimi  scriploris  , omnes 
elegantiœ  flores , ont  nia  eloquenliœ 

(38)  Basil.  Job.  Heroldus,  epist.  dédie.  Ope- 
ru  m Jovii. 

(3g)  Apud  Paulum  Freherum  , Tbeatr.,  pag. 
i454 , et  apud  Pope  Blouat , cens.  Aullior. , pag . 
449 1 oh,  au  lieu  de  vingt- deux  jours  y on  met 
doute  jours.  V,  de  Thou  a vingt-deux. 

(4o)  Herold  , epist.  dédie ■ Opertim  Jovii, 
qui  nous  apprend  l’ordre  des  écrits  que  cet  au- 
teur publia. 

(40  Jovim,  epist.  dédie,  libri  de  Piscibn*. 


lamina  habet , et  mird  omtionis  cla- 
ritate  splendescil , jusque  ei>  omnia 
ornatè  narrantur),  et  ivginnes  aul 
pugme  admirabililer  describuntur , 
et  coneiones  liortationesque  pruden- 
te!' , et  gravissime  interponuntur. 
Deuique  ilUus  auctor  , varietale  , 
evagationibus , amplificationibus , di- 
gressionibus  non  minus  præslanlis 
historici  , quant  b ximii  oratoris  lau- 
de , ab  omnibus  decorari  débet  ($a). 

(H)  U n’avait  pu  obtenir  Vévéchè 
de  Cime.]  Cela  paraît  par  une  lettre 
qu’André  Alciat  lui  écrivit  (43).  Elle 
est  daJ.ce  de  Pavie,  le  q d’octobre  1 54g, 
et  sert  de  réponse  à une  lettre  que 
Paul  Jove  lui  avait  écrite  pour  lui 
faire  part  de  son  mécontentement  , 
et  du  dessein  qu’il  avait  formé  de 
sortir  de  Home  , et  de  s’en  aller  à 
Florence.  Scribis  le  gravi  injuria 
permolum  , urbe  ( quod  nunquam Jieri 
posse  puldram  ) propediem  excessu- 
rurn  , ne  diutiùs  acceptæ  contumelim 
deformis  lestis  in  ed  auld  specleris  , 
in  qud  per  multos  annos  ( uti  mihi 
videtur  ) cum  aureœ  mediocritalis  bo- 
nis jtlane  beatus  , tum  sludiorum 
tuorurn  authoritate  clarus  hactenùs 
fuisti.  Mtrum  projeclo  videri  potest  , 
quod  tibi  doct rt  n.v  ac  cetatis  honore 
majora  promeri/o  , in  petitione  pon - 
lificatUs  palr'uc  tuœ  Paulus  pontife.r 
quendam  prœtulerit.  Al  quem  homi- 
neni  ? qui  Comi  neque  natus  , neque 
unqu'ant  visus  sit,  et  qui  ( sicul  à mul- 
tis  audio)  ex  arcanis  cubiculi sordibus 
in  lurent  repente  sit  productus.  Voilà 
qui  ne  va  pas  mal  : c’est  parler  assez 
cavalièrement  du  saint-père;  on  ne  le 
traite  guère  mieux  dans  la  suite  : Qui  s 
in  hor  pontificem  àpAnvriaipto  non  ju- 
dicel? nanenint  hostis  bonarum  littera- 
rum  et  plane  j'erre  us  esse  non  potest , 
qui  te  gravis. dntamm  rerttm  scripto- 
rem  intempestive  contenipserit. . . Dices 
te  irulignè  deceptum  ab  inveterati asttls 
senc  principe  , oui  blondis  promisses 
vota  tua  lionestc  concepta  inique  fe - 
fellerit.  Je  crains  bien  que  M.  de  Thou 
n’ait  fait  ici  une  faule  : il  prétend 
ue  ce  fut  Clément  VU  qui  refusa  à 
aul  Jove  l’évéché  de  Corne  J et  que 
ce  refus  lui  attira  des  duretés  dans 
les  livres  du  postulant.  Cum  ad  No- 

M*)  Pclrot  AJcyooiu*  t m Medice  Lfgato  pos- 
teriori , pag.  toi  , cdil.  Genev.,  1624. 

(43)  Elle  est  imprimée  à la  tfte  de  Mlirtoiro 
de  Paul  Jove. 
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meritnrum  fiducia  putaret , tamen  ab 
eo  obtinere  non  pçtuit  : quod  in  causa 
Juisse  pleriquc  credunt,  cur  Cleinen- 
tem  in  historiés  avaritice  et  tenacitalis 
insimulct  (41)- 

(I)  Il  avait  un  frire  nommé  Er.Ni- 
dictus  Jovius  , qui  composa  quelques 
livres. \ 11  était  l’aîné  de*  Paul , et  il 
lui  tint  lieu  de  père  : ce  lut  lui  qui 


vocomeruem  episcopatum  omnibus  évêché  , le  29  de  novembre  i56o  , et 
votis  anhelaret , suæque  erga  Medi-  y fut  son  successeur.  Il  siegea  vingt- 
ceam  familiam  , incujus  laudes  pro-  cinq  ans  , et  mourut  1 an  .585  (48). 
fusus  fuerat , observanlice  deberi  id  J’ai  dit  ailleurs  (qg)  que  Paul  Jove 

J . J e r . — . n’était  point  poète. 

(K)  Un  Paul  Jovk  opina  d'une  ma- 
nière curieuse  sur  la  question  tfe  la 
résidence.]  Un  de  mes  amis,  qui  m’a- 
vait entendu  dire  tout  ce  dont  je  me 
souvenais  du  notre  Paul  Jove , me  re- 
présenta que  j’oubliais  le  meilleur. 
11  fut , me  dit-il , l’un  des  pères  du 
lui  tint  Heu  de  pere  : ce  lui  lui  tjuj  concile  de  Trente;  et  comme  il  n é- 
l’éleva  , et  qui  l’instruisit,  et  qui  tait  nullement  théologien,  car  ilavait 
l’anima  à être  auteur;  car  lui  ayant  e'té  médecin  avant  que  de  parvenir  à 
montré  deux  de  ses  ouvrages,  savoir  : la  mitre , et  il  ne  discontinua  jamais 
l'Histoire  de  Côme  , et  un  Traité  sur  l’étude  des  belles-lettres,  je  ne  pense 
les  actions  et  les  nlocurs  de  la  natiou  pas  qu’il  se  signalât  beaucoup  dans 
suisse,  il  lui  fit  naître  l’envie  de  cette  assemblée,  quand  il  fallait  opi- 
composcr  une  histoire  générale.  11  ncr  sur  quelque  point  de  doctrine, 
mena  une  vie  fort  tranquille  et  fort  II  avait  un  grand  intérêt  à ne  pas 
retirée  dans  le  lieu  de  sa  naissance  , soullrir  que  l’on  décidât  que  la  rcsi-  . 
duquel  il  ne  sortit  jamais  que  pour  drnee  des  évêques  est  de  droit  divin. 
Ailler  entendre:!  Milan  les  leçons  d’un  Cette  thèse  , si  ardemment  soutenue 

Îirofcsseur  grec.  Il  avait  appris  cette  par  quelques-uns  des  députés,  ne  pou- 
angue  de  lui-même,  mais  il  souhaita  vait  point  l’accommoder  : c’était 
d’apprendre  à la  prononcer  ; ce  fut  ^ux  fvÇquci  de  cour  prcclicr  la  résidence. 
le  sujet  de  son  unique  voyage.  Il 

vécut  soixante  et  treize  ans,  toujours 
sain  et  vigoureux  de  corps  et  d’esprit. 

Il  avait  destiné  au  public  une  cen- 
taine de  lettres  remplies  d’érudition  : 
ses  fils  devaient  avoir  soin  de  les 
publier  avec  quelques  autres  compo- 
sitions qu’il  leur  laissa,  quelques  tra- 
ductions du  grec  , et  quelques  pièces 
de  poésie  (45)-  Leur  oncle  attendit 

1-1-  1 mais 


Il  la  combattit  par  des  raisons  de 
pratique  : il  fit  voir  que  les  diocèses 
où  la  résidence  était  observée  n’é- 
taient pas  moins  dans  le  désordre  que 
les  autres  (5o) , et  il  cita  nommément 
la  ville  de  Rome.  Mais  il  vaut  mieux 
l’entendrelui-même.  Cet  ami  me  mon-; 
tra  tout  aussitôt  la  page  4"ô  de  Fra- 
Paolo,  où  jetronvaieequisuit.  Sil’itb- 

uc  pucaiu  W-'-'.  »—-”*  sence  des  prélats  était  la  vrai cause 

cela  de  leur  diligence  (46)  ; mais  je  a[nls  t [on  verrait  moins  de  cor- 
ne pense  pas  qu’il  y ait  l ien  d’impn-  rupt;on  dans  Us  églises  où  les  évé- 
mé  de  cet  auteur  que  des  poésies  qUes  oni  résidé  de  notre  temps.  De- 

latines.  ' 

Il  ne  faut  pas  croire  que  Paulus 
Jovius junior  t dont  on  voit  plusieurs 
vers  latins  dans  les  éloges  que  notre 
Paul  Jove  a composés  , eût  pour  pere 
Benoît  Jove.  Il  était  neveu  de  Julius 
Jovius  , qui  fut  fait  coadjuteur  de  son 
oncle  (47)  à l’évêché  de  Nocére,  le  a i 
d’août  i55i  , et  qui  posséda  apres 
lui  ccttc  préiaturc.  Paultu  Jovius 

! ■ 1 ...«In  f.it  fiil  rn  irlilltlMll' 


puis  cent  anst  les  papes  se  sont  tenus 
assidûment  h Rome , et  ont  apporté 
tous  leurs  soins  à faite  instruire  le 
peuple  j et  avec  tout  cela  nous  ne 
voyons  pas  que  cette  ville  en  soit 

'*  ’’  ■*  ’ rîf 

(48)  Tire  rf’Ugtielli  , liai,  sacra»  lom,  VU  , , 
pag.  746. 

(4ÿ)  Dans  C article  (/‘Madrier  VI,  re in.  (D)  , ... 

lui  cette  préiaturc  l’aulus  jovtus  *•£ f". jg;  „ fmf  Ju  R(,nt4aw> 

junior , bonpoele  , tut  tait  coaajurcui  l’endroit  que  je  cite  , article  de  François 

de  son  oncle  Julius  Jovius,  au  meme  i«r.,  remarque(N)  » tom.  VI,  pag.  574  ♦ etÂ.°*' 

gnet-r  ces  paroles  de  la  page  4^4  du  V /•. 

10 me  de  /'Abrégé  chronologique  de  Mêlerai  : T*e 


T’t44)  Thuan.,  lib  XI , pag.  i3i.. 

(45)  Sed  Jure  et  Gracœ  traduclionis  non 
ignobilia  opéra  cum  lepulis  poematibus  erudito- 
i uni  liberornm  diligentai  publtcabil . P.  Jovius, 

F.log.  , cap.  cvr. 

t (4G)  Tire  de  Paul  Jove,  au  chap.  CVI  des 
Eloges  des  Savans. 

(4t)  Ccsl-h-dirc , de  noire  Paul  Jove. 


mine  ur  i rxmcgc  uiiiuuviwgujuu  ut 

pat  lemrnt  leur  enjoignit  par  arrêt  d'aller  dans 
leurs  rvcehés  faire  leur  devoir , autrement  qu'ils 
y seraient  contraints  par  la  saisie  de  leurs  meu- 
bles et  de  leur  e'quipage.  Mais  peut-être  que  de 
la  façon  que  la  plupart  d’eux  vivaient , leur  ab- 
sence causait  moins  de  scandale  a leur  trou- 
peau , que  n'eût  fait  leur  résidence. 
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mieux  policée.  Les  villes  capitales  des 
royaumes  , où  les  évêques  ri  ont  pas 
manqué  de  résider , sont  plus  gâtées 
que  de  misérables  villes  qui  n’ont 
point  vu  leurs  évêques  depuis  un  siè- 
cle. Et  pas  un  des  anciens  prélats  qui 
sont  ici , et  qui  ont  toujours  résidé 
( car  il  y en  a quelques-uns  ) ne  nous 
pourra  ftio  titrer , que  son  diocèse  soit 
mieux  réglé  que  ceux  de  ses  voisins 
qui  n ont  jamais  résidé.  Ceux  qu  i di- 
sent que  ces  églises  sont  des  troupeaux 
sans  pasteurs  , devraient  considérer 
ue  les  curés  ont  charge  d’âmes  aussi - 
ien  que  les  évêques  , et  néanmoins 
l’on  ne  parle  que  de  ceux-ci , comme 
s’il  n’y  pouvait  avoir  des  chrétiens 
fidèles  ou  il  n'y  a point  d'évêques.  Il 
y a dans  les  montagnes  des  peuples 
qui  n’en  ont  jamais  vu  , et  qui  pour- 
tant peuvent  servir  d’exemples  aux 
villes  épiscopales.  Nous  devons  louer 
et  imiter  le  zèle  et  la  conduite  des 
pètes  de  ce  concile , sous  Paul , qui 
ont  ordonné  des  peines  contre  les  pré- 
lats, pour  les  obliger  à la  résidence  , 
et  ont  commencé  de  lever  les  empe - 
chernens  qui  les  éloignaient  de  leurs 
églises.  Plutôt  que  de  nous  flatter 
d'une  vainc  espérance  , que  la  rési- 
dence produira  la  réformation  de  l'é- 
glise , nous  devons  craindre  que , 
comme  nous  cherchons  maintenant 
des  moyens  pour  la  résidence , les 
inconvéniens  (5i  ) qui  en  naîtront 
n obligent  nos  successeurs  d’y  appli- 
quer le  remède  de  l’absence  (5a).  Je 
n'eus  pas  beaucoup  de  peine  à désa- 
buser mon  ami  : il  ne  fallut  qne  lui 
faire  prendre  garde  que  l’historien 
du  concile  parle  d’un  Paul  Jove  , 
éveque  de  N oc  ère,  l’an  1 56a  (53),  dix 
ans  après  la  mort  du  Paul  Jove  dont 
il  s’agit  dans  cct  article. 

(L)  Il  a été  blâmé  d’avoir  eu  trop 
de  croyance  pour  les  prédictions  as- 
trologiques , et  pour  de  semblables 
superstitions .]  Martin  dcl  Rio  ayant 
rapporté  quelques  faits  qui  semblent, 
prouver  que  l’astrologie  et  la  chiro- 
mance  peuvent  re'véler  l’avenir , 

(5i)  Il  prétend  que  le  décret  de  la  résidence 
de  droit  divin  ferait  que  les  évéques  se  sous- 
trairaient aux  papet  , et  1er  curés  aux  évéques. 

(5a)  Fra-Paolo,  Histoire  du  conril*  de  Trente, 
Uv.  VIi  P*tg-  4 70,  ^ l'ann  *5fia  . de  la  tra- 
duction Amclot  Voje&a  page  4<)9  de  l'édi- 
tion italienne  in* 4°. 

(53)  Cetl  Pnalu»  Jovius  Junior  : j’ai  parle  de 
lui  ci -dessus , dans  la  remarque  (l;,  vers  ta  fin. 


ajoute,:  U /tus  isUt  omnia  narrai  Jo- 
vius (*)  , nec  usquequaque  indubitatœ 
fit  le  i historiens,  nec  salis  à superstitio- 
sis  et  gentilium  ne  dicam  opüiionibus , 
saltem  locutionibus  , alu  nus  (54).  Il 
l’avait  déjà  blâmé  d’avoir  eu  quelque 
respect  pour  une  remarque  d’Amnio- 
mancie.  C’est  ainsi  qu’on  nomme  l’art 
de  deviner  par  l’inspection  de  la  mem- 
brane amnios,  qui  couvre  l’enfant 
dans  le  ventre  de  sa  mère.  Sed  et  Jo- 
vius ne  quitl  sup ers titionis  omitterel  , 
ni  mis  hujusnitfâi  vanitatibus  pro  epi- 
scopo  dédit  us  , in  Ferdinand i D avait 
nativilale  (lib.  ».  Piacaril)  hujusmodi 
pelle  invol  ut  uni  ex  ut  cm  pmdiis.se 
consideravit  (55).  Cette  membrane  se 
rompt  ordinairement  ïorsaue  l’enfant 
natt,  mais  quelquefois  elle  se  con- 
serve entière,  et  l’on  prend  cela  pour 
un  signe  de  bonheur.  De  là  est  venu 
le  proverbe,  il  est  né  coiffe  ( 56).  Paul 
Jove  observa  curieusement  cette  cir- 
constance dans  la  nativité  du  mar- 
quis de  Pescairc , et  l’on  vient  de 
voir  qu’il  en  fut  fort  censuré  par 
Martin  del  Rio.  Donnons  encore  une 
preuve  de  sa  foi  pour  l’astrologie. 
Ayant  dit  qu’il  arriva  des  révolutions 
de  religion  par  tout  le  monde  vers  le 
commencement  du  XVIe.  siècle,  il  at- 
tribue cela  aux  influences  des  astres. 
J’emprunterai  les  paroles  de  Flori- 
mond  de  Rcmond  pour  narrer  ce  fait, 
parce  qu’elles  nous  apprennent  une 
petite  supercherie  d’un  traducteur. 

« Presque  en  mesme  temps,  dit  le 
» Jove  , qu’Ismaël  occupa  l’empire 
» des  Perses , et  changea  la  religion  , 
» la  bigarrant  d’une  nouvelle  super- 
» stition  mabometane  , s’esleva  en 
» Allemagne , sous  l’authorité  deCat- 
» ther,  ceslc  monstrueuse  beresie , 
» laquelle  voulut  anéantir  la  religion 
» catholique  , et  tout  ce  que  l’anti- 
» quite  avoit  rcccu , comme  avoient 
i>  fait  en  Perse  les  peuples  enragez  et 
» obstinez  en  leurs  nouvelles  folies 
» et  superstitions  An  moyen  dequoy, 
» dit-il , je  recognois  volontiers  par 
» une  secrette  puissance  du  ciel , et 

(*)  In  F.logiis. 

(54)  Mari,  del  Rio,  Disquia.  Magic. , lib.  IV , 
cap  III y quasi.  V , pag.  nu  a«8. 

(55)  Idem , ibidem  y cap.  II  y qumst.  Vit  , 

sed.  I , pag.  137  * 

(5G)  Voies  le  Traité  de  M.  Drel'mcourl,  dont 
l'extrait  a été  donné  dans  les  Nnnvrllça  ddjfc 
République  Jrs  Lettre» , juillet  »685  , art  Xi, 
pag.  81 5. 
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>,  par  la  maligne  influence  des  astres, 
j,  qu’en  mesmes  temps  toutes  les  re- 
„ ligions,  par  tout  r univers , com- 

i,  mencercnt  à changer  de  face  et  de 
„ visage,  veu  que  nou  seulement  les 
„ mahometans  , mais  aussi  les  chres- 
» tiens , voire  les  nations  idolastres 
» les  plus  éloignées  de  nous  , adorant 
„ les  idoles  , et  en  l’Inde  orientale  , 
yy  et  au  nouveau  monde  descouvert 

j,  depuis  peu  de  temps  vers  l’occi- 
» dent , avoient  coule  et  glissé  en 
» nouvelles  religions  : et  opinions. 
» C’est  ce  que  dit  le  Jove  latin.  Mais 
>,  en  sa  traduction  françoise,  est  re- 
» marquable  la  bonne  foy  reformée 
» en  la  conscience  religieuse  de  son 
» traducteur,  lequel  passe  pardessus 
» tout  ce  que  le  Jove  dit  de  ce  chan- 
» gement  de  religions , et  de  ceste 

i)  monstrueuse  heresie  luthérienne , 
* née  en  Saxe  : cela  lui  faisoitmal  au 
» cœur.  Avec  quelle  fidelité  manient- 
» ils  les  saints  et  sacrez  livres  , puis 
» qu’ils  tronquent  ainsi  sans  front  et 
» sans  honte  les  historiens  qui  ne  font 
î>  que  naistre , pour  faire  perdre  un 
» seul  mot  qui  touche  Luther,  pere 

j)  de  toutes  les  hcrcsies  qui  travail- 
a lent  la  chrcstienté  (67)!  » Flori- 
mond  de  Rémond  cite  le  XIIIe.  livre 
de  l’Histoire  de  Paul  Jove,  où  j’ai 
trouvé,  au  feuillet  verso,  do  l'édi- 
tion de  Strasbourg  i556,  ce  qui  suit  : 
JYec  mullo  post  exarsit  in  Gennanid 
autliore  Luthero  dira  hœresis , quœ 
populis , ut  in  Pcrsule  acciderat , ad 
insaniam  vei'sis  , christiani  dognuitis 
placita , et  veleres  sacrorum  ritus  ve- 
hementissimè  conlurbavit.  lia  ut  fa- 
cilè  credidcrim  ab  occultd  cœli  potes - 
tate  , rnafignoque  syderum  concursu 
provenisse , ut  l'eUgioncs  toto  terra - 
rum  orbe  enatis  factionibus  , uno 
tempore  scinder* nlur  ,*quando  non 
manometani  modo  christianique  , sed 
et  remolissimcc  gentes  idololatrœ , aift 
sydera  aut  porienta  pro  Dits  véné- 
rantes , ciim  in  India  quœ  ad  orien- 
te ni  vergit , tum  in  riovo  orbe  ad  oc - 
ciduam  plagani  reperto  , novas  sa- 
crorum opiniones  înduerint.  Je  ne 
connais  point  d’autre  traducteur  fran- 
çais de  l’Histoire  générale  de  Paul 
Jove  , que  Dcnys  Sauvage.  A-t-il  été 
protestant?  et"seiftit-cc  lui  qui  au- 

(37)  Florimond  Je  Rémond  . Histoire  de  l'Hc- 
rèiie  , ftV.  /,  chap.  IVy  pag.  m.  *4- 


rait  commis  la  fraude  que  Flori- 
raond  de  Rémond  a objectée  aux  ré- 
formés ? 

(M)  Il  est  nécessaire  Rallonger  un  ' 
peu  ce  que  j ’ai  dit  quand  j* ai  parlé 
du  premier  ouvrage  qu'  il  publia  A J’ai 
dit,  i°.(58)  que  ce  fut  le  Traité  r/e  Pis- 
cibus  Romanis  ; a°.  qu’il  en  data  l’é- 
pître  dédicatoire,  le  aG  de  maft-s  i5a4; 
3°.  qu’il  se  proposait  alors  démettre 
bientôt  sous  la  presse  la  première 
décade  de  son  Histoire.  A l’égard  du 
premier  de  ces  trois  faits  , j’ai  cité 
Iléroldus  quia  dit  formellement:  II- 
lud  ( scrintum  ) quod  omxium  primcm 
edidit  de  Piscibus  Romanis.  Le  second 
fait  n’a  pas  besoin  de  preuve , cha- 
cun le  peut  voir  au  bas  de  l’épître 
dédicatoire;  et  j’ai  prouvé  le  troisiè- 
me par  un  passage  de  Paul  Jove.  Je 
me  suis  fait  une  objection  prise  de  ce 
qu’Alcyonius  , dans  un  ouvrage  im- 
primé l’an  i5aa  , assure  qu’il  a vu  la 

J>remière  décade  de  cet  historien. 

’y  ai  répondu  le  mieux  que  j’ai  pu  ; 
mais  voici  une  nouvelle  difficulté.  Le 
Calcagnini  nous  apprend  , dans  une 
lettre  écrite  de  Rome  sous  le  pontifi- 
cat de  Léon  X (5q)  , que  la  première 
décade  de  Paul  Jove  était  publiée. 

Paulus  Jovius tain  luculcnter , 

tam  docte , tam  eleganter  scribit  nos- 
H'i  temporis  hisloriam , cuius  decern 
libros  J am  edidit,  ut  pudeat  me  de 
hominc  tant  diserto  tam  indisei’tè  scri - 
bere  (Go).  Si  Calcagninus  fondé  en 
raison  entend  que  cette  première  dé- 
cade était  imprimée  , Paul  Jove  sera 
coupable  de  Perreur  que  Pon  vou- 
drait m’imputer.  Ce  serait  en  vain 
qu’on  alléguerait  que  la  date  de  Pé- 
pître  dédicatoire  du  Traité  de  Pisci- 
bus Romanis  a été  changée  par  les  im- 
primeurs; car  il  est  certain,  en  tout 
cas , «ue  cette  épître  fut  composée 
sous  Clément  VII  , qui  fut  créé  pape 
au  mois  de  novembre  i5a3. 

f (58)  V oyet  la  remarque  (G) , vers  la  fin. 

(5g)  Il  mourut  Van  x5a*. 

(60)  Calcagninus  , rpist.  aJ  Jacobum  Ziegle- 
rum,  in  collectionc  Colomeùand  clarorum  Vi- 
romm  epist.  , pag.  a3 4. 

JOYIEN  , empereur  de  Rome, 
obtint  cette  dignité  par  l’élection 
de  l’armée,  l’an363,  après  la  mort 
de  Julien  l’apostat.  Il  était  plus 
considérable  par  le  mérite  du 
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comte  Varronien , sou  père  , que 
par  le  sien  propre  (a)  ;car  il  était 
encore  bien  jeune , et  il  servait 
encore  dans  les  compagnies  des 

fardes  du  corps  (A).  La  plupart 
es  cbosesqui  leconcernentayant 
été  employées  dans  le  Diction- 
naire de  Moréri , je  ne  m’arrê- 
terai qu’à  deux  faits  qu’on- n’y 
trouve  pas.  Le  premier  est  que 
Jovien  conclut  une  paix  si  hon- 
teuse et  si  désavantageuse  à l’em- 
pire romain , qu’il  s’exposa  aux 
murmures  et  aux  moqueries  du 
public  (B).  Le  second  est  qu’il 
n’approuva  point  que  pour  abo- 
lir les  sectes  on  employât  la  vio- 
lence (C)  Quelques  auteurs  di- 
sent qu’avant  lui  jamais  les  Ro- 
mains n’avaient  cédé  aucune 
portion  de  l’empire  par  un  traité 
de  paix  (D).  D’autres  soutien- 
nent que  ceux  qui  parlent  de  la 
sorte  n’ont  point  de  raison.  J’exa- 
minerai celadans  une  remarque, 
et  je  rapporterai  aussi  ce  que  les 
pères  de  l’église  ont  avancé  tou- 
chant cette  paix  de  Jovien  (A). 
Ajoutons  que  c’était  un  homme 
de  très-grande  taille  , zélé  pour 
l’orthodoxie  , mais  fort  adonné 
au  vin  et  à l’impudicité  (E).  11 
vaut  mieux  croire  ceux  qui  disent 
qu’il  11e  manquait  ni  d’activité, 
ni  de  prudence,  ni  de  savoir, 
que  ceux  qui  lui  attribuent 
beaucoup  de  mollesse  , beau- 
coup d’ignorance , beaucoup  de 
stupidité  (c);  car  il  se  montra 
fort  vigilant  pour  prévenir  les 
tumultes  et  les  concurrences  qu’il 
craignit  que  la  nouvelle  de  son 
élection  11’excitât  dans  les  provin- 

(a)  Suidas , in  liCttnû.  l'oytz  aussi  les 
paroles  rfTSutropc  dans  la  remarque  (k). 

(i)  y oyez  la  remarque  (D). 

(c)  V oyez  la  remarque  (B)  , vers  la  Jin. 


ces  occidentales  de  l’empire  [d). 
Les  mesures  qu’il  prit  pour  ce- 
la se  trduvèrent  justes , quoi- 
qu’il n’eût  pas  pu  empêcher  que 
les  véritables  nouvelles  du  mau- 
vais état  de  l’Orient  ne  devan- 
çassent les  fausses  nouvelles  qu’il 
ordonna  que  l’on  répandit  par- 
tout, afin  de  cacher  les  avanta- 
ges <juc  les  Perses  avaient  rem- 
portes (F).  Son  père  , qui  avait 
quitté  le  service  afin  de  vivre  en 
repos  dans  sa  maison  (e) , n’eut 
pas  le  temps  de  monter  à la  di- 
gnité qui  lui  çtail  destinée;  il 
mourut  avant  que  Jovien  eût 
exécuté  fa  résolution  de  le  créer 
son  collègue  au  consulat  (/"). 
Cette  dignité  fut  conférée  à un 
enfant^),  à Varronien  , fils  de 
Jovien  et  de  Charité,  fille  de  Lu- 
cillien  (A).  L’empire  de  Jovien 
fut  fort  court  : il  ne  dura  pas 
huit  mois. 

(d)  Voyez  Ammicn  Marcellin , llb.  XXV, 
cap.  VI U. 

(c)  Id.  , ibid.,  cap.  V. 

\f)  Voyez  M.  Valois,  in  Marcell-,  libr . 
XXV , cap.  ult. 

(g)  Amm.  Marcell.,  ibid..  cap.  X. 

(h)  Idem,  ibidem , cap.  VIII , pag.  m. 

436. 

(A)  Il  servait  encore  dans  les  com- 
pagnies des  gardes  du  coips.']  Quand 
3e  dis  cela,  3e  considère  principale- 
ment ces  paroles  d’Eutropius  : Post 
liunc  ( Julianum)  Jooianus , qui  tune 
noMESTicus  mi  lit  abat  , ad  obtinen- 
dum  imperium  consensu  excrcitiis 
d ce  tus  est  , commendatione  pat  ris 
quam  sud  militibus  notior  (i).  Mais  il 
faut,  que  je  dise  aussi  que  les  expres- 
sions de  cet  auteur  ne  sont  pas  assez 
précises , et  qu’il  faut  les  rectifier  par 
celles  d’un  autre  historien  , qui  mar- 
quent plus  nettement  le  grade  où  Jo- 
vien était  parvenu.  Jouianus  eligitur 
impcvalor , Domesticorum  oïdinis pri- 
mas, paternis  merilis  me diocriter cont- 


(1)  Eu  trop. , lib.  X , pag.  m.  t»3. 
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mendabUis  (a).  Comme  les  charges 
militaires  n’ont  point  aujourd’hui  le 
même  ordre,  ou  la  même  disposition 
qu’en  ce  sièclc-lâ,  il  serait  fort  dilH- 
cile  de  trouver  un  mot  français  qui 
signifiât  exactement  ce  que  veulent 
dire  les  paroles,  dômes licoru m ordi- 
nis  p ri  ru  us  , ou  primicerius  domesti- 
corurn  (3) ; mais  on  peut  prétendre 
légitimement  qu’elles  ne  veulent 
point  dire  que  Jovien  fût  le  chef,  ou 
le  capitaine  des  gardes  qui  s’appe- 
laient domcsticiy  car  le  vrai  nom  de 
leur  capitaine  était  cornes  domestico - 
rum{ 4).  On  a dit  dans  le  Dictionnaire 
de  Moréri,  que  Jovien  était  capitaine 
de  ta  partie  prétorienne , lorsqu’il  re- 
fusa d’abjurer  le  christianisme  sous 
Julien  l’apostat.  Celli  est  pris  de  l’his- 
torien Socrate  , qui  s’étant  servi  du 
terme  de  ( 5 ) ,*n’autorise 

point  la  phrase  dont  Moréri  s’est  ser- 
vi. Observons  que  Théodoret  assure 
(6)  que  Jovien  r.e  possédait  aucune 
charge  dans  l'armée  quand  on  le  fit 
empereur.  Aminien  Marcellin , qui 
dit  le  contraire  , est  plus  croyable  ; 
car  il  çtait  sur  les  lieux. 

(B)  Jovien  conclut  une  paix  si  hon- 
teuse et  si  désavantageuse qu’il 

s’exposa  aux moqueries  du  pu- 

blic. ] 11  céda  aux  Perses  cinq  pro- 
vinces , avec  des  places  qui  étaient 
tin  ferme  rempart  de  l’empire  romain. 
Il  leur  céda,  entre  autres  places,  l’im- 
portante ville  de  Nisibe  , et  celle  de 
Singara  (^)j  et  il  n’obtint  qu’avec 
peine  que  les  habitans  pourraient  en 
sortir  pour  se  retirer  sur  les  terres 
des  Romains  (8).  Il  s’engagea  à ne 
donner  plus  de  secours  au  roi  d’Ar- 
ménie , qui  avait  été  constamment  le 
l»on  et  fidèle  ami  des  empereurs.  Ce 
fut,  disent  les  historiens,  une  espèce 
d’impiété,  et  la  ruine  de  ce  fidèle 
nmi , et  la  perte  de  l’Arménie.  Qui- 
tus exitiale  aliud  accessit  et  impium , 
ne  post  Jtœc  ita  composita  , Arsaci 
poscenù  contra  Persas  jerrelur  auxi- 

(?)  A mm.  Marcellin.  , lib.  X XV,  cap.  V , 
pag.  m.  4 3 o. 

(3)  Micron.  , in  Chrua.  , se  sert  de  celles-ci . 

(4)  nde  ValeaSuiu  in  Ammian.  Marcellin., 
bb.  XIV,  cap.  X. 

(5>  Socrat. , HW.,  lib.  llf.  cap  XXII. 

l6)  Theodor. , Hist. , lib.  IV,  cap.  I. 

f*1)  Vide  Valesiura  in  Ammian.  Marcell. , lib. 
XXV , cap.  IX,  pag.  43q- 

(*)  Amin.  Marcell  , lib.  XXV , cap.  Vif. 


lium , ami  co  no  bis  semper  et  fido 

Unde  poste' t contigit , ut  vivus  capc- 
retur  idem  A rsa  ces  , et  ' Arnicniæ 
maximum  latus  Médis  conterminans9 
et  Artaxata  inter disscnsioncs  et  lur - 
bamenta  râpèrent  Purtki  (9).  On  ne 
peut  rien  lire  de  plus  touchant  que 
la  description  de  l’état  où  se  trouvè- 
rent les  habitans  de  Nisibe,  lorsqu’ils 
se  virent  forcée  de  se  transporter  ail- 
leur|  (10).  Les  prières  qu’ils  firent  à 
Jovien  , de  ne  les  contraindre  pas  de 
sortir  de  leur  patrie  , étaient  fort 
propres  à fendre  le  cœur;  néanmoins 
il  n’y  eut  aucun  égard  : il  aliéga  Ren- 
gagement de  sa  parole  , et  la  crainte 
du  parjure  : mais  on  crut  qu’il  ne 
donnait  pas  le  véritable  sujet  de  sa 
crainte.  Pt  hœc  quuleni  suplicitcr 
ordo  et  populus  precabalur  : sed  ver- 
bis  loquebantur  incassum  , imperalore 
ut  fingebat , alla  metuens  , perjurii 
piacula  déclinante  (w).  On  crut  qu’il 
ne  garda  sa  parole  que  parce  qu'il 
avait  peur  que  , s’il  s’arrêtait  en  ce 
pays-là  , et  s il  s’engageait  à de  nori** 
veaux  démêlés  avec  les  Perses,  il  ne 
sévît  sur  les  bras  un  compétiteur  à 
l’empire.  On  avait  raison,  peut-être, 
de  dire  cela;  mais  au  fond  les  histo- 
riens romains  sont  très -bld mailles  de 
se  plaindre  de  ce  qu'il  exécuta  ponc- 
tuellement le  traité  de  pdix.  citons 
un  passage  d’Eutrope , où  on  l’en  cen- 
sure, et  où  l’on  fait  consister  en  cela 
sa  grande  faute;  car  du  reste  l’on  con- 
vient qu’une  espèce  de  nécessité  l’o- 
bligea de  consentir  à des  conditions 
ingnominieuses,  et  qui  u’avaient  ja- 
mais été  imposées  au  peuple  romain. 
Xam  turbatis  rebus , exërtütu  quoqùtt 
inopid  laborante , uno  a Persis  atquc 
allcro  prælio  viçtus  (Jovianus)  pa- 
cem  cum  S a pore  necessariant  quidetn, 
sed  ignobifern  fecit , mufetatus  fini- 
bus,  ac  nonnultd  imperii  romani  parte 
traditti  : quod  ante  eurn  a unis  mille 
centurn  et  duobus-de-viginti  ferè , ex 
quo  llomanum  imperium  cqnditum 
crut  , nunquhrn  acculil.  Quinctiam 
legiones  nostrœ  ita  et  apud  Caudium 
per  Pontiurn  Telesinuin  , ita  et  in 
II i<  p a nid  apud  JVumantiam  , et  in 
IVumidid  sub  jugum  missœ  surit , ut 
nihil  lumen  Jinium  tt'aderelur.  P.a 

fp)  Idem  , I Ibid.  , pag.  434- 

(10)  V ovet  Marcellin. , ibul. , cap.  IX. 

(11)  Idem  , ibid.  Voyez  aussi  la  Chronique 
d'Alexandrie. 

. A-  4 *♦  . 
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pacis  condltio  non  penitiis  reprehen- 
demi  a foret > sifœaeris  nccessitatem , 
cùm  integrum Juit , mutare  voluissel: 
sicut  a Humants  omnibus  his  bel  lis  , 
commémorait,  factum  est.  IVarn 
et  Samnitibtis , et  Numantinis  , et 
JYumidif  confeslim  bel  la  il  lata  surit , 
neque  par  rata  fuit  (12).  Vous  voyez 
qu’on  le  blâme  «le  n'avoir  pas  imité 
les  anciens  Romains,  qui  sans  user  de 
remise  avaient  attaque  les  nations 
qui  les  avaient  obliges  d’accepter  une 
capitulation  honteuse,  mais  qui  ne 
leur  avait  point  fait  perdre  un  pouce 
de  terre.  Èt  puisque  n’ayant  régné 
que  sept  ou  huit  mois,  il  a été  cen- 
sure' de  n’avoir  pas  réparé  la  honte  et 
la  perte  attachées  à la  pacification  , 
il  est  évident  qu’on  aurait  voulu 
qu'il  en  eût  enfreint  les  articles  peu 
de  jours  après  qu’ils  eurent  été  con- 
clus , et  tout  aussitôt  que  son  armée 
se  trouva  pourvue  de  vivres,  et  dans 
un  lieu  de  sûreté.  Mais  n’était  ce  pas 
une  politique  trop  visiblement  in- 
juste r Je  veux  qu'après  une  paix 
#tout-à-fait  préjudiciable  que  la  né- 
cessité a extorquée  , il  soit  permis  dç 
chercher  les  occasions  de  s’en  rele- 
ver ; est-ce  à dire  qu’il  ne  faille  pas 
laisser  couler  quelque  temps,  et  at- 
tendre des  prétextés  et  des  conjonc- 
tures que  le  cours  des  années  ne 
manque  pas  d’amener?  Vous  voyez 
que,  même  eu  s’accommodant  aux 
maximes  corrompues  de  la  politique, 
on  trouve  que  Jovien  eût  été  coupa- 
ble d’une  extrême  déloyauté , s’il  eût 
fait  ce  que  les  historiens  le  blâment 
de  n’avoir  pas  entrepris.  Les  trois 
exemples  des  anciens  Romains  qu’Eu- 
trope  allègue,  sont  dissemblables.  Le 
sénat  et  le  pcrtplc  pouvaient  casser 
légitimement  les  conventions  de  leurs 
généraux:  mais  Jovien  qui  avait  con- 
clu la  paix  ne  voyait  personne  au- 
dessus  de  lui.  Il  était  le  souverain 
maître.  Notez  que  ce  qui  perça  da- 
vantage le  cœur  des  véritables  Ro- 
mains fut  la  cession  d’un  pays  qui 
avait  appartenu  à leur  empire  : car 
ils  prétendaient  que  jamais  cela  n’é- 
tait arrivé  ; et  il  était  si  peu  selon 
leurs  maximes  de  souffrir  que  leurs 
états  diminuassent , qu’ils  n’accor- 
daient l'honneur  du  triomphe  qu’a 
ceux  qui  reculaient  les  frontières  : 
on  l'avait  refusé  à<les  généraux  qui 
* (*a)  EuUnjnu»,  tîl*  .Y,  pug-  1*3. 


avaient  fait  de  grandes  actions  , 
mais  syis  autre  fruit  que  de  re- 
couvrer ce  que  l’on  avait  perdu.  Li- 
sez la  description  de  cette  grandeur 
romaine  dans  ces  paroles  de  Marcel- 
lin : lllud  tamen  ad  mcdu/las  usque 
bonorum  pervenit  : qu'od  dum  exli- 
me soit  œmulum  potestatis , dumque  in 
animo  per  Gallias  et  Illyriéém  ver- 
sât, quosdam  sæpc  sublimiora  cœp- 
tdssc  y f amant  advenlus  sui  prœvenirc 
feslinans  , indignant  imperio  facinus 
amictu  perjurii  fugieruU  commisit  , 
JYisibi  prodita  : qnœ  jam  inàc  a Mi- 
thridatici  regni  temporibus,  ne  Oriens 
a Persis  occupai'etur , viribus  rcslitit 
maximis.  JYunquàm  cnirn  ab  Urbis 
ortu  inveniri  potest  annalibus  replica- 
tis  , ut  arbiti'or , te rr arum  pars  ullà 
nostrarunt  ab  imperatorc  t tel  consuls 
hosti  conccssa  : sed  ne  oh  recopia  qui- 
dent  qnœ  direpta  sunl , vepitm  ob  am- 
plificata  régna  triuutphalis  gtoria 
fuisse  delà  ta,  Undc  P.  Scipioni  ob 
vecuperatas  Hispanias , Fulvio  Ca- 
pud  post  diutnma  certamina  supera - 
ùi,  et  Opintio  post  diversos  eritus 
præliorum , FregcUanisjunc  interne - 
cu  is  hostibus  au  deditioncm  compul - 
sis  , triumphi  surit  denegali.  Id  ctiam 
memoriœ  nos  veteres  dotent , in  ex- 
tremis casibus  icta  cum  dcdccore  fé- 
déra y postq uam  partes  veilris  Jura - 
vére  conceptis , repetitione  bellomm 
illico  dissoluta  : ut  temporibus  priscis 
apud  Flirtas  Caudinas  sub  jugum 
icgionibus  missis  in  Samnio , et  per 
Albinum  in  JYuntidid  scefestè  pâte 
cogitatd  , cl  auctore  lurpiter  pactio- 
nis  Jcstinatœ  Mantino  dedito  Nn- 
mantinis  (i3).  Notez  que  la  remarque 
(D)  doit  étfc  considérée  comme  une 
suite  de  c<fpfc-ci  ; car  j’y  examine  si 
Eutropc  et  Animien  Marcellin  ont  pu 
affirmer  tout  ce  qu’ils  avancent. 

Pour  peu  que  l’on  réfléchisse  sur 
le  naturel  des  peuples , et  sur  l’état 
où  étaient  alors  les  chrétiens  et  les 
païeus , on  croira  facilement  que  l'em- 
pereur Jovien  se  rendit  odieux  et  mé- 
prisable, et  l’objet  de  plusieurs  sati- 
res. Le  peuple  craint  et  Lait  la  guerre; 
il  aime  et  souhaite  la  paix  : c’est  avec 
raison  ; car  c’est  lui  qui  souffre  les 
principales  incommodités  de  la  guer- 
re : mais  il  ne  laisse  point  de  s’aflliger 
d’un  traité  de  paix  qui  déshonore  la 

(i3\  Amni.  Mârrrllin.  , Ùl,  XXV,  cap  IX  * 

Paê  44»'- 
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nation  , et  qui  la  dépouille  d’une 
frontière  qui  la  mettait  en  sûreté  , et 
qui  la  rendait  formidable  à scs  voi- 
sins. Les  victoires  et  les  conquêtes 
répandent  la  joie  jusque  dans  les 
iîmes  des  plus  chétifs  paysans,  et 
font  supporter  avec  beaucoup  plus 
de  patience  le  poids  de  la  guerre. 
On  oublie  beaucoup  mieux  les  taxes 
et  la  multitude  des  impôts,  quand 
on  voit  la.  prospérité  des  armes  et  les 
conditions  avantageuses  d’un  traité 
de  paix.  Chacun  prend  sa  part  à la 
gloire  de  la  nation  ; mais  la  pensée 
que  les  ennemis  deviendront  tiers  , 
méprisons,  insultans,  s’ils  ont  ter- 
miné la  guerre  par  une  paix  toute 
telle  qu’ils  la  pourraient  souhaiter , 
accable  de  chagrin  et  de  dépit.  Faut- 
il  , dit-on  , que  tant  de  charges  et  tant 
de  dépenses  ne  servent  de  rien  ? etc. 
Voyez  ci-dessus  (l4)  les  murmures  des 
Français  contre  la  paix  de  Cateau. 
Jamais  les  peuples  n’ont  été  plus  en 
état  de  faire  éclater  de  pareils  rcs- 
sentimens  que  sous  l’empire  de  Jo- 
vien.  L’émulation  était  grande  entre 
• les  chrétiens  et  les  païens.  Ceux-ci 
venaient  de  perdre  un  empereur 
u’ils  aimaient , et  dont  ils  atten- 
aient  de  très-grandes  choses  : ils  s'é- 
taient flattés  de  l’espérance  que  son 
expédition  contre  les  Perses  serait 
utile  et  glorieuse  , et  ils  virent  que  la 
mort  lui  ayant  ravi  ces  beaux  triom- 
phes, on  lui  donna  pour  successeur 
un  prince  chrétien  , sous  qui  les  af- 
faires furent  réduites  à un  misérable 
état.  Murmurer  contre  un  tel  prince, 
le  critiquer,  le  satiriscr,  c’était  satis- 
faire en  même  temps  plusieurs  pas- 
sions ; c’était  augmenter  la  gloire  de 
Julien;  c’était  faire  de  lât confusion 
aux  chrétiens  ; c’était  sacrifier  à l’i- 
dole delà  vanité  politique  et  au  zèle 
de  religion.  On  ne  manqua  point 
d’agir  selon  les  instincts  de  tous  ces 
principes  : on  fit  des  vers  et  des  pa- 
rodies pour  bafouer  Jovicn  (i5).  Les 
railleurs  d'Antioche  se  signalèrent 
principalement  ; ils  semèrent  des  li- 
belles contre  lui  dans  les  rues  ; ils  en 
affichèrent  quelques  autres  ; ils  le 
tournèrent  en  ridicule , en  lui  appli- 

C*4)  Dont  ter  "marques  (C.)  , (G),  (H)  , de 
' <rrltc/f  Hiir»i  II  , dont  ce  volume,  roret  ainsi 
U remarque  (P)  de  Caille le  Hium  IV  , dans 
ce  volume. 

( i S ) Suidai,  in  làCiotr». 
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quant  quelques  endroits  de  l’Iliade  , 
et  entre  autres  celui  du  IIIe.  livre 
(iG),  où  Pâlis  est  si  rudement  grondé 
par  son  frère  Hector;  et  celui  du  IIe. 
livre  (17) , où  Ulysse  menace  Ther- 
site  de  le  dépouiller  jusqu’à  la  peau  , 
et  de  le  chasser  ignominieusement. 

Ei  /tii  ç-«  xaCdv,  eixà  /xi,  , 
iiy.sL'ru,  é l<rto 

XAauér  n, ùJi  %nûvx , T*  t’  ctûf» 
ÀuqiH.U.hur'TU 

At/Tov  «T#  KXOri o?Tsfc  9o»ç  iîrî  nipsratç 
À<fére*.  — 1 

Nui  ego  le  captum  et  caris  vestibus  exuam  , 

Lœndtfue  et  lunied  et  vestibu*  yutw  pudenda 
cireumlegunl  t 

Ipsum  verà  le  ploranlem  celeri  ter  ad  Persas 
renu  liant  (18). 

Une  vieille  femme  qui  le  voyait 
grand  et  beau , et  qui  apprit  qu’il 
n avait  point  de  génie,  ni  point  de 
sens  (19),  s’écria  : Sa  folie  est  aussi 
grande  que  sa  taille  (ao).  Suidas  , qui 
apprend  toutes  ces  choses , avait 
déjà  dit  que  cet  empereur  ne  savait 
rien;  qu  il  n’avait  eu  aucune  culture; 
et  qu’il  perdait,  par  sa  lâche  négli- 
gence, ce  que  la  nature  lui  avait  don--* 
né.  Ai/iXitstcc  Je  oit , x&i  ë'yiuqrqçqra.iStv- 

XAI  SV  Çvflv  (bût  f(t9v,uïxv 

à/xxvfou  k*\  iqinÇii.  Scsi  incultus  et 
doctrime  prorsiis  expers  ; quara  ne 
gustârat  quidem.  Quinetiam  quod 
habebat  ingenium  , id  per  ignaviam 
obscurabat,  et  delcbat  (ai).  Fu trope 
et  Ammien  Marcellin  n’en  parlent 
pas  de  celte  façon.  alias  neque 
iners  neque  imprudens  (aa) , dit  l'un 
d’eux.  On  verra  les  termes  de  l’autre 
dans  la  remarque  (E) , au  commence- 
ment. 

(C)  U ri  approuva  point  que  pour 
abolir  les  sectes  on  employât  ta  vio- 
lence.'] Le  philosophe  Thémistius  lui 
donne  un  éloge  qui  ne  s’accorde 
point  avec  les  faits  que  l’on  trouve 
dans  l’Histoire  Ecclésiastique.  Il  le 
loue  d’avoir  permis  à tous  les  hom- 
mes de  servir  Dieu  comme  ils  l’enten- 
draient , et  d’avoir  par-là  fixé  l’incon-  -, 
stance  de  ces  flatteurs,  qui  avaient  [■ 
changé  de  religion  à mesure  que  la 

(1(>)  Vt.  3q. 
f 17)  y*-  a*6i. 

V 18)  Idem , ibidem. 

(19)  Idem , ibidem. 

(»o)  OiTGV  pÜKOÇ , UOSpltL. 

Quanta  longitndo  et  profunditas  est  fiujua  ror- 
porin  , tanta  eliaah  e*t  «uu.  tudutui.  Idem  , ibid. 

(ai ) Idem  , ibidem. 

(a a)  Eulrop.  , Ub.  J,  sub  fl u. 
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pourpre  impériale  avait  changé  de 
mains;  gens  qu’il  compare  à Pturipe 
(23).  &Auptc t£«»  <roy  jôctnxs^,  «f  TO  è<f  «ivûti 
Qpntrxtùuv  eiç  Ïko.ç’oi  (LwXovtai,  yixwo-aty- 
' ta  t» y xoxéxay  Toèç  rpon-ovC  ooç  xaù 
Jutrupaiv  ttavv  yïkù ïotç  *$m,  iktyXtrQa ti 
«i/touc  «Xot/^ïdet , oc/  ©«ov  QtpcL'rtuov- 
T<tç*  jujkTîv  t«  Jutqîpttv  etùrooç  hùpiTrov , 
y£y  //«y  «Tri  t*<T« , yc/y  ét  tiç  roùvAvntav 
T*  ptùfj.aL'reL  (jn'TACt tXXovToc.  Impcrato - 
rem  magnis  effert  latulibus , o//  ir/ 
quod  concessd  cuique  liberd  facullatc 
coleruli  numinis  prout  vellet , adula - 
torum  mores  compressent.  Quos  qui - 
c/cm  facelè  perstringens  , ml  cxjicri - 
mento  cognitum  esse  ^ illoi  non  iJeum 
sed  purpuram  colere  : plancque  simi- 
les  esse  Euripo , ^ut  mode»  i/t  banc  , 
mo//o  m illani  partent  fertur  (24). 
Thémistius  pana  de  la  sorte  dans  la 
harangue  qu'il  prononça  sur  le  consu- 
lat de  Jovien.  Ce  langage  signifie  que 
l’empereur  ne  défendait  pas  aux  païens 
de  servir  leurs  dieux  selon  l’ancienne 
coutume;  cependant  nous  apprenons 
de  l’historien  Socrate  (25),  que  tous 
les  temples  des  païens  furent  fermes, 
et  que  ces  idolâtres  se  cachèrent  les 
uns  d’un  coté  , les  autres  de  l’auLre  ; 
que  les  philosophes  abandonnèrent 
leur  habit , et  que  les  sacrifices , qui 
avaient  été  si  iréquens  sous  l’empe- 
reur Julien , cessèrent.  Il  faut  donc 
dire  que  Thémistius  se  servit  d’une 
hyperbole  qui  n’était  fondée  que  sur 
la  modération  de  Jovien  pour  les  hé- 
rétiques , et  qui  peut-être  était  une 
exhortation  adroite  à user  de  la  mê- 
me tolérance  envers  toutes  sortes  de 
religions.  Ce  qu’il  y a de  certain , est 
que  ce  prince  se  voyant  recherché 
par  toutes  les  sectes  chrétiennes , car 
chacune  voulait  le  gagner,  sc  déclara 
pour  le  parti  orthodoxe  de  la  con- 
substantialité du  verbe  (26)  ; mais  il 
n’acquiesça  point  à la  demande  de 
chasser  de  leurs  églises  ceux  qui  te- 
naient une  autre  opinion  (27),  et  il 
répondit  qu’il  haïssait  les  disputes  , 
et  qu’il  aimait  et  estimait  les  ama- 
teurs de  la  concorde.  Il  se  proposa 
d’éteindre,  par ,1a  douceur  et  par  la 
de'bonnaireté , tous  les  schismes  de 

(a3)  V oyez  Us  Pense»  diverses  sur  les  Comè- 
l«s,  pat;.  344. 

(aA)  Socrates,  Hist.  ccclrs. , lib.  III  , cap. 
XX  r,  pag.  m.  3û5. 

(*5)  Idem  , ibidem  , cap.  XXI y. 

v£>)  Idem  , et  ibidem  , cap.  XX y. 

(17)  Idem,  ibidem , cap.  XXV. 
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l’église  : c’est  pourquoi  il  fit  entendre 
qu’il  ne  persécuterait  personne , mais 
qu’il  aimerait  et  honorerait  principa- 
lement ceux  qui  feraient  paraître 
beaucoup  de  zèle  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  paix.  O ptv'roi  (toLviktiz 
‘Trptâtn y ii^i,  xoXcexf/at  kai  ttu^qT  rruv 
Inç-eérav  r iiv  quXovtixistv  «xx&^cti,  <?mVc tç 
pouf'fv't  o^xxpoc  'toiv  exatrouv  'rtfiuirrotv 
irtrb ai'  ÀyA7niruv  éi  x<ti  virtp'up.ïtruv 
'TC.Ùç  ap^»y  TM  ivôcru  TXC  ÛKKktirtAÇ  7TA- 
ptgov'TAç.  Cœlerum  imperator  id  sibi 
proposueral , ut  dissidentium  jurgia 
b/ audit  iis  et  leni  verborum  persans  10 - 
ne  extingueret , aiebalaue  se  nemini 
omnino  qualiscunque  Jiaei  esset , mo - 
lestiam  exhibiturum  : cos  tamen  prœ 
cœleris  amaturum  atque  in  pretio  ha - 
biturum , qui  reparundœ  in  ecclesid 
pacis  auctores  ac  duces  se  prœbcrent 
(28).  Remarquons  qu’il  fit  une  loi  sé- 
vère contre  ceux  qui  rechercheraient 
en  mariage  les  religieuses,  ou  qui  les 
regarderaient  impudiquement  ; car 
il  ordonna  qu’ils  fussent  punis  du 
dernier  supplice  (20).  11  se  porta  à 
cette  sévérité  afin  de  réprimer  l’au- 
dace que  l’on  avait  eue  sous  l’empire 
de  Julien,  d’épouser'dcs  religieuses, 
et  d’employer  à les  corrompre  tantôt 
la  force  , tantôt  la  persuasion  (3o). 

(D)  Quelques  auteurs  disent  qua - 
vaut  lui  jamais  les  Romains  ri  avaient 
cédé  aucune  portion  de  l'empire  par 
un  traité  de  paix.}  Les  passages  d’Eu- 
trope  et  d’Âmmien  Marcellin,  que 
j’ai  rapportés  ci-dessus  (3i) , sont  une 
preuve  manifeste  que  l’on  tenait  ce 
langage.  Casaubon  (32)  prétend  que 
ceux  qui  parlaient  ainsi  disaient  une 
fausseté  : il  se  fonde  sur  ce  que  l’em- 
pereur Hadrien  abandonna  trois  pro- 
vinces (33) , et  que  Dioclétien  rét  récit 
les  bornes  de  son  empire.  Diocletia - 
nus....  Augusti prccceptum  , Hadria- 
nique  exemplum  secutus  , imperii 
fines  a meridie  supra  Ægyptum  arc - 
tavil  : auctor  Pn)copius  in  Persicis. 
Idem  imperator  reliquit  et  Daciam  à 
Trajano  constitutam , sublato  excr- 
citu  et  ptvvincialibus  : desperans  cam 

(28)  Idem  , ibidem , vag.  304,  oo5. 

(29)  Soiomen.  , Iliku  eccleaust.  . lib.  VI  , 
cap.///. 

(30)  Idem  , ibidem. 

(31)  Dans  la  remarque  (B). 

(3a)  Cooubon. , Not.  ad  Spartian. , Vit.  Adria* 
ni  , cap.  V , pag . rn.  4?. 

(33)  Voyez,  tom.  VJI9  pag.  4*f)  ’ •+“ 

marque  (G)  de  l’article  HadriKK  ( Publias 

Ælius  ). 
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passe  retinrri  , V npiscus  ait.  Mais 
M.  Valois  (34)  fait  voir  line  grande 
différence  entre  rc  que  firent  ces 
deux  empereur*! , et  ce  que  fit  Jovien. 
Celui-ci  céda  des  provinces  par  un 
traité  de  paix  et  par  une  espèce  de 

Saicment  de  rançon  ; les  autres  aban- 
onnèrent  volontairement  un  pays 
qui  coûtait  trop  à garder  : c’était 
suivre  les  idées  de  la  prudence,  et 
non  pas , comme  Jovien  , subir  la  loi 
du  vainqueur.  11  n’y  avait  donc  point 
lieu  de  censurer  les  paroles  de  Mar- 
cellin , que  Casaubon  , Lindenbrogh 
(35)  et  le  Cocq  (36)  ont  censurées;  et 
il  est  sftr  que  Jovien  introduisit  une 
nouveauté.  Tout  le  monde  demeure 
d’accord  qu’elle  fut  honteuse  (3n)  : 
les  chrétiens  et  les  païens  ne  dispu- 
taient point  sur  cela  ; ils  ne  différaient 
que  par  rapport  à la  justification  de 
cet  empereur.  Les  chrétiens  travail- 
laient à le  décharger  du  blâme  , et 
les  païens  à l’en  charger.  Nous  avons 
vu  ci-dessus  (38)  qu'un  historien 
païen  le  censure,  non  pas  d’avoir 
consenti  au  traité  de  paix , mais  d’en 
avoir  observé  les  conditions.  Cette 
censure  eût  injnste  , et  même  tout-i- 
fait  horrible.  Si  la  nécessité  l’obligea 
à faire  la  paix,  comme  cet  auteur  et 
tous  les  autres  en  conviennent , il 
faut  l’excuser , car  la  nécessité  n’a 
point  de  loi  : . 

Nécessitas , cujut  curait  transrersi  impet  um 
y olnrrunl  mulli  ejffugere  , pauci  polue- 

runl  (3*)). 

Et  dès  qu’une  fois  on  le  justifie  sur  cc 
oint-là  , le  reste  passe  de  soi-même, 
'observation  exacte  d’un  traite'  de 
paix  solennellement  jure  n’est  point 
digne  «le  condamnation.  Ammicn 
Marcellin  est  un  censeur  bien  plus 
dangereux.  qu’Eutropc  : il  était  té- 
moin oculaire,  et  il  raconte  de  telle 
sorLé  les  événemens  , qu’il  fait  enten- 

(34 > Viles.  , in  A t#m  Marcell.  , lib.  XXK, 
cap . IX,  pat;,  m.  4^9.  44°  • 

(35)  Lindenbr. , in  Amm.  Marcell-  , ihid. 

(36)  Leon# r «lus  Coqneut , in  August.  de  Cirit. 
Oci  , Ub.  IV , cap.  A XIX. 

(Î7)  Post...  puden dJPpacis  icta fardera.  Am- 
rnian.  Marccll. , lib  X XP I /,  cap.  X/ I V ores 
aussi  Agithia»,  lib.  IV;  Socrate* , lib.  ! II, cap. 
XXII  ; Zonsrts,  etc. 

(38)  Dans  la  remarque  (B),  citation  (ia)i 
(3g)  Labrrin*.  apud  M.icrob  nm  Salorn. , lib. 
II,  cap.  y II.  P or  et  aussi  les  paroles  d'Horace, 
tom.  y II,  pag.  385,  dans  la  citation  (11)  de 
l'article  du  troniimr  duc  i/e-Gvitt. 


dre  (.jo)  que  Jovien  s'engagea  sans 
nécessité  dans  cette  nécessité,  et  que 
l'embarras  où  le9  Perses  le  réduisi- 
rent notait  pas  si  grand  qu’il  n’eût 
mieux  valu  tenter  la  fortune  des  ar- 
mes , que  d’accepter  les  conditions 
ignominieuses  que  l’on  accepta.  11 
l’accuse  tout  net  de  timidité  , et  d’a- 
voir prêté  l’oreille  aux  flatteurs  qui 
l’intimidaient.  Ktciim  pugnari decies 
expediret , ne  horum  quidquam  dette- 
relur  : adulatorum  g l obus  instnbat 
timido  principi , Procopii  meluendum 
subserens  nomen  , eumqne  ad/irmans , 
nui  redirel , cognito  Juliani  interitu , 
cum  intact  (f  milite  quem  regebat , no- 
uas res  nulto  renite nie  facile  molit ti- 
ra tu  . Il  de  perniciosd  uevborurn  il  le 
adsiduitate  nimid  suecensus  , sine 
cunctatione  iradidit  omnia  qnœ  pete- 
bantur(^i).  Agathias  (4*)  lui  impute 
assez  clairement  la  même  faiblesse. 
Les  chrétiens , pour  disculper  Jovien, 
observèrent  soigneusement  que  Ju- 
lien l’apostat  fut  la  principale  cause 
de  tout  ce  malheur , puisque  sa  té- 
mérité fut  si  grande , qu’il  fit  brûler 
tous  les  bateaux  qui  eussent  servi  au 
transport  des  vivres  ; car  de  là  vint 
l'horrible  disette  qui  contraignit  Jo- 
vien à capituler  honteusement  (43). 
Cujus  uanis"  dedilus  oraculis  eval 
(Julianus),  quand o fretus  secuiilale 
uictoriœ  naues  quibus  rictus  necessa- 
rius  poriabalur , incendit.  Deindt 
feruidè  instans  immodicis  attsibus  el 
mox  merilo  temerilatis  occis  us , in 
locis  hostilibus  egenurn  reliquat  exer- 
citum , ut  aliter  indè  non  posset  eua- 
di , nisi  contra  illutl  auspicium  dei 
Femiini , de  quo  superiore  libro  dixi - 
mus , Romani  iniperii  termini  moue- 
rentur.  Cessit  cnirn  7'erminus  tiens 
necessitati , qui  non  cesserai  Joui  (44'* 
Vous  voyez  dans  ces  paroles  de  saint 
Augustin,  toute  la  faute  rejetée sur  Ju- 
lien , et  outre  cela  une  raillerie  con- 
tre la  religion  païenne  , sur  cc  que 
l’immobilité  du  dieu  Ter  mus  s’était 
démentie  en  cette  rencontre  (45).  Lés 
(Iao  Amm.  Marc  , lib.  XX T,  e.  VII , p.  433. 

(4*)  Idem  , ibid  , pag.  4-34* 

(4a)  Atathi*»,  lih.  iV. 

(431  yy/i-t  la  IIe.  harangue  de  Grégoire  de 
Nazianxe  contre  Julien  l'apoitat.  Vom  nui  si  So- 
crate , tib.  ( II , cap.  XX 1 1,  pag.  nfi. 

<44)  Alignât.  , de  Civilate  Dei,  td>.  V%  cap. 
XXI.  pag.  m.  55i.  Povez  aussi  tib.  f/,  cap. 
XXIX. 

(45)  Vofct  Denv»  d'Hnlicarn.  . lib.  Il  II  cap. 
XCIt. 
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païens  eussent  pu  dire  qu'il  ne  fallait 
pas  s’étonner  que  cette  divinité  n’eùt 
pas  agi  en  faveur  de  Jovien  , qui  était 
rebelle  aux  dieux  de  Rome  : mais  on 
eût  aisément  réfuté  cette  échappa- 
toire; car  il  eût  toujours  été  vrai  que 
la  promesse  que  les  Romains  préten- 
daient que  le  dieu  Termus  avait  faite, 
que  les  bornes  de  l’empire  ne  recule- 
raient jamais,  eût  été  trompeuse.  Or 
c’est  ce  que  saint  Augustin  voulait 
prouver  aux  païens. 

Notez , en  passant  , combien  fut 
prudente  la  conduite  de  l’ancienne 
Rome  : elle  se  proposait  de  conqué- 
rir, et  il  n’y  a rien  de  plus  nécessaire 
dans  un  tel  dessein  , que  de  ne  point 
rendre,  en  faisant  la  paix,  ce  qu’on 
a gagné  pendant  la  guerre  : car  vous 
aurez  beau  prendre  des  villes  et  des 
provinces,  cela  ne  vous  agrandira 
point , si  vous  êtes  obligé  de  les  resti- 
tuer par  les  articles  de  la  pacifica- 
tion. Les  Romains,  pour  réussir  dans 
le  projet  de  former  un  vaste  efnpire  , 
intéressèrent,  leurs  généraux  , et  par 
des  motifs  de  gloire,  et  par  des  scru- 
pules de  religion  , à gagner  de  nou- 
veaux pays , et  à ne  point  laisser 
. perdre  les  conquêtes  une  fois  faites. 
Ils  n’accordaient  point  le  triomphe  à 
ceux  qui  ne  faisaient  que  recouvrer 
ce  que  l'ennemi  avait  pris  ($6) , et  ils 
faisaient  entendre  qu’on  violerait  la 
religion  du  dieu  Termus , et  ses  saints 
auspices  (4?)  , si  l’on  cédait  les  fron- 
tières de  l’état.  Les  Turcs  s’étant  pro- 
posé de  vastes  conquêtes  , et  la  fonda- 
tion d’un  grand  empire , ont  fait 
intervenir  plus  précisément  le  mi- 
nistère de  la  religion  ; car  ils  ont  dit 
qu’elle  ne  permettait  pas  qu’une  ville 
où  ils  auraient  eu  une  mosquée  fût 
rendue  à ses  premiers  possesseurs. 
C’est  pourquoi  ils  se  luttaient  de  con- 
struire une  mosquée  dans  leurs  nou- 
velles conquêtes  C’est  pour  s’engager 
à les  retenir  en  faisant  la  paix  , cl 
pour  obliger  les  gouverneurs  d’une 
ville  a se  défendre  par  un  principe 
de  conscience , avec  une  opiniâtreté, 
exiraovd inaire (/fô).  Mais  ils  ont  éprou- 
ve depuis  peu  l’inutilité  de  cette  fine 
politique.  Le  traité  de  Carlowitz,  con- 
clu l’an  1G98,  les  a exposés  à la  meme 

(46)  l'oyrx  la  remarque  (II)  , citation  (i3). 

(4?)  T' éret  «aint  Anjtii'lin  . «le  Civilité  De», 
lib.  //',  cap.  XX IX. 
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raillerie  que  saint  Augustin  employa 
contre  le  dieu  Termus  des  Romains  , 
qui  avait  cédé  à la  nécessité  sous 
l’empereur  Jovien.  Le  sultan  a été 
contraint  de  céder  aux  princes  chré- 
tiens une  infinité  de  places  qui  avaieul 
eu  des  mosquées.  C’est  en  vain  qu’on 
lui  a représenté  que  c’était  pécher 
contre  les  maximes  de  sa  religion  ; il 
a fallu  passer  par -là,  et  de  deux 
«naux  éviter  le  pire. 

(E)  C'était  un  homme  de  grande 
taille  , zélé  pour  V orthodoxie  , mais 
fort  adonné  au  vin  et  à l'impudicité .] 
Voici  son  portrait  y de  la  façon  d’un 
historien  païen  (49).  Incedeimt  motu 
corporis  gravi , val  tu  lœtissinio , ocu- 
lis  cœsiis  , vas  ta  nroccritate  et  anludf 
ade'o  ut  diii  nuit  uni  indumenlnm  ré- 
gi um  ad  mensuram  ejus  aplani  inver 
'niretur.  Elœtnulari  nuilebal  Constan- 
tium  , agens  séria  quœdam  aliquoties 
post  meridiem  ; jocarique  palam  cum 
proximis  adsuctus.  Cliristianœ  legis 
idem  sliuliosus  , et  nonnunqu  'am  ho - 
nori/icus  , médiocrité r eruartus  , ma- 
gisque  benevolus , et  perpensiùs  , ut 
apparebat  ex  paucis  quos  promoveral , 
justices  electurus  : edar  tamen  , et 
vino  L ?nerique  indufgens  : quat  vitia 
impcriali  vcrccundiu J orsilan  correxis- 
set.  Zonaras  , qui  était  chrétien  et 
moine,  a copié  les  principaux  traits 
de  ce  portrait,  en  parlant  de  cct  empe- 
reur. 'O  ph  loCistrôç,  dit-il,  tùa-tCaç  j»v 
rrtpi  T 0 «Toyyuet  xat#  ei}Étôo&iA»V  0 Uou  T 

MTTMTO  KOtl  etfy'j  JW»»  * KtÙ  XMV  *T0  U 

0-ûPjUsitcç  ÀyxJ'pcpin  %ùp*ithç  'vroyttavt , x 
ypAppATccy  et /x  avtipec.  Jovianus  qui - 
rlem  ret igiosus  fuit efga  christianam  fi - 
dent , et  lot  ni  valus,  vlnà  tamen  , f V- 
nctique  indu/gens.  P race  rus  staturdy 
nec  litterarnm  expers  *.  Voilà  donc  un 
empereur  bien  religieux,  quant  aux 
dogmes  ; mais  bien  ivrogne  et  bien 
paillard.  11  donna  deux  fortes  preuves 
de  son  zèle  pour  l’évangile  avant  que 
de  monter  sur  le  tronc;  car,  en  pre- 
mier lieu  , il  se  montra  très-disposé  à 
renoncer  plutôt  à sa  charge  qu’à  sa 
religion  (5o),  lorsque  Julien  com- 

(48)  Ricaut,  Lut  prêtent  île  l’Fmpirc  otto- 
man , lie.  Il,  ihap.  IJI,pag.  m.  3ao. 

(49}  Arum.  Marcellin.  , lit,.  XXVy  si ib Jinem% 

P*g-  m.  443. 

* Bayle  contre  m coutume  ne  ilonnr  pi»  la 
riution  de  ce  pa«.«ngc,  aucune  édition  ne  l’a  ré- 
tablie; la  voici  : Joau.  Zonar.  Anal.  l,b.  XI U. 
5 »4-  T.  Il./xrg.  39.  B.  /dit.  168-. 

(5o)  Social.  , Ut.  lit , eap.  .Y A //. 
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manda  que  les  officiers  des  troupes 
embrassassent  le  paganisme , ou  quit- 
tassent leur  emploi,  r'n  second  lieu,  il 
ne  voulut  point  accepter  l'empire  jas- 
ques  à ce  qu’ayant  déclaré  qu’il  était 
chrétien,  et  qu’il  ne  voulait  point 
commander  à des  païens  , les  soldats 
eussent  déclaré  qu’ils  étaient  chré- 
tiens (5i).  Il  avait  donc  la  force  de 
renoncer  pour  l’amour  de  Dieu , non- 
seulement  à une  petite  charge , niais 
aussi  à la  plus  sublime  dignité  qui 
fût  alors  sur  la  terre.  Il  était  capable 
de  préférer  sa  religion  a tout  1 empire 
romain  ; mais  cette  conscience  si 
forte , si  pure , si  délicate  à cet  égard- 
là  , ne  le  portait  point  à renoncer  au 
vin  et  aux  femmes.  Il  pouvait  tout 
quitter  pour  la  religion  , hormis  ces 
deux  choses-là.  Quelle  bizarrerie  . et 
quelle  combinaison  de  bien  et  de  mal 
dans  le  même  cœur  ! Tous  les  siècles 
font  voir  une  infinité  de  gens  qui 
s’exilent  pour  leur  religion,  qui  aban- 
donnent biens , charges,  païens,  anus, 
et  qui  ne  sauraient  renoncer  à Vénus 
et  à Bacchus.  N’allez  pas  croire  que 
l’orthodoxie  de  Jovien  fût  imparfaite; 
soyez  bien  persuadés  qu’il  savait  par- 
faitement que  l’ivrognerie  et  l’impu- 
dicité sont  défendues  de  Dieu  , et  que 
la  même  religion  qui  condamnait  1 i- 
dolàtrie  païenne  condamnait  1 atta- 
chement au  vin  et  aux  femmes.  Notez 
qu’il  n’était  pas  moins  grand  man- 
geur que  grand  buveur  , et  l’on  a dit 
même  qu’u  mourut  de  trop  manger. 
Multi  exanimatum  opinantur  niniid 
cruditate , inter  cœnandum  enim  epu - 

lis  induisent  (5a).  On  alléguait  d’au- 
tres causes  de  sa  mort  (53) , la  va- 
peur d’une  chambre  trop  échauffée , 
le  poison  (54),  etc.  ; mais  celle-ci  fut 
alléguée  par  les  chrétiens  mêmes. 
’EnXiO'wvtv  , # &quê JTlliC 
Xtyovn  , é*»TV)iV«tc  , » àro  rüc  ocl/m  toi/ 
GiKM/zotToc.  Obiit  sive  t/uod  intemperan- 
tiùs,  ut  quidam  aiunt , cœnavcrat , seu 
pvcc  odove  cubiculi  (55).  Avez-vous 


(Si)  Sucrai.  , lib.  III  , cap.  XXII. 

(S-i)  Eulropiu*.  lib.  X,  sub  ftiu-m.  l'oyez 
ainsi  Am  raie  o Marcellin.  , lib.  XXV,  pag.  443. 

(53)  dln  adore  cubimli , quoi  ex  recrnU  lec- 
torio  cal  ci*  , grave  quieicenûbus  eral  : quidam 
nunieiale  pnuiarum,  quas  gravi  fngore  ado- 
le  ri  mullas  jusseral  Kulrop.  ,Jtb.X. 
aussi  Aramian.  Marcellin. , lib-  XX  V , pag.  4**3. 

(54'  V ayez  Valcsius  in  Amiuian.  Marcellin., 
ibidem. 

(55)  Soiomen. , Hisl.  ecclewasl.  , lui.  rl  , 

cap.  VI . 


pris  garde  à la  conjecture  de  l’histo- 
rien Marcellin  ? 11  a dit  que  Jovien 
aurait  corrigé  peut-être  par  la  consi- 
dération de  sa  dignité  impériale  les 
déréglemens  de  sa  bouche  et  de  son 
impudicité.  C’était  parler  sensément, 
quoiqu’à  ne  considérer  les  choses 
qu’en  gros,  et  selon  quelques  expé- 
riences , il  ne  semble  pas  que  le  pou- 
voir souverain  puisse  être  une  bonne 
école  de  sobriété  et  de  continence 
pour  ceux  qui  aiment  naturellement 
les  plaisirs  grossiers;  et  qu  il  semble, 
au  contraire,  beaucoup  plus  capable 
d’augmenter  le  mal  que  de  le  guérir 
les  moyens  de  contenter  ses  voluptés 
étant  plus  grands  et  en  plus  grand 
nombre.  Mais  s’il  est  vrai  qu’un  excès 
de  table  ait  fait  mourir  Jovien , et  si 
ce  qu’on  trouve  dans  Suidas  n est 
point  fabuleux , la  conjecture  de  Mar- 
cellin était  fort  douteuse.  Suidas  (56) 
rapporte  que  Jovien  , à l’instigation 
de  sa  femme  , fit  brûler  un  fort  beau 
temple  qu’Hadrien  avait  consacré  à 
Trajan  , et  la  bibliothèque  que  1 em- 
pereur Julien  y avait  dressée.  Il  ajoute 
que  les  concubines  de  Jovien  y mirent 
le  feu  elles-mêmes , et  qu’elles  riaient 
de  cela.  Cette  action  ressemble  beau-  . 
coup  à la  débauche  d’Alexandre  (5 ; ) 
et  de  Thaïs  la  courtisane. 

(F)  Il  ne  put  pus  empêcher  que  les 
véritables  nouvelles .....  ne  devanças- 
sent les  fausses  nouvelles  qu’il  or- 
donna que  l'on  répandît  partout,  afin 
de  cacher  les  avantages  que  les  Perses 
avaient  ivinportés C est  une  des  plus 
nécessaires  ruses  de  la  politique,  que 
de  tromper  les  peuples  par  de  faux  ré- 
cits, lorsqu’on  n’a  point  de  bonnes 
nouvelles  à distribuer  (58).  11  est  diffi- 
cile, jel’avoue,  d’arréterlccours  d’une 

mauvaise  nouvelle  quand  elle  u est 
que  trop  véritable,  mais  on  y fait  ce 
qu'on  peut.  Jovien  n’oublia  pas  ce  stra- 
tagème. Justum  est  autem  ad  implemla 
lui  c pcrrecturis , ex lollere  seriem  ges- 
torum  in  melius  , et  ru  mures  quaqu  ’a 
ireut  verbis  ibffundere  , concinentibus 
pmcinclum  Parthicum  exilu  prospéra 
lcrminalum  (5y) lias  labellarios 


(56)  Sui"t».  . m îUCuflâ. 

(5-1  Quand  il  fil  brdlrr  la  cille  de  Prnr ‘po- 
lit. J’o^r.Qiiintr-Curce  , lie.  tr,  chap.  VU. 
(58)'  Vojee  lom.  XV  de  ce  Diclionn.ire , 1« 

Di»rrUüon  f>ur  l«*  1 ih.Ur.  , remarque  (O). 

(Sri)  Aoiniinu,  M.icclUuio,  US.  XXV.  cap • 
VI  fl,  pag.  4». 
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fnma  prœgrediens , index  tristiornm 
casuum  velocissima , per  provincias 
volitabat  et  gantes  : maximèquè  om- 
nium Nisibenos  acerbo  dotorc  percul- 
sit , ciim  urbem  Sttpori  dèditam  com- 
prissent {Go).  Ces  paroles  de  Marcellin 
sont  notables  ÿjama  index  tiistiorum 
casuum  vclocissirna  : elles  insinuent 
que  la  renommée  ne  va  jamais  si 
vite  que  lorsqu’elle  a «le  fâcheux 
événemens  à rapporter.  Cela  étant , 
elle  mériterait  à plus  juste  titre 
dYlre  caractérisée  comme  elle  i'a 
été  (6r). 

(60)  Idem,  ibidem  , png.  4^7. 

(Cn)F.tma inatumi/ud nonaliud relociut  ullum 

Mob  du  nie  vtgel . vireuiucnd'/uirU  eundo. 

Virait.  , .î'neiil. J fr,  va.  174. 

JOUR.  Cet  article,  qui  a paru 
dans  uotre  projet,  sera  au  tome 
XY  de  ce  Dictionnaire  comme 
une  dissertation.  Voyez  Hippo- 
mânes,  ci-dessus  page  l5i. 

1PRES  ou  YPRES  , ville  épi- 
scopale du  cointé  de  Flandre , 
doit  son  nom  à une  rivière  qui 
la  traverse.  Ce  ne  fut  d’abord 
qu’un  château.  Les  Normands 
l’ayant  détruit,  le  comte  Bau- 
douin, IIe.  du  nom,  le  fit  réparer 
l’an  8S0  : le  comte  Arnoul  y fit 
faire  des  fortifications,  l’an  gor  ; 
et  le  comte  Baudouin  III  l’aug- 
menta plusieurs  années  après. 
On  fit  de  nouvelles  augmenta- 
tions de  temps  en  temps  , de 
sorte  qu’en  l’année  i4y3  la  ville 
d’Ipres  enfermait  dans  ses  mu- 
railles 1 173  verges,  chacune  de 
14  pieds  géométriques.  Elle  fut 
assiégée  par  les  Gantois  etpar  les 
Anglais,  l’an  1373,  pendant  neuf 
semaines.  Ses  murailles  de  pier- 
res furent  bâties  , l’an  1 388  du 
consentement  de  Philippe— le— 
Hardi  (a).  Les  manufactures  et 
les  teintures  de  lainey  étaient  en 

(a)  Tiré  de  Yalère  André,  in Topograplnâ 
Belgicâ , pag.  ^3,  44- 
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fort  bon  état  dès  la  fin  du  XIIe. 
siècle,  comme  il  paraît  parle  té- 
moignage de  Guillaume  le  Bre- 
ton (b).  Les  Français  la  prirent 
l’an  1648,  et  la  perdirent  l’an- 
née suivante.  Us  la  reprirent  l’an 
i(i58,  et  Ja  rendirent  aux  Espa- 
gnols par  le  traité  des  Pyrénées. 
Us  la  reprirent  encore  une  fois 
l’an  1G78,  et  elle  leur  fut  cédée 
par  les  Espagnols , au  traité  de 
paix  conclu  àNimègue,  la  même 
année.  Les  disputes  du  jansénis- 
me ont  rendu  fameux  le  nom  de 
la  ville  d’Ipres  ; car  on  ne  parle 
guère  de  Jansénius , sans  remar- 
quer qu’il  en  fut  évêque.  La  re- 
lation entre  cette  ville— là  et  les 
démêlés  des  jansénistes  avec  les 
jésuites  , s’est  fait  connaître  pa» 
ce  moyen  à tout  le  monde;  et 
de  là  vint  sans  doute  le  jeu  d’es- 
prit qui  fit  forger  une  prétendue 
lettre  du  roi  de  France,  4M.  Ar- 
rtauld(A),  datée  du  camp  devant 
Ipres,  en  1678.  Il  courut  beau- 
coup de  copies  de  cette  lettre;  et 
je  mesouviensque  plusieurs  per- 
sonnes, qui  passaient  pour  avoir 
le  goût  fort  bon,  la  trouvaient 
ingénieuse  : on  l’attribuait  à 
M.  Rose,  secrétaire  du  cabinet.  Je 
11e  crois  pas  qu’elle  aitété  impri- 
mée , et  cela  m’oblige  à la  pu- 
blier. 

(A)  Ipra  colorandis  gens  pnidintissima 

la  ni  S) 

Will  Brîtto,  FhilippiJ.,  lib.  II.  s 

(A)  Une  prétendue  lettre  du  roi'.... 
a M.  Arnauld.  ] La  voici , selon  la 
copie  que  j’en  lis  au  temps  cpi’on 
la  débitait  comme  une  pièce  toute 
nouvelle:  ♦ 

« Lettre  du  roi  h M.  Arnauld  sur  le 
» siégé  d’Ipres. 

» Monsieur  Arnauld  , nous  allons 
» commencer  un  siège  où  vous  pour- 
n riez  nous  servir  beaucoup  de  votre 
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TOME  VIII. 


/i8  IRfŒRIUS. 


a crédit.  J'ai  cinq  propositions  A 
» faire  à .Messieurs  d’fprcs  : la  i rr.  , 

» que  je  suis  venu  en  FlauJre  pour 
a faire  du  bien  à tout  le  monde; 
a la  a',  que  le  commandement  que 
» je  leur  fais  de  rendre  la  ville  n’est 
» pas  impossible  ; la  3'. , qu’il  est  en 
» leur  pouvoir  de  mériter  et  de  dé- 
» mériter  mes  bonnes  grltces;  la  4e- 
« que  j’ai  des  secours  avec  moi  plus 
a que  suffisons  pour  les  faire  obéir 
« à mes  ordres  ; et  la  5'.,  qu’en  quel 
u que  nécessite  qu’ils  soicut  de  se 
» rendre,  ils  ne  le  feront  qu’avec 
a une  entière  liberté.  11  s’agit  donc  , 
a monsieur,  de. leur  faire  signer  ces 
a cinq  propositions,  qui  renferment 
a tout  le  traite  de  la  grâce  que  j’ai 
a à leur  faire.  Je  ne  crois  pas  quils 
a puissent  éluder  mes  ordres  par  la 
a distinction  du  droit  et  du  fait  ; 
a car,  pour  le  droit,  il  y a si  long- 
a temps  que  je  suis  en  possession  de 
a prendre  des  villes  , que  le  temps 
a seul  pourrait  me  servir  de  pres- 
a cription  dans  les  Pays-Bas  , quand 
a je  n’aurais  pas  d’ailleurs  tant  de 
a droits  incontestables.  Ils  ne  peu- 
a vent  donc  se  retrancher  que  sur  le 
a fait  ; et.  c’est  de  quoi  je  les  vous 
a convaincre  par  une  trentaine  de 
a canons  , auxquels  je  les  délie  de 
a répondre  efficacement,  car  ilsjpcr- 
a cent  toutes  les  difficultés  à jour, 
a Par  là  vous  jugerez  bien  que  je  ne 
a serai  pas  si  long-temps  à leur  faire 
a signer  mes  cinq  propositions  , que 
a vous  avez  été  à signer  celles  du 
a pape.  C’est  pourquoi  je  vous  donne 
a ordre  de  convoquer  le  ban  et  l’ar- 
a riére-ban  des  jansénistes  , et  de 
n partir  incessamment  de  Paris  pour 
a venir  à leur  tète  chanter  le  Te 
a Daim  sur  le  tombeau  de  Jansé- 
a nius,  pour  rendre  grâces  à Dieu 
a de  l'heureux  succès  de  mes  cinq 
a propositions.  Vous  pourrez  appor- 
a ter  pour  le  feu  de  joie  une  ccn- 
a taine  d’exemplaires  du  Miroir  de 
a la  Piété  chrétienne  , pour  jeter 
a ces  bons  Flamands  dans  un  saint 
a désespoir  d'étre  à jaïqais  à l’Espa- 
a gnc.  Ensuite  vous  passerez  en  An- 
a gleterre,  pour  y diriger  la  chambre 
a basse  , qui  a de  grandes  indisposi- 
a tions  d’esprit  et  de  cœur  à la  paix, 
a Au  reste,  je  goûte  fort  votre  poli 
» tique,  et  plus  encore  votre  argent, 
a dont  vous  vous  servez  si  avanla- 


» gcusement  pour  persuader  aux  gens 
» tout  ce  que  vous  voulez.  Avec  cela 
a je  suis  sûr  que  nous  aurons  la  paix 
a avec  l’Angleterre  et  l’Espagne  , 
a avant  que  vous  l’ayez  avec  les  pères 
a jésuites.  Au  camp  devant  Iprcs,  le 
a 17  mars  1G78.  » 

IRNÉRIUS(a),  jurisconsulte 
allemand,  vivait  au  XIIe.  siè- 
cle. Il  passe  pour  le  premier  qui 
ait  renouvelé  la  profession  du 
droit  romain  , interrompue  de- 
puis l’invasion  des  barbares.  Il 
avait  eu  beaucoup  de  crédit  en 
Italie,  auprèft^e  la  princesse  Ma- 
thilde , et  ayhnt  porté  l’empe- 
reur Lothaire  à ordonner  que  le 
Code  et  le  Digeste  fussent  lus 
dans  les  écoles  , il  fut  le  premier 
qui  exerça  en  Italie  cette  profes- 
sion. Sa  méthode  fut  de  conci- 
lier les  réponses  des  jurisconsul- 
tes et  les  lois  qui  paraissent 
contraires  les  unes  aux  autres. 
Il  mourut  environ  l’an  1 lyo 
(A) , et  fut  enterré  à Bologne  , 
où  il  avait  été  professeur  ( b ).  On 
pousse  la  chose  plus  loin;  car 
on  dit  que  Lothaire,  abrogeant 
toutes  autres  lois  , ordonna  que 
le  droit  de  Justinien  reprît  son 
ancienne  autorité  dans  le  bar- 
reau (B).  Le  célèbre  Calixte , 
professeur  en  théologie  à Helm- 
stad  , a soutenu  (c)  que  c’est  un 
mensonge;  et  il  a été  suivi  en  cela 
par  le  docte Conringius, son  col- 
lègue ( d ).  Mais  Bertold  Nihnsius 
écrivit  pour  l’opinion  contraire 
(e),  et  mena  rudement  le  doc- 

(<r)  On  U nomme  aussi  W ernerus  ou  Guar- 
nérius.  * 

(/;  Ex  Forstcro,  Hist.  Juris  civil,  roman., 

Ub.  ru,  cap  vr. 

(<*)  In  hbe.Uo  Je  TWorali  iheologiâ. 

(d)  Consultez  la  préface  de  son  Origo  Juris 
germante»,  imprimée  en 

(c)  Voyez  l'écrit  qu'il  intitula  Irnerius, 
et  qu'il  publia  l’an  164^- 


IR  N ÉIUU  s. 

teur  Calixte.  Il  est  certain  que  la 
tradition  n’est  point  favorable  à 
celui-ci,  et  qu’elle  a donnéà  Irné- 
riusla  qualité  de  premier  restau- 
rateur du  droit  romain  (C).  C’est 
encore  lui , dit-on  , qui  porta 
l’empereu  r Lothai  re , do  n t il  é tai  t 
chancelier , à introduire  dans  les 
académies  la  création  des  doc- 
teurs , et  qui  en  dressa  la  formu- 
le : d’où  vint  que  dès  ce  temps- 
là  ou  promut  solennellement  au 
doctorat  Bulgarus  , Hugolin, 

Martin  , Piléus  et  quelques  au- 
tres, qui  commencèrent  à inter- 
préter les  lois  romaines.  Ce  fut 
à Bologne  que  ces  belles  céré- 
monies eurent  leur  commence- 
ment ; elles  se  répandirent  de  là 
dans  les  autres  universités  , et 
passèrent  de  la  faculté  de  droit 
en  celle  de  théologie.  On  pré- 


*9 

science  et  par  sa  prudence,  et  dès  là 
il  ne  faut  plus  guère  se  l’imaginer 
au-dessous  de  quarante  bonnes  an- 
nées. S’il  avait  donc  vécu  jusque»  en 
1 190 , il  aurait  vécu  près  de  cent  ans, 
et  en  ce  cas-là  Forstérus  serait  inex- 
cusable de  n’avoir  point  marqué  cette 
vieillesse  si  peu  commune.  Ajoutez 
qu’un  chancelier  d’empereur  est  pres- 
que toujours  assez  âge.  Ce  qui  acca- 
blerait Forstérus,  serait  de  lui  sou- 
tenir que  la  Mathilde  auprès  de  la- 
quelle il  donne  tant  de  crédit  à Jrné- 
rius,  a été  cette  comtesse  qui  fut  si 
libérale  envers  les  papes  , et  qui 
mourut  l’an  1 1 15  ; ou  cette  reine  d'I- 
talie qui  mourut  l’an  1 roi  (3) , et  qui 
fut  femme  de  Conrad,  fils  de  l’empe- 
reur Henri  IV,  et  fille  de  Roger,  roi 
de  Sicile. 

Pendant  la  dispute  qui  s’éleva  en- 
tre le  docteur  Calixte  et  Bertold 
Nihusius,  pour  savoir  si  notre  ïrné- 
rius  renouvela  l’étude  du  droit  par 
l’autorité  de  la  comtesse  Mathilde , 
ou  par  celle  de  l’empereur  LothaircII, 
l'université  de  Bonlognc  fut  consul- 


1 première  fois  à’ l’égard ,,v  .. 

Pierre  Lombard , qu’elle  créa  5,a  d enseigner  le  droit  à Bologne  , 
docteur  eu  théologie  (/;.  1 a* 1 ,a8’  Cette  trad,t,on  PSf 

(,/*)  Mathias,  Tbeat.  hist.  in  Vitâ  Lot  lia- 

rii  il. 

(À)  II  mourut  environ  Van  1 190.] 

J’ai  de  la  peine  à croire  qu'il  ait 
vécu  jusqu’il  ce  temps -là;  car  i°. 

Lot  ha  ire  11  ne  vécut  que  jusqu’en 
11 38  pour  le  plus  ; et  c’est  une 
preuve  visible  que  Forstérus  n’y  a 
guère  regarde  de  près  : car  il  a dit 
que  ce  rétablissement  du  droit  ro- 
main arriva  environ  l’an  ii5o(i). 

Pourquoi  croirait-on  qu’à  l’égard  de 
la  mort  d’Jrnérius,  il  ait  calculé  plus 
exactement?  a°.  On  applique  cette 
affaire  à l’an  1 1 33  (a).  Or  qui  croira 


soute- 
nue par  l’inscription  du  portrait 
d’Irnérius , que  Pon  voit  entre  plu- 
sieurs autres  dans  le  college  de  Bo- 
logne. Imetius  omnium  primas  lésés 
commentants  est  anno  Al  C XX  1^1! /. 
Voilà  l’inscription.  Nicolas  Alîdosîo, 
dans  la  préface  du  livre  intitulé  : Li 
Dottori  Bologne  si  di  legge  Canoni- 
cae  Civile , assure  que  ce  docteur, 
enseignant,  la  philosophie  A Bolo- 
gne, reçut  ordre  de  l’empereur  Lo- 
thaire  II  d’enseigner  le  droit  , et 
qu’il  commença  de  le  faire  environ 
Pan  iiaB.  J1  y a pourtant  lieu  de 
croire  qu’il  le  fit  de  son  propre  mou- 
vement quelques  années  de  suite , et 


qq’unc  chose  de  cette  importance  Hn  *1  ne  fut  autorisé  par  les  ordre?  de 
ait  été  exécutée  par  les  conseils  d’un  1 empereur  qu  en  1 1 37  (£).  Il  est  ccr- 
jeune  homme?  Il  est  cent  fois  plus  tam  qu  il  mourut  avant  l’année  11 5o, 
probable  qu’Irnérius  ne  fit  réussir  ct  n(?n  Pasljnj^9°i  car  on  sait  (5) 
ses  conseils  qu’à  cause  de  la  grande  9,ie  **ac(Iues  4*e  P°>’la  Kavégnana  fut 
autorité  qu’il  s’était  acquise  par  sa  le  successeur  d’Irnérius  dans  la  chaire 


acquise  par  sa 

(*)  Incidil  turc  rrvocalio  et  restitutio  jurit  ci - 
vilis  in  annum  Chntii  n5o.  Forstérus , llist.  iu- 
ris  civil. , lib.  1ITl  cap.  VI. 

(*)  V oy et  ta  remarque  suivante. 


(î)  Mathias,  Theatr.  liist.,  pag.  m.  90a. 

C4)  V ores  Nihusius,  in  Iraerio  , pag.  s3. 

(5}  Otto  Murena  , in  Chrono!n-i;1  Laudetisi  « 
apud  Baronium  f ad  ann.  nfiiS. 


/ 
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47.0  ISA  AGITES. 

de  jurisprudence  , et  qu’il  enseignait  ISA  AGITES  (a).  C’est  sous  ce 
publiquement  le  droit  à Bologne, dés  nom-là  que  le  rabbin  Salomon 
l’an  i i5o.Voye7.rautcurquejccitc(6).  y i : , 

/m  f ml,., ire JarCHI  “ 1,0 


(B)  On  dit  que  Lothuire onlon- 


trouve  dans  la  Biblio- 


nà  que  le  droit  de  Justinien  reprit  théque  rabbiniquedeBartolocci. 
son  ancienne  autorité  dans  te  bar-  Je  pourrai  donc  mettre  sous  ce 
renit.  j Voici  ce  qu’en  dit  M.  Ileiss,  nom-là  ce  qui  manque  à l’article 

£■„»'  ëraiijSSÏÏÆ  »*“'•  »'*•»  » que  le 

pereur  reprit  le  chemin  <1  Allemagne,  surnom  lia  *ci  , qui  tutdouue  a 
où , par  le  conseil  tf  un  certain  nom-  ce  rabbin , était  composé  des  let— 
me  if-  erner  Ursperg,  autrement  Ir-  jres  jnjija)es  de  ses  noms  (b). 

œrÆ  Ceet  le  pée.  B.netei m’.p- 
donna  que  la  justice  se  rendrait  du  tu  prend  cela  (c).  Il  ajoute  que  ce 
V empire  selon  le  Digeste  ou  le  Code,  rabbin  était  né  à Lunir,  ville  de 
dont  L’usage  avait  cessé  depuis  cinq  ja  provjnce  d’Aquitaine  ( A ) : 
ousix  cents  ans.  De  sorte  que  ces  lois  f ,..  . 1 ■ , 

furent  introduites  en  Italie,  en  Aile-  mais  qu  il  y a des  gens  qui  le 
magne  et  ensuite  en  l'rance  et  en  lis-  font  natif  de  Troyes  en  B rance, 
pagne,  où  les  peuples  auparavant  ey  qui  placent  sa  naissance  à l’an 
se  savaient  du  droit  quils  avaient  , lo5 . Isaaci  tes  commença  à voya- 
en  propre  , et  des  coutumes  quils  , , ti  -, 

suivaient  en  particulier  (8).  Calvi-  ger  a I âge  de  trente  ans.  Il  Vit 
sirs,  sans  parler  de  notre  Werncr,  l’Italie,  ensuite  la  Grèce,  Jeru- 
dit  sous  l’an  1137  , que  Lotliaire  sa]em  et  toute  la  Palestine , puis 
trouva  dans  la  Fouille  les  lois  ro-  a„a  en  Egypte  et  y ville  rab- 
maincs  : quilles  donna  aux  I isans,  . . . ®.- ,*  ,,  J n 

et  qu’U  ordonna  qu’elles  fussent  ex-  «H  Maimonides.  Il  passa  en  Per- 

Ïiliqudes,  et  qu’on  s’y  conformât  daus  se , en  Tarlarie  , en  Moscovie  et 
es  tribunaux  de  l’empire.  Il  ajoute  en  d’autrrs  pays  septentrionaux  , ' 

« »«»  «»  « 

historien  (g)  applique  cela  au  temps  retourna  en  sa  patrie  11  employa 

Sue  cet  empereur  marcha  contre  six  années  à ce  grand  voyage.  Il 
og«r,roi  de  Sicile,  environ  1 an  u35,  se  maria,  et  eut  trois  filles  qui 

lois'romanie*  tî^vd'daTb  pô'îrill"  fureilt  ™a'  iéesà  des  rabbins  très- 
ayant  besoin  d’un  interprète,  cette  savans , et  auteurs  de. beaucoup 
commission  fut  donnée  à lmérius.  de  livres  Quelques-uns  de  ses 
(C)  La  tradition  lui  donne  la  qualité  commentaires  sur  l’écriture  ont 

t^WnSoTun^qTe  été  < traduits  en  la, in  par  des 
j’ai  déjà  cite  en  parle  (10)  : Irnerius  chrétiens  (B).  On  dit  qu  il  enten- 
primus  legibusglossasapposuil,  etsua  dait  bien  la  médecine  et  l’astro- 
exemplo  cætcris  illununandt  juris  ]0gie , et  beaucoup  de  langues, 
exemptant  dédit;  imrfe Llcf.rn*  Juins  ° , ■ fr  . • i”  - 

diclus  fuit:  et  instaurator  legum  ro-  tlu  ^ mourut  a Broyés,  .1  âge 
mannrum  coenominalus.  Une  infinité,  de  soixante  et  quinze  ans.  bon 
d’écrivains  observent  la  mime  chose,  corps  fut  transporté  en  Bohème  , 
(iî)  \iiniiui. , in  imerio,  oî i il  a intéré  toute  et  enterre  à Prague,  1 au  1 L.So  ^d). 

U répon.rdr  Bologne.  Constantin  l’Empereur , nol.  m Itinc- 

M T-  élfUcn  île  BottMi.  Irorrs,,.  J kojamin  Tu.el  pag  ,i u . du  que 

(8)  Jntrn  homme.  ,ur,  meerto  uVl.nnlur  ,u-  s,UmJ  J,rchi  flll  {nc£, , à cause 

re  nemrr  Fomanorum  corruplo , tore  ttrm  f on-  / ..  . 

.obnrd.ro  rl  l.ge  salicd.  ClinU.  M.lbi*  Tlir.l.  <!u  U &l,JM  Ju  r*bb‘?  ,!aac’ 
bi,L . pu  g.  yi ■ . fi)  R.  Salomon  Isaacitej. 

(„)  Christ.  Kadnaa , Md. . pag.  Qao  , citent  (r)  Bartol,  Bibl.  ralib.  .partelV.pag.ijJ. 
Cbythraeu» , in  Chronol.  , pag.  3og.  (d)  Tiré  Ht  Bartolocci,  Biblioth.  rabbin, 

(le)  Mathias,  in  Thcat  but,  pa&.  <j*o.  parte  V,  pag.  3j8  CtS&f. 


YSE. 
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(A)  Bartolocci  dit  qu’il  riait  ne  h fussent  en  rie.  Je  ne  saurait  ÇoClter 
Liinir,  ville  de  ta  province d’Aquitai-  cette  solution.  11  me  paraît  vrai  qu’il 

1 I) ■ « ^ «’o.'l  nna  nlrlo  #1nn  Siilrtmnn  mu  rivnif  on_ 


ne.)  bartolocci  ajoute  que  c’est  une  parle  d’un  Salomon  , qui  rivait  en- 

*11  * !l  . .1.—  A.smino  f'nn>  ■ il  v-i  iirl  t*n  1 1 zlun/*  citnnnenr  rv I 


ville  où  il  y avait  des  juifs,  comme 
saint  Grégoire  le  te'moigne  dans  IV- 
pttre  XXI  du  III  . livre  (1).  Tout  cela 
est  plèîn  de  fautes;  car,  i°.  il  fallait 
dire  Lunel , et  non  pas  Lurtir.  a°. 
Lnnel  n’est  point  dans  la  province 
d’Aquitaine.  3°.  Le  pape  Gregoire.nc 
parle  point  de  Lunel  ou  de  Luuir  , 
mais  de  Lima , ville  épiscopale  d’Ita- 
lie. Voyez  ci-dessus  Çî)  la  censure 
d’une  fiute  d’Hoornbeek.  Voici  une 
autre  bévue.  Ibidem  (c’est-à-dire ^an s 
la  Caiena  Ctthalm  ) Rabin  Joseph 
lachija  auclor  dicit  quixl  nains  sil 

tinnn  ab  orbe  condito 4^65  » Chr. 

1 io5  , in  urbe  Trevis  , sen  Trecis  {*) 
in  Gallid  in  provincid  Narl>oncnsi , 
vel  in  Linguadocâ  (3).  C’est  prêter»- 


core;  il  faudrait  donc  supposer  , ou 
que  l’on  se  trompe  en  mettant  la 
mort  de  Salomon  Jarchi  à l’an  » io5  , 
ou  que  le  Salomon  de  Benjamin  de 
Tudèle  n’est  point  notre  Isaacites.  Je 
croirais  facilement  que  Constantin 
l’Empereur  s’abuse  en  prétendant  que 
ce  Benjamin  a parlé  de  Salomon  Jar- 
chi. S'il  eût  parle'  d’un  docteur  aussi 
célèbre  que  celui-là,  il  lui  eût  donné 
de  grands  éloges,  et  il  n’en  donne 
point  à son  Salomon.  Si  vous  voulez 
voir  une  marque  de  la  mauvaise 
chronologie  des  auteurs  juifs,  vous 
n’avez  qu’à  considérer  que  le  même 
livre  (7)  , qui  porte  que  le  rabbin 
Salomon  Isaacites  naquit  l’an  ito5, 
assure  que  Maimoniues  naquit,  en 


dre  que  la  ville  de  Troyes  est  en  Lan-  Espagne , l’an  u35,  et  qne  ces  deux 
citedoc , et  rien  n’est  plus  ridicule,  rabbins  s’entrevirent  en  Egypte Jfoà 


Notez  que,  selon  quelques  rabbins,  la 
mort  <le  notre  Isaacites  arriva  l’an 
1 to5  '4)  : mais  nous  venons  de  voir 
que  selon  d'autres  auteurs  ce  fut 
l’année  de  sa  naissance.  L'exactitude 
chronologique  n’a  jamais  été  le  fort 
des  écrivains  juifs  , et  c’est  une  cho- 
se étrange  qu’ils  aient  si  mal  marqué 
le  temps  de  leurs  plus  fameux  doc- 
teurs. Benjamin  de  Tudèle  (5),  tpii 
mourut  l’an  1173,  donne  de  grands 
e'ioges  aux  juifs  de  Lunel , et  nomme 
quelques-uns  de  leurs  savans,  et  en- 
tre autres  le  rabbin  Salomon.  Il  f a 
des  gens  qui  disent  (6)  qu’il  entend 
par -là  Salomon  Jarchi;  et  si  vous 
leur  opposez  que  Salomon  mourut 


néanmoins  Salomon  n’alla  cpi’à  l’âge 
d’environ  trente- deux  ans  (S).  Notez 
qu’il  y a des  gens  (9) , qui  soutien- 
nent que  le  rahhin  Salomon  isaacites 
n’a  point  le  surnom  de  Jarchi  dans 
les  livres  des  juifs,  et  qu’il  serait 
difficile  de  trouver  le  temps  , le  su- 
jet et  l’occasion  de  ce  faux  surnom  , 
et  que  les  juifs  se  moquent  des  au- 
teurs chrétiens  qui  remploient. 

(B)  Quelques-uns  de  ses  commen- 
taires ont  été  traduits  en  latin  pardes 
chrétiens .j  Son  commentaire  sur  Joël 
et  sur  le  Cantique  des  Cantiques  a 
été  mis  en  latin  par  Génebrard.  Il 
publia  à Paris,  l’an  i563  , la  version 
du  commentaire  sur  Joël,  et  en  1670, 
celle  du  commentaire  sur  le  Canti- 


l’an  i io5,  ils  vous  répondront  que  . _ 

Benjamin  de  Tudèle  ne  prétend  pas  'I>ie  des  Cantiques.  Arnaud  de  Pon- 
que  tons  les  docteurs  qu’il  nomme  tac  est  1 auteur  de  la  traduction 
en  parlant,  de  ce  qu’il  vit  à Lunel, 


( 1)  Bartol.  , Bibliotb.  rabbin.  , part.  IV , pag. 
378. 

(а)  T.m  remarque  (A)  de  l'article  Jauchi, 
Han»  ce  volume  . pag.  33ï. 

{* . Trecuf  , dans  le  latin  de  Bartolocci  ne  dé- 
signe point  la  ville  de  Trajet  en  Champagne, 
mais  Treys  en  Provence.  Il  eut  vrai  que  la  pre- 
mière a nom  Trecm , dan»  Grégoire  de  Tours; 
mais  M.  de  Tltou  , qui  nomme  l'autre  Treete  , 
appelle  Tricosses  le»  habilans  de  celle-ci.  Kbm. 
caiT. 

(3)  Bartolocci,  Bibliotb.  rabbin  , part.  IV  , 
pas.  3j8. 

(4)  Vvyet  dans  ce  volume  , Ul  citation  (t)  de 
Vurtir'r  Jarchi  , pag.  33t. 

(5)  Benjamin.  Tutel.  , Itiner.  , pag.  m.  6. 

(б)  Cou*u  l’Empereur  , notis  in  Jtinerar.  Bco- 
jam.  Tutti.  , pag.  1 


latine  des  commentaires  sur  Abdias  , 
sur  Jonas  et  sur  Sophonie  (10).  Hen- 
ri d’Aquin  publia  avec  des  notes,  à 
Paris,  en  i5aa,  le  commentaire  sur 
Estlier  (i  i). 

(7)  CaleoK  Cabale  V o/et Bartolocci,  Bibliotb. 
rabbin.  , part.  IV,  pag.  378. 

(8)  Voye%  Bartoloaci,  ibid. 

(9)  Andréas  Acnluthu*  . ir.  Tracta  tu  de  Aqois 
«maris  maledirtionem  inferentibus , pag.  3. 

(10)  Imprimée  à P‘irit  , Van  i5f>6,  in- 4°. 

(1*)  Tiré  de  Bartolocci,  Bibliotb.  rabbin.  , 

paru  IV,  pag.  38o  , 38i. 

YSE  ( Ai.exaxdre  d’)*,  minis- 
tre de  Grenoble , et  puis  profes-  * 

* V0yec  tome  I , page  5 de  l'avant-propos 
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,<enr  en  théologie  à Die  dans  le  Propositions  et  Moyens  pour  parve- 


Dauphiné  (a) , était  fils  naturel 

dans  une  famille de  laquelle 

est  aujourd'hui  {b)  Jacques  d’Y- 
se  de  Saléon  , conseiller  au  par- 
lement de  Grenoble.  Ce  minis- 
tre a composé  un  discours  pour 
lu  réunion  des  deux  religions , 


• a la  réunion  desdcm  religions, 
France.  11  fut  aclievil  d'imprimer 
le  dernier  d’août  1 677  : il  contient 
G08  pages  , et  il  est  divisé  en 

deux  parties.  L’auteur  étale  dans  la 
première  cinq  considération! , qui 
tendent  à porter  les  parties  à des  re- 
Llchemens  réciproques , et  dans  la 
seconde  nue  longue  liste  d’articles 
dont  elles  pourraient  convenir. 

Il  cite(i)  un  luthérien  (a)  quia 
soutenu  que  les  calvinistes  se  battent 


dans  lequel  il  ne  s'est  pas  fort 
éloigné  des  principes  de  C église 

romaine  (c).  On  en  verra  ci-des-  contr„  „n  fanWlnc  , ,,i|s  réfatolt 

sous  quelques  extraits  (A).  On  une , présence  locale  de  Jésus-Christ 
l’eût  déposé  à cause  de  cet  ou-  au  sacrement  de  la  cène  , et  une 
vrage,  si  la  condition  du  temps  manducation  naturelle.  Il  en  cite  un 


vince  à se  servir  d’un  tempéra- 
ment (B).  On  fut  satisfait  des  dé- 
clarations que  fit  le  sieur  d’Yse 
avant  que  de  mourir  ( d ).  Le  pro- 
cès qu’il  eut  au  sujet  des  sommes 
qui  avaient  été  levées  pour  les 
Vaudois,  n’eut  point  les  suites  fa- 
clieuseset  flétrissantes  t[u’un  écri- 
vain catholique  a publiées  (C). 

Une  lettre  que  je  reçus  l’an 
1678 , m’apprenait  que  M.  Cré- 
gut  avait  publié  une  apologie  où 
il  dépeignait  ce  ministre  avec 
des  couleurs  fort  noires  (D). 

J’ajoute  que  les  églises  des 
vallées  du  Piémont  le  députèrent 
en  Angleterre,  au  temps  de  Croin- 
wel,  pour  le  règlement  de  quel- 
ques difficultés  qui  concernaient 
les  collectes  destinées  aux  Yau- 
dois,  et  qu’il  assista  au  synode  na- 
tional deLoudun,  coinmedéputé  Par*e 
de  la  province  de  Dauphine  (e).  1 a'iu> 


(a)  «VI lard  , BiMiuth  «le  Dauphiné,  pog. 
223  , 224. 

(b)  M.  Allard  publiait  cela  Pan  i6Bo- 

(c)  Allard  , Bibliothèque  do  Dauphiné  , 
pag.  224. 

(il)  V oyez  la  rem*  (B),  à lu  fia. 

(c)  Tire  de  /'Histoire  de»  église*  vaudoises , 
publiée  par  Jean  Legi*r,  à Leyde , 1669, 
pag.  255  de  la  II*,  partie. 

» 

(A)  On  eu  verni  ci-dessous  quel- 
quescxlraits-  | Cet  ouvragé  est  intitulé  ; 


lient  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
entre  clans  la  bouche  , mais  non  pas 
dans  l'estomac.  Ce  luthérien  (4)  avoue 
que  les  calvinistes  reçoivent  le  fruit 
salutaire  du  sacrement,  pourvu  qu'ils 
soient  moralement  dans  une  igno- 
rance invincible  de  leurs  erreurs  , 
mais  non  pas  s’ils  les  soutiennent 
contre  leur  conscience  et  avec  opi- 
niâtreté. M.  d’Yse  fait  plusieurs  re- 
marques sur  la  méthode  pacifique  du 
père  Maiinhourg , et  sur  ce  que  l’on 
objecte  qu'il  s'ensuit  de  la  doctrine 
des  calvinistes,  que  toutes  chrétiens 
qui  n’ont  pas  suivi  Piertfe  -Valdo , 
Jean  llus  , etc. , sont  damnés.  Ses  ré- 
ponses sont  presque  les  mêmes  que 
celles  dont  M.  J 11  rien  s’est  servi  (5) , 
tant  à l’égard  des  expédions  de  salut 
fournis  à plusieurs  personnes  qui  re- 
nonçaient intérieurement  à l’erreur, 
<(u’n  l’égard  de  la  conséquence  qu’on 
tire  en  faveur  de  ceux  qui  , rejetant 
intérieurement  les  faux  dogmes  du 
papisme, demeurent  aujourd’hui  dans 
sa  communion.  A propos  de  quoi  il 
1 de  la  permission  accordée  à 
iman  , et  d'un  synode  national 
tenu  à Paris,  l’an  1559  , qui  dé- 
fend d’accompagner  son  maître  dans 
les  églises  papistes  , encore  qu’on 
n’y  fléchisse  pas  le  genou  , et  qui 
déclaré  néanmoins  supportables  ceux 

(1)  Propositions  et  Moyen»,  pag.  18S. 

(î)  Alb.  Grawcn»,  cap.  III  Polemic*  «urne. 

(3)  Tobie  Wagner,  docteur  en  théologie  à 
Tubinge , Inquuif.  Thcolog.  in  acta  Henôlica. 

(4)  y °Je- . I*1  rage  5aC  des  Proposition»  cl 
Moyens  du  »i«.ur  d'Y*e. 


(5)  Dans  son  Système  de  l'Église. 
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qui, connue  Naaman  et  le  duc  de  Saxe,  • de  n'alléguer  rien  de  condescendant 
témoigneront  publiquement  , qu’ils  de  la  part  des  catholiques , qui  ne 
ne  veulent  se  polluer  ni  contaminer  soit  foudé  sur  la  doctrine  de  Tnomas 
aux  idolâtries  qui  se  commettent  dans  d'Aquin  et  d'autres  graves  docteurs  , 
les  temples  ou  ils  hantent  (G).  Il  dit  et  que  ce  qu'il  avance  de  condescen- 
que,  selon  les  réformés,  l'église  uni-  dantdc  la  part  des  réformés  est  fon- 
vérsellc  ne  peut  pas  errer  jilsaues  au  dé  sur  les  aveux  de  Calvin,  et  de 
renversement  des  créances  neccssai-  quelques  autres  écrivains  illustres, 
res  au  salut  de  nécessité  de  moyen  D'où  il  infère  que  les  particuliers 
et  absolument  j et  que  si  la  chose  est  dans  l'une  et  dpns  l'autre  communion, 
bien  considérée  , l'on  trouvera  que  qui  ne  voudraient  nas  se  soumettre  A 
les  catholiques  romains  , quelque  de  pareilles  condescendances , se- 
bruit  qu'ils  fassent  là-dcssus,  don-  raient  téméraires.  11  rapporte  là-des- 
neut  moins  d'infaillibilité  à l’église  sus  les  éloges  que  des  papes  et  des 

3 ue  les  réformés  j car,  dit-il  , le  car-  corps  illustres  ont  donnés  à la  doc- 
inal  de  Richelieu,  liv.  3,  ch.  2,  insi-  trine  de  Thomas  d’Aquin  j et  pour 
nue  que  l'église  universelle  peut  cr-  ce  qui  est  des  docteurs  particuliers 
rer  à l'égard  des  points  fondamen-  qui  l'ont  loué,  il  nous  renvoie  a un 
taux.  11  impute  à de  certains  docteurs  livre  qui  a pour  titre  : les  Disputes 
protestaus  une  erreur  qu’il  qualifie  du  Collège  tudComplute  sur  la  Dia- 
uu  fondement  9 c'est  de  ne  recevoir  lactique,  il  rapporte  aussi  les  appro- 
pas  l'Apocalypse  pour  un  livre  ca-  hâtions  données  au  livre  du  cardinal 
aonique;  cl  il  aVoue  que  l'église  de  Richelieu,  et  à celui  de  M.  l’évé- 
priimtivc  ne  l'a  pas  reçue  pour  ca-  que  de  Condom,  et  les  preuves  des 
Monique  II  est  vrai  qu'il  prétend  que  aveux  de  Calvin  , de  Thomas  d'Aquin, 
cette  église  errait  par  ignorance,  et  etc.  11  montre  que  Calvin,  Rivet, 
eu  ne  connaissant  pas  une  vérité  , Bucan  ont  terni  probable  la  doctrine 
mais  non  pas  avec  obstination,  et  en  d'un  ange  gardien  ; et  quant  à ce  qui 
la  niant.  L’église,  scion  ce  cardinal,  a concerne  la  possibilité  du  céliba 
ignoré  des  vérités  qu’elle  il  connues,  il  cite  le  synode  national  de  la  Ro-. 
avec  le  temps,  et  définies  ensuite  com-  chcllc,  1671,  qui  conseille  aux  fora- 
ine points  de  foi.  L’auteur  ajoute  mes  des  ecclesiastiques  replongé 
que  dans  les  renvois  de  la  deuxième  dans  le  papisme,  de  ne  point  avoir 
session  du  concile*  de  Trente  ou  lit  commerce  avec  eux.  Celui  de  Vitrai, 
cette  question  : Si  les  conciles  gêné-  1 588,  n’approuve  point  qu'un  homme 
raux  légitimement  assembles  peuvent  dont  la  femme  est  devenue  ladre  se 
errer  dans  les  décisions  de  foi.  La  ré-  remarie  A une  autre  : il  l’exhorte  à 
ponsc  fut  : c’est  une  chose  douteuse,  prier  Dieu,  et  à se  contenir  pendant 
nctouchuut  cela  dans  la  p.age.^t»  la  vie  de  cette  femme, 
il  dit  que  divers  docteurs  y sont  cités  Quoique  ce  livre  eût  été  imprimé 

pour  l’allirmativc,  et  d'autres  pour  avec  le  consentement  de  quelques 
la  négative.  11  avait  déjà  dit  (7)  que  personnes  importantes  , les  moines 
les  conciles  de  Latran  de  1180  et  ne  laissèrent  pas  d’obtenir  que  les 
I2i5,  et  quelques  autres,  ont  été  exemplaires  en  fussent  portés  au  greffe 
tenus  pro  ecclesiâ  refjormandâ  in  jxde  du  Châtelet.  Ils  en  avaient  vu  quel- 
et  moribus.  11  remarque  (8)  que  les  ejnes-uns  chcx  un  relieur , et  ils  tirent 
moines  promettant  selon  le  pontitical  ue  grands  vacarmes.  C’est  au  moins 
romain  de  garder  une  continence  une  nouvelle  (fut  me  fut  écrite , l’an 
perpétuelle  autant  que  la  fragilité  1678,  par  mi  curieux  qui  était  bien 
humaine  le  permettra  , c’est  une  intormé  de  ce  qui  regarde  la  j'épu- 
preuye  une  leiyyœn  est  conditionnel:  blique  des  lettres, 
et  qu'.iinsi,  lorsque  la  fragilité  de  la  Je  m’assure  qu'on  me  saura  gré  des 
nature  ne  leur  permet  pas  de  garder  fragmens  que  j’insère  ici  de  cet  ou- 
la  c.outineuce,  ils  se  peuvent  marier  vrage  , car  je  ne  l’ai  fait  que  par  la 
saus  rompre  leur  vœu.  Il  se  vante  (9)  raison  qu’il  est  peu  connu  , et  qu’il 


d'un  tempérament.}  D’Vse  « qui  avait 
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» été  ministre  A Grenoble  , et  qui 
)»  était  actuellement  professeur  en 
» théologie  à Die,  fit  un  écrit  sur  ce 
w sujet  , et  s’imagina  qu’il  avait 
» trouvé  le  moyen  d’une  parfaite  rc- 
« conciliation.  Son  projet  néanmoins 
» n’eut  pas  le  bonheur  de  plaire  an 
» synode  de  sa  province  , qui  lui 
» défendit  de  le  publier  , ou  de  le 
» communiquer.  Mais  d’ Yse,  préoc- 
» cupc  par  les  cajoleries  du  president 
‘ » de  la  Berchére,  qui  lui  faisait  espé- 
» rer  de  son  travail  de  grandes  ré- 
u compenses  et  de  grands  effets  , 
» n’en  voulut  pas  croire  le  synode. 
n il  fit  un  voyage  à Paris  , chargé 
» des  recommandations  du  président, 
a pour  les  principaux  du  conseil. 
» Les  ministres  du  lieu  , ayant  été 
» avertis  de  son  dessciu,  tachèrent 
» d’avoir  communication  de  son 
» écrit , afin  de  le  détourner  de  le 
» faire  paraître.  Ils  n’y  gagnèrent 
» rien  : a’ Yse,  sans  le  leur  avoir  voulu 
» montrer,  le  fit  voir  à l’évèque  de 
n Condom.  Cette  pièce  lie  pouvait 
» plaire  aux  catholiques  , parce  que 
» l’auteur  leur  faisait  trop  relâcher  , 
n et  que  sous  d’autres  expressions  il 
» faisait  passer  la  plupart  des  articles 
» de  la  doctrine  réformée  : de  sorte 
n qu’il  s’en  revint  sans  approbation 
» et  sans  récompense,  ayant  scanda- 
it lisé  ses  frères  , sans  avoir  gagné  la 
a bienveillance  de  leurs  ennemis.  On 
» pensa  même  lui  faire  des  affaires 
» criminelles  , pour  le  payer  de  ses 
n bonnes  intentions  : mais  le  prési- 
» dent  son  protecteur  l’en  mit  à cou- 
» vert.  Pour  le  synode  , il  n’osa  Peu- 
» treprendre  , sur  cette  conduite  , 
» dans  un  temps  où  on  craignait  que 
» la  cour  ne  le  trouvût  mauvais.  Sans 
» le  déposer  donc,  on  fil  un  traité 
» avec  lui  , par  lequel  on  lui  laissait 
u les  gages  de  professeur  , mais  par 
» forme  do  décharge  on  lui  en  ôtait 
» les  fonctions  II  mourut  quelque 
>»  temps  après  , et  répara  la  faute 
j»  qu’il  avait  faite  dans  cette  occasion, 
a par  une  déclaration  de  ses  senti- 
a mens  qu’on  trouva  fort  édifiante 
» (10).  « 

(C)  Le  procès  qu’il  eut. ..  n’eut  point 
les  suites  fâcheuses  et  flétrissantes 
qu’un  écrivain  catholique  a publiées.} 

(10)  Histoire  Je  PÉiiit  de  Nante«  , (oui.  J II  , 
.•» coruia  partit , liy.  A’/'-,  pag.  35o,  à Vunn. 
1677. 


Le  sieur  Bernard  (1 1)  assura  que  dans 
le  temps  de  la  guerre  que  le  t/uc  de 
SavOYc  avait  faite  a ses  sujets  des  val- 
lées de  Piémont , les  réformés  avaient 
levé  sur  eux  une  somme  de  six  à sept 
cent  mille  livres,  dont  d'Yse  avait 
fait  la  recette  et  ta  distribution  ; qu’il 
s’acquitta  mal  de  cette  administration; 
qu’il  fut  poursuivi  a ta  chambre  de 
Grenoble  pour  en  rendre  compte  ; 
que  le  consistoire  , pour  apaiser  le 
bruit  que  cette  affaire  faisait  , fut 
contraint  de  le  déposer  ; qtéîl  le  créa 
principal  du  college  de  Die  , et  nom- 
ma quatre  ministres  pour  revoir  ses 
comptes.  Il  n’jr  a rien  de  vrai  en  tout 
cela  que  ce  seul  article  , que  d’Yse 
avait  fait  la  recette  des  deniers  desti- 
nés au  soulagement  des  habitans  des 
vallées  ; et  qu’on  chercha  en  cela  une 
occasion  de  lui  faire  une  affaire , par 
des  motifs  de  ressentiment  et  de  ven- 
geance. Vous  trouverez  la  suite  de 
cette  affaire  dans  l’historien  de  l’Edit 
de  Nantes.  Je  n’en  prendrai  que  cos 
trois  ou  quatre  faits.  D’ Yse  tendit  ses 
comptes  vers  la  fin  de  Cannée  iG5(5. 
Le  président  de  Pe'rissol  l’entreprit 
en  justice,  Pan  i665.  Cette  affaire  fut 
portée  de  degré  en  degré  à la  chambre 
mi-partie.  D'  Yse fit plaidercette  ques- 
tion à l’audience  , et  gagna  sa  cause. 
Le  président , outré  de  cet  affront , en 
poursuivit  V affaire  encore  plus  vio- 
lemment ; et  ses  menaces  que  ni  les 
prières  de  scs  collègues  , ni  les  re- 
montrances du  consistoire  , ni  les  sol- 
licitations de  toute  l’église  ne  purent 
faire  cesser , obligèrent  le  consistoire , 
non  pas  h déposer  il  Yse , mais  a C en- 
voyer a Die  en  qualité  de  professeur 
en  théologie.  Il  en  avait  fait  déjà  les, 
fonctions , pendant  que  C ré  g ut  avait 
été  contraint  , par  la  persécution  que 
l'évéque  lui  faisait , de  les  abandon- 
ner. Cependant  la  cause  fut  évoquée 
a la  chambre  de  Castres  ; et  le  prési- 
dent poussa  tant  qui!  put  les  habitans 
des  vallées  h faite  faire  le  procès  a 
d Yse.  I^e  consistoire  lui  fit  rendre  un 
nouveau  compte  , pour  apaiser  le 
scandale  de  ce  procès  ; et  il  se  trouva 
seulement  un  article  , revenant  a 
peine  à un  denier  pour  livre  de  la 
somme  totale , dont  il  ne  put  pas  bien 
rendre  raison.  Mais  sa  bonne  foi 

( 1 1)  BeruarJ  , Explication  de  l’cdil  de  Nantes, 
cité  Jant  f Histoire  tic  l’édit  de  Nantes,  tom.  ///, 
liv.  XI | pag.  60  , à l’nnn.  1666. 
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parut,  etc.  fia).  Les  paroles  que  je 
supprime  nous  apprennent  qu’il  n’é- 
tait coupable  que  d’un  peu  de  né- 
gligence. Tant  mieux  pour  lui  ; et  on 
le  doit  estimer  heureux  de  n’avoir 
manque'  que  par-là  ;car  le  maniement 
de  ces  collectes  publiques  est  une 
occasion  de  pe'cher  si  dangereuse  , 
que  pour  agir  prudemment  il  ne  s’y 
faudrait  jamais  engager  avant  que 
d’avoir  éprouvé'  plusieurs  fois  ses 
forces.  La  garde  de  ces  deniers  est 
peut-être  plus  difficile  que  celle  d’une 
beauté.  La  comparaison  de  l’argent 
avec  la  poix  , cette  comparaison,  dis- 
je  , très-ordinaire  jusque  dans  la 
bouche  des  paysans  , est  admirable  : 
on  ne  peut  guère  manier  ce  métal 
funeste  , non  plus  que  la  poix  , sans 
salir  scs  mains.  Ou  a terriblement 
crié  (i3)  contre  la  mauvaise  adminis- 
tration des  sommes  immenses  (i4) 
qui  furent  levées  pour  les  Vau  dois  ; 
et  je  crois  que  dans  tous  les  cas  sem- 
blables, on  a eu  lieu,  et  l’on  aura  lieu 
de  se  plaimSre  et  de  s’écrier  : oh  qu’il 
est  rare  de  trouver  un  homme  qui  ne 
soit  de  fer  à l’égard  de  cet  aimant 
( 1 5)  ï Chcrchons-le  avec  la  lanterne 
de  Diogène  , et  si  nous  lui  destinons 
une  couronne  , nous  la  garderons 
long-temps  , faute  de  sujet  qui  la 
mérite. 

Tsegnum  et  (l,a  tic  ma  tuturn 
Défèrent  uni,  proprionique  launun, 
(Juiiquis  ingéniés  oculo  invtorto 
Spécial  acervos  («6^. 

(D)  ü/.  Crégut  a l'ait  publié  une 
apobosiè  oit  il  dépeignait  ce  ministre 
avec  des  couleurs  fort  noires.  ] 11  n’y 
a que  peu  de  jours  qu’elle  m’est  tom- 
bée entre  les  mains.  En  voici  le  titre  : 
A poLogia  neccssaria  non  minus  quhm 
icquissima  Antonii  Creguti  , contra 
uccusalioncm  imprœvisam  , incxpec- 

(17)  Histoire  de  l’édit  de  Nantes  , loin.  J II , 
lie.  XI,  pag.  61. 

(ti)  V oyez  M.  Leti,  Critique  sur  les  Loteries, 
part.  II.  pag.  108  et  suiv. 

(1$)  //Historien  de  l’édit  de  Nantes  nie  que 
ce  qn'on  lésa  en  France  moulât  à six  ou  sept 
cenl  nulle  livres  , comme  Bernard  l'atsuCait.  Ce 
ne  fut , dit  il , tout  au  plus  que  le  tiers  de  toutes 
tes  sommes;  et  toutes  les  sommes  ne  revenaient 
pat  h cinq  cent  trente  mille  livres.  M.  Leti  , 
Critique  «les  Loteries,  part  II,  pag.  110,  les 
fait  montera  trois  millions,  et  celle  de  France 
à sept  ceht  cinquante  mille  livres. 

(|5)  Abstinent  ducenlit  ad  se  cuncta  pecunue . 
H oral.,  od.  IX,  lib.  IV. 

(16)  Idem. , od.  Il,  lib.  II. 


tatam  , et  iniquam  Fridcrici  Snunhe- 
mii  professons  Ley demis.  Elle  fut 
imprimée  à Amsterdam,  l’an  1678, 
et  contient  48  pages  in- 8°.  M.  Crégut 
(17)  expose  qu’a  près  la  tnorLd’Élicnuc 
Blanc  , qui  avait  été  professeur  en 
théologie  à Die  , le  sénat  académique 
chargea  M.  d’Tse  , ministre  du  lieu  , 
de  remplir  jusques  au  prochain 
synode  la  place  du  défunt.  M.  d’Yse 
lé  fit.  Le  synode  de  l’année  suivante 
convoqué  à Die  choisit  Antoine  Cré- 
gut (18)  pour  professeur  en  théologie. 
Ce  fut  un  choix  provisionnel  qui  de- 
vint définitif  au  bout  d’un  an  par  le 
jugement  du  synode  de  Pragelas.  M. 
d’Yse  , qui  souhaitait  d’autaut  plus 
d’avoir  cette  charge  qu’il  en  avait 
fait  les  fonctions  pendant  auclque 
temps  , traversa  autant  qu’il  put 
l’élection  d’un  autre , et  n’ayant  pu 
réussir,  il  conçut  une  extrême  jalou- 
sie contre  M.  Crégut,  et  chercha  tous 
les  moyens  imaginables  de  lui  nuire, 
quoiqu’il  fît  semblant  d’être  toujours 
son  ami.  Il  contribua  par  ses  intrigues 
à faire  arrêter  à Genève  l’impression 
d’un  livre  latin  de  M.  Crégut  (19)  , 
sous  prétexte  que  la  doctrine  en  était 
mauvaise  et  fort  dangereuse.  L’auteur 
demanda  que  l’examen  de  son  ou\  ra- 
ge fût  fait  seulement  par  les  profes- 
seurs de  Genève , afin  que  tout  sc 
passât  avec  moins  de  bruit  , et  avec 
plus  de  solidité  et  de  promptitude  ; 
mais  sa  demande  fut  rejetée  ; on 
examina  son  écrit  dans  l'assemblée 
de  tous  les  ministres.  11  n’en  augura 
rien  de  bon , et  se  souvint  de  la  com- 
plainte de  l’empereur  Hadrien , la 
multitude  de  médecins  nia  perdu  , 
turba  mcdicorurn  me  perdinit.  On 
condamna  deux  ou  trois  de  ses  doc- 
trines ; cette  condamnation  fut  com- 
muniquée par  son  adversaire  aux 
ministres  du  Grésivaudan  (ao)  assem- 
blés en  corps  \ et  dès  ce  temps-là  les 
préjugés  devinrent  si  violcns  contre 
l’auteur , qu’on  le  menaçait  de  le 
déposer  au  prochain  synode  qui  de- 
vait sc  tenir  à Die.  M.  D’Ysc,  ne 
doutant  pas  que  la  qualité  de  modé- 
rateur de  ce  synode  ne  lui  fournît  de 

(17)  Crej;ntus  , Apol.  neerssar.  , p.  il  et  seq. 

(18)  Il  /tait  ministre  à Uonlelimarl . 

(19)  Intitule  Revetator  Arcanorum. 

pn)  Pays  aupiii  de  Grenoble , et  l’un  dtt 
colloques  de  la  province  synodale  de  Dauphine, 
h Vtgard  de  ceux  de  ta  religion. 
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grands  moyens  d’exécuter  scs  résolu- 
tions T souhaita  de  l’èlre , et  le  fut 
effectivement.  La  première  accusation 
regarda  les  Thèses  de  la  Grâce  que 
M.  Crégut  avait  publiées.  11  allégua 
ses  raisons  , et  crut  n’avoir  rien  à 
craindre  dès  qu’il  vit  la  fin  de  cette 
première  procédure  : mais  il  se  trom- 
pa ; car  au  bout  de  quelques  jours 
M.  d’Yse , ayantdéclare  au  synode  que 
les  ministres  de  Genève  avaient  cen- 
suré quelques  articles  du  Revelalor 
Atvanorum  deM.  Créant,  interrogea 
l’auteur  sur  le  dogme  de  l'imputation 
du  péché  d’Adam.  M.  Crégut  se  pré- 
parait à éclaircir  cette  matière  ; mais 
ou  l’interrompit  d’abord  , sons  pré- 
texte qu’il  y avait  des  affaires  sur  le 
tapis,  qui  ne  pouvaient  pas  être  ren- 
voyées à une  autre  fois.  11  attendit 
une  autre  occasion  de  s’expliquer 
dans  les  séances  suivantes,  en  cas  que 
l’on  reparlât  de  cette  dispute , et  il 
attendit  en  vaiu.  M.  d’Ysc  joua  si 
malignement  son  rôle  qu’il  lit  con- 
damner son  adversaire  sans  lui  laisser 
l'occasion  do  plaider  sa  cause,  il  y 
eut  une  célèbre  dispute  dons  l’audi- 
toire de  philosophie.  Les  jésuites  du 
lieu,  et  plusieurs  autres  personnes 
du  clergé  romain  y assistèrent,  et  il 
fut  fort  nécessaire  que  M.  Crégut,  en 
qualité  de  recteur  de  l’académie  , y 
assistât.  M.  d’Yse  profita  de  ce  tcmps- 
là  ; il  dressa  l’acte  de  condamnation , 
et  le  ht  passer  à la  faveur  des  cir- 
constances qu’un  synode  prêt  à expi- 
rer lui  fournissait.  Une  partie  des 
ministres  s’était  déjà  retirée,  l’autre 
n’aspirait  qu’à  se  retirer  bientôt.  Si 
l’absence  des  uns  est  favorable  quand 
on  a dessein  de  faire  quelque  mau- 
vais coup  , l’envie  que  les  autres  ont 
de  s’eu  retourner  l’est  aussi  ; car  ils 
se  pressent  d’achever  ce  qui  reste  à 
faire;  tout  se  passe  alors  en  tumulte. 
Voilà  comment  l'innocence  fut  oppri- 
mée , à ce  que  prétend  M.  Crégut. 
///<>  temporc  (ai)  , me  absente , i/tau- 
dito  , jusso  deputalis  si/entio  , sub 
finem  synodi , dum  omnia  tumultua- 
pib  fiunl  , Pastoribus  tune  vel  ab- 
sentibus  , vel  abituricnlibus  Dizius 
ipsebcllum  ilium  artioulum  nonmiliit 
sed  sibi  ludibrium  propinans  , fubri - 
l 'nuit , assumpto  in  tanto  facinore  suo 

1 ) Cr/l-à-diie  , pendant  qu'il  assistait  U 
ta du  pute  publique , comme  recteur  de  l’a  eu- 
demie. 


Achatc  Rainumio  , digno  patcllœ 
ooerculo  (ai).  11  ajoute  qu’on  lit  faire 
une  infinité  de  copies  de  cet  acte  , 
afin  de  le  communiquer  à toute  la 
terre  protestante,  È’eràln  illis  non 
sujficiebat  cttluniniosns  articulas  in- 
tra  privâtes  parie  te  s fabricatus  ah  , 
tnimicis  , haud  potuit  Sali  a ri  in  india 
malitiosa  , riisi  pertotum  Orbeni  He- 
formatum  exemplaria  iflias  arliculi 
niilteivntur , tam  in  Gallium  tpiiint 
ex  feras  nationcs  , H ch’ citant  , Gei'-^ 
maniant  , Jlol/andiam  , etc.  Panla- 
gogis  suis  Jupiter  occupât is  ut  plura 
- ipographa  describcrenl  (a3).  Enfin , 
il  dit  que  son  livre  s’étant  débité 
sans  qu’il  y eût  fait  aucun  change- 
ment , ruina  les  trophées  de  son  en- 
nemi , et  le  convainquit  de  s’étre 
servi  d’extraits  où  l’envie  et  l’aveu- 
glement étaient  manifestes.  P auto 
post  libro  nteo  edito  absque  vel  api - 
culi  i/nmutalione  , abortivus  ac  fur li- 
vus  ille  Dizli  ariiculus  cecidit  coram 
rnco  Bcvelatorc , sicut  Dagon  corajn 
area  foederis.  El  ne  plura  exempta 
proférant  , unum  Rev.  Anlislilis 
ecclcsUü  Berne  nsis  D.  JJomclu  erit 
mihi  pro  cttnclis  , dum  essem  Bcrnœ 
in  illius  Mus, va  protulit  à sud  biblio - , 
thecd  meum  Recel, tinrent  Arcan.  et 
Dizii  prave  et  slolidè  articulatum  ar- 
liculum  artlirilidc  laborantem  , el 
dixil  se  contulisse  curn  loris  Recela - 
loris  , que  ni  lune  præ  manibus  habe~ 
bat , un  de  factd  etiam  inter  nos  col - 
lalione  non  poterat  salis  mirari  slu- 
porem  , virus  cl  invuliam  compi/atoris 
(u4).  11  raconte  (u5)  qu’ayant  expli- 
qué par  lettres  le  sens  de  ses  propo- 
sitions , et  ayant  oifert  de  nouveaux 
cclaircissemens  , si  ceux  qui  avaient 
été  publiés  ne  su  disaient  pas  , mes- 
sieurs de  Genève  permirent  que  l’on 
achevât  l’impression  du  Rcvclaior 
Arcan  arum  , et  levèrent  la  défense 
de  débiter  les  Thèses  de  Die.  11  se 
contente  d’indiquer  le  grand  procès 
dont  j’ai  parlé  ci-dessus  (a6)  ; mais  il 
dit  que  M.  d’Yse,  chassé  honteusement 
de  l’église  de  Grenoble  , rentra  au 
service  de  celle  de  Die.  Ex  ecclcsid 
Gralianopolitand  turpissime  ejeeti .... 
Ut  Dizius  fuerat  potiùs  int rusas 

(ai)  Crogut.,  Apol.  nccesnar.  tpag.  a<>. 

(a3  ) I dent , ibid. 

(a.))  Idem  , ibid.  , pag.  27. 

(■»*)  Mon  , ibid.  , png.  3n. 

D.tns  lu  remarque  (€). 
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< juani  v oc  alu  ita  de  t rus  us  fuit.  IVon 
uiquiro  de  crimine  quod  objicicba  • 
tur  , esset  piaculare.  J Je  us  notait. 
Acta  sunt  publiée  in  parla  monta 
li  ligota  , quœ  ad  lias  usque  oras 

perve  ne  t'uni Ictu  maris  h nau- 

fragio  serra  tus  , GalLi  nos  tri  rul- 
go  dicunt , d’un  coup  de  vent  ou  de 
tempête  , prislinas  s ad  es  rccupcrarit, 
in  partum  Dienscm  appelle  ns  , ubi 
antea  minister  fucrat  , ibi  eum  suo 
Hai/iaudo  , jurât  memuiissc  laborum 
prœterilorum  (27). 

Je  ne  111e  rends  point  garant  de  la 
vérité  de  ces  faits  , je  ne  les  allègue 
que  comme  une  preuve  de  mon  texte, 
savoir  que  AI.  Créguta  peint  AI.  d’Yse 
avec  des  couleurs  fort  noires. 

(ij)  Cregut. , Apol.  ncccssar. , pag.  3o , 3i. 

I S L"É  BIENS.  C’est  ainsi  q u’on 
notnine  ceux  qui  embrassèrent 
les  scnliincus  d’un  théologien 
saxon  nommé  Jean  Agricola  , 
natif  d’Islèbe , disciple  et  com- 
patriote de  Martin  Luther.  J’ai 
parlé  fort  amplement  de  ce  Jeax 
Acricola  (û).  Il  enseigna  quelque 
temps  une  très-fausse  doctrine 
touchant  l’usage  de  l’ancienne 
loi.  Il  avait  pris  de  travers  les 
disputes  de  saint  Paul  contre  les 
juifs , etl’opposition  quecegrand 
apôtre  de  la  grâce  a si  souveut 
faite  entre  l’economie  des  œu- 
vres, et  l’économiede  la  foi.  Lu- 
ther s’opposa  si  vivement  aux  er- 
reurs d’Agricola,  qu’il  le  con- 
traignit à s’en  dédire.  Chacun 
peut  connaître  pourquoi  on  don- 
na le  nom  A'  A nlinomiens  aux  sec- 
tateurs de  ce  personuage.  Leurs 
seulimens  n’ont  pas  été  fidèle- 
ment représentés  par  leurs  ad- 
versaires; et  il  ne  faut  point  dou- 
ter qu’il  n’y  ait  beaucoup  d’exa- 
gération dans  ce  que  Pratéolus 
en  a dit  (A).  Mais  ce  n’est  rien 
eu  comparaison  des  bouffonneries 
dont  Garasse  s’est  servi , en  rap- 

(«)  V oyez  son  article  ton»,  f,  }utg.  278. 


portant  les  prétendues  hérésies 
des  Islébiens  (B). 

(A)  Il  y a beaucoup  d! exagération 
dans  ce  que  Pratéolus  en  a dit.  ] 11 
n’a  point  été  aux  sources , il  a seule- 
ment copié  Stapliylus , Hosius  et  Lin- 
danus.  Ce  «u’il  copie  de  Staphylua 
doit  être  réduit  à ceci  (1) , que  selon 
Jean  Agricola, la  loi  de  Dieu  est  tout* 
à-fait  inutile;  qu’elle  n’est  nécessaire 
ni  avant,  ni  après  notre  justification  , 
et  que  l’homme  sous  l’Évangile  n’est 
point  obligé  à faire  de  bonnes  œuvres. 
Ce  qu’il  copie  de  Lindanus  est  beau- 
coup plus  dur  : c’est  que  selon  Jean 
Agricola  , les  hommes  peuvent  être 
justes  contre  leur  conscience  , et 
qu’un  adultère  , un  usurier  , un  for- 
n ica  tour,  ou  tel  autre  grand  pécheur, 
sera  sauve  pourvu  qu'il  croie.  Anti- 
nomi  h Joanne  Islebio  Luthcri  cire 
aediseipuloexorti.  Hi  dogma  sequun - 
tur  Le  gibus  dirinis  conlrarium  ( ait 
Querela  Luthcri  ),  legem  operurn  re- 
jicientes . finguntque  hommes  contra 
conscientiam  justos  esse.  Aiunt  cnim , 
teste  Luthèro  lib.  de  Conciliis  : si  es 
adulter , scorlator , usnratius  , ara- 
rus  , oui  aliis  pollutus  peccatis , si 
tantum  credis  , saints  es.  lluclcnus 
Lindanus  (a).  Je  ne  saurais  croire  que 
ce  soit  rapporter,  fidèlement  les  opi- 
nions d’Agricola. 

(B)  Les  bouff  onneries  dont  Gâtasse 
s'est  servi  en  rapportant  les  préten- 
dues hérésies  des  Islébiens.  j il  est 
utile  de  représenter  aux  lecteurs  les 
grands  exemples  de  la  hardiesse,  de 
certaines  gens  à calomnier;  c’est  pour- 
quoi la  longueur  de  ce  passage  n’em- 
péchera  pas  que  je  ne  l’insère  ici. 

» Les  Islébiens  ou  Antinomiens  , qui 
» sont  autrement  appelés  les  Nonto- 
» mâches  , d’autant  qu’ils  se  sont 
» opposés  ;i  la  loi  de  Moïse  , disant 
u par  leurs  articles  de  foi  que  c’est 
» une  gène  de  nos  Ames  , sont  disci- 
» pics  d’un  certain  laboureur  nommé 
» Joaunes  Islébius  , lequel  sortant 
» du  cul  de  la  charrue  , tridub  se 
» theolognm  profesMus  est , comme 
i»  parle  MéJanchthou  écrivant  contre 
» lui.  Les  principales  rêveries  de  ces 

(1)  Pratéolus,  in  F.lcnclio  Htereticoruiu  , fVt 
Antiuorui , pag.  m.  4>.  H dit  nue  Staphylu»  Ure 
cela  Jet  Noie»  ri'Ajricola  sur  l'Kvaugilc  dcaamt 
Jean  , et  des  Dispute»  antinomique»  de  Lutin:. 

(îj  Pralcolù*  , WuT. 
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» g-ienx  sont  couchées  ponctuelle- 
■»  meut  au  livre  , De  Librrlale  Chris- 
» t'mnd , composé  par  le  docteur 
» Puni  us  Crcllius,  qui  était  l’un  des 
» principaux  avocats  de  cette  mau- 
» dile  secte.  Je  n’en  mets  que  trois 
» des  plus  signalées  , prises  mot  à 
» mot  de  leurs  articles  de  foi.  La 

* première  porte  que  tout  l'Évan- 
r.  giie  et  tout  le  Vieux  Testament, 

» s'il  n’est  prêché  de  vive  voix,  suut 

* veteres  ca'cei  in  angulo  Henlicli  , 

» sont  comme  de  vieilles  savates 
» qu'on  laisse  dans  un  coin  lors- 
» qu’elles  ne  peuvent  plus  servir: 

» mais  quand  on  prêche  l’Évangile, 

» lors  il  se  fait  comme  une  paire  de 
» souliers,  duquel  il  était  portédans 
» les  cantiques  : qnàin  piuchri  sunt 

* gressin  lui  in  cnlcenmentis  luis 
» filin  /irincipis , et  dans  le  psaume 
»CV11  , in  Itlumœam  ex  tend  a m cal - 
» ceamenlum  matin.  C'esl-à-dire  , 

» suivant  l’exposition  de  Béze  : 

» Contre  tïdom  peuple  glorieux 

• Je  jriterajr  mes  souliers  vieux.* 

» De  façon  qu’à  leur  dire  le*  predi- 
» cateurs  sont  des  savetiers  , les  écri- 
» turcs  saintes  sont  de  vieilles  sava- 
» tes  , la  chaire  c’est  la  savaterin  , 
n le  carême  et  les  avens  sont  la  foire 
» aux  savates. 

» La  seconde  proposition  des  an- 
» tinomiens  est  encore  plus  horrible, 

» et  je  suis  bien  marri  de  ce  que  les 
» paroles  nie  manquent  pour  expri- 
» mer  la  pesanteur  de  mes  pensées: 

» elle  est  conçue  en  ces  termes  par  le 
» docteur  Crcllius  , qui  quærit  s a lu- 
it tem  in  ueteri  lege  , quœrit  Pf.dicu- 
9 lüm  i*  scamie  , qui  cherche  son 
9 saint  dans  la  loi  de  Moïse  et  dans 
j»  le  Vieux  Testament,  cherche  df.s 
».  roox  dans  de  la  gale  ; c’est-à-dire 
» que  le  salut  de  nos  âmes  est  sem- 
» bfable  à des  i*oox  , et  Dieu  est 
» semblable  à de  la  teigke.  Je  n’ai 
» point  de  parole  pour  exprimer 
9 mon  étonnement  (3).... 

it  La  troisième  maxime  des  nomo- 
» mâches  est  cotée  par  le  docteur 
» Crpllius  en  ces  termes.  JMozes  a<l 
9 coruos  abeat  cum  Ict'c  sud , nam  si 
9 non  resipuit , est  damna  tus  ad  om- 
9 nés  diabolos.  Pour  moi  j’appelle  de 
» la  sentence  des  antinomiens,  com- 

(S)  Carnsne  . Doctrine  curieuse,  liv.  V . sect. 
Xf/,  pag.  birj. 


ICA. 

9 me  a vaut  procuration  de  Moïse , et 
» je  trouve  que  l'étourdissement  des 
» nomontnehes  est  beaucoup  plus 
» grand  que  celui  des  manichéens  ; 

» car,  lorsqu'ils  renvoyaient  Moïse, 

» ils  prétendaient  avoir  des  prétextes 
n plus  honorables, au  rapport  de  saint 
» Augustin, au  livre  xv  contre Fauste; 

» et  eaqtiis  pourquoi  ils  rejetaient  le 
» Vieux  Testament , et  toute  la  loi  de 
» Moïse  , ils  répondaient  avec  des 
» paroles  spécieuses  et  des  phrasés 
» tien  agencées  , que  pour  eux  ils 
9 pratiquaient  en  cela  le  commande- 
» ment  de  Jésus-Christ , qui  défendit 
9 à ses  apôtres  de  mettre  du  \in  nou- 
» veau  dans  de  vieilles  outres:  et  que 
9 leur  église  était  comme  une  jenne 
» demoiselle  , qui  ne  reçoit  point  de 
» lettres  ni  de  poulets  de  ses  vieux 
» amoureux  , lesquels  tâchent  dé  la 
» suborner  par  promesse  : cYst-à- 
» dire,  que  leur  église  ne  reçoit  ni  ne 
» reconnaît  le  Vieux  Testament  qui 
» est  un  vieux  vin  passé  , un  vieux 
» lambeau  de  bureau  tout  déchiré , 

» un  vieux  amoureux  casseaux  gages; 

» et  puis  ils  ajoutaient  comine  en 
» triomphant , et  insultant  à notre 
» église  : V os  quidem  pergite  aget'e  ut 
» cœpistis , rudem  pannum  veteri  v es- 
ta timenlo  commitlile , noimm  ninum 
a ueternosis  u tribu  s crédité  , duobus 
» maritis  nul  fi  placiluti  senâte,  chris- 
» tianam  fidem  hippocentaurum  fa - 
»»  cite  , hec  equum  perfectiim  nec 
» hominem  ; nobis  solis  Christo  sei 
>j  aire  permittite.  A ces  a Ifronte  ries 
» délicieuses  , à ces  paroles  charme- 
» cesses  , dirait-on  pas  que  voilà  de 
» saintes  âmes  ? mais  au  bout,  de  Faf- 
» faire  il  se  voit  que  les  manichéens 
» sont  des  bélîtres.  Il  est  vrai  que  , 
» tout  bélîtres  qu’ils  étaient  , ils 
» n’avaient  pas  tant  de  poux  «pic  les 
» antinomiens  (4)-  » 

(4)  Là  meme , pag.  55ç). 

ITALICA,  ville  d’Espagne , 
fut  ainsi  nommée  lorsque  Sci- 
pion  l’Africain  lui  donna  la  for- 
me de  cilé  (a).  Elle  devint  très- 
considérable  , et  fut  la  patrie  de 
Trajan  et  d’Hadrien  (6).*  Elle 

(а)  Appian.,  rn  lbericis,  pay.m.  jtif* 

(б)  /</.,  ibitl. 
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jouit  assez  long-temps  (c)  de  la 
condition  des  villes  qui  s’appe- 
laient municipia,  et  puis  elle 
voulut  être  dans  la  condition  de 
celles  que  l’on  appelait  colonie, 
lladrien  s’étonnait  qu’elle  eût 
demande  ce  changement  (d)  ; car 
il  lui  semblait  que  les  privilèges 
d’un  municipium  étaient  pré- 
férables à ceux  d’une  colonie. 
On  ne  trouve  aujourd'hui  que 
les  masures  d’Italica  [e).  Quel- 
ques auteurs  mettent  sa  situa- 
tion proche  de  Séville,  dans  un 
lieu  qui  s’appelle  présentement 
Sivilla  la  Veia  (_/~ ).  J’ai  dit  ci- 
dessus  (g)  qu’il  ne  me  paraissait 
pas  qu’on  puisse  prouver  qu’il  y 
ait  eu  en  Italie  une  ville  nommée 
Italica.  Je  ne  rn’en  dédis  point, 
quoique  je  sache  qu’on  me  peut 
faire  une  objection  assez  spécieu- 
se (A). 

(e)  Aulut  Gclliu»,  lib.  XI'I,  cap.  XIII. 

(d)  Id ibid. 

(d)  Voyez  Lttdovicu*  Nonnius^i/t  Hispa- 
nii  , cap.  XVII , pag.  m.  (j^. 

(y*)  Id.,  ibid. , pag.  65* 

(g)  Voyez  la  remarque  (A.)  de  P article 
H adrien  (Publias  Ælius),  lom.  VII , p.  426. 

(A)  Je  sais  qtion  me  peut  faire  une 
objection  assez • spécieuse.  ] Elle  est 
fondée  sur  un  passage  do  Slrabon  , 
où  l'on  trouve  que  certains  peuples 
d’Italie,  s’étant  soulevés  et  confédé- 
rés pour  faire  la  guerre  aux  Romains, 
firent  de  Corünium  leur  place  d’ar- 
mes, et  la  nommèrent  Italica.  M*tô- 
Toustfl-flwTatr  ’It etXixvT , Italien?  nomen 
indiderunt  (1).  Notez  que  Corfinium 
était  la  ville  capitale  des  Pélignieus, 
et  que  la  guerre  dont  il  s’agit  fut 
celle  que  l’on  nomma  Sociale , ou 
A/arsique , ou  Italique  , et  qui  com- 
mença l’an  de  Rome  662  (a).  11  y a 
beaucoup  d'apparence  que  dans  ces 
paroles  de  Diodore  de  Sicile  , t»? 
*017»?  T0>J7  ’lTfltXJfltT  iybfJl&T&rTtÇ  (3) , il 

( 1)  Strabo  , lib.  V , pag.  m.  167. 

Voyez  Sigoaiua  , in  Pastis  , ad  ann.  66*. 

(3)  la  F.xcerptis , lib.  XXX  Vf  1 1 apud  Pbo- 
(itim  , pag.  1 »85. 


faut  lire  ’lTetgJjtav  ($) , et  non  pas  It*- 
xiatvj  et  ainsi  voilà  deux  auteurs  qui 
témoignent  que  la  ville  de  Corfinium 
fut  nommée  Italica  lorsque  ces  pen- 
nies se  liguèrent  contre  Rome.  Vel- 
léius  Paterculus  pourra  passer  pour 
un  troisième  témoin,  capul  imperiisui 
Corfinium  legerant , dit-il  ;5) , qttod 
appellarent  Italicum.  11  y a des  criti- 
ques (6)  qui  corrigent  quod  àpptlhi - 
runt  Italica  m.  D’autres  (7)  s’en  tien- 
nent à Italicum.  Peu  m’importe  : la 
réponse  que  j’ai  à faire  se  peut  passer 
de  la  leçon  qui  rue  serait  la  plus  fa- 
vorable ; car  voici  cc  que  j’ai  :i  dire. 
Le  nom  d’Italica  , <rue  les  alliés  don- 
nèrent à la  ville  de  Corfinium  , ne 
dura  qu’autant  que  la  guerre.  Ils  lui 
avaient  donné  ce  nouveau  nom  eu  la 
choisissant  pour  leur  commune  mé- 
tropole» Ils  y avaient  établi  (8)  une 
police  toute  semblable  à celle  de 
nome.  Ils  avaient  marqué  par-là  non- 
seiilcmcnt  leur  émulation  pour  la  ca- 
pitale du  peuple  romain  , mais  aussi 
la  résolution  qu’ils  avaient  prise  de 
se  rendre  indépendants.  Puis  donc 
que  le  nouveau  nom  d’Italica  était 
une  suite  et  un  monument  de  lcnr 
complot,  il  ne  faut  pas  croire  que 
les  Romains  l’aient  laisse  subsister. 
Corfin  ium  reprit  son  premier  nom 
dés  que  la  guerre  fut  finie,  l’an  de 
Rome  6G£,  et  nous  ne  trouvons  point 
u’ôn  l'ait  nommée  autrement,  que 
orfinium  depuis  ce  temfpsdà.  D’où 
paraît  l’erreur  de  ceux  qui  préten- 
dent que  le  poète  Silius  Italiens  était 
natif  de  Corfinium  , et  qu’à  cause  de 
cela  il  fut  surnommé  Italicus. 

(4)  Voyez  Casauboa  , ta  Strab.  , U>.  V , pag. 
m t>1. 

(5)  Vellrius  Pjtnrulus,  lib.  Il,  cap.  XVI . 

(fl)  GcrnnUs  Vnssiui,  Sol  in  Paterettl. , ibid. 

(7) Sig'  ÛU.  de  ant.  Jure  luüx  , lib.  ITT , 
cap.  I , tmo  m.  100.  Boeder.  , in  Palercul.  , 
ibidem. 

(8)  V oyez  Sigoniu* , ubi  ttipra. 

.TUBA.  I, 'histoire  fait  mention 
de  deux  princes  * qui  ont  eu  ce 
nom  , et  dont  l’un  était  le  père 
de  l’autre.  M.  Moréri  en  a par- 
lé ; mais  il  a fait  quelques  fautes 

* Cbaufepié  a donné  & Juba  le  jeune  , un 
article  qu’il  déclaré  avoir  extrait  principale- 
ment tics  Mémoires  de  l'académie  des  in - 
Script  ions. 


1 


43o 


JUB  A. 


(A)  qu’il  est  Bon  «le  remarquer,  assuré,  si  l’on  s’en  rapportait  à Mo 
Nous  ne  relèverons  que  très-peu  reri- n seraitbeaocq.ip  moins  étrange 


de  fautes  des  autresauteurs  (B). 


qu'un  roi  , invcnlcur  <Tiinc  herbe  , 
.limât  mieux  lui  faire  porter  le  nom 


fA)  A/.  Maféri a fuit  quelques  do  son  medeo>n  'll,c  1?  *«cn  propre. 

fautes.  1 i°.  Il  «lit  que  Juba  le  pire  c est  cc  'I""  Juba  aurait  fait , si  nous 
était  roi  «le  Mauritanie.  Cela  est  faux.  "ou".?n  rapportions  au  témoignage 


fautes 

était  l’in  uc  wirtui  IM»....  ...  . nI.  - * . . . . .p  C» 

Du  temps  de  cc  Juba.  la  Mauritanie  °°  pl!n0  <îu.u  J al  clt«,i  »■“  ■*  y a 
Ci:sarienuc  appartenait  à Bocchus  , et  I1®1!,  00  croloe  que  Pline  n a pas  eu 
la  Tingitane  à liogud.  Quelque  temps  ici  1 exactitude  qu  il  devait  avoir.  Ce 
après  . c’est-à-dire  l’an  c il-,  Bocchns  M"  ll  avait  dit  dans  un  autre  livre  est 
s’empara  de  la  Tingitane.  Après  sa  P1»?  croyable  : c est  que  I euphorbie 
mort  sou  royaume  fut  réduit  en  pro-  av,,f  rl,:  a 1 n s 1 nommée  a cause  de 
vince  , l’an  qn  , comme  la  Numidie  *nn  inventeur  qui  était  le  médecin 
l’avait  ètè  sous  Jules  César  (î).  a»,  il  d.1  roi  Juba.  II  ajoute  une  chose  qui 
dit  que  Juba  le  lits  fut  rétabli  par  n’er,';,,t  1,100  T00  Mor*‘  la  PPP01'- 
Augiiste  dans  le  royaume  de  son  tJt.  C est  que  Juba  fit  un  traite  par- 
père  , c’est-à-dire  dans  la  Numidie.  hctilier  de  cette  herbe,  ou  il  donna 
Il  fallait  dire  avec  Dion  (»),  «ju’Au-  beaucoup  de  louanges  aux  vertus 
gustc  lui  donna  qiielciues  parties  de  tres-singnlieres  dont  elle  était  douée. 
Fa  Gélulic , et  les  deux  Mauritanie.  : Jllha  Ptolcmœi  pater , qui priiis  utri- 
ct  que  la  meilleure  partie  de  la  Nu-  T‘c  Mauntamœ  imperatnt , stmlio- 
midic  fut  laissée  dans  son  état  de  r“”*  clanlate  memorabdior  eUam 
province  romaine.  Il  est  vrai  «|tic  Vf1"1  - SLmdtn  r™d.,?lt , de 

Si rabon  assure  (3)  qu’Anguste  réta-  AOMtte  t prœtertfue  gtgm  ibi  herbam 
blit  Juba  dans  le  royaume  de  son  euphorbiam  nomme  abmuentore  mc- 
père,  et  que  de  plus 'il  lui  accorda  d,co  sua  appellalam.  Cujns  laeteum 
fa  Mauritanie;  mais  de  la  manière  succunt  mms  lauddnu  célébrât uicla- 


«juc  cc  géographe  pose  les  limites  de 
la  province  romaine  cl  du  royaume 
decc  Juba , il  paraît  (4)  que  la  Numi- 
die  appartenait  aux  Romains.  3°.  Mo- 
réri  impute  à Pline  d’avoir  dit  que 
Juba  le  (ils  trouva  une  herbe, -que 


succum  miris  lautlibus  célébrai  in  cia 
rilate  visus , contraque.  serpentes , et 
renena  nmnia  , prii'atim  diento  rolu- 
mine  (6).  i"  Je  pourrais  marquer 
pour  mie  faute  les  mauvaises  cita- 
tions di’TUorcri  (q). 

(B)  Nous  ne  relèverons  que  tris- 


son  médecin  Euphorbe  appela  de  'son  pets  de  fautes  du  autres  auteurs.  ] 11 
nom  euphorbie.  Ce  n’est  point  ce  sî°'î,1,1<i  ,OSOPI,C  ait  assure  «ma 
que  Pline  dit.  Voyons  ses  paroles  (5):  Jl.,ba  ,c  fi,s  eot  IH,ur  . G'a- 

Inoenit  et  patrum  nostrorum  œtate  Phy»  . veuve  d un  des  fds  d Hértide 
reI  Juba  , quam  appe/lavil  euphor-  Volrcz  J*?*10  Jo  cottc  f?m,oe/.8)  ou 
binai  media  sui  nomme  (*).  Cela  veut  nous  rt!fut?T  CC,a'  Lc  Poro  t,al*an  a 
dire  «lue  Juba  découvrit  une  lierbe  9“  J,,ba  ,an  ,759.  .de 

qu’il  appela  euphorbie  du  nom  «lc  Rome-  1°  pere  Nons  fe)  1 a réfuté  in- 
son médecin.  11  Serait  un  peu  étrange  yraciblement  par  cette  remarque  • 
que  le  médecin  d’un  monarque  eût  Sfral,0°  Privait  son  XIII*.  livre  peu 
Aé  assez  mauvais  coi.rt*hi  pour  "P**  lan  7;'-  0r  dans  son  XVI K 
donner  son  nom  une  lierbe  que  le  l,v.rc  - ■'  Par  ° do Joba  c?,m,mo  <>  "" 
roi,  son  maître,  aurait  trouvée,  pnnee  mort  depuis  peu;  il  faut  d,.nc 

C’est  néanmoins  ce  que  Pline  aurait  J“l,a  "«  so;t  P°>°'  avant. 

lan  77s» , ou  environ.  Le  meme  btra- 

(i)  Voyez  les  preuve*  de  tout  eeci  dan*  le 


per* 


Non»  , C.rnotanh.  Pitana  , pag.  i35. 

(a)  Lib.  I.III,  a d ann.  739. 

(3)  Lib.  XVII , pag.  570. 

14  » Votez  le  pire  Nom  , Cenotaph.  Pisana  f 
pag.  a35. 

(5)Plin. , llb.  XXV,  cap.  VI J , pag.  m.  4oo. 

(*,  ilabelais,  I.  3,  ch.  4^,  »'en  est  icnii  à cette 
dernière  opinion  de  Pline.  Hr».  c»it.  f C.Vsi  le 

chap  I,  dn  Ur.  IH  «le»  bonne*  leçon»  , lellcs  sont  fallait  citer  le  livre  XVII  île  Slrabon  , et  le 
* “ " ■°  *’  l'aver-  F/f.  livre  dr  Vossins. 


(6)  Plin.  , lib.  V , cap.  /,  sttb  ftnem  , pag. 
m.  5*7- 

('■)  Il  cite  Dion,  au  lie.  4 1 et  seij.  : il  fallait 
citer  nommément  liXLIII.  Iî  eut  Pline,  au 
chap.  I du  XXVe.  livre:  U fallait  citer  le  chap. 
r.  Il  cite  le  VIIIe.  livre  d'Allicnér , où  il 


VII. 

n'est  parlé  q\ 
Juba  : il  fallait 


ne  d’une  épi  g ramme  grecque  de 
ter  le  IIIe.  et  IVe.  livre.  Il 


< <*llt-»de  xbri  , • 1 5*-r» . iforti,  i8  jo.  Voyer  I 
tiennent  placé  au  III®.  vol.  «lr  rrltc  dn 
édition.  1 


uière 


(8)  Dan%  la  remarque  (U)  , tom.  I’I Tt  p,  90. 
, C.crtoiapn.  Hi*ana  , pag  ?v8. 
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JUDEX.  /l3, 


bon  dit  ailleurs  (10).  que  Juba  vivait 
sous  IVmpire  de  Tibère.  Or  Tibère 
n’a  commence  de  régner  qu’en  l'an- 
née 767.  Il  semble  qu’on  peut  recueil- 
lir d^un  passage  de  Tacite,  que  Juba 
vivait  encore  l'an  776  (11).  Xoldius 
se  trompe , lorsqu'il  suppose  que  Dion 
assure  qu’Augustc  donna  l’Egypte  à 
Juba,  outre  le  royaume  de  son  père 
(ia).  Il  n’y  a rien  dans  les  paroles  de 
Dion  qui  nous  engage  à rapporter 
t« li/tst  à l’Egypte,  et  il  est  sûr  qu'il 
faut  rapporter  ce  mot  à Cléopâtre.  Le 
traducteur  de  Dion  a bronché  là  pi- 
toyablement. "H  Tf  KkiOTATpA  VjCa  Ttp 
'Tou  I0C0 u ireufi  a'urwKVT »•  'tout»  yo Ip  0 

Kcl7t&P  TpA^iVTI  T«  iv  T » ’lTAXlet  , XSll 
CUÇpAT^UTAfXtU»  o\  TCLUTHV  Tf  K Al  T Ht 
(La itikûai  Ttii  7ta rp»Av  Clcopa - 

tnt  autem  Jubœ  Jubœ  filio  in  matri- 
mônium  trddita  est.  Hune  Jubam  C cé- 
sar in  I tafia  etlucatum  , ac  suant  Uti- 
liliarn  scculum  , hoc  régna  ( lisez  ca  , 
Cleopatra  scilicet.  ) et  paterno  citant 
donnait  (i3).  Noldius,  ayant  cité  le 
passagp  où  Dion  assure  (14)  que  Juba, 
au  lieu  du  royaume  de  son  père , re- 
çut d’Auguste  quelques  parties  de  la 
Gctulie  , les  états  de  Bocchus  et  ceux 
de  Ilogud,  observe  que  Pline  a juste- 
ment substitue  à ces  états  l’une  et 
l’autre  Mauritanie.  Pro  nui  bus  rectè 
Plinitts  Hist.  nat.  V.  c.  I.  1 itramque 
Mauritaniam  substituit , hoc  est  C<r- 
sariensem  et  Tingitanam . C’est  insi- 
nuer clairement  cette  fausseté,  que 
ces  deux  Mauritanies , et  les  états  dont 
parle  Dion  , n’étaient  pas  la  même 
chose. 

(10)  Liv.  V /,  cire  a fin  cm. 

(11'  Voyéà  rare.  Glapmtha  , petite-GIle,  etc 
tom.  Vil,  ptiff.  80 

(ta)  Nojilim  , de  Vitâ  cl  Gcsli*  Heroduiu  , 
pag.  176. 

(i3)  D10  j lib.  1.1 , pag.  S10.  Leunclaviua  , 
fiant  1 on  édition  de  Dion , a remarqué  cette 
faute  île  Xylandcr. 

(*4)  Idem  , lib.  hïV%  pag.  58g,  ad  annum 

7*9- 

JUDEX  (Matthieu),  l’un  des 
principaux  écrivains  des  Centu- 
ries de  Magdebourg,  naquit  à 
Tippolswalde  ( a ) dans  la  Misnie  , 
le  22  (b)  de  septembre  1628.  Il 

(a)  Ce  fieu  est  éloigné  de  Dresde  de  deux 
lieues  d*  Allemagne. 

(b)  Andrtf  Scltoppius.  ubi  infrà  citation 
(e),  dit  que  ce  fut  le  jour  de  saint  Matthieu . 
Il  devait  donc  dire,  le  21  et  non  pas  le  22. 


fit  paraître  une  grande  inclina- 
tion pour  les  lettres;  c’est  pour- 
quoi son  père  lui  permit  d’aller 
eludier  à Dresde.  Il  ne  s’y  arrê- 
ta pas  long-temps , il  aima  mieux 
faire  sesétudes  dans  le  college  de 
Wittemberg,  et  puis  dans  celui 
de  Magdebourg.  Il  était  en  mau- 
vais état  lorsqu’il  arriva  dans 
cette  dernière  ville,  tout  cou- 
vert de  gale  , et  sans  argent.  La 
maniéré  dont  il  amassa  de  quoi 
vivre  fut  d’aller  demander  l’au- 
moue  en  chantant  de  porte  en 
porte;  mais  enfin  après  que  l’on 
eut  connu  qu’il  était  de  bonne 
espérance,  on  lui  procura  une 
place  de  précepteur  chez  un  avo- 
cat, qui  l’envoya  avec  son  fils  à 
Wittemberg,  l’an  i546.  Il  y 
reçut  le  degré  de  maître  ès  arts 
au  mois  d’octobre  i54f).  Après 
quoi  il  retourna  à Magdebourg, 
et  y régenta  la  seconde  classe 
quelques  années,  et  ensuite  il  y 
fut  ministre  de  l’église  de  Saint- 
Ulric  Jusques  à l’année  i55<).  Il 
11e  quitta  cet  emploi  que  pour 
aller  exercer  la  profession  en 
théologie  dans  l’académie  d’Jènc. 
Il  11’exerça  cette  profession  que 
dix-huit  mois;  caron  la  lui  ôta 
par  ordre  de  Jean  Fridiric  , duc 
de  Saxe,  au  commencement  d’oc- 
tobre i5(ii.  II  s’arrêta  encore 
six  mois  à Iène,  et  puis  ayant 
passé  à peu  près  autant  de  temps 
à Magdebourg,  il  se  retira  à 
Wismar.  Il  mourut  le  i5  de  mai 
IÔ64  (A)  à Rostoch  , ou  il  était 
allé  quelques  jours  auparavant, 
afin  d’assister  à la  promotion  des 
écoliers.  Ce  fut  un  homme  de 
bonnes  mœurs  , laborieux  , zélé  , 
docte  , et  qui  composa  beaucoup 
de  livres  (B).  Il  eutbieu  des  per- 
sécutions, et  bien  des  chagrins 
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à essuyer  pendant  le  cours  de 
son  ministère  (c)  (C). 

(ci  Tiré  (V Antln?  Sclioppius  in  Orationc  Je 
Yitâ  Mattbaei  judicis.  Elle  se  trouve  à lafn 
de  la  IIe.  partie  Enarratiouis  epistol«rum 
dominicalium  Mallh&'i  Judicis,  à l'édition 
d'Islebe  , 1578,  in- S1.  M.  C'rén i 1»  a inséré 
cette  harangue  dans  la  VI’ . pat  tic  de  ses 
Animadversioncs  pliât,  et  hist. , p.  ^9  et  setf . 

(A)  Il  mourut  le  i5  rie  mai  i56j.  ] 
Je  ne  ferais  point  de  remarque  sur 
cela , si  je  n’avais  à dire  que  les  au- 
teurs sont  trop  sujetsànégliger  l’exac- 
titude par  rapport  aux  dates  mortuai- 
res et  aux  calculs.  Je  trouve  dans  le 
Théâtre  de  Paul  Frélier(j),  que  notre 
Judex  mourut  le  u de  juin  i5G.}. 
Cette  date  est  alléguée  sur  la  foi  du 
Nomenclator  Profsssorum  Jenen- 
siurn  , composé  par  Hadrien  Béycr. 
M.  Sagittarius  (a) , citant  le  meme 
Nomenclator,  met  la  mort  de  Judex 
au  même  jour  que  Paul  F ré  lier  : mais 
je  vois  dans  Micradius  (3)  que  cette 
mort  est  placée  à Pan  iSS^,  qui  était 
le  soixante  et  dix-neuvième  de  là  vie 
du  défunt.  On  met  à la  note ,1'i'éher , 
p.  ao i.  Il  est.  difficile  de  comprendre 
comment  une  citation  si  peu  fidèle  a 
pu  se  fourrer  en  cet  endroit-là  j et 
notez,  que  .Index  n’aurait  pas  vécu 
soixante  et  dix-neuf  ans,  tpiand  mê- 
me il  aurait  vécu  jusqu’en  1 587  ; car 
il  naquit  en  1638.  On  assure,  dans  sa 
Vie  (4  , que  sa  mort  fut  d’autant  plus 
regrettée  , qu’il  n’avait  point  passé 
encore  l’âge  de  trente-sept  ans.  Le 
calcul  n'est  pas  juste;  car  puisqu’on 
avait  mis  sa  naissance  au  33  de  sep- 
tembre VpSaS  , et  sa  mort  au  i5  de 
mai  i5<>4  , il  fallait  dire  qu’il  n’avait 
pas  cucorc  trente-six  ans. 

(B)  Ce  fut  un  homme  rie  lionnes 
mœurs....  et  qui  composa  beaucoup 
de  livret .]  Il  était  si  sobre,  qu’il  11c 
mangeait  pas  dans  une  semaine  au- 
tant «pie  d'autres,  qui  n’ont  qu’un 
estomac  médiocre,  mangent  en  deux 
jours  ; et  jamais  ses  meilleurs  amis 
n’oblinreut  de  lui  la  complaisance  de 

(1)  A la  page  sot. 

(a)  Ssgittar..  Introït,  in  Hiik  ecclnirst  , pag. 

’4:- 

(S)  Mitral  , Ilîat.  tcclt  iatl.  , pag.  770.  edit. 
■ *>99- 

(?l)  Andr.  Sehoppiu.» , Oral,  de  Vil»  Malth. 
Judici*  . apud  Crenium  , Anira.  phil.  et  bi»l  , 
pari.  VT,  pag.  71. 


boire  qu'A  proportion  de  sa  soif  (5). 
Il  fut  si  éloigné  du  faste  et  du  luxe  , 
que  ineme  le  jour  de  ses  noces  il  ne 
voulut  pas  consentir  que  sa  fiancée 
se  parAt  : il  l’obligea  à se  contenter 
d'un  habit  fort  médiocre  (6).  Sa  chas- 
teté fut  si  grande  , qu’avant  qu’il  se 
mariAt  quelques-uns  jugèrent  qu’il  y 
avait  de  la  froideur,  ou  de  l'insensi- 
bilité dans  sa  complexion  j et  il  avoua 
en  confidence  à ses  intimes  amis, 
qu’il  croyait  que  l'origine  de  sa  mau- 
vaise santé,  ou  pour  le  moins  ce  qui 
augmentait  scs  infirmités,  était  qu'il 
avait  trop  attendu  à prendre  une 
femme.  Ante  légitimant  conjugium 
adeo  pudicè  riait  , ut  a nonmillis 
frigidus  sit  judicatus  , ac  ipse  intimis 
sit  confessas  , se  judicare  originem 
tint  certc  non  1ère  suœ  adrerstv  rale- 
Uiduns  incremcntum  indc  existerc , 
aurai  non  prias  duxisset  uxorem  (7). 
11  sc  maria  néanmoins  ù l’Age  de  vingt- 
six  ans  (8),  lorsqu’il  fut  appelé  pour 
être  ministre  île  l’église  de  Saint- 
Ulric  , à Magdcbourg.  il  épousa  une 
fille  de  Quinze  à seize  ans  qui  u’était 
pointriclic.  Quelques-uns  de  ses  amis 
furent  fAcliés  qu’il  eût  choisi  une 
femme  qui  n’avait  ni  assez  d’annccs, 
ni  assez  d’argent  ; mais  il  leur  ré- 
pondit qu’il  avait  toujours  demandé 
à Dieu  une  épouse  qui  n’eût  point 
l'expérience  des  mauvaises  choses  ; 
qui  fût  docile;  qui  ne  fût  poiut  or- 
gueilleuse , etc.  Ægri'us  tulérc  ami - 
corum  quidam , quod  jurenculam  et 
miniis  dotai am  sibijungeret  ringinem ; 
sed  iis  respondit , se  ab  adolescenlid 
assidue  petüsse  a Dco  , ut  puellam 
bonis  prognatam  , ho  nés  té  eaucatam  , 
rirtutibus  et  piclale  vrnatam , mala- 
rum  rerum  œlate  udliuc  tmperiiam  , 
et  morigeram  poti'us  , quam  natalibus 
efatarn , delicatd  cl  blandd  educalio- 
ne  ac  conremationc  mald  deprara- 
lam  , ac  dolibus  et  ornamentis  fortu- 
née proterram  , sibi  dure  dignatxstur  , 
ac  se  rôti  sui  compotem  factum  in  Dei 
prodidentid  adquiescere  (9).  11  vécut 
agréablement  et  pieusement  avec  sa 

(5)  Scbopp. , ibid. , pag.  58. 

(6)  Scbopp.,  Orat.  de  VitS  Malth.  Jud. f etc., 
pag.  58,  59. 

(7)  Idem,  ibid. , pag.  5 n , 58. 

(8)  Idem  , pag.  58. 

(c\)  Andr.  Schoppiu»  , Oral,  de  Vit»  Mallh. 
Jujfici»,  apud  Crenium  Anim.  plût,  et  bût. , 
part.  V /,  pag.  58. 
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femme  un  peu  plus  de  di«  années , et  figuras  cœli,  quas  rocant M/iis  relus 
en  eut  six  enfant  (10).  Elle  épousa  en  accommndatas  erexit.  Il  avait  étudié 
secondes  noces  André  Schoppius(i  1).  (pielquc  temps  en  droit  à Wittem- 
Parlons  des  livres  qu'il  composa.  Il  herg  : il  savait  faire  des  vers  et  en  )a- 
traduisiten  latin  le  livre  allemand  de  tin  et  en  grec;  et  il  avait  dessein  de 
Luther,  touchant  le  sens  littéral  des  composer  une  histoire  ecclésiastique 
paroles  ceci  est  mon  corps. Il  dédia  cet  de  son  temps  (16).  La  part  qu’il  eut. 
ouvrage  au  sénat  de  Ratisbonnc,  et  il  aux  deux  premières  Centuries  (in) 
réfuta,  dans  l’épître  de’dicatoirc , les  de  Magdebourg  est  connue  de  toute 
quinze  principaux  argu  mens  des  zuin-  la  terre  , et  chacun  sait  que  ce  travail 
ghens.  Voici  Je  titre  d’un  livre  qu’il  fut  très-grand  : ainsi,  quand  on  sait 
publia  lan  i55g:  Quàd  arguere  pec-  que  Judex  mourut  bien  jeune  et  nue 
cala  seu  concionari  pcenitcntiam  sit  sa  santé  fut  très-mauvaise  pendant 
proprium  Régis  et  non  Euangelii  quinze  années  (18) , on  ne  peut  dou- 
propriè  dieti,  Rationes  et  Argumen-  1er  qu’il  n’ait  été  bien  studieux  et  la- 
ta.  Son  Traité  de  Typographie  in-  horieux. 

c'.'.t  Rapportons  ici , par  occasion  , une 


n-  J 1 uiMoirc  ac  ces  Centuries 

blic  a vu  six  ouvrages  de  sa  façon  en  Les  trois  dernières  n’ont  jamais  paru  ' 
allemand.  Lui  et  Wigandus  publié-  quoique  les  centuriatei.rs  les  eussent 
reut  conjointement  quelques  écrits  , fort  avancées,  et  que  le  marquis  de 
comme  (ta)  : Responsio  ad  Confies-  Brandebourg,  duc  de  Prusse  rrtt 
swnem  Majoris  de  Justificatione  et  donné  ordre  à André  Stangewal’d  d’v 
bonis  openbus  ; Responsio  ad  scuni-  mettre  la  dernière  main  , afin  qu’on 
les  et  blasphèmes  /celui,  Rambocchji  les  publült.  Andréas  StangewaSLs. . 
Rythmas  H itebcrgœ  ynpressos  ; de  sili  al  inclyto  marcha,  ne  Rranden- 
Ad, aphones  corruptehs  ,n  magna  li-  burgensi , Juce  Borussiœ  tum  temno- 
b,v  Aclon.ni  IntenmytUcorum  , sub  ris  negolium  datum  esse  confirmabat 
conficto  htulo  Profiessorum  R-  uteber ■ ut  reliquas  très  Centuries  I cclesiasti’ 
gens, u, n edu o , report, s,  Admonitio-  cœ  H,stori.e  Magdeburgensis  ab  au 
nés;  Corpus  Doctrmce  ex  Noua  toribus  affectas  Jam  penèque  perihe- 
7 es  amen, o;  de  C.ctonn,  Stngelii  tas  , pcrpoUret,  atque  aüJtZnem 
declatationc  seu  potins  occultât, one.  accuratè  prœpararet.  M.  Crénius  (20) 
André  Schoppius  ajoute  ceci  : hem  rapporte  la  lettre  d’où  j’ai  tiré  ce 
cum  IUrnco  Muscvo , et  IVigamla  passage.  Il  l’a  trouvée  dlns  „n  ou- 
mtsil  Lpistolam  ad  quosdam piosjra-  yrage  posthume  de  Conrad  Schlussel 
1res  de  caussa  ffiictonm.  Et  cum  ,u-  bergius  , imprimé  à Rostock  rnn 
dern  se  purgant  de  ficus  rationibus  iGaf  II  s'étonne  que  M.  Sasittarins 
denussiotus  Icnensis  , quas  charte  ait  oublié  cette  particularité -et  lè, 
upyç  refierebat  (.3),  ïi  donne  en-  publie  une  autre  qu’il  a lùc’dans  un 
^itc  le  ti  re  de  quelques  livres  aile-  ouvrage  du  jurisconsulte  français 
mands,  et  celui  de  quelques  éclats  Baudouin  (ai).  C'est  que  l’on  lit'  à 
latins  qui  n ont  pas  etc  imprimés.  Il  Genève , nnc  traduction  française  des 
observe  ( ,4)  que  Judex  entendait  Centuries  de  Magdebourg  'avec  1 1 
fort  bien  la  musique,  et  avait  quel-  même  mauvaise  foi  q„i  avait  par. 
que  connaissance  des  mathématiques,  dans  la  traduction  française  du  C,ù„! 
L asti  ologic  ne  lui  était  pas  inconnue; 
il  lit  même  des  horoscopes.  Judicia 

natiuitalum  sibi,  liberis  suis  et  Emb-  A."I,r'  Scl,0l,Pit» . fin  56. 

dénis  ( 1 5)  nonnullis  composait , atque  J/ï  """ 

(iR)  Annis  auindtcim  .àUtaJiae  atllieli,,,- 
ma  Aniir.  iicboppii» , pag.  SG. 

('!>)  Bemarqu»  (tl)  ,1c  l'article  iLLTMCDt 
dans  ce  volume  t pag.  354. 

{sa)  Creniu.,  Annn«<tv. , pa„,  y/  pag 

(lO  La  Réponse  • Bêle,  «ou,  U nom  in  Ml- 
chrl  Fabrtciu*. 


(10)  Idem  t ibidem. 

(11)  Idem  , ibid.  , pag.  5o. 

(ia)  En  x558. 

(i3)  Tiré d' André  Scboppins  t pag.  63  et  seq. 
(*4>  idem  , ibid . , pag.  56. 

(«5;  Il  fut  précepteur  des  enfant  de  Levin 
Embdénus  , jurisconsulte  de  Magdebourg. 
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mcnlaire^c  Luther  sur  l’Épttre  de  II  répondit  que  cet  ouvrage  n’était 

craint  Pnnl  fiit«  fialatM  nnïlpmPTlt  un  IiHpIIa  • mto  rp  nVfoif 


saint  Paul  au*  Galates  (aa). 

(C)  Il  eut  bien  des  persécutions  et 
bien  des  chagrins  h essuyer.  ] 11  fut 
un  de  ceux  qui  dressèrent  la  Disci- 
pline de  l’église  de  Magdcbourg  , qui 


nullement  nn  libelle  ; que  ce  n’était 
que  la  narration  véritable  delà  vie  et 
de  la  mort  d’un  fidèle  serviteur  de 
Dieu  ; qu’il  avait  été  nécessaire  de 
l’opposer  aux  calomnies  que  les  enne- 


veuve  et  à quelques  autres  pour  les 
consoler.  Il  ne  se  crut  point  obligé  à 
nommer  l’auteur  ; mais  il  s’offrait  de 
répondre  touchant  cette  aflàirc  dc- 


fut  imprimée  l’an  1 554 - ^ se  montra  mis  de  ce  pieux  personnage  avaient 
fort  exact  à la  faire  pratiquer,  et  il  semées,  et  de  la  communiquer  à la 

éloigna  de  la  participation  aux  sa-  * 5 ' - 1 

cremens  quelques  personnes  impéni- 
tentes. Cela  fit  qu’on  le  menaça  de  le 
battre  et  de  le  fouler  aux  pieds  (aî). 

Il  fut  fort  maltraité  dans  les  satires  vant  des  juges  non  suspects,  qui  se- 
qui  furent  faites  à YViltemberg  con-  raient  les  uns  séculiers,  et  les  autres 
tre  les  centuriateurs.  Scurrites  Ne-  ecclésiastiques.  Ses  adversaires  ne  de- 
ministœ  et  Acolasli  IVitebergenses  mandaient  point  un  semblable  tribu- 
in  famostl  illius  laboris  reprehensione  nal  (17).  En  sortant  d’Ienc  , il  se  re- 
et  acerbd  invecticd  D.  Judicem  coca-  lira  à Hagdebourg  avec  son  ami  Wi- 
banl  Judam  et  pullum  Jilium  asinœ  gamins,  et  ne  jouit  pas  long- temps 
subjngalis  (aj) . Il  s’opposa  fortement  de  la  permission  que  le  sénat  lui  ac 

Olisr  «trtiiiMnirlas  nan/lalif  Alt  lil*o 


aux  synergistes  pendant  qu’il  fut  pro- 
fesseur en  théologie  à lène.  Leur 
parti  était  puissant , et  employa  les 
pasciuinades  contre  lui  d’une  manière 
insolente  et  calomnieuse.  On  employa 
aussi  les  pierres  } car  il  y eut  une 
troupe  de  garnemens  qui  , pendant 
toute  une  nuit,  commirent  beaucoup 
de  désordres  autour  de  sa  maison  , et 


corda  de  s’y  arrêter.  On  mit  en  arrêt 
quelques  ministres  ; on  en  lit  sortir 
quelaues  autres  uuitamment  hors*  de 
la  ville.  11  n’approuva  point  cette 
conduite  des  magistrats , et  il  exhorta 
ces  ministres  affligés  à prendre  pa- 
tience. 11  s’exposa  par  ce  moyen  à 
une  grêle  d’injures  ; et  il  y eut  nn 
bourgeois  qui  reçut  ordre  de  ne  lui 


jetèrent  des  pierres  à ses  fenêtres,  il  point  donner  à louage  sa  maison, 
fut  dépouillé  de  sa  charge  après  l’a-  Son  beau-père  eut  part  aux  oufraeef, 
voir  exercée,  parmi  bien  des  troubles,  parce  qu’il  l’avait  logé  chez  lui.  Fn- 
dix-huit  mois.  Le  prétexte  que  l’on  lin  , le  sénat  commanda  à Matthieu 
allégua  fut  la  publication  d’un  livre  Judex  de  sortir  incessamment  de 
allemand  de  Fugd  Papatiîs  2 de  In  Magdcbourg  Sa  femme,  toute  bai- 
Fuite  du  Papisme  0*5)  jamais  l’une  gnee  de  larmes , fut  supplier  le 
des  véritables  causes  fut  son  onposi-  1 

tion  au  parti  que  la  cour  (36)  favori- 
sait. Ce  parti  était  celui  du  professeur 
Strigélius  , l'un  des  chefs  des  syncr- 
eist.es  , ou  des  fauteurs  de  la  liberté 
humaine.  On  ne  manqua  point  de  ré- 
pandre plusieurs  raisons,  ou  plusieurs 
prétextes  delà  déposition  de  Matthieu 
Judex  , qui  furent  toutes  réfutées.  On 


- pre- 
mier bourgmestre  de  lui  permettre 
de  demeurer  chez  son  père  avec  ses 
cinq  enfans  , jusqu  es  à cc  que  la  ri- 
gueur de  l’hiver  lût  un  peu  passée. 
Elle  représenta  que  son  fils  aîné  n’a- 
vait que  huit  ans , et  que  le  plus 
jeune  n’avait  que  trois  mois  et  se  por- 
tait mal.  Toutes  ses  prières  et  toutes 
ses  remontrances  furent  inutiles  ; il 


l’accusa  entre  autres  choses,  d’avoir  fallut  partir , et  se  retirera  Wismar 
répandu  des  exemplaires  de  la  Vie  de  au  travers  des  neiges  (38).  Les  catho- 
Balthasar  Winter;  et  l’on  exigea  de  liques  romains  ont  bien  triomphé  du 
lui  qu’il  indiquât  l’auteur  de  cette  traitement  que  reçurent  les  centuria- 
satire  , et  qu’il  recouvrât  tous  les  teurs  de  Magdebourg.  Je  me  contente 
exemplaires  , et  les  remît  à la  cour,  d’alléguer  la  réflexion  d’un  jésuite.# 

Pour  les  quatre  premiers  auteurs  des 
Centuries  , dit-il  (30),  leur  fortune  a ' 
été  bien  différente  de  celle  de  Baro- 

(37)  Andr.  Schnppius  , apud  Crcoium  , Ani- 
mariv  , part.  VI,  pag.  68. 

(aB)  I tiens  t tbid-  f pag.  69 
(’q)  Ma'tnbourg  , Hitlnire  du  Lulliéraimme, 
lom.  //,  pag.  179,  édition  Je  Hollande. 


(аа)  Crrniua  , Aoimadv.,  part.  VI , in  ad- 
dendis , pag.  permit. 

(a  3)  Ijni  verbe ra  et  conculcalionem  fadissi- 
mam  mmati  sont  quod  rot  ad  baplitmtim  et 
utum  caente  non  aamiterat.  Andr.  Ni  boppiu»  , 
apud  Crenitim  , Animadv.  , part  VT , pag  6a. 
(a4)  Idem  , ibid.  , pag.  67. 

(a*>)  Idem  , 1 bid.  , pag.  63. 

(аб)  Celle  du  duc  de  IVeimar. 
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nius  ; car  peu  rie  temps  après  avoir  (A)  C’est  un  roman  pieux.  | Don 
mis  au  jour  leur  ouvrage , ils  furent  Bernarddc  Montfaucon(i) observe  que 
bannis  par  les  luthériens  mêmes  , qui  les  protestons , pour  se  tirer  Je  toutes 
ne  purent  souffrir  parmi  eux  Je  si  tes  Jifficultés  , ont  Jit  que  ce  livre 
méçhans  hommes.  n’est  qu' une  fiction  ou  une  parabole, 

c ■ ■ ■ et  que  quelques-uns  J’entre,  eux  ont. 

JUDITH,  femme  juive  qui  assuré  que  c’est  une  tragédie.  11  me 
délivra  sa  patrie  assiégée  par  semble  que  les  protestans  se  soucient 
Holopherne.  Vous  trouverez  cette  Peu  de  lever  ces  difficultés;  car  c'est 
histoire  d,„s  Moréri  avec  quel- 

ques  observations  sur  les  embar-  très-embarrassante.  Ils  montrent  par- 
ra,s  où  elle  jette  les  commenta-  là  qu’ils  ont  eu  raison  de  rejeter  cet 
leurs.  De  tous  les  livres  que  les  ouvrage,  et  que  l’église  romaine  prend 
protestans ; on  rejetés  comme  apo-  cmUdo.K  qu'e  quand 

crvphes , il  n y en  a point  qui  c*et  auteur  a dit  cela,  il  ne  songeait 
méritât  mieux  que  celui-là  cet-  point  au  système  des  protestans;  il  se 
te  flétrissure  ; car  le  parti  le  plus  es  représentait  intéressés,  non  moins 
, , 1 - 1 que  les  catholiques,  a maintenir  dans 

raisonnable  que  I on  puisse  pren-  cct  ouvrage  la  J,loir’e  du  Saint.E 

dre  est  de  dire  que  C est  un  ro—  Quand  on  ne  peut  pis  la  sauver  en 
man  pieux  (A).  Il  n’y  a que  peu  accordant  une  chose  avec  les  vérités 

d’années  qu’un  savant  benédic-  *l.*!,,or‘4ues>  °n  a t-ecours  aux  allego- 
,•  r •*  i-  ’ i ries,  aux  paraboles , au  sens  mvsti- 

in  a fait  un  livre  pour  résoudre  fple  , etc.‘  C’cst  ce  que  feraient  les 
les  difhcultes  qu  on  propose  con-  protestans,  s’ils  croyaient  que  l histo- 
tre  cette  histoire  (B).  S’il  ne  les  rien  de  Judith  a été  divinement  in- 

a pas  levées  , il  a du  moins  four-  V a>als,’  commr  ne  le  croient 
•r,  ; , • . iHiint , peu  leur  importe  de  dire  que 

ni  divers  eclaircissemens  utiles.  c’cst  nne  parabole. 

Je  me  souviens  d’avoir  vu  une  (B)  Un  savant  bénédictin  a fait  un 
dissertation  (a) , où  entre  autres  *tvrc  pour  résouJre  les  Jifficultés 

argumens  on  fait  valoir  celui-ci , ?“  on  l>ml,ose  contre  cette  lustone.  ] 
c . . ’ \ ous  verrez  son  nom  et  le  titre  de 

C.  est  qu  il  ne  faut  point  regar-  son  ouvrage  dans  la  remarque  précé- 
der comme  un  livre  canonique  dente.  La  méthode  qu’il  a suivie , 
un  ouvrage  qui  autorise  l’assassi-  Pour  conserver  à l’histoire  de  Judith 

nat.  Cela  me  fait  souvenir  d’une  “,"?«*£  lui  est  donné  dan,  la  corn- 
, . î»  • i m union  de  nome,  est  plus  instruc- 

chose  qui  concerne  1 assassin  de  tive,  et  en  même  temps  plus  édifiante 
Guillaume,  premier  du  nom,  que  celle  dont  se  servent  les  contrd- 
prince  d’Orange (C).  Quelqu’un  a yersistes  romains.  Ceux-ci  pour  l’or- 
re.narq..é  qu’on  donne  à Judith 

un  eloge  de  grande  signification,  que  les  reproches  des  protestans con- 
quand  on  assure  que  la  médisan-  tre  les  livre»  apocryphes  peuvent  être 
ce  (D)  ne  l’avait  jamais  attaquée.  ?'1'.'8U,;S  contre  les  livres  canoniques. 

' ‘ Mais  don  Bernard  de  Montfaucon 

Tntitu  tée  Ficla  Judilba , etc. , à Cira-  passe  fort  légèrement  là-dessus,  et 
ne.  Pan  1614.  et  composée  par  Mirabilis  s’applique  tout  entier  à répondre  di- 
de  Bimacasa , ou  Von  prouve,  1".  que  te  livre  rectement.  Tonte  sa  récrimination  est 
de  Judith  est  apocryphe;  a»,  que  faction  de  contenue  dans  ces  paroles  : N’y  a-t-il 

riana.e,  arum,  mono, chomaques  ont  tort  />«  plusieurs  hrstoircs  dans le  texte 
de  Ven  prévaloir.  Ce  Mirabilis  .le  Bonacasa  ,acre’  ou/u>‘  ces  difficultés 

s’a/tjielttil  en  son  vrai  nom  Kbcrlianl  de  nt^,ne  plus  grandes , sans  que 
Weihr.  et  était  chancelier  du  prime  Jules.  v,r  . , ,,,,  . 

duc  Je  Brunswick  Voyez  Placcius,  de  Pn-n-  ,mV  l'rZ'  *’(£.  1 drJ,.- 

d»jr-..W.,«  ■ 90,  m-, s.  La, ecvndeedawn 
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pour  cela  on  se  soit  jamais  avise  de 
nier  qu'elles  sont  véritables  dans  le 
sens  littéral  ? L’histoire  d’Ksther 
n est-elle  pas  pleine  d’embarras  et  de 
difficultés  , dont  il  est  presque  impos- 
sible de  se  tirer?  A-t-on  jamais  pu 
dire  certainement  qui  est  V A ssuérus 
dont  il  est  parlé  dans  ce  livre  , et  en 
quel  temps  l’histoire  doit  être  placée  ? 
JV' a-t-on  pas  la  même  reine  a fixer 
le  temps  des  histoires  ac  Jiuth  et  de 
la  ruine  de  la  tribu  de  Benjamin , 
sans  que  pour  cela  on  ose  dire  qu  el- 
les ne  sont  que  des  histoires  parabo- 
liques ou  énigmatiques  (a)?  Je  ne  sais 
s’il  avait  lu  les  objections  tic  Raynol- 
dus  , qui  est  celui  de  tous  les  auteurs 
protestans  qui  a traité  avec  plus  de 
force  la  controverse  des  livres  apo- 
cryphes. 

(C)  Cela  me  fait  souvenir  d'une 
chose  qui  concerne  l’assassin  de  Guil- 
laume , . . . . prince d! Orange.]  Je  parle 
du  scélérat  Balthnzar  Gérard  qui  le 
tua  : car  il  y eut  d'autres  assassins 
qui  ne  firent  que  le  blesser.  Quoi- 
qu'il fût  franc  catholique  , il  contre- 
faisait finement  le  Gueux,  lise  ttvu- 
vait  au  prêche.  Il  assistait  aux  priè- 
res du  soir.  Il  avait  toujours  les 
Psaumes  de  Marol  dans  les  mains  , 
ou  quelque  autre  livre  huguenot.  Il 
lisait  aussi  la  Semaine  poétique  de 
Parlas , et  l’on  trouva  que  l’endroit 
te  plus  usé  était  l'histou'e  de  Judith 
égorgeant  llolojdierne  (3).  11  n'y  a 
point  de  doute  que  l'exemple  de  cette 
• femme  ne  puisse  persuader  à bien 
des  gens,  que  c’est  faire  une  sainte 
action  que  de  se  glisser  à la  faveur  de 
mille  mensonges,  chez  un  prince  qui 
opprime  la  liberté  et  la  religion  , de 
s'y  glisser,  dis-je , afin  de  le  poignar- 
der aussitôt  que  l’on  en  aura  l’oc- 
casion. En  un  mot,  cette  histoire  une 
fois  prise  pour  canonique,  encourage 
les  assassins  à tout  entreprendre  con- 
tre la  vie  des  rois  ennemis,  et  fournit 
aux  orateurs  une  couronne  de  gloire, 
pour  la  mettre  sur  la  tête  des  Clé- 
ment et  des  Ravaillac.  Voici  un  pas- 
sage du  sieur.  Maîmbourg.  « Les  li- 
» gucurs  publièrent  même  dans  leurs 
» écrits,  imprimés:!  Pans  et  à Lyon, 
» qu’un  ange  avait  déclare  à Jacques 
» Clément , que  la  couronne  de  mar- 

(7)  Vérité  «te  ntisloire  de  Judith,  P&g>  *83. 

(3)  Histoire  d’Alcxandre  Farnèsc,  duc  de  Par- 
me , Uv.  HT,  pag.  ao5,  imprimée  Van  itïga. 
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» tyr  lui  était  préparée,  quand  il 
» aurait  délivré  la  France  uc  Henri 
» de  Valois  ; et  qu’ayant  communi- 
» que  sa  vision  à un  savant  religieux 
» celui-ci  l’avait  approuvée,  l’assu- 
» rant  qu’en  faisant  ce  coup  il  serait 
» aussi  agréable  à Dieu  que  le  fut 
» Judith  en  tuant  Holopncrne.  Et 
» parce  que  son  prieur , nommé  le 
» père  Eume  Bourgoing  , fut  accusé 
» d'être  celui  de  tous  les  prédicateurs 
)»  de  la  ligue  qui  s’emporta  le  plus  à 
» louer  cet  abominable  parricide , 
» son  sujet,  l’apostrophant  en  pleine 
» chaire  , et  l’appelant  bienheureux 
» enfant  de  son  patriarche  et  saint 
» martyr  de  Jésus-Christ,  et  le  com- 
» parant  à Judith,  oti  ne  douta  point 
» que  ce  ne  fût  lui  auquel  ce  îeune 
» homme,  qui  était  sous  sa  conduite, 
» s’était  conseillé,  et  qu’il  ne  l’eût 
n ensuite  confirmé  dans  son  cxécra- 
» hic  dessein  (4).  » 

(D)  On  assure  que  la  médisance  ne 
l'avait  jamais  attaquée.  ] La  pensée 
dont  je  parle  sc  trouve  dans  l'extrait 
d'un  panégyrique  (5).  M.  l'abbé  de  la 
Chambre  faisant  l'oraison  funèbre  de 
la  feue  reine  de  France  (6),  « prit 
» son  texte  dans  ces  paroles  du  livre 
ï>  de  Judith  : elle  s’est  tendue  recom- 
» mandablt , famosissima  , en  toutes 
» choses  , parce  qu  elle  craignait 
» grantlemcnl  le  Seigneur , et  ptrt'- 
» sonne  n'en  disait  le  moindre  mal . 
» C’est  peut-être  le  plus  bel  éloge 
)>  qui  ait  jamais  été  donné  à une 
» femme  : car  quoiqu’en  dépit  de  cet 
» énorme  décliaînement  de  médi- 
» san ce  qui  règne  depuis  si  long- 
» temps  dans  le  monde,  il  v ail  des 
» femmes  à qui  cet  implacable  et  iu- 
» satiablc  monstre  ne  touche  point , 
» il  est  très-rare  que  ce  grand  bon- 
» heur  arrive  à celles  qui  ont  d’ail- 
)>  leurs  une  réputation  éclatante  , et 
u qui  sont,  comme  dit  le  texte,  fa- 
it mosissimœ  : de  sorte  qu’on  peut 
» défier  hardiment  tous  les  Grecs  et 
» tous  les  Romains,  de  nous  montrer 
» un  passage  <Jans  leurs  livres , où 
« l’on  donne  en  très-peu  de  mots 
» une  aussi  grande  idée  , que  celle 
» que  le  livre  de  Judith  nous  donne 

(4)  Maîmbourg  , Histoire  de  la  Ligue  , p.  358. 

(5)  Dans  let  Nouvelle*  de  la  République  de» 
Lettre*,  mois  de  décembre  iGSq,  art.  /''///, 
pag.  1041. 

ffîï  On  écrit  ceci  le  *o  d’aoùt  i6q5. 
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» dans  les  paroles  qu’on  vient  do  ci- 
» ter.  L’adresse  dont  Homère  s’est 
» servi  pour  faire  recevoir  a son  lec- 
» leur  une  grande  idée  de  la  beauté 
» d’Hélène  (7) , est  assurément  infé- 
» rieure  à la  naïveté  et  à la  sim  pli- 
» cité  de  l’auteur  juif  j et  ce  qu’il  y 
» a de  plus  beau  dans  sa  manière  de 
» louer , c’est  qu’il  a renfermé  dans 
>»  son  éloge  la  véritable  cause  , et  la 
» source  de  la  vertu  qu’il  a décrite  : 
» Elle  a eu  , dit-il,  une  grande  répu- 
» talion  en  toutes  choses  , et  a cou- 
» vert  de  toutes  sortes  de  médisances , 
» parce  quelle  était  fort  touchée  de 
» la  crainte  du  Seigneur.  C’est  sur 
» cette  heureuse  expression  du  pané- 
» gyriste  de  Judith  , que  M.  l’abbé 
» de  la  Chambre  a bâti  l’oraison  fu- 
>)  nèbre  de  la  reine.  »> 

Ausonc  a mis  entre  les  sentences 
de  l’un  des  sept  sages  de  la  Grèce  , 
qu’une  femme  chaste  fait  peur  à la 
calomnie  : 

uas  dot  nialront m pulcherrima?  f 'tüi  pudtca. 
nas  Costa  est  ? de  qud  menliri  fauta  vett- 
tur  (8). 

11  suppose  que  Bias  eut  à répondre  à 
«leux  questions.  La  première  était  : 
quelle  est  La  plus  belle  dot  d'une  fem- 
me? une  vie  chaste,  répondit-il.  La 
seconde  était,  quelle  femme  est  chas- 
te? celle  contre  qui  la  renommée 
n’ose  débiter  des  mensonges , répon- 
dit-il. Voilà  des  règles  trop  sévères  , 
pourra-t-on  dire  ; car  elles  condam- 
nent toutes  les  femmes  qui  ont  été 
exposées  aux  traits  de  la  médisance  , 
et  il  est  sûr  néanmoins  qu’il  y en  a 
de  très-vertueuses  qui  n’out  pu  les 
éviter.  Il  faut  convenir  que  cette 
maxime  de  Bias  ne  doit  point  servir 
de  règle  partout  et  sans  exception  ; 
mais  pour  l’ordinaire  c’est  une  mar- 
que d’une  conduite  parfaitement  sa- 
ge , tant  à l’égard  de  l'intérieur  , 
qu’à  l’égard  de  l’extérieur  , que  de 
posséder  la  réputation  de  femme 
chaste  sans  l’opnosition  de  personne, 
saus  la  contradiction  d’aucun  mau- 
vais bruit.  Alagmis  est  pudicitiœ J'ruc- 
tus  pudicam  credi;  et  adversiis  ornnes 
illecebras  atque  omnia  delinimenta 
muliebris  ingenii  est  veluli  solurn  ac 
fimiamentum  in  nullam  incidisse  J'a- 

(7)  yojex  la  remarque  (A  de  l'article  IIi.Lt- 
*K  , tom.  y II,  pag.  5 a<5,  citation  (7). 

(8)  A tison.  , in  septeni  $a|>icnlum  Seolcaliis 
îrptcnis  Tcrsibu*  ex|>licalU  , pag.  m.  388. 


bulam  (9).  C'est  ce  que  disait  l’ora- 
teur Porcius  Latro  en  plaidant  pour 
un  mari  qui  accusait  d’adultère  son 
épouse  , parce  qu’un  riche  marchand 
étranger  l’avait  faite  son  héritière  , 
et  en  avait  allégué  pour  raison  qu’il 
n’avait,  pu  la -corrompre.  L’avocat  ti- 
rait de  là  l’un  de  ses  moyens  : il  sou- 
tenait qu’une  femme  devenait  juste- 
ment suspecte  lorsqu’on  entreprenait 
de  la  débaucher^  car  si  elle  était  bien 
chaste , on  lirait  sur  son  visage  que 
l’on  serait  refusé , et  son  extérieur 
ôterait  toute  espérance  au  galant  , et 
la  hardiesse  de  découvrir  sa  passion. 
Elle  refuserait  pour  le  moins  avec 
tant  de  sévérité,  qu’on  n’oserait,  faire 
une  seconde  demande.  Si  cllo  ne 
craint,  pas  que  l’on  la  juge  capable  de 
faire  la  faute,  elle  ne  craindra  point 
de  la  commettre.  Matrona  quœ  se 
adversiis  sollicitantes  • aviam  volet  , 
prodeat  in  tantum  ornata  , ne  im- 
munda  sit  : habeal  comités  ejus  œla - 
tis , qui  impudicos , si  nihil  aliud  , 
verecundui  uunorum  remnveant  : fe- 
rai jacentes  in  tervani  oculos  : adver- 
ses nfficiosnm  salutatoivm  inhumana 
p otiiis  quant,  inverecunda  sit , etiani 
in  nccessaixam  resalutandi  viceni 
rnulto  rubore  confusa  longe  ante  im- 
pudicitiam  neget  oie , quiim  verbo  : 
in  bac  servandœ  integritatis  custodid , 
initia  libido  irrumpet.  Prodite  mihi 
fronte  in  omne  lenocinium  composild 
paulb  obscœnius  quant  positd  veste 
nudœ , exquisito  in  ont  ries  facettas 
sermone  , tantum  non  ultra  blandicn - 
les,  ut  quisquis  viccrit , non  metuat 
acccdeiv.  Detndè  miramini , si  ciim  lot 
argumenlis  pudiciiiam  proscripseril , 
cuitUj  inccssu  yj'acie  ,'  aliquis  reper- 
tus  est  qui  incurreret , et  reti  adulté- 
rai se  non  subducciet.  1 nternuntium, 
puto  sollicitantis  se , arripi  et  dcnn- 
dari j assit,  et  flagella  et  verbera,  et 
omne  genus  cruciatds  poposcit  in  pla- 
ças deterrimi  ma  ne  i pii  ; vir  imbecil - 
lilas  muliebris  manus  continuil.  IV t- 
mo  sic  nçgantcm  iteriim  rogat  (lo).... 
Quœ  polest  non  timere  opiniçnein 
adu/teti , potcsl  noa  timere  adulte- 
rium  (ir).  Ces  maximes  sont  trop 
rigides  et  trop  outrées  (la)  ; et  l’on 

(9) Sencca,  Controv.  VII,  lib.  Il,  pag.  m. 

,3y' 

(10)  Idem,  i/'Ul. , pag.  *8G. 

(11)  Idem  , ibid.  , pag.  187. 

(n)  y oyei , tom.  III,  pag ■ ^77,  la  rcmarij. 
kO)  de  l'iirticle  Bloxdil  (David;. 
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serait  assez  souvent  bien  injuste  , si  virtutem  (Juins  mu/iebrem  esse  cen - 
l’on  y réglait  scs  jugcmcns  : mais  en-  sebaty  ut  ncqne  corpus , nequc  norucn 
fin  l’avantage , le  bonheur , la  gloire  mulieris  è vestibule  exiret.  Ce  que 
qu'eut  notre  Judith  forme  un  préjugé  Synésius  attribue  à Osiris  est  au  fond 
qui  élève  au  grade  le  plus  éminent  la  meme  chose  que  Plutarque  attri- 
l'idéc  de  sa  vertu  et  de  sa  bonne  bue  à Thucydide.  Quelques-uns  l’ont 
conduite.  Je  dirai  par  occasion  que  débitée  oorarne  une  opinion  de  Péri- 
la  morale  de  quelques  païens  a eu  clés.  Voyez  ces  paroles  de  Jean  de  la 
tant  d’austérité  , qu’ils  ont  voulu  Casa  : Cujus  quidem  mulieris  (Victo- 
qu’unc  femme  ne  fournît  matière  , ni  riæ  Farnesiæ)  modestia  ac  pudor  in- 
à la  médisance,  ni  aux  éloges  : c’est-  genuus  illud  projectb  prœstilisset , 
«à-dire  qu’ils  voulaient  que  le  venta-  quod  Periclem  aiunt  dixisse,  primam 
ble  mérite  d’une  femme  fût  qu’on  ne  in  muliere  laudem  esse , ut  ne  de  i >ir- 
narl.1t  point  d’elle,  qu’on  n’en  dît  ni  tute  quidem  illius  ullâ  ad  viras  fama 
bien  ni  mal.  Plutarque  n’approuvait  ema.net  : sed  nu  lia  ratione  occultari 
point  cette  maxime;  car  voici  l’exor-  tanta  primariœ  fœminæ yirlus potest, 
de  d’un  de  ses  ouvrages  ( i3)  : <c  Je  n’ayr  quin  ad  viros  qunque  ernergat , ac  suo 
» pas  mesme  opinion  que  Thucydi-  ipia  splendore  se  prodal  (16).  Mais 
» des  ....  touchant  la  vertu  des  lem-  quand  même  cent  personnes  aussi  il- 
» mes  : pource  que  lui  estime,  que  lustres  que  ces  trois-lâ  (17)  auraient 
» celle  la  soit  la  plus  vertueuse,  et  affirmé  cette  maxime,  nous  ne  serions 
» la  meilleure,  de  qui  on  parle  le  pas  obligés  de  l’approuver.  C’était 
» moins,  autant  en  bien  qu’en  mal  , condamner  les  femmes  à une  vie  plus 
» pensant  que  le  nom  de  la  femme  austère  que  ne  l’est  celle  des  char- 
» d’honneur  doive  estre  tenu  renfer-  treux  ; c’était  leur  imposer  la  clôture 
» raé  comme  le  corps  , et  ne  sortir  et  le  silence  de  ces  moines , et  leur 
» jamais  dehors.  Et  me  semble  que  de'fendre  de  recevoir  aucune  visite 
» Gorgias  estoit  plus  raisonnable  , dans  leurs  cellules.  Or  c’est  ce  que 
» qui  vouloit  que  la  renommée  , non  Fon  ne  défend  point  aux  chartreux. 

» pas  le  visage  de  la  femme,  fust  J’achève  nar  cette  note  : la  réputa- 
» connue  de  plusieurs  : et  m’est  tion  de  Judith,  cette  réputation,  dis- 
» avis  que  la  loy  ou  coustume  des  je,  pure  et  nette  de  soupçon,  et  ga- 
» Romains  estoit  très-bonne , qui  por-  rantie  de  tout  mauvais  bruit ,'  est  une 
» toit  que  les  femmes,  aussi  bien  que  preuve  admirable  de  vertu  et  de 
» les  hommes , après  leur  mort  fus-  sagesse;  mais  il  n’en  faut  pas  con- 
» sent  publiquement  honorées  à leurs  duré  que  toute  femme  qui  n’a  pas  le 
» funérailles  des  louanges  qu’elles  même  bonheur , et  de  ciui  l’on  fait 
» auroyent  méritées.  1»  Saint  Grégoire  des  contes,  soit  coupable  d’im  pru- 
de Nazianze  était  du  goût  de  Thucy-  dencc  pour  le  moins.  Il  peut  être  vrai 
dide.  Craignez  les  louanges  des  hom-  que  la  conduite  d’une  femme  soit 
mes , disait-il , en  s’adressant  à une  fort  régulière  ; cependant  , parce 
femme  : cette  crainte  est  l’ornement  qu’elle  aura  chaslé  pour  de  fort  bon- 


de votre  sexe. 

“Aaxms-jt  Tfifc  TTipavk  , 7V  r <x£fû  £flfcf- 
Ttv  eiyjj séèf 

K AJ  XM»£(/jUfV»,  TOt/TO  yovAi  Çi  XXfOÇ. 
ï.inque  a/iis  fana  : ac  labiit  fereart  viroruin 
Commendari  e liant  . hoc  fœminetvn  déçus 
est  («4). 

Joignez  à cela  ces  paroles  de  Syné- 

sius  (l5).  Mietv  fltfirà?  "Os-icic  »ito  yu-  f . , _ .#  , 

TAIXOÇ  MAI  , TO  pmi  ri  cupÀ  Aoric  , ,era t,e*  con«jences>  on  les  brodera, 
uinvrinpA  «haÉxvatn-wy  aoMw.  U nam  on  ,es  fera  ,n^,n(;  ^primer;  et  ainsi 

une  personne  réellement  innocente 
(i3)  Plnurch. , de  Ma Hier.  Viriaiib.,  pag.  n’aura  point  la  réputation  de  l’être  : 
î4a.  Je  m«  sert  de  la  version  d’ AmyoL  tant  il  est  vrai , comme  je  l’ai  dit  en 

C‘4)  tirepor.  Naiianx.  Il*, Ci  ***\anri'ouiyotv  . , 

yuyaUuï . f 10;  Job.  <.a*a,m\iln  Pétri  nembi , p.  , 

1 , -,  c , , _ , , collect.  Batesii 

(451  Syneams , orat.  I d«  Provident,.,.  («7)  0*iri, , Thucydide  , Pericli». 


nés  raisons,  une  demoiselle  suivante, 
une  femme  de  chambre,  une  servan- 
te , il  se  forgera  bientôt  de  mauvais 
bruits.  La  personne  chassée  sera  ma- 
licieuse et  vindicative,  et  s’adressera 
aux  ennemis  de  sa  maîtresse ^ et  leur 
fera  entendre  mystérieusement  ce  que 
l’esprit  de  calomnie  lui  suggérera. 
Ces  mensonges  seront  relevés;  on  s’en 
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que  l’apparence  dans  son  élection  (B);  car  à pro- 


Ull  JUllC  lieu  \ lu;  , VJ V.  * \ — y 1 — 1 

coûte  quelquefois  Hlaucoup  plus  que  prement  parler  elle  précéda  Tén- 
ia réalité.  Celle-ci  dépend  de  nous  , ^ ^ des  cardinaux  dans  le  con- 

l’autre  dépend  de  plusieurs  causes  . , , - .. 

dont  nous  ne  disposons  pas.  Le  poète  clave.  Il  avait  gagne  la  faction 
Plaute  représente  cette  pensée  bien  du  duc  de  Valentinois , en  lai— 
naïvement  dans  une  scène  où  deux  sant  entendre  à ce  duc  qu’il  était 
vieillards  ..Calliclès  et  Mégaronides,  wn  p;,re  et  en  [u;  proniet- 


parlent  ensemble. 

ME.  Quia  omnes  bonos  , bonasque  accurare , 
addecet , 

Su-tpicionein  , et  cutpam  , ut  a b se  se  frètent. 
CA.  Non  potest  ulr  unique  fieri ■ ME.  Qua - 
propter?  CA.  Rogas? 

Ne  admitlain  culpam , ego  meo  sum  prqmus 
peciori  : 

Surpicio  est  in  peclore  aliéna  sita. 

Nam  nunc  ego  ti  te  surripuisse  suspicer 
Jovi  coronam  de  eapite  , « Capitolio  , 

Quod  in  culmine  aslat  sumino 
ceris , 

Atque  id  tamen  mihi  lubeat  suspicarier  : 

Qui  tu  id  prohibere  me  potes,  ne  suspi - 
cer  (19)? 

CA.  Exspecto  , si  q nid  dicas.  ME.  Primum 
dwn  omnium , 

Mule  dicûtalur  tibi  vol  go  in  sermonihus  : 
Turpilucri  cupidum  te  vocant  cives  tui. 

Tuin  autrui  sunt  alti , qui  te  vollurium  vocant: 
Haslesn ’ an  eives  comedii  parvi  pendere  , 
Une  ci  un  audio  in  le  dicter , excrucior  miser. 
CA.  Est,  atque  non  est,  mihi  in  manu  , Me- 
gan) nid  es. 

Qum  dtcunt , non  est  : mtrilb  ut  ne  dicanl  , 
id  est  (20). 


taut  de  le.traiter  selon  cette  qua- 
lité. Il  fit  ensuite  tout  le  con- 
traire. Jamais  homme  n’eut  l’â- 
me plus  guerrière  que  celui-là 
(D).  Il  se  trouvait  en  personne 
au  siège  des  villes  , et  il  y était 
plus  ardent  que  ceux  qui  corn- 
man(jaient  ses  armées  (E).  Une 
infinité  d’écrivains  assurent  qu’il 
jeta  un  jour  dans  le  Tibre  les 
clefs  de  saint  Pierre  (F) , afin 
de  ne  se  servir  que  de  l’épée  de 
saint  Paul  : mais  comme  ces  écri- 
vains se  copient  les  uns  les  au- 
tres , sans  citer  un  bon  auteur 
original  , je  ne  conseillerais  à 
personne  de  garantir  ce  fait-là. 
Quoi  qu’il  en  soit , on  peut  dire 


Cette  conclusion  est  très-bonne  : il 

ne  dépend  point  de  moi,  répond  * , • » , » - . 

Mégaronides  , qu’on  ne  me  décrie  ; il  1 1 tes  d un  bon  eveque , il  avait 

1 ’ 1 _ . . I ....  . ..  1 ,1 ..  . . ■ . . . n ss  J a - . . r.  r.  1 1 ac  .1  ^ • i *s  srs  b*  i n Z'  A es  _ 


dépend  seulement  de  moi  qu’on  ne  du  moins  celles  d’un  prince  con- 
le  fasse  avec  raison.  Notez  qu’il  y a quérant.  Il  avait  un  grand  cou- 

srss^ï.'rïssa  "s*.  « 

d’une  servante  chassée.  par  laquelle  il  formait  des  ligues 

, „ „ r et  les  dissipait  selon  l’exigence 

(iR  Tnm  I,pag.  544,  a la  fin  de  la  remar-  . ,r 

que  (il)  de  Vartuir  de  ses  interets.  11  en  bâtit  une 

“cL  ‘‘  très-formidable  contre  la  répu- 

(>o)  hem,  ibid. , vi.  Ci , pag.  733.  blique  de  Venise  , et  y paya  en— 

JULES  II  *,  créé  pape  la  nuit  lre  autre*  choses  du  foudre  de 
du  3i  d’octobre  au  i«r.  de  no-  *es  excommunications  : mais 

veuibre  i5o3  , était  neveu  de  quand  il  vit  que  la  victoire  que 
Sixte  IV,  et  s’appelait  Julien  de  •<?  roi  de  France,  1 un  des  chefs 
la  Rouvère  (a).  Ou  a dit  qu’il  de  cette  ligue , avait  remportée 
avait  été  batelier  (A).  Il  y eut  sur  les  Vénitiens  , affaiblissait 
quelque  chose  de  fort  singulier  troP  cette  république,  il  aban- 
donna ses  allies  , et  se  réunit 
* Leclerc  dît  que  la  plus  grands  partie  ayec  e|je#  L’empereur  et  le  roi  de 
du  mal  im  on  dit  de  .Iules  11,  vient  de  ses  , , 1 , 

eiuieiiiis  ; et  c’est  1»  que  Bayle,  ajoute-t-il,  r rance  , egalement  mecontens 
a pu». e pour  composer  l'article  de  cc  pape  de  |uj  tachèrent  de  le  mettre  h 

(a)  Ers  Italiens  écrivent  Ruvere  . mais  ils  . • ■ • _ •«  • 

prononcent  Rourere.  la  raison  par  une  voie  qui  a ete 
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toujours  formidable  aux  papes  ; 
ce  fut  par  la  convocation  d’un 
concile  {b).  Mais  il  ne  s’étonna 
point  de  cela  ; il  procéda  sévère- 
ment contre  ce  concile;  et  il  en 
convoqua  un  autre  qui  eut  le 
dessus , et  auquel  enfin  le  roi  de 
France  se  soumit  d’unte  manière 
assez  rampante  (G).  II  est  vrai 
qu’alors  Jules  II  n’était  pas  en 
vie.  La  ligue  sacrée  qu’il  forma 
en  Italie  reçut  un  terrible  échec 
par  la  bataille  de  Ravenne  (c)  : 
et  si  l’on  avait  su  ou  pu  profiter 
de  cet  avantage  , on  serait  sans 
doute  venu  à bout  de  ce  fier  pon- 
tife ; au  lieu  qu’on  lui  permit  de 
se  relever  de  ce  rude  coup  (H) , 
par  le  peu  d’usage  que  l’on  fit  de 
cette  victoire  : à quoi  contribuè- 
rent notablement  les  puissantes 
diversions  qui  furent  faites  en  sa 
faveur.  Il  obtint  de  grands  se- 
cours de  la  Suisse;  et  fut  fort  li- 
béral de  titres , et  de  plusieurs 
marques  d’honneur  envers  les 
cantons  (I).  Il  mourut  de  mala- 
die, rempli  de  vastes  desseins  (K), 
le  22  de  février  i5i3.  Il  avait 
aimé  le  vin  et  les  femmes  (L)  ; et 
on  l’accuse  même  d’avoir  été 
non-conformiste  (M)  : et  il  n’y  a 
sorte  de  crimes  dont  on  ne  le 
charge  dans  un  dialogue  que  l’on 
feint  qu’il  eut  à la  porte  du  pa- 
radis avec  saint  Pierre  (N).  La 
hainequ’il  conçut  contre laFran- 
ce , où  il  avait  trouvé  un  si  bon 
asile  sous  le  pontificat  d’Alexan- 
dre VI  , fut  si  énorme,  qu’il 
commanda  de  tuer  tous  les  Fran- 
çais qu’on  rencontrerait  (O) , et 
qu’il  promit  récompense  à qui- 
conque exécuterait  cet  ordre.  II 

[b)  Il  fui  convoque  h Pise , et  puis  trans- 
féré à Milan  et  enfin  à Lyon. 

(r)  Le  n d'avril  , jour  de  Pâques  l5l2. 


ne  faut  pas  crqjre  que  le  vin  et 
les  jambons  qu’il  envoya  au  roi 
d’Angleterre  , aient  été  la  vraie 
cause  de  la  guerre  des  Anglais 
contre  la  France  (P).  Je  ne  sais 
s’il  est  possible  de  trouver  une 
certaine  harangue  où  il  fut  fort 
maltraité.  M.  Varillas,  qui  en 
parle,  s’est  exposé  à la  critique 
(Q).  L’histoire  de  Venise , com- 
posée par  le  cardinal  Ëembus , 
suffit  pour  montrer  l’emporte- 
ment , la  mauvaise  foi  et  l’am- 
bition prodigieuse  de  Jules  II, 
quoique  cet  historien  soit  là- 
dessus  moins  prolixe  que  Guic- 
ciardin. 

Ce  pontife  fut  si  rebuté  des 
emplâtres  que  son  chirurgien  lui 
avait  mis  inutilement  sur  un 
ulcère,  qu’il  n’y  eu  t aucun  moyen 
de  le  résoudre  à souffrir  qu’on 
continuât  de  le  traiter.  Le  chi- 
rurgien , qui  avait  promis  avec 
serment  de  n’employer  plus  cette 
sorte  de  remède,  usa  d’une  trom- 
perie qui  guérit  le  mal  (R).  Le 
Baudet  raconte  une  chose  assez 

S taisante  (S).  Je  viens  de  lire  , 
ans  un  écrivain  français , que 
ce  pape  fut  assez  malin  pour  in- 
venter une  fable  injurieuse  à la 
mémoire  de  Gaston  de  Foix  , duc 
de  Nemours  , et  qui  pouvait 
augmenter  au  désavantage  de  la 
France  la  superstition  des  peu- 
ples. Cette  fable  portait  que  l’on 
avait  vu  sortir  un  serpent  du 
tombeau  du  duc  de  Nemours. 
L’auteur  qui  m’apprend  cela 
dit  beaucoup  de  mal  de  ce  pape 

(T). 

(A)  On  a dit.  qu  il  avait  été  bate- 
lier. ] Erasme  a insère  celte  tradition 
dans  ses  Adages.  A remo  ad  tribunal , 
dit-il  (i),  aici  sulitum  ubi  quis  re- 

(t)  Frutn. , Adag.,  châ.  1 1 1,cent.  IV,  num. 

8ü,  pu  g m.  *;i5. 
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pente  ab  injimd  conditione  provchilur 
ad  honesti  muneris  ailministrationem. 
Id  (jund  haud  scio  an  ulli  conligerit 
fœlicius  qu'am  Julio  secundo.  JVam 
fama  est , hune  juvenem  yd  stipern 
scalmum  remo  subigere  soUtum  , et 
tarnen  h îvmulco  non  soliini  ad  tribu- 
nal , ver'um  ctiam  ad  summum  illud 
rcrum  humanarum  euhnen  evectus 
est.  JYec  contentus  hoefastigio , pon- 
tificiœ  ditionis  poméria  multum  pro- 
tulit  : longiiis  eliam  producturus  , si 
per  mortis  inc  lente  ntiam  uitam  illi 
producere  licuisset.  Le  père  Théophile 
Raynaud  se  trompe,  lorsqu’il  dit  (a) 
qu’Erasme  fait  meut  ion  de  la  même 
chose  dans  l’explication  du  proverbe, 
A scaphd  in  triumphalem  quadri- 
gam  : ce  n’est  pas  lui , mais  Hadrien 
Junius  (3),  qui  a expliqué  cet  adage, 
et  qui  a dit  : EJJerri potesl  de  quovis 
c fœce  hominum  ad  magnas  opes  dig - 
nilatesque  provecto , àuemadmodum 
Julius  Ligur  post  scaentariam  ope- 
ram  in  ducenuo  scalmo  diu  navatam , 
Sixli  ponlificis  bénéficia  insignibus 
ccclesiasticorum  honorum  ornatus , 
tandem  ad  pontificatum  maximum 
emersit . Anastase  Germonius , arche- 
vêque de  Tare n taise , a soutenu  que 
tout  ce  qu’on  a conté  touchant  la 
naissance  de  Sixte  IV  et  de  Jules  II  , 
est  faux,  et  que  Léonard  de  la  Rouvè 
rc,  père  de  Sixte  , était  un  très-noble 
chevalier,  et  qu’avant  l’élévation  de 
ce  pape  , la  famille  de  la  Rouvère 
était  dans  un  grand  éclat.  Sixtus  I y 
falso  jactatus  est  c plebciis  et  pisca- 
toribns  éditas  , ciim  palrem  habcrcl 
f^eonardum  de  Huvere  , Equilèm  no - 
bilissimum , ut  obset'vavit  Anastasius 
Germonius  , exponens  induit  uni  llic- 
ronjrmi  cardinal is  de  luivcre  §.  Six- 
tus, num.  a S.  qui  ctiam  §.  Magnis,  de 
gentis  liuvereœ  antiquo  ( eliam  ante 
oixtum  ) splendorc  , agit  diffusissi- 
me  (4;. 

M.  <le  la  Monnaie  (5)  prétend  qu’A- 
nastasc  Germonius,  « qui  ne  fait  que 
» copier  Omiplire,  ne  peut  pas  tenir 
» coutre Pliilclpbc,  Baptiste  Frégosc, 

>•  Volaterran  , Corio  , Érasme  , Ma- 
» cliiavcl , Chasseneuz  , le  Bande] , 

(i)  Ttieopliü.  Raynaud. , Hoploth.,  sect.  II, 

série  III , cap.  /,  pag.  m.  3o3. 

(3)  Hadr.  Junius,  Atlag. , cenl.  VI , num.  43. 
(4»  Thropt.it.  Rnynaud.,  Hoploiheca , p.  3o4- 
f5)  Dans  une  remarque  manuscrite  qu'il  m’a 
communiquée. 


h 


» Du  Ferron , Masson  , et  tant  d au- 
» très  dont  on  peut  voir  un  assez 
» bon  nombre  cité  par  de  Sponde, 
» dans  sa  continuation  de  Baronius, 
» année  1 47 1 * 3 » n-  lo-  w ^ Bandel  as- 
sure que  Jules  II  se  vantait  lui-même 
d’avoir  conduit  un  petit  bateau.  Giu- 
lio  secondo  ponte fice,  anchorche  di 
bassissima  gente  fosse  disceso  , e non 
si  vergog  nasse  spesse  fiatc  dii'e  che 
cgli  du  Ârbizuola , villa  delSavonesc , 
havesse  con  una  barche.Ua  piii  volte , 
quando  era  garzone , menalo  de  le 
cipolle  a vcnaerc  a Gcnova , fit  non - 
.dime no  huomo  di  grand issimo  inge- 
gno , c di  mollo  clevato  spirito  (6). 

(B)  Il  y eut  quelque  chose  de  fort 
singulier  dans  son  élection .J  Elle  fut 
certaine  avant  que  les  cardinaux  en- 
trassent dans  le  conclave,  et  ainsi 
Julien  de  la  Rouvère  y entra  pape. 
Il  évita  le  coup  de  ce  proverbe  assez 
commun  , que  qui  entre  pape  au 
conclave  en  sort  cardinal , Chi  entra 
papa  , escc  cardinale  (7).  C’est  qu’il 
avait  assuré  sa  brigue  par  tant  de 
promesses  , et  qu’il  avait  eu  main 
tant  de  moyens  d’enrichir  ceux  qui 
lui  seraient  favorables  , qu’il  n’était 
pas  possible  que  la  dignité  papale  lui 
manquât.  Outre  les  richesses  qu’il 
avait  déjà  acquises  , il  eut  en  main 
celles  d’autrui  : chacun  s’empressa 
de  lui  oflrir  son  argent,  et  même  scs 
bénéfices  j de  sorte  qu’il  se  vite»  état 
de  promettre  plus  qu’on  ne  lui  de- 
mandait. Voila  les  voies  iniques  par 
où  il  monta  au  pontificat.  Ce  n’est  pas 
un  protestant  nui  le  dit,  c’est  un  au- 
teur italien.  Ma  mollo  piii  ve  lo  pro- 
mossono  le  promissioni  immoderale , 
cd  infinité  faite  da  lui  ci  cardinali , a 
principi , a baroni , cd  a ciascuno  , 
che  gli  potesse  essere  utile  a questo 
negotio , di  quanto  seppono  dimanda- 
rc  : cd  hebbe  ollra  cio  faculta  di  dis - 
tribuir  danari  , c molli  beneficii , e 
dignita  ecclesiastiche  , cosi  délie  sue 
proprie  , corne  di  quelle  d’ altri  : pet'- 
chc  alla  fama  délia  sua  libéralité 
molli  coricorrevano  spontancamcnlc 
ad  ojfcrirgli  , che  usasse  a proposito 
suo  i danari  , il  nome , gli  ujficii , cd 
i beneficii  loro  : nè  fu  considcralo  per 

(6)  Bandel  , nouvelle  XXXI  de  la  fi*,  pari., 
folio  11g  verso.  J/,  de  la  Monnoie  m'a  conunu- 
'niqué  ce  passage. 

(■)  Mémoire*  de*  intrigues  de  la  cour  de 
Rome,  imprimés  h Paris , 1677  , png-  ao> 
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dlcuno  essere  molto  maggiore  le  sue  et  spécifièrent  les  sommes  d’argent 
promesse  di  quello  , che  poi  ponte fice  que  d’autres  cardinaux  avaient  fou 


potesse  6 dovesse  osservare  : pct'che 
haveva  lungamcnte  havuto  nome  taie 
d’huomo  liberoy  e vcriilico , clic  Aies- 
smulroScslo f nimico  suo  tant»  accrbo, 
mordendolo  nelV  altre  cose , confies - 
sava  lui  essere  huomo  vemce  ; laquai 
lande  , egli  sapendo  , che  JVIÜjVO 
pi  h fia  cil  mente  inganna  gli  al  tri , che 
chi  è solito  , ed  ha  fuma  di  mai  non 


ch  tes  pour  prix  de  leurs  suffrages. 
Pour  démontrer  la  fourberie  , on  re- 
montra  au  même  pape , que  les  car- 
dinaux espagnols  s’étant  engagés  par 
serment  a ne  donner  leurs  voix  qu’à 
celui  qui  leur  serait  proposé  par  le 
duc  de  Valenlinois  , le  cardinal  de 
Saint-  P terrê-aux  - iÂens , qui  était  en- 
nemi juré  île  ce  duc  , lui  fit  persuader 


gl’ingannam  , non  tenue  conto  , per  par  des  personnes  apostées , qu’il  était 
conseguire  il  ponteficato  , di  macu - son  pcrc;  quil  avait  entretenu  sa  mère 
lare  (8).  S'il  n’eùt  pas  employé  cette  dans  le  temps  quelle  semblait  ne 
simonie , comment  eût— il  pu  porter  s’ abandonner  qu’au  cardinal  Borgiat 
les  cardinaux  à lui  donucr  leurs  suf-  qui  fut  depuis  Alexandre  VI  ; que  la 
fr  âges,  lui  qui  avait  toujours  fait  ^jalousie , que  le  même  Borgia  en  avait 
paraître  un  naturel  si  inquiet  et  si  conçue  , avait  été  la  seule  cause  de  la 


terrible  , et  qui  s’était  fait  beaucoup 
d'ennemis  (9)  ? L’argent  vient  à bout 
de  tout  : il  lit  un  pape  avant  qu’on  sc 
fût  assemblé  pour  l’élection  ; chose 
qui  ne  s’était  jamais  vue.  Il  cardinale 


persécution  qu’il  lui  avait  faite  durant 
plus  de  dix  ans  ; mais  que  maintenant 
qu’il  s’agissait  défaire  un  autre  pape , 
s’ il  le  voulait  favoriser , il  le  traiterait 
en  fils.  Le  duc  de  V àlentinois  avait 
di  San  Pietro  in  y incola  , potentc  ajouté  foi  a ce  cju’on  lui  disait  en  con - 
d’amici , de  ripiitatione , e di  ricchez-  fuie  ne  e , et  s était  l'elaché  jusqu’à 
ce,  haveva  tirati  a se  i voti  di  lanti  consentir  que  les  cardinaux  de  sa fac- 
cardinali  , che  non  luivendo  ardire  di  tion élussent  Saint-  Pierre-aux-Licns, 


opporsegli  queg/i , che  erano  di  con- 
traria sentenza,  entrando  in  conclave 
gia  papa  cerlo , c stabilào  ; fu  con 
esscrnpio  incognito  prima  alla  mémo - 
ria  de  gli  liuomini  , senza  che  altri- 
menli  si  chiudcsse  il  conclave , la  notte 
medesima , chef u la  notte  delV  ultimo 
giorno  d’ottobn ■:  , assunto  al  ponte fi.- 
caio  (10). 


qui  n avait  pas  manque  incontinent 
après  de  le  dépouiller  de  toute  la  Ro- 
uta g ne  et  de  I O m brie  , au  lieu  de 
l’avouer  pour  son  fils. 

(D)  Jamais  homme  n’eut  l’dme  plus 
guerrière  que  celui-là.]  Voici  ce  qu’eu 
dit  Jean  le  Maire  , historiographe  de 
Louis  XII.  Encores  déclairerïins  nous 
une  autre  merveilleuse  différence , en 


(C)  Il  fit  accroire  au  duc  de  Valen-  la  fin  de  ceste  œuvre  : c’est  de  la 

. 1 nf/n  / mu  H/iii.i  1 Ta  n^-ii  liv  i>  *•/»  /.i  DU  r />  / # si/.*/ ai  dit»  rnn/i/zili 


tinois  qu’il  était  son  père.]  Je  n’ai  lu 
cela  que  dans  un  ouvrage  de  M.  Va- 
r lilas.  Cet  historien  (uï  rapporte  que 
les  Français  accusèrent  Jules  II  d'étre 
monté  sur  le  tronc  de  saint  Pierre 
par  deux  voies  irrégulières , qui  étaient 
celles  de  la  simonie  (13)  et  de  la  four- 
berie.  Pour  justifier  la  simonie  , ils 
marquèrent  les  bénéfices  , et  les  léga- 
tions promises  dans  le  conclave  , et 
données  après  l'élection  aux  canli - 
naux  qui  étaient  chefs  de  faction  , 

(8)  GuicciarJin. , Ub.  PI,  folio  m.  i65  verso. 

(p)  Il  quale  era  notissimo  etsere  di  nalura 
tnoliu  difficile  , e formidabile  a ciatcuno;  ed  il 
quale  inquielitsimo  in  ogni  tempo  , e che  have- 
va consumait}  l’ela  in  continui  iravaçli  ; haveva 
per  nécessita  offe.to  molli , essercitato  odii , e 
nimiritie  Cork  molli  huomini  grandi.  Idem,  ibid. 

(10)  Idem  , ibid.  y folio  i65. 

(11)  Anecdote*  de  Florence  , pag.  aap,  a3o. 

(ri)  Quant  à la  simonie  , voye t ce  qui  a été 

cite  de  Guicciardio  , ci-dessus , remarque  (B). 


gracieuseté  et  tractabilité  du  souldan 
envers  le  roy  treschresûen  , au  regard 
de  la  rigueur  et  obstination  du  pape 
moderne , lequel  tout  martial  et  tout 
rébarbatif  , en  son  barnois , comme  s’il 
deusl  faim  parler  de  ses  armes  terri- 
bles et  belliqueuses  , comme  du  grand 
Tamburlan  , empereur  et  souldan  des 
Tartares  , veult  tous  jours  persévérer 
à la  guerre  , laquelle  luy  est  aussi 
bien  séant , comme  à un  moyne  houzé 
de  danser.  Si  ne  fera  il  pas  un  nou- 
veau monde  tout  monstrueux , comme 
il  cuide  : car  tousjours  pourceaux 
pais  Iront  glands.  I^e  chesne  sera  des- 
pouillé  de  ses  feuilles  en  temps  deu  , 
et  le  bois  appliqué  en  tel  usage  , com- 
me à telle  matière  appartient.  Mais 
la  belle  couronne  stelUfere  , et  l’aigle 
de  Jupiter  y qui  sont  elers  luminaires 
celestcs , fixes  e.t  immobiles  , comme 
tcsmoigncnl  les  asü'ologues , seront 
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luisantes  au  firmament  tant  que  le 
momie  durera  (i3).  Guillaume  Bu  de 
l’a  nommé  un  chef  sanguinaire  de 
gladiateurs  (î4) , et  a touché  d’une 
grande  force  le  scandale  que  formait 
un  pape  , qui  à l’.lge  de  soixante-dix 
ans  se  faisait  voir  en  habit  de  guerre, 
pendant  que  le  peuple  demandait  à 
Dieu  la  paix  processionncllement. 
Cu  ni  sacemos  septuagenarius  Christs , 
paçis  conditoris  et  parentis  legatus  , 
Bellonœ  sac  ris  operaretur  : cui  cum 
gencris  humani  lucu/ento  dispendio 
lilare  contendebat.  I tique  turn , cum 
ptofanum  vu! gus  ad  délabra  pacis  et 
conçordiœ  miserabili  specie  supplica- 
tiones  inibat.  Enimverb  visendum 
spectaculum , patrem  non  modo  sanc- 
tissimurn  , sed  etiam  senio  et  canitic 
spectabifem , quasi  ad  tumullum  gai - 
licum  Bellonœ  famd  suos  evocatos 
cientcm  : non  trabed  , non  augustis 
insignibus  venerandum  , non  pontifi- 
ciis  gestaminibus  sacrosanctum  , sed 
paludamenlo  et  cultu  baibarico  con- 
spicuum  ; sed J'uriali , ut  ita  dicam  , 
confidentiel  succinctum  , fitlminibus 
illis  brûlis  et  inanibus  lucidum , émi- 
nente in  truci  \>ullu  cultuque  spiri- 
tuum  at  roc  ita  te  (ï5).  Ce  n’est  là 
qu’une  petite  partie  des  de'clamations 
véhémentes  de  lîudé  contre  ce  pape. 
Vous  les  pourrez  voir  plus  au  long 
dans  Flaçtus  Illÿricus  au  XXe.  livre 
du  Catalogue  des  Témoins  de  la  Vé- 
rité. 

(E)  Il  se  trouvait  en  personne  au 
siégé  des  villes  , et  il  y était  plus 
ardent  que  ceux  qui  commandaient 
ses  années.]  Du  Plessis-Mornai  n’ajou- 
te rien  aux  expressions  de  Guicciar- 
din,  quand  il  dit(i6),  <t  résolu  d’atta- 
» ciuer  Fcrrarc  est  conseillé  de  pren- 
» dre  premièrement  la  Mirandolc  , 
» et  ennuyé  de  ce  que  le  siégé  ne  s’ad« 
h vançoit  pas  à son  gré  ( chose  non 
h attendue  et  nonjamais  advenue)  s’y 
y»  trouve  en  personne,  contre  une 
» ville  chrestienne  le  vicaire  de  Christ 
» en  terre  , dit  Guicciardin  , vieil  et 
» malade  y en  une  guerre  par  lui  sus - 

(i3)  Jean  le  Maire  de  Belges,  prologue  sur  le 
Traité  de»  Schisme»,  pag.  a , édition  de  Lyon  , 

l54()  1 in-fuho. 

(«4)  Cum  intérim  suif  ipso  lanistd  sanguina- 
rio.  Budæus,  de  Asse  , aptul  Ilotling.,  Iliitor. 
eedes. , 10m.  V,  pag.  545. 

(i5)  Idem  , ibid. , apud  eundem  Iluttinger. , 
ibid.  , pag.  546. 

(16}  Du  Plessts,  Mystère  d’Iniquitc  , p.  5^8. 


» citée  contre  les  princes  chresliens  9 
» si  aheurté,  si  impétueux,  que  rien 
y*  ne  se  fait  assez  tost  , tousjours  à 
» crier  après  les  capitaines , tousjours 
» en  furie  , logé  près  de  la  batterie  , 
» jusqucs-là  , que  deux  hommes  lui 
» sont  tuez  dans  sa  cuisine,  quelque 
» remonstrance  que  ses  cardinaux  lui 
» fissent , du  scandale  dont  il  char- 
» ecoit  et  sa  personne  et  son  siège. 
» Monstrclct  ( 17)  à ce  propos  : il  de- 
» laissa  la  chaire  de  Saint  Pierre  , 
» pour  prendre  le  tiltre  de  Mars , 
» dieu  des  batailles  , desploier  aux 
» champs  les  trois  couivnnes  et  dor- 
» mir  en  eschauguette ; et  Dieu  scait 
y>  comme  ces  mitres , croix , et  crosses 
» estoient  belles  a voir  voltiger  parmi 
» les  champs  : le  diable  n avoit  garde 
v et  y estre  , car  on  faisoit  trop  bon 
» marché  de  bénédictions.  » Guicciar- 
din représente  bien  fortement  ce  qui 
concerne  le  siège  de  la  Mirandole  : 
car  il  observe  nue  ce  pape  n’avait  nul 
égard  au  froid  horrible  de  la  saison  , 
qui  retardait  les  travaux  des  assié- 
geans.  Parti  il  secondo  dl  di  Gennaio 

(18)  da  Bologna  accompagnato  da 
tre  cardinali , c giunto  net  campo  , 
alloggio  in  una  casetta  d’un  villano  , 
sottoposta  a ’ colpidelt  artiglierie  de' 
nimici  ; perche  non  era  viii  lontaïui 
dalle  mura  délia  Miranuola  chc  tiri 
in  due  volte  una  balestra  commune  : 
quivi  affaticandosi , ed  essercitando 
non  mono  il  corpo  che  la  mente , e chc 
VimperiOy  cavalcava  quasi  continua - 
mente  hora  qu'a , hora  là  per  il  campo, 
sollecitamlo  che  si  desse  perfetlione 
al  piantare  delV  artiglierie  , de  lie 
quali  insino  a quel  giorno  era  pian - 
lata  la  minor  parte , essendo  impedite 
quasi  lutte  V opéré  militari  da  tempi 
asprissimi , e dalla  neve  quasi  continua 

(19) .  En  se  plaignant  de  scs  capitaines, 
il  encourageait  les  soldats  par  l’espé- 
rance du  pillage  $ car  il  leur  promet- 
tait de  ne  point  capituler  avec  la  ville, 
mais  de  la  leur  laisser  saccager.  Stette 
alla  Concordia  pochi  giorni  ricondu- 
ccndolo  ail’  essercito  la  medesima 
impatientia , edardore  ; il  quale  non 
raffredo  punto  nel  camino  la  neve 

(17Ï  M.  du  Plessis  cite  Monstrclct  es  nouvelles 
Additions,  mais  c’est  une  faute  , car  Monstrclet 
mourut  avant  le  pontifical  de  Jules  II , ci  n’est 
point  l’auteur  de  ces  Additions. 

(18)  De  l'an  i5u. 

(19)  Guicciard.,  lib.  IX,  folio  aGa  verso.  % 
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gmssissinta  , che  tut  ta  via  cadcva  dcl 
ciclo  , ne  ijreddi  cosl  smisurati  che  a 
jjena  i soldait  pote  va  no  tollerargli  i 
ed  alloggiato  in  un  a chicsetla  propin - 
<jua  aile  sue  artiglierie  , e piii  vicina 
aile  mura  , che  non  era  V alloggia- 
mento  primo  , ne  gli  satisjdcendo  cosa 
al  eu  nu  di  quelle , che  si  erano faite  , 
e che  si  facevano  ; con  impetuosissime 
parole  si  lamcntaua  di  tutti  i capitani , 
eccetto  che  di  Marc*  Antonio  Colon- 
na  , il  quale  di  nuoi’o  haveva  fallo 
ventre  da  Modena  ; ne procedendo  con 
minore  impeto  per  l esse îxito  , hora 
questi  s g rida  nd o , hora  quelli  ait  ri 
confortando , e facendo  con  le parole , 
c con  i fatti  l'ojjicio  del  capitano. 
Promet teva  , che  i soldali  procéde- 
ra no  virilmente , che  non  accettcrcbbe 
la  Mirandola  con  aie u no  patio  ; ma 
lascierebbe  in  potesta  lot'o  il  saccheg - 
giarla  (30).  Mt'/.crai (ai)  rapporte  que 
la  ville  ayant  etc  prise  a composition, 
le  19  de  mars  (22)  , le  pape  se  fit 
porter  dedans  par  la  brèche. 

(F)  U ne  infinité d* écrivains  assurent 
quil  jeta  un  jour  dans  le  Tibre  les 
clefs  de  saint  Pierre . ] Jusqu’ici  je 
ifai  point  trouve'  d’autre  garant  de  ce 
fait-là  que  cette  epigramme  latine 
d’un  certain  Gilhcrtus  Duchdrius 
Vulto  (a3J  , Aquapersanus. 

In  Gatlum  , ut  fama  est , hélium  gestnrus 
ace  rhum  f 

Armatam  educit  Juliut  urhe  mannm  : 
Accinctus  $ Luit  o , clamer  in  Tibridis  arnncm 
Projicit , et  sævus , talia  vrrha  factl  : 

Quant  Pétri  nihil  efpciant  ad  pnehn  c laïcs, 
Auxilio  Pauli  Jor si  tan  en  su  crit. 

Or  on  m’avouera  qu’un  tel  fondement 
est  bien  fragile  ; car  quand  un  poète 
a une  jolie  pensée  , et  qu’il  ne  trouve 
point  un  sujet  propre  à quoi  il  la 
puisse  appliquer  , il  ne  se  fait  guère 
* un  cas  de  conscience  de  remédier  à 
cela  par  ses  amplifications  , et  par  ses 
fictions  : il  aime  mieux  épargner  la 
vérité  que  perdre  un  bon  mot  : Poêla- 
modo  aliquul  argutè  vel  aculè  dicere 
videarltur,  plerumrjue  uerumne  sit  an 
folium , propemodum  non  curant  (a  j J. 

(70)  Gnicciard.,  lib.  IX,  folio  a63. 

(a t)  Abrégé  chronologique  , tom.  IV , pag. 
455 , a l'arm.  iStt. 

(aa)  [l  fallait  dire  le  ao  de  janvier. 

(a  3;  Dû  Plessis , p a g.  38ot  ne  cite  que  cetau- 
leur , et  le  nomme  Gilbrrlus  Ductérius.  Il  riait 
d' Aigueperse  en  Auvergne.  Set  Epigrammes 
furent  imprimées  à Lyon  en  «538.  [Leclerc  du 
que  le  nom  de  cet  auteur  est  Ducher.  J 
^*4)  l**pyr.  Masso , m Vitâ  Lcoms  X. 


Quoi  qu’il  en  soit , cette  action  de 
Jules  II  , vraie  ou  fausse,  se  trouve 
dans  beaucoup  d’auteurs.  Üu  des  plus 
modernes  où  je  l’aie  vue,  la  rapporte 
ainsi  (35).  Pcrcusso  cum  ipsis  ( Vene- 
tis  ) fœdere  excrcilum  stium  adversus 
imperatoris  confœderatos  Ferrarien- 
sem  et  Ludovicum  XII , regem  Fran- 
corttm  , iniquissimits  et  perfidissimus 
bellalor  eduxit  (26) , cum  ed  voce , 
quœ  ipsum  non  sancli  Pétri,  sed per- 
ditissimi  et  sceleratissimi  latronis  suc - 
cessorem  esse  commonstruvit . Cum 
exercitu  enini  Romd  egressus , Pétri 
clavem  furibundus  in  Tiberim  jacta - 
vit , adebque , uli  ingeniosè  Bibliander 
conclusit , omne,  quoda  sancto  Pelro 
se  habeiv finxit  jus , Tiberino  flumtni 
resignavit  : additis  hiscc  verbis  , Quia 
clavis  sancti  Pétri  ampliùs  nil  juvat', 
( evaginato  gladio  ) valcat  gladius 
sancti  Pauli.  Je  ne  dois  pas  omettre 
qu’Hotman  rapporte  la  même  chose 
sur  la  foi  d’Arnoul  du  Fcrrou,liislorieu 
catholique.  Is  est  Julius  sec  tint  lus  y 
dit-il  (27)  , dequo  et  Amoldus  Fer- 
ronus  , vir  imprinds  doctus  , et  Gai - 
liæ  nostrec  historiens  , et  Ihtrdcgalen - 
sis  quondam  parlante nti  senalur , 
ite  nique  alii  complûmes  inc  mort  te  pro - 
diderunl  : qubd  cum  exercitu  compa- 
ra to  Bonui  in  Gallium  , infesto  in 
regem  nostrum  animo  , conte nderet  , 
snasque  annotas  copias  ipse  loricalus 
ex  urbe  per  Tiberis  po titan  educereL % 
muftis  hominttm  auaientibus  hœcpro- 
nuntiavit  : quando  nobis  elaves  Pétri 
nihil prvsunt , âge  , gladium  Pauli 
distringanius  : simili  elaves  , quas  se- 
cum  a tt nierai , in  Tiberim projccit , 
gladiuniquc  vaginil  eduxit.  Qud  de 
re  notant  illiui  velus  carmen  est  (38). 

Je  n’aurais  jamais  cru  qu’Motman 
eût  été  capable  do  la  mauvaise  foi 
dont  je  m’en  vais  le  convaincre.  J’ai 
consulté  Arnoul  du  Ferron , et  je  n’ai 
point  trouvé  qu’il  rapporte  l’épigram- 
me  de  Duchéri  , comme  il  semble 
qu’llotman  le  lui  impute.  I.es  vers 
qu’il  rapporte  sont  d’une  toute  autre 
nature  ; et  il  y joint  la  réponse  qu’y 

(a5)  Johan.  Hcnrictis  Hcideggerns,  HUtoria 
Papal ti*,pag.  19a,  jq3. 

(aK)  Du  Plet*is , pag.  58o , ne  devait  pas 
meure  celte  expédition  peu  après  ton  élection  au 
papat. 

Caî)  I'1  BnUo  Fulmine  , pag.  m.  tio,  ni. 

(a8)  C'est  Pépiera  rame  de  Duchéri,  rapport fin 
ci-destut:  llotraan  la  met  tout  du  long. 
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Ht  Jean  Lascaris,  en  faveur  de  Jules  II.  quelques  cardinaux  avaient  convoque 
Je  ne  nie  point  qu’il  ne  rapporte  le  un  concile  général  à Pisc$  lui  et  l’em- 
contc  des  clefs  de  saint  Pierre  jetées  nereur  avaient  approuvé  par  leurs 
dans  le  Tibre  ; mais  il  doute  si  ce  lettres  patentes  (34;  Pindiction  de  ce 
n’est  pas  une  fiction.  Quin  vufgatum  concile.  11  avai*  protégé  les  pères  oui 
est,  dit-il  (29)  jocone  cowficto  an  le  .composaient. , et  qui  avaient  dé- 
vero  , quando  romani  pictorcs  Pelro  claré  Jules  suspens  de  i administra- 
claves  , Paulo  ensem  tribuunt , ilium  lion  du  pontificat  , et  fait  défense  de 
in  Gallos  emissui'um  copias  ense  ac-  lui  obéir  (35)  : il  les  avait  protégés  , 
cinctum  et  clavibtis  ad  Tybrim  pro-  dis-je  , contre  ce  pape  qui  les  excom- 
fèctum  in  aquas  amnemque piojecisse  munia  et  les  dégrada  dans  son  con- 
cfaves,  hœc  inferentem  , quandoqui - ciledc  Latran;  et  néanmoins  ce  même 
dem  nihil  Pétri  claves  prodessent,  roi  quelque  temps  après  déclara  qu’il 
Patifi  ensem  ( qnem  mo.r  ediucrat  ) tenait  l’assemblée  uc  Pisc  pour  un 
aurilio futurum.  La  sincérité  souffre-  prétendu  concile.  Ses  procureurs,  ce 
t-clle  que  l’on  appuie  un  tel  conte  sur  sont  les  paroles  de  l’acte  (36),  ayons 
l’autorité  d’un  grand  magistrat  catho-  en  main  lettres  patentes  dudit  roy 
lifpie  , en  supprimant  la  déclaration  très-chrestien  , scellées  de  son  sceau 
qu’il  a faite  , qu’il  ne  sait  si  ce  n’est  et  par  luy  signées  et  expédiées  de  son 

Îias  une  imposture?  La  plupart  des  mandement , se  sont  après  la  re  ve- 
ivres  sont  pleins  de  semblables  cita-  rence.et  humilité , en  tel  cas  requis  , 
tions  , et  l’on  ne  saurait  prendre  la  rendue,  départis  entièrement  du  pre- 
peinc  de  vérifier  souvent  si  ceux  qui  tendu  concile  de  Pise , et  pleinement 
citent  les  auteurs  y procèdent  .de  l'énoncé  a iceluy  : et  se  sont  pure- 
bonne  foi  j on  ne  saurait,  dis-je,  ment,  librement,  et  simplement  ar- 
prendre  souvent  cette  peine,  sans  restezau  très-sainct  concile  de  iMtran, 
contracter  un  esprit  de  défiance  qui  comme  au  vray , unique  , et  légitimé. 
oblige  à ne  croire  que  scs  propres  En  outre  , suivant  leur  procuration 
yeux.  Si  un  auteur  aussi  illustre  que  susdicte  , ils  ont  promis  , que  desor - 
François  Hotman  se  donne  tant  de  mais  ledit  roy  très- chre Stic n ne  don - 
licence  , que  ne  feront  pas  de  petits  nera  aucune  faveur  ny  assistance  en 
auteurs  qui  n’ont  rien  à perdre  ? Il  quelque  manière  que  ce  soit  audit  pre- 
faut  ici  raisonner  d’un  sens  contraire  tendu  concile  de  Pisc  : ains  p/utost 
à celui  qui  s’écriait  : que  tous  ceux  qui  se  trouveront  en  sa 

Quid  domini  facient , audtnt  cum  uxlia  fu ■ ville  de  J»yon  , ou  autre  part  en  son 
res  (3o)  ? royaume  , terres  et  seigneuries  qui 


tT  1 

confirme  ce  que  j’ai  dit  quelque  part  jes  cn  Ar_ 

(3 1 ) , que  les  princes  ne  sont  presque  prochain  ; et  ceux  qui  y contrevien- 
j a mais  sortis  Je  leurs  démêlés  avec  le  étront  opi  nias!  rement  de  quelque  estât, 
pape  qu’a  leur  confusion.  Louis  XII  grade , dignité,  ou  corulifion  quils 
avait  convoqué  une  assemblée  de  1 e-  soient  , séculiers  ou  ecclesiastiques  , 
glise  gallicane  a lou.rs,  1 an  uio,  £y  jes  en  chassera  , et  les  repulera 
pour  savoir  s’il  pouvait  en  conscience  pQlir  schismatiques  , et  comme  tels  à 
faire  la  guerre  p Jules  11.  11  avait  f0ui  mandement  dudit  sainct père  , il 
appris  de  cette  assemblée  , que  ses  les  poursuivra  par  main  armée  s’il  en 
armes  étaient  justes  , que  ^celles  du  es^  de  besoin.  En  outre  , ont  promis 
pape  ne  i ctaientvas , et  qu  il  pouvait  l^sdits  procureurs  au  nom  que  dessus, 
aller  jusqu  a l’ offensive  pour  se  dr/en-  ^ue  [e  SUS(Jh  roy  tncs-chrcsticn  effec - 
dre  (3a).  A sa  requete  et  a celle  de  tucra  que  six  prélats  et  quatre  doc- 
l’cmpereur  , et  en  execution  du  dé-  ieurs  on  graduez  des  plus  appareils 
' crut  du  concile  de  Constance  (33)  , du  nombre  de  ceux  qui  se  sont  trouvez 
(?t ))  Arn.  Fvrronu»,  in  Lmlovico  XII , folio 
m.  M verso. 

(?o)  Virgil.  . eclog.  III,  vs.  iG- 
(3i)  Dans  l’article  Gaicoiat  VU,  lom.  Vil , 
pap-  a 38,  à la  fin  de  la  remarque  (B). 

(3a)  Abrégé  chronologique,  lom. 

iv.  p.,g.  453. 

(33)  Là  même,  pag.  45?. 


(34)  -du  mois  de  juillet  i5it. 

(35)  Mczerti  , Abrc.c  chronologique,  lom. 

IP,  /»«#•  4fo- 

(36)  Il  est  tout  entier  dans  la  Réponse  de 
CocBetciu  au  Mystère  d'iniquité  , pag.  îaat  fl 
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audit  prétendu  concile  de  Pise , seront 
députez  vers  nostredit  sainct  pere  le 
pape , pour  et  au  nom  dudit  prétendu 
concile  de  Pise , et  representans  le 
corps  de  tous  ceux  (fUi  ont  adhéré  a 
iceluy  , comparoistie  entre  ici  et  le 
premier  de  janvier  en  personne  devant 
sa  saincteté  , afin  de  t'énoncer  audit 
concile  de  Pise  , purement , et  sim- 
plement y et  iceluy  abjurer  , après 
avoir  requis , et  receu  la  remission  et 
V absolution  de  sa  saincteté  , humble- 
ment et  en  forme  convenable.  Et 
qu’au  surjtlus  ils  adhéreront , et  s in- 
corporeront audit  concile  de  Latran  , 
comme  au  vray  , unique  et  indubita- 
ble , tant  en  leur  nom  que  des  autres 
leurs  adhérons . Que  s’ils  se  rendent 
rejfusans  de  ce  faire  , le  susdit  roy 
ne  donnera  aucun  secours  , assistan- 
ce , ou  faveur , contre  lauihorUé  du 
saint  siégé  apostolique  , a aucun  de 
ceux  qui  se  sont  trouvez  , ou  qui  ont 
favorisé  audit  prétendu  concile  de 
Pise  , au  contraire  il  fera  de  tout  son 
possible  executer  les  sentences  , de- 
crets y et  censure  de  nostre  sainct 
pere  , voire  a main  armée  , si  besoin 
est  y sans  dissimulation  , ny  fraude 
aucune.  Voilà  ce  que  gagnent  les  pré- 
lats qui  s’attachent  au  parti  de  leur 
prince  dans  ses  démêlés  avec  Rome  : 
on  les  sacrilic  au  pane  quand  on  s’ac- 
commode. 11  y a lieu  de  s'étonner 
qu'il  s’en  trouve  tant  qui  préfèrent 
leur  prince  temporel  à leur  prince 
spirituel. 

(H)  On  lui  permit  de  se  relever  île 
ce  rude  coup. J 11  s’en  releva  si  bien  , 
que  la  même  année  les  Français  furent 
contraints  d’abandonner  le  Milanais. 
Rien  ne  fut  aussi  préjudiciable  à 
Louis  XII , que  la  superstition  d’Anne 
de  Bretagne, son  épouse.  Elle  se  rem- 
plit la  te  te  de  tant  de  scrupules  , sur 
fa  guerre  crue  la  France  faisait  au 
pape  , qu’elle  retardait  tous  les  bons 
desseins  de  son  mari  (37). 

(I)  Il  fut  fort  libéral  de  litres  en- 
vers les  cantons.  1 « Au  lieu  que  ses 
u prédécesseurs  donnaient  des  privi- 
» léges  aux  mendians,  cestui-ci  aux 
» cantons  de  Suisse  , lors  principaux 
» exécuteurs  de  ses  hautes  entrepri- 
» ses,  auxquels  il  donna  le  titre  per- 
» pétuel  de  défenseurs  de  la  liberté 
» ecclésiastique  , avec  plusieurs  bul- 

(3;)  Voyet  Mêlerai,  Abrégé  chronologique, 
pag.  45? , 4fîo- 


» les  y étendards  , épée  et  bonnet 
i>  d’or  y et  autres  présens  pour  les 
>»  obliger  à tous  scs  mandemens 
» (38).  » 

(K)  Il  mourut  de  maladie  y rempli 
de  vastes  desseins  (3<j).  J C'est  ce  que 
témoigne  Guicciardin  (4oj.  Jn  questi 
tali  e tanti  pensieri  ( c’est-à-dire  d'en- 
gager le  roi  d’Angleterre  à faire  la 
guerre  à la  France  , et  de  déposer 
Louis  XII , et  de  donner  le  royaume 
au  'premier  qui'  le  pourrait  conqué- 
rir) e forse  ancora  in  altri  piu  occul 
ti , e maggiori  ( perche  in  un  animo 
tanto  feroce  non  era  incredibile  con- 
cello  aie u no  , quantunque  vastOy  e 
smisurato  ) l’oppresse  dopé  infermita 
di  molli  giorni  la  morte..,.  Principe 
d! animo  , e di  costanza  inestimabile , 
ma  impetuoso  , e di  concctti  smisura - 
ti  y per  i quali  che  non  piecipilasse , 
lo  sostenne  piu  la  riverenza  délia 
Chiesa  , la  aisconlia  de’  principi  , e 
la  conditione  de’  tempi , che  la  mode- 
ratione , e la  prudenza  : degno  certa - 
mente  di  somma  gloria  , se  fusse  sta- 
to  principe  secul are , o se  quella  cura , 
ed  intentione  , che  hebbe  ad  esaltare 
con  Varli  délia  guerra  , la  Chiesa 
ne  lia  grandezza  temporale  , hâves  se 
havuta  ad  esaltarla  con  Parti  délia 
pacc  nette  cose  spirituali  : e nomli- 
meno  sopra  tutti  suoi  antecessori , di 
chiarisstma  , honoratissima  mémo  ri  a , 
massimamente  appiesso  a coloro  f 
i quali , essendo  penluti  i veri  voc abo- 
li dette  cose  , e confusa  la  distintione 
del  pesarlc  rettamente , giudicano  che 
sia  piu  nfficio  de’  Pontefici , aggiu- 
gnere  con  Parmi , e col  sanguc  de 
cristiani , imperia  alla  Scdia  Apo- 
stolica  y che  i affalicarsi  con  l’esem- 
pio  buono  délia  vita , e col  correg- 
gere , e medical 'e  i costumi  trascorsi 
per  la  salute  de  74e //e  anime , per 
laqua/e  si  magnijicano  che  Chrislo 
gli  habbia  constituiti  in  terni  suoi 
Picari  (40*  Quc  cela  est  judicieux , 
et  que  voilà  une  censure  admirable 
de  ces  docteurs  impatiens  qui  croient 
que  tout  est  juste  , pourvu  que  la 

(38)  Du  Pleuis  Mornai  , Mystère  d'Iniqnité. 
pag.  58o.  Voyez  atusi  Heidegger.  , llist.  Papa- 
«ûa  , pag-  , «ç)3. 

(3f))  Yarilias,  Histoire  de  Loui»  XII,  Uv.  X . 
pag.  m.  aiy  et  suiv.  , en  spécifie  sept  de  bon 
compte. 

(4o)  Guicciard.,  Ub.  XI % folio  3i5. 

(40  Voyex  dans  la  remarque  ‘O),  citation 
(60)  , un  passade  de  M lierai. 


JULES  II. 


grandeur  temporelle  de  1 église  s y /em  _ ABclurivinos  voedrat , quasi 
rencontre  ! En  partic.dier  , cela  porte  immodicos  v„,i potores  quod  moxemil- 
contre  le  cardinal  Palaricin  , qui  icndum  esset,  quo  vitio  ipse  ma.ri- 
parle  si  mollement  des  defauts  de  nli  taborabal  (47).  Passons  à son  im- 
Jules  II , et  qui  les  excuse  sur  1 avan-  pudicité.  II  avait  une  fille  qu’il  maria 
tage  temporel  qui  en  revint  au  pa-  avec  Jean  Jourdain  des  Ursins  : et  on 
tnmmnc  de  saint  Pierre.  l u dotato  , lui  fait  dire  dans  un  dialogueavec  saint, 
dit— il  (4a)  , di  spmti  eccets, , a tal  Pierre  (48) , q„’il  avait  eu  la  vérole 
che  st  Josse  slato  principe  di  domimo  Note?.  qu’il  y a une  faute  dans  les 

sol  temporale  , meriterebbe  (Fesser  paroles  d’Arnou!  du  Ferron  «nie  j’ai 
contalo  fra  gli  en,  1 . . . Cerlamcntc  rapportées.  Il  suppose  que  le  pape 
senza  una  tal  Jerocia  non  havrebbe  fit  }c  mot  ]alin  faicturit,inos  J10^r 
ricuperato  egli  alla  Chiesa  tl  piu  e l marquer  l’ivrognerie  des  Français  ■ 
meelio  del  suo  dominio.  mais  ce  n’était  point  en  cette  langue 

Paul  Jovc  (43)  témoigne  que  Ju-  qite  J„les  11  s’exprima  : il  sc  servit 
les  II  mourut  ayant  un  vaste  dessein  <],,  l’italienne,  et  du  mot  pisciavim 
sur  le  royaume  de  Naples.  Ilœc  m-  On  conte  que  l’un  de  ses  olliciers 
gent  1 ammo  verùrn  œgro  corpnre  co-  Normand  de  nation,  lui  dit  un  jour 
gitantem  , duiturnus  fluentis  alu,  là-dessus.  Ma  foi,  saint  pire , tous 
morbus  intercepit  (44).  On  trouvait  g,es  donc  un  rentable  Français  -,  car 
<Jue  le  titre  de  libérateur  de  1 Italie , vou,  gles  un  des  grands  pissevins  de 
dont  il  sc  laissait  cajoler  , était  un  latcrre( 49). 

nom  vide  , pendant  que  les  Kspa-  (M)  On  l'accuse d’avoir  clé 

gnols  dominaient  à Naples  : Ai  Pieu  non-conformiste. 1 On  me  passera  ce 
nous  laisse  faire,  répondit-il  en  frap-  mot,  quand  on  saura  que  le  péclié 
pant  de  son  bâton  le  plancher , cela  contre  nature  s’appelle  le  péché  de 
ne  durera  pas  long-temps.  Ad  quod  non  - confomüte . M.  Ménage  s’est 
Pontijex  quassatn  scipione  quo  m-  servi  de  cette  expression  dans  l’Anli- 
m.T„s  pariaient um  mjrendendo  per-  Baillct.  Or  il  est  certain  que  l’on  ac- 
tundebat , ■ respondit  brev,  Julurum,  cusc  Jules  II  de  ce  méchant  vice.  Se 
ul  JAeapolitam  non  iratis  supens  ex-  lu  e„  un  écrit  de  nos  théologiens  de 
ternum  jugum  excuterent  (45).  Paris  de  deux  jeunes  gentilshommes 

(L)  Il avait  aimé  le  vin  et  les fem-  par  lui  forces , que  la  reine  Anne 
mes.  ) On  rapporte  une  exclamation  femme  du  roi  Louis  XII  avait  i vi- 
de l’empereur  Maximilien  (46)  : Bon  commandés  au  cardinal  de  Nantes 
Dieu  '.  que  deviendrait  le  monde , si  pour  les  amener  en  Italie  (5o).  Ap- 
vous  n'en  preniez  un  soin  tout  parti-  paremment  M.  du  Plessis  nous  don- 
culier,  sous  un  empereur  comme  moi,  ne  là  une  traduction  de  ces  paroles 
qui  ne  suis  qu'un  pauvre  chasseur,  de  YVollius.  Legitur  in  Commentarin 
et  sous  un  pape  aussi  méchant  et  Magistrorum  Parisiensiiun  ( * ) de 
ivrogne  que  Jules  II J II  y a des  his- 
toriens qui  remarquent  que  ce  pon-  (4,)  Arnoldiu  Femme.,  in  I.mlov.  XII,  folio 

tife  inventa  un  nouveau  nom  pour  5a  verso. 

accuser  les  Français  de  boire  beau-  (W  S*  périt  de  ce  DUlogue  dans  la  rtmar- 
coup  de  vin  , et  de  s’en  décharger  ’"«9)  je  (Un,  de  M.  <1.  Û Monsoic  ceue  r,. 


del  Concl.o,  Ut,.  /,  cap.  I,  njv..,,,  iï“ «il "rEZX"  T, 

,m‘  **'  trouvrr  lltl  faits  atir  la  Snrhonne  snpnit 


(43)  Joviui , in  Viiâ  Alfoosi  Ferrari»  Ducis, 


v»»e  grâce  d'avancer.  Ce  Commentaire,  «oit  dit 
en  passant,  est  cité  par  Raléus  , dans  sa  Vie  de 

<|«c  unm  in  remarque  rrmqur.  j 


trouvrr  des  faits  que  la  Sorbonne  aurait  eu  man- 


pag.  m.  353,  354- 

tlf.\  TJ. .uj  sr/ 
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Julio  secundo  papd  , quod  duobus 
nobilissimi  generis  adolescentibus  , 
quos  Anna  Galliarum  regina  Nane- 
tensi  cardinali  informa ndos  commi- 
serat , et  aliis  multis  diabolicd  rabie 
{proh  f acinus'.) stuprum  intu/erit  (5i). 
Cette  citation  me  paraît  trop  va- 
gue: il  faudrait  marquer  où  , et  en 
quel  temps  l’écrit  de  ces  docteurs  de 
Paris  fut  imprimé.  Jean  Crépin  s'é- 
tant mêlé  de  rapporter  cette  aven- 
ture, est  tombé  dans  l’anaclironisme  : 
On  lit,  dit-il  (5a),  en  un  certain 
commentaire  des  docteurs  de  Paris 
contre  les  luthériens , que  ce  Jules , 
étant  poussé  d’une  rage  diabolique  , 
eut  par  force  la  compagnie  charnelle 
Je  deux  jeunes  enfans  de  noble  mai- 
son, que  la  reine  Anne  de  J rance 
avait  envoyés  a Robert , cardinal  de 
Nantes , pour  les  instruire.  Les  doc- 
teurs de  Paris  n’avaient  garde  d’in- 
sércr  une  telle  çhoso  dans  un  écrit  de 
controverse  contre  les  luthériens  : 
s’ils  l’ont  insérée  quelque  part. , c’est 
dans  les  écrits  qui  furent  faits  contic 
Jules,  sous  Louis  XII. 

(N)  Un  dialogue  que  l'on  feint 
qu'il  eut  à la  porte  du  paradis  avec 
saint  Pierre.)  C’est  une  pièce  très-sal  i- 
rique.  Wollius  l'a  inséré  dans  ses 
Lectiones  mernornbileslfi ).  Rivet  (54) 
assure  qu’on  l'imprima  a Paris,  avec 
privilège  du  roi,  1 an  i6ia  , à la  tin 
des  actes  du  concile  de  Pisc.  Voici  le 
précis  de  cette  satire.  « Paulo  post 
' „ ijjsius  mortem  vit' quidam  doctus  in 
» tucem  emisit  dialoguai , quent  in- 
» scripsit , Julius  , in  quo  pontificem 
a hune  horivndorum  criminum  insi - 
» mulal,  nim.  quod  fuerit  homo  pa- 
» làm  seelerosus , tcmulcntus , homi- 
n cida,  simoniacus,  veneiieus,  perju- 
i>  rus  , rapux  , portentosis  libidinum 
» eencrilms  «indique  conspurcatus  , 
u dcniqiic  scabic , quam  vocant  Gal- 
>i  licam  , totus  eoopertus(55).»  11  y 
eut  des  gens  qui  écrivirent  que  Faus- 
tus  Andrclinus  (56)  était  1 auteur 

(5i)  WolCni,  Lectîoo.  memoiab. , tvm.  Il , 

Va fis)  Dans  Ttwl  d.  figliM  , « tamis  i5»3  , 
vau.  m.  5n. 

(53)  A ta  ,.ant  6i  ilu  II «.  volume. 

(54)  Remarque»  »ur  la  Réponse  au  Mjatère 
d'Iniquilé  , //'  pari.,  gag-  034- 

(55)  Julian.  Zuinger. , de  Fc»to C0rp.ru  Cbru- 

ii,  ;*«/;.  »4U* 

($6)  Pan*  Vf  tint  on  d-  Wolfiü»  on  met  au 
tare  F ■ A.  F.  Port*  ren»i  Bbellu*  de  obiln  Julii 
««candi. 


île  cette  sanglante  pircc  *.  Quelques- 
uns  l'attribuèrent  a Érasme  ;M.  Plac- 
cius  assure  nue  plusieurs  auteurs  té- 
moignent cela  dans  les  deux  endroits 
qu'il  indique  de  Melchior  Adam  (67). 
J'ai  consulté  ces  deux  endroits,  et 
je  n’y  ai  point  trouvé  d’autre  témoi- 
gnage que  celui  de  Léon  Juda.  Ainsi 
Si.  Placcius  nous  trompe.  Érasme  fut 
fort  fâché  qu’on  lui  donnât  cet  écrit  ; 
il  s’en  justifie  bien  sérieusement  dans 
une  lettre.  Dialogi  cujusdam  suspi - 
cionern  mihi  moliuntur  impingere.  fs, 
ut  ex  argumento  saùs  constat , scrip- 
tus  est  in  odium  divi  Julii  pontificis 
maximi  schismatis  tempore , sed  a quo 
incertum,  ante  quinque  annos  degus- 
tavi  venus  quitrn  legi.  Post  t'eperi  in 
Germaniâ  apud quosdam  descriptum, 
sed  variis  tilulis.  Quidam  testabantur 
llispani  cujuspiam  esse , sed  suppres- 
so  nomine , rursus  alii  Fnusto  poctœ 
tribuebant  , alii  Hicronymo  fialbo. 
K go  quid  de  bis  conjeclem  non  habeo , 
subodorât  us  sum  quoad  licuit , verum 
nondum  pervestigavi  , quod  animo 
meo  J’aceret  satis.  Inepliil  quisquis 
scripsit,  at  majoi'e  suvplicio  dignus, 
quisquis  cimlgavit.  Ac  miroresse  qui 
solo  styli  argumento  mihi  obtrudere 
pareni , quum  nec  mea  sit  phrasis  , 
nisi  prorsus  ipse  mihi  sum  ignotus  , 
nec  mirum  sit  futurum  , etiam  si  qui 
inoratione  nonnihil  referrent  Krasini- 
cum  , quum  verser  in  manibus  om- 
nium, et  referimus  ferè , in  quorum 
assidud  lectione  vei’samur  (58)(*). 

(0)  Sa  haine contre  la  Fran- 
ce  fut  si  énorme  , quil  com- 

manda de  tuer  tous  les  Français 
quon  rencontrerait .]  « Lacolère  de 
» Jules  n’avait  point  de  bornes  ; il 
» avait  composé  un  décrétai!  nom  du 
>*  concile  pour  transférer  le  royau- 

* Voyez  ma  note  sur  U fin  du  lezte  de  l'article 
F.  A N du  n.  1 no*  , tome  U,  page  rji. 

(57)  A Desiderio  Ksasmo  Botcrodamo  conicrij/- 
tut  eisediversorum  trtUmonuj  confirmante  apud 
IM  «'Ici* . Adam.,  in  Vilia  tbeolog.  Grrnt. , pap. 
m.  ofi,  (il  fallait 07)...  et  paç.  167  fil  fallait  197)» 
in  V itin  racdic.  terra.  Plac«HU»,  ne  Anonynn*, 
nutn.  z5p  , pag.  7a. 

• 58)  fCrasm.  , rpist.  1 , lib.  XXII , pag. 

. 

(*)  Malgré  ces  protestation»  d'Krasme , on  n'a 

ftoini  laissé  de  continuer  • lui  attribuer  ce  dial- 
ogue*, et  feu  M.  Baluze  a mis  à la  tête  de  son 
exemplaire  une  préface  manuscrite  dans  laquelle 
il  soutient  qu'Krasmc  eu  est  le  véritable  auteur. 
Voyez  le  numéro  z65t>  de  la  Bibtiotheca  Batu- 
statut  imprimée  à Pari»,  chez  Martin  et  Hou- 
dot,  1719,  en  trois  volume*  iu-ti.  Htx.  cuit. 


» jne  de  France  , et  le  titre  de  Très- 
>»  Chrétien  , au  roi  d’Angleterre  (50). 

» Comme  il  «Était  sur  le  point  de  le 
» faire  publier,  le  ciel  prenant  pitié 
« de  lui  et  de  la  chrétienté,  l’appela 
>»  hors  du  monde , le  a3  de  février.  11 
» mourut  d'une  fièvre  lente  causée  , 

» disait-on,  par  un  chagrin  qu’il 
» eut  de  n’avoir  pu  porter  les  Véni- 
» tiens  a s’accommoder  avec  l’cmpe- 
» reur  : tant  scs  passions  étaient  fu- 
» rieuses  , et  plus  convenables  à un 
» sultan  «les  Turcs  , qu’au  père  com- 
» mun  des  chrétiens  (60).»  Quant  à 
l’ordre  de  massacrer,  je  ne  l’ai  lu  que 
dans  la  page  109  et  110  du  Brutum 
Fulmen , de  François  llotman.  Si  quœ 
patrum  memorid , dit-il,  in  hoc  r'cg- 
no  contigcr'unt  recordari  volumus  , 
primiim  hoc  reperiemus  : Ludovicum 
XII  ( at , quem  regem ? qui  palris 
patriœ  nomen  summo  bonorum  om- 
nium consensu  adeptus  est  ) urbes 
aliquot  Ita/iœ  , bello  captas  , pa- 
pœ  Julii  securuli  ditioni  adjunxisse. 
Papam  int  errais  sis  aliquot  mensibus 
lui  ne  tvgi  pro  accepto  beneficio  gra- 
tinai relulisse  , ut  non  modo  eum 
schismaticum  et  hœreticum  pro  nu n - 
tiaret , proscribei'et , diris  suis  excom - 
municationum  fulminibus  insectare- 
tur  : veriim  ctiam  Gallos  omnes  ho  s - 
tilem  in  modum  cruciandos  , interfi- 
ciendosque  curaret  : prœmium  ctiam 
percussoribus  polliceretur , peccato- 
rum  omnium  veniam , ctimpunitatem , 
si  quis  vel  unicum  Gallum  quoquo 

modo  truc idaret Quo  nunlio  (61) 

Julius  accepto , lanlo  dolore  atque 
iracundid  exarsit , ut  non  modo  Gai - 
lis  omnibus  aqiui  et  igné  interdiœrct , 
verumeliam  obvium  quemquemacla- 
ri  j trucidarique  imperaret  prœmiis 
etiam , ut  dixi  , sicarios  ac  percusso- 
rcs  invilaret. 

(P)  Il  ne  faut  pas  croire  que  le  vin 

et  les  jambons aient  été  la  vraie 

cause  de  la  guerre  îles  Anglais  con- 

(5q)  Concilava  il  r<  tV  J nghilterra  alla  guer- 
ra  : al  quai*  haveva  ordinal»  cke  per  décréta 
del  consilio  laleranente  te  trantferisse  il  no- 
me del  ri  christianistimo  : topra  laquai  cota 
era  già  serina  una  bolla  , contmendosi  in  esta 
inrdesimamente  la  pr.valionr  délia  dignitd , e 
del  titolo  di  ri  di  Francia  , concedendo  quel 
regno  a qualunque  lo  occupasse.  Guicciard. , 
lib.  XI.  folio  3*5. 

(Go)  Mciorai , Abrégé  cliron. , loin.  IV , pag. 
46'» , a fann. i5»3. 

(61)  C'est-à-dire  que  le  concile  de  Pise  trans- 
féré à Milan  l'accu t suspendu. 
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ire  la  France .]  M.  de  Sponde  a été  as- 
sez  injuste  pourinsinuer  cela,  et  pour 
y fonder  des  railleries;  et  il  prétend 
que  Polydore  Virgile  n’a  supprimé 
un  tel  fait , que  dans  la  vue  de  mé- 
nager tout  à la  fois  et  l’honneur  de 
l’Italie,  et  celui  de  l’Angleterre.  Ce 
Palydorc  était  Italien  , et  il  demeu- 
rait en  Angleterre  ; il  s’intéressait 
donc  ù la  gloire  de  ces  deux  nations. 

Or  il  trouvait  indigne  de  l’Italie  d’at- 
tirer les  gens  par  un  tel  leurre,  et 
indigne  de  l'Angleterre  de  se  laisser 
attirer  par  cette  amorce.  Voici  les  pa- 
roles de  l’annaliste.  Festivum  est  quod 
refert  Guicciardinus , appttlisse  hoc 
temporc  in  A ne  liant  pontijiciam  lon- 
gam  navem  talcrno  vino  , caseis  , 
suminihttsquc  onustam  ; qttœ  nomi- 
ne  pontificis  régi  ac  prineipibus , an- 
tislitibusque  donata , ab  omnibus  rniro 
applausu  accepta  sunt  : et  plcbern  , 
quant  plerumque  non  minus  levia 
quant  gravia  movent , ad eam  navem  vi- 
de nd  a rn  summd  eum  voluptaïe  aceur - 
risse, gloviantem  anteà  attaquant  in  ed 
insuld  navirn  ullam  eum  pontificiis 
vexillis  conspectam.  Qui  b us  be  liant 
gentem  nobis  dcpingil  Guicciard i nu sy 
et  vini  aentique  gustiîs  appetentem  , 
quibus  sciret  pont  if  ex  eam  facilè  in 
partes  suas  trahi  posse  ; siculi  olim 
IVarses  fccisse  dicitur  (*},  ut  Longo- 
bardos  in  Italiam  alliceret  ; ornais 
generis poma , aliarumque  delicianim 
irritamenta  , quorum  Italia  J'erax  s 
esset  , miltens , ut  pauperrima  sua 
rura  deserentes  ad  occupandam  re- 
gionem  cunctis  refertam  aivitiis vent- 
re nt.  Eam  ver  à rem  adeo  insignem  , 
et  régi , princinibusque , et  antistiti- 
bus  , ac  populo  maxime  acceptant 
gralamque , cùm  Polydorus  J irgi- 
lius  suœ  historiæ  Anglicanes  non  in- 
scruerit  : existimamus , eum  ut  lia - 
lu  ni  et  in  Anglid  commorantcm , 
utriusque  nalionis  gravilati  pafccre 
voluisse  ( 62  ).  Mézerai  s’approche 
beaucoup  plus  de  la  raison  ; car  il 
observe  que  le  pape  piqua  Henri VI II 
de  l’ambitiou  de  protéger  la  vraie 
église.  Les  Anglais,  dit-il  (63)  , 

(*)  Paul.  Diacoa.,  de  Col.  Longob.  , lib.  /, 
cap.  V • 

(6a)  Spondanus,  ad  mut.  i5ia,  num.  3,  pag. 
m.  289 , ou  il  met  pour  sommaire  : Quibus  iüi- 
ciis  ponlifex  sibi  Anglo*  benevolos  rcdilidcrit. 

(63)  Abrégé  chronnlogiqiir  , (oui.  IV,pag. 
459,  à l’ann.  »5ii. 
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« étaient  sur  le  point  de  rompre 
» avec  le  roi.  Car  le  pape  les  avait 
» enivras  de  la  vaine  gloire  de  dé- 
» fendre  le  saint  siège,  et  du  fumet 
» des  vins  délicieux  de  toutes  sortes, 
>i  dont  il  leur  avait  envoyé  un  grand 
» navire  tout  chargé  , avec  des  jam- 
» bons , des  saucissons  et  des  épice- 
» ries , pour  les  leur  faire  trouver 
» meilleurs.»  Selon  M.  Varillas(64) 
ce  fut  par  des  motifs  de  religion , 
qu’un  évêque  anglais  corna  la  guerre 
le  jour  d’après  le  festin  (65) , où  les 
principaux  du  parlement  furent  ré- 
galés ues  bons  vins  et  des  exccllcns 
fromages  que  la  galère  du  pape  avait 
apportés  à Londres.  Ce  prélat  repré- 
senta que  Louis  XII  était  un  persécu- 
teur de  l’eelise,  et  qu’il  sérail  éter- 
nellement lionteux  a la  nation  an- 
glaise de  vivre  en  paix  avec  les  per - 
sécuteurs  du  saint  siège.  M.  Vartllas 
devait  un  peu  mieux  développer 
toutes  les  raisons  de  ce  prélat , et  ne 
se  pas  contenter  de  faire  entrevoir 
qu’on  mêla  aux  motifs  de  religion 
les  motifs  de  politique.  Le  pré- 
lat anglais  représenta  , n’en  doutons 
point , que  Louis  XII  ne  voulait  dé- 
poser le  pape , que  pour  en  créer 
un  autre  qui  lui  permît  de  conquérir 
l’Italie.  Voilà  sûrement  le  vrai  res- 
sort qui  remua  Henri  VIII  : il  s’a- 
perçut clairement  que,  si  l’on  ne  s’y 
opposait,  Louis  XII  allait  recueillir 
la  gloire  de  déposer  Jules  II , le  fléau 
de  la  chrétienté , et  de  faire  créer  un 
pape  à sa  dévotion  , et  de  subjuguer 
toute  l’Italie.  La  politique  humaine 
ni  la  jalousie  ne  permettent  pas  que 
l’on  consente  à un  tel  agrandisse- 
ment de  la  gloire  et  de  la  puissance 
de  ses  voisins  ; et  c’est  pourquoi 
Louis  XII  se  vit  sur  les  bras  les  forces 
, de  l’Angleterre,  celles  des  Suisses, 
et  celles  d’Espagne. 

(Q)  M.  Varillas , qui  parle  d'une 

certaine  harangue s’est  exposé 

a la  critique.']  11  dit  (66)  que  Pompée 
Colonne  et  Antoine  Savclli  ayant 
appris  cjue  le  pape  était  tombé  dans 
une  espece  de  syncope  nui  dura  qua- 
tre heures  , et  donna  lieu  de  croire 
qu'il  était  mort assemblèrent  (67) 

(64)  Varillas,  Hi»t.  de  Louis  XII,  /<V.  VIII , 
pap.  81. 

(65)  Henri  VIII  donna  ce  J et  tin. 

(66)  Varillas,  Hist.  de  Louis  XII,  lie.  VIIIt 
pag-  8,  à l’ann.  i5n. 

(67)  Là  10. 


leurs  amis  , cour ure ni  par  les  rues  t 
excitèrent  à sédition  les  bourgeois  , 
et  les  menèrent  a V Hôtel  de  Ville  y 
ou  Colonne , le  plus  éloquent  des  deux , 
prononça  la  harangue  la  plus  sati- 
rique qui  se  soit  conservée  contre  les 
papes  en  général , et  contre  Jules  en 
particulier.  Il  prétendit  au  ils  avaient 
presque  tous  abusé  de  l autorité  sou- 
veraine depuis  qu'ils  l'avaient  usur- 
pée ; et  y faisant  le  dénombrement  des 
villes  qui  avaient  autrefois  été  tyran- 
nisées , il  conclut  qu'aucune  d'elles 
n'avait  été  si  maltraitée  que  celle  de 
Home.  Il  descendit  dans  le  détail  de 
la  conduite  des  derniers  papes  , et 
il  lui  échappa  la  - dessus  des  choses 

u il  n'est  pas  bienséant  de  rapporter. 

1.  Varillas  ajoute  (68)  que  Guicciar - 
dm  avait  écrit  cette  harangue  sur  les 
mémoires  de  deux  ou  trois  personnes 
qui  l'avaient  ouïe  y mais  on  l'a  retran- 
chée du  cotps  de  son  histoire.  Elle  se 
trouve  néanmoins  imprimée  a port  en 
italien  ; et  son  traducteur  français 
qui  l’avait  recouvrée,  l’a  remise  en  la 
place  d’ ou  elle  avait  été  otée.  J’ai  be- 
soin d’un  autre  passage  de  cet  auteur, 
avant  que  de  faire  le  critique  : voyons 
donc  le  commencement  de  sa  préfa- 
ce (69).  Lorsque  j'ai  fait  imprimer  , 
dit-il,  le  VI 11*,  livre  de  cette  his- 
toire ; je  croyais  que  la  harangue  de 
Pompée  Colonne  aux  principaux  ci- 
toyens de  Home , pour  les  obligera 
secouer  le  joug  des  popes , était  une 
pièce  très-rare.  Et  de  fait  je  ne  La- 
vais vue  en  aucun  autrv  lieu , que 
dans  la  Bibliothèque  du  roi'.  Mais  j’ai 
su  depuis  quelle  avait  été  réimpri- 
mé^par  les  soins  de  feu  M.  de  Irtc- 
quefort , au  commencement  du  livre 
qu'il  a donné  au  public  sons  le  tih'e 
de  Thuanus  restitutus,  et  que  par 
conséquent  il  n'est  plus  difficile  de  la 
recouvrer.  Il  est  pourtant  vrai  que 
le  même  M.  de  Jricquefort  ne  s’est 
acquitte  a cet  égard  que  d une  partie  « 
de  ce  qu’il  devait  au  public  , puis- 
qu'il n a pas  marqué  les  motifs  pour 
lesquels  cette  harangue , la  plus  in- 
solente que  l'on  puisse  lire  , fut  pro- 
noncée ; et  comme  Gtdceiardin  ne 
s'est  pas  non  plus  mis  en  peine  de  les 
rapporter  , les  curieux  ne  seront 
peut-être  pas  fâchés  que  je  supplée 

(68 ) Là  mfme  , pag.  1 3. 

[69)  Pu  III*.  tome  de  de  Louis  XIL 
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•au  manquement  de  ces  deux  histo- 
riens. Le  premier  motif , etc. 

Je  ne  puis  ni  affirmer  ni  nier  que 
cette  harangue  se  trouve  dans  la  Bi- 
bliothèque du  roi,  mais  je  puis  bien 
dire  tjuc  Guicciardin  ne  l’a  jamais 
insérée  dans  son  histoire.  11  ne  parle 
(70)  qu’en  passant  d^J’êmotion  que 
ces  deux  personnes  tâchèrent  d’exci- 
ter, et  il  ne  dit  point  que  ce  fut 
Pompée  Colonne  qui , comme  plus 
éloquent,  fit  la  harangue.  Il  n’est 
point  vrai  que  son  traducteur  fran- 
çais ait  remis  cette  harangue  en  la 
place  d’oü  elle  avait  été  tirée.  Si  cela 
était , elle  ne  serait  pas  une  pièce 
rare  ; car  la  traduction  française  de 
Guicciardin  est  un  livre  assez  com- 
mun. fl  n’est  point  vrai  qu’elle  ait 
été  réimprimée  par  les  soins  de 
M.  de  Wicquefort  au  commencement 
du  Thuanus  restitutus  : mais  voici 
sans  doute  ce  qui  a trompé  M.  Va- 
rillas. On  a retranché  du  IVe.  livre 
de  Guicciardin  un  long  discours  sur 
la  manière  dont  les  panes  sont  deve- 
nus seigneurs  temporels  d’une  partie 
de  l’Italie.  Les  protestans  ont;  con- 
servé ce  discours , et  l’ont  publié  â 
part  une  inlinité  de  fois  (71).  On  le 
trouve  (72)  en  latin,  en  italien,  et 
en  français  , à la  fin  du  Thuanus 
restitutus  imprimé  à Amsterdam  en 
?663  ; et  il  est  à la  place  où  il  doit 
être  dans  la  traduction  française  de 
Guicciardin , composée  par  Hicrême 
Chomedey , et  imprimée  à Genève  , 
l’an  1 593  , avec  des  sommaires , et 
avec  des  notes  marginales  qui  sentent 
à pleine  bouche  le  bon  protestant 
(73).  M.  Varillas  ayant  ouï  dire  quel- 
que chose  de  l’histoire  de  ce  discours, 
et  quelque  chose  de  la  harangue  de 
ceux  qui  tâchèrent  de  soulever  les 
Romains  l’an  * 5 1 1 , a confondu  l’un 
avec  l’autre  (*). 

(70)  Guicciardin,  fie.  X % folio  280.  Voyez 
aussi  Paul  Jove  , in  ViU  Leonis  X , p.  m.  108. 

("*)  Voyez  1‘ article  Goicciakdin,  tom.  VI /, 
pag.  3*8  , remarque  (A). 

(72)  Avec  deux  autres  endroits  qui  avaient 
Lit  retranches  , l'un  du  IIIe.  livre , C autre  du 
Xe.  de  Guicciardin. 

(73)  Elles  sont  du  sieur  de  la  None. 

(*)  Il  y a quelque  chose  à redire  dans  celte 
censure  de  M.  Bayle  contre  Varillas  ; car  s’il  est 
vrai,  comme  le  prétend  M.  Bayle,  que  Guicciar- 
din n'ait  jamais  inséré  dans  son  Histoire  la  ha- 
rangue de  Pompée  Colonne,  et  qn’il  n’ait  parlé 
qn’en  passant  de  l'émotion  populaire  que  lui  et 
Antnuio  Savelli  tachèrent  d'exciter  dans  Home  , 


(R)  Son  chirurgien . . . usa  d'une 
tromperie  qui  guérit  le  mal.  ] Naudé 
apporte  cct  exemple  dans  une.  disser- 
tation où  il  examine  s’il  faut  tromper 
les  malades.  Is  ( ccleberrimus  clii- 
rnrgus  Joannes  de  Vigo  )ilum  nndurn 
carnosum  Julii  secundi  cnntumacio- 
rem  in  dies  fieri , et  ponujicem  omne 
genus  remediorum  constantcr  respue- 
rc  animadverteret , novain  quamdum 
medendi  ratinnem  medilalus  est  : 
pannos  siquidem  ueleivs  frustillatim 
conscerplos  unit  cum  panis  siliginei 

en  i5u  , il  cil  .rai  aussi  qu’il  j a inséré  un  pré- 
cis  de  lear  discours  au  peuple  dans  cette  occa- 
sion, et  que  ce  précis,  après  avoir  été  retranché 
dans  la  plupart  des  éditions  de  Guicciardin  , a 
été  mis,  non  pas  an  commencement,  comme  le 
dit  Varillas  , mais  à la  fin  du  Thuanus  restitutus 
de  M.  de  Wicquefort  : et  il  est  étonnant  que 
M.  Bayle,  non-seulement  ne  s’en  soit  pas  aper- 
çu , mais  même  ait  assuré  positivement  le  con- 
traire , vu  qu’il  parle  de  trois  endroits  de  Guic- 
ciardin , recueillis  par  M.  de  Wicquefort , et  que 
le  troisième  de  ces  endroits  est  justement  le  pré- 
cis de  la  harangue  de  Pompée  Colonne,  il  est 
vrai,  d’un  autre  côté,  que  Varillas  n’Cn  devait 
point  parler  comme  de  cette  harangue  même,  ni 
comme  de  la  harangue  lapins  insolente  que  Fon 
puisse  lire  , et  la  plus  satirique  qui  se  soit  con- 
servée contre  les  papes  en  general  , et  contre 
Jules  en  particulier,  ni  dire  que  Colonne  des- 
cendait dans  le  detail  de  la  conduite  des  der- 
niers papes  , et  qu’tl  lui  Ahappa  là-dessus  des 
choses  qu’il  n’est  pas  bienséant  de  rapporter; 
puisque , outre  qu’il  n’y  a rien  de  tel  dans  ce 
précis,  qu'on  n’y  dit  rien  de  particulier  des  der- 
nier* papes,  et  que  Jules  K n*y  est  pas  même 
nomme , ce  ne  sont  que  deux  petites  pages  ï/1-12 
dans  lesquelles  on  se  contente  de  représenter  en 
général  les  désordres  et  les  inconveniens  de  la 
domination  ecclésiastique.  11  ne  devait  point  dire 
non  plus  , que  le  traducteur  français  , qui  l’a- 
vait recouvrée , l’a  remise  en  ta  place  d’oii  elle 
avait  été  ôtée  ; car  elle  ne  s’y  trouve  point  ; et 
cela  est  asse*  surprenant,  vu  qne  Us  deux  autres 
endroits  retranchés  de  Guicciardin,  et  recueillis 
par  M.  de  Wicquefort,  se  trouvent  chacun  en 
son  lira  dans  cette  traduction.  M.  Bayle  a donc- 
eu  raison  d’affirmer  que  cette  harangue  n’y  a 
point  été  remise;  et  c’est  la  seule  chose  en  quoi 
sa  censure  soit  fondée  -,  car,  quant  â ce  qu’il 
ajoute  , que  Vacillas  a sans  doute  confondu  un 
endroit  retranché  du  livre  IV  de  Guicciardin  avec 
celui-ci , qui  est  du  livre  X , ce  qu’on  vient  de 
rapporter  en  fait  suffisamment  voir  le  peu  de  so- 
lidité : et  c’cst  une  preuve  de  ce  que  M.  Bayle  a 
dit  lui-même  ailleurs  si  judicieusement,  que  sur 
des  matières  de  fait  il  faut  être  fort  réservé  à 
conjecturer  , et  qu’il  vaut  beaucoup  mieux  sus- 
pendre sonjugèment  jusques  à ce  que  l’on  ait  vu 
toutes  tes  pièces  ( Bayle,  Dictionnaire  critique, 
dans  l’article  Sermonn  (Anne  , Marguerite  et 
Jeanne),  tom.  Xfll).  J’ai  été  averti  par 
M.  Liève  de  Leipsic,  que  ce  précis  de  harangue 
se  trouve  en  son  lieu  dans  l’édition  italienne  de 
Guicciardin  aopresso  Jacobo  Stoer  , i63fi.  A 
l’égard  «le  la  harangue  même,  que  Varillas  dit 
avoir  vue  dans  la  Bibliothèque  du  toi  de  France 
son  autorité  est  trop  suspecte  pour  oser  a y sou- 
mettre. R tM.  cnit. 
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micA  molliore , et  arsenici  sublimati 
in  aquis  rosarum  et  plantaginis  ex- 
repli  fomenta  , ad  lerlias  in  rase  rcneo 
déco j il , cxpressisque  demum  illis , et 
pu! revis  modo  ulceri  admotis , quod 
nullis  deinccps  unguentis  se  curalu - 
rum  jurcjurando  receperat  , breri 
sumnid  cum  omnium  admiraiione 
ponlificem  U grari  et  molesto  ajfectu 
liberarit  (74) 

(S)  Le,  liandel  raconte  une  chose 
assez  plaisante.']  Les  Allemands , dit- 
il  (75) , « ayant  demande'  au  pape  la 
» permission  , quand  la  Saint-Martin 
» arriverait  un  jour  maigre , de  raan- 
» ger  de  la  viande  , Jules  ne  voulant 
>»  pas  ouvertement  leur  refuser  celte 
» gr»1ce  , la  leur  accorda,  à condi- 
» tion  que  le  même  jour  ils  ne  boi- 
» raient  point  de  vin.  » Cela  valait 
un  refus,  il  y avait  plus  à perdre 
qu’à  gagner  dans  un  tel  bienfait. 

( I ) Il  fut  assez  malin  pour  inven- 
ter une  Jabte  injurieuse  h la  mémoii'e 
de  Gaston  de  Foix  . . . Fauteur  qui 
m apprend  cela  dit  beaucoup  de  mal 
de  ce  pape.  ] Rapportons  d’abord  le 
conte  : Non  defuére  qui  prœdicarent 
serpentem  risum  de  Luxensis  tumulo 
sibilum  exilire  , et  hi  maxime  saciiji- 
tuli  : nam  ah  iisdem  sœpè  aliquid 
spcctri  nori  intelligimus , sed  physici 
mitiores  (76).  Notez  en  passant  qu’il 
dit  que  les  prêtres  furent  les  princi- 
paux promoteurs  du  conte  , et  que 
c’est  assez  leur  coutume  de  débiter 
des  prodiges.  Je  laisse  ses  citations 
d’Élien,  et  de  Sozomène  (77) , je  ne 
veux  prendre  que  ce  qui  a du  rap- 
port à notre  Jules  II.  Taies  nugas  in 
rulgus  emiserat  malignitas  Julie  IL 
pontificis  romani;  credulitas  rudis  de- 
derat  incrementum  (78).  On  rapporte 
ensuite  comment  il  trompa  le  cardi- 
nal George  d’Amboise  , et  fit  retentir 
le  son  des  armes  dans  Rome  ; ctcom- 

(-4)  Naudmos,  in  PcnLide  O1'**1-  wtrophilo- 

logicarura  , pag.  1 11  , edit.  Genev. , i64?.  Il 
cite  Joban. , de  Vigo,  ltb.  a,  (’.hirurg.,  tract, 
a . cap.  5. 

' (-5)  Bandel  , nouvelle  XXXI  de  la  I* e.  part., 
Jolio  aig  verso.  C'est  une  remarque  de  M.  de  la 
Moanoie. 

(•■6)  Forcalnlu*  , de  Gallor.  Imperio  et  Philo- 
sophie , Ub.  IV , pag . m.  553. 

(77)  Lih.  IX,  cap.  XVII  : c est  touchant 
deux  serpens  trouvés  Ou  sépulcre  du  prophète 
Zacharie. 

(78)  Forçat.  , de  GaHor.  Imperio  et  Philoso- 
phie , Ub.  IV , pag.  55  j. 


bien  il  se  plaisait  aux  vers  satirique» 
contre  la  France.  Il  pardonna  plu* 
sieurs  crimes  à un  poète  , et  lui  fit 
compter  une  bonne  somme  d’argent , 
pour  un  distique  que  l’on  verra  ci- 
dessous.  Versicnlis  ad  Gallorum 
ignominiam  spectantibus  mire  delec- 
tabatur  : adeoput  poètes  stateres  au - 
reos  ducentos  nnmerdrit , prœter  de - 
lictamm  abolitionem , qui  hos  rul 
gdsset  : 

Julius  evuloit  Gallis  cvdirrous  alas  : 

Marlius  hic  prisco  Cacsare  major  erit  (79). 

Forcatulus  , mon  auteur  dans  cette 
remarque,  oppose  à ces  deux  vers-là 
un  distique  bien  piquant  qui  fut  fait 
contre  ce  pape.  Fminuit  in  contra - 
rium  non  inelegans  distichum , dig- 
num  , opinor , quod  Catulli  esset , 
non  autoris  incogniti  : 

Farx  Ligurum  Romain,  pontifrrx  contcntit  armia 

Julius  , h nie  B ru  tu  m Galiia  fortis  alit  (80), 

Quelques-uns  , continue-t-il  , obser- 
vèrent que  le  temps  était  revenu  où 
un  autre  Jules  , par  des  profusions 
d’argent  emprunte'  , avait  obtenu  le 
pontificat , et  supplante  ses  comnéti-  t 
teurs  ; mais  que  le  nouveau  Jules 
n’avait  rien  de  commun  avec  l’autre , 
ni  quant  à la  science  , ni  quant  à. la 
clémence  , ni  quant  à la  bonne  foi; 
ni  rien  aussi  de  commun  avec  l’a- 
potre  saint  Pierre,  non  pas  meme 
quant  à la  barque  de  pêcheur  , puis- 
que cet  apôtre  ne  s’en  servait  qu’à 
des  ouvrages  innocens,  et  que  Jules 
s’en  e'tait  servi  , disait-on , à pirater. 

Si  vous  entendez  le  latin  , vous  ver- 
rez bientôt  que  je  ne  prête  quoi  que 
ce  soit  à Forcatulus  (81).  lYonnulli 
adjiciebant  rediisse  pro  certo  Julii  se - 
culum  , quo  ille  nimiriim  profusd 
largitione  pontificatum  indeptus  f ité- 
rât conflato  mulio  œre  alieno  , supc- 
ralisque  , ut  Tranqiullus  ait  (*)  , 
duobus  compelitoribus  œtatc  et  digni- 
tate  polioribus  . . . Julius  demum  qui 
nihil  doclrinœ  cum  illo  primo  et  per- 
petuo  dictatore  commune  habuit , ni- 
hil  fidei  et  bencrol  entier , nihil  cum 
apostolo  Petro  sanctitatis  et  pru- 
dentiœ  , nihil  morum  ( nisi  forsan 
quod  Petrus  in  mari  innoxiam  pisca - 

(7g)  Idem  , ibid.  , pag.  556. 

(80)  Idem , ibidem. 

f 8» ) Idem  , ibidem. 

{•)  In  Jnlio  , cap.  XIII. 
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tionem  crercuit , illo  aliquamlià , «1  ment  sur  la  colère  oii  Dieu  se 
aiunt  , piralicam)  post  novenne  impc-  m;t  COntre  Adam  pour  une  potn- 
rium  , et  si  quitl  mensium  excurrit , me  /(•  > Pendant  le  conclave  oii 
obstimUum  in  Gallium  ammum  ml  ^ ^ t dcs  lettres  in- 

filants  tu  a O-  terceptées,  qui  firent  conjectu- 

• : rer  que  le  pipe  qu’on  allait  faire 

pr‘  serait  impudique  ; car  ces  lettres 
gVii  ce  que  témoigna  ic  décret  quM  fit  frire  étaîen L remplies  des  saletes  les 

d«o>  la  lroi*icm«  »c*sion  «lu  concile  Je  ***lran  . r /tï\  fin  n nrti  miP 

oü  on  lit  ceci  : Anno  m.  o.  xi.  Ji«  nono  c.iend.i  plus  énormes  (H).  Un  a cru  que 
uov.mbrr.,  ci  ...»  u.b».  . argeut  rendit  nulle  l’election 

»™^".Sum«c.p°io  ““<3» ic«u»  ioWdicio  Ju  cardinal  Polus  qui  avait  etc 

conclue,  et  dont  la  publication 

tificiutn  diploma  in  Icrliâ  *e»sîone  *ynoili  Laie-  n»aya^  été  (lifferee  «U  a CÜUSC 

””,onù‘  ’.îïmTOc'iie™»r”»um  Combat , '...il-  <je  |a  crainte  qu’il  ne  fût  de  inau- 
: 'aticZ “ c":  vais  augure  de  la  notifier  pendant 

. ri.raq.ic  faulore»  »«cro  conc.lio  apptob.nlc  ]g  nuJj  (tj).  La  médaillé  qU  il  lit 

ïi'jauTl'l.'  papà  ."uUmTs”  ôùmu» , in  I.jcc  .crb.  frapper  après  la  mort  d’Édouard 
prorupil  inoricn,  : Ut  Julius  cariLnaUui  indu I-  ■ (j>  A n„1e|erre  avait  pour  mot 
Iihltmanci,  Juliann,  jusUiu.  raumrnn  TOI  U Allgieierre  o.  1 

kakrn.u.n  judico  : id  not.tum  c.t  à F«ru..o  un  passage  de  1 Ecriture  dont 
(rrr:;;:  l'application  se  trouva  fausse 

il  cite  Cr«*»oâ  in  DUrti*  pontif  )•  c»»r.  dailS  pCU  de  temps  (I).  f*e  pape 

IULES  III,  créé  pape  le  7 mourut  le  20  de  février  1 5:j5  , 

de  février  i55o  , s’appelait  Jean  âgé  d’environ  soixante-huit  ans 
Marie  du  Mont.  Il  estait  de  basse  (6).  11  avait  feint  d etre  malade 
naissance,  et  un  vrai  soldat  de  (K);  et , pour  mieux  tromper  le 
fortune  ecclésiastique.  Il  avait  monde  , il  s était  réduit  a une 
passé  de  degré  en  degré  jusques  dicte,  qui  lui  procura  une  veri- 
à la  présidence  du  concile  de  table  maladie  dont  il  mourut.  Il 
Trente  (A).  C’était  un  homme  y avait  eu , dit-on  , une  liaison  si 
fort  voluptueux  (R) , et  qui  ai-  étroite  entre  lui  cl  le  cardinal 
niait  passionnément  un  . jeune  Crescence  , qu  ils  aimaient  en 
garçon  fort  laid  et  de  très-petite  même  lieu,  et  qu  ils  nourris- 
condition  (C).  Dès  qu’il  fut  pape  saient  à communs  frais  les  eiitans 
il  lui  donna  son  chapeau  de  car-  de  leurs  maîtresses  (L)  , faute  de 
Jjnal  (D)  et  se  servit  d’une  plai-  savoir  qui  était  le  véritable  pere. 
sanie  réponse  quand  on  lui  re-  Chacun  d’eux  aussi  payait  son 
présenta  l’indignité  du  sujet  (E).  écho  pour  1 entretien  des  mai- 
Ses  discours  étaient  peu  graves  , tresses.  Le  cardinal  1 alavicin  ex- 
et  cela  paraît  par  la  réflexion  ^ posi  iOHgam  cardlnalium  in  conclavi 
rni’il  fit  un  iour  sur  la  réponse  disceptaiianem , lùm,  teste  in  mus**  histo' 

ÎU  11  _ • « * 1 rico  Johanne  Impérial^ 

que  lui  firent  deux  eau l lliaux  dcctus  eSSelpc„inaldus  Valus,  camqveelec- 
(F')  Le  manque  de  gravité  11  e-  tionem  promulgue  noclc  ap  pet  ente  inatjs- 
\ -V  . ««nrmfll  vire  : on  picaium  duxissent  jidem  ; nocte  transaciâ  et 

tait  pas  son  pr  !p  mutntis  rationibu»  aumU  Julius  papa  *“ht- 

prétend  que  ses  discours  allaient  ^ emersit.  Heîdeg.  ili.i.Pap ,,png.  2J9. 
quelquefois  jusqu’à  la  profana- 

tion  et  au  blasphème,  comme  t af>  x,  mon  7,  lui  donne  saurantc-die 
quand  il  excusa  ses  emporte-  „ns. 
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ténue  autant  qu’il  peut  les  dé- 
fauts de  ce  pontife,  mais  il  11e 
réfute  point  ce  que  Fra-Paolo 
en  dit  (M).  J’ai  oublié  d’obser- 
ver que  la  cour  de  France  oflrit 
au  neveu  de  ce  pape  une  prin- 
cesse du  sang , et  que  cette  al- 
liance fut  refusée  (N  ). 

(A)  II  avait  passé  de  degré  en  de- 
gré jusqu  'à  la  présidence  du  concile 
3e  Trente  ] Pour  ne  rien  dire 'de  ses 
premiers  avancemens , je  remarque- 
rai d’abord  qu’il  assista  au  concile  de 
Latran,  et  qu’il  y fit  la  harangue  so- 
lennelle de  la  clôture.  11  fut  arche- 
vêque de  Sipontc,  auditeur  de  la 
chambre  apostolique  , et  deux  fois 
gouverneur  de  Home,  Il  fut  donné 
en  otage , lorsque  Rome  fut  saccagée 

Sar  les  troupes  de  Charles-Quint  ; et 
epuis  sa  promotion  au  cardinalat 
il  exerça  plusieurs  légations  dans  les 
principales  provinces  de  l’ctat  ecclé- 
siastique, et  à Bologne  (l).  a 11  prit 
» le  nom  de  Jules , en  mémoire  de 
» Jules  II , qui  avait  élevé  sa  maison 
» par  la  promotion  d’Antoine  del 
» Monte  , son  oncle  , au  cardinalat  , 
» et  de  qui  il  avait  obtenu  l’archevê- 
» ché  de  Siponte.  11  était  né  à Rome, 
» au  quartier  del  Parione  ; mais  sa 
» famille  était  originaire  de  Monte- 
» SanSavino  , en  Toscane  , d’où  il 
» prit  le  nom  de  Monte , au  lieu  de 
» celui  de  Giocchi  qu’il  portait  au- 
» paravant  (a).  » Il  ohtint  du  duc 
de  Toscane  l’investiture  du  Mont- 
Saint-Savin  pour  son  frire  : il  ne  put 
se  priver  de  la  joie  de  voir  dominer 
sa  famille  dans  ce  lieu-là  : Impotcns 
sibi  temperandi  ab  ed  voluptate  qud 
suos  adspicerel  in  Mis  dominantes 
inter  quos  educati  fueranl  rcqua- 
les  (3). 

(B)  C était  un  homme  fort  volup- 
tueux.]  Voici  ce  que  M.  deThou  en  a 
dit.  Subirl  tempus  Julius  III intern - 
perantiâ  vitre  magis  qu'uni  senio  ef- 
fet’tus  fato  concessit  , qui  Joanne 
JSaptistd  Balduini  Jralris  F.  mortuo , 

(1)  Tiré  de  Palavirîn  , Hîstor.  coocil.  Tri- 
dent. , lib.  Xf  1 1 , cap.  X,  nwn.  8. 

(a)  Amelot  de  la  îloussayc  , à la  marge  de  sa 
traduction  du  père  Paul,  png.  380,  es  Onufrio. 

(3)  Palavicin. , Hi»t.  concil.  Trident.,  lib. 
XIII , cap.  X,  num.  8. 


sur. 

ciim  non  Un  a l'nlnano  juniore  Bap - 
tistœ  fratre  sollicitavelur  , totum  se 
voluptalibus  mancipaverat  , parato 
ad  dclicias  nobili  illo  secessu  , struc- 
lurd  et  operibus  anliquis  admirando  , 
in  cjuo  Jerè  reliquam  vitam  a ne  go  tus 
v*  a cuits  cum  aruteis  sut  similibus  inter 
Indos  , aleam , comœdias  , et  quœ  ta - 
lia  comil  a ri  amant , sacro  fasttgio 
indigna  obl&clamenta  , et  continuatis 
nocli  diebus.transegit  (4)- 

(C)  II  aimait  passionnément  un 
jeune  garçon  fort  laid , et  de  très- 
petite  condition.  ] Quelques-uns  di- 
saient que  c’était  son  fils  ; d’autres  le 
niaient , et  contaient  que  le  cardinal 
du  Mont,  ayant  trouve  ce  garçon  ba- 
dinant avec  un  singe  dans  les  rues  , 
le  prit  à son  service  , parce  qu’il  u’y 
avait  que  lui  qui  osât  jouer  avec  cette 
bête.  Voilà  le  fondement  d’une  ami- 
tié qui  devint  ensuite  une  passion  dé- 
réglée. Ce  garçon  n’avait  rien  que  de 
dégoûtant,  excepté  qu’il  avait  acquis 
l’habitude  de  boullonncr.  C’est  Tho- 
mas Erastus  qui  conte  ces  choses  : 
voici  ses  propres  termes.  Habet  pue- 
rum  quendam , nigram , turpem , ar- 
rogantissimam  bestiam  , ineptam  , 
ignorant  cm , et  plané  inertern  , nisi 
quod  nonnihil  eorurn  , quœ  scurrœ  , 
dicteriorum  in  ore  habet.  In  summd  T 
corpore  et  animo  monstimm.  Quis  , 
undè , aut  cujus  die  puer  sit,  tant 
sont  uariœhominum  sententiœ  et  opi- 
nioneSy  ut  nemo  crploratum  luibere 
l 'ideatur.  Animadvevli  ego  quasdam, 
qui  Ji/ium  arbitrabantur ; et , qui  Ji - 
liuiii  negabant  , ingeniosè  aliorum 
dicta  refutare,  alque  in  plateis  reper- 
turn  eduxisse  è paivulo  , propler  si - 
miam , cum  qud , prœter  ilium , nemo 
hominum  hulere  autlcret.  Ed  ic  car- 
dinalem  ( aut  episcopttm  tum  ) ita  de- 
Icclalum , ut  pro  suo  habuerit.  Hune 
p ueru  m , miser , ita  amal  perdile , ita 
dépérit  ( diçilur  autan  alios  omnes 
oincere  «v  nn  ircuItptLçlcL  ) ut  nihil  pos - 
sit  dici  rehementius  (5).  M.  de  Thou 
dit  une  chose  qui  confirme  une  partie 
de  ceci  : c’est  premièrement  que  ce 
garçon  s’appelait  le  Singe,  lors  même 
qu’il  eut  obtenu  le  chapeau  de  car- 
dinal. En  second  lieu , qu’il  portait 

(4)  Thuan. , lib.  XV pag.  3o 6. 

(5)  Thomas  Luberus  , (tjui  Erastns  poslrà  va» 
et  grtred  apprit  au  amant  ) in  epistolÂ  ad  Pel- 
liranum  , apud  HoUingtrnm , Hift»  eccU*»A*l.  , 
loin.  V,  pag.  £74. 
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ce  nom,  à cause  que  son  emploi  chez 
le  cardinal , son  maître , était  d’avoir 
soin  d’un  singe.  Soluti  ad  omnem  li- 
eentiam  animi  homo  , ce  sont  les  pa- 
roles de  ce  grand  historien  ; elles 
rendent  un  fort  mauvais  témoignage 
au  pape  Jules  III , statirn  ( uleptd  dig - 
nilate  qualis  esset  , omnibus  mani - 
festum  fecit.  Nam  ciim  antiquœ  con- 
suctm Unis  sit , ut  nou^^  pontifex 
gâteront  , oui  uclit , suunfHargiatur , 
eum  juueni  cuidam  , ciu  lnnocentio 
nomen  , qui  que  , quod  in  familid  si - 
miœ  durant  gèrent , simiœ  etiam  post 
ade.pt am  dignitatem  nomen  retinuit  , 
cognomine  etiam  suo  nique  insignibus 
al  tribu  lis  donnait  (6).  Voyez  les  Notes 
sur  la  Confession  catholique  de  Sanci, 
à la  page  a49  de  l’édition  de  1699. 

(I))....  IL  lui  donna  son  chapeau  de 
cardinal.  ] Nous  venons  d’apprendre 
de  M.  de  Thon  que  le  cardinal  du 
Mont,  se  voyant  pape,  se  hâta  de 
conférer  son  chapeau , son  nom  et 
(0)  ses  armes  à un  jeune  homme  qui 
s’appelait  Innocent,  et  qui  avait  soin 
du  singe.  Erastus  , que  j’ai  déjà  cité , 
nous  régalera  d’un  détail  plus  éten- 
du. Ce  garçon  était  demeuré  à Bo- 
logne ; de  sorte  que  Jules  111  , qui  11c 
voulait  point  le  faire  venir  à Rome 
avant  que  de  l’avoir  élevé  au  cardi- 
nalat, et  qui  avait  besoin  d’un  peu 
de  temps  pour  faire  agréer  cette  pro- 
motion , souffrait  toutes  les  rigueurs 
de  l’absence , et  y cherchait  les  meil- 
leurs remèdes  qu’il  pouvait  trouver. 
Il  n’était  gai  que  quand  il  apprenait, 
des  nouvelles  de  son  Innocent  , et  il 
en  demandait  à tous  ceux  qui  lui  en 
pouvaient  donner.  H le  lit  venir  pro- 
che de  Rome , afin  d’avoir  la  commo- 
dité de  l’aller  voir  ; et , l’ayant  fait 
venir  une  fois  secrètement  dans  la 
ville  , il  l’attendit  aux  fenêtres  avec 
toute  l'impatience  d’un  homme  à qui 
sa  maîtresse  a promis  une  nuit.  On 
lui  entendit  dire  que  la  principale 
raison  pourquoi  il  se  réjouissait  d’être 
pape  , était  que  cela  lui  donnait  lieu 
de  faire  du  bien  à Innocent  • et  qu’il 
s’estimait  moins  redevable  aux  cardi- 
naux de  ce  qu’ils  l’avaient,  fait,  pape  , 
que  de  ce  qu’ils  avaient  agréé  la  pro- 
motion d'innocent  au  chapeau  de 

(6)  Thuann.  , lih.  VI , pae.  iai,  col.  1. 

(7)  y °Jtl  ta  remarque  (M)  , citation  (3 o),  à 
ta  note. 


cardinal  (8).  Il  l’établit  pour  son  prin- 
cipal ministre  , et  pour  l’intercesseur 
de  tous  ceux  qui  voudraient  obtenir 
des  grâces.  Afin  qu’on  voie  si  j’ai  mal 
traduit  le  latin  a’Érastus  , je  le  rap- 
porte tout  du  long.  Dum  Romœ post 
electionem  commoraretur  ( manserat 
autem  Innocentins  , id  ei  nomen  , 
Rononiæ  ) dicitur  nunquam  lœtus 
fuisse  , nisi  dum  aliquid  de  Innocen - 
tio  intelligent.  Et  audixn  ego  b gra - 
uibus  uiris  , inter  tant  multos  Rono- 
nienses  , qui  Romani  sint  pivfecti  , 
neminem  esse  repertum , quern  sciret 
cum  lnnocentio  , aut  suspicaretur 
fuisse  , qui  non  inlerrogatus  ab  eo 
esset , quid , et  quomodo  Innocentius 
agent.  Post  aliquot  menses  propiùs 
Romain  accedere  jussit , ut  ad  eum 
deambtdatum  aliquando  Romd  exire 
possel.  Non  enim  potuit  adduci , ut 
pateretur  eum  ingredi  Romani , nisi 
galero  rubeo  esset  ornatum  lurpe  ca - 
put.  Ab  hdc  re  plurimi  cardinales 
videbantur  abhomrc  , minimèque 
p as  si  ni  , ut  in  cardinalium  numer um 
cooptaretur , quern  ne  homincm  qui - 
dent  esse  cognouissent,  Accersiuit 
igitur  noctu  aliquando  inurbem  clam , 
atque  ita  in  fencstiis  expectabat  , ut 
ti  soient , quibus  arnica  , qud  nihil 
habent  in  uild  charius  , pollicita  est 
noctem.  Dicitur  dixisse  , se  lœtari  , 
quod  in  amplissimam  illam  potesta- 
tem  esset  collocatus , non  lam  sud 
causa  , quant  quod  possel  benè  de 
lnnocentio  mereri.  Et  tandem  foetus 
cardinaüs  dixit , sepro  beneficio  ma - 
gis  cardinalibus  obstiictum  esse  , 
quant  quod  se  pontificem  esse  volue- 
rint.  Prœterea , ut  qui  aliquid  a se 
velint\  id  per  Innocentium  esse  im- 
pelrandum.  QuamoBrem  legati  ciui- 
tatum  , prindpum  et  regum  ad  pue- 
rum  concurrunt  , illi  sua  negotia 
exponunt , ut  is  de  rebus  suis  gra- 
vi s s irais  etiam  ad  papam  référât  (9). 
On  publia  à Rome  quelques  satires  , 
où  l’on  disait  que  ce  favori  , quelque 
laid  qu’il  fût,  était  un  nouveau  Ga- 
nymède.  Le  pape  n’en  faisait  pas  un 
mystère  ; il  contait  quelquefois  aux 
cardinaux  les  tours  de  lasciveté  de  ce 
garçon.  Romœ  fama  erat , et  libettis 
quoque  perscriptum  fuit , a Joue  Ga - 

(8)  Confire*  ce  qui  est  dit  ci-dessous , remar- 
que (M)  , citation  (*). 

(9)  Erastus,  apud  Qotling.ruiu,  Hist.  ccclcs. , 
iotn,  pag.  571* 
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nfmetlem  fovcti  , licet  déforment  : 
serf  rtec  ipse  ponlifex  hoc  ad  reliquos 
cartlina/es  dis  sim  a lare  , et  per  jocum 
Jtrtur  aliquando  commémora  re,  quant 
sit.  la  scia  us  arfofesrens  et  importunas 
(10).  Nous  parlerons  encore  de  la 
fortune  de  ce  personnage  dans  la 
remarque  (M). 

(E)....  V.L  se  serait  dune  plaisante 
réponse  , quand  on  lui  représenta 
l'indignité  du  sujet.]  Servons-nous  des 
termes  de  Jean  Bodin.  Le  prince  qui 
sui'hnusse  un  homme  du  tout  indigne 
par  dessus  les  gens  de  bien , ou  qui  le 
met  au  rang  des  plus  grands  person- 
nages , faisant  bien  a V un  il  fait  in- 
jure a tous  les  autres  : comme  il  fut 
remontré  par  le  consistoire  des  caidi- 
naux  au  pape  Jules  du  Mont , lors- 
qu'il donna  son  chapeau  de  cardinal 
a un  jeune  garçon  qu'il  aimait , que 
c était  un  grand  déshonneur , de  re- 
cevoir celui  qui  ri  avait  en  soi  ni  vertu , 
ni  savoir,  ni  noblesse  , ni  biens  , ni 
marque  aucune  qui  méritât , comme 
ils  disaient  , d approcher  d'un  tel 
degré.  Mais  le  pape  , qui  était  facé- 
tieux , s’adt'essanl  aux  autres  cardi- 
naux : Quelle  vertu  , dit-il , quelle 
noblesse , quel  savoir , quel  honneur, 
avez-vous  ttxmvésen  moi  pour  me faire 
pape  (ii)  ? N’était-cc  pas  se  moquer 
du  sacre'  college?  Et  ne  pouvail-on 
pas  appliquer  à ce  pontife  l’cxclama- 
tion  de  Caton  : nous  avons  fait 

un  plaisant  consul(  la)  ! Quclaucs-uns 
rapportent  ainsi  la  réponse  ac  Jules 
Jlf  : Je  vous  prie,  qu'avez  vous  trouvé 
en  moi , pourquoi  vous  m'avez  fait 
cet  honneur  de  me  faire  pape  sans 
que  je  l'eusse  mérité ? Avançons  donc 
ce  jeune  homme,  et  il  le  aurifère  (i3). 
Ces  dernières  paroles  sont  une  assez 
fine  moquerie,  et  reprennent  un  de- 
faut qui  règne  partout.  Dès  qu’on 
possède  une  charge  , on  trouve  mille 
flatteurs  qui  publient  qu'on  l’a  très- 

(10)  Slridnnus  , Hislor.  , Ub.  XXI , folio  m . 
609  verso. 

(11)  Bodin  , de  la  République,  liv.  V , chap. 

JP*  pas-  "*•  "48. 

(za)  Adjungit  Plularchn.t  eusn  Giceronen» 
ciuH  M'ira  nam  consul  defcnJnret  tfurtn  accu - 
sdssrl  Cato , s cite  rxa  pilas  te  senlenhas  et  pric- 
cepia  staicornm  in  C atone , mute  nsur  ingrat 
à corond  pet  venait  ad  substitut , luhrisûne  por- 
to ipsum  Calonrrr.  leviler  alque  ad  con  testum 
tJwissr  : Qniiiri  ndiculutn  , jadicet  , habemut 
consultai  ! Vava«»or,  de  lodîcrû  Diclione , p.  3«). 

(i3)  Jean  Orspio,  de  IT'.Ut  de  l'église,  h 
Vu  un.  i55o,  pog.  m.  55l  tx  Pautn  Vergerio. 


bien  méritée.  Montagne  dit  quelque 
part  (*)  qu’Antistbèue  fit  seutir  un 
jour  aux  Athéniens  l'abus  qui  se  com- 
mettait dans  les  promotions  aux  char- 
ges publiques;  il  leur  conseilla  de 
donner  ordre  qu’on  fît  aussi  bien 
labourer  leurs  ânes  que  leurs  che- 
vaux. 11  lui  fut  répondu  que  cet  ani- 
mal n’était  nas  né  pour  cela  : C’est 
tout  un  , répliqua  t-il,  il  n'y  vaque 
de  voire  *0Êonnance  ; car  les  plus 
ignorans  et  incapables  hommes  que 
vous  employez  aux  commandemens 
de  vos  guerres  ne  laissent  pas  d'en 
devenir  incontinent  très-dignes , parce 
que  vous  les  y employez. 

(F)  fm  réflexion  qu'il  fit  un  jour 
sur  la  réponse  que  lui  firent  deux 
cardinaux.]  Us  le  trouvèrent  à la  cour 
de  son  palais  , dans  une  posture  fort 
indécente  ; car  à cause  de  la  chaleur 
il  avait  quitté  ses  habits,  et  se  pro- 
menait en  caleçon.  11  les  obligea  d’en 
faire  autant,  et  puis  il  leur  demanda 
ce  que  le  peuple  dirait  d’eux , s’ils 
s’allaient  montrer  en  cet  état  au 
champ  de  Flore , et  dans  les  rues  de 
Rome  ? On  nous  preudrait , répondi- 
rent-ils , pour  «les  garneraens , et 
l'on  nous  jetterait  des  pierres.  Donc  , 
reprit-il , c'est  ù nos  habits  que  nous 
avons  obligation  de  ne  point  passer 
pour  des  garnemens  : ne  sommes-nous 
pas  bien  redevables  à nos  habits? 
Ciim  aliquando  exutis  vestibus  , di- 
ploïde et  caligis  tantum  indutus  , in 
auld , qubd fetverel  tempcslas , obam  ■ 
bulnrct , venerunt  cardinales  duo  , 
collocutuii  cum  ipso.  Quos  ipse  ad 
exuendas  vestes  suas,  cl  deambulan- 
dum  secum  urgebal , mox.  aulcm  nu- 
dos  interivgabat  : Quid  si  in  campo 
Florœ,  aut per plateas  nudi  sic  deam- 
bularemus , quoi,  om  , populunt  exis- 
timatis  de  nobis  judicaturum  ? Res- 
ponderunt  : judicarent  nos  esse  nebu- 
lones  , et  conjicerent  in  nos  rudem 
alq oc.  lapides.  Exccpit ponlifex  : Ergô 
qubd  non  habemur pro  nebulonibus  , 
id  acceptum  ferre  debemus  nos  tris 
vestibus.  Quantum  igitur,  6fralre.s  , 
debemus  illis  nostris  vestibus  (i4)  ? 
*'(G  i 11  excusa  scs  emportemens  sur 
la  colère  ou  Dieu  se  mit  contre  Adam 

(*)  Liv.  (If , cbap.  VI.  Voyez  à ce  sujet  dans 
Féne*te,Jiv.  IV  , cbap.  VII,  un  bon  mot  qui  fut 
dit  «u  ioi  Henri  IV  , par  un  Breton  appelé  U 
Renardière.  Rem.  c»»t. 

04)  Rullinger.  , m Vit*  MS.  Julii  III,  apud 
Heideggerutn  , Hist.  PapatAs,  pag.  ?35. 
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pour  une  pomme.  ] Voici  comment 
cette  affaire  est  rapportéè  dans  le  livre 
de  Jean  Crespin  (i5)  : « Il  se  délectait, 
» entre  autres  viandes  , à manger  de 
« la  chair  de  porc  et  de  paon.  Mais 
» comme  son  médecin  Veut  averti 
» qu'il  se  gardât  de  manger  de  la 
» chair  de  porc  , pour  ce  qu'elle  est 
>»  contraire  à la  goutte  , de  laquelle 
>»  il  était  souvent  tourmenté  ; et 
» toutesfois  ne  s'en  voulait  point 
» abstenir;  le  médecin  avertit. secréte- 
» ment  le  maître  d’hôlcl , qu’il  n’or- 
» donnât  point  qu’on  servît  de  la 
» chair  de  porc.  Comme  donc  cjuel- 
» quefois  on  n'en  eut  point  servi,  et 
» le  pape  Peut  aperçu  , il  demanda 
» au  maître  d’hôtel  où  était  son  plat 
» de  chair  de  porc.  Le  maître  d’hôtel 
» répond  que  le  médecin  avait  ordon~ 
» ne  qu'on  n’en  servît  point.  Adonc 
» il  s'écria  en  cette  sorte  : apporte- 
» moi  mon  plat,  ( al  dispetto  di  Dio)y 

» c’est-à-dire  , en  dépit  de  Dieu 

» Ayant  un  jour  vu  un  paon  à son 
» dîner,  auquel  on  n’avait  point  tou- 
» ché  : garde-moi,  dit-il,  ce  paon 
» froid  pour  le  souper  , et  me  fais 
*•>»  dresser  la  table  au  jardin  ; car  je 
*»  veux  aujourd’hui  avoir  compagnie. 
M Comme  donc  en  soupant  il  eut  vu 
>»  d’autres  paons  chauds  servis  sur  la 
» table  , et  ne  voyant  point  son  paon 
>»  froid  , lequel  il  avait  commandé 
» qu’on  lui  gardât  , se  corroucant 
» amèrement,  il  dégorgea  un  btas- 
» phème  exécrable  à l’encontre  de 
» Dieu.  Alors  quelqu’un  des  cardi- 
" naux  qui  étaient  assis  à table  avec 
» lui , dit  : que  votre  sainteté  11c  se 
» colère  point  tant  pour  si  peu  de 
» chose.  Et  ce  Jules  lui  dit  : Si  Dieu 
» se  voulut  si  fort  courroucer  pour 
» une  pomme , qu’il  jeta  notre  nre- 
» mier  père  Adam  hors  de  paradis  , 
» pourquoi  ne  me  sera-t-il  licite  , à 
j»  moi  qui  suis  son  vicaire  , de  me 
» courroucer  pour  un  paon,  vu  qu’un 
» paon  est  beaucoup  plus  qu’une 
» pomme  ? » Ceux  qui  voudront  lire 
ce  conte  en  deux  langues  , pourront 
contenter  leur  envie  , s’ils  jettent  la 
vue  sur  ce  qui  suit  (16)  : oœpissimè 
nequissimus  iste  Homo  blasphémas 
illis  usus  fuit  , quœ  impuri&simis  Ic- 
nonibus  aliisqnc  desperatee  malitiœ 

(i5)  Etal  de  l'Église,  h l'ann.  i55o,  pag.SU'i. 

(»fî)  Johann.  Zuingcrufl , su  Troctalu  Hialori- 
co-Tlieologico  de  fe>1o  rorpori»  C.hristi  , p.  i46- 


humiaibus  tune  temporis  fréquenter 
in  ore  f uerunt , ad  quas  animus  lotus 
quantus  exhorrescit , rid.  Al  dispetto 
di  Dio,  in  contemptum  (17)  Del , et 
potta  di  Dio,  i.  e.  ad  vulvani  Dei,  etc. 
J'xemplum  hujus  rci  proponit  auclor 
libri  cui  titulus , Lcctura  supcrCanonc 
de  Consccr.  dict.  3.  (*)  aie  ns  : « In- 
» tcllexi  , portatam  fuisse  in  civita- 
» tom  Paduæ  quandam  historiam  , 
» iinpressam  latinè  , itaiicè  , germa- 
is nicè,  et  gallicè  , in  quâ  narratur, 
d quôd  sanclissimus  dominus  noster 
>1  papa  Julius  1JI  proximis  diebus 
» vaîdè  fuit  iratus  cum  cpiscopo  Ari- 
» mi m- use  , ejus  magistro  domûs  , 
» propter  certum  pavonem , et  quùm 
» sua  prælibata  sanctitas  bis  blasplie- 
» mil  s set  , primo  diccndo , potta  di 
» Dio  , deindè  , al  dispetto  di  Dio  , 
» quodfec.it  tanquara  Johannes  Maria 
» de  Monte  , et  sic  tanquam  borno  , 
» non  tanquam  Julius  111  papa  , et 
i)  vicariusChristi,  de  quo  supra  dixi. 
» Et  quùm  unus  cardinalis  illi  dixis- 
» set,  quôd  non  deberet  irasci  prop- 
» ter  unam  tam  parrain  rem  , id 
i»  est,  propter  unnm  pavonem  , tune 
» sanclissimus  D.  papa  respondit  : 
» Si  Deus  fuit  totus  turbatus,  et  in 
» magnâ  inl  et  cholcrâ,  propter  unum 
j>  pomtim  , et.  tanta  mata  fecitomni- 
» nus*  hominibus  ; quarc  non  possuni 
» ego,  qui  sum  suus  vicarius  in  ter- 
» ris  , irasci  cum  raeo  magistro  do- 
i)  mûs  propter  unum  pavonem  ? 

I H)  Ces  lettres  riaient  l'emplies  des 
saletés  les  pins  énormes .]  Elles  furent 
écrites  le  a6  de  janvier  i55o  , à un 
certain  Annibal  Contiii , par  Camille 
Olive  , conclavistc  du  cardinal  de 
Mantoue,  et  accompagnées  d'un  petit 
poème  où  l'auteur  décrivait  vilaine- 
ment sa  passion , et  l’ardeur  extrême 
qui  lui  faisait  souhaiter  de  rejoindre 

(17)  Le  mot  contrmptus  , c'est-à-dire  mépris, 
n'exprime  point  la  force  de  /'italien  diapetlo  : 
il  fallait  aire  invitô  Deo. 

(*)  Deux  écrits  burlesques  du  XVIe.  siècle  ont 
eu  ce  titre.  Le  premier  intitulé  : leciura  super 
Canonem  de  Consecr.,  dist.  3,  de  tiqua  hene- 
dicteij  speclabilis  viri,  T.amprrlidc  Nigromonle% 
ad  inerte  theologiat  magistro t nostrot  T).  Joh. 
F.chum  , et  Joh.  Cochleum  ecclesiar  calholicm 
sincerissitnos  defensores , parut  a Wiltemberg, 
en  i543.  ( Antiqun  littéral um  monumenta  auto- 
ttrapha , etc.  Rrunsw.  , 16^0,  tom.  /.  p.  ) 
Le  «cennd  , duquel  il  s’agit  ici , parut  onze  ans. 
apres,  et  l'auteur,  D.  D.  Geraraut  Buidragut 
de'  I.tîcd , s’y  qualifie  docteur  en  décret,  évêque 
de  Naples  de  Remanie,  et  siifïrapant  de  Padou*,1. 
Rem.  cuit. 
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son  amf.  C'est  Jean  Slcidan  qui  conte 
cela.  Dum  in  conclavi  res  agitur , 
intercepta  fucrunt  litterœ  , quas  ex 
cardinalis  Mantuani  familiaribus  , 
quidam , Camillus  O Virus  , ad  quen- 
dam  suum  Annibalem  Confinant , 
januarii  die  XXfé'l  scripsisse  fereba- 
tur , et  simul  carmen  lingud  pop  u fa  ri 
script u ni,  ubi  de  sud  locutus  ajfec - 
tione  , et  absentis  desiderio  , ïnm  pa- 
tient lis  utitur  rci'bis  , ut  sine  flagitio 
vix  ea  recitare  liceat.  H inc  joeus  il- 
forum  , qui  pontificem  dicehant  ali - 
quem  obscœnum  prœnunciari  , qui 
proditurus  esset  ex  eo  conclavi  , quod 
cj  us  mot  U lit  feras  daret  (18).  Un  au- 
teur cite'  ci-dessus  ne  rapporte  ce 
passage  qu’après  avoir  dit  ce  que  l’on 
va  lire,  Uir  dodus  anonymus  in 
epist.  ad  amicura  narrai , ex  eo  con- 
clut/ i , in  quo  creatus  est  Julius , in- 
terceptas fuisse  ti Itéras  alicujus  ex 
conc/uvistis  , i.  e.  ex  illis  , qui  soient 
nssiderc  cardinalihui , papam  clcctu- 
ris  , quittas  tjuidem  liUerts  non  palet 
4 lld  memorid  unquam  s crip  tas  fuisse 
ulfas  obscœniores  , sccleralioresque. 
Nlldis  cnim  nefandissimisque  verbis 
illic  agi  cum  cinædo , salua  honore . 
fias , fat  cri , ad  se  primant  in  Gei'- 
maniam  fuisse  ntissns ; sed  dure  typis 
exendendas  ( ut  mufti  voluissent  ) 
nitnquhm  qmdcm  se  voluisse.  Paulo 
p cet  uddil,  Juliurn  lit  valdè  mate 
audirc  in  hoc  obscœnissimo  gcncrc 
( Sodoraitici  nim.  criminis  ) , ita  ut 
nenue  h cardinalibus  abstinent  (19). 

( I ) Une  médaille  , qu’il  fit  frap- 
per... avait....  un  passage  de  i Ecri- 
ture dont  l' application  se  trouva  faus- 
se dans  peu  fié  temps.  J On  témoi- 
gna dans  Rome  une  joie  extraordi- 
naire de  la  mort  du  jeune  Edouard , 
à cause  que  la  princesse  Marie  qui 
lui  succéda  remit  l’Angleterre  sous 
l’obéissance  du  pape  ; mais  les  rai- 
sons de  cette  joie  cessèrent  en  peu  de 
temps.  Elisabeth  rétablit  la  réforma- 
tion , et  rendit  cette  île  l’un  des  plus 
florissans  royaumes  de  la  chrétienté  , 
de  sorte  que  la  prédiction  de  la  mé- 
daille fut  une  chimère.  Eo  insaniæ 
Julius  pervenit , ut  in  perpétuant  ixi 
memoriam  excudi  curaverit  monctam , 

(18)  Slcidanus , Hiat. , lib.  XX  t%  folio  m.  609 
verso.  Cela  est  aussi  dans  W.  ,1e  Thou  , a i édi- 
tion de  Francfort , 163*» , lib.  Fl,  pag.  131. 

' (ig)Joaoo.  Zitiagerut,  in  TraeUlti  de  Fe»lo 
Corporia  Christ*  v pag.  14K. 


eu  jus  altéra  pars  cjus  imaginent  tri- 
corniferam  ostentavit , altéra  i ns  crip - 
tionem  ejusmodi  habuit  • Gens  et 
regnu  m , quod  non  servierit  tibi , pc- 
ribit.  Sibi  stolitlè  vend  ica  ns , quod 
Christo  Esaias.  Sed  diuturnum  et 
stabile  gaudittm  neutiquhm  fuit  (ao). 

(K)  Il  avait  feint  a être  malade.  ] 
La  raison  de  cette  feinte  fut  qu'il  dé- 
couvrit que  les  cardinaux  refuse- 
raient de  consentir  à la  demande  que 
son  frère  le  pressait -de  leur  faire. 
Son  frère  désirait  passionnément  la 
possession  d’une  ville,  et  importu- 
nait pour  cela  le  pape  incessamment. 
Afin  donc  d’avoir  un  prétexte  de  ne 
point  tenir  consistoire,  Jules  fit  sem- 
blant d’être  malade.  Pour  couvrir  ce 
jeu  il  fallut  ne  manger  guère,  et 
choisir  des  alimens  propres  aux. ma- 
lades. Ce  changement  de  nourriture 
lui  causa  , dit-on  , la  maladie  dont  il 
mourut  (ai).  Cela  me  fait  souvenir 
du  Célius  de  Martial  : 

Discursus  varior%  vagumque  marte , 

El  f as  lut , et  ave  pôle  ntiorum, 

Cum  per  ferre  patique  jam  ne  goret  , 

Catpil  fingere  Ctrl, us  podagram. 

Qu/tm  dum  vult  nimis  approbarc  veram  r 4 
Et  sanas  linit  ohligatque  plantas  , ^ 

Inceditque  gradu  laborioso  ; • 

( Quantum  cura  potest , et  art  dolorit  ! ) 

Des  il  fingere  Ctelius  podagram  (ai). 

Il  y en  a qui  disent  <[iie  le  change- 
ment de  nourriture  fut  bien  la  cause 
de  sa  maladie,  mais  non  pas  qn’il  se 
fût  re'dnit  à la  diète  afin  de  tromper 
le  momie  : ils  disent  qu’il  espérait  de 
se  délivrer  par-là  des  douleurs  in- 
supportables de  la  goutte.  D’autres 
prétendent  qu’un  vieux  mal  fut  la 
cause  de  sa  mort  : et  ils  avouent  que 
c’était  un  homme  adonné  à ses  plai- 
sirs , qui  songeait  beaucoup  plus  à 
jouir  du  pontificat  qu’à  l’exercer. 
Sur il  etiam  qui  tlicanl , eurn  veteràno 
interiisse  : cum  , ut  idem  etiam  auctor 
narrai , externa  quteque  paritm  cu- 
rans  , fruendo  potius  quitta  regelido 
pnnlificcitui  incwnlreret , tatusque  es- 
set in  extruendâ  elcgantissimd  ad 
voluplarios  secessus  extra  portant 
Flaminiatn  villa  J ali  J ; cujus  insa- 
nire  studio  videbatur  ; in  quâ  eonvi- 

(ao)  Heidegger.,  ni*t.  Papetû* , pag.  a38. 

(ai)  Spoodao. , ad  ann.  i555,  nam.  .4 , pag. 
55(5,  f.r  Ontiphrio  Panvinio.  !/.  de  Thon,  rap- 
porte la  meme  chose  , lib.  XF,  pag.  m.  3o6  . 
(aa)  Mari.,  eyigr.  XXXI X,  lib.  Fil . 
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mis  potiks  quant  publia* procuration i 
uacabal  (a3). 

(L)  On  dit  fpie  lui  et  le  cardinal 
Crescence ...  aimaient  en  même  lieu  , 
et  qu’ils  nourrissaient  h communs 
frais  les  enfans  de  leurs  maîtresses.] 
Thomas  Érastus  est  celui  qui  m’ap- 
prend cela.  Julius  III ponlifeXy dit-il 
(s»4),  et  Crescentius  Jeté  omnes  méré- 
trices communes  habucrunt  , pro- 
priisque  si.mptibus  ne  nier , sed  com- 
munibus  aluerunt , nique  ut  brèviter 
dicam  , omnium  scelerum  socii  exti - 
ter  uni.  Suscepcrunt  ex  qudtlam  mu- 
lieney  honesti  uiri  Vilcrbicnsis  filiam , 
quant , qubd  neuter  suam  esse  dicere 
crcdereque  posset  , ut  malrcm , ita 
filiam  qnoqtte  communibus  sumptibus 
educandam  tradiderunt  ; nuptuique 
dederunt  JYobiUssimo  hujus  mbis  ado- 
lescent , et  inter  principes  hujus  ur- 
bis , qui  sunt  4o  constitutum  uolue- 
runt.  Voila  une  grande  exemption  de 
jalousie,  et  bien  rare  en  ce  pays-là. 

(M)  f*e  canlinal  Palavicin  exté- 
nue   les  défauts  de  ce  pontife  ; 

mais  il  ne  réfute  point  ce  que  l^ra- 
Pao/o  en  dit.]  Ou  avoue  que  ce  pape 
aimait,  à sc  divertir  ; mais  on  ajoute 
qu’il  n’aimait  pas  moins  l’application 
aux  affaires  (a5).  On  convient  qu’il 
mourut  sans  être  ni  fort  estime,  ni 
fort  aimé  (a6)  : mais  on  prétend  que 
sa  manière  d’agir  un  peu  trop  libre  et 
familière  en  fut  cause  ; parce  que  ne 
s’attirant  pas  la  vénération  publi- 
que, il  fit  juger  qu’il  n’était  pas  un 
bon  pape.  On  ajoute  que  ce  juge- 
ment fut  inique  , et  que  si  les  dé- 
fauts de  Jules  III  sautaient  plus  aux 
yeux  que  scs  bonnes  qualités , ils 
étaient  peut-être  de  moindre  consé- 
quence que  ses  vertus  (27).  Quant  à 
la  promotion  du  jeune  garçon  , on  se 
contente  de  dire  (a8)  qu’elle  désho- 
nora les  premiers  jours  de  ce  papat.  On 
reconnaît  que  la  naissance  de  ce  per- 

(a3)  Spoml.  , ad  ann.  i554  , num.  4 , png- 
556  , ex  Onuphrio  Panvinio. 

(*4)  Apud  Iloltinger.,  Hist.  eccles.  , torn.  V , 
pag.f-  4. 

(a5)  Pronu  » ad  laxamenla,  sed  œqu'e  elia  m 
ad  negolia.  Palavic.  , Hiit.  concil.  Trid.,  Ub. 
XIII.  cap.  X,  num.  8. 

(aG)  Æstimatione  tenui , ntre  majore  benevo- 
Initia  murluus  es  t.  Idrm  , ibid. 

(ay)  Nihilomitùn , ut  m r a fert  oplnio , hrtc 
de  illo  existimalio  fuit  i niqua  t ipsius  quippe 
vilia  majora  q utile  m ad  spretnn  erant  quant  vif 
taies , sed  non  foriatsc  ad  pondus.  fd.  , ibid. 

(18)  Idem  , lib.  Xf,  eap.  VHy  num.  4- 
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sonnage  était  si  obscure,  qu’elle  est 
encore  ignorée;  mais  on  prétend  que 
l’amitié  que  le  cardinal  du  Mont  eut 
pour  lui  fut  fondée  sur  ce  qu'il  le 
regarda  comme  le  fils  de  son  juge- 
ment. Voici  ce  que  cela  veut  dire. 
Pendant  que  le  cardinal  était  légat  à 
Plaisance  , il  fut  touché  des  gentil- 
lesses d’un  petit  garçon  qui  s’appro- 
chait souvent  de  sa  table.  11  prit  cela 
pour  une  marque  d’esprit , et  résolut 
de  faire  élever  à ses  dépens  cette 
jeune  plante  : et* voyant  nue  ce  gar- 
çon faisait  des  progrès , il  l’aima  de 
plus  en  plus;  il  s’applaudit  d’avoir 
fait  une  si  heureuse  conjecture;  il  le 
regarda  comme  un  fils  de  son  juge- 
ment, espèce  de  créature  dont  nous 
faisons  plus  de  cas  que  d’un  enfant 
corporel.  Oblectatus  ex  eo  hcrus , 
sibique  plaudens  , qubd  sud  quasi 
perspicacid  planlam  eximiam  , adluto 
minutulam  et  in  luto  , discrevissct , 
majori  in  puerum  bcnevolentid  inca- 
luity  qud  ilium  prosequebatur  velùti 
sui  judicii  prolem , cujus  Jilii  pi  uns 
quant  corporis  soboles  œstimantur 
(39).  Il  voulut  que  son  frère  l’adop- 
tât, et  dès  qu’il  fut  pape  il  l’éleva  à 
la  dignité  de  cardinal , le  3o  de  mai 
i55o.  11  l’avait  fait  séjourner  jusqu’à 
ce  jour-là  dans  un  village  à une  jour- 
née de  Rome.  J1  lui  donna  douze 
mille  écus  de  revenu  ; mais  il  ne  lui 
commit  point  alors  l’administration 
des  affaires.  Ce  nouveau  cardinal 
avait  à peine  dix-sept  ans  : il  sc  mon- 
tra tout-à-fait  indigne  de  cet  hon- 
neur, et  il  fallut  que  sous  les  ponti- 
ficats sui  vans,  on  le  châtiât  de  ses  dé- 
bauches. C’est  tout  ce  que  Palavicin 
observe.  Il  s’est  bien  gardé  de  criti- 
quer le  père  Paul , qui  a très-claire- 
ment fait  connaître  que  le  public  re- 
garda cette  créature  de  Jules  comme 
son  mignon  de  couchette  ; la  pru- 
dence ne  permettait  pas  que  l’on  ré- 
veillât ces  idées.  C’est  pourquoi  on 
n’accuse  point  le  père  Paul  d’avoir 
ramasssé  malignement  les  médisan- 
ces ; on  se  contente  de  lui  dire  cju’ii 
s’est  trompé  sur  le  temps  de  l’adop- 
tion (3o) , et  quant  au  lieu  où  ce  jeune 

(59)  Idem , ibidem. 

Palavicin,  lib.  XJ , cap.  VII , num.  4 * 
dit  que  par  te  Journal  de  Mawarellus  , seerctaue 
du  concile  , il  parait  que  le  jeune  garçon  était 
adoptif  lorsqu  d fui  l’un  des  pci  sonnagef  d’une 

patloralc , le  s de  mari  »54f». 
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homme  commença  de  se  faire  aimer 
(3i).  Voyons  ce  ciu’a  dit  le  père  Paul 
(3a).  « Jules  donna  d'abord  des 
» échantillons  de  son  gouvernement 
» futur  en  passant  les  jours  entiers  à 
» se  promener  dans  ses  jardins,  et 
» méditant  de  bâtir  des  maisons 
* de  plaisance,  et  en  montrant  un 
» grand  penchant  pour  les  plaisirs 
» de  la  vie  , et  peu  d'inclination 
» pour  les  affaires  (*) , surtout  celles 
>•  qu'il  trouvait  difliciles  à manier. 

» L’ambassadeur  Mcndoze,  ayant  bien 
» remarque'  cette  humeur  , e'erivit  à 
y>  son  maître  qu’il  serait  aisé  de 
>»  réussir  dans  toutes  les  négociations 
» qu’on  aurait  avec  ce  pape,  qui,  ne 
» respirant  que  la  joie  et  les  délices, 

» se  tournerait  comme  l’on  voudrait, 
» en  lui  faisant  peur.  L’opinion  que 
» l’on  avait,  qu’il  préférait  ses  în- 
*»  té  rôts  et  ses  allée!  ions  particulier 
» res  au  bien  public,  se  confirma 
» bientôt  par  la  promotion  qu’il  fit, 
» le  3i  de  j»»rii,  d’un  cardinal,  à qui 
y*  il  donrfa  son  chapeau  , selon  la 
» coutume  des  papes.  Lorsqu’il  n’é- 
v tait  encore  qu’archevéque  de  Si- 
» ponte,  et  qu'il  gouvernait  la  ville 
y»  de  Cologne,  il  reçut  dans  sa  mai- 
» son  un  jeune  enfant , natif  de  Plai- 
» sance , dont  la  naissance  n’est  ja- 
» mais  venue  à la  connaissance  du 
» monde.  11  le  prit  en  affection  , 
» comme  si  c’eût  été  le  sien  propre  , 
» il  le  mena  à Trente,  où  il  faillit 
)»  de  le  perdre  par  une  grande  rna- 
» ladie.  Mais  l’ayant  envoyé,  par  l’a- 
» vis  des  médecins  , à Vérone  , pour 
» changer  d'air.  Innocent  ( c’était  le 
» nom  de  ce  mignon  ) y recouvra 
v la  santé,  et  quelque  temps  après 
» retourna  à Trente.  Le  jour  qu'il 
» (lovait  arriver,  le  légat  sortit  de 
» la  ville  par  forme  de  promenade , 
^ » accompagné  de  quantité  de  pré- 
» lats  , et  lavant  rencontré,  le  re- 
» eut  avec  des  témoignages  excessifs 
» do  joie  et  de  tendresse.  Ce  qui 
})  donna  bien  à parler , soit  «lue  ce 

(3i)  Palavicin,  Ut  meme  y dit  que  ce  ne  fut 
pas  >■  Pologne  t comme  veut  le  P»ul , Oiais 
à Plaisance. 

(3aj  Fra-Psolo,  lib-  Ht , à l'ann.  »55o,  pag. 
a8i  de  la  traduction  d’Amelot. 

(*)  Qui  occupationibin  talus  intrntus  cardi- 
palis  . vehili  furtim , eoluptates  sequebatur , 
ponlifex  factus , votorum  jam  omnium  cotnpos , 
éibdùald  rentra  ctud,  hiLtrilati  et  genio  tuo  ni - 
tniiim  induisit  Omt^hr.  , in  Viifi. 


» fût  une  rencontre  fortuite,  ou  une 
» chose  faite  à dessciu  , pour  le  pren-  . 
» dre  en  chemin.  Le  légat  avait  cou- 
» tume  de  dire  qu’il  l'aimait  coin- 
» me  l’ouvrier  Je  sa  fortune  ( * ), 

» d’autant  que  les  astrologues  avaient 
» prédit  de  grandes  richesses  et  de 
» hautes  dignités  à cet  enfant,  cjui 
» n’y  pouvait  pas  arriver , que  par 
» son  exaltation  au  pontificat.  A 
» peine  fut-il  pape,  «ju'Innocent  fut 
» adopté  pour  fils  par  Baudouin 
» tlcl  Monte,  son  frère;  et  puis  lui 
» ayant  conf«;ré  plusieurs  bénéfices  , 

» il  le  fit  cardinal,  comme  j’ai  dit. 

» Ce  qui  servit  de  matière  aux  pas- 
» qniuades  , et  à la  démangeaison  de 
» parler  des  gens  de  cour,  qui  s’ef- 
» forçaient  à l’envi  de  dire  la  vraie 
» cause  d’une  action  si  surprenante, 

» sur  diverses  conjectures  tirées  des 
» accideus  passés.» 

(N)  La  cour  de  France  offrit  a son 

neveu une  princesse  du  sang,' 

et  celle  alliance  fut  refusée,']  Le  pape 
répondit  que  les  mariages  entre  des 
personnes  d’une  condition  si  diffé- 
rente ne  pouvaient  pas  être  heureux; 
et  que  comme  il  reconnaissait  la  mai- 
son royale  de  France  pour  la  plus 
noble  qui  fût  au  monde,  il  reconnais- 
sait la  sienne  pour  la  plus  vile  qui 
fût  sur  la  terre.  Cependant  il  ne  «lon- 
nait  pas  la  vraie  raison  de  cm»  refus  ; 
car  ce  qui  le  portait  à refuser  une 
si  glorieuse  alliance  était  l’envie  de 
marier  son  neveu  avec  la  fille  du 
grand-duc  : ce  qui  lui  était  plus 
utile  pour  exécuter  ce  qu’il  proje- 
tait en  faveur  de  sa  famille.  C’est 
M.  de  Thon  qui  nous  apprend  ce  ma- 
nège. Julius  , dit-il  (33),  ad  scurrili- 
lalem  usqtie  festivus,  et  aliénant  ab 
innatd  decessoribus  pontificibus  am - 
bitione  mentent  prœ  se  ferons , ciint 
tamen  interea  Cosmi , ut  pt'oximi  et 
suorumrebus  utilissimi principes , ad- 
finitatem  ultra  modutn  expeteret,  et 
Camcrtium principatum  Fabiano  des- 
tinait , ut  conditioncm  tant  amplam 
eluderet , sic  Lansacum  urgente  m di- 
misit , ut  diceret , quant  ex  nobilis- 

(*)  Onufre  rapporte  que  Jules  disait  qu’il 
/lait  parvenu  au  pontifical  pour  le  bien  qu’il 
avait  fait  à cel  enfant  Affirmant  se  ad  lanti  ho- 
noris’dccos  eveclûm,  ob  ea  bénéficia  quibns  il- 
ium |*H  r ni  ni  » fie*  i'irl. 

(33;  Thuan.  , hb.  XI  V%  circa  inii. , pag.  m. 
380  , ad  ann.  i55^. 
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simtt  omnium,  quœ  usquàm fuissent, 
familut  rex  prognatus  csset,  tam  se 
ac  suos  omnium  qui  virèrent , rnorttt- 
lium  ignobilissimos  ngnnscere,  proin- 
rii  nuptias , qnce  inter  parcs  me- 
lias  coirenl,  inter  inœqnateis  aâe'o 
personas  commode  co nlrahi  non  passe. 
Notez  que  les  fiançailles  furent  faites 
entre  l’une  des  filles  de  Gosmc,  duc 
de  Florence  et  Fabien  de  Monté  qui 
e'tait  üls  de  Baudouin,  et  qui  n’avait 
pas  encore  l’âge  de  puberté.  Voyez 
M.  de  Thon,  au  livre  XIII.  Palavicin, 
dans  l’endroit  cité  ci-dessus  , observe 
que  Fabien  était  bâtard  de*ïïaudouin. 

JULIE,  femme  de  Septimius 
Sévère  , empereur  romain  , et 
fille  de  Bassianus,  prêLre  du  so- 
leil (A),  était  née  dans  la  Sy- 
rie. Les  astrologues  lui  avaient 
prédit  qu’elle  épouserait  un  sou- 
verain (B);  c’est  pour  cela  que 
Sévérus  , avant  que  de  parve- 
nir à l’empire  , la  rechercha  en 
mariage,  et  l’épousa.  Il  déférait 
beaucoup  à l’aslrologie;  il  crut 
donc  qu’un  tel  mariage  lui  serait 
une  caution  qu’il  monterait  un 
jour  sur  le  trône.  C’était  une 
femme  de  beaucoup  d’esprit,  et 
capable  des  grandes  affaires  (a). 
Quelques-uns  disent  que  son  ma- 
ri lui  donna  beaucoup  de  part 
au  gouvernement  (C) , quoiqu’il 
ne  l’aimât  guère.  Elle  cultiva  la 
philosophie  (D) , et  donna  beau- 
. coup  de  temps  à ouïr  les  beaux  es- 
prits qui  allaient  lui  faire  leur 
cour.  C’est  dommage  qu’on  ne 
puisse  pas  se  glorifier,  à l’honneur 
et  à l’avantage  des  sciences , qu’el- 
le eût  autant  de  vertu  que  d’habi- 
leté. On  n’oserait  le  dire  , puis- 
que les  historiens  témoignen  t que 
ses  adultères  furent  une  tache  à 
la  vie  de  son  mari  (E).  Quelques 
auteurs  disent  qu'après  la  mort 
de  Sévère  elle  s’engagea  dans  un 

fa)  Voyez  la  rr marque  (I)  à la  Jîn. 
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mariage  incestueux , c’est-à-dire 
qu’elle  épousa  Caracalla  , fils  de 
son  mari  (F);  mais  c’est  une 
fausseté  ( G ).  Elle  n’était  pas 
moins  la  propre  mère  de  Cara- 
calla, que  de  Géta.  Elle  eut  le 
malheur  de  ne  pouvoir  entre- 
tenir la  concorde  entre  ses  deux 
fils  {b).  Son  industrie,  quelque 
grande  qu’elle  fût  , se  trouva 
trop  courte  pour  un  tel  ouvra- 
ge : Géta  fut  tué  par  Caracalla 
entre  les  bras  de  Julie  , qui  fut 
blessée  elle-même , et  qui  n’osa 
dans  la  suite  témoigner  la  moin- 
dre douleur  (c).  Si  je  ne  me  trom- 
pe , le  meilleur  moyen  dont  Ca- 
racalla se  servit  pour  donner 
quelque  consolation  à sa  mère  , 
fut  de  lui  laisser  prendre  beau- 
coup de  part  au  gouvernement 
(H  ).  C’était  un  grand  charme 
pour  cette  dame  : et  si  elle  se 
voulut  donner  la  mort  quand 
elle  eut  appris  que  Caracalla  avait 
été  assassiné,  ce  ne  fut  pas  tant 
parce  qu’elle  regrettait  la  mort 
de  son  fils , que  parce  qu’elle 
craignait  de  se  voir  bientôt  ré- 
duite à la  condition  d’une  per- 
sonne privée  ( d ).  Aussi  ne  son- 
gea-t-elle  plus  a la  mort , dès 
qu’elle  eut  pris  garde  que  Ma- 
crin,  successeur  de  Caracalla  , en 
usait  bien  avec  elle.  Mais  dès 
qu’elle  eut  su  qu’il  voulait  se 
ressentir  des  injures  qu’elle  avait 
vomies  contre  lui  en  apprenant 
l’assassinat  de  Caracalla , elle  se 
laissa  mourir  de  faim  (I).  Le  ti- 
tre de  Domna  qu’on  lui  donne 
était  un  surnom  de  famille  (K). 
Il  y a quelques  difficultés  sur  le 
temps  de  son  mariage  avec  Sévè- 

(b)  Ilertxl.,  lib.  //,  cap.  IIÏ. 

(c)  Xipliiüit  , in  Caracalla,  pag.  3^5, 

(g/»  Idem  , in  Macrino,  pa£.  3f>2. 


Digitized  by  Google 


JOLIE. 


462 

rc  (L).  Ou  a des  inscriptions  (e) 
ou  elle  est  nommée  la  mère  des 
camps , la  mère  de  la  patrie  et  la 
mère  du  sénat. 

(*)  Tristan  les  rapporte  au  IIe.  tome  de  ses 
Commentaires  historiques,  pag.  117,  Il8. 

(A)  Elle  était  fille  de  Bassiamis , 
prêt  l'a  du  soleil.  ] C’est  ce  qu’on  peut 
recueillir  de  ces  paroles  d’Aurélius 
Victor  (1).  Caracalla  Seueri  jifius.... 

± Jlassianus  ex  aai  materai  nomine 

dictus Hujus  ( Heliogabali  ) ma- 

tris  Semeœ  a pu  s Bassiamis  nomine , 
fusrat  solis  sacerdos , que  ni  Phw  ni- 
ées undè  erat , Heliogabalum  nomi- 
nabant  (a).  Sémea  (3)  était  fille  (le 
Mæsa  : or  Mæsa  était  sœur  de  Julie 

(4)  j il  faut  donc  que  Bassianus,  prê- 
tre du  soleil  , soit  le  père  de  Julie. 
Ou  ne  saurait  établir  positivement  si 
Émèsc  ou  Apaméc  était  la  patrie 
de  Julie  : car  selon  quelques  auteurs 
( 5 ) sa  sœur  Mæsa  était  d hmesc  $ 
mais  selon  d’autres  (6)  elle  était  d’A- 
painéc.  Lampridius  (7)  nomme  Julie 
nobilcm  Orienlis  mulierem  : mais  Dion 
(8)  la  fait  roturière  i * «Tw/xotixov  yiywt> 
è generc plcbeio. 

(B)  Les  asttvlogues  lui  auaient 
prédit  quelle  épouserait  un  souve- 
rain.] Rapportons  les  paroles  de  Spar- 
ticn , afin  qu’on  connaisse  de  quoi 
Sévère  s’informait  principalement 
lorsqu’il  se  voulait  remarier.  Il  ne 
s’informait  point  du  me!rite  de  la 
personne  , mais  des  promesses  de 
l’horoscope.  Quiim  amissd  uxore 
aliam  pellet  duceiv  , genituras  spon - 
sarum  requirebqt , ipse  quoque  ma- 
theseos  peritissimus  : et  quiim  ouais - 
set  esse  in  Syrid  quandam  quœ  id  ge- 
nituræ  haberet  ut  régi  jungeretur , 
candem  uxorempeliiljuliam  scilicet  : 
et  accepit  intci'penlu  amicorum  : ex 
qud  sLatirn  palet  factus  est{ 9). 

(1)  Aurel.  Victor,  tu  Epitoae,  pag.  «.  ni. 

(а)  Idem  , ibid.  , pag.  a 10.  , 

(3 ) Ou  plutôt  Sosemis , selon  Bcrodien,  lia. 

y,  cap.  ni. 

(A)  Heroilian.,  ibidem. 

(5)  Idem,  ibid.  Julias  Capitolinu»  , tnVU- 
crino  , cap.  IX,  pas.  m.  v5c). 

(б)  Dia,  lib.  1.XXVI1I , pag.  90a. 

I Lampridius,  in  Alexandra  SevcrO  , cap . 
V,  pas.  8rjf».  _ „ 

(8J  D. o,  lib.  LXXFIII,  p.  899,  edit.  1606. 

fq)  Spart  ion.  , in  Scptim.  Severo,  cap.  fil , 
pag.  ni.  5t  4,  tom.  I.  Voj **  aussi  Lampridiu», 
,n  Alex.  Severo,  cap.  y , pag.  890. 


(C)  Quelques  - uns  disent  que  son 
mari  lui  donna  beaucoup  de  part  au 
gouvernement .]  « Elle  avait  lachar- 
>»  ge  de  se  s mémoires,  -lettres  et  re- 
1»  quêtes  de  quelque  conséquence 
» qu’ils  fussent , ce  dit  Dion  en  la 
» Vie  de  Caracalla.  Ce  qui  fait  voir 
» de  quelle  capacité  elle  était  ; car 
» elle  donnait  son  avis  sur  toutes  les 
» affaires  d’importance  : et  néan- 
» moins  il  ne  l’aimait,  guère,  ni  elle 
» lui , comme  il  sc  voit  dans  Dion 
» et  Hérodian  ; bien  qn’elle  eût  ac- 
» coutumé  de  recevoir  cet  honneur 
» de  sa  part , qu’il  la  nommait  tou- 
» jours  en  scs  missives  avec  éloges  et 
» louanges  , et  lors  même  qu’il  écri- 
» vait  au  sénat,  insérant  son  nom 
>»  avec  le  sien  propre  , et  celui  de  ses 
» armées , selon  le  style  de  ce  temps* 

» là.  Aussi  tenait-elle  bien  son  rangj 
» car  elle  ne  faisait  pas  plus  d’iton* 

» neur,  et  ne  saluait  pas  avec  plus 
» de  respect  les  plus  grands  pér- 
il sonnages  de  l’empire , que  Sévère 
» ni  Caracalla  ne  faisaient.  Toute- 
» fois  Caracalla  étant  parvenu  à l’em- 
i>  pire  rabattit  cela  de  son  autorité, 

» qu’il  ne  suivait  rien  moins  que  ses 
» conseils,  lors  principalement  qu’il 
» lui  prenait  la  faitaisic  de  faire 
n mourir  quelqu'un.  Mais  quant  à 
» Sévérus  son  mari,  il  déférait  beau* 

» coup  à scs  avis  et  n son  bon  sens 
» (io).»  Voilà  ce  que  dit  le  père  Tris- 
tan ; mais  il  est  sûr  qu’il  se  trompe, 
prenant  le  père  pour  le  fils  ; car  ce 
qu’il  rapporte  ne  regarde  point  l’é- 
tat où  Julie  sc  trouva  sous  le  règne 
de  son  mari  : cela  ne  9e  doit  enten- 
dre que  de  son  état  sous  l’empire  de 
Caracalla.  La  chose  ne  souffre  point 
de  difficulté,  pour  peu  que  l’on  con- 
sidère les  paroles  de  Xiphilin  (ti). 9 
Ou  Je  «Tf/ôtro  oi/ti  vrepi  rtiCraov  ovr$s 

TT*  fl  xSv  Q h.kotv  TM  JUli'Tfî  TTïMoL  K AI 

X.fng’À  iretpat.ivoCxin'  xatéroi  xai  tmv  rôoy 

fil Cxloov  T»V  T«  «XATtf»»,  V)JlV 

Tû>r  n *rw  Jio/xim»  ctt/TM  in- 

Tf't^AÇ,  K Al  TO  SVÔ (JA  3tt/TMÇ  IT  Tfltif 

tm»  fiaoyjii  Imçolauç  opoieiç , t»  ti  ijiee 
xai  t»  T»V  çfArevfAAruy  , ©ti  ra£«<r«i, 
pur  i-Tfit iva»v  îroxxa»  Ti  yio 

éti  htyuv  , oti  k ai  MmtÇirù  Jkuo&e 
XAirAÇ  rcùç  irpurouÇ)  KAÙdrfp  kai  »*h- 

(10)  Tristan.  , Comment,  bistor.  , tom.  Il , 
pag.  110. 

(11)  Xiphilin.  , in  Epitome  Dioni«,  in  C»ra- 
ealla,  pag . m.  353. 
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fo<.  Qmi  in  rc  cœterisquc  omnibus 
minlmè  obtempérabut  matri  justa  et 
utilia  monenti , tiret  ei  curam  libello - 
rum  atquc  epistolarum  utriusque  Re- 
tiens j prœter  admodum  necessanas 
(ia)  , cômmisisset , cjusquc  nomen 
pariter  cum  suo  et  exercitiis  nomine 
poneret  cum  marimis  laudibus  in 
epistolis  quas  mittebat  ail  senalum  , 
du  m o mues  valere  scriberct  ; nec  opus 
est  refert'e  ah  hdc  omnes  primarios 
viros  salutari  non  seciis  quant  ab  illo 
eonsucvisse.  Je  remarquerai  que  ce 
fut  à la  prière  de  notre  Julie  que  son 
mari  entreprit  la  guerre  contre  Pes- 
cennius  Niger  , et  contre  Clodius 
Albin  us  (i3). 

(D)  Elle  cultiva  la  philosophie. 
Immédiatement,  après  les  paroles 
qu’on  vient  de  lire , Xipliilin  assure 
que  Julie,  au  milieu  de  tantd’aüàires, 
ne  laissait  pas  de  philosopher.  ’Axx 
il  pu  xoti  /uiret  rourotv  Sri  pétXXov  i- 
Xoroqu.  Sed  en  nihilominiis  philoso- 
phabatur.  11  avait  dit  en  un  autre  lieu 
04)  que  , se  voyant  persécutée  par 
Plautianus,  dont  le  crédit  n’avait 
point  de  bornes,  elle  commença  à 
cultiver  la  philosophie , et  à passer 
les  journées  tout  entières  avec  les 
sophistes  : Kati  » /toir  etùrn  n ç-ixo^o- 
quv  étÀretur  SpÇaLTO,  xeti  o-&ç>tç-oi4ç  ruy- 
mptptuiny.  Quœ  tlum  ob  eam  causam 
phi/osopharetur , et  Jcmj)US  cum  so - 
phistis  t m nsigeret»  vP  h il  os  t rat  e l’a 
nommée  la  philosophe  : ’Ayrotyïyoç, 
dit-il  ( 1 5) , en  parlant  de  Caracalla, 
xr  o T5c  ç>*xo^oç>ot/  aretîç  I ouxlaç.  ydnto- 
ninus  vern  films  crut  Julio:  philoso- 
pher. C’est  ainsi  qu’il  faut  lire  , selon 
l’heureuse  conjecture  du  savant  Sau- 
maise  (16)..  Il  a corrigé  un  autre 
passage  de  Philostratc , où  l’on  ap- 
prend que  le  sophiste  Philiscus  ob- 
tint. une  chaire  de  professeur  à Athè- 
nes par  le  crédit  de  Julie.  Ce  fut  clic 
qui  donna  ordre  à Philostrate  de 

(ia)  Tristan  n'a  datte  pat  raison  de  dire 
quelle  avait  la  charge  des  requêtes  de  quelque 
conséquence  quelles  flirtent  / il  fallait  user , 
comme  a fait  M.  dé  Tillcmont,'  Histoire  des 
Empereurs,  tom.  III,  pag . m.  ilk),  de  cette 
exception , à moins  qu'il  n'y  eût  quelque  chose 
de  tris-important. 

(l3'  Capitolinus  , in  Ciodio  Albino  , cap.  III, 
pag.  689. 

( s 4)  ln  Sept.  Scvero  , pag.  33o. 

f 1 5 IJbilo stratus,  in  Vitis  Sopbistarum  , in 
Pliilisi'O. 

(16)  Salmas.  ad  Spartian.,  in  VitI  Severi , 
tap.  XV III,  pag.  m.  6*5. 
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faire  la  Vie  d’Apollonius.  Philostrate 
ledit  lui-même  (17) , et  remarque 
en  même  temps  que  cette  dame  ai- 
mait fort  la  rhétorique.  Tzetzés  fait 
mention  de  la  bande  des  savans  hom- 
mes qui  était  auprès  de  Julie.  Voyez 
la  note  (t8). 

M.  le  Moyne  a fait  deux  remar- 
ques qui  méritent  d’être  rapportées. 
1°.  11  s’est  étonné  que  Scaliger  , dont 
les  conjectures  étaient  si  hardies , 
n’ait  ose  rien  hasarder  touchant  l’An- 
tonin  fils  de  Julie,  duquel  Philostra- 
te fait  mention.  3°.  Il  a confirme  par 
les  paroles  de  Tzetzés  la  correction 
de  Saumaisc  , de  laquelle  néanmoins 
il  ne  parait  pas  qu’il  eût  entendu 
parler.  Voici  ce  qu’il  dit  à l’égard  de. 
Scaliger  : Sic  Philastratus  in  vitis 
» Sophistarum , in  Philisco,  ’Avt®- 
» *nroc  <Jl  »*  ô Toô  qiMnquu  sraîi  To»- 
m ziet;.  Anloninus  erat  filius  philoso- 
» phi  Juins.  Ad  quœ  verba  hœrens 
» et  altonitus  Scaliger  , Antonino 
» philosophe  alius  films  quàm  Com- 
« modus,  alia  uxor  præter  Fausti- 
» nam  ? Nisi  legamus  i aeû  2»C«f«/ 
» 7ra.7t  s». ‘tc/ujiotc.  Hoc  ctiain  tenuit 
» ancipitem  Tzctzcm  , nec  mihi  mi- 
» xiorem  movit  admirationem.  Quas 
» nos  proponimus  chronologis  eru- 
« ditis  , et  antiquitatis  investigatori- 
» bus,  ut  quscrant,  et  nos  doccant, 
«>  quai  ingenuè  nos  nescirc  profitc- 
» mur.  Sed  mina n Aie  retusum  Sen- 
ti ligeri  acunien,  et  moratam  islam 
11  felicem  audaciam , quœ  loca , hoc 
u nmltà  difficiliora,  tant  strenuè  et 
11  alacriter  superavenu  (19).»  Quant 
an  passage  de  Tzetzés,  il  s’en  sert 
pour  faire  voir  que  Philostrate  n’a 
point  dit  tûw  ^ixoeo^oi/  car  si  Tzet- 
zès  avait  lu  Cela  dans  Philostrate , il 
n’aurait  pas  dit  que  cet  auteur  ne 
marque  point  avec  qui  l’impératrice 
Julie  était  mariée.  2i/ft/ysc  t'  ccùtà 
où  Tiroc  si  gtLTÎsoait.  A’ an  dicit 

ver  a cujus  imperatoris  illafuerit  con- 
jux  (20).  Il  aurait  compris  facilement 

(tq)  Pbilostr*!. , in  \iit  Apollonii,  Itb.  I, 
cap.  III. 

(18)  btçrùu  ^ofou‘P>»Td5fûJv  n xaùTpoLp- 
/u&rturjyrocy  rx  I'ouxht  ru  x pur  ou  et  rfxovtr» 
B&triXtS't.  TJnus  illorum  rketorum  et  gronuna - 
licorurn , qui  Julite  imperntrici  frequentes  odeste 
sole  liant.  T «elles,  chil.  VI,  b’jst.  XLV. 

Slcphanns  le  Moyne,  in  prolegomeait 
Vanorum  «acrorum  , folio  " ^5. 

(an)  TirUes,  chil.  V!  hist.  XLE. 
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c|uc  le  mari  de  cette  Julie  était,  ou 
Marc  Aurèle  surnommé  le  philoso- 
phe , ou  Septimius  Sévère  qui  s’é- 
tait fort  adonné  aux  études  de  philo- 
sophie, à l’imitation  de  Mare  Aurèle 
(ai).  Philosophiir , declamandi,  eunc- 
tis  postrem à liberalium  ileililus  stu- 
diis  (aa).  Philosophie?  ne  dbcendi  stu- 
diis  salis  dedans ; doctrines  quoque 
nimis  avidus (33) . Au  reste  , M.  le 
Moync  donne  presque  toujours  à no- 
tre Julie  le  surnom  Sevcra.  Ce  n’est 
pas  sans  être  fondé  sur  des  inscrip- 
tions (ai}). 

(E)  Ses  adultères  furent  une  tache 
à la  rie  de  son  mari.  ] Sévère  s’était, 
acquis  une  grande  réputation  , tant 
par  ses  actions  militaires  que  par 
scs  actions  politiques  ; mais  il  la  ter- 
nit nar  l’induleencc  citi’il  eut  pour 
les  déhanches  de  son  épouse.  On  dit 
même  qu’il  n’ignorait  pas  qu’elle 
entra  dans  une  conspiration  qui  se 
tramait  contre  lui.  Unie  tantodomi , 
Jbiisrjne  uroris  prohra  summum  g lo- 
ties dempstre  : quant  adeii  famosè 
amplexns  est , ut  cognitd  libidine  ac 
ream  conjurationis  retenttlrit  ( a5  ). 
Voilà  ce  qit’Aurélius  Victor  en  rap- 
porte : Sparticn  n’en  dit  pas  moins 
(ïG).  Tristan  (an)  ne  trouve  pas  vrai- 
semblable qu’elle  ait  jamais  conspiré 
contre  son  mari:  sa  raison  est  qu’elle 
avait  trop  de  bon  sens  , pour  ne  pas 
connaître  qu’une  entreprise  de  cette 
nature  ne  pouvait  être  que  funeste 
tant  à elle  qu’à  scs  deux  fils.  Mais  on 
peut  répondre  : 1°.  que  nous  agissons 
très-souvent  contre  nos  véritables 
intérêts  , quand  il  s’agit  de  satisfaire 
une  passion  importune  , comme  pou- 
vait être  ou  l’envie  de  se  venger  de 

(ai)  Amore  Marci  quein  fuisse  vtl  fratrem 
suum  (lt  ce  bat , et  ettjus  philo  s ophiam  lit  ter  a- 
rumque  institntionem  sein  per  imita  lus  est.  Sp»r- 
tian  , in  Gela,  cap.  II. 

(aa)  Aureliua  Victor  , in  Ceurib. 

(aa)  Spartianus,  in  Serero  , cap.  XVI II , 
pag.  6aS,  616. 

(a4)  Voyrt  Tristan  , Gomment,  lmt.  , ton i. 
II,  pag.  lai. 

(a5)  Aurrl.  Victor,  in  Caesaribus.  Tristan  , 
pag.  1 10,  n'a  pas  bien  traduit  ce  passaue  s il  a 
cru  qu’il  signifie  que  les  de'bauches  de  Julie  ter* 
«ire ni  extrêmement  dedans  et  dehors  la  gloire 
de  Sévcrus. 

(?6)  Dotai  ta  ni  en  minus  rauttis  , qui  uxorem 
Juliam  famosam  adultérât  te  nuit,  e liant  conju- 
rations contciant.  Spartian.  , in  Scvero,  pag. 
636 , 637. 

Gomment,  Inst.  , loin  II,  pag.  100. 


IE. 

quelque  ail ront  fait  à Julie  par  son 
tnari,  ou  l’envie  de  se  délivrer  d'une 
oppression  insupportable  ; 2°.  que 
Julie  eût  pu  tellement  ménager  les 
choses  , que  ceux  qui  auraient  tué 
Sévère  auraient  donné  l'empire  à son 
fils.  Cela  n’est  pas  sans  exemple. 
Quoi  qu'il  en  soit , on  ne  peut  nier 
qu'elle  ne  se  soit  trouvée  clans  l'op- 
pression. Sévère  conçut  une  amitié  si 
ardente  pour  Plautien  , que  le  crédit 
de  ce  favori  fut  visiblement  supérieur 
à celui  du  maître  (28).  Or  Plautien 
se  déchaîna  d’une  manière  très-vio- 
lente contre  Julie  : il  ne  cessait  de  la 
noircir  auprès  de  Sévère  ; il  faisait 
informer  contre  clic  , et  il  cherchait 
des  dépositions  qui  la  chargeassent  : 
il  en  cherchait,  dis-je,  dans  la  ques- 
tion à quoi  il  faisait  appliquer  plu- 
sieurs femmes  de  qualité.  xati  tdv 
Iôc/Xfctv  Thl  A^70VÇ*A7  Tpo ( TCI  2t£»£0V 
etii  SttCstXtf , ixÇf'TAntç  •Ti  JtttT*  Ctù'nic , 
xeti  fiATÂnuç  **T  tvjilSv  y o va.tx.St 
n’oioèjumc  (29).  Ut  etiam  aputi  ettm 
Juliam  jiuçuslam  semper  c aluni  nia- 
tus  sit , et  in  cam  ac  tle  malronis  no- 
bilibus  tormentis  qurcsiverit  ( 3o  ). 
L’historien  , qui  m'apprend  cela  , 
ne  dit  point  que  l'impératrice  ait 
cherché  sa  délivrance  dans  quelque 
conspiration  contre  son  mari  ÿ il  dit 
seulement  que  cela  fut.  cause  qu’elle 
étudia  la  philosophie.  On  ne  peut  que 
la  louer  de  ce  qti’elle  recourut  à cette 
consolation.  Le  mal  est  que  pendant 
que  le  favori  abusait,  trop  insolem- 
ment de  son  pouvoir , elle  ne  lui 
fournissait,  peut-être  que  trop  de  rai- 
sons de  la  déférer  pour  ses  adultères. 
Rapportons  ici  la  réponse  qui  lui  fut 
faite  dans  la  Grande-Bretagne.  Mlle  y 
avait  suivi  son  mari  (3i)  ; et  remar- 
quant que  les  femmes  de  cette  île 
communiquaient  leurs  faveurs  à plu- 
sieurs hommes  sans  aucune  honte  , 
elle  en  fit  des  railleries  piquantes  à 
la  femme  d’Argentocoxus , laquelle 
lui  répondit  : JYous  contentons  lesbe- 

(a8)  Xiphitîa.,  in  Scvpro,  pag.  m.  3ay,  33o. 

(aq)  Idem  , ibidem , pag  33o. 

(30)  Caseneuve  , dans  ses  Remarque*  *ur  le» 
Lettre*  «le  Philntlrate  , pag.  19,  rapporte  cm 
en  français  , tir/  de  Suidas  ; mais  il  » fa  t une 
faute  très-gros *irre  : PUutianus  ....  dit-il  y tâcha 
de  l'arguer  de  plusieurs  crune*  auprès  de  Sexe- 
rus.  et  lit  à rcl  effet  des  enquête*  À rencontre 
d’elle.  Il  faisait  aussi  proposer  diverse*  question* 
à des  dam». 

(31)  L’an  2u8. 

* ■ i- 
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seins  de  la  nalui tr  mieux  que  vous  ne 
faites, vous  autres  Romaines  ; car  nous 
avons  à Jaire  sans  nous  en  cacher 
avec  les  plus  honnêtes  gens  : mais 
vous  autres  vous  commettez  secrète- 
ment adultérée  avec  les  plus  scélérats. 
Mstxct  et ç*«iû»c  Apytvroxoçot/  riybç  yoyii 
KfltAM «fby/ot/  xpeç  'ri  y l'ouxtxy  rÜy  Aù- 
yopçx y À7r*e-KCt)7r'rooo’éiv  ti  irpoç  etÙTtiy 
ptru  T<tç  ptovSac  %7r\  t * ayiSny  vySsy 

irpbç  toZç  cTppfretç  Tvycuri* t.  »<WV  Ai^i- 
Toti  , oti  rr^xxû»  ctMiivov  T«t  rUc 

qZrtoK  Àvxyxxix  xxoxxnpoüpty  vpSy 
'rcèy  P oeptxixéty.  i/utîç  yxp  qxyyptiç  STQiç 
XptÇQiÇ  OfJUKWptl  , Ù/Atïç  Jl  KxSpt t V7TQ 
t*»  kx xtçmy  pu XtutrSt.  Urhanè  im- 
p ri  mis  Argenlocoxi  Caledonii  uxor, 
Juliœ  Augustœ  quœ  ipsam  morde - 
bat  , initis  fœderibus  , quod  ipsœ 
impudenter  cum  maribus  versaren- 
tur , dixisse  fertur.  Nos  ( inquit  ) 
multo  meliiis  ex  pie  mus  ca  quœ  naturœ 
postulat  nécessitas , quam  vos  Roma- 
nœ.  Nam  apertè  cum  optimis  viris 
habemus  consuetudinem  vos  autem 
occulté  pessimi  homines  constuprant 
(3a).  Si  l’on  me  demande  à quel  pro- 
pos l’historien  fait  mention  de  cette 
re'ponse  , je  dirai  que  c’est  à l’occasion 
d’une  loi  que  l’empereur  avait  établie 
contre  l’adultère  , et  dont  il  fut 
obligé  de  négliger  l’exécution  , parce 
que  la  multitude  des  accusés  (33)  fut 
cause  que  les  tribunaux  ne  voulurent 
lus  s’amuser  à ces  procédures, 
vouons  que  cette  femme  barbare 
répondit  malignement  aux  railleries 
de  l’impératrice  ; mais  gardons-nous 
bien  de  croire  que  l'impudence  de 
ces  insulaires  fût  moins  bl.lmable 
ue  les  adultères  secrets  de  Rome, 
eux  qui  font  le  mal  en  cachette  re- 
tiennent les  idées  de  la  vertu , et  leur 
rendent  quelque  hommage  ; mais 
ceux  qui  pèchent  sans  honte  ne  res- 
pectent la  justice  ni  en  théorie  , ni 
en  pratique  (34). 

Brantôme  rapporte  une  circonstan- 
ce que  je  n’ai  point  lue  dans  les 
anciens  historiens.  Elle  contient  la 
raison  pourquoi  Sévère  supportait  si 
natiemmcntl’impudicité  desa  femme. 
Voici  ce  que  ditBrantôme  (35)  : «L’em- 

(3i)  Xiphilin. , in  Severo  , pag.  343. 

(33)  On  avait  d/feW  trois  nulle  personnes 
pour  crime  d’adultere. 

(34)  V oyet  l'article  Jouas  (Àrngrimu.*) , dans 
ee  volume,  remarque  (C)  pag.  3gi. 

(35)  Brantôme  , Dames  Kalante».  tom.  t , 
pag.  33. 

* TOM  F.  VIII. 


» pereur  Sérérus  non  plu*  *e  soucia 
a de  l’honneur  de  sa  femme,  laquelle 
a était  putain  publique  , sans  qu’il 
» s’en  souciât  jamais  de  l’en  corriger. 
» disant  qu’elle  sc  nommait  Julia  , 
a et  pour  ce  qu’il  la  fallait  excuser  , 
a d’autant  que  toutes  celles  qui  por- 
» taient  ce  nom,  de  toute  ancienneté, 
» étaient  sujettes  d’être  très  grandes 
» putains  , et  faire  leurs  maris  cocus  ; 
u «ainsi  que  je  connais  beaucoup  de 
u dames  , portant  certains  noms  (36) 
» de  notre  christianisme , que  je  ne 
u yeux  dire  , pour  la  révérence  que 
a je  dois  à notre  sainte  religion  , qui 
» sontcoutumiérement  sujettes  à être 
» puttes  , et  à hausser  le  devant  plus 
a que  d’autres  portant  d’autre  nom, 
i>  et  n’en  a-t-on  vu  guéres  , qui  s’en 
a soient  échappées,  a 

(F)  Quelques  historiens  disent.... 
quelle  épousa  Caracalla.]  Cette  faus- 
seté n’est  pas  un  conte  forgé  depuis 
eu  ; on  la  trouve  dans  Sparticn  , et 
ans  Aurélius  Victor.  Voici  comment 
Brantôme  l’a  rapportée.  » Il  se  lit 
u encore  de  Julia  , marâtre  de  l’em- 
» pereur  Caracalla  , étant  un  Jour 
a quasi  par  négligence  nue  de  la 
» moitié  de  son  corps  , et  Caracalla 
a la  voyant , il  ne  dit  que  ces  mots  : 
a Ah  ! que  j’en  voudrais  bieu  s’il 
a m’était  permis! Elle  soudain  répon- 
a dit  : Il  vous  est  permis  , s’il  vous 
a plaît;  ne  savez-vous  pas  que  vous 
a êtes  empereur  et  que  vous  donnez 
a les  lois,  et  non  pas  recevez?  Sur  ce 
a bon  mot  et  bonne  volonté,  il  l’é- 
a pnusa  et  se  coupla  avec  elle  (3j).  Il 
a fallait  bien  qu’elle  fût  putain  , 
a d’aimer  et  prendre  à mari  celui , 
a sur  le  sein  de  laquelle  quelque 
a temps  avant  il  avait  tué  son  propre 
a 61s.  Elle  était  bien  putain  et  d’un 
a cœur  bien  bas  celle-là  , toutefois 
a c’est  une  grande  chose  que  d’être 
a impératrice  , et  pour  tel  honneur 
a tout  s’oublie.  Cette  Julia  fut  fort 
a aimée  de  sou  mari  , encore  qu’elle 
a fût  bien  fort  en  âge  , n’ayant  pour- 
a tant  rien  abattu  de  sa  beauté  ; car 
a elle  était  très-belle  et  très-accorte  ; 
a témoin  scs  paroles  qui  lui  haussè- 

CSG)  Appliques  ici  est  deux  vers  de  Rulilius 
Numatianus  t 

Nominibua  certos  credam  deenrrere  more*, 
Moribus  an  poliû»  nomma  errta  dari? 

(37)  lïrantôine  , Paine*  galantff,  tom.  II, 
pag.  ao5. 
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466  JÜUE 
» rent  bien  le  chevet  de  sa  grandeur 
> (38).  » Afin  qu’on  voie  s il  y a la 
„„  peu  de  brouure,’  je  rapporterai 
le,  termes  des  auteurs  latins  qui  ont 
parlé  de  cela.  Interest  sare,  dit  i* par- 

tien  I3q)  , queuuulmoduni  novercam 
suam  Juliam  urovern  duxisse  dicatar. 
Ouæ  quiim  essel  pulchemma  , et 
9, «ui  per  negligentiam  se  nuxxima 
corporis  parie  nuddsset  dsxissetque 
AnïonUus  , Vellcm  s.  Uccret  : *s- 
nomlisse  Jertur , Si  libet , licet.  An 
nescis  te  imperatorem  esse  , et  eges 
dare  , non  accipere?  Quo  audite  , 
furorinconditus  ad  effectuai  cnminu 
roboratus  est  : nuptiasque  cas  cele- 

' bravil , quas  « sc,rel  “ feS"  » 
verè  solus  prolubere  Jebuissel.  dla- 
tremenim  (non  atio  dieenda  e rai  uo- 
muie  ) disait  itxorem  , ad  pamcnltum 
junxit  inceslum  : siqmdem  cam  ma- 
Jtrimonio  gocinvU  cujus  filium  nuper 
occ, di  rai.  Àurélius  Victor  représente 
un  peu  plus  clairement  1 artifice 
qu’elle  employa,  üle  ne  fut  pomt 
assez  maladroite  pour  se  dépouiller 
Je  iut  en  blanc  devant  9*f*®*_  *2 
lie 


Ue  iiui  eu  uwitv  « — , 

ceUe  impudence  eût  pu  rebuter  le 
jeune  homme  : elle  fit  en  sorte  que 
ccl  1 taassût  pour  une  surprise  ; elle 
fit  semblant  de  ne  savoir  pas  que 
Cararalla  pût  ta  voir  en  cet  état  j elle 
feicnit  d’ignorer  qu’il  fût  ou  elle  pa- 
raissait nue.  Parijbrtuna  , et  codent 
matrimonio  , quo  peler-,  namquc  Ju- 
liam  novercam...  jbnruî  captns , con- 
jnècm  afjcclnvil  : cm»  dlajacliosior, 
aspeclui  adolescent!» , pneseuUs r qua- 
si  ta  aura  , sente  l dedisset inlecto 
oorpote  , asserenuque  , Yxlleui  si 
Uccrct,  nti  : pelalanti'us  mulio  ( quip- 
pc  noir,  pudorem  velamento  exueral) 
Vres LJtssrl  : label  ? pUnè  Iscet  (4»). 
Je  ne  sais  où  Vigenèrc  trouva  ce  qu  il 

spécifie  sur  la  circonstance  du  heu- 

L'impératrice  Julia , dit-il  (40  » cUut 

femme  sans  doute  de  Scvcrus  ; car 
Antonio  Carucalia  Cépoiisadepms , 
combien  quelle  fût  sa.  belle-vu  re  - et 

pi  Ht  cet  inceste  de  ce  que  l ayant  nue 
un  jour  toute  nue  aux  étuves , par 
une  fenêtre  qui  répondait  secrètement 

ng)  Brinl. , D.tae*  sa»  tl.  p.vfi- 

(3*l)  S(.»  ruina.  , in  Cnrirnlli , cap.  ■ « PaS- 

"(4«)  An«t.  VieW,i»0«ôÿ“. Tf* '“U  ■«- 
Vcrct  «mi  Katronr.  t-  VU  t,  « Omat , Un. 
VI C. hep.  XVtlt , qmi  patient  tic  cet  inceste. 

U.)  \ israère  , pn’/nét  me  le,  Tntlnu.  *e 
Philoilrin-. 


la-ilessus,  d te  manifesta  ; et,  elle  lut 
ayant  demandé  ce  qui  luienscnibluit, 
iï  fil  réponse , si  bien  que  je  vous 
désirerais  sur  toute  autre  , s'il  m était 
permis.  Comment  donc  , répUqua- 
l-elle  soudain , êtes  vous  encore  si  sim- 
ple que  vous  ne  sachiez  bien  qu  à 
vous  qui  êtes  seigneur  du  rond  de  la 
terre , il  u y a rien  qui  ne  soit  loisible  ? 
Et  là-dessus  ils  passèrent  outre  à 
leur  forfaiture . 

(G).  - . Mais  c'est  une  fausseté.  ] 
On  l’a  fait  voir  si  clairement , que  M. 
Muréri  n’est  point  excusable  d’avoir 
débité  ce  eonte  comme  un  fait  cer- 
tain. S’il  avait  lu  les  commentaires 
du  sieur  Tristan  , il  y aurait  vu  de 
bonnes  preuves  contre  ce  mensonge  , 
quoiqu'il  faille  convenir  que  tous  les 
raisonnemens  de  cet  auteur  ne  sont 
pas  démonstratifs. 

Sa  i".  preuve  (4a)  est  tirée  du  si- 
lence des  auteurs  grecs  qui  ont  décrit 
exactement  les  actions  de  Caracalla  , 
sans  user  de  la  moindre  flatterie. 
Dion  Cassius  vivait  en  ce  temps-là  , 
et  avait  exercé  de  grandes  charge  : 
il  ne  pouvait  donc  pas  ignorer  si 
r.uraraU.i  avait  épousé  , ou  pavait 


11  UC  uiiuvdtt  uwiit-  J’»-»  ‘h  — 

Caracalla  avait  épousé  , ou  n’avait 
pas  épousé  Julien  et  ayant  connais- 
sance d’nn  tel  mariage,  il  on  eût 
parlé  infailliblement  , pour  mieux 
diflàraer  cet  empereur,  qu’il  ne  parait 
point  avoir  eu  envie  d’épargner  en 
aucune  chose.  Puis  donc  qu’il  n’en 
parle  pas  , c’est  une  preuve  certaine 
de  la  fausseté  de  cc  mariage.  Le  si- 
lence d’Ilérodien  confirme'  la  meme 
chose,  il'llcrodien  dis.je,  qui  raconte 
bien  des  choses  particulières  et  infa- 
mantes , et  qui  est  beaucoup  plus 
voisin  de  ce  temps-la  , que  ceux  qui 
affirment  ce  prétendu  mariage. 

La  a”,  preuve  est  tirée  de  l’âge  de 
notre  Julie.  Le  sieur  Tristan  suppose 
(43)  qu'au  temps  auquel  ils  la  font 
voir  avoir  attiré  par  sa  beauté  Cur.i- 
calla  à la  désirer  épouser , elle  était 
déjà  dgée  au  moins  de  ans  , cnr 
elle  devoit  avoir  eu  iq  .ou  i5  (4  t) 
ans,  lorsqu’elle  épousa  Sévère:  et 
comme  elle  eut  Caracalla  la  première 
année  de  son  mariage  , et  que  Cara- 
calla était  âgé  de  vingt-sept  ans  , 

(4l)  Tri.Un  . CiiSiar»!.  Imtorspics , loi».  Il, 
jHig  * i3  cl  suit-anle*. 

(43)  Là  nt.'mr  , pmg.  Ii4- 

(44)  F.tulr  tfunpccàon  nypnrtmmcnl  pour 

ri tX- hui* 


JULIE. 


lorsqu’on  suppose  qu’il  la  vit  nue  , 
il  s’ensuit  qu’elle  était  .Igdc  de  qua- 
rante-quatre ou  quarante-cinq  ans. 
Cet  auteur  a raison  de  supposer  que 
Julie  n’c'tait  point  la  belle-mère , 
mais  la  propre  mère  de  Caracalla.  11 
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elle  s’en  est  servie  die  y ;,it  trourc' 
son  compte.  J’en  demeure  là  . je  crois 
pourrait  répliquer  ; le 


crois 

que  I on  pourrait  répliquer  ; les  rai- 
sons ne  sont  pas  ici  de  nature  à ne 
laisser  aucun  doute. 

Voyons  la  3<\  preuve.  Dion  (jg) 


n’a  point,  à craindre  de  bonne  objec-  remarque  que  lorsque  Julie  sut  la 
tion  là-dessus  : celles  qu’on  pourrait  mort  de  son  fils  elle  se  donna  un  coup 
lui  faire  pour  diminuer  l’àge  de  Julie,  de  poing  sur  le  sein  (5o)  , pour  sc 

et  contre  les  conséquences  qu’il  tire  f— — - - • 

de  l’âge  de  quarante-cinq  ans , le 
pourraient  plus  embarrasser.  Rien 


n’empêche,  dira-t  on,  que  Julie  n’ait 
eu  <|uc  quinze  ans  lorsqu’elle  épousa 
Sévère , et  il  est  probable  que  Cara- 
calla l’épousa  un  an  après  avoir  tué 
Géta  (45).  Or  Caracalla  a régné  six 
ans  depuis  la  mort  de  son  frère  (46)  , 
et  il  n’a  vécu  que  vingt-neuf  ans  (47)  : 
il  a donc  pu  éponser  Julie  lorsqu’il 
n’avait  que  vingt-quatre  ans , qui 
joints  aux  seize  dont  sa  mère  était 
âgée  lorsqu’il  naquit  ne  font  que 
quarante.  Tristan  (48)  veut  que  qua- 
rante-quatre ou  quarante-cinq  ans 
ne  soient  pas  un  tige  auquel  il  pût  y 
avoir  eu  en  elle  tant  d'éclat,  vigueur 
et  grâces  , quelles  eussent  pu  l'atti- 
rer si  puissamment  h l’aimer  qu’il 
lui  eilt  été  nécessaire  de  l'épouser 
pour  la  posséder.  On  lui  alléguera 
l’exemple  de  quelques  femmes  qui , 
à un  tel  âge, ou  même  plus  vieilles  sc 


J aire  mourir  en  réveillant  et  irritant 
un  cancer  qu'elle  Y avait  de  longue 
main  , et  qu’en  effet  cela  aida  fort  à 
la  faire  mourir  depuis.  Ce  qui  fait 
voir  combien  se  sont  rendus  ridicules 
ceux  qui  ont  forgé  cette  prétendue 
histoire , que  Julie  s était  montrée  nue 
à Caracalla  , et  que  sa  nudité  l’avait 
rendu  si  épenluement  amoureux.  Car 
quelle  apparence  y a-l-it  que  celte 
femme  se  f Ut  fait  voir  nue  étant  ul- 
cért'e  de  la  sorte , et  que  Caracalla, 
jeune  prince,  monarque  du  monde  , 
qui  avait  a choisir  tout  ce  qu’il  y avait 
de  plus  beau  dans  un  si  vaste  empire, 
edt  été  prenable  par  cet  objet , de  ta 
sorte  qu  ils  le  représentent?  Comme 
il  n’y  a rien  dont  un  sophiste  ne  soit, 
capable,  il  se  pourrait  trouver  quel- 
que chicaneur»  qui  dirait  au  sieur 
Tristan,  que  Julie  ne  montra  point 
tout  son  corps  (5r)  : Spartien  témoi- 
gne qu’elle  en  fit  voir  à nu  seulement 
plus  de  la  moitié.  On  peut  donc 


sont  fait  aimer  ardemment  des  prin-  supposer  que  la  partie  qu’elle  tint 
ces  ; mais  il  pourrait  répondre  que  cachée  était  la  gorge,  et  qu’ainsi  son 


ces  femmes  ne  faisaient  point  de  telles 
conquêtes  tout  à coup  en  montrant 
leur  nudité.  Les  charmes  de  la  con- 
versation , les  ruses  d’amour  , cent 
sortes  de  gentillesses  étaient  leurs 
plus  fortes  armes  pour  conquérir;  et 
puis  je  ne  sais  quelle  routine  de  corps 
et  d’esprit  leur  donnait  lieu  de  con- 


nc  parut  point.  Ce  ne  serait 
pas  M.  Chevreau  , qui  pourrait  faire 
cette  objection  ; car  il  a dit  nue  Julie 
avait  paru  devant  Caracalla  assez 
négligée,  cl  la  gorge  découverte  (5a). 
11  ne  servirait,  de  rien  d’examiner  s’il 
est  probable  qu’une  femme  qui  se 
voudrait  montrer  toute  nue,  excepté 


server  leurs  conquêtes.  La  seule  mon-  quelque  partie, choisirait  la  gorgepré- 
tre  d’un  corps  qui  a essuyé  les  in-  férablement  à toutes  les  autres  pour 
fluences  de  plus  de  quarante  ans  , la  couvrir  ; cela  , dis-je  , serait  inu- 
n’est  pas  une  bonne  batterie  ; ce  u’est  tile , puisqu’on  supposant  le  cancer  , 

ltmnl  en  tu  ro  rmi*  nnueAu  lv«il  .in.  1 il  «f  0111.S1I  ou  «Ion  ....  . ..  —1  ! I * * 


}>oinl  sp  faire  voir  par  son  bel  endroit. 
I n’y  a donc  nulle  apparence  ({u’tine 
femme  aussi  rusée  cjue  Julie  ait  pris 
la  route  qu’on  lui  fait  tenir  pour  sc 
faire  aimer  de  Caracalla  , ou  que  si 


(45)  Il  fiL  . mourir  ta  frmmr  , fille  de  Plan- 
lien,  a fur  s reire  défait  de  Gr'ta.  II  cro'lian . 

Uh  IV.  cap.  P I. 


(4fr)  Idem,  Hb.-lV , cap.  XIII,  in  fn ^ 

(47)  Tmtan  Comment.  b:.<aor  , loin.'  II , 

p*p.  1 i«|,  148.  • 

(48)  ï.a  mfme  , pag-  t «4- 


il  y aurait  eu  des  raisons  particulières 
qui  auraient  engagé  nécessairement 
Julie  à ne  pas  montrer  son  sein.  Pas- 
sons donc  à une  remarquequi  énerve 
la  troisième  preuve  de  Tristan.  : 
disons  que  le  cancer  se  forma  depuis 

(40)  J.à  mit ne. 

(5o)  V oyez  la  remarque  (ï).  * * 

f5i)  Se  marimâ  corporit  parte  nudâsifl. 
Spartian.  , in  Cara.-âlU,  pag.  -3o. 

(f»î)  Cl'frrrst» , ll.-lttîir  du  MAi.fi.  t tom.  II, 

pop  Jn'i,  Cti ih ru  île  II ollanfr  , tl’8',  » 
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JULIE. 


La  4«.  preuve  du  sieur  Tristan  est  £>Ws  , et  depuis  dans 

celle-ci.  Dion  , qui  connaisse,  var-  ^idts  Anlonins  , au  J les  os  de 
faitemeni  Caracalla  dedans  et  dehors,  * ^ ^ ^ . (g  Cette  preuve 

remarque  au  U était  ex*f  ”g™\  cst  très -mauvaise  , et  montre  que  l’on 
énervé  de  longue  main , et  très  l ^ jnt  su  Caracalla  et  Geta 
propre  pour  celte  sorte  d exerc‘c  ■ ,!ta;£nt  dans  le  même  monument. 
s’étant  rendu  tel  par  ses  débauchés  , ^ ,ut  m;s  all  se'pulcre  de  Sévère 

Sç-ifo*  yi,  (54)  aura  Trturu  ^ c’est-à-dirc  à celui  des  Anto- 

» *■«('  t*  *<ffo  tina.  irxuc.car  , ce  (foi  ft  Caracalla  y fut  mis  aussi  : 

il,  la  vigueur  "***“* Corpus  ejus  Antoninorum  sepulchro 

pour  fournir  au  ervue  de,  dam»  ^ ^ ^ rell  ,as  jus 

était  eUmte  en  lui  sur  /«  „cciperet  quœ  nomen  addtderatfo). 

années  de  sa  vie  (5o).  Il  ' est _ P<j  g£j  c ' avait  élé  enVoyé  a Rome 
vrai  que  Dion  remarque  que  Caracal  por<Jrc  même  de  son  meurtrier 

la  était  énervé  a cet  egard*  6t).  D’autres  disentquc  Macrin  le  fit 

main  ; et  ainsi  la  quatrième  pr  brûler  , et  qu’il  mit  les  cendres  dans 

est  exposée  au  niêmc  .nconvement  ^ 

que  la  précédente  ; car  on  peut  ré  ge  *uye  est  très-bonne  : elle 

pondre  que  cet  empereur  épuisa  se  ^ fond(£  sur  ce  que  juUc  était  la 
forces  par  ses  débauchés  depuis  qu  i ^ et  non  pas  ]a  bellc-racre  de 
eut  épouse  Julie.  On  fera  ^nMtre  Cararalla.  Cela  est.  clair  par  le  térnoi- 
bien  aise  de  savoir  a quel  propos  Dion  Je  Dim  , homme  importance 

fait  cette  remarque.  11  venait  de  dir  b & pempire  , et  qui  avait  vu  cent 
que  Caracalla  fit  mourir  q^re  ves-  ^ ^ foP  S(ivire  juUe  , Caracalla, 

rasTs  S"“r  T;.S".  *-  s-  » *- 

t’écrii  , lorsqu’on  U menait  au  sup-  11  " ^ o ,urir.r>  Uip.. 

plice  , l’empereur  lui-méme  sait  bien  T»*  piya-M  f*ty  . •? 

ZVS1SÏ&XZ2ZZ  Pui.qu’Op'iEn,dan,uuUmm,nid<- 

à'.,  ira  -,  IJsi.rs,  die  u Caruca  la . assure  que  Ji «leaen- 

xtr  uc*M  vie  iturtiiuw  &*roi  irira.  * fanté  Caracalla,  peut-il  rester  le  moin- 
„.i  ri  igfSiaL  «V  uStrtp  Km  dre  doute?  Un  auteur  c0“ler°l(°r?a*“ 

ÏtLj»  tiv«  Tfiiro*  uarXfWfy1'"  se  peut-il  tromper  sur  un  tel  fait . Et 

Z f ’ jT  « k,»  «>.  4 ïc  éiyu  , oserait-il  mentir  à la  vue  de  toute  la 
KWi*  Aura  ùsopéZw  S vit  **i  cour , sur  une  chose  qui  n est  ignorée 
uiya.  Bsïtru  , oTifiV  air'oc  'A*T»m<i{  de  personne  ? Peut-on  ignorer  a a 
& -t, «Vi  , uurufûye.  cour  d’un  prince  , s.  sa  femme  est  la 

Vestales  occidil  quatuor , ex  quibus  mère  ou  la  belle-mère  des  s e ce 
«nom  , quantum  in  ipso  fuit , viUavit:  (SS)  ^Ju.  Pat. 

nam  eum  ad  extremum  vis  in  rebus  tI^7/t  „ cUepenonnt.  Ce  faé  rr  trouva  dans 
f^eneveis  defeettat  , quel  ex  re  diccba-  Fragment  de  Dion  , d là  page  899  de  l edi- 
tur  fiaeitia  obscosna  alteriiis  seneris  iion  de  1606. 

SaeeJlluic  virgini  Clodia  Lœta  no-  & JBÇ 

men  fuit  , caque  vtva  sepulta  est  . 'esl  maj0)um  seputero , hoc  est  Seven. 

Spartianu» , m Geti , cap.  VU,  pag-  »«•  744* 


(53) ’Ex  irér'tu  iroxxou  Xf  OlOU.  Jam  inullo 
tempore.  Dio  , m Macrino  , pag.  36a. 

(54)  Il  fallait  dur  iç»V«iM«*. 

(55) Triatan%  ConnMt  histor.  , lom.  lt  , 
pag.  i*4- 


lUiqUB  vsa  rrwjv»»—  *‘r ' ’ 

Spartiaoa»,  m Gela  , cap.  VU.  pag.  i 

(5q)  Umulam  auream...  Se*>ert  relujuimt  eon- 
tinrntrrn  eamdemque  Antoninorum  repaiera  il- 
laia>n.  Id«m  , in  Serero  , cap.  ult.%  pag , O^o. 
<6<0  Idem  , in  Caracalla,  cap.  X , pag.  ^S*■ 
(6i)  Capitolin.  , m Marrmo  , cap  V.  p. 

(fi,)  R.rmlii.0.,  Iti.  />’,cap.  XIII. 
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prince?  Je  ne  parle  point  des  inscrip-  et  c'était  elle  qui  discernait  si  telles 
lions  où  Julie  porte  le  nom  de  mère  ou  telles  lettres  écrites  à l’empereur 
de  Caracalla  (63).  Or , comme  tous  lui  devaient  être  envoyées,  ou  s'il 
ceux  qui  parlentdu  prétendu  maria-  fallait  ménager  le  temps  qu’il  lui  eût 
ge  de  Julie  et  de  Caracalla  supposent  fallu  donnera  les  lire.  C’est  en  même 
qu’elle  était  sa  belle-mère,  ils  ne  temps  une  preuve  de  la  confiance  que 
méritent  aucune  croyance  , ils  bâtis-  Caracalla  prenait  en  elle  , et  de  la 
sent  sur  un  mensonge.  Remarquez  capacité  dont  il  la  croyait  pourvue, 
même  qu’ils  sont  tombés  en  contra-  'EmÎMsrt  m » tsiti  rà  àquasùptia 
diction  : Spartien  ne  dit-il  pas  quel-  fizxiy iir , ï»<c  pu  par »*  aura 
que  part  que  Géta  était  pins  aimé  de  ypappàra.  il  T»  ms.ipia  Svti  irtpm- 
sa  mere  que  Caracalla?  Fralri  semper  rai.  Cui  mandatum  ernt , cuncta  quœ 
invisus , malri  amabilior  quamfratcr  mitterentur , discernere  , ne  ad  An- 
(6$).  Un  homme  qui  ferait  cette  re-  toninum  occupatum  in  terra  hoslili 
marqhe  , persuade  que  Julie  était  la  frustra  multiludo  lUterarum  miltere- 
mère  de  Géta , et  la  marâtre  de  Cara-  tur  (6g). 

calla  , au rait-il  le  sens  commun  ? Ce  (I)  Dès  qu'elle  eut  su  que  Ma- 
n’est  pas  la  seule  preuve  que  Spartien  crin  voulait  se  ressentir  des  injures 

a fournie  contre  lui-méme  (65).  Au-  quelle  avait  vomies  contre  lui  , 

rélius  Victor  (66)  assure  que  Caracalla  elle  se  laissa  mourir  de  faim.]  Macrin 
mourut  à l’âge  de  près  de  trente  ans.  lui  envoya  les  cendres  de  Caracalla 
Cela  ne  peut  être  vrai  , si  cet  empe-  (no) , et  lui  écrivit  une  lettre  remplie 
rcur  n’était,  pas  fils  de  Julie.  Voyez  d'honnêtetés  (71):  il  voulut  qu’elle 
la  remarqua  (L).  Le  même  historien  conservât  tout  son  train,  et  qu’elle 
observe  que  Caracalla  , ayant  eu  af-  eût  des  gardes  comme  auparavant  ; 
faire  secrètement  avec  Séméa.sa  cou-  cela  fit  qu’elle  ne  songea  plus  à se  tuer, 
sine,  en  eut  un  fils  qui  fut  l’empe-  'HiruS'  ait  sün  ri  rit  /iamMaScSipamlae, 
reur  Héliogabalc  (67).  Si  Caracalla  xoi  t»c  rüi  fapuqipa.  trtpi  air » qpsu- 
' était  cousin  de  Séméa  , il  était  fils  de  pat  àxxofaS» , aai  «xiiVor  Xpaca  nsa  au- 
Julie.  Je  dirai  en  passant  que  Mam-  tï  ijriç-ux»,  S aprio-ara,  ritr  mû  8<tir«- 
méa  , sœur  de  héméa  , et  mère  mu  imvpiai  aurtism.  Sed  poslquam 
d’Alexandre  Sévère  , est  appelée  par  ille  non  modo  nihilde  regio  famulatu 
, Ulpien  cousine  de  Caracalla  (68).  ejus , aut  de  stipatoribus  quos  secum 
Voici  donc  un  auteur  contemporain  habebat  custodiœ  causa  immutavit  , 

3 ni  témoigne  que  Julie  était  la  mère  veriim  etiam  multa  ad  eam  percom- 
e Caracalla.  mode  scripsit , cœpit  bond  spe  injecté 

(U)  Son  fils...  lui  laissa  prendre  desiderium  mortis  depnncre  (qi).  Mais 
beaucoup  de  part  au  /gouvernement.]  lorsqu’il  eut  su  qu’elle  s’était  terri- 
Voyez  ce  qu’on  a cité  de  Dion  dans  blement  emportée  contre  lui  , et 
la  remarque  (Cf;  et  joignez-y  ce  que  qu’elle  faisait  des  cabales  pour  se 
le  même  historien  nous  apprend  lors-  rendre  souveraine  en  ce  pays-là  , à 
qu’il  raconte  la  fin  tragique  de  Cara-  l’exemple  de  Sémiramis  et  de  Nito- 
calla.  Il  dit  que  pendant  l’expédition  cris,  il  lui  donna  ordre  de  sortir  in- 
de  Caracalla  contre  les  Parthes  , Ju-  cessamment  d’Antioche  , et  il  lui 
lie  se  tenait  à Antioche  , et  recevait  permit  de  se  retireroù  elle  voudrait, 
toutes  les  dépêches  et  ne  communi-  Alors  Julie  ne  vcglftit  plus  vivre  : elle 
quait  à l’empereur  que  celles  qui  en  Craignit  plus  quMa  mort  la  condition 
valaient  la  peine.  Ainsi  toutes  les  af-  d’une  femme  sans  autorité.  Il  y en  a 
faires  d’état  passaient  par  ses  mains  , (73)  qui  doutent  si  sa  mort  fut  volon- 
taire ; mais  Dion  n’en  parle  pas  sur 
ce  pied-là  : il  assure  (74)  qu’elle  se 
laissa  mourir  de  faim,  et  qu’elle  en 
vint  à bout  d’autant  plus  facilement, 


f6î)  Voyez  Saumaise,  in  Spartianom,  cap. 
XX,  pat;.  633  , et  M.  Spanheim,  de  PrKft.  Nu- 
nmmat. , pag.  6*8. 

(64)  Sparti.11».  , in  Getâ  , cap.  V , p.  m 74°* 

(6î)  Voyez  la  remarque  (L).  - 

(66'  Aurel.  Victor.  , in  Epitom»  , pag.  aia. 

(67)  ffeliogahalui  dictas  Caracalla  ex  Se- 
m*d  CONSOBRINA  occulti  stupratd  fiUus. 
Idem,  ibidem. 

(68)  Ulpian.,  loge  ultimd  de  Seaator.  , apud 
Trivtan  , pag.  117. 


(69)  Xiphiün.  , in  Caracalla,  pag.  &]. 

(70)  Herodian.,  lib.  IV,  cap.  XIII. 

(71)  Xiphil. , in  Macrino  , pag.  36a. 
(73)  Idem  , ibidem. 

(73)  Herodian. , Ub,  IV,  cap.  XIII . 

(74)  Xiphdio.,  in  Macrino  , pag.  36*. 
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qu'elle  avait  irrité  son  cancer  en  sc 
lrappant  la  poitrine.  Le  sieur  Tristan 
s’est  imagine  qu'elle  se  donna  un 
coup  de  poing  sur  le  sein , pour  se 
faire  mourir  en  iiTitant  son  cancer; 
mais  je  doute  fort  que  ce  soit  le  sens 
de  l’historien.  Je  crois  que  Dion  n'a 
voulu  dire  autre  chose,  si  ce  n’est 
que  cette  dame , en  se  frappant  la 
poitrine  pendant  les  lamentations 
qu’elle  faisait  de  l’assassinat  de  son 
lils,  irrita  le  cancen(75).  La  coutume 
générale  des  femmes , à la  nouvelle 
d’une  perle  comme  celle-là,  était 
non-seulement  de  pleurer , mais  aussi 
de  se  frapper  la  poitrine.  Julie  fit 
comme  les  autres  ; mais  apparemment 
ce  ne  fut  point  par  de  tels  coups 
qu’elle  se  voulut  directement  faire 
mourir.  Puisqu’on  la  compare  à Sé- 
miramis,  il  faut  qu’on  l’ait  regardée 
comme  une  femme  très  - ambitieuse 
et  très-rusée.  Cette  dernière  qualité 
en  lui  manquait  pas , si  nous  en 
croyons  Dion  (76). 

(K)  Le  dire  de  Domna était  un 

surnom  de  famille.  ] Tristan  (77)  le 
prouve  I rè s- doctement , et  censure 
Kitlershu  dus  (78) , qui  a cru  que  dans 
ce  vers  d’Oppien  , 

Toi  pfyâhti  ptyi.hu  çuriraTG  Aipia. 

StCifet, 

le  mot  A'apia  est  une  épithète  emprun- 
tée du  latin  de  Domina , et  nue  le  pré- 
conisant le  poète  l’avait  inséré  avec  la 
licence  de  l’elisionde l'iota.  11  critique 
une  autre  faute  du  même  lUttershu- 
sins:  c’est  d'avoir  cru  qu’Oppien  parle 
de  Mart  ia , première  femme  de  Sévère. 
Voyez  M.  Ménage  (79),  qui  censure 
Gentilis  (80),  complice  de  la  pre- 
mière faute  de  Kittershusius.  Voyez 
aussi  11.  deSpanheim  (8i) , qui  trouve 
la  même  faute  dans  les  notes  siir  Ni- 
cephore  de  Brieunf. 

(LJ  11  y a qufgÊÊm  tlijjîctdlcs  suf 
le  tenips  de  son  mariage.  ] Dion  (83) 

(■j5)  Voyet  les  Fragment  à la  page  899  de 
Vtûlilion  de  Pion  , 

(76)  UtoiSi  roûroK  ti%i  k<u  to  ^*atvoî/f^oy 

T»*  jUHTpGÇ,  KtÙ  T «V  &8»V  ’tXUI N 

T itéra  t ri  fraus  ci  malilia  malrit , Sjriorumque 
rx  quiOui  ilia  o cia  J'ueml.  Xiphilio.,  in  Cara- 
cnil»  « pag-  33y 

(*n)  I^WjiillJnl  hi't..  tom.  Il , 1».  1 1<) , 110. 

(78)  Not.  in  Oppinnj  evurgclica. 

Auuriiit  Jurit,  tnp.  XX. F,  pag.  ni.  i3o. 

(80)  Lib  1 ! l'arergorum  Juri.s,  c<i?.  XXII. 

(81)  Spanlicm.  , de  Prxai«pi  Niunikiuat  , 
png.  Oa<i 

(8a)  XipHilin. , in  8ff»er*  png  3io. 


assure  que  FauStine,  femme  de  Marc 
Aurèlc , prépara  la  chambre  nuptiale 
de  Sévère  et  de  Julie  , au  temple  de 
Vénus,  qui  était  dans  le  palais.  Or 
Laos  line  mourut  en  Orient , sur  la  fin 
de  l’an  ie5  (83).  11  faut  donc  que  le 
mariage  de  Sévère  et  de  Julie  ne  soit 
point  postérieur  à l’an  175  Julie  fut 
bientôt  mère:  on  ne  sait  pas  si  Cara- 
ealla  fut  l’aîné  de  tous  ses  enfans  ; 
mais  cela  pourrait  bien  être.  Selon 
Sparticn  , qui  le  fait  vivre  quarante- 
trois  années  , Caracalla  fut  tué  l’an 
317.  11  faudrait  donc  qu’il  fût  né  l’an 

174,  s’il  avait  vécu  autant  qifc  dit 
Sparticn.  Si  vous  objectez  à cet  au- 
teur que  le  mariage  de  Caracallq,  et 
de  Julie  doit  tomber  vers  l’an  ata  , 
puisqu’il  est  postérieur  au  commen- 
cement du  règne  de  Caracalla  , règne 
qui  n’a  dure  que  six  ans  ; et  si  vous 
concluez  de  là  que  ce  mariage  n’est 
qu’une  chimère,  puisque  Julie  avait 
alors  plus  de  cinquante  «us , il  vous 
répondra  que  Julie  n’était  point  la 
mère  de  Caracalla  ; il  vous  soutien- 
dra qu’elle  ne  fut  mariée  à Sévère 
que  long-temps  après  l’année  174. 
Cependant  Dion  nous  fournit  une- 
forte  preuve  que  Julie  devait  avoir 
pour  le  moins  cinquante  bonnes  an- 
nées , lorsqu’on  veut  que  sa  nudité 
ait  eu  tant  de  charmes  pour  Caracal- 
la. 11  nous  engage  à la  supposer  ma-  ' 
riée  avant  la  mort  de  Faustine , et 
par  conséquent  à lui  donner  douze 
ou  treize  ans  , pour  le  moins  , l’an 

175.  Nous  allons  voir  qu’il  n’est  pas 
possible  que  Caracalla  soit  venu  au 
monde  la  première  année  du  ma- 
riage de  Julie,  s’il  est  vrai  que  ce 
mariage  ait  été  fait  avant  la  mort  de 
Faustine. 

Sparticn  dit  que  Caracalla  ri avait 
que  cinq  ans  lorsque  son  père  eut  le 
gouvernement  de  l' ’llly  rie  (ce  qu'on 
ne  peut  mettre  avant  190  ) , et  qu'il 
reçut  la , robe  virile  lorsqu’il  fut  dé- 
signe consul , c’est-à-dire  à la  fin  de 
201  ; ainsi  il  n’était  alors  au  plus  que 
dans  le  commencement  de  sa  quin- 
zième année.  Il  reconnaît  partout 
que  Caracalla  était  fort  jeune  lors- 
que Sévèreqpint  à L'empire.  Il  le  re- 
présente comme  un  enfant  de  deux 
ou  trois  ans  au  plus  à la  naissance 
île  Géla , c'est-à-dire  le  37  tiuii  1 89 

(83.  Tillcnioni,  Ilutuire  Jcj  Ktnpcicur.s , tom 
III,  pag-  38«) 
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(84).  Tout  cela  est  incompatible  arec  particulier  que  ce  fut  un  songe  , mai* 
les  quarante-trois  ans  «le  vie  qu’il  il  le  fait  trois  ou  quatre  fois.  C’est  ce 
donne  à cet  empereur  , tue'  l’an  217.  qui  aura  trompé  les  interprètes  ; car 
11  s’est  donc  contredit  lui-mcmc>  il  ne  le  marque  point  à l’égard  de 
Dion  assure  que  Géla  ne  vécut  que  cette  fonction  de  Faustine,  qui  est 
vingt-deux  ans  et  neuf  mois  (85)  , et  l’un  «le  « es  six  présages  : il  la  rap- 
que  Caracalla  ne  vécut  «pie  vingt-  porte  comme  «pielque  chose  de  réel , 
neuf  ans  (86).  Or  Caracalla,  depuis  je  veux  dire  sans  avertir  que  ce  fût 
la  mort  de  Gela,  no  vécut  «lue  six  an-  un  songe.  Or,  puisqu’il  en  use  ainsi 
nées  (87)  , et  il  fut  tue  l’an  217.  11  à l’égard  de  quelques-uns  des  autres 
faut  donc  que  Géta  soit  né  l’an  189,  présages  , qui  manifestement  n’ont 
et  que  Caracalla  soit  né  l’an  188.  11  se  été  qu’un  songe,  et  puisqu’avant  que 
serait  donc  passé  bien  des  années  de-  de  rapporter  le  présage  qui  consista 


dans  une  action  effective  , il  avertit 
que  tons  les  présages  jirécédens  ap- 
parurent en  dormant,  on  peut  con- 
clure, ce  me  semble,  qn’il  donne 
pour  la  vision  d’un  homme  qui  dort 
ce  préparatif  du  lit  nuptial  par  Faus- 
tine,  au  temple  de  Vénus.  Je 


; passe  1 

puis  le  mariage  de  Julie  jusque* 
la  naissance  de  Caracalla  , si  Faustine 
avait  préparé  le  lit  nuptial , comme 
Dion  le  «lé  1 ) i le  ; et  néanmoins , selon 
Spart  ien  , le  mariage  de  Julie  fut 
bientôt  fécond , et  donna  un  second 
fils  à Sévère , peu  d’années  après  la 
naissance  du  premier.  Ilx  qmi  (JuliJ)  point  si  jamais  la  chambre  nuptiale 
atalim  puter J, ictus  est.  A Gallis  ob  d’un  particulier  lui  a été  preparâ 
severitatem  et  honorijicentiitm  et  ab-  «lans  un  temple.  11  est  donc  plusla- 
stinentiiun , tantum  quantum  nemo  rile  d’aller  au  secours  de  Dion , que 
Jifeclus  est.  Dcimfc  Pannouiaa  pro~  «le  tirer  d’affaire  l’autre  historien  ; et 
ciuisulatio  iinper.o  mil.  Post  hcc  néanmoins  on  objecte  à celui-ci  cer- 
Sicilium  proconsularem  sorte  meruit,  faines  contradictions  sans  beaucoup 
su  sceptique  Komcv  altcrum  filium  de  fondement.  C’est  ce  que  l’on  «a 
(88).  11  y a bien  des  brouilleriés  dans  examiner , après  avoir  dit  que  M.  de 
to«it  ceci.  Je  ne  sais  si  on  goûtera  line  Tillemont  ne  devait  pas  se  fonder  sur 
conjecture  que  j’avance  à tout  ha-  ce  passage  de  Dion , préférablement 
sartl.il  me  semble  que  Dion  ne  pré-  à l’hypothèse  à quoi  nous  conduit 
terni  pas  que  Faustine  prépara  ellec-  Spart  ien  (90).  Cette  hypothèse  est  de 
tivemont  la  chambre  des  noces,  mais  dire  que  Sévère  épousa  Julie,  pen- 


six  premiers  , il  ajoute  qu'ils  lui  ap-  Le  «jour  Tristan  (gi)  rapporte, 
parurent  en  dormant  (89)  ; et  puis  il  comme  une  preuve  des  contradictions 
parle  du  septième  comme  d’une  ac-  ,]e  Sparlien  , ccs  paroles  de  la  Vie  de 
tioîi  fortuite  faite  en  veillant.  Quanti  Caracalla.  Hic  tamen  omnium  Juris- 
il  raconte  h-s  six  premier-  , il  ne  situes  , et  ut  uno  eomjifectur  rerbo  , 
marque  pas  toujours  .sur  chacun  C n+pnrriciila.  incestnrum  reus,  patris  , 

matris , et  frntris  inimiçut  (gî).  Mais 

(Si J)  ta  menus,  par.  38 q,  3 tf). 

(SS)  Xipliil.  , l'i»  r.nrncalla,  pag.  3^G. 

<*G)  Idem  ibidem , pag.  358. 

(87)  Urrodiao.  , tih.  IV % cap.  XI IF.  Voyez 
nu* ti  Xiplulin.  , in  (iaracalln  , pag.  358,  qui  <lil 
ytt*  Cti'tiC'illn  régna  six  ans,  Jeux  moi*  et 
iftte'qnrt  jours.  Deux  jour*,  selon  l'édition  <lc 
Dion  , 1606. 

(88)  Spart  , in  Serero  , eap.  IV,  pag. 

5f>4  , . „ . , 

(8,,)  TcttiTat  ytv  il t T«V  QYiipeiTCtY  tyit- 
$»V*  tÎTIjJ  <f#  eç  Tf  *TSV  p&vtxt xov  (fypt F 

o»v  fcri  eijYoïct  irifyvrQn.  Qun  om~ 

nia  qu'wn  ex  S Oinn tir  intrllexcril  Seveittf , tuin 
id  révéra  eveni t,  quod  qitum  adhuc  ephebut  es - 
eonsedil  in  selld  principes  per  impruden- 

tiam.  Xiphtli*.  , in  Scvcrv,  pag.  4 10. 


il  nu  me  semble  point  qu’on  puisse 
par-là  le  convaincre  de  se  contredire 
et  d’oublier  son  hypothèse  : il  pour- 
rait soutenir  qu’il  prend  le  mot  ma- 
ter s selon  la  notion  qu’il  explique 
deux  pages  auparavant  , Matrcm 
cnitn  ( non  alto  tlicentla  eral  nom  inc  )' 

(90)  Voyet  Tillemont , Histoire  d«s  Empe- 
reurs, tom.  //f,  pag.  38<),  et  Spartian. , in  Se- 
vero  , eap.  Il  I et  IV,  pag.  5g4- 

(91)  Aurel.  Victor,  in  Caesaribu s,  pag.  su. 

(ya)  TrijtUu , Couuucni.  lml  , loin.  II , pag. 

(y?)  Spart  , in  Cararalli , mb  fin.,  p.  73a. 
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duxit  uxonem.  Et  nous  voyons  qu’il  Voici  une  objection  plus  réelle  corr- 
n’oublie  pas  l’inceste  dans  les  paroles  tre  Spartien.  Il  dit  (97)  que  Caraealla 
rapportées  par  Tristau  (g-f).  « Le  courant  sa  treizième  année  fut  pro- 
» même  Spartien  donne  pour  sujet  (damé  par  les  soldats  associe'  à l’em- 
» légitime  que  Caraealla  disait  avoir  pire , a cause  de  la  prise  de  Ctési- 
» de  faire  tuer  son  frère , savoir  qu’il  phonte.  11  ajoute  que  Sévère,  étant 
» méprisait  leur  mère,  et  ne  lui  por-  retourné  en  Syrie  , donna  la  robe  vi- 
» tait  le  respect  qui  lui  était  dû.  Ce  rile  à Caraealla,  et  le  nomma  pour 
» qui  manifeste  que  Spartien , ou  ce-  son  collègue  au  consulat,  dont  ils 
» lui  de  qui  il  l’a  pris  , avait  reconnu  prirent  possession  tout  aussitôt.  Ce 
» qu’elle  était  leur  mère  commune,  consulat  tombe  à l’an  aoa,  et  la  prise 
» Car  il  n’eût  pas  eu  sujet  de  se  ca-  de  Ctésiphonte  à l’an  198.  11  n'est 
î>  brer  de  cette  irrévérence  de  son  donc  pas  possible  que  Caraealla,  tué 
» frère  envers  Julia  , si  elle  n’eût  été  l’an  217  , ait  vécu  autant  que  l'assure 
» sa  mère , et  le  prétexte  en  eût  été  cet  historien , c’est-à-dire  quarante- 
>»  autant  ridicule  qu’il  fut  trouvé  trois  ans. 


» barbare  , nonobstant  toutes  les  au 
» très  raisons  qu’il  controuva  pour 
» en  publier  (q5)  la  violence  et  le 
» crime.  » Voilà  une  objection  qui 
ne  vaut  rien  ; car,  en  premier  lieu  , 


(97)  In  Serero,  cap.  XVI , pag.  616,  617. 


JULIS,  ville  de  l’ÎIe  de  Céa  dans 

. . la  mer  Egée.  C’est  dans  cette  ville 

ces  paroles,  matii  euni  irreverentem  / \ i_ „ 

Jf.isïe  (96) /signifient  seulement  que  («).*“  na<In.,ren*  lc  poète 
Géta  ne  respectait  point  sa  mère;  et  n*de,  le  poete  naccbylide,  son 
il  ne  faut  pas  les  traduire  comme  si,  neveu,  le  sophiste  Prodicus  , le 
dans  la  bouche  de  Caraealla  , elles  médecin  Érasistrate , et  un  phi- 
voulaient  dire  , Gela  ne  respecte  , he  nommë  Aristoil  (A).  Va- 
point  noti'e  rnerc.  C est  pourtant  ainsi  1 _ ' ' 

que  Tristan  les  a entendues , et  c’est  lere  Maxime  (A)  raconte  une  cho— 
sa  faute.  En  second  lieu , c’est  un  pré-  se  fort  singulière  dont  il  fut  té- 
texte  fort  spécieux  pour  exténuer  un  moin , lorsqu’il  passa  par  Julis 
meurtre  que  de  dire  que  1 homme  . { - d Sextus  Pompée,  qui 

qu  on  a tue  maltraitait  sa  mère.  Un  ..  . ^ . r ’ 1 

usurpateur  , qui  aurait  chassé  du  allait  en  Asie  pour  y exercer  le 
trône  un  prince  insolent  envers  sa  proconsulat.  J’en,  parle  ailleurs 
mere , ne  manquerait  point  de  le  Lorsque  les  quatre  villes  de 

ne  serait  point  parent  de  la  famille  ce  te  lie  furent  réduites  a deux , 
détrônée.  Cromwel  et  ses  partisans  Julis  fut  1 une  de  ces  dcux-la  (é). 
eussent  énuisé  tous  les  lieux  com-  Elle  était  bâtie  sur  une  monta— 
muns  de  la  rhétorique  s’ils  avaient  gne  a tr0IS  mi||es  de  ]a  mer. 
pu  reprocher  a Charles  1er.  une  telle  ° . • x . . j x i 

irrévérence.  A pins  forte  raison  allé-  Patr'e  de  tant  de  grands  hommes 

fuerait-on  ce  prétexte,  si  l’on  était  devait  pas  etre  omise  par  M. 

eau-fils  de  la  dame  maltraitée  par  Moréri,  ni  chassée  du  Diction— 
son  propre  fds.  On  se  croirait  obligé,  najre  de  Charles  Étienne  par 
dirait-on  , a defendre  les  droits  delà  M Ti  j . . 

veuve  de  son  père  envers  tous  et  Lloyd  , qui  aurait  mieux  fait 
contre  tous.  En  un  mot , on  allègue-  de  rectifier  cet  article  (B)  que 
rait  cent  belles  raisons  très-plausibles  de  le  retrancher  entièrement, 
et  très-capables  de  faire  impression  ; 

et  je  ne  sais  point  à quoi  songeait  le  («'  Sirabo,  lit.  X , Suidas,  Slephanus. 

sieur  Tristan  , lorsqu'il  traitait  de  ri-  (A)  m,  //.  Cap.  yi. 

dicule  un  pareil  prétexte.  (c)  Dans  l’article  Z14,  remarque  (C)  vers 

la Jin , iom.  XV. 

(94;  T ri.un , Comment,  hisl. , 11m.  / 1 , pag.  (tf)  Strabo  lib  X. 

>19.  ' ‘ 

(q5)  Faute  d’imprteiieu  tant  tiouie  peur  ...  -,  . . . 

pallier.  (A)  Un  philosophe  , nomme  Ans- 

(tjG)  Spart. , in Cetl , rap.  //,  pag  709.  te/i.  J C’est  ainsi  qu’il  faut  dire,  et 
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non  pas  commt  M.  Moréri  (») , U teg  de  Pétrarque  (<f).  J’ai  parlé 
philosophe  Ariston -,  car  cette  ma-  ailleurs  Ce)  de  sou  horoscope  de 
mère  de  s exprimer  porte  a croire,  , , iu  • 

ou  qu’il  n’y  a eu  qu’un  philosophe  Luther.  Nous  verrons  ci-dessous 
qui  eut  ce  nom-là  , ou  du  moins  que  les  particularités  de  sa  vier  <jue 
celui  qui  e'tait  natif  de  Julis  était  Possevin  a publiées  (B), 
incomparablement  plus  célèbre  que 

tous  les  autres  Anstons.  Or  , l’une  (<f)  J’en  donne  le  litre  dans  la  remdr- 
et  l’autre  de  ces  deux  choses  sont  que  (A.). 

fausses.  («)  Dans  la  remarque  (B)  de  l’article  de 

(B)  M.  Lloyd...  aurait  bien  fait  de  Luther  tnm.  IX. 
rectifier  cet  article.  1 Charles  Étienne  „ ...  . . 

eût  bien  fait  de  ne  pas  dirS  si  absolu-  , (A)  Il  publia  plusieurs  livres  a 
ment  que  Bile  de  Céa  s’appelait  in-  Lpa-  J 11  y publia  en  i57o,  son 
différem ment  Cia  ou  Cos , et  de  mieux  Tractatusjud, candi  Revo/utwnes  Na- 
examiner  ce  qu’il  rapporte,  qu’il  y tivitatum , m- 8°.  Trois  ans  apres,  il 
avait  une  loi  à*  Julis  qui  condamnait  P,,bl,la  son  Astrologue 

à la  mort  les  personnes  âgées  de  plus  l»°J  atUnetad judectanam  Rationem 
de  soixante  ans  : et  que  cette  loi  avait  N^'atum  at(tue  Annuarum  Revo- 
pour  but  de  faire  en  sorte  que  les  vi-  '^um  , cum  nnnnulhs  approbatis 
vresnc  manquassent  pas  aux  autres  Atstrologorum  sentent, is  ( »)•  Cet  ou- 
personnes.  Voyez  ce  que  nous  dirons  ^rage  était  i/i-4°.  ; mais  dans  1 édition 
là-dessus  dans  les  remarques  de  l’ar-  de  .,o8'  1 dev,nt  un  'n. folio,  par  le 
ticle  Z.a  , tom.  XVI.  ™°yf ’ “ des,  commentaires  qu  il  y 

ajouta  m duos  postenores  {Juadn- 
(i)  Au  mot  C it.  partiti  Plolomœi  libros  innumeris  ob- 

servationïbus  referta  (2) , et  ccrlissi~ 
JUNCTIN  (François),  en  ita-  mis  Aphorismis  (quatehüs  ex  siderum 
lien  Giunlino , l’un  des  célèbres  positione  liceat  Christiano  more  ali- 

mathématiciens  et  astrologues  du  conjicere)  ex  probatissimorum 

v ...  , . , o astrologorum  scnptis  dcpi'omptis  , 

■AVI  . siecle  , était  de  Florence;  insignita.  Ses  Commentaires  latins 
mais  il  passa  une  bonne  partie  de  sur  la  sphère  de  Jean  de  Sacrobosco 
sa  vie  dans  Lyon  (a),  et  y publia  parurent  l’an  i577  (3).  On  imprima 
Ç'~  livres  (A)..  Sa  qualité  de 

docteur  en  théologie  ne  1 em-  per  astra  diversum  ac  discrepans  duo- 
pêcha  pas  d’avoir  un  extrême  at-  rum  catholicorum  sacrœ  theologiœ 
lâchement  à l’astrologie  judi-  doctorumjudicium,sciücetFrancisci 
, , - ] , - Junctini  ac  Joanrus  Lensœi.  On  a 

ctaire  avec  beaucoup  de  credu  j-  deni  lrait£.s  françaisde  junctin  j sa. 

te.  Je  ne  sais  point  en  quelle  voir  : Ample  Discours  sur  ce  que  la 
année  il  mourut.  Il  avait  cin—  Comète  apparue  aumois  de  novembre' 
quante-six  ans  , lorsqu’il  publia  "tenace  devoir  advenir  a plu- 

/ ...  . 1 , 1 , ■ sieurs  princes , pays  et  peuples  de  la 

les  Commentaires  sur  la  sphere  chnçlieFnté  . à’kris,  chez  Gervais 

de  Sacrobosco,  1 an  i5}7  (c).  Tl-  Mallot,  i577  (4),  et  à Lyon,  chez 
rez  de  là  l’année  de  sa  naissance.  François  Didier , i5-8,  in-8 °.  (5)  ; et 
Au  reste,  il  descendait  quelque-  Otteoun  sur  la  Rejormaüon  de  le 
j • ,*  1 faite  par  notre  saint  pere  le  pc 

lois  de  la  région  du  ciel  pour  se  J r r r 


pape 


divertir  à des  recherches  hu- 
maines , car  il  composa  uu  dis- 
cours sur  l’époque  des  amouret- 
; , 

(«)  Voyez  La  Croix  du  Maine  , pag,  loi . 
(A)  Là  même. 

(r)  Vowius,  de  Scient,  mathemat.,  pag. 

•94-  -.-f  i- 


(0  Voyen  r Epi  tome  de  la  Bibliothèque  dé’ 
Geaner. 

(a)  Ce  mot  se  rapporte -h  Commentant. 

(3)  Imprime t a Lyon,  apu.I.  Jo.  Torn*e*ium. 
Yossiu»  ne  marque  que  celle  édition.  Du  Verdier 
Y au-Privaa  ne  'parlr  que  de  celle  de  l’an  iS^S  , 
apud  S y mphorianum  Béraud. 

(4)  Lu  Croix  da  Maine , pag.  tôt  . * 

(5)  Do  Verdict  Vau-  Priva»,  Bibliothcqn* 
française , pag-  4°4- 


# 
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'Gn'goire  XIII , avec  les  causes  pour 
lesquelles  ont  êta  oies  dix  jours  et  le 
uomhrc  (For;  d Lyon  , i58a  , in- 8°.  Il 
fit  imprimer  dans  la  même  ville,  en 
ï58o,  m-8°.  : Discorso  sopra  il  tempo 
dcl!  o innamoramento  dcl  P et  rare  n , 
co/s  la  spositionc  dcl  So/ietto , Gia 
fiammeetava  i amorosa  Stella  (6). 

(B)  Nous  verrons  les  pnrticulanlés 
de  sa  rie,  <pw  Posscxnn  a publiées. )Je 
Faï connu  en  France,  dit-il  (7),  où 
il  vivait  exilé  : il  s’appliquait  aux 
spéculations  pernicieuses  clc  l’astro- 
logie. C’était  up  apostat  fugitif;  il 
avait  été  carme  et  promu  à la  prê- 
trise, et  même  à la  charge  de  provin- 
cial ; fl  abandonna  ses  vœux  et  sa 
profession  , et.  la  religion  romaine  ; 
mais  par  les  conseils  charitables  de 
quelques  dévots,  il  fut  ramené  en 
quelque  façon  au  bon  chemin.  11  ab- 

fira  publiquement  scs  hérésies  dans 
église  de  Sainte-Croix,  à Lyon;  et 
il  donna  lieu  de  croire  , pendant 
uelque  temps,  qu’il  avait  dessein 
e travailler  à l’avantage  de  l’église 
catholique.  Il^se  garda  bien  pourtant 
de  rétracter  les  ouvrages  qu’il  avait 
faits  sur  les  impiétés  divinatrices ( 8); 
il  fut  de  ceux  qui,  mettant  la  main 
a la  charrue  et  regardant  en  arrière, 
ne  sont  point  propres  pour  le  royau- 
me des  cicux.  Il  trafiqua  de  lettres 
de  change  , il  prêta  a intérêt  , et  par 
ce  moyen  il  gagna  soixante  mi  lie  cens, 
dont  on  ne  trouva  nul] es  traces  après 
sa  mort.  Il  avait  fait  un  legs  de  trois 
mille  francs  aux  Juntes  , chez  qui  il 
avait  été  correcteur  d’imprimerie. 
Cette  marque  d’amitié  ne  leur  servit 
de  rie  u.  Sun  lis  ho  nés  lis*  unis  ( ypngra- 
phis  (in  quorum  œdibus  sœpc  libroruni 
corrcctinnibus  operam  Lngduni  posue- 
ral)  mille  aurcos  nummos  ciim  mo- 
f ieus  Icgusset , ii  mihifassi  sunt , cos 
uti  ivfiq/ios  cuanuissc  ; nimir'um  om- 
nia  perdita  fuisse  quœ  perdit  us  ille 
çnric  ht  ne  indè  cormscrat  (9). 

(S)  Voyrt  la  BiMiothci|ue  française  de  «tu 
Verdier  V«n-Privts,  pag  « 4°5- 
* (f)  Pooetiou»,  Nibliulh.  Select*,  tom.  Il , 

»»  • *IV 

(8)  non  vidimux  ri(ti*  hbros  s nos  de  impieUile 
dc'inatrie.f  retrarUt/je.  IJiui,  sbi«l. 

Idem  , ibidem 

JUNG  K R MAN  (Goih-.froi)  s’est 
fait  contiSîlre  par  son  érudition 
au  commencement  du  XVIIe. 


siècle.  Il  était  né  à Leîpsic,  où 
son  père  Gaspau  Jingihman  (A) 
était  professeur  en  droit.  Sa  mè- 
re était  fille  du  célèbre  Joachim 
Camérarius  de  Bamberg  («)> 
professeur  aussi  à I.eipsic.  Gode- 
froi  Juugerraan  entendait  la  lan- 
gue grecque  en  perfection.  Le 
public  lui  est  redevable  de  la 
première  publication  des  Com- 
mentaires de  Jules  César  en  _ 
grec  (B).  Il  avait  déjà  publié  sa 
version  latine  des  pastorales  de 
Longus , avec  des  notes  (A).  Il 
fit  imprimer  en  1609  des  re- 
marques sur  le  Traité  de  Eqitu— 
leo  (C)  , que  Magius  avait  com- 
posé en  prison.  Nous  avons  aussi 
de  ses  lettres  imprimées.  Il  mou- 
rut le  16  d’août  1610  (c)  à Ha- 
naw,  ou  il  avait  été  long-temps 
correcteur  d’imprimerie  chez  les 
héritiers  de  Wéchel  (D). 

(«'  Bapenlcrgemis.  T ajoute  ce  titre , potrr 
distinguer  ce  Camérarius  d'acre  som  __ fils  , . 
Joachim  Caniérariu»  ; qu'on  surnomme  No- 
rimhcrgensis. 

b)  On  verra  dans  ta  remarqne(K)  de  Par- 
tic  le  Longus  , tom.  IX,  une  faute  de  Murer* 
touchant  JuBgcrinan. 

(c'  Diarium  Biograj»h.,  Heuningi  Wtlltn. 

(AViS 'on  pèrcG aspaïd  Jonot  bmar.} 
Ccstlin  apparemment  qui  lal** 
leur  de  quelques  disputes  sur  des 
matières  Je  droit , dont  Draudius  (1) 
fait  mention  , et  d’un  poème  de  Cus- 
tndid  singelicd , mentionne  par  le 
même  Draudius  (a),. et  par  Sim- 
ler (3). 

(B)  Le  jtiddic  lui  est  redevable  de  la 
première-  publication  des  Commen- 
taires de  Jules  César  en  prec  | Il  ac- 
compagna cette  version  , attrilmce 

<>ar  quelques-uns  à Planude,  et  dont 
c manuscrit  , qui  était  dans  la  l.i- 
mfothéqué'dc  M Pétali  , lui  avait  été 
communiqué  parllongars  (4)  ; il  l’ao- 

(1)  PJ.lioltiri'a  Cl -i 6. 

(a)  Ibid.,  jtflï.  »f»o-. 

(3)  KpiloÀ,  llibliolb.  (Joncri  , pag-  î5S. 

(41  IVm l*.t  iq.it ici  françaike*  cCriles  » Sf*- 
liger , paS  ’^3. 


Di 
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compagna , dis-je , non -seulement  de 
ses  remarques  sur  le  traducteur  grec, 
mais  aussi  de  celles  de  plusieurs  doc- 
tes critiques  sur  les  Commentaires 
de  Jules  César.  Cette  édition  , faite  à 
Francfort  l’an  160G  , , est  fort 

recherchée. 

(C)  Il  fit  imprimer  des  remarques 
sur  le  Traité  de  Equulëo.]  le  Journal 
des  Savans  (5)  a parlé  de  ces  remar- 
ques avec  mépris , comme  si  elles 
étaient  presque  toutes  employées  a 
des  minuties , par  exemple  , a savoir 
s’il  Jaut  dii'e  equuleus , ou  eculeus  : 
mais  on  pourrait  assurer  qu’il  y a eu 
de  la  précipitation  dans  cette  cen- 
sure : car  encore  que  ce  petit  point 
d’orthographe  ait  été  un  peu  bien  au 
long  approfondi  par  Jungcrman  , il 
ne  fallait  pas  juger  de  toutes  les  re- 
marques par  celle-là,  qui  d’ailleurs 
n'est  pas  inutile  au  sujet,  ni  peu  pro- 
pre à plaire  à plusieurs  personnes. 

(D)  Il  avait  été  gprrectcur  d'impri- 
merie chez  les  héritiers  de  JVéchel.  ] 
C’est  ce  qu’on  apprend  par  des  lettres 
qu’il  écrivait  à Goldast  (6).  On  y voit 
aussi  qu’il  travaillait  sur  Julius  Pol- 

* lux,  mais  on  le  savait  déjà  par  la 
préface  de  son  édition  d’Hérodote.  11 
enrichit  de  plusieurs  pièces  cette  édi- 
tion , et  entre  autres  de  plusieurs 
fragmens  de  Ctésias.  M.  Chevillicr 
aurait,  pu  le  mettre  dans  sa  liste  des 
savans  hommes  qui  ont  été  correc- 
teurs d’imprimerie  (7). 

(5)  Du  a mars  i(k>5,  pag.  a8a  , édition  de 
Hollande. 

(6)  V oyez  le  Recueil  de*  Lettre*  à Gol<ln*t  t 
impunie  a Francfort , en  1688  , et  le»  Lettres  île 
Gudius.  puldu.es  à Utrecht , l'an  1097. 

(7)  Origine  de  l'Imprimerie  de  Paris , pag. 
i»)5,  19 G. 

JUNGERMAN  (Lous),  né  à 
Lcipsic,  le  4 de  juillet  i5j2,  et 
frère  du  précédent,  a été  un 
excellent  botaniste,  il  s’attacha 
de  bonne  heure  à la  connaissan- 
ce des  plantes,  et  il  y acquit  une 
telle  réputation , qu’on  lui  of- 
frait en  Angleterre  la  place  du 
fameux  Matthias  Lohel , qui  mou- 
rut à Londres  l’an  16 16, -ruais  il 
aima  mieux  demeurer  eu  Alle- 
magne Il  s’était  déjà*ignalé  en 


contribuant  beaucoup  à 1 ouvra- 
ge intitulé  , Ffortus  Ejrsteltensis , 
qui  contient  la  figure  et  la  des- 
cription de  toutes  les  plantes  du 
jardin  de  l’évêque  d’Eichstet;  et 
il  avait  fait  un  catalogue  de  tou- 
tes celles  qui  naissent  aux  envi- 
rons de  Nuremberg,  lequel  fut 
imprimé  par  les  soins  dé  Gaspar 
Hofman,  en  l’année  16 1 5.  Il  fut 
fait  professeur  en  médecine  à 
Giessen  , l’an  1622  (A),  après  y 
avoir  dressé  un  jardin  qui  avait 
beaucoup  contribué  au  profit  des 
écoliers.  Il  passa  trois  ans  dans 
cette  profession  ; et  puis  il  eu  eut 
une  semblable  avec  celle  de  bo- 
tanique à Altdorf,  l’an  1625.  Il 
les  exerça  jusques  h sa  mort , qui 
arriva  le  7 juin  i653;et  pen- 
dant les  vingt-huit  ans  qu’elles 
durèrent,  il  prit  un  tel  soin  du 
jardin  de  médecine  , qu’il  le  ren- 
dit célèbre  jusque  dans  les  pays 
étrangers.  Il  eut  d’autant  plus 
de  temps  à donner  à cette  fonc- 
tion , qu’il  passa  toute  sa  vie 
non-seulement  sans  se  marier  ,- 
mais  aussi  sans  aucune  distrac- 
tion amoureuse:  ce  qui  a fait  dire 
qu’on  ne  pouvait  point  louer  sa 
continence  , puisqu’il  n’en  avait 
point  eu  de  besoin  ; car  la  con- 
tinence est  une  vertu  qui , selon 
le  sentiment  d’Aristote  doit  li- 
vrer un  combat,  dont  il  11’a  paru 
aucunes  marques  dans  la  vie  de 
Jungermau  (a).  Un  panégyriste 
de  moine  aurait  fait  valoir  la 
chose  bien  d’un  autre  air.  Ce 

(a)  In  quo  (xwliliatu)  non  est  neccsse  con- 
tinent iam  pnrtîicari,  quà  nu  tld  in  ipso  opu* 
erat,  yirius  enim  est  cum  /ucld , Aristote] e 
censore  , conjunctn , eu  jus  indicium  nui  la 
r/ium  unqunm  in  hoc  g encre  cm  icard  Jl ani- 
ma , prœbcr r aniniadversn  est.  Alnlia*  Trcw, 
Mnthes.  et  Phys.  prof,  cl  reetor  unioerstittiis 
Alldorjuur  , in  program.,  %piid  llcmûo^. 
Wittcn.,  Mémo?:  nicdicorum. 
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professeur  légua  sa  bibliothèque 
à l’université  d’Altdbrf.  N’ou- 
blions pas  qu’il  se  plut  extrême- 
ment à faire  des  anagrammes  (B). 
Je  ne  sais  s’il  donnait  dans  l’as- 
trologie judiciaire;  mais  dans  le 
programme  d’où  je  tire  cet  arti- 
cle , on  remarque  fort  sérieuse- 
ment , que  les  humeurs  d’un 
érysipèle  s’étant  arrêtées  tout 
d’un  coup  lorsque  mars  était  ré- 
trograde , produisirent  à l’extré- 
mité des  pieds  une  gangrène  scor- 
butique (C).  Godefroi  et  Louis 
Jungerman  avaient  un  frère 
nommé  Gaspar  , qui  était  hom- 
me de  lettres.  Voyez  les  notes 
de  Godefroi  Jungerman  sur  le 
chapitre  IV  du  Traité  de  Equu - 
leo. 

(À)  IL  fut  fait  professeur  en  méde- 
cine h ôiessen  , L’an  1622. 1 Le  rec- 
teur de  Puniversite  d’Altdorfa  un 
peu  brouillé  la  chronologie  dans  son 
programme.  Il  veut  que  Jungerman 
ait  acquis  une  si  grande  réputation 
pendant  son  professorat  à uiessen  , 
qn’on  tâcha  de  l’attireren  Angleterre, 
pour  le  faire  succéder  au  très-fameux 
botaniste  Lobcl.  C’est  confondre  les 
temps  ; car  Lobel  mourut  Pan  1616, 
et  Jungerman  ne  fut  professeur  à 
Giessen  que  depuis  Pan  1622  jusqu’en 
i6i5.  Quelle  apparence  que  les  An- 
glais aient  laisse  vide  la  place  de  Lo- 
bel six  ou  sept  ans?  Ils  la  destinèrent 
sans  doute  à Jungerman  peu  après 
qu’elle  eut  été'  vacante  : il  avait  donc 
acquis,  avant  que  d’étre  professeur  à 
Giessen  , la  réputation  qui  lui  pro- 
cura cette  grande  marque  de  l’estime 
que  les  Anglais  avaient  conçue  pour 
lui.  Paul  Fréhérus,  qui  a donné  (1) 
le  précis  de  ce  programme  , a d’un 
côté  mieux  spécifié  les  dates  qu'elles 
n’y  étaient  spécifiées;  mais  de  l’autre 
cela  ne  sert  qu’à  faire  connaître  plus 
clairement  l’abus  de  calcul  ou  il 
tombe.  Voici  son  arrangement. . Doc- 
tnr  Med.  créât  ils  , et  ad  prôjcssio  rient 
Med.  publicant  promotusest  A.  1622. 

(*)  Tbealii , pag.  i3t. 
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Hine  (2)  per  trienruum  ed  nominis 
celebritatc  prcvfuit , ut  in  Aogliam 
quo  celeberrimi  botaniei  Matthias  Lo- 
belii  successor  fierel  inoitarelur  A. 
C.  1616  : sed  ilte  Ger maniai  condi - 
tiones  prœtulit.  Ad  descriplionem 
etiam  Horti  Eichstettensis  tota  Ger- 
mania  celebris  laudabilem  nec  vul- 

fnrent  opérant  contulit.  ce  Jardin 
’Eichstct  fut  imprimé  l’an  161 3 ; 
ju^ez  si  les  choses  sont  ici  placées 
selon  leur  temps.  Le  Diarium  Bio- 
graphicum  de  M.  Witten  suppose  que 
notre  Jungerman  a été  professeur  à 
Leipsic  , et  puis  à Altdorf.  Corrigex- 
y cela  à coup  sûr  en  mettant  Gies - 
sensi , au  lieu  de  Lipsiensu 

(B)  Il  se  plut a faire  des  ana- 

grammes. ] Il  en  publia  un  recueil  à 
Giessen,  Pan  1624,  intitulé:  Aulœurn 
Academicum , in-4°*  On  a deux  autres 
ouvrages  de  lui  ; savoir  : le  Catalogue 
dont  j’ai  parlé  dans  le  corps  de  cet 
article  , et  un  autre  Catalogue  sem- 
blable, sous  le  tftre  de  Cornucopice 
Florce  Giessensis  etc.  Giessæ  , 1C24 

(C)  On  remarque que  les  hu- 

meurs d'un  érysipèle  ....  produisi- 
rent  une  gangrène  scorftulique.  ] 

Voyons  les  paroles  du  programme  : 
Cu  jus  ( eresipelatis  ) flux  us  consueti 
subito  subsislentes  , gangrœnam  scor- 
b ut  ica  ni  ante  trimestre  ( circa  motum 
Malfis  in  loco  Lunæ  natahtio  oppo~ 
sito  tardum  et  relrngradum  ) in  extre- 
mitate  pedum  pepererunt  ■ Les  méde- 
cins , en  ce  temps-là , étaient  fort 
accoutumés  à donner  beaucoup  à 
l’influence  des  astres,  en  raisonnant 
sur  les  maladies. 

(1)  Il  temble  que  te  mot  Hine  , qui  répond  au 
mol  cui  du  Programme,  a mit  par  une 
faute  d' tmprenion  pour  Huie.  Maie  celle  faute 
des  imprimeur t n’a  pat  mi»  en  plut  mauratt  rial 
l’ordre  de  l’auteur. 

JUNIUS  (Hadrien),  né  à Horn 
en  Hollande  (A),  le  Ier.  juillet 
i5i  1 (B),  a été  un  des  plus  sa- 
vans  hommes  de  son  siècle.  II 
était  fils  d’un  bourgmestre  de 
grand  mérite  (C),  et  il  étudia 
premièrement  à Harlem,  puis  à 
Louvain  et  à Paris,  et  enfin  à 
Bologne  en  Italie,  oit  il  se  fit 
recevoir  docteur  en  médecine. 
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Étant  de  retour  en  «on  pays  , il 
passa  en  Angleterre,  l’an  i543 

(а)  , et  y fut  médecin  du  duc  de 
Norfolk  , et  puis  d’une  grande 
dame.  11  y composa  quelques  li- 
vres, et  entre  autres  un  diction- 
naire grec  et  latin  , où  il  avait 
ajoute  plus  de  six  mille  cinq  cents 
mots.  Il  le  dédia  au  jeune  roi 
Édouard  , en  i548  ; et  parce 
qu’il  lui  donna  le  titre  de  roi , 
on  lui  en  fit  des  affaires  long- 
temps après  à la  cour  de  Rome. 
Il  fut  fort  sensible  à cette  persé- 
cution ; car  on  voit  de  ses  lettres 

(б)  à Lindanus  , évêque  de  Ru- 
remonde  , et  au  cardinal  de  Gran- 
velle,  dans  lesquelles  il  témoigne 
souhaiter  passionnément  qu’on 
levât  la  flétrissure  dont  il  se 
voyait  noté,  depuis  que  les  cen- 
seurs avaient  mis  ses  livres  dans 
le  catalogue  des  ouvrages  défen- 
dus. Il  écrivit  pour  cela  au  pape, 
par  le  conseil  d’Arias  Montanus; 
et  il  prépara  une  apologie  , où 
en  protestant  qu’il  avait  été  tou- 
jours bon  catholique , il  faisait 
voir  qu’il  n’avait  pu  se  défendre 
de  donner  le  titre  de  roi  à Édouard 
(c).  Comme  il  était  fort  bon  poè- 
te , il  publia  en  1 554  un  épitha- 
lame  sur  le  mariage  de  Philippe 
II  avec  la  reiue  Marie  (d).  Cela 
lui  aurait  peut-être  valu  une 
fortune  considérable,  si  l’Angle- 
terre fût  demeurée  en  repos.  Il 
s’en  retira  durant  les  troubles 
(D) , et  s’en  alla  confiner  à llorn  ; 
mais  le  roi  de  Danemarck  l’en 

[a)  Voyez  son  Apologie,  parmi  ses  lettres, 
page  3ga , où  il  dit  qu’il  y passa  lorsque 
Charles- Quint  était  devant  Landrecies. 

[b)  Pages  388,  4^9» 

[c)  Voyez  sa  lettre  à Yulcanins  , page 
12 4 , où  il  se  vante  d'avoir  méprisé  cette  flé- 
trissure. 

(</)  Jhid.}  pag.  2t^. 
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tira  bientôt , pour  le  faire  pré- 
cepteur du  prince  son  fils  (e),  Ju- 
nius,  ne  pouvant  s’accommoder 
(E)  ni  du  climat  ni  du  génie  des 
liabitans , se  retira  d’une  maniè- 
re si  brusque,  qu’il  ne  prit  pas 
même  congé  du  roi:  11  y a de 
l’apparence  que  ce  fut  en  1 5t>4 
(/)■  Il  s’établit  à Harlem  (F)  ; 
il  y pratiqua  la  médecine;  il  s’y 
maria , et  y fut  principal  du  col- 
lège. I.es  élats  de  Hollande  lui 
donnèrent  la  commission  d’écri- 
re l’histoire  de  la  province,  de 
quoi  il  se  serait  acquitté  digne- 
ment , et  avec  plus  d’exactitude 
qu’il  n’a  fait , s’il  avait  pu  met- 
tre la  dernière  main  à l’ouvrage , 
qui  parut  après  sa  mort  sous  le 
titre  de  Dalavia(g).  Lorsque  les 
Espagnols  eurent  assiégé  la  ville 
de  Harlem , il  trouva  le  moyen 
d’en  sortir , pour  aller  voir  le 
prince  d’Orange,  qui  avait  sou- 
haité de  se  servir  de  ses  remèdes. 
La  ville  ayant  été  prise  en  1 5y3, 
on  pilla  sa  bibliothèque  , où  il 
avait  laissé  plusieurs  ouvrages 
ui  lui  avaient  coûté  beaucoup 
e travaux,  et  par  où  il  espérait 
de  s’éterniser.  11  aurait  pu  les 
mettre  bientôt  en  état  de  voir  le 
jour,  et  c’est  ce  qui  augmentait 
son  chagrin.  Il  passa  en  Zélande 
où  la  recommandation  du  prin- 
ce lui  fit  avoir  des  appoiutemens 
publics,  pour  pratiquer  la  mé- 
decine dans  Middelbourg  ; mais 
l’air  du  pays  lui  fut  fort  contrai- 
re. Il  y gagna  des  maladies  qui  , 
jointes  au  regret  d’avoir  perdu  sa 
bibliothèque  , le  firent  mourir  le 
16  de  juin  1 5j5 , âgé  de  soixante 

(e)  Voyez  la  remarque  (E). 

(jD  Voyez  ses  lettres , png.  385. 

(g)  Vossius,  de  Scient,  mat  hem.,  pag.  *5$ 
Pontus  lfetiter.,  lib.  llt  deVet.  Belifia,  eap. 
XXV. 
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et  quatre  ans,  moins  quelques 
jours.  Son  corps  fut  porté  d’Ar- 
muyde  à Middelbourg , où  son 
fils  aîné  le  fit  enterrer  honora- 
blement , et  lui  composa  une 
épitaphe  (G).  On  a plusieurs  li- 
vres de  sa  façon  (lî)  J’en  dirai 
quelque  chose  dans  la  dernière 
remarque.  On  avait  jeté  les  yeux 
sur  lui  pour  une  chaire  de  pro- 
fesseur à Leyde(l) , oii  l’univer- 
sité ne  faisait  quasi  que  de  naî- 
tre lorsqu’il  mourut.  Je  n’ai  pas 
eu  encore  le  temps  de  bien  avé- 
rer s’il  se  fit  enfin  de  la  religion 
(K)- 

Il  paraît  par  une  de  ses  lettres 
( h ) qu’il  se  mit  fort  en  colère 
quand  il  apprit  qu’un  de  ses  dis- 
ciples l’avait  accusé  de  comman- 
der à ses  pensionnaires  de  n’aller 
pas  à l’église.  Il  proteste  au  con- 
traire qu’il  les  contraignait  d’y 
aller  les  jours  de  fête,  car  il  con- 
damnait à des  amendes  assez  for- 
tes ceux  qui  négligeraient  d’y  al- 
ler. On  voit  ailleurs  (/)  qu’il  se 
plaint  de  sa  misère,  et  qu’étant 
chargé  de  dettes , et  obligé  de 
s’équiper  , il  n’a  dans  sa  bourse 
ni  denier  ni  maille. 

(A)  F.pist.,  pag.  38j. 

(i)  Ibidem , pag.  i^9-  Voyez  aussi 'pag. 
35^. 

(A)  Junius.... , né  a Ilôrn  en  Hol- 
lande. ] More  ri , dans  l'article  d'Ha- 
drien Junius,  dit.  que  vulgairement 
son  nom  était  Jonghc  ou  du  Jon  ; et 
puis  quand  il  parle  de  François  Ju- 
nius , professeur  à Leydc  , il  ne  lui 
doune  pour  nom  vulgaire  que  Jon- 
ghe.  Il  n'y  a rien  d'exact  là-dedans  ; 
car  en  premier  lieu  il  fallait  «lire  de 
Jonghe , et  ne  le  dire  qu'à  l'egard 
d’Hidrien  Junius,  puisqu’il  est  faux 
qu’en  langue  flamande  son  nom  ait 
pu  être  indifféremment  ou  de  Jon- 
ghc, ou  du  Jon.  En  second  lieu  , il 
est  faux  que  le  nom  vulgaire  de 
François  Junius  ait  été  autre  qfie 


du  Jon  On  a dit  dans  la  traduction 
de  M.  de  Thon  (O  que  Horn  , la  pa-* 
trie  d’Hadrien  Junius,  est  un  village 
de  Guetdres.  C’est  une  insigne  bévue 
ue  je  ne  trouve  point  dans  l’édition 
e M.  de  Thou , de  Francfort  i6a5. 
Si  le  traducteur  a travaillé  sur  une 
édition  qui  eût  ccttc  faute , on  peut 
l’excuser;  mais  voici  une  autre  cnosc 
à reprendre.  11  dit  que  Junius,  étant 
sorti  .de  Harlem  à cause  du  siège  , 
s’en  alla  h A rmuyde  près  de  Mid- 
delbourg , ou  ayant  employé  inutile- 
ment toute  sa  diligènee  et  tous  ses 
soins  pour  donner  quelque  remède 
aux  maux  de  cette  ville  assiégée , il 
fut  si  incommodé  du  changement 
d’air , etc.  On  voit  assez  clairement 
que  cette  ville  assiégée  ne  se  rapporte 
ni  à Middelbourg,  ni  à A rmuyde  , 
mais  à Harlem.  Or  il  est  très -faux 
ue  Junius  ait.  songé  au  soulagement 
e cette  ville  assiégée  , lorsqu'il  était 
à Arrauyde  ; car  U n’y  alla  qu'aprés 
la  prise  de  Harlem.  M de  Thon  (a) 
ne  saurait  être  bien  justifié  de  cette 
méprise  ; car  quoiqu'on  écrivant  en 
latin  on  ne  soit  pas  obligé  à débar- 
rasser une  période  selon  la  rigueur 
de  la  grammaire  française , il  ne  se 
serait  jamais  exprimé  comme  il  a 
fait,  s'il  avait  cru  que  Junius  n'était 
passé  en  Zélande  qu'aprés  la  prise 
de  Harlem.  On  ne  peut  pas  dire 
u'il  s'agit  là  , ou  du  siège  de  Mid- 
elbourg  , ou  du  siège  «l’Armuy- 
de , vu  que  ces  deux  places  ne  fu- 
rent point  assiégées  , pendant  que 
Junius  vécut  en  Zélande.  Alelcluor 
Adam  a copié  la  faute  dl  M.  de 
Tliou.  Ils  devaient  savoir  que  ce  mé- 
decin s'arrêta  quelque  temps  à Delft, 
depuis  la  prise  de  Harlem  , avant 
que  de  passer  en  Zélande. 

(B)  Le  premier  de  juillet  i5ii.  j 
C'est  ce  que  porte  la  vie  de  Junius  a 
la  tête  de  ses  Épî très  : vilain  liane 
orditur  halcndis  julii  , an  ni  1 S 1 1 . 
Quelques  pages  après  ou  y Ht  qu'il 
mourut  die  16  junii,  anno  1 5^5 , citai 
EXPLEVISSET  annmn  œtatis  63  qui 
ma  g nus  cliinaçtericus  minus  medicis 

(1)  Apud  Tciiiicr,  Addition»  aux  Iïl0Br.. 

tom.  /,  pag.  479. 

(9)  Ad  Annurdam  juxia  Mildeburgwn  in 
Mntliacit  se  conluleral,  uln  ciim  frustra  consilio 
et  diligenlia  sud  concifibu*  lahoranùbus  ope>n 
ferre  conalus  essel  % ex  raeli  mutation*. ..  in  iar~ 
thalem  moibmn  ii.cuht.  Thuan.,  lib.  LXIf. 
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vocatur.  Par-là  on  réfute  M.  <le  Tliou 
et  Melchior  Adam,  qui  le  font  mou- 
rir dans  son  année  climactérique. 
Mais  comme  cette  Vie  de  Junius  ireït 

t itère  exacte  , et  que  Péditton  des 
pitres  (3)  dont  elle  est  en  tête  porte 
«ur  le  front  Pan  1 55a , quoiqu’elle 
contienne  Pépitaphc  de  Pauteur  dé- 
cédé en  15^5  , et  quelques-unes  de 
ses  lettres,  datées  de  Pan  «5?$  , je  ne 
Voudrais  pas  trop  condamner  la  Chro- 
nologie de  Meursius,  qui  met  la  na- 
tî  vite  de  ce  savant  homme  à Pan  i5ia 
(<).  Ce  qui  me  fait  dire  que  sa  Vie  (5) 
nVst  point  exacte , c’est  que  outre  les 
deux  dates  que  j’en  ai  citées,  j’y 
trouve  son  épitaphe  qui  porte  qu’il 
vécut  soixante-trois  ans.  Si  l’auteur 
de  cette  Vie  a cru  que  l’épitaphe  al- 
lait bien,  il  a eu  tort  de  placer  le 
jour  natal  de  Junius  au  1er.  juillet 
i5n,etdc  dire  qu’au  itijuin  i5n5, 
il  avait  achevé  l’année  soixante-troi- 
sième de  son  âge.  D’autre  coté,  lors- 
qu’un homme  a soixante-quatre  ans 
accomplis  à quinze  jours  près,  c’est 
une  grande  négligence  que  de  dire 
qu’il  a soixante-trois  ans,  on  qu’il  a 
passé  sa  soixante -troisième  année. 
Mais  qu’il  y ait  là  ou  peu  ou  beau- 
coup de  négligence,  toujours  est-il 
bien  certain  qu’on  y trouve  la  réfu- 
tation de  Mo  réri , de  Fréhérus,  de 
Melchior  Adam,  de  Pope  Blount,  et 
de  ceux  qui  mettent  la  naissance  de 
Junius  à l’année  i5i3.  L’édition  de 
ses  Lettres  n’est  pas  fort  correcte  ; et 
d’ailleurs  on  ne  les  a point  rangées 
selon  le  tomps  qu’elles  ont  été  écrites, 
et  l’on  il  a pris  aucun  soin  d’en  dé- 
terrer et  d’y  suppléer  la  date  quand 
elle  y manque  , ce  qui  arrive  très- 
souvenL  Ces  deux  défauts  ne  sont 
que  trop  ordinaires  dans  de  sembla- 
bles recueils. 

(C)  Jt  ('la î 1 fils  t fiin  bourgmestre 
4e  {rratul  mérite. \ Le  père  de  noire 
Junius  avait  été  non-soulnucnt  se- 
crétaire , et  puis  cinq  fois  bourgmes- 
tre de  Horn  , mais  aussi  deux  fois 
député  à La  cour  de  Daneniarck , et 

(3)  Je  me  sers  d'une  édition  de  Dordrecht, 
ajiud.i.Vinccntiuin  C.aimnx  , io-17. 

(4)  Valire  Amlri  , Biblinlli.  brlp. , et  Bullart, 
Acailfinic  des  Science*,  Pont  suit hc. 

(5)  Je  ne  sai*  point  ri  c'est  c>  Ur  que  lléver- 
w»di  promet  dans  une  lettre  n Y©>«iu«  , datée  le 
M rie  juitt  ifîiG  f'ayet  te • Irtlrc*  ccrilr*  » Vo*- 
«Jus,  aum  , pag.  uj  ^7. 
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une  fois  en  Suède  cl  en  d’autre» 
liens.  11  était  liommede  lettres,  et  il 
composa  un  livre  lalin  qui  n’a  point 
etc'  imprime,  contenant  l’origine  et. 
l’accroissement  de  Horn  (6). 

iD)  Il  s'en  t'élira  durant  les  trou- 
ides.]  Faute  de  meilleur  guide,  j’ai  sui- 
vi la  Vie  de  Junius  qui  est  au  devant 
de  ses  lettres,  quoique  je  n’ignorasse 
pas  rpie  Fevactitude  ne  peut  point 
souffrir  qu’on  fasse  vivre  cet  auteur 
en  Angleterre , depuis  la  première 
fois  qu’il  y passa,  jusqu’à  des  trou- 
bles postérieurs  au  mariage  de  Marie 
avec  Philippe  11  ; car  je  vois  quel- 
ques-unes de  scs  lettres  (7) , datées 
de  Harlem  011  de  Horn  , en  l'année 
■ 55a  et  au  commencement  de  i55$  , 
qui  sentent  un  homme  assez  séden- 
taire. l’hif  iiuars  de  ceux  qui  ont  com- 
posé des  \ j Savaient  bon  besoin  d'a- 
vis. 

(F.)  TVr  pouvant  s’ accommoder,  j 
C’est  ce  qui  paraît  par  la  page  385  de 
ses  Lettres  , où  il  parle  ainsi  à Sam- 
bucus  : T.iberel  tnihi  Polytlori  c > cru- 
pi"  erumpefe  in  /tac  verba,  a rhum 
profectus  ffanicti  è cri  fi  "inc , nid  lun- 
ginqui  ac  molesti  itincris  ceu  parois 
recordationem  oblitenlsset  jutunditt 
amicornm  retluci  çuotir/ii  gmtuUm- 

liurit oceursus.  11  ajoute  diverse» 

raisons  [xjurquni  il  renonce  à l’ap- 
pointrment,  d’ailleurs  fort  honnête 
l8^ , duquel  il  [miivait  jouir  à Co- 
penhague. Dans  une  antre  lettre  (p)  il 
dit  que  lui  et  sa  femme  abhorraient 
ce  pays-là.  Dans  une  autre  il  deman- 
de augmentation  de  gages.  Je  vois 
bien  là  qu’il  avait  rtc  appelé  pour 
être  médecin  du  roi  , mais  non 
pas  pour  être  précepteur  du  jeune 
prince. 

(F)  Il  s'établit  h Jlàrlem.  1 L’au- 
teur de  sa  Vie  n’a  pas  bien  distingué 
les  temps.  11  ne  fe  iixe  à Harlem  , et 
ne  le  marie  qu’après  son  retour  de 
Copenhague.  Or  j’ai  prouvé  ( 10  ) 
qu’il  en  revint  en  |5G|  ; cl  l’on  voit 
par  une  lettre  (1 1)  qu'il  écrivit  l’an 
l55f),  qu’il  avait  déjà  planté  le  piquet 
à Harlem  depuis  assez,  long-temps, 

(ïï)  RnxbnmiiM  , Tliratr. , jutg.  3^3. 

(7>  P n g.  33*/,  341»,  348. 

(tif  H était  tle  qucite  veut*  rix  taies  , p.  4<*K 
(<)  ibidem. 

(10}  Voyet  ci-tlessui  ta  citation  ( f). 

(11)  Pag  »7<V  Voy*tx  touchant  sa  maîtres  se . 

fucq.  imj. 
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qu’il  sNr  était  marié  arec  une  belle 
fille  qui  fui  avait  apporté  du  bien. 
L’épHrc  dédicatoire  de  son  Traité  de 
Anno , celle  du  Traité  de  Coma,  celle 
des  A ni  madversorum , sont  datées  de 
cette  ville,  en  i556. 

(G)  Son  Jils  aîné lui  composa 

une  épitaphe.  ] Boxbornius  ayant 
ajouté  un  Appendix  à son  Théâtre 
de  Hollande,  pour  les  omissions  qu’il 
crut  devoir  suppléer  , y mit  entre 
autres  choses  cette  épitaphe  en 
grands  caractères  ; mais  il  y laissa 
glisser  trois  fautes  , velinl  au  lieu  de 
meruit;  67  au  lieu  de  63  , et  i5  au 
lieu  de  16  : Vixit  ann.  LX1IIX. 
obiit  die  XT , etc. 

(H)  On  a plusieurs  livres  de  sa  fa- 
çon.} Ses  principaux  ouvrages  , outre 
ceux  dont  j’ai  déjà  parLî  (»h) , sont: 
A nimadversorum  lilrtlcx;  Commen- 
ta ri  us  de  Coma.  ; Adagiorum  ah  Eras- 
mo  omissorum  Centuriœ  octo  cum 
dimidid  (1 3)  • Appendix  ad  Enitheta 
Textoris,  Copiœ cornu,  sioe  (Jceanus 
Enarralionum  Homericarum  ex  Eu- 
slathii  commentants  collectas  in  unum 
volumen;  un  Nomenclator  ; Commen- 
tanusde  Anno  etJYlensibus;  plusieurs 
sortes  de  vers  latins  ; la  traduction 
d’Eunapius  de  f^itis  Sophistarum , 
celle  d’He'sycbius  Milésius,  celle  des 
Propos  de  table  de  Plutarque  (i4)» 
celle  des  Questions  médicinales  de 
Cassius  Iatrosophista  , faite  et  im- 
primée à Paris,  en  i54<;  (c’est,  je 
crois,  le  premier  de  ses  ouvrages  ). 
Je  ne  parle  point  d’un  fort  grand 
nombre  d’auteurs  qu’il  a illustrés  de 
notes , comme  Nonius  Marcellus  , 
Plaute,  Sénèque,  Pline  (i5),  Virgile, 
Horace  (16).  il  avait  fort  travaille  sur 
Suidas , et  il  avait  meme  dessein  de 
le  dédier  au  fils  du  prince  d’Orange, 
comme  il  le  témoigne  à un  seigneur 
anglais  (17)  , dont  il  implore  les  bons 
offices  auprès  du  prince , afin  d’en 
être  gratifié  par  avance  de  quelque 
présent  ; car  il  s’entendait  aussi  bien 

u’un  autre  a profiter  d’une  épître 

édicatoire. 

(ta)  Dam  le  corps  de  cet  article. 

(tB)  Le  Catalogue  «l'Oxford  met  ce  livre  parmi 
ceux  de  François  Juniua,  professeur  en  théolo- 
gie a Lerde. 

04)  M.  Huet,  de  Claris  Interpretibus , parle 
avec  beaucoup  de  mépris  de  ces  versions. 

(«5)  V ojet  sa  Vie,  à la  tête  de  ses  Epîtres  , 
et  dans  Melcbior  Adam. 

(16)  V oyei  ses  Lettres  , pag.  5 et  6. 

(»•)  Fpisl.  , pag^fjH.  Voret  aussi  pag  nfi. 


J’ai  quelque  chose  à remarquer 
touchant  trois  de  ses  ouvrages.  t°. 
L’auteur  de  sa  Vie  dit  que  les  Ani- 
nmdversorum  ld>ri  sex  périrent  lors- 
que Harlem  fut  pris  : on  n’entend  pas 
trop  ce  qu’il  veut  dire  ; ils  furent  pu- 
blics par  l’auteur  même,  et  dédies  à 
Antoine  Pérénot,  évêque  d’Arras,  en 
l'année  1 556.  Grutérus  les  a insérés 
dans  le  IVe.  volume  de  son  Trésor 
Critique.  a°.  Quanta  i Appendix  ad 
Epitheta  Textoris , on  peut  dire  que 
Junius  maniait  cette  matière  avec 
une  tout  autre  érudition  que  Tex- 
tor,  qui  y faisait  des  fautes  tout-à- 
fait  grossières.  Voyez-en  quelques- 
unes  dans  les  lettres  de  Junius  (18). 
Il  regardait  ce  travail  comme  très- 
utile  et  très-penible  (19).  3°.  Son  No- 
menc/ator  est  en  son  genre  un  livre 
excellent.  Le  choix  des  termes  en  huit 
langues  n’y  est  pas  moins  une  preuve 
de  l’érudition,  que  de  la  patience  in- 
fatigable de  Junius.  On  dit  (ao)  qu’il 
entendait  bien  huit  langues;  la  grec- 
que , la  latine,  l’italienne,  la  fran- 
çaise, l’espagnole,  l’allemande,  l’an- 
glaise et  la  flamande.  Ses  voyages  lui 
avaient  rendu  beaucoup  de  services 
pour  cela  : je  trouve  qu’il  avait  été 
en  France  , en  Italie  , en  Allemagne 
et  en  Angleterre  ; mais  non  pas  en 
Espagne  comme  l’assurent  Valère  An- 
dré (ai) , Morcri  et  Fréhérus.  M.  Co- 
lomics  a publié  (aa)  un  petit  conte 
qu’il  tenait  d’isaac  Vossius,  qui  prou- 
verait que  Junius  ne  négligeait  rien 
pour  perfectionner  son  Nomenclator , 
et  qu’il  s’ahaissait  à boire  avec  des 
charretiers  pour  apprendre  les  termes 
ropres  de  leur  métier.  Il  me  semble 
'ailleurs  qu’on  remarque  dans  quel- 
qu’une de  ses  lettres  (a3) , qu’il  n’au- 
rait. pas  cru  faire  un  grand  crime  , 
s’il  avait  bien  bu  sans  s’enivrer. 

Quand  je  dis  que  son  Nomenclator 
est  en  son  genre  un  livre  excellent , 
je  ne  prétends  pas  nier  que  l’on  n’y 
trouve  des  fautes  , et  même  des  fautes 

Grossières  (a4);  je  prétends  seulement 
ire  que  les  Bonnes  choses  y sont 

(18)  Pag.  406. 

(if)  Ibid.,  pag.  116. 

( 10 J Mrursins,  Attira.  Bâtav. 
fa  ij  Hiblioth.  bclg. , pag.  ta. 
laa)  Opujculor.  pag.  m.  i3a.  • g 
(1 3)  hile  est  écrite  à un  évêque  , pag.  4&>- 
(i4)  yojet  ce  que  Af.  f.  ré  ni  us  , Aoimadv. 
Phil.  et  Histor.  , part.  1 , pag.  33  etseq.,  cite  de 
C.ronovins,’  eir. 
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parvenues  à uh  degré  fort  au-dessus  excès,  s’ils  étaient  les  maîtres  de  ta 
du  commun.  Or  dans  les  ouvrages  de  ville.  Ce  qu’il  y 3 crue  je  n’entends 
cette  nature  , où  iWest  impossible  de  guère  , c’est  qu’il  dit  à son  pre'lat 
ne  pas  broncher,  la  perfection  ne  de-  que  pour  conserver  sa  maison , il  avait 
mande  pas  que  l’on  soit  exempt  de  fallu  en  faire  sortir  les  Français  qui 
toute  tache- Il  en  va  comme  de  l’nom-  jn  ofanaient  tout  avec  une  cruelle 
me  : le  plus  parfait  est  celui  qui  a le  rage  , excludcndo  barbnram  et  cru- 
moins  de  défauts.  dclcmGnllorum  Omni  a profanantium 

t.  . . Vitu,  nemo  sine  nasciiur  optimns  i lie  est  rabicm  (f).  Je  ne  regarderas  comme 

Qui  tmnimit  urgeiur  (i5j une  preuve  convaincante  , V index 

(/)  On  avait  jeté  les  yeux  sur  lui  librorum  prohibitorum  et  expuryan- 
pourunecliairedeprofesscuraLeyde. ] dorun t(3o),  où  il  est  traité  de  cal- 
C’est  Meursitis  qui  me  l’apprénd  : Sitb  vinistc  et  d’auteur  damnatœ  me- 
mortis  tempus  , dit-il  (26; , academiœ  morice. 
nascenù  inter  primas  professons  des- 

tinatus  , sed  inter  insa  initia  morte  (’J  Apparemment  (juplfjun  rts le*  de  1.1  tîcfaiir 
abnptus  invhoan  munus  n an  notait,  ZT ^Z^Z^X 
FrchcrUS  (37)  » copiant  cela  sans  Si.)  Ce  n’étaient  plus  ces  mêmes  fiolrials  reformes 
ajouter  de  quelle  académie  il  s’agit,  <jni, d*n»l« premjtre guerre civil., avait», jura 

jette  ses  lecteurs  dans  les  ténèbres  , “ de*  vice*  •>'  ’i- 

■*  1 |vii  • • ' lepces.  Hr 


(3o)  Pag.  476  , édition , 1667,  in-folio. 

JUNIUS  (0)  ( François  ) , pro- 
fesseur en  théologie  (b)  à Eeyde 
naquit  à Bourges  le  Ier.  de  mai 


ou  dans  l’illusion  ; il  ne  tient  pas 
lui  que’,  comme  il  vient  de  parler  de 
Middelhourg  , on  ne  s’imagine  que 
c’est  là  qu’une  académie  vient  de 
naître.  Je  remarquerai  à cette  occa- 
sion que  rien  ne  cause  plus  d’obscu- 
rités dans  les  livres,  que  de  ne  pas  15^5.  Sa  famille  était  noble  (A), 
prendre  la  peine  d’ajouter  les  sup-  Son  b ; t:tait  un  homme 

plemcns  a ce  que  i on  a copie  d un  , % f , - 

autre.  Mille  choses  sont  claires  dans  r0^e  \ se  trouva  expose  a.  bien 
l’original  , qui  ne  sont  qu’un  gali-  des  persécutions , pour  avoir  été 
malias  impénétrable  , si  on  les  trans-  soupçonné  de  luthéranisme  (B). 


porte  toutes  nues  dans  un  autre  lieu.  ]|  e/posa  sa  femlne  à terribles 
(K)  Je  n ai  point  eu  le  temps  de  » n 1 

bien  avérer  s’il  se  fil  de  la  religion.]  médisances  , parce  <ju  elle  de- 
Ce  qui  me  tient  en  suspens  est  une  vint  grossependantqu  on  croyait 
lettre  (38)  qu’il  écrivit  à l’évêque  de  qu’il  était  en  fuite  (G);  et  on  ne 
llarlcm  en  1073  ,' pour  lui - rendre  savajt  pas  qu’il  était  venu  la  voir 
compte  des  ellorts  qn  U avait  laits,  - 1 1 , , . ixt  . x 

afin  d’empêcher  que  la  maison  de  ce  une  fois  secrètement.  Notre  Fran- 
prélat  ne  fût  pillée.  Il  lui  apprend  çois  Junius  fut  éleve  avec  soin  , 
qu'il  conserva  ce  dépôt  autant  qu’il  et  devint  un  très-habile  homme; 
put  et  qu’il  ne  l’abandonna  aux  pii-  à ; sa  honte  nalurelle  jointe 
lards  que  par  une  lorce  majeure  , 1 , , ...  * 

s’e'tant  vu  menace'  d’une  mort  pro-  avec  beaucoup  d ambition  (-•-))> 
chaîne,  le  pistolet  à la  gorge.  11  ne  contribua  pas  peu.  Il  com- 
c l’impunité  de  CCS  attentats  mença  d’étudier  en  droit  sous 


ajoute  que  l’impunité  « 


l’obligea  à demander  la  liberté  de  se  H ' Donellus  , à l’Age  de  treize 
retirer  hors  de  la  ville , ce  qu  il  ob-  a _ , • ° • i c . 

tint.  Il  est  sûr  qu’il  se  plaignit  aux  ans-  Quelques  années  apres  il  lut 
magistrats,  et  cela  bien  vcrleincnt , .envoyé  à Lyon  afin  d’y  joindre 
de  la  violence  qui  lui  avait  été  faite  l’ambassadeur  que  le  roi  de  Fran- 

“ envoïait  * Constantinople  ; 

(а)  Son  nom  vulgaire  était  «lu  Jon,  et 
non  Jonghe  , comme  le  suppose  M.  Movcri. 

(б)  Et  non  pas  jurisconsulte , comme  dit 
le  pire  JacoI>,  Uihliolhcci  Pnnliftcu,  pag- 
46o. 

3i 


(i5)  Hora».,  ml  III,  lib.  /, 

(36)  Athen.  BnUr.  , pag.  <)3.- 

(37)  Tbcatr.  , pag | 137g. 

(*&S  Pag.  497. 

(*))  Pag.  38 1. 

TOMF.  VIII.  * 
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mais  comme  il  n’arriva  qu’après  il  reçut  de  quoi  se  tirer  de  la  mi- 
sère , et  s’acquitter  de  ses  dettes  : 
et  ayant  appris  la  mort  tragique 
de  son  père  (d) , il  se  résolut 
à gagner  sa  vie  eu  instruisant 


le  départ  de  l’ambassadeur , il 
s’arrêta  à Lyon,  et  s’y  appliqua 
à l’étude  avec  un  travail  incroya- 
ble. Barlhéleini  Aneau  (E) , qui 
était  le  principal  du  collège  de  des  jeunes  gens.  II  fit  ce  métier 
cette  ville  , lui  donna  de  très-  à Genève  , jusques  à ce  qu’il  fut 
bons  conseils  touchant  la  bonne  envoyé  dans  le  Pays-Bas  (e)  , 


méthode  d’étudier.  Lejeune  hom- 
me se  vil  exposé  à deux  tentations 
bien  différentes  , à celle  de  l’a- 
mour, et  à celle  de  l’impiété.  II 
résista  vigoureusement  à la  pre- 
mière j car  il  donna  un  bon  souf- 
flet à une  fille  qui  lui  vint  faire 
des  caresses  (F)  : mais  il  succom- 
ba de  telle  sorte  aux  sophismes 
d’un  libertin , qu’il  se  trouva 


pour  être  ministre  de  l’église 
wallonne  d’Anvers.  Il  exerça 
cette  charge  au  milieu,  de  plu- 
sieurs périls;  car,  quoiqu’il  s’op- 
posât au  zèle  indiscret  de  ceux 
qui  sans  nulle  autorité  légi- 
time brisaient  les  images  , et  pil- 
laient les  temples  , il  passa  pour 
leur  instigateur;  ce  qui  fut  cau- 
se qu’on  tâcha  plusieurs  fois  de 


pleinement  athée  (G) , après  lui  l’emprisonner.  11  eut  le  bonheur 
avoir  prêté  l’oreille  peudantquel-  d’en  être  toujours  averti  assez  à 
ti  — j — — ' temps , pour  éviter  d’être  pris. 


ques  jours.  Il  ne  demeura  pas 
long-temps  dans  ce  malheureux 
état  : un  tumulte  de  religion  , 
qui  l’obligea  à prendre  la  fuite 
afin  de  sauver  sa  vie,  lui  fournit 
une  occasion  de  reprendre  sa 
première  foi.  Sou  père  le  rap- 
pela à Bourges,  et  ayant  de- 
couvert  quelque  chose  des  sen- 
timens  dont  son  fils  était  im- 
bu , il  lui  fit  de  bonnes  leçons  , 
et  sans  faire  semblant  de' rien 
il  l’attira  à la  lecture  du  Nou- 
veau-Testament. Les  premiè- 
res paroles  (c)  que  Juuius  y ren- 
contra le  touchèrent  (II)  de  telle 
sorte , qu’il  se  dégoûta  bientôt 
de  tout  ce  qui  ne  se,  rapportait 
pas  à la  piété.  Au  commence- 
ment des  guerres  civiles  il  s’en 
alla  à Genève , pour  y étudier  les 
langues.  Comme  il  n’y  porta  que 
peu  d’argent , etqu’ou  ue  lui  en 
envoyait  point , il  se  vit  réduit  à 
une  extrême  nécessité  (I).  Enfin 

(c)  Le  commencement  de  {'Évangile  Je 
saint  Jean. 


Il  fut  trouvé  à propos  qu’il  pas- 
sât dans  le  pays  de  Limbourg  , 
et  il  y continua  les  fonctions  du 
ministère  avec  un  grand  fruit  ; 
jusques  à ce  que  les  dangers  où 
il  était  expose  firent  prendre  la 
résolution  aux  magistrats  de  lui 
conseiller  de  se  retirer  en  Alle- 
magne. La  curiosité  qu’eut  un 
bon  vieillard  mérité  d’etre  con- 
nue (K),  tant  elle  est  j»ropre  à 
faire  voir  la  mauvaise  foi  des  per- 
sécuteurs, et  la  sottise  des  peu- 
ples. Junius  fut  reçu  à Heidel- 
berg, par  l’électeur  Frédéric  III, 
avec  beaucoup  de  bonté  , et  fut 
voir  sa  mère  à Bourges;  d’où 
étant  retourné  au  Palatinat , il  y 
fut  ministre  d’une  petite  église 
{/)■  Quelque  temps  après  il  fut 
envoyé  par  l’électeur  à l’armée 
du  prince  d’Orange,  pendant  la 
malheureuse  expédition  de  l’an- 

(et)  V oyez  la  remarque  (B). 

(e)LUx/i  »565. 

( f ) Sccenoviensis  ecclesia. 
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née  .568  ♦*.  Il  fut  ministre  de ‘Il  avaifcu  de  l’aversion  pour  les 
ce  prince  jusques  a ce  que  les  /e.nrncs;  mais , comme  il  l’avoue 
troupes  eurent  regagne  l’Aile-  lui-même  , il  en  fut  pur.i  de 
magne  : alors  .1  retourna  à son  Dieu  par  les  quatre  mariages 
egl.se  du  Palat.nat,  et  y exerça  qu’.l  contracta(L).  Il  laissaqnel- 
e^mstere^usquesa  I année  ques  enfans(M)  : il  publia  l.eau- 
u’  aJPneS?U°I  ,lf‘,tn,an-  coup  de  livres  (N).  M.  de  Tl.ou 

de  a .Heidelberg  par  1 électeur  s’est  fort  trompé  en  parlant  de 
’ l’0ur  ‘^'n.'Ier  à la  ver-  lui  (O).  Les  mLoirJdc  Scali- 
sion  du  \ .eux  Testament  (g-).  Il  ger,  qui  haïssait  Junius,  préoccu- 
pé envoyé  à Neustad  , 1 an  . 5?8,  perent  apparemment  ceP  fameux 
et  au  bout  de  quatorze  mois  à historien  (P).  Junius  n’était  point 
Otterbourg, 'ou  ,1  s’arrêta  dix-  digne  du  mépris  que*sXer 
huit  mois  : ensuite  de  quoi  il  rc-  avait  pour  lui  ; l’iniquité  est  vwi- 
tourna  a Neustad,  et  y fit  des  ble  là-dedans;  et  quand  on  son- 
leçons  publiques  , jusques  à ce  ge  aux  éloges  qu’une  infinité  de 
que  le  prince  Casimir,  admims-  grands  auteurs  lui  ont  donnés 
rateur  de  1 doctorat , le  fit  ve-  ?/),  ou  se  trouve  plus  disposé  à 
mr  4 Heidelberg,  pour  la  pro-  la  pitié  qu’à  l’indignation  par 
Icssion  en  théologie.  Il  retourna  rapport  à cette  injustice.  Il  était 
en  rance  avec  le  duc  de  Bou.I-  savant  et  honnête  homme;  au 
Ion  et  salua  le  roi  Henri  IV,  restcsiéloignéd’outrerlescl.o- 
quie  renvoya  en  Allemagnepour  ses,  qu’il  croyait  qu’on  se  peut 
ouelques  affaires.  trouva  bon  sauver  dans  la  commuriion'ro- 
de  passer  parla  HoHande,  avant  marne  (Q).  Il  ne  connut  jamais 
que  daller  rendre  compte  de  sa  mieux  l’étendue  de  ce  ou’il  ne 
commission  a Henri  IV,  et  se  savait  pas,  que  lorsqu’il  fut  par- 
voyant  prié  d exercer  a Lef de  fa  venu  au  plus  haut  point  de  sa 
profcsÿou  en  théologie,  il  ac-  science  (A).  C’était  un  signe  de 
cepta  ce  parti,  après  eu  avoir  eu  bon  esprit, 
l’agrément  de  l’ambassadeur  de 

France  (h).  Il  s’acquitta  des  fonc-  Colon,i<!s>  G“lu»  OrU.ni , Pdg. 

tiens  de  celte  charge  avec  beau-  (A).  />>„  remarie® . citron  5o). 
coup  de  capacité  , jusques  à l’an-  * 

née  1602  , qu’il  mourut  de  peste.  (A)  Sa  famille  était  nabje.  1 Cd.l- 

, . I.AUME  du  Jon  son  aïeul , seieneor  de 

T.cclerc  reproche  à Bayle  Ce  n'avoir  pas  Ç»  Boflhrdinière  prnclie  d’Issomlnn 
parlé  du  voyage  de  Junius  à Jllclz,  ou  il  fut  anobli  pour  les  bous  " 

rus.ft  nunu  un  mars  i5bS.  -,  J , "tir''  services 

” Crelcrc  . sur  le  témoignage  de  Bise  , vf  ' rendus  dan*l  expédition 
raconte  que.  vers  la  Gu  de  juillel  i5-a.  T.ilHn’  , , \a'arrc  r lorsqu  on  t-lrlu  ,|e  ni- 
ayant  etc  obligé  de  sortir  tic  Metz'  les  hu-  **Can  ^ All)rct,  dépouille  in- 

guènots  cmj/ntnfèrent  pour  remplir  sa  place  JlMÎ,e,n,“nî  «e  son  royaume  par  Fer- 


’ 1 ' snm  ac  luctx,  les  hu-  • 

guouols  empruntèrent  pour  remplir  se  place  JO*1®"’.'.!!  ne  son  royaume  par  rer- 

K :»  J-  >-'T  ^ dinand  d’Aragon.  Il  avait  aussi  servi 

chez  le  roi  (i).  H laissa  trois  fils, 
dont  le  dernier,  nomme  Desys,  étudia 
en  jurisprudence  , e.  prit  ses  licences 
a Toulouse.  Il  fit  fort  mal  ses  cru- 


n — rw  J’"»*  sa  place 

r rancuil  du  Jon  (Juiuur)  pour  d*.ux  mois. 

(g)  Trémcllius  était  son  associé  dans  cc 
travail. 

(A)  Tiré  de  sa  Vie,  composéç  par  lui- 
même,  et  publiée  par  Mérula,  Can  i5ÔS.  et 
puis  mise  à tu  tête  de  ses  (Ktpm-s.  Mi  ichior 
Adam  en  a donné  un  grand  Abrt-gé.  Moreri 
se  trompe  quand  il  cite  Mcrula  in  Dcscrint. 
VilJfcTunii.  1 


(l)  In  cutlodid  et  efmli...  Xi.doe.ci  XII  mi- 
mslrnea.  Francisées  Junior,  in  ViU  soi,  loi... 
/,  Opcr. , png.  6,  col.  ,. 
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des  (a)  ; car,  comme  il  avait  beaucoup  cution  de  calomnies  , et  de  menaces  > 
de  cœur,  il  dt ait  toujours  mêle  dans  et  de  procès  , laquelle  'aboutit  enfin 
les  querelles  des  écoliers.  En  uirmjt , ap  cruel  massacre  qui  fu^commis  en 
ce  fut  un  grand  duelliste.  11  obtint  la  sa  personne.  Hœc  prima  fuit  actio' , 
charge  de  conseiller  du  roi  /^Bourges,  quœ  in  gratiam  regis  , sororUque  re- 
cn.  récompense  d’une  action  hardie  ginœ  insinuavit  pativm  : sed  apud 
qu’il'avait  faite.  On  la  verra  dans  la  ilium  inconsultam  plebeculam  et 
remarque  suivante.  Il  eut  tieufenfaos,  franciscanorum  ortünem  odià  per- 
dont  notre  François  Junius  fut  l’un  (3).  petua  conciliavil  : indiqmssimasquc 

(B)  Son  père....  se  trouva  exposé  a calumnias  , minas,  criminationcs  , 
bien  des  persécutions , pour  avoir  été  persecutioncs  , damna  ,*truentam  de- 
soupconné  de  luthéranisme  ] Le  gai-  nique  cœdem  patri  apportavit  On 
dien  des  Cordeliers  * d’issoudun  prê-  l’accusa  de  luthéranisme , et  l’on  su-  • 
chasiellrontémcnt  contre  Marguerite,  borna  sa  servante  pour  attester  qu’il 
reine  de  Navarre , duchesse  de  Item  , ne  gardait  point  les  jours  de  jeûne 
et  sœqr  de  François  Ier.,  qu’il  osa  (5).  Il  prit  la  fuite,  ne  voulant  point 
dire  qu’à  cause  qu’elle  était  liillic-  se  commettre  avec  des  gens  passion- 
ricnne,  elle  méritait  qu’on  l’enve-  nés  : on  se  saisit  de  ses  biens  , et  il 
loppât  dans  un  sac , et  qu’on  la  jetât  fallut  que  la  reine  de  Navarre  lui 
dans  l’eau.  Les  magistrats  du  lieu  fournît  pendant  près  d’un  an  de  quoi 
l’exhortèrent  à ne  pas  perdre  ainsi  le  subsister.  Enfin , par  l’autorité  du  roi , v- 
respect  qui  était  dû  à celte  princesse  ; les  accusations  furent  mises  à néant , 
mais  il  se  moqua  de  lenravis  , et  con-  et  alors  du  Jon  obtint  une  charge  de  fe 
tinua  de  prêcher  sur  ce  ton-là.  On  fit  conseiller,  etc.  Libérants  ab  acct/sa- 
informer  contre  lui,  et  l’on  envoya  tinne  pater,  ancloritale  regis,  pa- 
na roi  les  informations.  Le  roi,  résolu  trium  snhim  repetit , atquc  immigrât 
de  le  punir  du  même  supplice  dont  in  Bilurigum  metrOpolin , ubi  cum 
il  avait  jugé  digne  la  princesse  , or-  laude  ad exilum  usquevilœ  consi/iarii 
donna  qu'on  lui  amenât  ce  moine.  La  regii  cl  pro  tribuno' miUlum  hono-  _ 
reine  de ’Navarrc  , intercédant  pour  riaus  h rege  collatis  défaite  tuf-est  : 
lecoupable,  obtint  que  la  peine  serait  prœter ■ alià  commoda  honoraria , quœ 
modérée.  La  difficulté  était  de  se  a regi'nd  suffire  illitts  et  B&utfgimi 
saisir  du  personnage,  car  il  avait  la  Duce  acccpcral  (6).  Voicï  comment 
populace  dans  ses  intérêts;  de  sorte  il  fut  tué.  Le  jour  de  la  Fètc-Diéu 
que  les  inagistratsd’lssoudnn  n’osaient  les  cttholiques  n’Issoudhn , sans  avoir 
entreprendre  d’exécuter  l’ordre  de  sa  égard *^u  traité  de  paix  qui  venait 
majesté.  Denis  du  Jon,  qui  revenait  d’être  conclu,  commirent  Mille  vib- 
des  «foies , où  il  s'était  tant  battu  , lcncés  contre  les  rêfortnés.  Le  a roi 
déclara  qui  si  le  roi  lui  adressait  la  * expédia  mie  commission  à Denis  du 
commission  de  prendre  le  moine,  il  Jon  pour  informer  de  Celte  émeute, 
{'exécuterait  ponctuellement.  Cette  et  pour  en  punir  les  auteurs.  I)u  Jon 
Commission  lui  ayant  été  expédiée,  il  se  rendit  a Issoudun  accompagné 
se  mil  à la  tête  des  archers,  et  malgré  seulement  de  trois  archers  ^il  dis- 
les  oppositions  de  la  populace,  il  tira  persa  les  attires  en  divers  lieux  avant 
du  clpîtrc  le  prédicateur,  qui  fut  en-  que  d’entrer  dans  la  ville , car  il  fai- 
voyé  aux  galères  pour  deux  ans.  Du  lait  user  de  prudence  dans  une  allàire 
Jon  à la  vérité  se  mj,L  par-là  dans  les  si  délicate.  Scs  précautions  ne  lui 
bonnes  grâces  de  François  1er;  et  de'  servirent  de  rien  : on  devina  poftr- 
la  duchesse  de  Barri  ' mais  il  en-  quoi  il  venait  ; le  prîiplc  sé saisit  des 
courut  la  haine  du  peuple  et  celle  portes,  et  assiégça  le  logis  dît  rom- 
des  cordeliers , et  s’attira  une  persé-  missairc.  On  y entra , on  tua  du  Jon , 

(a)  Ut ne  ab  a<  o tolennit  litterarum  quas  Djo-  (4)  Idem,  ibid. , col . a.  £ 

nyiio  ftho  mirté’bat , et  salta  inscriplio  , Di  on  y-  (5)  Et  Francise  an  o rum  a rte  , etplebit  impru • 

*io  dilccto  Clin  mis«o  ad  «tndendum , pro  eo  denlid  odioqut  maximo  pretsut  est  sub  religio- 
quod  alii  vulgb  interibunt  stuJenti.  Idem , ibid.  nid  specie  et  lulheranismi accusatus  , jubor- 

(B)  Tir  r de  la  Vie  de  J un  ni  s.  nald  ad  eam  rem  ancittu  qna>  domi  serviverat. 

* Leclerc  et  Joly,  tout  en  ditnnt  qneBcae  nom-  Ea  patrem  a sb  ris  uni , quum  diebus  vetiiis  car- 
me ce  corilclicr  Toii.tsninî  Hémart  , remarque  net  ederel , pro  lestimonio  duebat  fnlro.  ut  ma - 

Sue  Bèrc  ne  pariç  pas  de  l’aventure  racontée  par  trem  smpe  audivi  eonfirmantem.  Idem , ibid. 
ayle.  (f*)  Tiré  de  la  Vie  Je  Junius  , pag. 
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on  le  jeta  par  les  fenêtres,  on  le 
traîna  par  les  rues  , on  l'exposa  aux 
chiens  , on  défendit  (7)  publiquement 
de  l’enjSrer  (8).  Le  conseil  du  roi 
conçu!  contre  cette  }iudace  l’injligna- 
tion-Q1 u’elle  méritait , et  ordonna  que 
les  !tÇj  railles  d’Issoudun  fussent  dé-« 
molies  ; mais  Cipicrrc  et  quelques 
autres  seigneurs  firent  changer  cet 
arrêt , eKela  principalement.  à cause 
que  le  commissaire  massacre  était 
suspect  de  luthéranisme  depuis  plus 
de  vingt-quatre  ans.  La  veuve  du  dé- 
• funt , .voulant  poursuivre  lavengcance 
de  ce  meurtre,  s'attira  la  haine  de 
beaucoup  de  gens,  et  se  consuma  en 
frais,  llœc  cædes  consilium  regis  çom- 
movit  plunmiun  : et  de ci^l uni  de  la- 
bcfaelandis  mûris  loti  us  oppidi  in  eo 
factum  propter  atrocitatem  ,s céleris , 
et  pèricutosissimum  exemplmn  itlius. 
Sed  postc'a  conversa  est  factionibus 
tJbta  ratio  consilii  : tum  propter  Ci- 
pierrii  gubernatoris  et  nonnullorum 
ex  nobilitate  proceruminveterata  odia, 
tum  propter  re/igionis  pontificiœ  zc- 
lum , eu  jus  odio  indesinénter  flagm- 
1 fisse  indè  ah  a unis  amplius  viginli 
quatuor  ,, cri minabantuv  patron,  fla- 
que cœdem  illam  nccesse  liabuil  ma- 
ter in  regis  consi/io  persequi  ex  eo 
te  innove  : quo  facto  , ci  un  ipsa  in  se 
multormn  concilavit  odia  , tum  nmnia 
ferme  commoda  qme  ex  bel  lied  li- 
certlid , furtis  , rapinis  , grassalioni - 
busqué  reslabant  ipsi , in  hdc  perse- 
cutione  occupait 

Je  n’exhorte  ici  personne  à admirer 
les  mauvais  effets  du  zèle  de  religion. 
11  faut  que  l’on  approuve  les  meurtres, 
et  qu’on  désapprouve  - la  conduite 
d’une  femme  qui  demande  la  puni- 
tiou  des  meurtriers  de  son  mari.  Mais 
je  prié  mon  lecteur  de  faire  attention 
à une  chose.  La  religion,  qui  est  re- 
gardée par  tout  le  mondé  comme  le. 
plus  ferme  appui  de  l’autorité  souve-"’ 
raine,  et  qui  lé  serait  effectivement 
si  elle  était  bien  entendue  et  bien 
pratiquée , est  ordinairement  ce  qui 
énerve  le  plus  cette  iqê  me  autorité.  11 
n’y  avait  rien  déplus  juste  que  l’arrêt 
de  François  Jcr.  contre  le  prédicateur 
d’issoudun  , homme  qui  avait  eu  l’au- 

(?)  Itj*  eut  nranmoint  une  femme,  qui  l'en- 
terra nuitamment ■ Meo».  il>id.  & 

(8)  Tiré  Ho  la  Vie  tic  l'ianciscus  Junîtis, 

*4- 

Ig)  T item  , ibidem. 


dacqp  de  traiter  si  indignement  en 
chaire  la  propre  sœur  de  son  roi. 
Cependant  aucun  magistrat  n’ose  exé- 
cuter les  ordres  de  son  monarque 
contre  ce  mutin  ; et  lorsqu'un  gentil- 
homme a lé  courage  de  les  exécuter, 
il  s’expose  à mille  persécutions,,  et  il 
devient  si  odieux  , que  l’on  protège 
hautement  ceux  qui  le  massacrent. 

La  reine  de  Navarre  fut  la  première 
à conseiller  à ce  gentilhomme  de 
sortir  de  son  pays  (10),  puisque 
l’exécution  des  ordres  très-justes  de 
son  priuce  l’exposerait  à l.i  haine  des 
bigots,:  preuve  évidente  que  la  cour 
ne  se  sent  pas  assez  forte  pour  pro- 
téger scs  bons  serviteurs  persécutés 
par  les  gens  d’église.  On  dit  ordinai- 
rement que  le* ministère  évangélique 
est  ipsis  angelis  tremendum , ajoutons- 
y et  ipsis  quoqtte  regibus.  Lisez  bien 
l’histoire  de  l’Église  Romaine  , vous 
trouverez  que  les  plus  grands  princes 
du  monde  ont  eu  plus  à craindre  les 
passions  quo  les  zélateurs  excitent , 
que  les  armes  des  infidèles  : ainsi  ce 
qui  devrait  être  raffermissement  de 
la  république , et  de  la  majesté  de 
l’état,  est  Jnen  souvent  l’obstacle  le 
plus  invincible  que  les  souverains 
rencontrent  à l’exécution  de  leurs 
ordres  (11). 

(CL...  Il  exposa  sa  femme  a de 
terribles  médisances  , parce  quelle 
devint  grosse  pendant  quon  croyait 
qu  il  était  en  fuite.]  C’est  une  im- 
prudence que  de  sc  mettre  en  état  de 
le  devenir  quand  le  mari  est  fugitif  j 
car  s’il  mourait  avaut  que  de  revenir, 
et  avant  les  couches , ét  sans  recon- 
naître qu’il,  est  l’auteur  de* cetje  gros- 
sesse, trois  choses  extrémçç|ent  pos- 
sibles comment  pourrait-on  se  jus-  _ 
tiûer  envers'  le  public?  Mais  de  plus 
n’cSt-cc  rien  que  de  donner  prise  à la 
medjsance,  comme  fil  la  femme  de 
du  Jon?  On  me  répondra  que. ceci  est 
aisé  à dire , quand  on  en  traite  de 
sang-froid  , et  qu’on  ne  sc  met  pas  à 
la  place  des  personnes  amoureuses. 
Après  quelques  mois  d’absence  leurs 
feux  sont  si  ardens , qu’aucune  con- 

(10)  Felicius  certo  uliliusque polilicoj  honores 
gesluro  , et  remp.  r.HiHinitiraluro  , xi  pott  tain 
Jbrtè  au-um  hone%uJ$t  cauld  mipratione , qua nt 
jtepè  fteri  Navanena  regina  cl  nonnulli  pro- 
cer*t  cu/iiycmnt,  ut  alibi  rrip.  in/areirtt  pater  , 
sibi  pruspexi'iet.  1.1cm  , ibidem  , p.  6,  col.  a. 

(11) ,  Cqji  fém  ce  qui  a f te  Hit  (tant  P article 
Aidas  , tom.  /,  pu  g-  26,  remai  que  (B). 
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sidération  ne  les  saurait  retenir  : la 
passion  entraîne  , ou  n’écoute  dtten  : 

Fertur  equir  auriga , neque  audit  eufrus  ha- 
bemu  (la). 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  mère  de  notre 
du  Jou  se  vit  dillàmée,  et  cela  lui 
perçait  le  cœur  (i  3). 

(D)  Sa  honte  naturelle  jointe  avec 
beaucoup  d ambition .]  Ces  deux  pas- 
sions ne  semblent  pas  être  faites  Fuite 
pour  l’autre,  et  cependant  elles  s’al- 
lient quelquefois  ensemble.  J uni  us 
en  est  un  exemple.  11  avoue  que  dès 
son  bas;1ge.il  souhaitait  plus  qu’il  ne 
fallait  d'être  konordet  cl’étre^loué, 
et  qu’il  ne  pouvait  soutfrir  les  louan- 
ges qu’il  voyait  donner  à d’autres. 
JYaturd  me  puent  m ad  horions  et 
taudis  appclcntiarn  pins  satis  acc ai- 
de n te.  Sic  enim  mala  radix  iUa  tÏç 
yo.'i'Ti/uictç  in  me  perminabat , ut  nec 
aliénant  laiulern  isld  (vtate  œquo  ani- 
ma ferre  posseni  miser , nec  in  med 
existiruatione  illd  cunqtuescere  quant 
mihi  conciliabam  perunacissimd  di/i- 
pentid.  D’ailleurs  , il  avoue  qu’il  était 
d’un  naturel  si  timide , et  si  sujet  à la 
honte  ^ qu’à  l’flgc  même  de  près  de 
cinquante  ans  il  ne  pouvait  parler  à 
sa  propre  femme  sans  rougir,  et  cju’il 
n’osait  presque  rien  commander  a ses 
domestiques.  Piulor  snmmus  qui  me 
ad  liane  iisque  ætatem  sic  pressit , ut 
ruslicus  macis  ad  omnia  quant  ui 
banns  merito  haberi  possim....  Quid 
dicani  nisi  impatientent  fermé  pitdo- 
rcm  esse  qui  me  tantopere  impedituni 
distinet , ut  vix  sine  pudot'c  uxori  res 
vu! garvis  crpinciem  t ribe  jam  do  mi 
servitio  iniperèm.  il  prétend  avoir  tiré 
de  grands  avantages  de  cette  honte  , 
parce  qu*,  sc  défiant  de  soi-même,  il 
s'appliquait* beaucoup  plus  à profiter 
de  ce  qu’il  entendait  dire , et  de  ce 
qu'il  voyait  faire  (i.j)  j et  il  déelaxe 
qu’il  n’apprendrait  point  à ses„  lcc- 
V ivÉk 

(il)  Virg  , Gcorg.,  Ub.  T,  v ».  5>4 - 

(lîj  Profugus  paler  c/am  ad  maliftn  seine l 
rediernt  , h inc  gravida  fada  mater  proscinde- 
balur  a vulgo  . lanquam  jri  prostitula  fuirset 
pudicitia  tlhus.  Vtroque  iiuc  incommoda  rancit* 
illiits  ficmina»  animus  oppugnahalur , objicienti - 
but  maïignè  qu&m  p’ur.mij  lum  F rancit  cani 
itliiu  revcvsioncm  , lum  gravidilalent , iH  aie- 
bant  , impudicanu  Junius,  in  Vilt  *uà,  pu  g.  », 
col.  i. 

(»4)  Ex  pudore  harc  conteqnuUi  suni  indè  h 
puera  qubd  mihisrmper  sim  dijjirut , quint  alio- 
rum  facti*  audirndis  , iCimonibut  eh.tenan.lu 
rl  advcrtcndis  in  utuin  meuin  s Indue  r un.  IJ.  , 
ibiJ.  , col.  a. 


leurs  son  infirmité , s’il  ne  croyait 
qu’elle  serait  pour  la  jeunesse  une 
leçon  très-utile  de  modiestie.  //oc  eo 
lihentiiis  praylico  de  infirmilaie  med , 
ut  jtivtnlns  ab  exeniplo  meo  pnccep- 
tum  haunat  TitTtr/i^îosèvHc  atque  jrio- 
destiœ  , ut  ccrtuni  fructuui  peritiic 
certo  judicio  assequatur.  Id  entra  tes- 
tory  nihil  mihi  secundiint  benedic- 
tionem  Dei  tant  ccnninodavis.se  in  re- 
bus omnibus  , quant  illarn  de  rue  ipso 
diffidcntiam  ex  conscicntid  irtfimii- 
tatis  et  p tuions  mai , et  studiosarn 
aUorurn , qriibuscunque  ad  fui , obser- 
vanliam . On  ne  saurait  trop  louer  la 
modestie,  et  cette  humilité  rare , qui 
fait  que  l’on  se  délie  de  ses  forces  : 
mais  il  cÿt  sûr  qu’elle  ne  vaut  rien 
pour  faire  fortune  dans  le  monde  ; et 
si  un  père  a dessein  que  ses  enfans 
parviennent  aux  dignités  , je  lui  con- 
seillerais de  leur  inspirer  plutôt  la 
vanité  et  Ja  présomption  , que  la  dé- 
fiance de  leur  mérite.  Junius  est  peut- 
être  le  seul  qui , par  rapport  aux 
avantages  mondains  , se  soit  bien 
trouvé  de  sa  modestie.  Je  ne  prétends 
pas  établir  que  l’arrogance  soit  tou- 
jours utile  : elle  perd  quelquefois  les 
jeunes  gens  , et  les  empêche  de  s’éle- 
ver : je  ne  parle  de  ceci  qn’cn  géné- 
ral; je  ne  m'arrête  pas  aux  excep- 
tions. 

(E)  Bart/udemi  A ne  au..')  J’ai  parlé 
ailleurs  (i5j  de  son  commentaire  sur 
les  Emblèmes  d’Alciat.  11  s'appelait 
en  latin  Annuhis , ou  A ru  dus  ; il 
était  natif  de  Bourges,  et  il  publia 
plusieurs  livres  (16).  11  fut  tué  misé^ 
rablement  dans  le  tumulte  de  reli- 
gion * où  Junius  pensa  périr  : sa 
femme  aurait  eu  le  même  sort , si  le 

»revôt  de  Lyon  ne  l’eût  sauvée  en 
'emprisonnant  (17). 

(F)  Il  donna  un  bon  soufflet  a une 
fille  qui  lui  vint  faire  des  cvirejse.v.] 
Voici  une  chose  tout  autrement  ad- 
mirable que  l’action  de  Théagène 
(18)  ; car  cllb  est  historique  , au  lieu 

( t5 ) Tom.  I , pag . 388,  remarque  (M)  de 
l'article  Alciat  (André). 

(16)  V oje%  la  Croix  du  Maine  , pag.  3» , et 
du  V erditr  Vau-Priva»  , pag.  no,  tu. 

* Leclerc  et  Jolv  «cmblent  cxcu&cr  le  fait,  ar- 
rivé (laos  un  tumulte",  dont,  cluent-ils^  l'impiété 
d'utl  huguenot  fut  la  cau*c. 

(*7)  ^ oretla  Vie  de  Junius,  pag.  to,  col.  a. 

(•8 ) V o/et  l'article  Hi.liodoke  , loin.  FU  , 
pag.  534,  remarque  (C). 
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que  celle  île  Xhéagéne  uist  qu’une  pleinement  atliée.\  Par  le  conseil  de 
fiction  de  roman.  junius  appliqué  à Bartliélcini  Ancau , il  avait  lu  Cicéron 
ses  études  11e  songeait  à rien  moins  de  • Legibits , et  en  avait  fait  des  re- 
qu’à  faire  l’amour.  Cependant  on  le  .cucils.  Dans  ces  entrefaites  il  reçut 
grondait  de  son  peu  de  galanterie  , une  visite  d’un  homme , et  il  entendit 
et  on  lui  représentait  qu’il  n’appren-  appuyer  sur  tant  de  raisons  ce  que 
drait  jamais  la  civilité,  s’il  ne  deve-  Cicéron  allègue  qu’Enicure  rejetait  la 
nait  amoureux.  Ces  discours  ne  le  Providence  , qu’il  se  laissa  persuader 
faisant  pas  changer  de  conduite,  on  cette  impiété  d’autant  plus  facilement 
l’exjiosa  aux  caresses  de  trois  ou  qu’on  en  parlait  tous  les  jours  à table, 
quatre  filles  qui  l’obsédèrent  eÏÏrOU-  et  que  tout  le  logis  en  retentissait 
'térnent.  Elles  sc  jetaient,  sur  lui  à (20).  Afemini , quum  libros  M.Tullii 
c6rps  perdu  , et  n’oubliaient  rien  pour  de  legibits  per  dliul  tempus  , auctore 
triompher  de  sa  pudeur.  Enfin  la  pa-  et  suasurc  Anulo  {de  quo  ante  dixi ) 
ticnce  lui  échappa,  il  soullleta  l’une  expendenem , et  notas  quasdam  ineos 
d’entre  elles  ; ce  soufilet  causa  un  animadversionesque  cajjjgeriem , ve- 
grand  bruit  dans  le  logis.  La  fille  qui  nirc  hominem  ad  me  , et  ilia  Epicuri 
l’avait  reçu  , ayant  compris  à l’air  du  vtrba  qnœ  libro  primo  exstant  (21)  , 
jeune  Iqpmmc  que  ce  n’était  point  nihil curare  Dcum  nec  sui,  nec  alie ni y 
pour  rire , mais  en  se  filchant , qu’on  mullis  quant  diligenlissimè  confir- 
l’avait  ainsi  traitée,  se  mit  à crier  et  mare  : ad  quæ  ego  non  ration e judi - 
à pleurer.  On  se  moqua  d’elle  , et  de  cioque  ccrtc  respondebam  ; sed  assen- 
Junius  aussi  : mais  cela  le  rendit  sionem  paulatim  adhibens , sentiebani 
odieux  à plusieurs  personnes.  11  faut  venenum  serpens  , quod  imbibe ra m , 
l’entendre  Jui-inèmc.  Vies  et  noctes  confinnaii  in  me  : et  cum  auctoritata 
appetebant  canes  ilUe promiscuc , nés-  hominis , lum  argutiis  dictorum  cjus 
ciurn  quid  sihi  velleitt , et  gravit  a fis  prœceps  cô  dejerebary  ut  meus  aninius 
honestatisque  illius  , quum  in  domo  in  isto  malo  finirons  occallesceret , to- 
pa terri  ri  videront , subindè  i'cconlan-  tusque Jieivt  àvcLirQnrôç  (22). 

/cm.  JYeque  id  seorsim  tenlabant  sut - (H)  Les  premières  paix»! es  qu’il  ren- 

gulcu , verumetiam  ternœ  aut  qua-  contra  dans  le  Nouveau  Testament  le 
terme  simul  conscrits  manibus  in  me  touchèrent  ri\  La  chose  est  si  édifiante, 
irruebant  immodes tissime  , ut  per'-  et  si  capable  de  faire  songer  à l’efli- 
ducto  ad  suant  impw'italem  anima  cacc  de  la  parole  de  Dieu,  qu’il  ne 
me o de  spoliis  pudoris  mei  triumpha-  faut  rien  retrancher  de  ce  récit.  Hic 
rent.  Tandem  verb  adeb  me  puduit  ergb  JYovum  illud  Testamentum  diri- 
illarum  impudcntiœ , ut  quum  una  ni t iis  oblatum  ajicrio  : aliud  agenti 
juultis  spectantibus  me  amatoiic  esset  exhibcl  se  mihi  aspectu  primo  augus- 
tçlorsa  palpa  , ego  contra  colaphum  tissimum  illud  caput  Joannis  erange - 
gravent  ei  tmjiegerim  : que  ni  if  la  ad-  listœ  et  apostoli  : In  principio  crat 
t lu  bilans  utmm  in  parlent  accipei'cl , V erbum  , etc.  I-ego  partent  çapiU s , 
defixis  ocufîs  attenta  respexit  ad  me. , cl  ita  commovcor  le  gens  , ul  repente 
aliquantisper  observons  al iq nam  mei  divinitatem  argumenté , et  scjipti  nia- 
aninti  signijicationem  : ut  autemrem  j es  ta  te  ni  aucfontalcmquc  sensenm  lon- 
seriam  a me  esse  yidit , tiun  ilia  ooci-  go  inlervallo  omnibus  cloque  ntiœ  flu- 
Jcrationibiis  et  ejulalibits  implevitdo-  minibus  prœeunlem.  Horrebat  cor  - 
\tiiuni , omniumque  tisuni  imprudens  pus , stupebat  a minus  , et  totum  ilium 
in  se  se  , s fui  forum  odia  in  me  conci - 

l'.rO  11  cr  trouva  si  fatizué  de  (20)  I sia  hoiribili  impidata  conitMta  crat 
tarit  (ir)>  11  sc  Ir°,^a  81  auoiidU  mensa,  versonabal  do  mus , circum- 

CCS  tentations,  qu  11  eut  myle  WW  strepebanl  onmiei  ttureis  nMOfyddei>  ttl  ptirtf/ue 
eilric  de  s’en  retourner  clic/,  son  père  ail  aliti  omnia  obsurtlercertm.  Nam  </uu/n  om« 
sans  .lire  adieu  à scs-hôtes  , riiez  qui  nibn,  horuat^aidatrociurJUri 

I . n.  •.  . . « , ...  * awttmus  , induit  J ulhtii , citam  i/ut  naluru  mi- 
sa chasteté  soullrait  tant  d attaques  , tunlut  7 assùluiiate  molestUtrum  scutum 

mais  il  craignit  leur  ressentiment  , et  omnern  humnnitaU*  ex  animis  amiUimut  t t/uiun 
les  calomnies  dont  ils  se  pourraient  impikffcn  uni  dtciy  pieiaùs  senuuik  H- , »bul., 

servir  pour  le  décrier  dans  sa  famille.  Pafm  l°l/0  . **  . . , . . . . * ; 

0 _ 1 . ..  Votci  un  pfehe  de  mémoire  : Junius  a 

(G^  Il  succomba  <(<:  telle  sorte  aux  prij  lr  Jer.  jLrif  de  Lrgibus  , pour  le  / «r.  livre 
sophismes  d'un  libertin , qu'il  se  trouva  je  tVaiur't  Dcorun 


(19)  Juuius,  in  Yilà  »ui,  png.  g,  col.  ». 


(îïJ  Juaius  , îii  VitS  sun  , png.  10  , col. 
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du- ni  sic  ajjiciebar , ut  qui  esscm  , r/*jc  (K)  Iai*  curiosité  qu’eut  un  bon 

inihi  incertus  vide  l'or  esse.  Jiecordatus  vieillard  mérite  d’ étrËHconnue.  ] On  4 
es  met  y Domine  De.us  mi  £ pro  im - lui  avait  fait  accroire  que  Junius, 
menai  misericoidid  tud  , ovemquç  predicant  hérétique  , avait  les  pieds 
pei'ditam  in  gregem  tnum  recemsti.  Fourchus , et  il  ne  fut  désabusé-  de 
Ex  eo  tempore  , quàni  in  me  Deus  cette  pensée , qu’apres  l’avoir  consi- 
tam  potenter  Spiritus  sui  virtule  ir-  dere  depuis  la  tétejusques  aux  pieds. 
ruisset  alia  fngidiàs  et  ncgligcnti'us  Ce  fut  en  présence  d’une  nombreuse 
legere  et  tractàre  cœpi  : de  nis  vero  compagnie,  qui  avait  espéré  d’as- 
quœ  ad  pictatem  pertinent  cogitare  sister  à une  dispute  entre  Junius  et 
amplius  , çt  atdçnliùs  in  cis  versari  un  cordclier.  Le  lieu  et  l’heure  de  la 
(a3).  conférence  avaient  été  réglés  ; mais* 

( I ) H se  vit  réduit  a une  extrême  le  cordclier  avait  rebroussé  chemin , 
nécessité,  ] 11  en  donne  un  fort  long  sous  prétexte  d'avoir  oublié  quelque  . 
détail  , dont  je  ne  marquerai  que  ces  chose.  J’avais  ouï  faire*  fcent  fois  de 
deux  partics.Ji’ayant.  à rapproche  de  semblables  contes  , mais  je  ne  les 
l’hiver  qu’un  pourpoint  de  toile  avec  avais  jamais  vus  appuyés  sur  un  té- 
un  petit  manteau  , il  résolut  d’imiter  moiguage  imprimé  et  si  authentique. 
Cléanthe  (*4)  > c’est-à-dire  de  gagner  Cela  m’engage  à rapporter  lesj^roprcs 
quelque  chose  par  le  travail  de  ses  paroles  de  Junius.  Ridiculunrtstquod 
mains.  Il  voulait  travailler  à la  jour-  dicam  , sed  lumen  indicium  horum 
née,  et  faire  le  pionnier  aux  fossés  sirnplicitatis , et  mcndacissimœ  illo- 
de  la  république  de  Genève.  Mais  il  rum  impiuhnliœ.  Qnum  in  campo 
trouva  un  jeune  homme  de  son  pays  éssemus  , Eranciscani  illius  adven - 
qui  le  secourut.  Ayant  eu  besoin  de  tum  exspectantcs , vir  quidam  senex 
ce  secours  plus  long-temps  qu’il  n’au-  .frequentiam  iltam  maxintamquœ  lum 
rait  voulu  , il  craignit  d’être  impor-  aderat  perrumpens  , copmm  sili  fieri 
tun  , et  dans  cette  crainte  il  se  ré-  videndi  met  postulavit.  Audilo  stre - 
du  bit  à ne  faire  qu’un  pfctit  repas  pitu  rogabam  quid  rei  esset.  Cognito 
chaque  jour.  Cette  dicte  dura  quatre  Iwminem  esse  met  videndi  cupien- 
mois  , et  le  réduisit  à une  telle  mai-  tem  , monui  ut  daretur  hornini  ad  vc- 
greur , qu’il  n’avait  presque  nas  la  niendurn  locus.  Tum  illedemisso  vul- 
forcc  de  soutenir  sa  chemise.  Il  se-  tu  indè  a pedibus  nd  vertieem  usque 
r rait  mort,  dans  peu  de  temps , si  ses  obsetvans  diliaentissimè  constitutio- 
amis  ne  l’eussent  pressé  de  se  nour-  netn  ntcam , erupitin  hœevepba  ••  Ehoy 
rir  un  peu  mieux.  Ultrb  ad  menscs  jamjam  video  non  esse  id  vérum,  quod 
quatuor  jejunium  ipse  indixi  mihi , et  mini  de  te  fuerat  cnunciatum.  Mc 
horam  prandii  in  ambulatione  , /c-  aulem  dicente  , quid  ergo  illud  est  ? 
gens  et  memoriam  colons  , médiums  , tibi , inquit , pedes  fissos  esse  (aG).  ^ 
çrans  occupavi  : vesperc  autem  cænd  (L)  Il  avait  eu  de  V aversion  pour- 
frugali  us  us  sum  , plurirmim  sorbe  ns  les  femmes ; mais  il  en  fut  puni  de 
bina  o va,  et  mcdioci'em  vint  cyathum  Dieu  par  les  quatre  m (tri âges  qu'il 
hauriens.  Scd  ex  diutuvnd  istd  et  contracta.  ] Je  craindrais  de  mal  tra- 
pervicace  inedid  paulatim  me  invasit  dtiire  ses  paroles  ; c’est  pourquoi  je 
tabes  , et  ita  exeait  graviter , ut  vires  me  contente  de  les  rapporter,  lu 
omnes  exkaustum  corjtus  dejicerent.  conjugiis  varie  me  duritcrr/uc  exer «- 
Quod maltim  tum demnmsensi,  qu'um  cuit  Dominus.  Nam  quatuor  iixort 
instantibus  amicis  et  tabcm  mcam  ex  duxi  hactenus  : adeo  me  ( qui  pria 
vidtu  rccognosccntibus , ad  majorcm  proplor  canum  impiarum  seelera  a 
cibi  copiam  sumendam  veni , et  vivere  fa- 1 niais  abhorrçham  , et  functiànis 
institut  libei'aliùs  ; nam  vcl  indusii  so-  mccc  studio  conjugium  îvfugiebam 
lius  onere  prœgravati  mihi  esse  hu - petvicacissinic  ) castigavit  Dominus  , 
meri  videbantur  (a5).  . prœpostcrum  judicium  meum  tacite 

(.3)  Jimi...,  in  Vîin  >DS , pag.  col.  «.  expvffinwit , et  pkrfiicundd  optima- 

(□4)  Cérium  drlibernlumque  «rat  hebdomadr  ruttl  jidelissiniarumquc  COnjuglim 
protimi  s'qmttnrd...  alurnoi  die.  in  egtrmdd  cOllslu  luJine  cvicil  peccatum  , in- 
V».  .iV  ».  . ’ (Ugnamque  (U  sexu  Jœminco  loto  opi- 


• KJ 


Çleanlhir  rxemylo , ut  Uvarein  îiwpiitm  mcam 
Itlrin  , ibid. 

(j5)  Ibid. , pag.  »3,  col.  r* 


(aC)  Ibid. , pag.  jo  , col.  \. 
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nioru'ui  mcam  ( 37  ).  11  observe  qu’il  vaut  je  parlerai  d’un  autre  François 
perdit  sa  première  épouse  par  1’igno-  Juki  es,  né  du  troisième  mariage  du 
rance  d’une  sage-femme , qui  lui  gâta  professeur  de  Leyde. 

V ut  crus  en  l'accouchant  de  deux  ju-  (N)  II  publia  beaucoup  de  livres.  ] 
mcaux  (48).  7 / arum  prima m injuria  Ses  œuvres  tliéologiques  , rassemblées 
obsteincis  è vil  a sustiUit , quiim  ita  en  un  corps,  font  deux  volumes  in- 
eorrupius  in  obstétrical u fuis  sel  il/ius  folio  y et  contiennent  entre  autres 
utérus  , ut  an/ios  ampliüs  septem  in - choses  : i°.  nu  Commentaire  sur  les 
desinente  sanguinis  dejlurio  ajflicta  trois  premiers  chapitres  de  la  Ge- 
sit  ut q ne  exhausla  , incredihiti  cru-  nèse,  avec,  la  réponse  à vingt-deux 
- data  ipsius  et  laborè  mco  (29).  Les  objections  dc  Simplicius  (3$)  contre 
suites  de  cette  affaire  furent  trés-f;î-  ce  saint  livre  ; oP.  l’Analyse  du  Pcn- 
clieuses,  non-seulement  pour  la  fem-  tateuque,  l’explication  des  prephé- 
uic  , mais  aussi  pour  le  mari,  savoir  tics  d’Ezéchicl,  et  de  Daniel , et  de 
une  perte  de  sang  continuelle  peu-  Jonas  ; 3°.  des  Parallèles  sacrés , et 
dant  plus  de  sept  années.  Sa  seconde  des  notes  sur  l’Apocalypse,  et  sur 
femme  mourut  grosse  , le  cinquième  l’épitre  de  saint  Jucle  ; /j°.  des  Obser- 
jour  d’une  fièvre  continue.  La  troi-  va  fions  contre  Dellarmin  .et  sur  l’a- 
sième  mourut  hydropique.  La  cjua-  nathème  dont  Gebhard  Trucbses  , 
trième  était  en  \ie  lorsqu’il  écrivait  archevêque  de  Cologne,  fut  frappé 
ceci,  environ  l’an  i5qa.  Depuis  elle  par  Grégoire  XIII.  Il  s’exerça  sur  la 
mourut,  de  la  peste.  critique  profane  ; car  il  publia  des 

(M)  Il  laissa  quelques  enfans . ] De  notes  sur  Manilius  et  sur  les  épîtres 
;a  seconde  femme  , fille  de  Jean  de  Cicéron  : il  en  publia  aussi  sur 
iornput , secrétaire  et  bourgmestre  * Teitf.ullicn  , et  sur  un  ouvrage  de 
e Bréda  , il  eut  entre  autres  enfans  , George  Codinus  Cm  bpalates.  11  fit 
une  fille  qui  fut  mariée  au  docte  Jean  quelqqcs  traductions  latines  ; celle  de 
Gérard  * Vossius,  et  un  fils,  nommé  la  Démonomanie  de  Bodin,  celle  do 
Jf.an-Casimir  Jonius  (3o) , qui  étudia  Jean  du  Tillct,  celle  du  plaidoyer 
eu  théologie , et  fut  destiné  par  son  d’Arnauld  contre  les  jésuites , etc.  Il 
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nistràfrur  du  Pat  minât 
* (3i)  tl  a rte  pon>TnirUr  de  la  citadelle  de 

Cironingue.  Métarru  parte  do  lui.  Vil*  Protêts. 
Gnmjna. , pag. 

(.Ii)  Son  /ait  est  intitule  t S Ult  ra  Guiionis 
, I-irlyloni , elç. 

f’35)  V O je*  la  Vîc  .les  Prufosrurs  de  Groain- 
B«»«  » pag.  324  , aa5. 


À 


fit  une  réponse  (35)  en  français,  aux 
trois  vérités  de  Pierre  Charron.  11 


ne  faut  pas  oublier  qu’il  entendait 
Ja  langue  grecque  et  les  langues 
orientales,  il  fut  le  premier  qui  mit 


père  à la  profession  en  hébreu  ; mais 
cela  ne  réussit  point.  Il  quitta  la  pro- 
fession des  lettres,  et  embrassa  celle 
des  armes,  à la  sollicitation  de  son 

ouclc  Jean  Cornput  (3i),  qui  le  fit  , , 

lieutenant  de  sa  compagnie.  Il  mou-  au  jour  le  livre  de  George  Codinus, 
rut  à Gcrtrudenbcrg.  Il  avait  publié  de  OJJicialibus  Palatii  Com-tanùno- 
■ Cil  flamand  l’apologie  de  la  harangue  politani  ,ct  OJJîciis  mngntr  ecclcsicr. 
de  Dudlei  Carleton  , ambassadeur  du  H y ajouta  une  traduction  latine 
roi  Jacques.  Ce  fut  pour  répondre  à avec  des  notes.  Il  fit  deux,  éditions 
Jacques  Taurin , ministre  arminien  de  cet  ouvrage  : la  première  l’au 
à Utrecht,  qui  avait  réfuté  (3a)  cette’  i588,  où  il  mil:  son  nom  en  hébreu  , 
harangue.  11  laissa  un  fils  , nommé  car  il  s’y  nomma  Nadabus  sfgma- 
FttAKeois  Joniks  , né  à Embden  le  ao  situ  (36).  Il  la  dédia  aux  magistrats 
de  septembre  îfia-j  , qui  a été  pro-  de  Francfort.  U dédia  la  deuxième  à 
fesscur  en  droit,  dans  l’anadémitf  de  Marquard  Fréhcr  , qui  lui  avait  pro- 
Groninguc  (33).  Dans  l’article  sui-  curé  des  manuscrits  par  le  moyen 

desquels  il  remplit  plusieurs  lacunes 
('»-)  Junius , 4,i  Viiâ  .u*. . ptifj.  ,t , rot.  a.  de  l’édition  précédente.  Il  en  prépa- 
r,8)  0,„  £x  priori , dit rajt  une  t roisiènTe  , qui  aurait  été 

eciarllt  vix  viiterunt  liicein.  , v,  ,•  i r , 

6»>)  Junius , in  V»tî  AnS \pag.  33  . col  ,.  f^niptc  d «ne  partie  des  fautes  qui 
Lcclrrc  observe  qu’il  s'appelait  Gcrard-Jran.  lui  étaient  échappées  dailS  les  deux 
(3oJ  Filleul  du  prince  Jean  Cmimir,  admi - 


(341  Et  non  pat  Symmaclms  , comme  le  dit 
Melchior  Adam  , in  Vitâ  J unit,  pag.  aoi. 

{3.*»)  EUe  fut  imprimée  à Lejde , ih* 4°*»  l'an 

. (36)  F.t  non  pat  Aymôttîus,  comme  dit  Plar- 

cius  , etc  PsrndonyiDM  j ’ lm 

met  ('ornrliilp  , nu  fin 

ticn-lu  au  leu  uY  trprtlit  uJil. 


, etc  PscndonyiDM  \ pag.  im,  ipii  peu  aprt» 
de  r.o.Itaus , et 
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premières,  et  qui  ont  été  critiquées  molicbatur  , doctorum  eril  judicium. 
par  lo  jésuite  Gretsérus  (3").  Ce  que  Lugduno  Batnvnrum  ubi  diii  projes- 
Vossius  observe  contre  ce  critique  est  sus  est  , ob  rerum  novarum  suspieio - 
frès-judicicux  : il  ne  nie  point  que  nem  ah  Ordimbus  Belgii  exactus , 
l’ouvrage  de  Gretsérus  ne  soit  docte  ; siedti  suo  loco  diximus , et  Altnrfii 
mais  il  trouve  qu’on  n’a  pas  as  se  4 ubi  deftcity  a JVorimbergensi  liep. 
considéré  le  bon  service  que  Junius  honorifico  stipendie)  invita  tus  (fi).  Je 
république  des  let-  n’examine  point  si  l’on  a raison  de 


très  : on  ne  s’est  attaché  qu’à  relever  dire  que  Junius  était  un  esprit  vola 
ses  défauts  ; et  c’est  là,  dit- il,  la  ge  : et  qu’il  se  mêla  de  trop  de  rho- 
malndie  épidémique  des savans.  Mul-  ses.  Vossius  , son  gendre , l’a  justifié  ' 
ta  in  iis  surit , qtiibus  etiam  J oc  Lis  si-  solidement  là-dessus  (à*)  5 mais  je  re- 
mos  doccat  ( Gretserus  ).  IVcc  pauca  marquerai  après  lui  ( j3)  , que  H.  de 
lumen  , quœ  pro  Junio  possiru  repo - Thou  s’est  étrangement  abusé  , ci/ 
nct'c.  Sed  hic  eruditorum  morbus  est  supposant  , t°.  que  Junius  fut  chassé 


epidemicus  : ut  non  tant  cogitent , 
quantum  boni  aliquis  praslilerit  : 
qualc  est  hic  , qubd primus  eurn  scrip - 
foi'em  Junius  suit  lingml  ediderit , 
latine  verlcrit , etiam  Ulustrdrit  no- 


pafrles  états  de  Hollande,  pour  quel- 
ques soupçons  de  cabale  politique  ; 

qu’il  fut  attiré  par  les  magistrats 
de  Nuremberg,  et  qu’il  mourut  à 
Altorf;  3°.  que  lui,  M.  de  Thou,  a par- 
tis  ; in  qtiibus  humani  atiquid  subin - lé  de  cet  exil  sous  l’année  convenable. 
de  j in  tain  arduo  negotio  , perpes-  Pour  commencer  par  cette  dernière 
sum  fuisse,  nec  ipsi  negamus.  Sed , faute,  je  dis  que  M.  de  Thon  n’a  point 
ut  dici  so/et , invertis  atiquid  super-  parlé  de  Junius,  mais  de  Donelltis  ^ 
adderc;  veL  , quando  onines  sumus  * lorsqu’il  a décrit  la  cabale  qui  fut 
homines , etiam  errores  obsen,ar'c  , découverte  l’an  1 587  (44)*  Junius 
non  est  usque  adeb  difficile, , (38).  était  alors  au  Palatinat,  et  11e  vint  à 
Junius  avait  traduit  les  trois  livres  Lcydc  que  cinq  ans  après.  Personne 
de  Gélasc  de  Cyzique  , touchant  le  n’ignore  que  depuis  l’an  1 5c)*.*  jusqu’à 
concile  de  Nicée  , et  y avait  joint  sa  mort  il  exerça  à Leyde  la  pru- 
des notes  (3ç).  Vossius  (ào)  promet-  fession  en  théologie.  Ce  fut  Donel- 
taitde  faire  imprimer  cela.  Jche  dis  lus  qui  se  retira  à Altorf,  et  qui  y 
point  que  Junius  a t raduit  du  grec  en  mourut  (45). 

latin  les  livres  qu’on  nomme  apodry-  (P)  Ixts  mémoires  de  Scaliger 

plies  ; et  de  l’arabe,  les  Actes  des  Apô-  préoccupèrent M.  de  Thon.]  C’est 

■ j üd elle 


1res  , et  les  Éi litres  de  saint  Paul  aux  la  conjecture  de  Vossius  (4G)  , et  1 
Corinthiens,  il  traduisit  de  l’hébreu  est  tres-vraisemblable.  Li  haine  et 


tous  les  livres  du  Vieux  Testament , l’emportement  de  Scaliger  contre  Ju- 
non  pas  seul,  maisavecTrémcllius*1.  nius  éclataient  et  dans  ses  conversa- 
(O)  M.de  Thon  s’eff  fort  trompé  tions  (<{7),  et  dans  ses  lettres.  Cela  n’est 
en  pariant  de  lui.  } Voy  ons  scs  paro-  pas  si  visible  à tout  le  monde  dans  ses 
les  **.  Vir  desultorio  ingenio  qui  lettres,  parce  que  lleinsius  (48),  qui  les 
multa  conatus  , an  ailsecutus  sit  quod  publia  Pan  1027,  mit  des  étoiles  aux 

(il)  Yos*îiu , 4 Hiiioriciâ  endr“ti 9*  «'-‘il  maltraité , et 

pi».  ' eu  retrancha  les  noms  propres  ; map> 

v38)  Vo*.iu* , ibid.  les  Ibj  urcs  n’en  sont  pas  moins  réelles. 

Hoc  ce  anno  Heinsius  noster  in  lucem 
**° Lcdueha! «harà  que  B. vie  n’a  point  parti  edidit  epistolasScaligeri , in quibus  no\ 

Jr  l’ouvrage  de Junina,  intitulé:  Index  expur-  » sVt  servi  M.  Tripier  Ht  apparemment  ta 
galonus , *586,  in-16.  » mrtne  qu'avait  BI.  Bayle,  puisque  l’un  et 

Ledochat  rapporte  nin>i  ci*  pacage , fl’apris  » l’autre  v ont  lu  que  Juniu*  était  mort  à Altorf.  • 
l'édition  de  *63o  : Meme ( vrp%Nl»ri  ) proximo  (4i , Thuap. , Ub.  CXXFII , sub  fin.  , ad 
l'ruru  isctn  Junior  in  Biturigdntr  Çubif itpud  nos  non.  ifioa. 


L 


nolttr  , ilnlein  obi  il  Lugduiu  ftaiavorn-n  , peste 
ahiuwplut , c'um  tantum  annuin  i.V  II  alligis- 
srt  , vir  desultorio  ingenio  , qui  mutin  conatur% 
an  atlsccuUtf  sit  qnod  muhflnUur , doctorum  eril 
judicium . « U n‘est  point  «lit  là  , ajoute  Ledit* 
• rbat , <|iie  les  magistrats  de  Nuremberg  eussent 
“ attiré  a Altorf  Fr.  Junius,  ri  moins  encore 
•*  qu'il  y soit  mort  , puisqu'il  T r»t  dit  ru  propre* 
» termes  qu'il  mourut  à Leyde.  L’édition  dont 


>4 1- 


tija)  Voisins  , in  prtrf.  «îc  flistoricis  latin 
(43)  Ibidem. 

(4l)  Tin, ao..  Iliat.  LXXXVUI , p. 

(4f0  Idem,  Lb.  C , nag.  4°5. 

(46)  tnpnefat.  de  flistor.  lalinis. 

(4?)  Vojex  le  Sraligérana. 

(48)  Fcttm  la  lettre  de  Voisin*  à r.rrt8n..r 
parmi  celles  des  arminiens,  nun t.  CDXLFIII , 
piig.  726. 
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urbanatim  sed  nisticatimJuniumtan-  beau-père  cbntre  M.  de  Thou , ou 
quant  Cumanum  asinum  Langlt  homo  non  \ car  il  prévoyait  que  le  fils  de 
cœtera  ma  g nus  , sed  nimis  ma  ligua  s ce  grand  historien  justifierait  son 
(4q).  C’est  Vossius  qui  parle  ainsi  : il  père , en  produisant  les  lettres  de 
venait  de  dire  qu’on  avait  trouve'  sur  Scaliger  injurieuses  à Junius;  et,  en 
des  livres  faits  par  Junius  beaucoup  * ce  cas-là,  Vossius  se  serait  vu  enga- 
d’iujupes  grossières  écrites  de  la  pro-  gc  à écrire  contre  Scaliger  : or  il 
pre  main  de  Scaliger.  Quand  on  en  trouvait  plus  à propos  de  couvrir  les 
vient  là  , de  quoi  n’est-ou  pas  capa-  fautes  de  ce  grand  bomme,  que  de  les 
J»le?  Mentor  étant  qualia  superstes  faire  connaître.  Enfin  il  prit  le  parti 
evomuerit  adversits  Junium,  cùm  to-  que  l’on  peut  voir  daus  la  préface 
lus  infcrmenlo  jaccret.  Kl  meminisse  (54)  que  j’ai  citée.  Si  calamum  ad- 
ipse  potes . Adlmc  in  nostris  , et  alio - versus  Tuuanupi  slringam , pericu- 
rr  un  manibus  versant  ut'  codices  Ju-  l um  video , ne  fil i us  Thuani , juvenis 
niant , S c a lige  ri  manu  oppleti  bellis  érudit  us , et  ulgenere,  nique  opibus 
illis  elogiis  , simia , asinus , coionc  , pollens , il  a multis  in  Galliis  car  us , 
et  aliis  id  gains  convitiis,  /ôoyxoxo-  et  rnaximis  honoribus  dcstinalus,  quæ 
(scurra)  nonScaligen  dignis  (5o).  de  imperitid  Junii  modeste  païens 
Notez  en  passant  que  Scaliger  ne  lais-  scripserit , ea  apertè  , et  sine  circui- 
sa  pas  de  semer  de  très  - grandes  tionc piodita,  ostendat  h magno  Sca- 
louangcs  sur  le  tombeau  de  Junius  ligero , Reip.  lilterariœ  dicta  tore , cui 
(5i).  Tant  il  est  vrai  que  les  vers  doctior  orbis  lubens  eruditionisfasces 
qu’on  fait  sur  la  mort  des  gcus,  sont  submittit.  H inc  tnihi  nova  cura,  eliam 
un  morceau  de  la  grande  comédie  tuendi  éurn^adversùs  Scaligcii  ca - 
qui  se  joue  dans  le  moude!  Notez  lumnias,  incumbet.  Qucm  ego  virum 
aussi  en  passant  que  Junius  s’était  at-  laudavi  sempçr,  ac  porrb  laudarc  de- 
tiré  la  haine  de  ce  grand  homme,  crevi  : non  quia  ejus  impptentiam 
par  la  liberté  qu’il  s’était  donnée  de  le  anirni , a ut  maledicenliarn  ignorem  ; 
contredire  quelquefois  sur  des  points  aut  quasi  nesciam , quant  multis  in  Io- 
de chronologie , etc.  il  y eut  des  jeu-  cts  aliquul  humanitus  patiatur  : sed 
nés  gens  qui  versèrent  beaucoup  quia  cj us  tantæ  virlutes , prœclaraque 
d’huile  sur  ce  feu  , en  rapportant,  ade'o  mérita  snnt , erga  historiam , ac 
d’une  manière  maligne  ce  que  Junius  bonus  lit  feras , ut  proptereii  , quæ 
disait  de  l’autre  , ou  dans  ses  leçons,  pcccavily  cetiseam  ci  condonan  , et 
» ou  dans  ses  conversations.  Sois  quale  œternd  oblivione  sepeliri  oporlerc 
fucrit  illud  maximi  Scaligcii  inge-  (55).  Il  épargne  le  nom  de  Scaliger 
muni.  Non  je  rebat  disse  n t ce  n tem . I ta-  dans  cette  préface  , mais  non  pas  sa 
que  semper  eo  nomine  ojff'ensior  Junio  personne  ; il  est  vrai  qu’il  lui  enfonce 
fuit , quod  in  quibusdam  ad  sacrum  le  poignard  avec  respect.  Voici  ses 
^povvxc^iîtT  pertinenlibus , ac  credo  in  paroles  : Acerbe  adeô  ut  summtis  vir 
aliis  ctiam  no nnul lis  a se  discreparet.  (Thuanus)  prxmuntiaret , fecit  ami - 
Offensant  eatn  umts  et  aller  discipu-  eus  ejus , vir  cœtera  egregius  ; sed , 
lorum  nichant , maligne  interpretan - quod  in  aliis  damnai  . prœsidcns  , 
tes  apud  Scaligcrum , quæ  vel  publiée  plané  que  ifityveé/ucn  , x&ï  etudtxetrrroc  , 
docuissct  Junius , vel  privatim  dixis - sœpè  ctiam  turgens  lolig’uiis  suçai , 
set  (5a)^Quoi  qu’il  en  soit,  voilà  sur  ac  si  quis  non  per  omnia  assentirçl , 
«tyicl  fondement  Vossius  (5fy  jugea  vehemens  alieni  nominis  obtrectator  : 
que  M.  de  Thou  avait  été  préoccupé,  quo  vitio  non  viediocritcr  Jædabat 
au  désavantage  de  Junius,  parles  egregias , imo  adntirandas  anirni  do- 
iettres  de  Scaliger.  tenjNon  me  ariolari  hic , sed  cerlis- 

Cctte  pensée  le  tint  d’abord  en  sima  promcrc , mullis  possim  indiciis 
suspens,  s’il  ferait  l’apologie  de  son  çumprobare  : sed  ea  snnt  viri  il  tins 

mérita , ut  quœdam  sa  tins  sil  honoris 
Vo,»iu, , ik  eû'lrm  cFi,t°ln  "causa  taceri  (56).  On  ne  peut  rien 

(5o)  Ibulrm.  • i 1 J * ' 1 

(5t(  rotes  .tans  la  prince  île  Vo„iut , de  V01r  de  i,luS  niodcré. 

1 1 istorici»  lalini»  , tes  vers  Cuuin  Je  Scaliger  tUr  , , ....... 

la  murt  Je  3 uaiu».  (54)  Operis  de  II  Mon  ru  lalini*. 

. (5t)  Vo**iiM , cpi»t.  LJtV,  pas-  io5  , edtl.  (55)  Vostini,  tputola  LXV,  pag.  106. 

Loua  in..  iGj)3.  Idem  , prOtfat.  Je  Hutorici»  latinis. 

(53)  jalcilrca  Gomarus.  C'allaLXV* . aussi  ta  lettre  à Gouiaru.1*-,  cesila  LXV*- 
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(Q)  llcixtyail  qu’on  se  peut  sauver 
flans  ta  communion  romaine.  ] 11  ne 
laissait  pas  de  l’appeler  avec  les  autres 
ministres  la  paillarde  de  l’Apocalyp- 
se ; mais  il  disait  qu’elle  était,  toujours 
l'épouse  du  fils  de  Dieu , une  e'pouse 
dout  Jesus-ChrisL  supporte  l’infiite- 
lilé,  et  qu’il  n’a  point  répudiée.  Cela 
ne  plaisait  point  a Théodore  de  bèze  , 
grand  partisan  de  la  monarchie  des 
SuHpses.  Qu’il  me  soit  permis  d’ap- 
peler ainsi  les  communions  qui  se 
croient  seules  dans  la  voie  du  salut. 
Jtmius  donnait  assez  d’étendue  à la 
vraie  église.  M.  Nicole  ne  le  savait 
pas  peut-être  (5^).  Doctissimus  socer 
Junius  ciun  nollet  ah  iis  discedcre  , 
qui  tv  ni  a nam  ccclcsiam  censcnl  esse 
mcretiiceni  Babjrlonicam , et  tamen 
st  a lucre  t salvari  in  cd  innumera  mil- 
lin  9 aiebat  esse  vivum  corpus , sed 
ulceribus  ob&itum  : meretricem  esse  , 
sel  ml  b uc  sponsam  Chris  ti , vel  con- 
jurent, quia  Christ  us  noedum  ci  mi- 
sent. U hélium  répudié.  Sc<l  non  eo 
satisfecit  Gcncvcnsibiis  • qui  illam 
dicerent  idojolatrica m , ne  pruinde 
neminem  in  cd  salvari.  JYarravit  mi- 
bi  aüquarulo  doct.  A nthonius  Thy- 
sius , ciirn  primant  Générant  venisset , 
et  soceri  méi  nbmine  militant  salutem 
tliccrcl  D.  Bezag  y ilium  continué  sub- 
jccisse  : Et  quoinodo  valet  carissimus 
frater  Junius?  vir  est  egregié  de  ec- 
clcsiis  nostris  meritus  : quanquam  in 
mio  capite  dissent  iat  à nobis.  id  ca- 
pot crat  de  ecclcsid  : quant  Junius 
negabat  tant  arclis  limUibus  concliuli , 
ut  mufti  volant  (58).'  ; 

Voilà  ce  que  Vossius  raconte.  Il  dit 
en  un  autre  endroit,  que  Junius , 
beaucoup  plus  cxemptde  prévention 
qu’on  ne  l’est  pour  l’ordinairje,  di- 
sait fort  souvent  sur  «es  vieux  jours: 
Tins  je  vis,  plus  je  reconnais  mon 
ignorance.  Socer  meus  Jr.  Junius  , 
tanti  ciun  a muftis  letré  annis  nomi- 
nis  foret  y postremis  lumen  annis  cre- 
bré  il  lu  tl  in  ore  habebat , ma  gis  et 
viagis  se  in  (lies  vide  ri,  quant  mullu 
se  Jugèrent,  lia  il/e  3 quitcum  novellis 
doctoribùs  socidrat  antiques  >;  qui 
etiarri  partium  studio  non  pahlé  mi- 

(37)  V ojrnla  préface  tir  ton  Traité  âc  l’Uni- 
té  «le  l’église  , ou  il  parte  Je  quelques  ministres 
qui  ont  cru  que  la  vraie  église  est  répandue 
dans  diverse!  communion t. 

(58)  Vomhm  , episloU  a«l  Hugnn.  Grntium. 
l?est  ht  DLX X I , dans  les  F|ii.(.  ecclcs.  cl 
thcolog.  de  l’édition  in-folio  y pag.  818.  9 


nits  labarabal  quant  vulgo  ficri  so- 

Ict  (Sof. 

(5i|)  Idem  , apud  Colotnesinm  , Gallir  orico- 

uL  pag.  nC. 

JUNIUS  ( François  ) , fils  du 
irécédent  (<j)  , naquit  à Ileidel- 
>ergj  l’an  1 58g.  Son  premier 
dessein  fut  de  devenir  homme 
de  guerre  ; mais  la  trêve  qui  fut 
conclue  l’an  1609,  pour  douze 
ans,  lui  fit  prendre  une  autre  ré- 
solution : ce  fut  celle  de  s’appli-  ‘ 
quer  à l’étude.  Il  fit  un  voyage 
eu  France,  d’oii  il  passa  en  An- 
gleterre , l’an  1620.  Il  entra 
chez  le  comte  d’Arondell , et  s’y  , 
arrêta  pendant  trente  ans,  après 
quoi  il  s’en  retourna  en  llollau- 
de  , et  y continua  une  étude  à 
quoi  il  s’était  fort  appliqué  en 
Angleterre  , je  veux  dire  celle 
des  langues  septentrionales  (A). 

11  y lit  des  progrès  extraordinai- 
res. 11  se  passionna  tellement 
pour  cette  élude , qu’ayant  su 
qu’il  y avait  en  Frise  quelques 
villages  ou  l’ancieuue  langue  des 
Saxons  s’était  conservée,  il  y 
alla  demeurer  deux  ans.  11  re- 
passa eu  Angleterre  , l’an  1G75  , 
et,  après  avoirséjourné  deux  an- 
nées à Oxford , il  se  retira  à 
Windsor  chez  Isaac  Vossius  , son 
neveu  ,ct  y mourutau  boutd’un 
an.  L’université  d’Oxford,  à la- 
quelle il  légua  ses  manuscrits  , 
lui  a dressé  un  monument  très- 
honorable  (b).  Nous  parleroiîs 
des  I i y res  qu’il  a publiés  (J$).  C’é- 
tait non-seulement  un  bommo 

(/t)  Du  troisième  mariage  contracté fivcc 
Jeanne  l’Ermite.  Jille  de  Simon  l’Ermite , 
seigneur  de,  Betinfart . cchevin  d’ .-tarer s , et 
pareille  de  Daniel  l Ermite,  de  fyio  suo 
loco.  * y 

(b)  Tiré  fie  sa  V i<* , composes  par  .V.  G rat- 
vius , et  mise  à la  tête  du  livre  de  l’ietur* 
veterum,  in  folio. 


. 4 Hü'NlUS,  . 4«,-{ 

dé  très-grande  érudition  ',  mais  tout  entier  à composer  des  glossaires 
aussi  de  très-bonne  vie;  On  ne  Wi'vty0*''*  fi  libation  <ju’ü  décou- 
reibar(|uaît  en  lui  aucune  passion 

vicieuse.  ,J1  ne  songeait  Ut  ' aux  et  prieatirn  apud  omnes , r/uibuscnin 
biens,  ni  aux  dignités  de  la  ter-  àgebatde  hdc  doctrind,  tum  publiée 

re  : ses  livres  étaient  son  unique  testatus  ei,>  gothicam  esse  raatrem. 

, ■ i 1 . omnium  cœtcruvum  teulonicarum  lire 

soin;  et  jamais  liomme  peut-  ex  gud  Injluxerit  veto, 

<-tre  n a plus  étudié  que  lui , sans  cimbrica,  menu  mentis  Runarum  pos- 
faire  aucun  préjudice  à sa  santé  ^ris  iradiia  , nec  non  snecica  , da- 

iC).  Je  rapporterai  un  passage  du  nl?11  ’ n0pV€Sl^n > [slandica,  qttibus 
+ - n , 11  1 ° illius  plasœ  hommes  islo  temporc 

sieur  Colonnes  (D).  SIWS  c03;Utliones  expUcPant. 

S Quand  j ai  parle  de  son  séjour  Ex  anglo  - saxonied  , rjucv  et  ipso. 
à Oxford,  et  du  temps  auquel  eut  propage  est  goihictv,  aui  illtus 
il  mourut,  j’ai  suivi  la  narra-  *»>rgermana,  cjusdèm  matris filia, 

. - , , , À -M  manavtl  fingUea , scotica,  befgica  , 

tion  de  M.  0 rævius  ; mais  elle  jrisica  relus.  Ex  gothied  et  saxoni- 
n’est  point  exacte.  Je  la  rectifie  cd  orld  francien  , quœ  germanicœ 
ici  en  remarquant  que  Junius  se  supenoris  parens  est.  Harum  veWr- 
retira  à Oxford  au  mois  d’octo-  ""‘«runKnguarum,  etdialcetorum, 
, r r VI  ...  qutc  ex  il/ts  duclœ  sunl,  cogruttonern 

lire  107(1^,  qu  il  eu  partit  au  inuietà  studio, et  incredibiliassidnitatu 
mois  d’août  1677,  pour  aller  voir  nonprimus  tantum  assccutus  est,  scil 
Yossius , dans  la  maison  duquel  et  soins,  viam  secutus  nullius  ante. 

il  mourut,  proche  de  Windsor,  ^tigiis  (3^ 

. . 7 1 . r 7 (15)  ous  parlerons  des  livres  au.  il 

le  19  de  novembre  1677.  Il  ne  a publiés.-]  L’an  i637  , il  mit  au  jour 
fut  malade  que  peu  de  jours,  un  traite  Se  Pic  tu  ni  f^eterum,  «pii 
Il  fut  enterré  à Windsor,  dans  cs*  ^out  rrmpb  d'une  très-belle  lit- 

régi*  Se Sainl-George  («).  gflff' “j" ’^t.  l£gg 

(c)  'Tiré de  TAtticmc  Osouionscs.  d tion  qu’on  eu  a faite  (4)  est  un  assez. 

gros  in-folio,  au  lieu  que  la  première 

(A)  IL  s'appliqua..^.....  à l’étude  n’était  qu’un  m-}0.  «le  3 « 8 pages.  Il 
des  langues  septentrionales.']  Ayant  y a très-peu  de  choses  dans  les  an— 
rencontré  en  Angleterre  plusieurs  teins  grecs  et  latins  , touchant  la 
livres  anglo-saxons',  il  résolut  «t’en  peinture  et  les  anciens  peintres,  «pii 
profiter  ; et  comme  il  connut,  par  aient  échappé  a la  diligence  de  cet 
l’intelligence  qu’il  acquit  du  langage  auteur.  L’an  i655  il  publia  «les  rrinar- 
anglo-saxon,  que  cela  lui  donnerait  nues  sur  la  paraphrase  «lu  Cantique 
Heu  kle  «lél errer  beaucoup  d’c'tymo-  des  Cantiques,  composée  en  langue 
logies'poiir l’illustratitm  «lu  flamand,  franque*(5)  par  l’abbé  Willéhtm , et 
«le  l’anglais  Ct’  de  l’allemand  , il  mise  au  jour  la  première  fois  jiar 
s’appliqua  tout  entier  à cette  étude  , Paul  Mérula.  Étant  revenu  eu  liol- 
cl  apprit’ ensuite  l’ancienrfe  langue • lande  après  les  «leux  ans  qu'il  passa 
des  GotliSj-^es  Franmis,  des*  Cimbres^cn  Frise,  il  rencontra  l'ancien  ma- 
’ et  des  Frisons,  par  où  il  connut’l’é-  nuscrit  gothique  qu’on  surnomme 
fj’mologie  de  plusieurs  termes,  ita-  <l'Argent  [Gj  : il  s’appliqua  uniqiie- 
liens,  français  et-  espagnols:  car  ies 
Cotlis , les  Vandales,  les  Français , les 

•j  7.  , ’ ...  -»  , * , ci.»,  et  ctmln icts  Lexicis  ac  Isloitarm  fl  e.rula- 

bourguignons  Pt  les  Allemands,  re—  rutodir  anliquistimi s harwn  genlium  scriptori - 
pandirent  leur  langue  dans  les  pro-  Su».  Gruyfus , Md. 
vinces  qu’ils  conquirent  : il  en  reste  Idem,  ilidem. 


encore  des  traces  (i).  Il  s-’appliqua 

CO  Tiré  ar  sa  Vie,  composée  par  M.  Gr  «e- 
' t àiatsie  de  l’édition  in-folio  du  livre  de 
PklurS  Veiernm. 


(4)  d Roterdam  , chez  Reinier  Le  ers , 

.(5)  Francic»  Paraphra»!*. 

(C)  Qui  argenleus  dicitnr , quoniam  quatuor 
evangetùi  l, tiens  arçenleis  Grthicn  in  itlo  f ité- 
rant descripla.  Grxvius , in  Vit!  F.  Junii. 
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ment  à l’expliquer  , et  il  en  vint  à eu m(to).  Cette  longue  solitude  pas- 
bout  en  peu  de  temps.  11  publia  donc  sée  sur  des  livres  barbares  . sur  des 
cette  paraphrase  eotliiqbe  des  quatre  mots  sauva -es,  et  employée  à faire 
évangiles  , avec  un  glossaire  gothi-  cinq  lexicons  gothiques  ou  tudes- 
que  à quoi  il  joignit  l’ancienne  ver-  qnes,  ne  diminua  rien  de  sa  gaieté 
sion’  anglo-saxonne  de  ces  mêmes  non  pas  mémo  dans  sa  grande  vieil- 


qui  en  reste  à imprimer  est  tout  au- 
tréfilent  considérable.  Sou  glossaire  rnre  cela  en  beaux  termes.  JLn  ns  si- 
en cinq  langues,  où  il  recberebret  où  duilate  tanlû  hcet  inrUus  adlHmlun» 
il  explique  les  origines  des  langues  arocaretur  ab  /«s , qufbus  insudabat , 
septentrionales  , contient  XI  (7)  volu-  curis , tam  longe  lumen  obérât  amnts 


septentrionales  , convient  vu 
mes  manuscrits,  que  Jean  Fell  , t>- 
que  d’Oxford,  fit  mettre  au  net  pour 
les  donner  à l’imprimeur.  Son  com- 
mentaire sur  l’harmonie  des  quatre 
évangiles,  sur  l'harmonie,  dis-je,  de 
'lin  tien  est  fort,  ample.  Je  ne  di»  rien 
de  tant  d’autres  livres  sur  quoi  il  a 


nu, rosi  las  ingemique  Iristitia , quæ 
solet  esse  propria  iis  , qui  a luce  ho- 
rninum  et  celebiitate  ulieniorcs  ontnc 
tempus  et  opérant  domi  suce  in  doc- 
trime  et  lillerarum  studiisconsumunt , 
jircecipuè  senes , ut  nihil  sene  nostro 
fieri  posset  sua, lus  ■ et  fncilius  (1 1). 


UC  tant  U aunes  mu»  >ui  ■■  » i - 

fait  des  notes (8).  Consultez  le  cata-  Les  gens  du  monde  ne  sauraient  se 
logue  des  manuscrits  qu’il  légua  à persuader  qu  il  11  ait  pas  etc  mal- 
l’académic  d’Oxford.  Il  est  à la  fin  heureux  ; ifs  aimeraient  autant  ctre. 


de  sa  Vie. 


condamnes  aux  galères 


etra, 
qu’à  passer 


’fC)  Jamais  homme  n'a  plus  étudié  leur  ne,  comme  il  faisait , a l entour 
nue  fui  sans  faite  aucun  préjudice  k de  pupitres  sans  goftler  le  plaisir 
sa  sanlc.-\  If  se  levait  à quatre  heu-  dit  jeu,  n.  celui  des  femmes  m Ce- 
res  aussi  bien  l’hiver  que  l'été , et  étu-  lu.  de  la  bonne  eliere,  ...  cejm  «les 
diait  jusqu’à  l’heure  àn  dîner.  11  dî-  conversations.  Et  eommentjairc , do- 
uait I une  heure  : après  dîner  il  fai-  mandent-ils  sans  ru,  le  pair  , cl  la 
saitquciqnc  exercice  corporel  juSfprA  nuit  sans  faire  f amour.  Mai*  ils  sc 
trois  heures  (q)  ; U reprenait  ses  étu-  trompent  s ,1s  croient  que  leur  bon- 
des à trois  heures , et  il  ne  les  qr.it-  W surpasse  le  sied,  Il  était  sans  . 
tait  qu’à  huit  pour  aller  souper,  et  doute  1 un  des  hommes  du  monde  le 
ensuite  il  sc  couchait.  11  ne  sortait  plu»  heureux  a .noms  qu  il  n v it  la 
presque  jamais  de  son  logis , et  ja-  îathlessc  que  d autres  ont  eue  de  se 
mais  il  n’en  sortait  que  pour  quel-  chagriner  pour  des  vrt, Iles  : carcom- 
que  affaire.  Tout  cela  n’empêchait  me  .1  y a des  gens  qu.  u ayant  nulle 
point  qu’il  ne  jouît  d’une  parfaite  raison  de  se  réjouir  se  font  des  plai- 
santé. 11  ne  fut  jamais  malade.  l'irmd  sirs  ch.mmques  qui  lesa.n.is.  nt(ia),  . 
fuit  ralcludine,  ut  prosperrima  peY  il  y en  a au  contraire  qm  . tant  me-  • 
omnem  mtatem  sine  ultd  eorporis  o f-  branlahles  aux  plus  légitimés  cause» 
fensione  uterctur,  quamris  lotos  dies  du  chagrin  , s inquiètent  pour  des 
i summo  ma  ne  nsque  ad  noetem  in-  sujcU  ridicules  dont  lis  auraient  , 
/.'ttm.'r  ft  m mto  m/'  - tu*c  hoot  L‘  QC  sc  plaindre^ 

(D)  Je  rapplnicrat  Un  passage  du 
sicnr  Colonnes.]  « J’ai  connu  à la' 

» Haye  le  savant  M.  J 11  ni  us*,  (ils  de 
» ce  célèbre  François  Junius,  qui  a 
11  été  professeur  en  théologie  à Ley  de. 

» C’est  un  vieillard  • qui  a près  vie 


cumheret  litteris , et  rarissime , nue 
unquitni  nisi  negotiorupi  ratio  id  ci 
quasi  imperarel , prodiret  in  puhli- 

(7)  Dans  la  Vie  Je  Juniut»  on  dit.  XI  ; niait 
dans  le  Catalogue  def  mntiuiCriU  Ircurs  u l’a- 
cadenue  d'Oxford  par  Juntuf  t on  dit  IX. 

(8)  Tire  de  sa  Vie. 

(9)  Honî  prima  prandebal , sequente  corpus 

exèrcebal  vtl  in  a ira  sul’dit’aU  amhulando  con- 
tentùis  , aut  ttiam  subsnlûm  nonnunquiun  cur- 
rrndo,  aut , si  id  non  ferret  asperior  iempestas , 
per  omnes  scalas  in  aenaculum  ascendendo  va- 
fetudmis  tuendie  cauttd.  Gratviii*  , in  Vit.  Fr. 
Juaii-  * — • 


(10)  Idem  , ibidem. 

( 1 1 ) I deux  y ibidem. 

(1*)  Puni  carro  veris  t gandin  fai  ta  f néant. 
Uvi.l, , IleroiJ.  , episU  XII I%  v.t  i«S. 
Confère*  M.  Dacier  , »ur  Horace,  Itv.  T , rpisl.  1 

y III . P* s-  4°6, 4io,  4ii. 
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» quatre-vingts  ans,  mais  qui  est 
» encore  fort  vigoureux.  Il  étudie 
»»  tous  *1cs  jours  treize  ou  quatorze 
» heures,  et  a publié  depuis  peu  Jes 
» quatre  évangiles  en  langue  gothi- 
» que  avec  un  glossaire  fort  travaille'. 
)»  11  m’a  fait  présent  de  ce  bel  ouvra- 
» ge,  et  m'a  dit  qu'il  ferait  bientôt 
* » réimprimer  son  livre  de  Pictunl 
» f^etemm , avec  les  noms  et  les  ou* 
» vrages  de  tous  les  peintres  de  l’an- 
n tiquite.  Il  sera  dédie'  au  comte 
» d’Ànmdel  d'aujourd'hui , quia  été 
» sou  disciple,  lorsqu'il  était  eu  An- 
» glckerre  bibliothécaire  de  son  père. 
» Je  ne  dois  pas  oublier , pour  la 
*>  gloire  de  M.  Junius,  que  Grotius 
» loue  fort  son  livre  de  la  peinture , 
» dans  une  lettre  que  voici (i3).» 
Cette  lettre  a été  itfise  à la  tète  de  la 
nouvelle  édition  de  l'ouvragé  de  no- 
tre Junius. 

. (t3)  Colomié»,  dont  ses  Opuscules,  pag.  n6. 
Edition  d’Utrecht , i&K). 

JUNON  , sœur  el  femme  de 
Jupiter  , était  fille  de  Saturne  et 
de  Rliée.  Son  père  bien  résolu 
à dévorer  ses  enfans,  de  peur 
qu’un  jour  ils  ne  le  chassassent 
du  trône,  ne  lui  fit  pas  plus  de 
"quartier  qu’aux  deux  filles  (a) 
qu’il  avait  déjà  avalées  ; mais  il 
lui  fallut  rendre  gorge  quelques 
années  après.  O11  lui  dounn  un 
breuvage  qui  lui  fit  vomir  tous 
les  enfans  qu’il  avait  eu  l’inhu- 
manité de  dévorer  (b).  C’est  ain- 
si que  Junon  revint  au  monde. 
On  raconte  diversement  les  cir- 
constances de  son  mariage  avec 
Jupiter.  Il  y a uue  tradition  qui 
porte  qu’ils  s’aimèrent,  et  qu’ils 
couchèrent  ensemble  à l’insu  de 
leurs  père  et  mère  (A),  et  cela 
sans  qu’il  paraisse  qu’on  ait  fait 
long-temps  attendre ."le  soupi- 
rant. Mais  d’autres  disent  qu’elle 
résista  en  fille  de  bien  et  d’hon- 
neur aux  demandes  de  Jupiter 

(a)  A V esta*  et  à Ce  ris , saurs  airuscs  de 
Junon.  Apollodor..  lib,  /.  pag.  4. 

Ajwljodor.,  ih'ul. 


(B) , et  que  , pour  n’en  être  plus 
importunée,  elle  s’enfuit  dans  un 
antre.  Ils  ajoutent  qu’elle  y ren- 
contra un  homme  dont  les  dis- 
cours l’attendrirent  de  telle  sor- 
te en  faveur  de  Jupiter,  qu’elle 
consentit  à le  rendre  heureux  sur- 
le-champ(c).  D’au  très  avoueraient 
peut-être  que  ce  fut  la  première 
fois  que  Jupiter  jouit  d’elle  , 
mais  non  pas  la  première  fois 
qu’elle  sentit  ce  plaisir;  car  ils 
prétendent  qu’avant  que  Jupiter 
la  recherchât , elle  passa  par  les 
mains  d’Eurymédon  , géant  fé- 
lon et  paillard  , à telles  enseignes 
qu’il  la  rendit  enceinte  d’un  fils, 
qui  s’appela  Promélhée  (C).  Ju- 
piter 11e  le  sut  qu’après  ses  no- 
ces , et  déchargea  son  chagrin 
sur  ce  bâtard , sous  d’autres  pré- 
textes. Il  y eut  d’antres  rencon- 
tres oii  la  chasteté  de  sa  femme 
fut  pour  lui  une  chose  très-dou- 
teuse (D).  Il  méritait  bien  cela, 
lui  dont  les  galanteries  étaient 
si  fréquentes.  Il  n’y  a guère  d’a- 
nimaux dont  il  n’empruntât  la 
forme  pour  conquérir  des  puce- 
lages. Tout  le  monde  a ouï  dire 
qu’il  se  métamorphosa  en  cou- 
cou , afin  de  pou  voir  jouir  de  Ju- 
non (E).  Cette  déesse  présidait  sur 
les  mariages  (d) , et  ne  devait  pas 
avoir  cet  emploi.  Cela  était  de 
mauvais  augure  : car  elle  faisait 
uu  mauvais  ménage  avec  ■ son 
mari  ; et  malgré  les  fortes  rai- 
sons qui  l’engageaient  à la  sup- 
porter, après  tant  de  justes  su- 
jets de  jalousie  qu’il  lui  donnait, 
leurs  querelles  furent  poussées 
jusqu’au  divorce  (F)  ; et  je  crois 
qu’avant  que  d’en  venir  là , il 
avait  essayé  si  en  la  battant  il  la 

(c)  Voyez  l'article  iVAchule  , tant.  I. 

(tt)  Voyez  ta  remarque  (Z). 
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pourrait  mettre  à la  raison.  Il  la 
tint  une  fois  pendue  entre  ciel  et 
terre  pendant  quelque  temps  (G). 
Si  d’un  côté  elle  eut  l’intendance 
des  mariages,  et  la  préfecture 
des  noces , elle  eut  de  l’autre 
celle  de  leurs  suites  naturelles, 
je  veux  dire  qu’elle  présida  aux 
accouchemens  , et  à plusieurs 
choses  qui  en  dépendent  (II). 
Michel  de  Montaigne  n’a  pas  bien 
su  l’origine  d’une  aventure  qu’il 
tire  de  Platon  , et  qu’il  exprime 
un  peu  trop  gaillardement  (I). 
On  ne  s’accorde  pas  touchant  le 
lieu  où  Junon  fut  élevée  ; les  uns 
disent  que  ce  fut  à Samos  (e); 
d’autres  disent  que  ce  fut  dans 
l’océan  (K).  Mais  il  n’y  cul  point 
de  ville  où  elle  fût  plus  honorée 
que  dans  Argos  (L).  Elle  le  fut 
aussi  beaucoup  à Carthage  (M) , 
et  dans  Olympic.  Il  y avait  dans 
cette  dernière  ville  seize  dames 
préposées  aux  jeux  que  l’on  célé- 
brait en  son  honneur  tous  les 
cinq  ans.  Trois  classes  de  jeunes 
filles  y disputaient  le  prix  de  la 
course,  et  descendaient  dans  la 
carrière  des  jeux  olympiques,  et 
la  fournissaient  presque  toute 
entière.  Les  victorieuses  rece- 
vaient une  couronne  d’olivier. 
Les  mêmes  dames  faisaient  un 
ppplus  (f)  qu’elles  consacraient 
à cette  déesse  tous  les  cinq  ans 
(g).  Au  reste,  les  infidélités  con- 
jugales de  Jupiter  étaient  d’au- 
tant plus  inexcusables,  que  Ju- 
non avait  le  secret  de  redevenir 
tous  les  ans  • pucelle  ( N ).  Ses 
amours  pour  Jason  n’ont  pas  fait 
beaucoup  de  bruit  (0).  Elle  se 
tira  honorablement  des  pièges 

(c)  Voyez  la  remaiY/uc  (K). 

( f ) Espèce  de  robe  ou  de  voile.  . 

( g ) Ex  Pauaan. , lib.  V}  cap.  Y VT,  pag. 
m.  417. 


qu’Ixion  lui  avait  tendus  (P).  Si 
l’on  en  croit  quelques  anteilrs 
elle  n’eut  de  son  mari  aucun  en- 
fant ; et  toutes  les  fois  qu’elle 
conçut  elle  le  fit  d’une  façon 
tout-à-fait  extraordinaire  (Q)  : 
mais  elle  eut  du  lait  selon  la  cou- 
tume; et  il  faut  bien  qu’on  le  sup- 
pose, puisqu’on  veut  qu’elle  ait 
donné  à téter  à l’un  des  bâtards* 
de  son  mari.  11  fallutuscrde  ruse 
pour  l’y  engager  ; et  ce  fut  alors , 
di  t-on , que  se  forma  dans  le  ciel  ce 
que  nos  peuples  appellent  le  che- 
min de  saint  Jacques  (R).  Quel- 
ques-uns de  ceux  qui  mettent  aü 
nombre  des  épithètes  de  Junon 
le  mot  regina  s’abusent  puérile- 
ment (S);  quoique  sous  ce  nom 
elle  ait  été  la  protectrice  des 
Yeïentins  (7i),  et  placée  à Rome 
sur  l’une  des  sept  montagnes.  Je 
doute  que  ceux  qui  disent , qu’el- 
le ne  commença  de  favoriser  les 
Romains  que  dans  la  seconde 
guerre  punique  (T) , aient  rai-» 
sou.  Elle  fut  honorée  à Rome 
sous  quelques  autres  titres  : sous 
celui  de  Monda  (U) , sous  celui 
de  Sospita , etc.'  On  ne  se  con- 
tenta point  de  s’associer  avec  les 
habitans  de  Lanuvium , l’an  4 16, 
pour  le  culte  de  cette  divinité  , 
sous  ce  dernier  titre  (/)';  on  lui 
fit  bâtir,  de  plus,  un  temple  au 
marché  aux  herbes,  l’au  5Go. 
Caïus  Cornélius  Céthégus , qui 
l’avait  voué  quatre  aunées  au- 
paravant lorsqu’en  qualité  de 
consul  il  faisait  la  guerre  aux 
Insubres  ( Je  ) , fut  celui-  qui 
le  consacra  en  qualité  de  cen- 
seur (Z).  O11  fit  réparer  ce  tein- 

( h ) Voyez  la  remarque  (U)» 

(i)  Livius,  lib.  V fil , cap.  XfV.  Voyez 
la  rem  art]  uc  (Y)  au  commencement . 

(A)  Idem , lib.  XXXI 1.  cap.  XXJX. 

*1)  T.ivius , lib  XXXIV.  cap.  Lllf 


pie,  l’an  663  , et  cela  à cause  d’un 
songe  de  femme  (m).  Le  culte  de 
junon  dans  Rome  était  fort  an- 
cien (X).  Les  honneurs  qu’elle  re- 
cevait dans  d’autres  villes  d’Italie 
étaient  très-grands  (Y).  Elle  y 
faisait  beaucoup  de  miracles.  Elle 
avait  un  temple  à l'alère  , avant 
que  Rome  fût  bâtie.  11  ressem- 
blait à celui  d’Argos,  et  l’on  s’y 
servait  des  mêmes  cérémonies 
que  les  Argiens  avaient  consa- 
crées à son  cul  te.  C’est  ce  que  De- 
nys  d’Halicarnasse  nous  apprend 
au  chapitre  XXI  du  Ier.  livre. 

Je  voudraisbien  savoir  si  quel- 
qu’un parmi  les  sages  du  paga- 
nisme a fait  attention  à une  cho- 
se dont  il  me  semble  qu’il  n’était 
pas  malaisé  de  s’apercevoir,  c’est 
que  personne  n’avait  moins  de 
part  à la  vie  heureuse , qui  est 
un  état  très-essentiel  à la  nature 
divine  ( n ),  que  la  plus  grande 
des  déesses.  On  ne  saurait  guère 
concevoir  de  condition  plus  mi- 
sérable que  celle  de  Junon.  Je 
ne  me  fonde  pas  sur  le  caractère 
de  ses  emplois , quelque  péni- 
bles, et  quelque  remplis  de  désa- 
grémens  qu’ils  pussent  être  (Z)  , 
et  quelque  juste  sujet  qu’ils  aient 
donné  de  tourner  en  ridicule  le 
système  théologique  des  païens 
(AA).  Je  me  fonde  sur  la  néces- 
sité où  elle  se  vit  réduite  de  per- 
sécuter les  maîtresses  et  les  bâ- 
tards de  son  mari , pour  cher- 
cher du  soulagement  à la  jalousie 

(m)  Ciccro,  de  Divinat.,  lib.  /,  init.,  folio 
3o4,  D.  et  folio  3i  I,  B. 

(n)  Qute  nobis  nalura  informât ione ni  Dèo- 
rum  ipsorurn  iledit , eudtm  insculpsit  in 
mentibus  ut  eos  trier  nos  et  battus  liaberemus. 
Ciccro  , de  Nat.  Deoruin , lib.  /,  cap.  XV If. 
Voyez  aussi  Aristote ( de  Repuh.,  lib.  V II, 
cap.  1 , pag.  m.  321,  E.  Voyez  aussi  la  re- 
marqua (Ni  de  l'article  de  SputosA.  ruun  §, 
tom.  XIII . 
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qui  la  dévorait.  Elle  fut  sensible 
à cette  passion  autant  que  le  de- 
mandait l’humeur  altière  et  im- 
périeuse qui  lui  était  inspirée 
par  sa  qualité  de  sœur  et  de  fem- 
me du  plus  grand  des  dieux. 
Cette  sensibilité  rendait  plus  in- 
supportable son  tourment , et 
l’obligeait  à tracasser  par  mer  et 
par  terre  pour  se  procurer  le 
plaisir  de  la  vengeance.  Elle  n’y 
oubliait  rien , et  ne  se  donnait 
aucun  repos  ; mais  elle  ne  goû- 
tait jamais  la  satisfaction  d’avoir 
réussi  pleinement  et  parfaite- 
ment (BB).  C’était  toujours  à 
recommencer.  11  ne  faut  pas 
rendre  pour  la  moindre  des 
isgrâces  dont  sa  vie  fut  traver- 
sée , le  malheur  qu’elle  eut  de 
perdre  sa  cause  dans  une  dispute 
de  beauté  (CC)  ; car  le  ressenti- 
ment qu’elle  témoigna  de  l’of- 
fense qu’elle  crut  avoir  reçue  de 
Pâris,  le  juge  de  ce  procès,  fut 
très-violent,  et  suivi  de  mille 
fatigues  et  de  plusieurs  alllictions. 
Ce  fut  sans  doute  une  blessure 
plus  cuisante  que  le  coup  de  flè- 
che à trois  pointes  qu’elle  avait 
reçu  d’Ilercule  au  téton  droit 
(o).  On  a dit  qu’après  la  con- 
sommation de  sou  mariage  elle 
se  lava  dans  une  fontaine  située 
entre  le  Tigre  et  l’Euphrate,  et 
ue  depuis  ce  temps-là  les  eaux 
e cette  fontaine  eurent  une 
odeur  très-agréable  dont  l’air 
d’alentour  était  embaumé  (DD). 
Junon  était  belle,  et  à cause  de 
cela  l’on  pouvait  dire  que  les 
adultères  de  Jupiter  étaient  plus 

(o)  Voyez  Homère,  Ulad  , lib.  V , os.  3ga 
et  suio.y  qui  dit  que  celle  blessure  fut  très  ■ 
douloureuse  : 

. . tôt»  xiv  pui  etvnxicov  x&Ctr  akyoç. 

. T . Tune  ip&am  gravissirous  occupavit 
dolor. 
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blâmables  (EE).  On  serait  bien 
chicaneur,  si  l’on  critiquait  Ar- 
nobe  qui  en  a jugé  de  cette  ma- 
nière. La  superstition  des  Ro- 
mains était  si  grande  , qu’il  y 
avait  des  femmes  qui  honoraient 
.Tunon  en  faisant  semblant  de  la 
peigner  et  de  la  parer,  et  en  lui 
tenantle  miroir  (FF);  maisd’au- 
tres  ne  la  craignaient  guère, 
car  elles  allaient  s’asseoir  dans  le 
Capitole  auprès  de  son  mari,  dont 
elles  s’imaginaieut  être  les  maî- 
tresses. Voyez  la  dernière  remar- 
que. 

(A)  Une  tradition  porte  que  Jupi- 
ter et  Junnn  couchèrent  ensemble  h 
l'insu  lie  leurs  pèle  et  mire.']  Ceux 
qui  voudront  une  bonne  preuve  de 
ce  fait  la  trouveront  dans  ces  paro- 
les de  l’Iliade (t)  : 

'fit  S ï<fiv , üç  pu  ipots  Tuxuàc  Qpiiait 
èpçtxcikv].*! , 

OÎov  ot»  —ys r.f. v ipuryieQm 

THTI  , 

Eif  n/vsv  , qlxiuc  wISojti  t«- 

Ut  vero  viilit , continué  ilium  amor  pruden- 
tiel preecardia  evoprruil , 

Perindr  ne quando  pruniun  mil  U tunt  amore, 
ytd  cubile  consueludtnis  gratta  euntes , suit 
clam  parenlibus. 

Homère  nous  parle  là  d’une  occasion 
où  Jupiter,  marie  depuis  plusieurs 
siècles  avec  Junon,  sentit  en  la  voyant 

Îiar  hasard,  les  mêmes  ardeurs  que 
orsqu’tl  jouit  d’elle  furtivement  la 
première  fois.  Joignons  au  témoi- 
gnage d’un  poète  grec  celui  d’un 
poète  latin.  C’est  un  amant  qui  parle; 
un  amant,  dis-je,  qui  avait  trouve 
l’heure  du  bergcr(a),  ct.qui  se  fâche 
de  ce  qu’avant  lui  plusieurs  autres 
avaient  reçu  de  semblables  gratifica- 
tions à la  dérobée  : 

Jsùui  alque  ulinam  fadi  nien  culpa  magitira 
Prima  foret  l lethum  vild  trahi  dnlcius  met. 
Non  me  a , non  ullo  morrretnr  temporefama. 
UuUia  cuin  V eh  cris  furalus  gaudta  phmut 
Dicerer , alque  ex  me  dulcu  foret  orla  volup- 
tai. 

fi)  r.,b!xrr ; *,4. 

(1)  El  mecutn  lenerd  g a vit  a est  ludere  in 
herbd 

Putpureo  1 Jloret , quoi  insuper  accumbebat 
Ccutdida  fonnoso  svpponen a brachia  collo. 
Valeriu*  C» to , in  Diri*,  pag.  6»  ( aulcctorum 
reirrtim  Poè'am». 


Nam  mthi  non  lantiwi  tribuerunl  impia  vola* 
Auclor  ut  occulti  no/ter font  error  amorti. 
Jupiter  ante  sui  se  m per  mendacia  furtif 
Cum  Junone  priitt  conjux  quàm  diclus  uter- 
que  n<, 

Gaudia  hba.it  dulcem  furalus  amorem  (3). 

(B) D'uutret  disent  quelle  ré- 

sista en  fille  de  bien  et  d'honneur  aux 
demandes  de  Jupiter.]  Sa  vertu  fut 
telle,  selon  quelques-uns,  que  si  Ju- 

Iiitcr  n’avait  pas  trouvé  un  remède  à 
a placcdccetui  qu’clle  ne  lui  voulait 
pas  accorder,  il  n’aurait  su  que  de-, 
venir.  Mais  il  allait  s’asseoir  sur  une 
montagne  (4) , toutes  les  fois  qu’il 
n’en  pouvait  plus,  et  il  apaisait  ainsi 
les  transports  de  sa  passion  (5).  L’au- 
teur qui  me  fournil  cette  historiette  * 
ne  marque  point  si  Jupiter  était  dé- 
jà marié  avec  Junon.  Aussi  n’élait— 
il  pas  nécessaire  de  rien  marquer 
sur  ce  sujet  : les  lecteurs  les- plus 
stupides  comprennent  de  reste  qu’il 
n’était  point  marié , et  qu’il  soupirait 
pour  une  cru^le. 

(C)  Eurvmedon In  rendit  en- 

ceinte d un  fils  qui  s’appela  Pronié- 
llue.]  Vous’  Irouvcrez  rè  conte  dans 
le  scoliaste  d’Homère  (6).  Le  ressen- 
timent de  Jupiter  ne  fut  pas  moin- 
dre contre  le  père  du  bâtard  , que 
contre  le  bâtard  même;  car  si  Pro- 
niéthée  fut  mis  à la  chaîne,  Eftryrac- 
don  fut  précipité  dans  les  enfers.  Je 
ne  sais  point  sous  quel  prétexte  Ju- 
piter traita  ainsi  Eurymedou  ; mais  il 
ne  faut  point  douter  qu’il  ne  cachât 
la  vraie  cause  de  sa  colère  : il  avait 
trop  d’esprit  pour  se  diffamer  lui- 
mème  par  sa  vengeance.  11  prétexta 
contre  te  bâtard  le  larcin  du  feu  cé- 
leste. Le  scoliaste  (7)  que  je  cite 
emprunte  cela  d’Eiiphorion. 

(D)  Jm  chasteté  de  Junon fut 

une  chose  très  - douteuse.]  Je  com- 
menterai ce  texte  par  les  paroles  d’un 
auteur  moderne,  qui  voulant  prou- 

f3)  Valer.  Çato,  ihid. 

(4)  Celle  de  J.eucade. 

(5) 'O  Ztùç  eiti  ff«vvHpftc,  tpAp/moctsrî 
t»  7rtrfd.  ixa6i£»T0,  xttï  dnmritTO  to u 
fjCMTOÇ.  Jovem  temper  Junonis  amore  caplum 
ad  saxum  hoc  accrsnste , alque  ei  insidendo 
amorit  itnpoienliam  seddste.  Ptol.  Hrpliawt.  f 
apud  Photiun»  , cod.  CXC%  pag.  m.  fai. 

TflÇO/lim  TûtfCtTOIÇ 

»7c  T»y  yiyiv'ratv  , kùpu/jtidtov  (ZictreLfjtiVOÇ 
iyxuw  Mro/wf?*  x Je  Upo/xnBiai  tytunn.- 
ScVtol. , in  Iliari.,  Itb.  XI r%  vt.  ïtj5. 

(7)  Tdem  , ibidem. 
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ver  que  Jupiter  était  un  insigne  co- 
cu, s^ex prime  ainsi  : « Le  géant  Eu- 
» ryméaon  avait  obtenu  Jcs  premiè- 
« res  faveurs  de  sa  femjnc  Junon  (*')  : 
>»  et  sans  parler  de  Elle  de  Sam  os, 
)>  qui  fut  célébré  par  les  impudiques 
)>  amours  de  cette  de'csse,  ne  savons- 
>»  nous  pas  que  Jupiter  , ayafit  re- 
j)  connu  peu  de  jours  après  son  ma- 
lt ripge , qu’elle  serait  bientôt  mère 
» d’un  enfant  qui  ne  serait  pas  à lui , 
» elle  sut  toutefois  lui  dire  de  si  Jjel- 
i>  les  paroles  , qu'il  fut  persuadé  fa- 
>»  cilement  qu’elle  avait  conçu  d’el- 
» le-mème , et  qu’elle  avait  conscr- 
it vé  fidèlement  sa  virginité  toute 
>»  entière  ? E le  lui  fit  accroire  une 
i»  autre  fois  , qu’elle  était  devenue 
» grosse  en  mangeant  des  laitues  sau- 
» vaces.  Ainsi  , quand  les  cornes 
» nu  on  avait  plantées  sur  la  statue 
j>  de  Libye  n’auraient  pas  signifié 
» qu’il  était  cocu  , ne  méritait-il  pas 
» qu’elles  le  signifiassent  , et  qu’il 
» donnât  lieu  à ces  façons  de  parler 
» qui  sont  en  usage  depuis  si  long- 
» temps,  du  consentement  de  tous 
» les  peuples  (8)?» 

(E)  Jupiter. se  métamorphosa 

en  coucou , afin  de jouir  de  Ju- 

non.'] Pour  rapporter  ce  qui  se  peut 
dire  de  plus  cunemf  sur  cette  matiè- 
re, je  n’aurai  qu’à  suivre  la  dispute 
de  Costar  et  cle  Girac.  En  voici  le 
fondement.  Jupiter  ne  fut  pas  moins 
oublieux  en  plusieurs  autres  occasions 
importantes.  Péllas  se  plaint , dans 
Homère  , au  il  ne  songe  pas  au  sage 
Ulysse.  Un  autre  lui  reproche  que 
dans  l’état  de  sa  maison  il  ri  avait 
point  pensé  au  cocuage  (*a),  dont  il 
avait  reçu  tant  de  services  signalés 
(9).  Ces  paroles  sont  de  Costar.  Son 
adversaire  lui  répondit  que  ce  repro- 
che était  très  - injuste  : Car  le  bon 
Jupiter , dit- il  (10),  pour  témoigner 
l’estime  qui'  faisait  du  cocuage  , et 
le  désir  qu’il  avait  d’ être  cocu , se 
transforma  en  l’oiseau  qui  porte  ce 

(*‘)  Didj.  in  ïlom.  II.  ttf.  Eujlnth . . ibid. 

(8)  Girac  , Réplique  • Co*tar  , s eci.  LX IV  , 
png.  r ».  545. 

(*a)  F.n  vain  aurait-on  cherché  ce  conte  dan* 
le*  écrit*  des  anciens.  Il  est  de  Rabelais,  liv. 
IJI,  chap.  XXXII;  mai»  le  fond  s’en  trouve 
dan*  Plutarque  , n°.  17  de  la  Consolation  envoyée 
à Apollonius  sur  la  mort  de  son  (il*.  K es»,  cuit. 

(9)  Costa  r , Défense  des  Ouvrage*  de  Voiture, 

pag.  m.  116. 

(10)  Girac,  Réponse  à la  Défense  de  Voilure, 
sret • XXVI,  pag.  iç>4. 
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nom  , lorsqu'il  rechercha  en  mariage 
sa  femme  Junon.  Et  ilepuis  pour 
montrer j. a gratitude,  il  ordonna  à 
ceux  d’ Argos , de  faire  un  léau  cocu 
d'or,  et  de  le  poser  sur  le  sceptre  de 
la  statue  de  Junon  , dont  cette  gran- 
de déesse,  ne  fut  point  offensée  , ayant 
tiré  pour  le  moins  autant  de  bons 
services  du  cocuage , que  pouvait 
avoir  fait  son  mari.  Et  même  proche 
ta  ville  d' Hcrmionc , il  Y a deux  pe- 
tites montagnes , dont  l'une  s'appelle 
la  montagne  du  cocu,  sur  laquelle 
on  voyait,  au  temps  de  Pausanias 
("),  le  temple  de  Jupiter,  et  vis-h-vis 
sur  l oulir  montagne , celui  de  Ju- 
non. Dans  la  Lwye,  la  statue  de 
Jupiter  Hammon  avait  de  grandes 
cornes  sur  la  tête.  Ce  qui  fut  si  agréa- 
ble à ce  dieu  que  , bien  que  par  tout 
le  monde  on  lui  eût  érigé  des  statues, 
il  ne  rendait  néanmoins  des  oracles 
que  par  celle-là  (il).  Il  se  trouva  si 
bien  avec  ces  cornes  , qu’il  obligea  ses 
plus  chers  amis  d'en  prendre  a son 
exemple.  Bncchus  (*’)  et  Pan  , les  sa- 
tyres , les  dieux  des  rivières , et  plu- 
sieurs autres  , ne  manquèrent  pas  de 
l’imiter.  Junon  même  fut  de  la  partie, 
pour  témoigner  qu’elle  avait  quelque- 
fois de  la  complaisance  pour  son  ma- 
ri , et  on  voit  encore  aujourd'hui 
plusieurs  médailles  de  cette  dresse 
avec  des  cornes.  Diane  et  P énus  en 
prirent  aussi,  comme  un  ornement 
qui  accompagnait  merveilleusement, 
un  beau  visage.  Celte  réponse  con- 
tient beaucoup  «l’érudition , niais 
elle  jst  fausse;  car  on  n’y  voit  rien 
qui  prouve  le  fait  dont  il  s'agit.  L’é- 
tat  de  la  question  est  celui-ci  : Jtipi- 
ter  a-t-il  lionuré  la  condition  des  ma- 
ris dont  les  femmes  ont  des  galans? 
Prouvez  tant  qu’il  vous  plaira  qu'il 
a fait  beaucoup  d’honneur  à l’oiseau 
que  nous  appelons  cocu  ; ajoutez 

(**)  In  Corinih. 

(11)  Costar  . Suite  de  la  Défense  , png.  38a  , 
réfute  cect  par  ces  paroles  : Aristote  rapporte 
quelque  part  dan»  sa  Rhétorique,  (ju'IIégétippu», 
au  rctoùr  d’Klide  où  il  était  aile  à l'oracle  de 
Jupiter  . voulut  encore  prendre  l’avis  de  celui 
de  Delplih#  , où  il  interrogea  familièrement  Apol- 
lon de  celte  sorte  : Serrt-i-out  pot  tle  même 
eenûtnent  que  foire  père?  O.r»r%t-*’ous  le  contre- 
dire ? Mai*  Girac  , dan»  sa  Réplique,  pag.  55», 
se  plaint  qu'on  a falsifie  ses  paroles  : il  prouve 

3uil  savait  très  bien  que  Jupiter  rendait  ailleurs 
e»  réponses;  mais  qu’il  n'en  rendait  par  sa  statue 
quVn  Égypte. 

(**)  Cic.  I de  NitorS  Peomm. 


» cocu  , puisque  ni  parmi  les  dieüi 
» ni  parmi  les  hommes  , le  nom  de 
» cct  oiseau  ne  signifiait  point  alors 
>i  un  maria  (fui sa  femme  faisait  des 
» infidélités.  Au  moins  il  ne  s’en 
» voit  aucune  marque  chez  les  an- 
» cicns  : au  contraire  , il  y a des 
femmes  daus  Plaute,  qui  appellent 


5oo  JÜNON. 

•qu’il  a voulu  que  ses  statues  portas- 
sent des  cornes  ; n’oubliez  point  cel- 
les que  les  autres  dieux  voulurent 
porter*  vous  ne  touchez  point  au 
fait , parce  qu’en  ce  tcmps-lA  le  mot 
de  cocu , le  mot  de  cornes  , ne  sc 
prenaient  point  au  sens  qtl’on  leur  a 

donné  depuis , et  qu’on  leur  donne  j 

aujourd’hui.  De  plus,  se  déguiser  en  n cocus  leurs  maris  qu’elles  s urpr en- 
cocu  , pour  réussir  dans  ses  entre-  » nent  en  adultère  j et  Juvénul  (*)  a 
prises,  ne  serait  pas  même  dans  no-  » nommé  fauvette  un  pauvre  homme 
tre  siècle  une  marque  que  l’on  sou-  » à qui  l’on  faisait  celte  injure  : sans 
haitdt  d’être  marié  à une  femme  ga-  »•  doute  parce  que  la  fauvette  nour- 
lante.  Les  lecteurs  s’imagineront  fa-  » rit  les  petits  du  cocu  qui  les  va 
cilement  que  Coslar  ne  manqua  pas  » pondre  dans  son  nid.»  Costar  passe 
d’apercevoir  la  nullité  des  réponses  ensuite  à la  considération  des  cornes  , 
qui  lui  furent  faites  : mais  si  quel-  cts'cxprime de  cctlcfaçon  (i3)  : JSl.de 
queif-uns  en  doutaient , je  les  tirerai  Girac  a-t-il  quelque  vieux  manu - 
bientôt  d’erreur  en  rapportant  scs  scrit , qui  prouve  bien  clait'emcnt  que 
paroles.  On  y verra  que  l'affectation  dès  ce  lenips-l'a  les  corne  s*  étaient  des 
, d’etalcr  trop  de  lecture  l’engagea  marques  de  cocuagc  ? Et  vous , Mox- 
mêler  dans  ses  répliques  certaines  sieür  (i4)  > qui  savez  tout , pourriez- 
choses  qui  gâtent  sa  cause.  Il  com-  vous  bien  me  montrer  que  ces  façons 
mcnce  par  la  métamorphose  de  Jupi-  de  parler , porter  des  cornes,  et  plan- 
ter en  L oiseau  qui  porte  le  nom  de  ter  des  cornes,  au  sens  que  nous  nous 
cocu,  et  voici  ce  qu’il  en  dit  (12).  en  servons , fussent  beaucoup  plus 
« Ce  petit  conte  de  vieille  et  cette  anciennes  au* Ariémidoie  qui  floris - 
» ridicule  invention  d’un  grammai-  sait  sous  Adrien  ? Les  cornes  de  Ju- 
3>  rien  abusant  de  son  loisir  (c’est  piter  Jlammon  n étaient  point  celles 
33  ainsi qirÉrasmé(*)  en  a parlé),  est  d’un  cornanl , c’étaient  celles  d’un 
» tiré  d’un  scoliaste  de  Tliéocri-  beau  belier  prophétisant  sur  les  arc - 
» te,  qui  rapporte  que  Jtinon  s’e-  nés  de  Libye  , comme  parle  notre 
» tant  éloignée  de  ses  compagnes  Ronsard.  Il  examine  en  détail  les 
» pour  s’entretenir  toute  seule  et  en  cornes  de  certaines  divinités  que  Gi- 
liberté,  aprè*s  une  longue  prorae-  rac  avait  alléguées  , et  il  fait  voir  avec 
y>  nade  , se  coucha  sur  l’herbe  en  un  évidence  qu  elles  n’avaient  nul  rap- 
» bel  endroit  de  la  montagne  de  port  à la  condition* des  maris  que 
33  Thonax.  Jupiter,  qui  la  vit  en  cet  nous  appelons  cornards,  et  qu’elles 
» état,  la  trouva  si  bien  faite  qu’il  ne  furent  point  prises  par  compîai- 
» prit  feu  pour  elle,  et  n’en  pouvant  sance  pour  Jupiter:  et  voici  scs  con- 
3>  supporter  l’ardeur,  se  revêtit  du  clusions(i5)  : Si  Je  tout  cela  M.  de 
3>  plumage  et  de  la  figiTre  d’un  cocu,  Girac  peut  faire  quelque  chose  qui 
3>  et  suscitant  un  froid  extrême  dans  serve  à son  dessein,  je  ne  suis  pas 
» l’air , tout  tremblant  et  tout  gelé  résolu  de  m’y  opposer  ; mais  je  suis 
3>  s’alla  jeter  entre  les  bras  de  la  bien  trompé  s’il  y réussit , et  s il  nous 
3)  déesse  , où  retournant  en  sa  forme  contraint  de  reconnaître  que'  Jupiter, 
» ordinaire  et  lui  promettant  maria-  lorsqu’il  fit  l'état  de  sa  maison  , 
3>  ge  , il  reçut  d’elle  la  satisfaction  n oublia  pas  le  cocu  âge  qui  l’avait 
« qu’il  désirait.  Ce  froid  que  Jupiter  toujours  servi  si  utilement.  C’est  bien 
>3  suscita  dans  cette  occasion  n’é-  conclure  ; car  c’est  ramener  les  clio- 
>3  tait  pas  plus  grand  que  celui  de  la  scs  à l’état  de  la  question,  et  c’est 
3»  mauvaise  raillerie  de  notre  savant,  le  centre  auquel  doivent  aboutir  tou- 
3>  En  effet,  il  paraît  que  ce  ne  fut  pas  tes  les  lignes. 

33  l’amour  du  cocuage  qui  fit  Jupiter 


(»*)  Coslar , Suite  de  la  Défense , pag.  3So. 

(*J  Equidem  vix  credo  liane  Jabulam  apud 
vetercs  inretiiri,  ted  suspicûr  ab  oLoso  quopiam 
grammatico  juisse  conjictam  ; adeà  tapit  anile 
jfuiddam. 


(*)  Tu  tibi  nunc  rurruen  places , Jlelumque 
labeUxs 

Exorbes ; » 

S*t.  VI, vs. 

(i3)  Coslar,  Suite  de  U Défense,  pag.  38 « . 
(i4;  Il  parle  à M.  Ménage; 

(i5)  Coslar,  Suite  de  U Défense,  pag.  386 
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Considérons  la  répliqué.  Girac 
trouve  fort  étrange  que  Costar  traite 
cette  matière  a la  rigueur  de  P école  , 
et  dans  le  sérieux  (16).  Il  reut  que  je 
lui  prouve  par  démonstration  et  par 
autorité , que  ce  fut  l'amour  du  co- 
cuage  qui  fit  Jupiter  cocu.  Il  n’est 
point  satisfait  si  je  ne  lui  montre  des 
manuscrits  qui  prouvent  bien  claire- 
ment que  dès  ce  temps-là  les  cornes 
étaient  des  marques  du  cocuagc.-C’e* 
homme  nest- il  pas  injuste  ? il  ne  fait 
dans  tous  ses  écrits  que  badiner;  il 
avoue  lui-même  qu’il  ne  saurait  dire 
un  mot  sans  le  secours  de  la  chère 
ironie.  Cependant  il  ne  peut  souf- 
frir que  je  raille  une  seule  fois 

Encore  que  ma  raillerie  naisse  de 
mon  sujet , et  qu’elle  soit  appuyée  sur 
de  très-belles  antiquités  : car  n’est-il 
pas  vrai  que  Jupiter  était  un  insigne 
cocu , puisque  le  géant  Eurymédon 
avait  obtenu  les  premières  faveurs  de 
sa  femme  Junon  ? Vous  trouverez  ci- 
dessus  (17)  la  suite  de  ce  passage  : il 
serait  inutile  de  la  rapporter  ici  ; le 
papier  qu’elle  remplirait  sera  destiné 
plus  utilement  a ces  deux  remarques: 
L’une  est.  qu'encorc  qu'il  soit  permis 
de  plaisanter  dans  uue  critique  , il 
n’est  pourtant  point  permis  cf’y  mal 
raisonner.  Raillez  si  vous  le  voulez; 
employez , selon  l’occasion  , ou  le  sé- 
rieux ou  le  ridicule;  mais  gardez- 
vous  bien  de  vous  servir  d’une  faus- 
seté , et  ne  prétendez  jamais  qu’en 
plaisantant  sur  une  fausse  supposi- 
tion , ou  en  appuyant  des  railleries 
sur  une  ignorance , vous  ferez  ou  de 
bonnes  objections , ou  des  réponses 
solides  à une  objection  (18).  Ma  se- 
conde remarque  est  que  l’aventure 
du  géant , et  les  infidélités  de  Junon 
viennent  après  coup.  L’auteur  n’en 
avait  rien  dit  dans  sa  réponse  ; ainsi 
elles*  ne  peuvent  rien  faire  contre 
Costar,  qui  n’était  pas  obligé  de  se 
régler  sur  ce  que  son  antagoniste  di- 
rait un  jour.  Elles  ne  peuvent  point 
tirer  d’afTairc  M.  de  Girac  ; car  non- 
seulement  il  ne  s’en  était  pas  servi 
pour  soutenir  sa  critique  , mais  clics 
sont  même  très-incapables  de  prou- 
ver ce  dont  il  était  question.  Que  Ju- 
nan  ait  eu  cent  galanteries  , cela 

(16)  Réplique  à Costar,  fret.  I*XtV , p.  544* 

(17)  Dans  la  remarque  (D). 

(181  Confère*  ce  que  dessus  , tom.  V%  pajg. 
dans  la  remarque  (C)  de  f article  Cotomia. 


prouve-t-il  que  Jupiter  se  souvint  du 
coçuagc  lorsqu’il  fit  l’état  de  sa 
maison?  Chacun  voit  que  ma  pre- 
mière remarque  ruine  la  cause  de 
Girac  , puisque  tout  ce  qu’il  allègue 
est  fondé  sur  une  fausse  supposition. 
On  le  pourrait  mettre  dans  cette  fâ- 
cheuse alternative.  Si  vous  avez  igno- 
ré qu’au  teints  que  Jupiter  se  traus- 
forma  en  coucou,  les  maris  déshono- 
rés par  l'infidélité  de  leurs  femmes 
n’étaient  point  nommés  cocus  et  cor- 
nards, vous  avez  très-mal  plaisanté  ; 
car,  selpn  vos  propres  règles  , les 
railleries  sont  mauvaises  , quand  elles 
sont  jondées  sur  l’ ignorance  des  cho- 
ses qu’on  est  oblige  de  savoir  (iq).  Si 
vous  avez  su  qu’en  ce  tcmns-là  on 
n’attachait  point  à -ces  mots  les  idées 
qu’on  y attache  aujourd’hui  , vous 
êtes  extrêmement  blâmable  u’avoir 
employé  des  preuves  dont  ,vous  con- 
naissiez la  fausseté.  Voyons  la  suite 
de  sa  réplique. 

Nonobstant  tout  cela  , dit-il  (ao) , 
notre  sophiste  me  presse  de  lui  faire 
voir  que  lorsque  le  pcrc  des  dieux  se 
revêtit  du  plumage  et  de  la  figure 
d'un  cocu , le  nom  de  cet  oiseau  si- 
gnifiait un  mari  à qui  sa  femme  fai- 
sait des  infidélités.  Je  lui  promets  et 
lui  engage  ma  parole  de  le  satisfaii'c 
quand  il  m’aura  vérifié , par  de  bon- 
nes autorités  , qu’on  reprocha  autre- 
fois à Jupiter  que,  dans  l’état  de  sa 
maison  , il  n’avait  point  pensé  au  co- 
cuage.  Pour  ce  qui  est  des  cornes  , ce 
terme  , en  la  signification  que  je  lui 
ai  donnée,  est  plus  ancien  auon  ne 
pense.  Nous  apprenons  de  Nicétas  , 
que  V empereur  Andronic , pour  se 
moquer  (les  habitons  de  Constantino- 
ple , et  leur  reprocher  l' impudicité  de 
leurs  femmes  , avait  accoutumé  de 
faire  dresser  dans  les  lieux  publics 
de  cçltc  grande  ville , les  plus  beaux 
et  les  plus  grands  bois  de  cerf  qu’on 
pouvait  rvncontrer  ; et  Artémidore  , 
qui  vivait  il  y a plus  de  quinze  cents 
ans , se  sert  (*)  du  mot  planter  des 
cornes,  comme  d'un  proverbe  qui  est 
commun  , et  qui  ri avait  pas  comment 
ce  de  ion  temps  (ai).  Ce  serait  bien 

(39)  Girac  , Réponse  il  la  Défense  de  Voilure, 
sect'  XXVI , pag.  ii)o.  Voyc*  Coatar , Saile  de 
la  Défense  , pag.  38t. 

Jïo)  Girac  , Rcpliqnc,  pag.  54». 

(*)  Lit»,  a,  chap.  xi. 

(?l)  Il  faut  consulter  M.  Ménage,  liant 
Origines  françaises,  in  fol.,  ttu  mot  Cornet  ai  Cocu 
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abuser  de  son  loisir  nue  d en  recher- 
cher i origine  , et  de  se  mettre  en 
peine  s' U était  en  usage  du  temps  de 
Jupiter  Hammon.  Quoi  quil  en  soit , 
mon  adversaire  , qui  fait  tant  le  sub- 
til , ne  s est  pas  aperçu  , a cette  fois  , 
que  je  me  moquais  de  lui.  On  voit 
manifestement  par  ce  passage , que 
M.  de  Girac  a perdu  sa  «anse  : il  ne 
se  sent  pas  en  état  de  prouver  ce 
qu’on  lui  conteste  , et  sans  quoi  sa 
critique  est  nulle , et  il  sc  vanto  de 
s’étire  voulu  moquer  de  son  adver- 
saire. Il  n'y  a point  d'écrivain  qui  ne 
puisse  recourir  à ce  subterfuge,  quand 
il  ne  sait  pas  où  il  en  est.  Nous  allons 
voir  M.  Costar  à son  tour  dans  (Quel- 
que embarras.  Ses  lumières  l’aban- 
donnèrent lorsqu’il  se  servit  de  l’au- 
torité d’Érasme  , pour  une  chose  ou 
Érastne  n’avait  aucune  raison  (m). 
Que  lui  importait-il  que  Jupiter  ne 
se  soit  pas  métamorphosé  en  coucou? 
Comment  n’a-t-il  point  vu  que  cette 
métamorphose  n’est  en  rien  moins 
recevable  que  tant  d’autres  que  nous 
lisons  dans  Ovide  ? Ne  témoigne-t-il 
pas,  en  se  chagrinant  contre  ceux 
qui  l’ont  débitée , qu’il  la  regarde 
comme  un  fait  avantageux  à son  ad- 
, verse  partie , et  n’est-cc  point  s’abu- 
ser fort  lourdement  à l’avantage  de 
son  ennemi  ? On  ne  manqua  point  de 
s’en  prévaloir.  Pesez  bien  tout  ce  qui 
sait:  c’est  un  passage  de  Girac  (aa). 
a Ne  pouvant  nier  que  je  n’eusse  al- 
» légué  très-à-propos  la  métamor- 
» pliose  de  Jupiter  en  cocu,  il  s’est 
jj  avisé  de  traiter  cette  fable  de  petit 
» conte  de  vieille  et  de  ridicule  in- 
» vention  ; comme  si  le  changement 
» du  même  dieu  en  cygne  , çn  tau- 
jj  rcau  et  en  aigle  , avait  quelque 
jj  chose  de  plus  ingénieux  et  de  met* 
jj  leur  ; comme  si  généralement  tou- 
>*  tes  les  fables  n’étaient  point  égale- 
» ment  frivoles,  et  que  celle-ci  n’eût 
j»  pas,  aussi-bien  que  les  autres  , son 

(*i)  Le  pas/age  d’É raame  cil/ par  Co»Ur  est 
dans  V explication  de  l’adage:  Sri t : no  modo  Ju- 
piter duxerit  uxorem.  Cnt  le  XXI H*,  de  la 
TV*.  centurie  de  la  IV*.  chiliade  % pag.  m. 

Tl  observe  que  le  scoliaile  de  T héoente  rap  • 
porte  cria  sur  la  foi  d’un  certain  Aristote  : Ad- 
pingit  fabulant  <|’uam  retolerit  Amtotele»  nc.icio 
qui*.  P'ou  paraît  qu’il  n'a  point  cru , comme  a 
fait  Girac,  rpi 'Aristote , le  précepteur  d’ Alexan- 
dre , ait  rapport / celte  historiette.  Il  y a eu  plu- 
sieurs A ri  Mol  fi  qui  ont  fait  des  livres.  Voyez 
Jonsius  , de  ilist.  |dii!osopti.  , pag.  6*. 

(a3)  Girac  , Répliqué  , pag.  54& 


>»  allégorie  et  son  explication  imrtho- 
» logique.  Mais,  lorsque  M.  Costar 
» soutient  que  c’est  i invention  d’un 
j>  grammairien  abusant  de  son  loisir ; 
j>  quelle  est  tirée  d'un  scoliaste  de 
» rhcocrite  ; et  qu’il  prouve , par 
j»  l’autorité  d’Érasme , quelle  ne  se 
j>  trouve  dans  aucun  auteur  qui  soit 
» tant  soit  peu  ancien  ; que  fait-il 
jj  autre  chose  que  montrer  qu’il  est 
jj  ignorant  en  compagnie,  et  qu’il  ne 
jj  lit  les  auteurs  que  pour  apprendre 
j>  leurs  finîtes?  En  effet , je  ne  trouve 
jj  point  de  fable  dont  un  plus  grand 
j>  nombre  d’écrivains  célèbres  aient 
jj  fait  mention  que  de  celle-ci.  Et 
jj  même  le  scoliaste  qu’allègue  M.  Cos* 
j»  tar  (tant  la  stupidité  decethom- 
» me  est  grande»)  assure  qu’il  l’a 
j»  prise  d’un  traité  (*)  qu’Aristote 
jj  avait  fait  du  temple  d’Hcrmione. 
j*  Plutarque  en  faisait  mentiou  pà- 
j>  reniement  dans  son  livre  des  ni- 
jj  viércs  ; Pausanias  en  parle  en  di- 
jj  vers  lieux  , dans  les  Corintbiaqnes, 
j»  et  Didymus,  sur  le  quatorzième  de 
>»  l’Iliade,  le  rapporte  d’Euphorion  , 
jj  auteur  fort  ancien,  pour  ne  point 
jj  citer  le  scoliaste  des  épigrammes 
j»  grecques  , ni  une  infinité  d’autres 
jj  dont  la  liste  serait  trop  ennuyeuse,  jj 
Je  laisse  les  autres  choses  sur  quoi 
Girac  le  critique  doctement  et  rai- 
sonnablement dans  la  matière  des 
cornes  et  du  cocu.  Le  grand  nombre 
de  bons,  au  leurs  qui  ont  parlé  de 
cette  métamorphose  de  Jupiter  me 
fait  de  la  peine  pour  l’amour  d’Eras- 
me. 11  serait  à souhaiter  , pour  les 
interets  de  sa  gloire,  qu’il  eût  laissé 
en  repos  le  vieux  scoliaste.  II  aurait 
mieux  valu  dormir  qu’avoir  la  plume 
à la  main,  puisqu’on  avait  à écrire 
une  telle  chose.  N’avait-il  point  lu  ce 
que  dit  Pausauias  (*4)  touchaqt  le 
mont  Thornax  (a5)  , qui  fut  nommé 

(•j  ’Apiç’orixnç  Jfe,  iç^ptï  èv  7np  'Ep- 

yUIOVHÇ  ttfôi  ÎSltortpM  TTtpi  TO Z AlOÇ  XXI 

"Hp*ç  yiu OU,  tic.  , tchol  Thcocr. , in  ilium 
vers.  FiJ.  XV,  v.  6-| . 

riaO  Tflt  yvveuxtç  ïrxrrt , xui  ciç  Ztùç  xyx- 
ytQ’  "H  pu*. 

(a4)  Pauaao.  , lib.  II , pag.  *8. 

(a5)  C’est  ainsi  qu'il  faut  le  nommer , et  non 
pas  G p , TLronax  , comme  il  j a dans  la 

tcalmte  de  Théocri  le.  C’est  Meuraiui  qui  a fait 
cette  correction  , Miscell.  Lacon.  , pag.  3iO. 
Go*lar  a suivi  de  point  en  point  Érasme  , qui 
avait  dit  Tlironax. 
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Coccygius  ou  Coccyx  depuis  que  Ju- 
piter , métamorphosé  en  coucou , y 
eut  baisé  Junon  ? (Test  une  monta- 
gne de  la  Laconie.  Le  meme  auteur 
dit  que  la  raison  pour  laquelle  la 
Junon  d’Argos  (26)  portait  un  sceptre 
sur  lequel  il  y avait  un  coucou  , était 
que  l’amoureux  Jupiter  avait  pris  la 
forme  de  cet  oiseau  pour  jouir  <le 
Junon.  Je  ne  crois  pas  cela;  ajoute 
Pausanias  ; mais  néanmoins  , dit-il  , 
je  n'ai  pas  cru  le  devoir  omettre. 
K ôxxuyA  Si  tnt  rt»  Txinrrpu>  xa^tBaÎ 
qati  , Aiyov'Tiç  rov  Ai'et,  or*  mj.a  iretpôt- 
vou  rît c^H^Étç,  rourov  rov  optiÔet  ctx- 

Xetyîivsu,  r»v  c f«  art  ireuyfio t ô»»f  Âtai"  rou- 
rov rov  \byov , xxt  Ôta  toixbrA  upxrtu  vrtpt 
6 iuv,  0 vu  à^oJt^ô/moc  ypiqov  Ss 

oùSiv  Îttov.  Cuculum  uero  averti  ideir*- 
co  sceptro  aiunl  imposition.,  quod  vir- 
ginis  Junonis  arnore  captus  Jupiter  , 
in  earn  se  averti  ver  frit , quam  puella 
tanquam  ludicrum  captdrit.  Hæc 
ego , et  quœ  bis  s uni  similia  de  Dis 
vulgata , etsi  vera  neuliquam  existi- 
juo,  non putavi  tamen negligenda  (27) . 

( F ) Leurs  querelles  furent 

poussées  jusqu’au  divorce.  ] Pausa- 
nias ( 28)  conte  qu’il  y avait  trois 
temples  de  Junon  à Stymphale  , 
ville  d’Arcadie.  Le  premier  était 
appelé  le  temple  de  Junon  fille  ; 
le  second,  le  temple  de  Junon  ma- 
riée; et  le  troisième,  le  temple  de 
Junon  veuve.  Ces  trois  temples  lui 
furent  bâtis  par  Téme'nus,  auprès  de 
qui  elle  avait  été  élevée.  Le  dernier 
fut  fait  au  temps  qu’elle  demeura  a 
Stymphale  , où  elle  s’était  retirée 
après  son  divorce.  Vous  trouverez 
dans  le  Dictionnaire  de  Charles  Etien- 
ne , augmenté  par  Lloyd' (29),  la 
manière  dont  Jupiter  fit  revenir  Ju- 
non, qui  l’avait  quitté.  11  fit  courir  le 
bruit  qu’il  allait  se  marner  avec  la 
fille  d’Asopus.  Cette  nouvelle  fit  plus 
d’impression  sur  le  cœur  de  la  déesse 
irritée  que  toutes  les  prières  de  Jupi- 
ter. Voyez  la  remarque  (Q) , à l’en- 
droit ou  je  rapporte  la  génération  de 
Typhon. 

(G)  Il  la  tint  une  fois  pendue  entre 

(a6)  C’rtait  un  ouvrage  de  PoWclèla.  Pau- 
tan.  , lib.  II,  png.  5q. 

(37)  Idem  , ibidem. 

(78)  Idem  , lib.  VIII,  pag.  953. 

(39 S II  cite  Pliyllarchu*  , lib.  XI X ; mais  Na- 
tali - Corne*  , Mylliol.,  lib.  II,  cap  IV , pag. 
m.  1 33,  cite  Durotheiu  , in  lib.  II  Narrationum 
fabulosoruin. 


ciel  et  terre  pendant  quelque  temps.] 
Ce  fut  à cause  qu’elle  avait  excité  une 
tempête  contre  Hercule.  Jupiter  la  fit 
souvenir  de  ce  temps-là,  lorsqu’il 
eqt  su  le  tour  qu’elle  lui  avait  joué 
pendant  le  siège  de  Troie.  Elle  sut  si 
bien  le  charmer,  et  l’endormir  entre 
ses  bras,  que  Neptune  eut  tout  le 
loisir  nécessaire  pour  mettre  en  mau- 
vais état  les  affaires  des  Troyens.  Je 
parle  amplement  de  cette  ruse  de  Ju- 
non dans  la  remarque  suivante.  Ju- 
piter qui  lui  avait  dit , et  qui  lui 
avait  fait  sentir  tant  de  douceurs, 
n’eut  pas  plus  tôt  su  le  préjudice  que 
les  Troyens  avaient  souffert  pendant 
qu’il  avait  été  couché  avec  elle,  qu’il 
lui  parla  des  grosses  dents.  11  la  me- 
naça du  fouet  (3o) , et.  lui  demanda 
si  elle  avait  oublié  le  temps  où  il 
lui  avait  attaché  une  enclume  à cha- 
que pied,  et  l’avait  laissée  pendre 
entre  le  ciel  et  la  terre  , à la  vue  de 
tous  les  dieux  qui  s’efforcèrent  en 
vain  delà  délier;  oar  il  en  faisait  sau- 
ter du  ciel  en  terre  tout  autant  qu’il 
en  prenait. 

v H ou  pttfAVf,  or t r sxpajutu  t/n|*9fy  , ht 
Si  TToSCliV 

vAxJuomc  «x: t Su»  y xtpt  %tpTt  Si  Str- 

fXOV  IMAtf 

XpÛTtot  otppuxroi  ; tu  S'  t y xiSipt  xa't 
v«  qstyTiy 

’Exctju»  y iiXetç* oy  Si  Qtoi  xstTat  pLAxpov 
"Okupurov. 

Autai  S'  oùx  iSuv&vro  ttapaç’aSÔv'  oy 
Je  XctÊo ipa  y 

'VItttatxov  r*rAy»v  Àxb  flw\ov , bqp 

AV  IXMTfltl 

rüv  0AI>>ITIA»®V 

Jn  non  meminisli  quando  pependitii  ab  alto, 
a pedibus  auleni 

Incudes  demis  i duos , circum  manur  autem 
vinculum  mni 

jlnreum  , infrangibdem  ? lu  autem  in  arthere 
et  nubibut 

Pependisti , indignnbantur  autern  *Dti  per 
. exceltwn  Oljmpum  t 

Solvere  autem  non  pu terant'rircums tantes  t 
quetneumque  autem  apprehendrrem  , 

Projiciebam  correplum  de  /t'/u/if—diriiio  , do- 
nec  perveniret 

In  terrain  vix  tpirans  (3i) 

Ce  fut  à Junon  à faire  la  cane  : elle 
se  disculpa  par  de  faux  sermens , et 
promit  de  se  conformer  aux  de'sirs  de 

(30)  n vrxtiynm'i 

Et  te  verbrribus  errdam 

Horacr.,  IÜad. , lib.  XV,  rs.  17. 

(31)  Ibidem  , vs.  18. 
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son  mari.  La  querelle  n'alla  pas  plus 
loin  cette  fois-là.  Je  ne  dois  pas  ou- 
blier que  Junon  fut  cause  de  la  guerre 
des  Titans.  Elle  les  poussa  à détrôner 
son  mari  (3a)  , et  à rétablir  Saturne, 
que  Jupiter  avait  détrôné.  La  jalousie 
fut  alors  plus  forte  que  l’ambition  : 
car  le  dépit  de  voir  Epapbe  (33)  gra- 
tifié d'un  royaume  fit.  que  Junon  ai- 
mait mieux  être  une  déesse  détrônée, 
pourvu  que  son  mari  fût  détrôné 


qu’une  femme,  dès  qu'elle  est  assise, 
se  trouve  pendue  en  l’air.  Je  ne  vois 
pas  même  comment  une  chaise  ou  uu 
trône  peuvent  produire  cela,  et  sur- 
tout à l'égard  d’une  personne  liée.  11 
me  semble  qu’on  pouvait  se  plaindre 
du  peu  de  jugement  de  l’historien. 
A-t-il  bien  pu  croire  qu’un  lecteur 
!te  contenterait  d’une  narration  si 
tronquée,  si  falsifiée?  Que  ne  disait- 
il  qu’aussilôt  que  Junon  se  fut  assise 


que  de  régner  avec  lui.  Mais  peut-  le  plancher  des  cieux  se  fendit,  et 
etre  se  proposait-elle  une  vengeance  que  sa  chaise  n’ayant  plus  d'appui 
où  son  ambition  ne  perdrait  rien,  tomba  vers  les  nues  , et  s’arrêta  dans 
Elle  pouvait  espérer  qu’en  préférant  les  espaces  qui  sont  entre  le  ciel  et  la 
les  intérêts  de  son  pere  injustement  terre  ? Cela  eût  donné  aux  lecteurs 


détrôné , aux  intérêts  d’un  mari  usur- 
pateur, elle  aurait  part  au  gouver- 
nement sous  son  père  rétabli  , et 
romprait  pour  toujours  avec  Jupi- 
ter. On  verra  ci-dessous  (3j)  un 
autre  complot  où  elle  entra  contre 
son  mari. 

Je  ne  puis  penser  à Junon  pendue 
entre  le  ciel  et  la  terre , sans  propo- 
ser à mes  lecteurs  un  passage  que  je 
n’entends  pas.  Hygin  (351  rapporte 
que  Vulcain  ayant  forgé  des  souliers 
d’orâ  Jupiter  et  aux  autres  dieux,  Ju- 
non ne  se  fut  pas  plus  tôt  assise  qu'elle 
se  trouva  pendue  au  milieu  de  l'air. 
Vulcain  en  fut  averti , afin  qu’il  vînt 
délier  sa  mère  qu’il  avait  liée;  mais 
il  répondit,  je  n'ai  point  de  mère. 
On  l’avait  précipité  du  ciel , et  il  était 
encore  indigné  de  ce  traitement.  Rap- 
portons le  texte  latin.  Vulvantts  Joui 
ctrterisijuc  Dits  soleils  durvas  ex  aJa- 
mante  c!im  Jëcissct , J il  no  çinn  scJis- 
sat  subito  in  aave  pcnJcre  caepit. 
Quoi!  ciim  ail  V ulcanum  missunt  es- 
sai ut  matrem  quam  ligaoerat  salue- 
rai , ira  tus  ijubil  Je  cœ/n  prœcipilalus 
erat , nagnt  se  matrem  ut  htm  habere. 
Je  loue  les  critiques  qui  ont  fait  de  si 
docte»  observât  ions  sur  les  premières 
paroles  d’Ilygin  (3G)  ; mais  je  vou- 
drais bien  qu’ils  m’eussent  appris 
comment  des  souliers  peuvent  faire 

(3»)  Hygin. , eap.  CL. 

(33)  C’eiait  un  bâtard  de  Jupiter.  Hyginus  . 
ibidem. 

(34)  Dan*  ta  remarque  (F)  de  V article  Ju- 

pitih  , dans  ee  volume. 

(35)  Hygin. , cap.  CLXVt. 

(3G)  Pour  ravoir  s’il  faut  lire  solia  ou  solcas: 
« l’on  peut  dire  aureas  ex  «damante;  et  s'il  ne 
vaudrait  par  mieux  dire  soîia  anrea  nex.i  «da- 
mante , nu  solia  çx  atiro  rt  ex  «damante.  Voje* 
Hygin  , de  l'édition  d’ Amsterdam , iÜ8.j. 


une  image  connaissable.  Servius  conte 
mieux  la  chose;  il  dit  que  Vulcain  lit 
une  chaise  sur  laquelle  Junon  s’étant 
assise  ne  sc  put  jamais  lever  (37),  jus- 
ques  à cc  qu’elle  eût  accorde  ce  que 
Vulcain  lui  demandait.  1)  voulait 
qu’on  lui  montrât  ceux  à qui  il  devait 
la  vie.  Alii  dicunt  qubd  citm  f^ulca- 
nus  parentes  suos  diù  quœrerct  , nec 
iuucniret , sedile Jeéittafe  , ut  ciim  eo 
qui  sedissel  surgere  non  posset  ; in 
qtio  citrn  adsedisset  Juno  , nec  posset 
exsurgere , V ulcanus  negauil  se  so- 
luturum  omninb  , nisi  priits  parentes 
suos  sibi  monslrdsset  : a /que  iia  fac- 
tum est  ut  in  Deorum  numerum  reci- 
peretur  (38).  Consultez  Pausanias , 
qui  vous  apprendra  que  Vulcain,  se 
voidant  venger  de Junon , lui  envoya 
un  tronc  d'or  où  elle  se  trouva  liée 
dès  qu’elle  s’y  fut  assise  (3j)).  Il  n’y 
eut  que  Bacchus  qui  put  résoudre 
Vulcain  à retourner  dans  le  ciel  (4o)j 
encore  fallut-il  qu'il  l'enivrât  pour 
l’engager  à ce  voyage.  Les  Athéniens 
avaient  un  tableau  qui  représentait 
Bacchus  remenant  au  ciel  Vulcain 
(40 : et  i voyait  à Lacédémone  , 
un  ouvrage  de  sculpture  qui  repré- 
sentait le  meme  Vulcain  déliant  sa 
mère  (4a). 

(H)  Elle  présida  aux  accouchemens 

O?)  Confère*  ce  qui  est  dit  de  Thésée  au 
VI*.  livre  de  l' Enéide  : 

Sedet  setermimnue  «edrhit 

ïnfelix  T1ir»ru«; .... 

et  ce  que  disent  lei  interpréter  sur  le  siège  oit  il 
fut  mit.  Consulte*  Jtf.  do  Hondrl  mii  le  rlicmx 
de  Pytliagore,  pag.  «)5  et  ruiv. 

(38)  Serviu* , in  eclog.  |V  Virg.,  r*.  6a. 

(3g)  Pausao. , lib.  /,  pag.  ii>. 

(4o)  Idem  , ibidem. 

(4«)  Idem%  ibidem. 

(4a)  Pnuson. , Lb.  fil,  pag.  gg. 
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et  a plusieurs  choses  qui  en  dépen- 
dent. ] Lorsque  Térence  suppose que 
Ja  courtisane  Glycérium  , étant  en 
travail  d’enfant  , sC  sert  de  cette 
prière,  Juno  fsiicina  fer opem , serva 
me  , obsecro  (43),  il  témoigne  mani- 
festement que  Junon  était  la  divinité 
qui  présidait  à cette  affaire.  Elle  sc 
nommait (44)  Opigcna  et  Lucinc  sous 
cette  fonction  : sive  te  Lucinam  qtiotl 
lurent  nascentibus  tribuns  ne  JAice- 
tinm  convertit  tiuncupari  (45).  On  lui 
donnait  d’autres  noms  particuliers , 
selon  les  divers  services  qu’on  at- 
tendait d’elle  dans  ces  conjonctures  5 
car  on  l’appelait  Ftuonia , en  tant 
qu’elle  pouvait  empêcher  les  trop 
grandes  pertes  de  sang.  Fluoniarn 
Junonem  mulieres  colebanl  , quod 
cam  sanguinis  Jluorcm  in  conceptu 
retinere  putabant  (46).  On  l’appelait 
Februa , en  tant  qu’elle  présidait  à 
la  cérémmiie  de  la  purification  des 
aceoucHées. r Ce  sont  les  limitations 
que  Martianus  Capclla  donne  aux  sur- 
noms Fluonia  et  Februa  ; car  il  in- 
troduit la  Philologie  , qui  déclare 
qu’étant  vierge  elle  n’a  pas  besoin 
a invoquer,  sous  ces  deux  égards,  la 
déesse  Junon  : JVam  Fluvoniam  Fc~ 
brualemque  ac  Februam  mihi  poscere 
non  necesse  est , citm  nihil  contagio- 
nis  corporeœ  sexu  intemerata  pertu - 
lerim  (47)»  Elle  aurait  pu  en  avoir 
besoin  sous  un  autre  égard,  puisque 
saint  'Augustin  assure  que  Varron 
avait  rapporté  que  Junon  était  prépo- 
sée aux  écoulcmens  du  sang  men- 
struel. Ibi  est  Dea  Mena  , quœ  rae/i- 
struis  fluoribus prétest , qtiamvis  Jovis 
jilia  y lamen  ignobilis.  Et  liane  pro- 
vinciam  fluorum  menstruorum  , in 
libre  selectorum  Deornm  ipsi  Junoni 
idem  autor  assignat , quœ  in  Diis  se - 
lectis  cliam  regina  est  : et  hic  tan- 
quani  Juno  Lucina  ciim  eadem  Mena 
phvigna  sua  eidern  cruori  præsidet 
(48).  Je  n’ignore  point  que,  selon 
beaucoup  d’auteurs,  la  déesse  des  ac- 
couchemcns  était  distincte  de  Junon  ; 
car  les  uns  disaient  que  Luciuc  était 

(4^)  Teienl. , in  An«îr. , act.  III,  sc . I. 

(^\)  Keitus  , pap.  ni.  cxrxix. 

(«5)  Mari.  Capelin,  de  Nupliia  Philologie:, 
lit<  JI.  pas.  m.  37. 

(^6)  Fmtoi  1 pap.  m.  Ixiij. 

(4?)  Mari.  C.npella,  de  Nnptiis  Philologue  , 
hb  / /.  pap.  37. 

(48)  Auru*».  , «te  Ci  vitale  Dci  , Ub.  VII,  cap. 
II,  pag.  m.  618. 


sa  fille  (4o),  et  les  autres  assuraient 
que  Diane  était  préposée  à la  fonc- 
tion d’assister  les  femmes  qui  accou- 
chaient (5o).  Mais  sans  m’arrêter  à 
l’hypothèse  que  Lucine  , llilhyc  , 
Diane,  la  Lune  et  Junon  fussent  la 
même  divinité  (5i),  je  dis  qu’il  est 
fort  probable  que  Junon  était  consi- 
dérée comme  le  chef  de  cette  fonc- 
tion, et  comme  ayant  des  vicaires 
et  des  substituts  en  divers  départc- 
mens  (5a).  Si  vous  ne  voulez  donc 
pas  la  reconnaître  directement  et  im- 
médiatement pour  la  déesse  Levana, 
qui  faisait  que  les  enfans  nouveau- 
nés  étaient  reconnus  par  leurs  pères 
(53^  j ni  pour  la  déesse  Rumina , qui 
présidait  à l’acthm  de  les  allaiter:  ni 
pour  la  déesse  Çunina , qui  présidait 
à leur  berceau  j ni  pour  la  déesse 
Nundina , qui  présidait  à l’imposi- 
tion de  leur  nom  ; ni  pour  la  déesse 
Valicana , qui  présidait  à leurs  cris 
(54)  ; ni  pour  la  déesse  Fabulina  , 
qui  présidait  aux  premiers  dénoft- 
niens  de  leur  langue,  c’est-à-dire  aux 
premiers  mots  qu’ils  prononçaient  ; 
croyez  du  moins  que  c’étaient  toutes 
déesses  subdéléguées  de  Junon,  l'in- 
tendante  générale.  Disons  la  même 
chose  à l’égard  de  la  déesse  Prosa , 
et  de  la  déesse  Postverla , que  l’on 
vénérait  afin,  d’obtenir  que  les  enfans 
ne  prissent  pas  une  mauvaise jposture 
en  se  préparant  à naître.  Quando 
contra  naturam  forte  conver si  (pueri) 
in  pedes  , brachiis  plcrumque  diduc- 
tis  , retineii  soient  : œgriusque  tune 
muliei'cs  enituntur.  Hujiis  periculi 
deprecamli  gratiii  aræ  stalutæ  sunt 
Romæ  duahus  Cartnenlibus  : quarum 
una  Postverta  nominata  est , Prosa 
altéra  ; a recti  perve nique  partils  et 
potestatc  et  nomine  (55). 

(1)  Alontaignc...  s'exprime  un  peu 
trop  gaillardement.  ] « C’est  de  quel- 
» que  poète  diseteux  et  affamé  de  ce 
» déduit  que  Platon  emprunta  cette 
» narration  : que  Jupiter  fit  à sa 

(4q'  Hrsiod.  , in  Theog.  Voye a Mt'xiriac,  sur 
les  Kpîlrca  d'Ovide,  pag.  638  et  sui v. 

(50)  Caliillu*  , qiigr.  XXXV;  Horat.  , od. 
XXII,  /lé.  III , elmulti  alü. 

(51)  Voye % Mésiriac,  sur  Ovide,  pag-  638. 

(5a)  Voyez  Kippingti»,  in  Antiq.  Uomaoii  , 

lih.  T,  cap.  I,  nitm.  i5,  pag.  m.  ?4  • 

(53)  Cela  se  faisait  en  levant  l'enfant  tjne  la 
sape- femme  avait  mit  à terre. 

(54  ' Voyez  Auln-Gclle,  li v.  XVI  , chap. 
XVII,  oit  il  dit  après  Varron  Drus  Yadraouj. 

(55)  Aulns  Gcllitii , Ub.  XVI,  cap.  XVI. 
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»>  femme  une  si  chaleureuse  charge 
>»  un  jour,  que  ne  pouvant  avoir  pa- 
?»  tience  qu’elle  oust  gagne1  son  lit , il 
j»  la  versa  sur  un  plancher,  et  par  la 
» vcheinencc  du  plaisir  oublia  les  rc- 
>»  solutions  grandes  et  importantes 
?»  qu’il  venoit  de  prendre  avec  les 
» autres  dieux  en  sa  cour  celeste,  se 
?»  vantant  qu’il  avoit  trouvé  aussi 
» bon  ce  coup-là,  que  lors  cjue  pre-, 
?»  mierement  il  la  depucella  à ca- 
j>  chette  de  leurs  parens  (56).  » Voilà 
ce  que  dit  Montaigne.  11  a eu  tort 
d’attribuer  cette  idée  à quelque  poète 
affame  d'e  ni  brassera  eus  , puisq  u’ Ho- 
mère , l’auteur  de  ce  conte,  a claire- 
ment témoigné  qu’il  ne  trouvait  pes 
vraisemblable  qu’m»  mari  conçût  de 
pareils  transports  pour  sa  femme. 
C’est  dans  cette  vue  qu’il  suppose 
(67)  que  Junon  ne  se  contenta  pas  de 
prendre  ses  plus  beaux  atours  , mais 
qu’outre  cela  elle  eut  l’adresse  de  se 
faire  prêter  le  ceste  de  Vénus,  char- 
me inévitable,  philtre  d’un  effet  cer- 
tain. C’est  à ce  secours  d’emprunt 
qu’il  attribue  la  force  qu’eut  Junon 
«inspirer  à son  inari  un  si  violent 
accès  de  tendresse.  11  y aurait  bien 
d’autres  choses  à critiquer  dans  ce 
récit  de  Montaigne  (58) , s’il  n’avait 

Ëas  eu  la  prudence  de  citer  Platon. 

>ès-là  on  11c  doit  point  le  prendre  à 
partie  sur  les  fautes  de  ce  philosophe; 
c’est  à Platon  qu’il  faut  s'adresser. 

11  est  sûr  qu’il  rapporte  infidèle- 
ment le  récit  d’Homère  : voici  comme 
il  parle.  *H  Ai<*  KA^ti/Sivrcer  JtKkon 
ôtoor  Tf  xcli  et eiç  fMVOÇ  îypwy ©- 

pciç,  CL  ICoumÔtAT'j,  'TOÛ'TetV  TCLV70IV  cet— 

JiûfÇ  ÎTiXetvôaivo/xiVûV  , S14  ritv  t»v  otÇpo- 
S iriotv  imÙupttLi  \ K&i  ourooç  ixTXaeyiv- 
Tet,  î<f OFTflt  TlIv^HpetV  , «Ç* i [JL* S*  UC  TO 

Jû’wstTiûv  «6sX»iv  ixôiîr,  àxx’  eti/Tow /2ot/- 
xo^emo»  X&yiAi  ÇoyyiyvvrSou , xau  xfyov- 
74,  <£ç  oÜ'tûbç  Ùto  imSujulcLf  dç 

otfeT’Sri  70  Jrpôi'Tov  i ^oinoor  irpoç  «xxaxo «c, 

Qt\0UÇ  XïJÔOTTf  T&X«fitC- 

Jovem  cœlcris  tum  Dits , tum  ho- 
minibus  dormientibus  omnium  quœri- 
gilando  trac  laverai  rerum  uenei'ea- 
rum  cupiditate  oblitum , et  usque  adeb 
%>i&d  Jnnonc  perculsum  esse , ut  nec 
domum  rentre  snsîinuerit , sed  ibidem 

(56)  Montaigne,  F,  Mai  s,  U%>.  I,chap.  XXIX, 
J>ag.  m.  309. 

(57)  lliad.  , Ub.  XI V. 

(58)  Fuyez  ci-dcstons , citation t (62)  , (63). 


humi  cotigredi  statim  voluerit , dicens 
rckementiori  se  cupidine  inf/ammari , 
quant  o/im  ciim  primum  clam  paren- 
tibus  inricem  congressi  fuerunt  (69). 
Platon  veut  dire  que  l’une  des  choses 
pour  lesquelles  on  doit  interdire  les 
poésies  d’Homère,  est  que  l’on  y t rou  ve 
que  pendant  que  les  autres  dieux  , 
et  que  les  hommes  reposent  , Jupiter 
en  tentation  impudique  ne  peut  dor- 
mir , et  oublie  toutes  les  résolutions 
qu’il  avait  prises;  et  qu’à  la  vue  de  sa 
femme  il  est  transporté  d’une  pas- 
sion si  ardente , qu’il  veut  jouir  déclic 
tout  à l’heure  , sans  lui  donner  le 
temps  de  gagner  son  lit,  etc.  Je  le 
dis  encore  un  coup,  Platon  altère  le 
conte  ; car  Homère  ne  dit  point  que 
les  autres  dieux  dormissent , ni  que 
les  hommes  se  reposassent.  11  dit  au 
contraire  que  les  Grecs  et  les  Troycns 
se  battaient  vigoureusement , et  que 
Neptune  agissait  contre  1er  Troycns. 
11  ne  dit  point  non  plus  qmf  Jupiter 
oublia  ses  résolutions  : il  suppose  que 
Jupiter  s’était  posté  sur  Je  sommet  du 
mont  Ida,  et  que  Junon  l’y  ayant  vu, 
forma  le  dessein  de  lui  inspirer  l’envie 
de  se  coucher  avec  elle.  11  suppose 
qu’alin  d’exécuter  ce  projet  elle  s’alla 
bien  laver  le  corps , elle  s’ajusta  et 
s’attiffa  le  mieux  qu’il  lui  fut  possible, 
et  se.  munit  du  ceste  de  Vénus.  Par-là 
il  s’engage  à décrire  Jupiter  fort 
amoureux  , puisque  les  charmes  les 
plus  puissans  étaient  enfermés  dans 
co  ceste  (60).  Je  ne  prétends  point  l’ex- 
cuser ; je  conviens  que  Platon  le 
condamne  très-justement  ; car  enfin 
c’est  une  chose  très-scandaleuse  que 
de  se  jouer  ainsi  du  principal  de  ses 
dieux.  Au  reste  , l'empressement  de 
Jupiter  ne  fut  pas  si  grand,  qu’il  ne 
lui  donnât  le  loisir  de  réciter  une 
longue  liste  de  ses -maîtresses.  Qticl- 

(5g)  PUto  , de  K c publics  ,_  Ub.  III , pag.  m. 

61a,  A. 

(60)  . . . iv9st  Si  oî  QtkxrnptcL  TrirrcL 

'Tt'TUK'TO. 

*'Er0’  tri  juiv  ç>*Xotmc,  ir  J ïjutpoç,  ir 

S'oAplÇUÇy 

TIap^atic  , St  caxt-jrt  vôor  ‘tuk*  srtp 
qpovtôvrocr.  * 

, . . . in  eo  autem  delinimenta  o tanin  incluta 

eranl: 

Ibi  inerat  quidem  amor,  inerat  dejiderium , 
ineral  et  amantium  colloquiutn , 

Blanddoquenita  quar  furlim  turripil  me  nie  m 
prudetUlum  licet. 

Humcrua  , Ilia  J.  , lib.  XI F , M.  »»5. 
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* ques-uus  trouvent  qu’Homère  ne 

* place  pas  bien  ce  récit  : il  n’c^t  pas , 

* disent-ils  , de  la  prudence  d’un  mari 

V galant , de  représenter  à sa  femme 

» les  infidélités  qu’il  lui  a faites;  ce 

la  n’est  pas  un  bon  "moyen  de  la  cajoler, 
n D’autres  justifient  Homère,  par  la 
n raison  qu’il  doit  être  doux  à une 
le  femme  d’entendre  dire  à son  mari  , 

* qu'il  sent  plus  d’ardeur  pour  elle 
« qu’il  n’en  sentait  lorsqu’il  obtint  de 
n telles  et  de  telles  maîtresses  la  pre- 

* mière  jouissance.  VoilA  à quoi  se 

* réduisait  la  déclaration  de  Jupiter 

l (6 î).  J’ajoute  qu’ Homère  a garde  les 

l bienséances  pour  Junon.  11  la  fait 

l représenter  a son  mari  l’inconve'nient 

* qui  arriverait  , si  quelque  dieu  les 

* Voyait  coucher  ensemble  sur  le  mont 

i Ida  , et  en  allait  avertir  les  autres  ; 

î mais  , lui  représenta-t-elle , puisque 

i le  cœur  vous  en  dit , montons  dans 

i votre  chambre.  Jupiter  ne  s’aeenmmo- 

! da  pas  de  l’expédient  qu’on  lui  propo- 

i sait  ; il  en  trouva  un  autre  ; ce  fut  de 

i former  autour  de  sa  femme  une  nue 

i si  épaisse , que  le  soleil  même  n’y 

i voyait  goutte  ; et  ce  fut  sous  cette 

i nue  qu’il  apaisa  son  ardeur.  Il  ne 

versa  point  sa  femme  surfe  plancher , 
comme  ditMontaigne,  mais  parterre, 
sur  la  dure  , A la  belle  étoile.  11  est 
vrai  que  la  terre  fit  ppusser  des  fleurs 
et  de  l’herbe  (6a)  , qui  leur  tinrent 
lieu  d’un  bon  matelas.  Homère  ni 
Platou  ne  font  point  dire  à Jupiter, 
comme  fait  Montaigne  , qu’il  avait 
trouvé  aussi  bon  ce  coup-là  , que 
lors  que  premièrement  il  la  depucella 
à cachette  de  leurs  parens.  Homère 
dit  seulement  ( 63  ) que  Jupiter  , 
apercevant  Junon  , sentit  la  même 
(6i)Na?i  <T  j v ^ixôtmtj  •xpa.'xthpty 

iov»9svrt. 

OS  yàp  irmirovi  p Sj't  9taç  fyô* , o vit 
y-ovsti  koç 

Ovo'oi  fvi  ç-iiStavi  irtpt?rpc%v9tiç  iéx- 
pao-o-yy , 

O OS"  wrir  itcat.7ct.pny  *l£iomc  eb  o- 

> etc. 

Nos  autan  âge  fi j amore  convertamur  in  letjfo 
dormientes . 

Non  enim  unquhm  mihi  sic  decv  amor  neque 
mulieris 

d nimu  m in  jsectoribus  cirrumfusut  domuit , 
Cirque  quand  o captus^fui  ‘amore  Ixiomce 
ujcoris  t etc. 

Uomcrua,  Iliad.  , Ub.  X IV,  vs . 3l4* 
ffia)  Idem  , ibidem  , vs.  3 fa. 

(03)  J’ai  rapporté  ses  paroles  dans  ta  remar- 
que (A)  , citation  (i). 


passiop  qu’il  avait  sentie  lorsqu’il 
alla  jouir  d’elle  la  première  fois.  Je 
consens  que,  pourexcuser  Montaigne, 
on  dise  qu’il  n’a  pas  cru  qu’il  y eût 
une  grande  différence  entre  ces  deux 
choses. 

(VL)  Les  uns  disent  qu’  elle  fut  élevée 
à Samos  , d’autres  disent  que  ce  fut 
dans  l’Océan.  ] Elle  l’assure  elle- 
même  , dans  le  discours  qu’elle  tient 
A Vénus  en  lui  empruntant  le  ceste 
(64).  Elle  lui  dit  qu’elle  en  a besoin 
pour  remettre  la  concorde  entre 
l’Océan  et  sa  femme  Téthys  , qui  ne 
couchaient  point  ensemble  depuis 
long- temps.  Sa  reconnaissance  pour 
la  bonne  éducation  qu’elle  avait  re- 
çue chez  eux  l’engageait  A faire  un 
voyage  afin  de  les  réunir  : elle  se  pro- 
met de  leur  être  chère  et  vénérable 
éternellement , si  elle  peut  leur  per- 
suader de  ne  faire  plus  qu’un  lit. 

. „ / » « r 

Aoç  yvy  poi  ^ixorrrst  xcti  iptp ov,  ®ti 

rù  TratvTatç 

&a.pvéL  ctOstvsiTOî/ç  *<fe  ôyMT&èç  elvùpti- 
îtoi/ç* 

I:7pi  yàp  o^pèvn  -roW^opCov  art/petra 

, y*»*  » ’ „ , 

fixtaivov  Tt  9«®v  ytvtTty  , x*/  pnrtpa. 

Tti9uv y 

O ï p «»  trqévn  Mpcttny  iorpt^oy 
otTir  ctXA&f , 


Toèf  t7p  c^o phtty  xati  <r<f  *Xf»Tût  ? ti- 

^ Xfût  XvTCC  , 

*Tl«f>t  yàtp  Jijfov  Xp&voy  etXXwX«v  ei.ou- 
^of'reu 

Et/VrtÇ  Xfltî  ÇuXoTWTOÇ  , tTt't  £oXOÇ  tpTi- 
ct  9uptZ , etc. 

Da  nunc  mihi  amore/n  et  daÿlerium , quo 
tu  omnes 

Doutas  immortales  alque  rnortalrs  homines  : 

V ado  enim  vitura  abrite  fines  lerrœ , 

Oceanumque  (1  rouan  parentem , et  inatiem 
Telhjn  , 

Qui  me  in  suis  adibus  magnd  curé  nutrierunt 
et  eduedrunt , 

F/os  vado  , vt  sur  a , ipiis  ùt  difficiles  compo- 
situ  tiles  dirimant. 

Jam  enim  diuturno  tempore  inter  se  abstinent 

Cubtli  et  amore  , ira  enim  invasit  ani - 
num  , etc.  (05). 

Si  elle  avait  eu  en  partage  le  ceste  de 
Vénus  , ccttc  amorce  si  efficace  pour 

(64)  Voyet  aussi  ce  qu’elle  dit  à l’Océan  et  à 
Téthys  y dans  Ovide.  Mélam.,  liv.  II  , pour 
leur  demander  d’exclure  la  constellation  de 
l'Ourse. 

(65)  tlomeru* , Iliad.  , lib.  XIV%  v <.  198.  Ju- 
non répété  la  meme  chose  sur  le  mont  Ida  , 
quand  Jupiter  hu  demande  où  elle  va.  Ibidem , 
vs.  3oi. 
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faire  changer  de  conduite  aux  gens 
maries  qui  font  lit  a part , on  lui 
aurait  conféré  avec  beaucoup  de  rai- 
son la  présidence  des  mariages  ; mais 
elle  a besoin  d’emprunter  la  méthode 
pacifique  , et  le  puissant  instrument 
des  réconciliatioift  : pourquoi  ne  don- 
nait-on pas  sa  charge  à la  déesse  dont 
il  fallait  emprunter  le  cesto  ? J’en 
laisserai  chercher  les  raisons  aux 
personnes  de  loisir. 

Quant  à son  éducation  à Samos  , 
consultez  Pausanias  , qui  dit  que  les 
habitans  de  cette  île  soutenaient  que 
Junon  y était  née  sous  un  arbrisseau 
qu’on  montrait  encore  (6G).  Le  tem- 
ple de  cette  déesse  était  fort  ancien 
(67).  Chacun  sc  souvient  de  ces  paro- 
les de  l’Énéide  (68)  : 

Çuam  J unofertur  terris  ma  gis  omnibus  unam, 

Posthabitâ  coluisse  Samo. 

L’île  fut  nommée  Parthénia  à cause 
que  Junon  y avait  été  élevée  pendant 
son  état  de  ulle  (69).  Ce  fut  aussi  là  que 
ses  noces  avec  Jupiter  furent  célébrées, 
d’où  vint  qu’elle  fut  représentée  dans 
son  temple  comme  une  fille  qu’on 
épouse  , et  que  l’anniversaire  de  sa 
fete  se  célébrait  à la  manière  des 
noces.  Insnlam  Samum  scribit  î^ann 
prius  Parthcmam  nominatam  , quod 
ibi  Juno  adolev&rit , if  tique  etiam  Joui 
nupserit  ; itaque  nobUissimum  , et 
antiquissimum  lemplum  ejusest  Snmi , 
et  simulacrum  in  habitu  nubenlis 
figuralum,  et  sacra  ejus  anniuers&ria 
nuptiarum  Htu  celcbmntur  (70). 

(L)  IL  ri  y eut  point  de  ville  où  elle 
fdt  plus  honorée  qu'a  Argos.  ] Les 
Argiens  prétendaient  que  les  trois 
filles  de  la  rivière  Àsterion  avaient 
nourri  Junon.  L’une  d’elles  s’appelait 
Eubéë  : son  nom  fut  donné  à la  mon- 
tagne sur  laquelle  le  temple  de  Junon 
était  bâti.  Eupolème  , natif  d’Argos  , 
fut  l’architecte  de  ce  temple.  On 
voyait  au  vestibule  les  statues  de 
toutes  les  prétresses  de  la  déessefo»)  ; 
leur  charge  était  foft  considérable  , 

(66)  P .ni  sa  o. , lib.  VII,  pag.  309. 

(67)  Idem , ibidem. 

(68)  Lib.  /,  v,.  i5.  . 

(6q)  Scholitst.  Apollonii  , in  lib.  IV.  Il  dit 
sur  le  vers  187  du  Itr.  livre , que  V Imbrese , 
ri 'vibré  de  Samot , fui  nomm/e  TlttfiiVlïÇ  , 
parce  que  Junon  étant  Jille  y avait  Sté  e'ievee. 

(70)  Lactaut.  , lib.  /,  cap-  XVII,  pag.  m. 
54  Voyez  aussi  saint  Augustin,  de  Civitalc 
Pei,  lib.  VI,  cap.  Vil. 

(71)  Ex  Pausanii  T lib.  II,  pag.  5q. 


comme  je  Pai  remarqué  en  parlant 
de  la  malheureuse  prêtresse  qui  fut 
cause  que  le  temple  fut  brûlé  (72). 
Pausanias  dit  (j3)  qu’elle  se  sauva  à 
Te'gée,  auprès  de- l’autel  de  Pallas,  et 
que  l’indignation  des  Argiens  n’em- 
pécha  pas  qu’ils  ne  laissassent  sa  sta- 
tue où  elle  était.  Il  dit  que  le  plus 
ancien  simulacre  de  la  déesse  était  de 
poirier  sauvage.  On  le  conservait 
soigneusement.  Pirase  , fils  d’Argus  , 
l’avait  transporté  à Tyrinthe  ; mais 
les  Argiens,  ayant  démoli  cette  ville, 
le  rapportèrent  au  temple  de  Junon 
(74).  Voyez  Benoît,  sur  Pindare^S)  , 
touchant  les  jeux  que  l’on  célébrait 
à Argos  en  l’honneur  de  cette  déesse. 
Voyez  aussi  tes  commentateurs  d’Ho- 
race , sur  ccs  paroles  de  l’ode  Vil  d«J 
1er.  livre  : 

Plurimus  in  Junonit  honorent 
Aptum  dicit  equis  Argos. 

Silius  Italicus  , voulant  parler  de 
rattachement  de  Junon  pour  la  ville 
de  Girthage  , dit  qu’elle  la  préfère  à 
Argos  et  à Mycène. 

Jfsc  Juno  ante  Argos  ( sic  credidit  alla  velus 
las) 

Ante  Agamemnoniam  gratis  si  ma  tecta  My- 
cenem , 

Optavit  prof u gis  te  ter  nam  condere  /«- 
dern  (7 6j. 

Selon  Homère  (77)  les  trois  villes  que 
Junon  aimait  le  mieux  étaient  Argos , 
Lacédémone  et  Mycènc.  On  s’étonne 
qu’il  ne  dise  rien  de  Samos  , le  seul 
endroit  dont  Virgile  ait  fait  mention, 
en  parlant  de  la  préférence  de  Car- 
thage. * 

Disons  quelque  chose  du  fondateur 
du  temple  que  Juoon  avait  dans  Ar- 
gos : nous  connaîtrons  par-là  l’anti- 
quité de  cet  édifice.  Phoronée  , fils 
d’Inachus,  le  fit  bâtir,  et  fut  le  pre- 
mier qui  donna  des  armes  à cette 
déesse , en  récompense  de  quoi  il  fut 
le  premier  qui  régna.  Phoroneus 
Inachi  filins  lemplum  Argis  Junoni 
prunus  fecit.  C’est  Hvgin  qui  dit  cela 
dans  son  chapitre  CCXX  V.  Phot'oneus 
Inachi  filius , dit-il  dans  son  chapitre 
CCLXXIV,  arma  Junoni  primus  fecit, 

(73)  Voyez  l’article  Cmmi*  , tom.  V,  pag. 
i83 . 

(73)  Paaun,  , lib.  IJ,  pag.  Sq.  Voyez  aussi 
lib.  Il f.  pag.  86. 

74)  Idem,  ibidem. 

•jS)  Pag.  1 4 1 , 638. 

(76)  SiliuA  Italien*,  liv.  I,  vs.  26. 

(77)  lliad.  , lib.  IV,  vt.  5l. 
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yui  nb  eam  caussam  primus  regnandi  d’He'rodien  touchant  l’Urame  (8a)  de 
potestatemhabuit. «Quelques  critiques  Carthage  ne  me  paraît  pas  de  la  même 
veulent  qu’au  lieu  d'amia  , on  lise  force  ; car  il  nous  porte  à croire  que 
arum,  ou  sacra;  mais  d’autres  sou-  cette  Uranie  n’était  point  Junon 
tiennent  la  leçon  commune,  et  la  mais  la  lune.  Or  je  ne  considère  point 
confirment  par,  un  passage  de  Cassio-  ici  la  théologie  de  ceux  qui  réduisent 
dore,  au  chapitre  XVlll  du  VII'.  livre  plusieurs  divinités  païennes  à une 
Variorum.  Voyez  les  commentateurs  je  m’attache  aux  idées  du  public* 
d’Hygin,  dans  l’édition  d’Amsterdam  selon  lesquelles  Junon  a été  adorée 
1681.  Or  touchant  l’antiquité  de  Pho-  comme  la  sœur  et  la  femme  de  Jupi- 
ronée  , voyez  Scaliger  àla  page  19  de  ter  , et  comme  un  objet  distinct  île 
scs  notes  sur  la  chronique  d’Ëusébe.  Minerve,  de  Diane  , de  la  Lune  , de 
Il  suffit  de  se  souvenir  <iue  Phorone'e  Proserpine  , etc.  Au  reste  , je’  ne 
a été  contemporain  d’ Abraham  , ou  saurais  faire  attention  au  culte  qui 
peu  s’en  faut.  _ était  rendu  à cette  déesse  en  tant  de 

l’appareil  ; 
faire  atten- 

_ _ ut^sm  non , sans  cruire  quït  se  mêlait  1;\- 

poéliques  , sans  aucun  égard  à l’his-  dedans  je  ne  sais  quelles  impressions 
toire  , lorsqu’il  représenta  Carthage  de  la  coutume  qui  s’observe  à Pétard 
comme  la  ville  favorite  de  Junon  des  femmes.  Lorsqu’une  femme  a 
(78)  : et  je  ne  me  croyais  pas  obligé  à partit!  gouvernement,  elle  est  heau- 
cbanger  de  sentiment,  pour  voir  dans  coup  plus  sc^ie,  honorée,  respectée, 
Ovide  et  dans  Silius  Italicus  la  con-  que  ne  l’est  un  homme  de  pareille 
firmation  de  ce  (jue  Virgile  assure  , autorité.  Considérez  la  manière  dont 
car  on  ne  saurait  raisonnablement  on  fait  la  cour  aux  femmes  des  gou- 
douter  qu’il  ne  soit  cause  qu’Ovide  verneurs  de  province,  quand  on  sait 
fait  parler  ainsi  Junon  , qu’elles  ont  un  grand  crédit.  Les 

Pmiteat  qubd  non  fovi  Canhaginît  arces , honneurs  qui  leur  sont  rendus  sur- 
Cian  mca  sim  illo  currus  et  arma  toco  dÿ).  passent  ceux  que  l’on  rendu  leurs 
et  que  Silius  Italicus  a débité  la  pen-  maris.  C’est  l’usage  de  la  terre  , et  on 
sée  qu’on  a vue  ci-dessus  (80).  Mais  le  transjsortcdanslecicl.  Jupiter  était 
ayant  considéré  d’autres  passages  de  servi  comme  un  roi , et  Junon  comine 
diyers  auteurs  , j’ai  commencé  à m’i-  uhe  reine  ambitieuse  , fière  , vindi- 
magincr  que  l’hypothèse  de  Virgile  cative  , qui  partageait  avec  lui  le 
était  fondée  sur  la  tradition.  La  gouvernement  du  monde  , et  qui  as- 
prière  de  Psyché  n’est  pas  ce  qui  me  sistait  à tous  scs  conseils  (84) • J’osc- 
irappe  le  moins  : fllagni  Jouis  germa-  rais  dire  que  les  excès  où  les  chré- 
na , dit-elle  (81) , et  conjuga  : sire  tu  tiens  se  sont  portes  envers  la  Vierge 
>Sami , quœ  querulo  partis  ragituque  Marie,  excès  qui  surpassent  tout  ce 
et  alinionid  hui  gloriatur , tenes  ve-  que  les  païens  ont  pu  inventer  en 
tusta  délabra  ; sire  celsœ  Cartluigi- 

nis , qutv  le  vireinem  recturd  tennis  . (8a)  prétendait  que  son  sisnuiacra  avait 
ccelo  commeanlem  percohl  , beatas  H.roii.n,  2b.  P,  cm  VI. 

sedes  Jretjuentas  ; siue  pmne  ripas  (83)  Nous  diront  dans  la  remarque  (Y)  CfTtel- 

InacJii , qui  te  jajn  nuptam  Tonantis  , Vl.ttL^!lose  loucliant  les  te,nplcs  quelle  avau  dans 
et  regüuw , dearitm  mcmoral , incljrtis  Momire , Jan,  n,ymne 

A rgivorum  prœsides  rnænibus  : quant  quand  il  dit  que  Junon  , à cause  de  la  naissance 
cunctus  oriens  Zygiam  veneratur  , et  ile  te  sépara  de  son  mari  pendant 

omnis  occidens  Lucinam  appellal  : sis  ' 


•mais  extremis  casibus  Jano  sospila  , 
menue  in  tanlis  exantlatis  laboribus 
dejessarn  , imminentis  penculi  metu 
libéra.  Cela  regardé  directement  Ju- 
non et  sans  e'quivoquc.  Le  passage 

(78}  Æueid.  , lib.  /,  cire  a mil. 

(79)  % Faslor.  hb.  V /,  vs.  45. 

(80)  Dan  t la  remarque  précédante  ^citation  (76). 

(81)  Apul. , lib'.  VI.  Mclam-,  ci  rca  init. 


un  an  : 

Oürt  îtot  1 iç  tt/yiiv  Atsc  ÜkuBt  pnrtiiv- 

TOÇ, 

Ol/Tfi  (TÛT  il* c Ô»XÛV  TroXuJ'xi'SatXov , 
T07T fitfûÇ  (T*p  , 

Aura  iqtÇophM  xukivÀç  QfxÇirtaro 

Numquam  ad  cubile  Jovia  venit  coDiiliarii , 
Nuniijiùm  ad  thronum  varium  , sicuti  antei  , 
Cuxu  ipso  aedens,  aapientia  consultant  conailia. 

Hyra.  in  Apol.  * 344* 


JUNON. 


&in 

l’honneur  de  Junon  , sont  sortis  de 
|a  m, "me  source  . je  veux  dire  de 
l’habitude  que  l’on  a d’honorcr  les 
femmes  , et  de  leur  faire  la  coin-  avec 
beaucoup  plus  d’attachement  et  de 
respect  qu'à  l’autre  sexe  *.  On  ne 
saurait  se  passer  de  femmes , ni  dans 
la  vie  civile,  ni  dans  la  vie  religieuse. 
Oui  aurait  ôte  à la  communion  de 
Rome  scs  dévotions  pour  les  saintes  , 
et  surtout  pour  celle  qu’on  y qualifie 
la  reine  du  ciel  , la  reine  des  anges  , 
on  y verrait  des  vides  affreux  ; le 
reste  s’en  irait  en  pièces  , et  serait 
arena  sine  cnlce  , scOpœ  Jissolutæ. 
Érasme  blâmant  la  coutume  de  saluer 
la  Sainte  Vierge  en  chaire,  après 
l’cxorde  du  sermon  , dit  : Qu’elle  va 
contre  l'exemple  de  tous  les  anciens , 
qu’il  fallait  plutôt  imiter  que  je  ne 
sais  quelles  gens  , qui  peut-être  pour 
plaire  aux  femmes  ont^n  celafuivi 
les  paiens  (85).  * 

(N)  Elle  avait  le  secret  de  redeve- 
nir tous  les  ans  pucelle.']  Pour  cela 
clic  n’avait  qu’à  se  laver  dans  une 
fontaine  (86).  Junon  prenait  un  grand 
soin  ( c’est  un  auteur  de  dictionnaire 
qui  parle  (87)  ) de  se  laverions  les 
ans  dans  la  fontaine  de  Canaihe,  au- 
près de  Nauplie  , que  l’on  appelle 
aujourd'hui  Napoli  de  Romanie  -,  où 
elle  recouvrait  toujours  son  pucelage  , 
et  cela  la  faisait  chérir  de  Jupiter  , 
Pdusan.lih.  VIII.  Il  n’est  pas  vrai  que 
Pausanias  observe  que  par-là  elle  se 
faisait  chérir  de  son  mari.  Il  dit  seu- 
lement que  les  Argiens  parlaient  de 
cette  réparation  du  pucelage  de  Ju- 
non , et  qu’ils  fondaient  ce  discours 
sur  la  pratique  de  leurs  cérémonies 
occultes  dans  les  mystères  de  cette 
déesse.  Il  y a bien  des  écrivains  qui 
en  citant  un  auteur  ont  le  défaut  de 
lui  faire  dire  tout  ce  qu’ils  préten- 
dent qu’il  devait  dire.  Voilà  pour- 
quoi on  impute  à Pausanias  ce  qu’il 
n’a  pointdit.  L’auteur  de  cette  fausse 
imputation  était  apparemment  plein 
de  ce  qu’il,  venait  de  rapporter  : 

* Leclerc  et  Joly  trouvent  <^ue  l'honneur  rendu 
• lu  Sainte  Vierge , en  qualité  de  mère  de  Dieu, 
tient  à Bayle  changement  au  cœur. 

(85)  Era»mu»  , in  Ecclesiasie;  apud  Colomic*, 
Rome  protestant* , pag.  a5.  , 

(8f»)  O/u  s'appelait  Carrühuf.  Elle  était 
dans  le  Pélopontsc.  Voyex  Pausanias  , lib.  II, 
sub  Jin. , pag.  80. 

(Se)  César  de  Horhefort,  Diction  general  et 
rurieU.  P à g.  fit’, 


» L'histoire  des  chcrifs  de  Diego  de 
» Torrez  dit  que  parmi  les  félicite'» 
» cjue  les  Turcs  espèrent  trouver  en 
» l'autre  vie  , ils  croient  que  leurs 
>»  femme*  s’y  présenteront  avec  des 
» nouveaux  pucelage* , chap.  ç}*  » 
La  fontaine  de  Jouvence , si  chantée 
par  nos  vieux  poètes  et  par  nos  vieux 
romanciers,  n'avait  point  autant  de 
vertu  que  celle  de  Canathus. 

(0)  Ses  amours  pour  Jason  nont 
pas  fait  beaucoup  Je  bruit.  J Quelques 
auteurs  disent  que  Jason  ne  se  pro- 
cura l’amitié  et  la  protection  de  cette 
déesse,  que  parce  qu’il  lui  avait  rendu 
un  bon  service  sans  savoir  qui  elle 
était.  Junon  , déguisée  en  vieille  , le 
pria  de  la  passer  au  delà  d’une  ri- 
vière : il  le  fit , et  il  perdit  même  l'un 
de  ses  souliers  en  lui  rendant  cet. 
office.  Mais  d’autres  prétendent  qu’il 
ne  devait  qu’à  sa  beauté  la  faveur  où 
il  était.  Junon  ne  put  se  défendre 
contre  tant  de  charmes  ; elle  devint 
passionnément  amoureuse  de  ce  beau 
garçon  (88).  Voici  les  auteurs  qui 
parlent  de  l’autre  histoire.  Pe/ias .... 
forte  uidit  Jasonem  nudo  peJe  ve- 
nisse  , qui  dum  Jununem  transmuta - 
tant  in  amis  speciem  credcns  morla- 
lem  petentem  per  vadurn  fluminis 
iransfevret , alleram  ex  caligis  in 
limo  amiserat  (89).  Vous  trouverez 
dans  Hygin  (go)  ce  meme  fait  p^ps 
amplement  exposé,  avec  les  marques 
de  reconnaissance  qu'en  donna  J u non . 
Valérius  Flaccus  suppose  qu’il  faisait 
un  très-vilain  temps  lorsqu’elle  reçut 
ce  service  ; et  il  ajoute  que  Jason  la 
reconnut  pour  une  déesse  à l’eflrqg 
qui  la  saisit , parce  qu’elle  reconnut 
que  ce  tonnerre  était  la  voix  de  Ju- 
piter qui  la  rappelait.  C’était  donc 
un  temps  de  fuite  ;*  elle  était  sortie 
de  chez  son  mari,  et  u’avait pas  trop 
d’envie  d’y  retourner. 

Omnipotent  regina,  uu/tlii,  quant , turbidus 
atro 

Ælhere  ctentleuni  quaterel  cuin  Jupiter  im- 
brem , 

(88)  Oti  éi  iv-rpir»;  Hv  ô’Icé s-ûfv,  «füxof 
Ix.  TOfc,  x^i  t»v  *Hcaty  xctTet  ctj/T S 

tXtpeLVMVcU.  Jatonrm  fuiise  perpulch> um  kinc 
pat-l , quitd  juxla  quoidam  ipsa  Junu  i/immio 
aniore  rum  pro\rr.uta Juerit.  Scboli.xit.  l'm'nn  , 
in  Pylb.,  od.  IV,  i*.  i5(i  -,  tiptid  Mc/iriacoin , 
Not.  in  epistol.  Ovidii.  pag.  5^o. 

(8g)  Servi  ut , in  eclog  IV  Virgilii , v».  34» 
(go)  Hygin'.  , cap.  XXII.  Voyez  ainsi  cap. 

xxm.  A|*..iiohta>  Riioiims , ///  m,  %>t.  66. 


.TUNON.  5,i 


Jptt  ego  pracipili  lumiJuiH  per  Bnipca  mmbo 
In  campos  et  tnla  tuli,  ne « credere  quivi 
Ânti  dearn  , quàm  te  lonitru  nutuque  rrporci 
Conjitgie , et  lubitd  raplam  formidine  vt- 
di  (91). 

(P)  Elle  se  tira  honorablement  îles 
pièges  (ja  [y ion  lui  avait  lenrlus.  ] 
Jxi'on  , coupable  d’un  parricide  (ni) 
dont  il  ne  trouvait  personne  qui  lui 
pût  donner  l’absolution  , reçut  enlin 
ce  bon  office  de  Jupiter  même.  11  en 
fut  si  méconnaissant , qu’il  tâcha  de 
faire  porter  des  cornes  à son  bien- 
faiteur : il  aima  Juuon  et  la  pressa 
■vivement  de  lui  être  complaisante. 
Elle  n’en  voulut  rien  faire  , et  se 

filaignit  de  cette  injure  à Jupiter.  Cc- 
ui-ci , voulant  se  convaincre  de  l’at- 
tentat,forma  une  nue  toute  semblable 
à sa  femme , et  la  laissa  à la  discrétion 
d’ixion  , qui  ne  manqua  pas  de  faire 
tout  ce  de  quoi  les  personnes  les  plus 
amoureuses  sont  capables.  De  là  na- 
quirent les  centaures.  11  se  vanta 
ensuite  d’avoir  eu  aflàire  avec  Junon; 
et  ce  fut , ilit-km  , alors  tpie  Jupiter 
perdant  patience  le  précipita  dans  les 
enfers  , et  le  condamna  au  supplice 
de  la  roue  (93).  J1  n’agit  point  en 
mari  jaloux,  car  où  trouverait-on  un 
Italien  qui  voulût  souffrir  que  les 
palans  de  sa  femme  assouvissent  leur 
passion  sur  sa  figure?  Il  empêcherait, 
s’il  le  pouvait , qu’ils  ne  se  divertis- 
sent avec  elle  par  imagination  et  en 
songe . 

(Q)  Elleconçut  toujours  il'  une  façon 
ertraonlinaire . ] Selon  l’opinion  la 
plus  commune,  elle  ne  fut  mère  que 
de  trois  enfans  , qui  sont  Mars,  Vul- 
cain  et  Bébé.  Pour  ce  nui  est  de  Mars, 
elle  le  conçut  par  l’attouchement 
d’une  fleur  que  Flore  lui  indiqua. 
Elle  cherchait  à se  venger  de  son 
mari,  qui  avait  produit  Minerve  tout 
seul  ; et  à lui  montrer  qu’elle  en  pou- 
vait faire  autant  sans  le  secours 
d’aucun  mâle. 

ProtiniiT  h ir  rente  ta  decerpsi  polliee  Jloreri  , 
Tangitnr , et  tacto  coneipit  ilia  sinu. 
Jamijur  gravis  Thracen  et  Inva  Proponùdos 
mirât  , 

Fite/ur  païens  voli , Manque  créa  tus 
crut  (94). 

(qi)  Voler.  Flacetis  , Argon.  I,  vs.  81. 

(«J-»)  Il  avait  tué  traîtreusement  le  père  de  son 
épouse. 

fgî)  Tiré  de  Natalis  Corne»  , Mytholog.  , lib. 
FI,  cap  XVI.  A quelques  ctteonslances  près, 
tout  ceci  se  trouve  dans  Diodore  de  Sicile , lib . 
IV % cap . LXXI.  Voyez  aussi  Lucien  , in  l)eo- 
rntn  Diologis  , pag.  i3?  et  seq. , lom.  I. 

(94)  Ovid.,  Fastor. , lib.  V,  vt.  a55. 


Pour  Vulcain  , elle  le  conçut  de  vent, 
par  une  vertu  toute  semblable  a celle 
des  jumens  d’Espagne  (<)5)."0/uojci  ci 
TOÿTOK  xeti  irtpi  T*ç  “Hpetç  ÀdovrtY  , ètvtu 
r*ç  'Trp'oç  toy  Avépot.  cptttiatç > ù'r’nûfxtt.i 
aùthy  Trajfa.  ytvvïreti  toy  H^etiç-or. 
His  autein  similia  eliarn  tle  J a no  ne 
cariant  , nernpe  liane  dira  a in  1er  i 
congres  sum  subventaneo  conceptu 
gravidam  pueruni  tujphs.se  J'iifcnnurn 
(96).  Ce  lut  pour  avoir  mange  des 
laitues  avec  beaucoup  d’appétit 
qu’elle  devint  grosse  d’Hébé.  Cette 
fille  fut  la  déesse  de  la  jeunesse , et 
servit  d’écbanson  aux  dieux  iusques 
au  malheur  ciui  lui  arriva  dans  un 
grand  festin.  Elle  tomba  , et  fit  voir 
aux  dieux  tout  ce  «ui  c'tait  caché  sous 
ses  jupes.  Elle  perdit  son  emploi  par 
cet  accident  (97).  Je  n’ignore  point 
que  , selon  d’autres,  elle  fut  fille  de 
Jupiter  et  de  Junon  par  les  voies  or- 
dinaires. 

11  faut  re'fntcr  ici  Natalis  Cornés, 
qui  a etc  apparemment  le  mauvais 
guide  de  quelques  lexicographes.  Il 
ait  que  Junon  , indignée  de  la  nais- 
sance de  Minerve  , pria  le  Ciel  et  la 
Terre  , les  dieux  ce'lestes , les  dieux 
infernaux , de  faire  en  sorte  qu’elle 
devînt  mère  sans  aucune  intervention 
de  mille.  Elle  frappa  de  sa  main  la 
ferre , et  au  bout  d*un  certain  temps 
la  terre  produisit  Typhon  ^98).  Pqur 
prouver  cela  , il  cite  quelques  vers 
grecs  , qui  signifient  manifestement 
que  Junon  enfanta  Typhon.  N’e.sl-ce 
pas  bien  entendre  ce  que  l’on  allègue? 

rtOv  ttot  Ap  "h/:#  Ïtixti  ^oAap0-flt//trK 
Ail  CT  AT  pi , 

Eut  AfA  JA  Kfori'Jif?  ipixuJtA  yuieLT 
’AÔbw 

’F.v  xocuçûï 

,Hunc  ( Tvphona)  irai  a Jovi  patri  Juno  edidét 
ohm 

Q ait  ni  J'uit  il/ius  de  vertic.'  nota  Mme  n'a. 

(Hym.  in  Apoltin.  v 307-309.  ) 

Homère  dans  l’hymne  d’Apollon  ra- 
conte si  clairement  cette  histoire  r 
ue  l’on  a lieu  de  s’étonner  que  tant  . 
’auteurs  y aient  pris  l’un  pour 

* (95)  Voyet  l’article  TïippoMixr.s , h la  fin  de 
cct  ouvrage  [Totn.  XV,  parmi  1rs  Dissertations.] 

(96)  Lucianos  , «le  Sacriliciis  , pa^.  35a.  t.  I. 

(y*)  Serviu»  , apud  Lloyd,  voce  Hcbe. 

f 98 ) Quie  cùm  manu  humitm  percussissel , 
sequenti  postea  tempore  natus  est  ex  ed  terra 
Typhon,  etc.  IVntalis  Cornes.  Mytholog. , lib. 
Vl,  cap.  XXII , pag.  m.  644*  Vous  trourerex 
la  meme  chose  dans  le  Dictionnaire  de  Lloyd. 
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JüNONi 


/SpoToiinv. 

Jlaec  autem  prperit  neque  diis  s imitent , nequa 
iHorlakbus , 

Graveinque  difficilemque  Tjphaona , dam- 
num  murlalibus  (99}. 


l’autre.  Il  dît  que  Junon , ayant  invo-  un  passage  de  Virgile  (io5) , où  il  n’y 
que  le  Ciel  et  la  Terre,  et  tous  les  a point  «l’épithète  particulière.  Le 
dieux  infernaux , pour  avoir  un  fils  père  du  peuple ,’  le  magnifique , le 
sans  l’aide  de  Jupiter,  frappa  la  terre  grand  , le  juste  , le  sage  , etc. , sont 
et  la  fit  trembler,  et  prit  ce  tremble-  des  épithètes  ou  des  titres  de  disiinc- 
mcnfpour  un  bon  augure  , et  se  tint  tion  que  l'on  affecte  ù certains  prin- 
séparée  de  son  mari  un  an  durant  , ces,  mais  on  ne  peut  pas  dire  cela 
au  bout  duquel  elle  eut  un  fils  qui  ne  du  titre  de  roi  de  France.  On  ne  peut 
ressemblait  ni  aux  hommes  ni  aux  point  non  plus  le  dire  de  celui  de 
dieux;  ce  fut  Typhon.  reine  de  France.  Or  Junon  dans  ces 

* » « : û ~ • . / v parolesde  Virgile,  estanneléc  la  reine 

c * des  dieux,  tout  comme  Anne  d A11- 

A v » 1 - triche , femme  de  Louis-lc-Juste,  était  •„ 

Anvov  t dtcyathioy  re  Tt/actoy*,  rrnux  , ? 3 ,,  ■. 

~ r#  r appelée  reine  de  r rance.  Junon  était 

femme  de  Jupiter , le  roi  des  dieux  et 
des  hommes  , Diviim  pater  alque  ho- 
minumrex  (106),  comme  elle  le  qua- 
lifie elle-même  dans  l’Enéide  ( 107  ). 
(R)  Ce  fut  alors  que  se  forma......  Ailleurs  (108)  elle  lui  dit  qu’il  règne 

le  chemin  de  Saint’  Jacques. \ Ce  fut  à sur  tous  les  diaux. 

Hercule  qu’elle  donna  à téter  ; mais  ...  <ru  St  '7ra.ny.vr  «tdavérctw  àyar  • 
cet  enfant , dont  la  force  était  déjà 

prodigieuse,  lui  pressait  et  lui  tirait  Si  l’on  avait  cherché  des  preuves  dan9 
si  rudement  le  bout  du  téton,  qu’elle  Tive-Livc,  on  en  eût  trouve  de  bon- 
ne le  put  souffrir  : et  comme  elle  reti-  ncs.  Voyez  la  remarque  suivante , où 
ra  sa  mamelle  avec  effort,  il  se  répan-  je  rapporte  ce  qu’il  raconte  de  Camille, 
dit  de  son  lait;  et  voilà  de  quelle  ma-  touchant  la  prise  de  Veïes.  Ces  paro- 
lière fut  formé  ce  cercle  que  les  Grecs  les  de  Juvénal,  niveam  Regince  card- 
nommèrent  ya.\a.Çl&  , et  les  Latins  imus  a g nam  (109) , eussent  pu  fournir 
orbis  lactcus,  via  lactca , etc.  (100).  Le  une  preuve  beaucoup  meilleure  que 
poète  Manille  a touché  à cette  fable  : celle  qu’on  a prétendu  trouver  au 

premier  livre  de  l’Enéide. 

(T)  Elle  ne  commença  Je  favoriser 
les  Romains  que  dans  la  seconde 
guciTe  Punique.  ] Camille  se  prépa- 
rant à donner  l'assaut  aux  Veicntins 
offrit  la  dixième  partie  du  butin  à 
Apollon,  et  pria  Junon. ^ la  protcc- 


Nec  mihi  celandtt  est  farnee  vulgala  velus  las 
Mollior ; è niveo  laclis Jluxtste  Itquorem 
Peclore  regince  Divüm  , coetumque  colore 
J^fecisse  suo.  Quapropter  lacleus  orbis 
Dicilur ,*  et  nomen  caussd  descendit  ab  ip— 
sa  (soi ). 

Il  y en  a qui  disent  que  le  lait  qui 
forma  ce  cercle,  tomba  de  la  bouche 


d’IIercule,  qui  avait  tété  Junon  trop  tncc  d,es  a,5»u1L»es>  de  les  quitter  pour 
goulûment  (ioa).  Ces  contes  suppo-  se  “<lr?.il  Ko™e*  ou  °.n  lu!  fcra,t 
sent  que  Junon  était  alors*  dans  le  temple  digne  d elle  J uo  duolu , in- 
eiel  ; mais  les  Théhains  ne  préten-  ?ult  (Dictator),  Pyüuce  A polio  tuo- 
daient  pas  cela  : ils  montraient  le  que  num, ne  msUnetus  perso  ad  de- 
lieu  où  cette  déesse,  trompée  par  Ju-  ^nfjam  urbem  Vetos  : ttbique  lune 
piter,  allaita  Hercule  («o3).  decinuim  parlent  prœdæ  voveo.  Te 

(S)  Quelques-uns  de  ceux  qui  met-  sin‘ut  • Juno  n*ina  > Juie  nunc.  Kelos 
tent  au  nombre  de  ses  épithètes  le  colis,  precor  ut  nos  metores  ,n  nos- 
mot  Rcgina,  s’abusent  puérilement.  ] tram  tuamque  mox  futuram  urbem 


Car  ils  apportent  (10$)  pour  preuve 

(99)  Horaerns,  Hymn.  in  Apollin.,  vt.  B5i. 

(100)  Aehille»  Tatius , in  Isagoge  , ex  Eratos- 
tlirnc  , in  Calaincruiuo  , apud  Lloyd,  voce , 
Juno. 

(101)  Manilin»,  lib.  /,  pag.  m. 

(10a)  Foret  Philopou  u«  in  1 Metcor.  , apud 
Philippum  Caisiam,  in  Ccelo  astronomico-poeu- 

«o  , j va  g-  l5. 

(to3)  Pausanîas,  lib.  IXy  pag.  3oo. 

(io4)  F rancise.  Pum«-y  , in  Panthco  Mythico , 
pag.  m.  9a, 


( 105)  J st  ego  qu<»  divüm  incedo  regina  , Jo- 

visque  - 

Et  soror  et  conjux 

Virg. , Æneid.  , lib.  /,  vs.  46. 

(106)  Aristote,  lib.  de  Mon  b.  0,  montre 
qu'Uombre  , par  ces  paroles  t Tra.nnp  *ySpa>V 
«Tl  Ôtav  Tt , qui  désignent  Jupiter , le  déclare 
roi  des  dieux  et  des  hommes.  V ores  le  Virgile 
Variorum  de  Lqfde  , it>8o  , Æn.  , lib.  I , 
vs.  6T. 

(io^)  Æn.  , lib.  J,  vt.  65. 

?ioB)  lliad.  , lib.  IV%  vs.  Gi. 

(109)  Sal.  XII,  vt.  i3. 
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sequare  : ubi  le  dignum  amplitudine 
Uni  templum  acàipiat  (i  10).  Après  le 
pillage  de  la  ville,  on  travailla  à la 
translation  des  dieux  , et  l’on  s’y  por- 
ta avec  beaucoup  de  respect.  Quel- 
qu’un demanda  à la  statue  dé  Junon 
si  elle  voulait  venir  à Rome  : elle  lit 
signe  que  oui , et  l’on  prétendit  mê- 
me qu'elle  prononça  ce  oui.  On  n’eut 
aucune  peine  à la  transporter;  on  eût 
dit  qu’elle  se  donnait  du  mouvement 
pour  suivre  les  victorieux.  Camille 
m lui  consacra  un  temple  sur  le  mont 
Aventin  ( 1 1 1 ) , selon  la  promesse 
qu’il  en  avait  faite.  Les  paroles  de 
Tite-Live  sont  si  belles  et  si  mémo- 
rables, que  tous  ceux  qui  entendent 
le  latin  seront  bien  aises  de  les  lire 
sans  avoir  le  peine  de  se  remuer  : 
CUm  jam  humant 9 opes  aspartatœ 
egestœque  a V eiis  essent , amoliri 
tum  Détint  tlona  ipsosque  Deos  , sed 
colentium  magis  cjuam  rapientium 
modo , cœpéi'e.  JVamque  aelecli  ex 
Omni  cxcrcitii  juvenes , pure  lotis  cor - 
poribus,  candidd  veste,  quibus  depor- 
landa  Homam  regina  Juno  assignata 
erat  , venerabuntli  templum  mire , 
primo  religiosc  admoventes  marins  : 
qubd  id  signum  more  Etrusco  nisi 
certœ  genlis  sacerdos  attrectare  non 
esset  solitus.  ■ Deindè  quiirn  qu  'ulam  , 
se  u spiritu  divino  tact  us,  seu  juvenili 
joco , Visne  Romam  ire,  Juno?  an - 
naisse  cœteri  Deam  conclamaverunt  : 
indè  fabula  adjectum  est,  vocem  quo - 
que  dicenlis,  Veile,  auditam.  Motam 
ccrtc  sede  sud  parvi  molimenti  ad  mi - 
niculis , sequentis  modo  accepimus  lè- 
vent ac  facilem  translatu  f uisse  : in- 
tegramque  in  Aventinum  œternam 
sedem  suam , quo  vola  Romani  dicta - 
toris  vocaverant , perlatam  ; ubi  tem- 
plum ei  poste  a idem  , qui  voverat , 
(2a  mil  lus  dcdicavil  (lia).  Plutarque 
impute  à Tite-Live  de  rapporter  que 
Camille,  en  priant  Junon  de  venir  à 
Rome,  toucha  la  statue  de  cette  dées- 
se , et  que  quelques-uns  répondirent 
qu’elle  y consentait,  et  qu’elle  sui- 
vait de  bon  cœur.  Aïoèioc  çmotv  »<?- 
^urélati  p'tv  rov  Kxui mm  cLrrô//tT0?  tj»c 
ôfov  xblj  ffatfauntxiiv  , dronpiv xr9 ai  «fi 
Tir  AC  Tir  wotforTflrv  , on  tieti  /SùVKtVttt 

(no)  T.  Liriua  , dec.  J,  lit-  V,  cap.  XX ï. 

(111)  Tum  Junoni  régime  templum  in  Aven- 
tfno  locavit  dedicavUque  Matuta  malri.  Idem , 
ibidfm  t cap.  XXII t. 

(id)  Idem  , ibidem , cap.  XXII. 


k a.i  eaynetTttiu7 , xai  ff'WetxoXot/dej'  7rp.~ 
(tit/jxç.  Livius  tradit  inter  preeandum 
allrectâsse  Camillum  Deam  et  invi- 
tasse : indè  vellc  et  annuere  ac  se- 
qui  libentem  respondisse  ex  adslan- 
tibus  nonnultos  (i  1 3).  Comparez  cela 
avec  les  paroles  de  Tite-Live  , vous 
verrez  très-clairement  que  Plutarque 
n’y  a rien  compris  , ou  plutôt  qu’il  a 
cite  de  mémoire  , et  qu’il  a défiguré 
les  circonstances  : et  comme  vraisem- 
blablement il  s’est  lié  à sa  mémoire 
en  une  induite  de  rencontres , je 
crains  bien  qu’à  l’égard  de  beaucoup 
de  faits  nous  ne  trouvions  dans  ses 
livres , non  pas  ce  qu'il  avait  lu  , 
mais  la  forme  que  les  histoires  qu’il 
avait  lues  prenaient  dans  son  ima- 
gination. Titc  - Live  n’attribue  des 
prières  à Camille,  par  rapport  a Ju- 
non, qu’avant  la  prise  de  Véics.  Com- 
ment donc  le  ferait-il  prier  les  mains 
appliquées  sur  la  statue?  Ce  que  je 
vais  dire  sc  rapporte  mieux  à mon 
texte. 

Plutarque  ajoute  que  ceux  qui  sou- 
tiennent que  la  statue  de  Junon  ré- 
pondit, ou  par  signes,  ou  en  parlant, 
qu’elle  acquiesçait  aux  prières  de  Ca- 
mille, ont  un  très-puissant  argument 
à alléguer  , c’est -a- dire  la  prospé- 
rité de  Rome  ; car  cette  ville  , dit- 
il  , de  petite  qu’elle  était  , n’au- 
rait pas  pu  s’élever  è un  si  haut 
faîte  de  puissance  , sans  la  faveur 
continuelle  d’un  Dieu  présent.  Oî 
i irXpfd^/svni  soi  <rû  nntfatliga  fit,»- 
B.trr.t , ptyirsi  /sir  i/pin  r*y epot 
air  rûx>if  nie  xU.af , ii  àvc  epucpSic 
xïi  xoTitiffcnii/uhiic  if’xjn  ixi  yiy*  <fo- 
xai  Sutipta;  fff of >.Sw»  , éi^ot  Btoù 
sroxxxïi  xai  ju lyôxoïc  ixnpaniuic  txctç-o- 
'!■«  o-v^îritfoïTOC , Cæteriim 

hoc  iniracu/nmadslruentibuset  defen- 
dentibus  fortuna  magnoperè  sujfra- 
gatur  unis , quæ  ex parvo  et  humili 
exordio,  sine  numinis  perpétua  ex 
multis  et  magnis  signts  pnrsentis 
favore  , evadere  ad  eam  gloriam 
et  potentiam  haudquaquam  potuisset 
( 1 1 4)-  11  croit  donc  que  Junon  s’étant 
transportée  de  Véies  à Rome , favo- 
risa les  Romains , et  leur  procura 
cette  suite  de  victoires  qui  les  rendit 
si  formidables.  11  faudrait  donc  met- 
tre à l’an  de  Rome  359  (n5)  , l’ac- 

(113)  PTuiirrh  , i n C.tmllo  , pag.  i3s  , A. 

( 1 14 ) Idem,  ibidem. 

*i5_)  C’est  celui  du  saecagemenl  de  Véies. 
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rom  plissement  de  la  prédiction  de 
Jupiter , que  Junon  favoriserait  enfin 
la  nation  romaine. 

Qu  in  atpera  Juno  , 

Que»  mare  nunc  lerrasque  metu  calumque  fa- 
tigat , . . 

Concilia  in  mtlÛU  referel , mecumque  fovehU 
Bomanos  rerum  dominât  genleinque  toga- 
tam  (116). 

Et  néanmoins , parce  qu’il  a plu  à 
«melques  poètes  ae  reculer  cette  épo- 

9 ue  jusqu’à  la  (i  17)  seconde  guerre 
unique  (n8),  les  commentateurs 
s’arrêtent  plus  à cette  fiction  qu  a la 
foi  des  historiens.  J’observe  ici  qu  ou- 
tre le  temple  que  Junon  avait  à Rome 
sur  le  mont  A vend® , elle  possédait 
le  temple  du  Capitole  en  commun 
avec  6on  mari  et  avec  Minerve  (1*9)* 


nis  Mont  la:  y quod  ibi  pi'œcipud  rcli- 
gione  cultum  crat,  in  urbem  tralaturi, 
se  de  sud  movere  conabantuv.  Quorum 
ab  u no  per  jocum  intcrTogala  Dea  , 
an  Romani  migrai e vellel , A elle  se 
respondit . lldc  voce  audita  , lusus  in 
ad  mira  to  ne  ni  tersus  est . Jamque  non 
simulacrum,  sed  ipsum  cœlo  Juno- 
ne  ni  petilam  portare  se  credenles  , 
Iceti  in  ed  parte  montis  Aveuli  ni,  in 
qud  nunc  lemplum  ejus  cernimus , 
collocaverunt.  On  n’a  besoin  que  de 
lui-même  pour  le  convaincre  ue  ses 
brouillcrics  -,  car  dans  un  autre  li- 
vre (iaa)  il  rapporte  que  le  temnle 
de  la  déesse  Moneta  était  sur  le  Ca- 
pitole, à l’endroit  où  avait  été  la 
maison  de  Manlius.  Or , selon  Tite- 
Live,  le  temple  que  l’on  bâtit  où 


avec  6on  mari  ci  avec  unuc» vc  v»  «y/*  » . 1 •.  ».  » r * * 1 

Le  temple  de  Junon  Moneta  , dont  cette  maison  avait  ete  fut  voué  a Ju 
je  parle  dans  la  remarque  suivante  , non  Moneta  durant  la  guerre  des 


me  fournit  une  bonne  preuve. 

(U)  Elle  fut  honorée  h Home  sous.. 
le  titre  de  Moneta.]  Il  parait  par 


Aurunces.  Il  fut  consacré  Tannée  d’a- 
près, c’est-à-dire  l’an  de  Home  4>3 
(n3).  Ovide,  au  VIe.  livre  des  Fas- 
tes , s’accorde  parfaitement  en  cela 
avec  Tite-Live.  Les  vers  où  il  en 


divers  passages  des  anciens  ( iao  ) , 

te“ee  à ia'junon  ^.e^cfradle ‘franrfé^i  parle  nous  apprennent  que  ce  fut  Ca- 
de  Véios,  et  à laquelle  il  bâtit  un  nulle  qu.  voua  ce  temple  ; la-dessus 
temple  sur  le  mont  Aventin.  Quant  un  critique  observe  (.4)  que | nean- 
à la  Junon  Moneta,  elle  avait  son  moins  Plutarque  ne  dit  nullement 
siéee  au  Capitole.  Valère  Maxime  est  que  Camille  ait  fait  ce  vœu,  et  qu  U 
le  seul  peut-être  qui  l’ait  confondue  se  contente  de  dire  que  la  maison  de 
avêc  ce?le  dont  le'dictateur  Camille  Manlius  fut  rasée  et  que  le  temple 
bâtit  le  temple  sur  le  mont  Avenlin.  de  la  deesse  Moneta  fut  bâti  au  meme 
Je  ne  doute  point  que  ce  lie  soit  l’une  beu  ou  cette  maison  avait  ete.  Ce 
des  méprises  que  Von  trouve  eu  si  critique  a cru  sans  doute  que  le  Ca- 
grand  nombre  dans  Valère  Maxime,  mille  dont  parle  Ovide  est  celui  dont 
JYcc  minus  voluntarius , dit-il  (12*) , 

Juno  nis  in  urbem  nostram  transitas. 

Captis  a Furio  Camillo  dis,  milites 
jussu  imperatoris  simulacrum  Juno - 

(116)  VirnU.,,JE«eid.  , Uk.  I,  vt.  «79. 

Qui  commença  l'an  de  Home  535. 

(ti8)  Quia  bello  Punico  secundo  , ut  ait  En- 
nius  , pl  ne  ata  Juno  ccrpenl  favrre  Bomanit. 

Servit» , ia  banc  locura  Virnilii.  Voyez  b ilia* 

Italien* , lib.  XII , pag.  m.  5*o.  Horace,  li b. 

ri,  od.  i. 

(i»q)  Voyez  Daujqueius,  *ur  Siliu*  Iultcu», 
lib  X,  pag.  435.  . 

, 1 ,0-,  Deenium  est  place  le  temple  de  ta  deesse  .iloncla  , 

Juno  nique  sospita  Lanuvit  maionbus  hostut  ta  1 , * t / ; | 

enficertiur.  I.i.i.i.,  lib.  XXt  I . inii  Vojn  et  ordonnèrent  que  désormais  nul 
auju  lib.  XXVII , cap  XXX VII , ou  il  de-  Ttntririen  ne  demeurerait  sur  le  Capi- 
C,U  1rs  ceWmcnies  qu'on  obsrtva  en  l'honneur 
de  Junon  TCgîoft  in  Avenlino.  On  chanta  un 
ht  mue  compose'  par  le  poêle  Liés  u.  C,.rmen  m 
Junoucm  rr,inam...  illi  UmpMUle  for.  UO  l.u- 
dabil.  rndiboi  inneaiu  , nuuc  .bborrtnj  cl  in- 

comlitum  *i  rcferalur.  1'^*“" , - -- -- 

(,,,)  T.t.r,  Miiim  , iiA.  J.  ynt , Tbjr.iui,  Us.  1.  cap.  VI II,  nom.  3.  p.  soi. 

, (i,5)  Plularoh.  f in  Caraillo,  p-:g.  i4S  , C. 


mille  dont  parle  Ovide  est  celui  dont 
Plutirquc  a écrit  la  vie  ; celui , dis  je, 
qui  travailla  si  fortement  à faire  pu- 
nir Manlius.  Je  ne  crois  point  qu’O- 
vidc  se  soit  trompé  si  lourdement. 
Celui  qui  voua  le  temple  de  Junon 
Moneta  était  Camille  le  fils.  11  ne 
faut  donc  pas  trouver  étrange  que 
l’historien  du  père  ne  dise  rien  de 
ce  vœu  ; mais  on  le  pourrait  blâmer 
de  la  négligence  avec  laquelle  il  ra- 
conte la  destinée  de  la  maison  de  ce 
Manlius.  Il  dit  (n5)  que  les  Romains 
l’ayant  démolie  , firent  bâtir  à la 
place  le  temple  de  la  déesse  Monéta  , 


tel 


tole.  Où  sont  les  lecteurs  qu’un 


(i**)  Lib.  VI , cap  III,  num.  t. 

(i*2)  Livius,  lib.  y II,  cap.  XXVIII, 

(r>4)  Voyez  la  Vilirp  Maxime,  Variorum  dt 


JUNON. 


narre  ne  porte  à croire  que  ces  trois 
choses  se  firent  au  même  temps  ? Qui 
se  pourrait  imaginer  que  ce  temple  ne 
fût  voue'  que  plus  de  quarante  ans 
après  le  supplice  de  Manlius?  11  y a 
dans  Cicéron  une  chose  qui  produit 
ici  uy  peu  d’embarras  ; c’est  que  la 
Junon  qui  avait  un  temple  sur  le 
Capitole  fut  surnommée  Monda  ,*à 
cause  qu’elle  avait  averti  le  peuple 
romain  qu’il  fallait  sacrifier  une  truie 
pleine.  Scriplum  à multis  ciim  ierirce 
mutus  factus  esset  ut  sue  pletui  pro- 
curatio  fieret , vocem  ab  cede  Junonis 
ex  area  exiisse , quocirca  Junonem 
il/am  appellatam  Monetam  (uC). 
Suivant  cMa,  il  faudrait  dire  qu’il  y 
avait  un  temple  de  Junon  sur  le  Ca- 
pitole avant  que  le  dictateur  Camille 
le  (ils  vouât  le  temple  de  Junon 
flfoneta  : ou  bien  il  faudrait  dire 
qu’il  voua  seulement  un  temple  à Ju- 
noa  ; mais  que  dans  la  suite  des 
temps  cette  déesse  acquit  le  surnom 
Moncla , à cause  de  l’avis  qu’elle 
donna  dans  ce  temple.  La  première 
de  ces  deux  hypothèses  n’a  nul  fon- 
dement dans  les  auteurs  ; et  la  se- 
conde convaincrait  d’une  extrême 
négligence  les  historiens  , vu  qu’ils 
remarquent  expressément  que  ce  dic- 
tateur Camille  voua  un  temple  à Ju- 
non Monda , qui  fut  bâti  au  même 
lieu  ou  Manlius  avait  logé.  Peut-être 
dissiperait-on  cette  nue , si  l’on  sup- 
posait que  le  lieu  d’où  junon  donna 
l'avertissement  était  la  chapelle  qui 
lui  avait  été  construite  dans  le  tem- 
ple de  Jupiter,  sur  le  Capitole  (i vj). 
Dès  lors  elle  eût  pu  être  (128)  sur- 
nommée Monda  sans  avoir  un  tem- 
ple particulier  sous  cette  épithète  ; 
mais  dans  la  guerre  des  Aurunccs , 
Camille  aurait  voulu  lui  bâtir  un 
temple,  en  tant  qu’elle  avait  déjà  ce 
surnom.  Ce  serait  une  preuve  qu’elle 
aurait  averti  le  peuple  romain  avant 
l’année  ^i3,  et  par  conséquent  que 
son  amitié  pour  Rome  précéda  la  se- 
conde guerre  Punique.  Rosin  (isp) 
attribue  à Cicéron  d’avoir  dit  que  le 
tremblement  de  terre  , au  sujet  du- 

(»a(>)  C.icero,  de  Diviuat  , lib.  I. 

(l*7|  Vore*  Dcny»  d'Haiicarnassc  . Uv.  IV, 
chap  I.XtX-  Dau'queiu»  in  Silium  Ilalicwn  , 
Uv.  X.  pag.  435,  file  plusieurs  autoritr *. 

(138)  Il  par  tit  par  Tite-Live  , Uv.  lit,  pag. 
ta.  79 , ytte  la  Junon  tin  temple  de  Jupiter  Ca- 
pitolin riait  surnommée  résina. 

(liç)  Antiquit  Rom,  , lib.  II.  cap.  VI. 


5.5 

quêl  Junon  indiqua  le  sacrifice  d’une 
truie  pleine  , arriva  avant  que  les 
Gaulois  prissent  Home.  Cicéron  ne 
dit  point  cela  ; Rosin  s’est  abusé. 

(X)  Le  culte  de  Junon  dans  Rome 
était  fort  ancien.  J Tatius  , collègue 
de  Romulus  , avait  établi  les  hon- 
neurs de  Junon  Quiritia,  ou  Qutritis 
(i3o).  L’On  trouve  que  sous  le  règne 
de  Tullus  Hostilius  , les  pontifes  , 
consultés  touchant  les  expiations  des 
meurtres  involontaires  , firent  dres- 
ser deux  autels , et  y pratiquèrent  les 
cérémonies  qu’ils  jugèrent  propres  à 
urificr  Horace  qui  avait  tué  sa  sœur, 
’un  de  ces  autels  était,  consacré  à 
Junon  ( « 3 1 ) , et  l’autre  à Janus  (i3a). 
On  dit  ( 1 33)  qu’avant  ce  temps-là  il 
y eut  à Rome  un  temple  de  Junon  , 
bâti  par  Numa  Pompilius,  et  que  ce 
prince  , voulant  gagner  les  bonnes 

?;râees  de  cette  déesse,  défendit  par 
ni  expresse  a toutes  femmes  débau- 
chées d'entrer  dans  ce  temple ni 

même  de  te  toucher.  Voici  les  termes 
de  la  loi  : Pellex  ædom  Junonis  ne 
tangito  : si  tangat  , Junoni  agnum 
fœminam  demissis  crinibus  cædito  : 
e' était  l'amende  honorable  quelles 
étaient  obligées  de  lui  faire,  en  lui 
sacrifiant  un  agneau,  tout  échevelées. 
Disons  en  un  mot  que  ce  ne  fut  point 
par  une  hyperbole  inexcusable , que 
Virgile  introduisit  Jupiter  promet- 
tant à son  épouse  <jue  les  descendons 
d’Enée  la  serviraient  plus  dévote- 
ment que  toutes  les  autres  nations. 
Ce  dialogue  n’est  pas  le  moins  bel 
endroit  de  l’Enéide  ; il  contient  la 
renonciation  de  Junon  aux  persécu- 
tions d’Énée , et  la  grâce  qu’elle  de- 
manda en  récompense  de  son  désis- 
tement. Je  conseille  à mes  lecteurs 
d’aller  à la  source  : je  n’en  veux 
prendre  que  ces  quatre  vers  : 

/fine  genus , Ausonio  mitltim  quod  sanguine 
surgel  , 

Supra  l tontines , supra  ire  Deos  pirtaie  vide- 
bis. 

N*c  gens  ulla  tuos  te  qui  crlebrabit  honores. 

A muni  his  Juno , et  mente  m laslata  retor- 
dit («34'* 

(i3o)  t>i«nys.  ffiilicarii.  , lib.  Il,  cap.  LIT. 

• (iîi)  Inspectrice  des  s**rs%dil  Deny»  d’Ua- 
lic.’i masse  ; mait  elle  est  surnommée  Sornrm 
dans  Fesln* , quem  vide  , pag.  m.  CCLXIl  , 
V oce  Sororinm  Tigillum. 

(«3  s)  Idem,  Diooy».,&i>.  ///,  cap.  XXV III. 
(«33 yVoret  le  Trésor  des  Antiquités  romaines 
de  du  Bonîay  , pag.  «4q. 

(i?4)  , Æoeid. , lib  Vf/,  v».  838. 
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(T).,.....  Les  honneurs  quelle  're- 
cevait dans  d’autres  villes  d'Italie 
étaient  très-grands .]  Elle  était  ser- 
vie sous  le  titre  de  Sospita  avec  une 
grande  dévotion  à Lannvium  , pro- 
che de  Rome,  sur  le  chemin  d’Appius. 
Les  Romains  adoptèrent  tellement  ce 
culte,  qu’il  fallait  que  leurs  consuls, 
à l’entrée  de  leur  consulat^  allassent 
rendre  leurs  hommages  à cette  Ju- 
non.  Nolite  a sacris  propriis  Junonis 
Sospilce , cui  omnes  consoles  fatere 
neccsse  est , domeslicitm  et  suum  con- 
sulem potissimùm  avet!ere{ i35). Lors- 
qu’on donna  la  bourgeoisie  romaine 
aux  liabitans  de  Lannvium  , il  fut 
établi  que  ce  culte  leur  serait  com- 
mun avec  le  peuple  romain.  Lanu- 
vinis  civilas  data,  sacraque  sua  reil- 
dita  cum  eo  ut  tedes  lucusque  Sospi- 
tœ  Junonis  commuais  Lanuvinis  mu- 
nicipibus  cum  populo  rornano  esset 
(i36).  11  y avait  un  trésor  dans  le 
temple  de  cette  déesse  : Auguste  en 
tira  de  bonnes  sommes,  et  promit 
d’en  payer  l'intérêt  (i3ÿ).  O11  croit 
que  ce  temple  fut  fondé  par  les  Pé- 
lasges , originaires  du  Péloponèsc  , et 
l’on  appuie  celte  opinion  sur  ce  que 
la  JunoB.dc  Lanuvium  est  nom- 
mée, par  blien,  Juno  strgolica  ( 1 38)» 
Voici  l’cquipagc  de  cette  déesse.  Nos- 

tram  Sospitam tu  nunquam  ne 

in  somnis  quulem  vides  nisi  cum  pelle 
caprind , cum  hastâ  , cum  scutulo, 
cum  calceolis  répandis  (i3q).  On  ne 
marque  point  dans  ce  passage  si  la 
peau  de  chèvre  était  garnie  de  cor 
nés  ; mais  des  gens  fort  savans  n’en 
doutent  pas.  « Il  est  certain  que  cette 
» Junon  Lanuvienne  avait  la  tète 
» voilée  d’une  peau  de  chèvre  avec 
» de  véritables  cornes,  et  il  ne  faut 
» qu’avoir  des  yeux  pour  les  rccon- 
» naître  bien  clairement  dans  les 
» médailles  romaines  de  Goltzius,  et 
» dans  celle  que  rapporte  Vigcncre  , 
» dans  ses  annotations  sur  Tite-Li- 
» vc.»  C’est  ainsi  <juc  parle  M.  de 
Girac  dans  la  section  LXVe.,  page 
556  de  sa  réplique.  Vous  trouverez  à 
la  marge  de  son  livre  ce  qui  suit: 

i35)  Qc*r , Ont  pro  Munenn  . tubjtn. 
,i36)  I.iv.  , lib.  Vltl,  cap.  XIV . 

(l3y  Appian.  , l,b.  Vit  Bcllo  civil.  , pag.  m. 
Boq. 

( 1 38)  Ælian. , Bistor.  animal. , lib.  XI , cap. 

xvi. 

(i3n)  Cicero.  de  Nalurâ  Deoram,  lib.  /,  cap. 
XXIX. 


î 


Romani  Junonrm  Sospitam  eolelant > 
cujtis  caput  pel/is  caprina  cum  cor  ni' 
bus  exornabat  (*).  Rotez  bien  ceci  : 
le  serpent  du  temple  de  Lanuvium 
e'tait  quelque  chose  de  miraculeux  5 
il  connaissait  si  les  filles  avaient 
laisse'  prendre  leur  pucelage,  oignon. 
Voyez  Élicn(i4o). 

La  Junon  Lacinia  dont  le  temple 
était  à six  milles  de  Crotone , était 
merveilleusement  célébré.  Ce  temple 
e'tait  une  fois  plus  grand  que  le  plus 
grand  temple  qui  fût  à Rome  040* 
Il  e'tait  couvert,  de  tuiles  de  marbre, 
dont  une  partie  fut  portée  à Rome , 

Sour  servir  de  couverture  au  temple 
e la  Fortune  équestre , qfte  le  cen- 
seur Quintus  Fulvius  FJaccus  faisait 
bdtir  : mais  comme  il  périt  miséra- 
blement , le  sénat  fit  porter  les  tuiles 
au  même  lieu  d’où  on  les  avait  ûtées. 
04-i).  Annibal  n’exécuta  pas  le  des- 
sein d’enlever  la  colonne  d'or  que 
l’on  voyait  dans  le  temple  de  cette 
Junon  043).  Pline  rapporte  que  les 
cendres  que  l’on  laissait  sur  l’antel 
de  cette  déesse , exposées  à toutes  les 
injures  de  l’air,  ne  bougeaient  ja- 
mais de  leur  place(i44)*  Servius  ra- 
conte un  autre  miracle;  c’est  que  si 
quelqu’un  gravait  son  nom  sur  les 
tuiles  de  cetemplc,  la  gravure  s'effa- 
cait dès  que  cet  homme  mourait.  In 
hoc  lemplo  illud  miraculi  fuisse  dicir 
tur , ut  si  quisferro  in  teguld  t empli , 
ipsius  nomen  incideret , tamdiu  ilia 
scriptura  manei'ct , quamdiu  is  hnmo 
viveret  qui  illud  scripsissef  ( 1 45).  Tite- 
Live  conte  aussi  un  miracle  , c’est 
que  les  bestiaux  de  toute  espèce  con- 
sacrés à la  déesse  paissaient  dans  les 
prairies  du  temple,  sans  que  person- 
ne les  gardât,  et  se  retiraient  le  soir 
d’eux-mêmes,  sans  que  jamais  les  bê- 
tes sauvages  ou  les  voleurs  les  inquié- 
tassent. Lœla  in  medio  pascua  habuit 
( Lucus  ) ubi  omnis  geneiis  sacrum 

(*)  Lud.  pfonnu»  in  Goltzii  G rire. 

(i.'io)  Il i»t . Animal.,  lib’.  XI,  cap.  XVI. 
Voye%  ainsi  Properce  , eleg.  VIII,  lib.  IV. 

Voyez  la  page  suivante  , citât.  { iSz). 
(itfa)  Valrr.  Maximu*,  lib.  I,  cap.  I. 

(itfl)  Girero,  de  Divinot.  , folio  m.  307  , D. 
Voyez  l'article  Sillmus  Bayle  n’a  pas  donné 
cet  article.  ] 

044)  In  Laciniio  Junonu  aref  jub  dio  fila , 
cinerem  inimobilem  es.e  perjlanlibn.t  nmlique 

£ roc  al  lu.  Plunus,  lib.  II . et |/».  CVII.  V*lcre 
laxinte  , ld>.  /,  cap.  VII /,  m exempt,  extern 
num.  18  , du  La  meme  chote.  Voyez  ci-dessout 
Tile-Live. 

(.45)  Servie»  , in  £n.  , Lb.  III , vs.  55a. 
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deœ  pascebalur  pecus  sine  ullo  pas-  constitisse  : quin  elui/n  per  summant 
tore  : srparatimque  egressi  cujusque  œgriludinent  a ni  mi  expira  vit  t cùm 
generis  greges , nocte  remeabant  ad  ex  duobus  filiis  in  Illyrico  militan - 
stabula  , nunquam  insidiis  ferarum  libus  , alterum  decessisse  , alterum 
non  fraude  violati  hominum(ifô).  11  graviter  audisset  ajfectum.  Cujus  ca- 
fait  assez  connaître  qu'il  ne  voudrait  isu  motus  senatus  legulas  illico  Lo - 
point  jurer  que  cela  fût  vrai;  et  que  cros  reportandas  curavit  : decrctique 


te  conte  des  cendres  immobiles  eût 
une  plus  grande  certitude.  On  attri- 
bue, dit-il',  presque  toujours  quel- 
ques miracles  à cette  sorte  de  lieux. 
AJiracula  aliqua  ajfinguntur  plerum- 
que  tant  insignibus  lacis.  Fama  est 


circurnspectissimd  sanctione  impiurn 
opus  censoris  retexit  (i5i).  Je  me  suis 
réglé  ci-dessus  à ce  narre' , quant  au 
motif  qui  engagea  le  sc'nat  à resti- 
tuer les  tuiles  ; mais  je  me  reservais 
le  droit  de  rectifier  les  choses  selon 


ara m esse  in  vestibulo  lempli , cu/us  4 le  besoin  par  la  relation  de  Tite- 
cinerctn  nullus  unquam  moveat  veti-  Live.  Sachez  donc  que  ce  grave  histo- 


tus.  Personne  ne  sait  mieux  cela  que 
les  moines  du  christianisme.  11  ajou- 
te que  ce  temple  e'tait  célébré , non- 
seulement  par  sa  sainteté , mais  aussi 
par  ses  richesses (147). 

il  n'est  pas  étrange  qu’il  y ait  eu 
diversité  d'opinions  touchant  le  fon- 
dateur de  ce  temple  , et  touchant 
l'occasion  de  la  fondation  ; car  tous 
les  peuples  sont  enclins  à inventer 
mille  belles  choses  sur  de  semblables 
matières.  Voyez  Servius  (148)  qui 
rapporte,  entre  autres  opinions,  que 
le  roi  Lacinius  le  lit  bâtir  en  l'hon- 
neur de  Junon  , à cause  qu’elle  haïs- 
sait Hercule  , lequel  il  n’avait  pas 
voulu  loger.  Mais  si  à cet  cgara-là 
les  variations  ne  doivent  pas  nous 
surprendre  , il  faut  pour  1< 


rien  observe  que  le  censeur  Fulvius 
Flaccus  s’appliquait  avec  ardeur  à 
faire  en  sorte  que  le  temple  qu’il  con- 
struisait ne  cédât , ni  en  magnifi- 
cence , ni  en  grandeur  , à aucun 
temnle  de  Rome.  Il  crut  qu’un  toit  de 
marbre  donnerait  beaucoup  de  relief 
à cet  édifice  ; c’est  pourquoi  il  fit 
découvrir  la  moitié  du  temple  de 
Junon  Lacinia  ( i5a  ).  C’était  assez 
pour  son  dessein.  Ayant  fait  porter  à 
Rome  ces  tuiles  de  marbre , il  se 
garda  bien  de  dire  d’où  il  les  avait 
tirées  ; mais  on  ne  laissa  pas  de  l’ap- 
prendre , et  de  là  sortirent  tant  de 
murmures,  que  les  consuls  furent 
obligés  de  consulter  le  sénat  sur  cet- 
te all'aire.  Le  sénat  fit  venir  Flaccus  , 
et  après  l’avoir  laissé  exposé  pendant 


être  surpris  que  les  auteurs  ne  soient  quelque  temps  à toutes  sortes  de 
pas  d’accord  touchant  la  situation  de  cruels  reproches , il  résolut  d’un  con- 


cet  édifice.  Tite-Live  le  met  à six 
milles  de  Crotone.  A'ex  millia  aberat 
aburbe  (i4q)  nobile  templum  ipsd  «r- 
be  nobilius  , Laciniœ  Junonis  , sanc- 
tum  omnibus  circa  populis  (i5o). 
Mais  Valère  Maxime  le  met  à Locres  j 
et  ce  11’est  pas  le  seul  point  en  quoi 
il  diffère  de  Titc  Live.  Rapportons  scs 


sentement  unanime  que  les  tuiles  se- 
raient reportées  au  temple  de  Ju- 
non , et  qu’on  ferait , pour  apaiser 
cette  déesse  , ce  que  les  cérémonies 

Erescrivaient.  Les  paroles  de  Tite- 
ive  m’ont  tellement  enchanté  , que 
je  m’imagine  qu’elles  seront  très- 
agréables  à la  plupart  do  mes  lcc-. 
paroles.  Q.  Fulvius  Flaccus  impunè  teurs  : ce  sont  de  belles  paroles  rem- 
plies de  grandes  pensées.  Post quant 
censor  îediit  , tegulœ  expositœ  de 
navibus  ad  templum  portabantur  : 
quanquam  undc  essent  silebatur , non 
tamen  celari  potuit.  Fremilus  igitur 
in  curid  ortus  est  : ex  omnibus  parti - 

Ù5i)  Valer.  Maxim.  , lib.  /,  tap.  7,  num.  ao.' 
(»5a)  Profecltu  in  Brutios , œdem  Junonis  I.ae 
fini  or  ad  partrm  dtmidiam  detegit , id  salis  fo- 
re raLus  ad  Cependant  quod  asdificaretur.  Tit. 
Livios,  lib.  XJLII,  cap.  II T.  C'est  ce  qui  m'a 
fait  dire  ci-dessus  , arri. t Cluvier , liai.  Ami- 
quae , lib. IV,  cap.  XV,  que  le  temple  de  Junon 
Lacioia  était  une  fois  plus  grand  que  le  plus 


non  tulit  quod  in  censurd  legulas 
marmoreas  ex  Junonis  Laciniœ  tem- 
plo  in  œdem  Fortunœ  equestris  , 
quant  Romeo  faciebat , tram  tu  lit.  JVe- 
gatur  enim}  post  hoc  factum  , mente 

(x46)  Livias,  lib.  XXIV , cap.  III. 

(»47)  Inclytum  templum  diviliis  e liant , non 
lanliun  fanclitaie  fuit.  Idem,  ibidem.  Voyes. 
aussi  Straboa , lib.  VI,pag.  m.  180. 

(148)  Servius,  in  Ænseid.  , lib.  ///,  vs.  55a. 

(149)  Dans  le  Valère  Maxime  Je  Tby»iu»  , 
p ‘{g-  27  , on  fait  dire  à Tite-Live  que  te  temple 
était  dans  la  ville  : lu  urbe  nobile  templum  v 
ipst»  uibe  erat  nobilius. 

(i5o;  Livius , Ub.  XXIV,  cap.  III. 


grand  temple  de  Rome. 
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bus  postulalur , u$  consulat  eam  rem  censeur  Flaccus.  Mais  Tite-Live  nous 
ad  senaturn  refervent.  Ut  vero  accer-  apprend  que  le  sénat  sc  détermina  à 
situs  in  curiam  censor  venit , mufti.  cetle  action  de  piété  et  de  justice, 
infestius  singuli  universique praisen-  par  la  seule  considération  du  fait,  et 
lem  laceraiv  : Templum  augustissi-  sans  avoir  vu  aucune  marque  de  l’ir- 
mum  regiouis  cius,  quod  non  Py  r- - ritation  céleste.  11  ne  nie  point  la 
rltuï , non  Annibal  violassent,  viola-  triste  lin  de  ce  censeur,  il  la  repré- 
re  parùm  liabuisse  , nisi  detexisset  sente  meme  plus  funeste  que  n’a  fait 
fœdé  ac  propè  diruisset.  Detractum  Valère  Maxime;  car  il  dit  cjue  Ful- 
culmen  tcmplo,  nudattim  tectum  pa-  vius  Flaccus  se  pendit,  et  il  ajoute 
tere  imbribus  putrefaciendum.  Cen-  qu’on  disait  parmi  le  peuple  que  Ju— 
sorem  moribu8  regendis  creatum  , non  lui  avait  ôté  le  jugement  (). 
cui  sarta  tecta  exigere  sacris  puhlicis  Fulvios  Flaccus  pontifex  qui  priera 
et  loca  tuenda  more  majorum  tradi-  ’anno  fucrat  ccnsor.  . . fada  morte 
tum  esset;  eum  per  sociorum  urbes  periit.  Fx  duobus  filiis  cjus  qui  tum 
diruentem  templa,  nudantemque  tec-  in  Illyrico  militabànt,  nunciatum  al- 
ta  indium  sacrarum  vagari,  et  quod,  lerum  deccssisse , allerum  gravi  et.  pe~ 
si  in  privatis  sociorum  ædiüciis  face-  ' * 

ret,  iudignum  vnlcri  posset,  id  Deiim 
immortalium  templa  demolientem 
faccre,  et  obstrÎDgcrc  religione  popu- 
lum  Komauum  , ruinis  templorura 
templa  adilicantrm  : tanquam  non 
iidem  nbiquo  Dii  immortales  sint, 
sed  spoliis  aliorum  alii  colendi  exor- 


riculoso  mnrbo  argrum  esse.  Obruit 
antmum  simul  Inclus , metusque  :rnanc 
ingressi  cubiculnm  seivi , laqueo  de- 
pendentem  inivnérc.  F rat  opinio,  posl 
censuram  minus  compntem  fuisse  sut  ; 
t'ulgà  J unions  Laciniie  iram  ob  spo/ia- 
tum  templum  aliendsse  mentent  fere- 
bant( i5G).  On  met  à l’an  de  Rome  5^9 
ce  qui  concerne  les  tuiles  do  marbre 


nandique.  Quiim  ' nriusquhm  refer- 

relur,  apparel  quùl  sentirent  patres  : ôtées  du  temple  de  Junon. 
relations;  factd  in  unam  omîtes  sen-  (Z)  Le  caractère  de  ses  emplois  , 
tenliam  ierunt  , ut  hœ  legulœ  repor-  quelque  pénibles  , et  quelque  pleins 
tandœ  in  templum  locurentu r.piilcu-  île  desagrémens  qu’ils  pussent  être.'] 
lariaque  Junoni fièrent  (i53).  L’arrôt  Elle  avait  l’intendance  des  mariages 
du  sénat  ne  fut  point  exécuté  dans  et  de  leurs  suites.  Voyez  les  commen- 
tons ses  points  ; car  ceux  à qui  on  ‘ ' ’ 

donna  la  charge  de  faire  rétablir  le 
toit , rapportèrent  qu’aucun  ouvrier 
n’avait  su  remettre  les  tuiles  à leur 
place,  et  qu’ainsi  elles  avaient  été 
laissées  à la  cour  du  temple  (lôé). 

Flaccus  ne  discontinua  point  son  édi- 
fice ; il  l’acheva , et  le  consacra , et 
donna  les  jeux  scéniques  pendant 
quatre  jours  , et  les  circenses  un  jour 
(i55).  Voilà  donc  une  insigne  diflë- 
rence  entre  Tite-Livc  et  Valère  Maxi-  engagemens  matrimoniaux.  Voyez  la 
me,  et  qui  montre  que  le  dernier  de  remarque  suivante.  Cette  charge  dc- 
ces  deux  auteurs  a fait  un  grand  tort  mandait  beaucoup  de  soins  ; les  dé- 
au  sénat  romain  ; il  a supposé  qu’on  y étaient  sans  nombre  , et  il  était 
ne  s’avisa  de  réparer  le  dommage  fort  difficile  de  s’en  acquitter  honora- 
qu’après  avoir  vu  la  punition  prodi-  blcment.  S’il  eftt  été  seulement  ques- 
gieuse  que  le  ciel  avait  infligée  au  tion  de  faire  qu’on  sc  mariât,  les  dif- 
ficultés n’eussent  pas  été  si  considé- 
rables ; la  disposition  des  sujets  , et 
l’inclination  de  la  nature  pouvaient 
épargner  beaucoup  de  fatigues  au 
directeur  général  ; mais  une  déesse 
du  premier  rang  était  engagée  par 
les  intérêts  de  son  honneur  et  de  sa 


tateurs  de  Virgile  sur  ces  paroles: 

. . . Mac  tant  lectas  de  more  bidenteis  , 
Légiférât  Cere>  i , Phabuque  palrujue  I/fno; 
Junoni  ante  omnes , eut  vijicl  t Jucalia  co- 
**(i57). 

Ils  vous  indiqueront  cent  autres  pas- 
sages semblables,  et  vous  parleront  des 
épithètes  de  pronuba , de  jugalis , de 
ÇuyîeL,  de yoLjMiktet,  de  TrcLsivu/uiQoi , etc., 
qui  ont  été  affectées  à la  femme  de 
Jupiter,  à cause  qu’elle  présidait  aux 


(l53)  Liviu»,  ibid. 

( 1 54)  Quæ  ad  religionem  pertinent  eum  curd 
facta  : tegulas  relictas  in  ared  lem  pli,  quia  re- 
ponendarum  nemo  artifex  inire  ralionem  polue- 
rilt  redemptores  nuntiarunt.  Idem  , ibid. 

(t55)Fulviu*  œdem  Fortune*  equeilrit  , qqam 
proconsul  in  Hispanid  dimicans  eum  Celltbero- 
rum  legionibus  voverat , annos  sex  postquàm 
rouerai,  dedicavit , et  scenieoi  ludos  per  nua- 
tnduum  , tuium  diern  in  circo  Jecit.  Idem,  ibid., 
cap.  X. 


(i56)  Idem , ibid. , cap.  XXVI lt. 
(i5:)  Vir*ü. , Æn.  , Mb.  IV , ♦*/.  57. 
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gloire  , à fa*»'*  eu  *orte  <lue  ^on  se 
mariât  bien  , je  veux  dire  que  l’as- 
sortiment des  conditions  et  des  hu- 
meurs formât  un  lien  indissoluble 
d'amitié , et  de  concorde  ; et  ainsi 
tous  les  mariages  mal  assortis  , et 
tous  les  mauvais  ménages  lui  devaient 
causer  dir  chagrin  : c’étaient  autant 
de  taches  à sa  réputation  , et.  autant 
de  justes  sujets  de  lui  reprocher  que 
le  soin  que  l’on  avait  pris  de  l'invo- 
quer, et  de  l’honorcr  le  jour  des 
noces,  était  une  peine  perdue.  Tous 
ceux  qui  auraient  voulu  médire  d’elle 
avaient  on  heau  champj  car  en  tin  , 
ou  elle  faisait  tout  son  possible  pour 
procurer  de  bons  mariages  , ou  elle 
ne  le  faisait  pas.  Si  elle  le  faisait , on 
avait  lieu  «le  conclure  qu’elle  était 
bien  misérable  , puisqu’elle  avait  un 
emploi  où  elle  épuisait  toutes  scs 
forces  et  toute  son  industrie,  sans 
éviter  une  infinité  de  mauvais  succès. 

Ce  nombre  infini  d’expériences  , qui 
faisait  voir  l’inutilité  de  ses  peines  , 
était  une  preuve , ou  qu’elle  avait  à 
travailler  sur  une  matière  tres-difli- 
cile  à manier,  et  à préparer,  ou  que 
ses  forces  étaient  bien  bornées.  Au 
premier  cas  son  infortune,  et  la  ri- 
gueur déplorable  de  son  destin  , ou 
son  imprudence,  étaient  visibles  ; car 
s’il  ne  lui  était  pas  permis  de  se  dé- 
faire d’un  emploi  ou , en  faisant  de 
son  mieux,  elle  ne  pouvait  pas  s’em- 
pécher  de  mal  réussir  en  mille  et 
mille  rencontres  , la  nécessité  de  son 
sort  était  digne  de  compassion.  Mais 
s’il  lui  était  permis  de  résigner  son 
office  , et  qu’elle  s’obstinât  à le  con- 
server, elle  manquait  de  jugement 
et  de  prudence  (t58),  et  se  main- 
tenait Injustement  dans  une  fonction 
qui  passait  ses  forces  , et  dont  elle 
ne  s’acquittait  qu’à  son  déshonneur. 
C’eût  été  une  pauvre  excuse  que  d’al- 
léguer que  ses  bons  desseins  étaient 
traversés  par  les  caprices  d’une  autre 
déesse. 

Sic  virum  Veneri  , cui  place!  imparti 

Format  , atque  animos  tub  jugd  ahenea 
Sœvo  miliert  cum  joco  (i5g). 

C’eût  été  avouer  la  limitation  et  la 
dépendance  de  ses  forces , aveu  ter- 
rible et  mortifiant  au  delà  de  tout  ce 

(i58)  Meiiri  te  quemque  suo  modula  ac  pede 

errum  est. 

Ilorat. , epiM.  VU,  Ift*  /.  w*  ult. 

(.5o)  n«U. , od.  XXXIII,  1.4.  /. 


UC  l’on  peut  s’imaginer  pour  une 
déesse  aussi  glorieuse  que  J linon 
l’était.  Voilà  ce  qu’on  pouvait  dire 
en  supposant  qu’elle  s’acquittait  de  sa 
charge  avec  toute  l’application  de  ses 
forces  : mais  si  l’on  eût  supposé 
qu’elle  eût  pu  mieux  réussir,  on  1 eût 
regardée  comme  coupable  , ou  d’une 
extrême  négligence , ou  d’une  extrême 
malice:  et  par  conséquent  comme 
très-indigne  des  honneurs  <|u’on  lui 
rendait , et  de  la  charge  dont  elle 
était  revêtue.  Ce  sont  les  réflexions 
que  les  païens  devaient  faire  natu- 
rellement : or  le  résultat  de  ces  pen- 
sées est  de  juger  que  sa  condition 
était  malheureuse,  soit  à cause  du 
grand  travail  que  son  emploi  deman- 
dait , soit  à cause  des  mauvais  succès 
de  sa  peine.  Le  chagrin  paraissait 
d’autant  plus  inséparable  de  cet  état, 
qu’elle  était  d’une  dignité  et  d’un 
sexe  qui  la  rendaient  merveilleu- 
sement sensible  au  mépris  et  aux 
disgrâces  , et  l’on  devait  bien  s ima- 
giner qu’elle  avait  assez  d’esprit  pour 
n’ignorer  pas  ce  qui  pouvait  être  cri- 
tiqué dans  son  administration  , et 
pour  croire  que  les  autres  dieux  l’en 
censuraient  (160) , et  que  s’ils  avaient 
le  ménagement  de  ne  le  point  fairo 
en  sa  présence , ou  de  ne  lui  point 
venir  rapporter  le  mal  que  l’on  disait 
d’elle , ils  ne  laissaient  pas  de  médire 
en  son  absence  , ou  à tout  le  moins 
d’avoir  des  pensées  désavantageuses. 
Il  n’en  faut  pas  davantage  nour  at- 
trister un  coeur  sensible  , ambitieux, 
et  superbe  : il  suffit  pour  cela  qu’il 
sache  que  ses  défauts  sont  connus. 

Toutes  les  réflexions  que  je  viens 
de  rapporter  pouvaient  être  faites  à 
l’égard  de  la  même  Junon  , en  tant 
qu’elle  présidait  aux  enfantemens. 
Quelle  peine  ! c’était  le  moyen  de 
n’avoir  pas  un  seul  moment  de  repos, 
et  d’être  obligée  à travailler  en  mille 
lieux  tout  à la  fois  Cette  charge  est 
sujette  à des  accidens  désagréables. 
L’industrie  des  chirurgiens  les  plus 
adroits  n’cmpêchc  pas  que  plusieurs 
enfans  qui  se  présentent  de  travers  , 
les  uns  d’une  façon  , les  autres  d’une 
autre , ne  périssent  avec  leur  mère. 
Ces  malheurs  étaient  autant  de  cha- 
pitres pour  les  censeurs  de  Junon  , 

( 160)  Les  paient  croyaient  que  les  jalon  uet , 
le't  querelles  , le t iHvisions,  et  tels  autres  détor- 
dre* avaient  Heu  parmi  tes  dieux. 
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inutilement  invoquée  sous  des  noms 
particuliers  et  spcciliques  selon  la 
diversité  des  cas  (i6i).  Je  sais  bien 
qu’on  peut  soutenir  avec  beaucoup 
de  probabilité , qu’il  ne  faut  point 
réduire  à elle  seule,  diversement  nom- 
mée , toutes  les  divinités  du  mariage 
et  des  accouchemens  , etc.  ; mais 
d’ailleurs  il  est  très-probable  que  ces 
autres  divinités  doivent  être  regar- 
dées comme  des  subdélégués  de  l’in- 
tendant général , d’où  il  résulte  que 
les  désordres  pouvaient  être  fort  bien 
mis  sur  le  compte  de  la  déesse  Ju- 
non  , comme  la  mauvaise  adminis- 
tration des  gouverneurs  de  province 
est  imputée  au  souverain  quand  il 
n’y  apporte  pas  de  remède.  Outre 
que  cette  adjonction  de  substituts 
marque  que  l’on  croyait  que  la  charge 
de  Junon  était  trop  pénible.  Or  toutes 
ces  idées  enferment  un  jugement 
désavantageux.  Ajoutez  à tout  cela  , 
qu’on  ôtait  à cette  déesse  les  deux 
plus  glorieuses  fonctions  de  sa  charge; 
car  on  commettait  à une  autre  divi- 
nité nommée  Uiriplaca  (i6j),  le  soin 
de  la  réconciliation  des  personnes 
mariées  ; et  l’on  donnait  à Vénus 
y erticotdia  le  soin  de  la  conversion 
des  femmes  qui  n’avaient  pas  mérité 

J>ar  une  chaste  conduite  1 amitié  de 
eurs  maris  (iG3).  Quel  affront  pour 
Junon , que  d’avoir  démembre  de 
cette  manière  son  intendance  des  ma- 
riages ! 

(AA)...  Et  quelque  juste  sujet  qu’ils 
aient  donne  de  tourner  en  ridicule 
le  système  théologique  des  païens.’] 
Les  surnoms  de  Pronuba  , de  Juga- 
lis  , etc. , que  l’on  a pu  voir  ci-dessus 
(164),  n’étaient  pas  les  seuls  qui  fus- 
sent propres  à Junon  en  tant  qu'elle 
présidait  aux  mariages  : elle  avait 
aussi  des  surnoms  particuliers  fondés 
sur  ce  qu’e//e  présidait  à la  conduite 
des  nouvelles  mariées  , a la  maison 

de  leur  mari et  a l’onction  que 

faisait  la  nouvelle  mariée  au  jambage 
ou  poteau  de  la  porte  de  son  mari..., 
et  à cause  quelle  aidait  au  mari  a 
dénouer  la  ceinture  virginale  (i65). 

( iCti ) Voyet  la  remarque  (H). 

(163)  Vuyn  Vilire  Maxime  , lib.  II,  cap.  I , 
num  tî,  pog.  m.  >35. 

(i63)  Vx>yet  Ovide,  au  IV*.  livre  îles  Faste», 
pag.  m.  74. 

(16$)  Dansla  remarque  (Z),  au  commencement. 
(i65)  Du  Boula?  , Trésor  de  » antiquité»  ro- 
maioc»  , pag.  1^9,  i5o. 


Vous  trouverez  ces  surnoms-là  dans 
ces  paroles  latines , tirées  d’une  prière 
faite  à Junon  (166)  : Interducam  , ou 
Iterducam  , etDomiducam , Unxiamy 
Cincliam  (167)  mortales  puellœ  dé- 
lient in  nuptias  convocarcy  ut  earurn  et 
itinera  protegas , et  in  optatas  domos 
ducas , et  cum postes  ungenty  faustum 
omen  a ffigas , et  cinguluni  portantes 
in  thaiumis  non  - reiinqttas . On  ne 
prétendait  pas  qu’elle  s’arrêtât  à la 
orte  de  la  chambre  nuptiale,  on  lui 
emandait  aussi  son  assistance  dans 
le  lit  nuptial  : elle  y entrait  sous  le 
titre  de  Dea  mater , P renia  , et  de  Dea 
Pertunda , accompagnée  du Deuspà- 
ter  Subigus.  C’est  sur  cela  que  saint 
Augustin  a tourné  en  ridicule  le  paga- 
nisme ; et  comme  il  était  fort  malaisé 
de  n’employer  que  des  considérations 
graves  dans  un  tel  sujet,  il  en  fait 
sentir  l'impertinence  d’une  manière 
assez  libre , et  assez  enjouée.  On 
s’exposerait  à la  censure  de  tous  ks 
puristes  , et  de  tous  les  lecteurs  pru- 
des , si  l’on  traduisait  exactement  en 
français  les  paroles  de  ce  père  : rap- 
portons-lcs  donc  en  latin  (168).  Cum 
mas  et  Jœmina  conjunguntur , adhi - 
belur  Deus  Jugatinus.  S il  hoejeren - 
dum.  Sed  do  muni  est  ducenda  quæ 
nu  bit , adfubetur  Deus  Domiducus. 
Ut  maneat  cum  viro  , additur  Dea 
Manturna . Quid  ultra  quœrilur  ? 
Paréhtur  humante  verecundiœ  : per- 
agat  testera  concupiscentia  carnis  et 
sanguinis  prveurato  secreto  pudoris « 
Quid  implclur  cubiculum  turba  mi- 
nimum : quando  et  paranymplii  uulc 
discedunt  ? Et  ad  hoc  impletur , non 
ut  corum  præsentid  cogitald  major 
sit  cura  pudiciluv , sed  ut  fœminœ 
sexu  infirmée  , novitale  pavidœ , illis 
cooperanlibus  sine  ulld  difficultate 
virg'uiitas  auferatur.  Adesl  en  un  Dea 
Uirginensis , et  Deus  pater  Subigus  , 
et  Dea  mater  P renia  , et  Dea  Per- 
tunda  , et  U enus , et  Priapus.  Quid 
est  hoc?  Si  omnino  Laborantcm  in  ilia 
opéré  virum  ab  Dûs  adjuvari  op or- 
te bat  : non  sujfiçiebal  a lit  fuis  unus  , 
aut  aliqua  una.  JVunquid  venus  sala 

(ifô)  Mart.  Capella  , de  Xuptii»  Pliiiologia», 
lib.  II,  pi  s g.  fn.  37,  38. 

(167)  Voici  un  pattage  de  Frttus  Porapeiu*  f 
pag.  xxxv  : Cinxlr  Junonia  nmueii  -annum  lia- 
bebalur  in  nupiiis , quoJ  initio  conjngii  toiulio 
er.it  cingtdi  quo  nova  nupta  eralcmcl». 

f 168J  Àugn»t.  , de  Civil.  Dçi  , lib.  VI,  capm 
IX,  pag.  m.  599. 
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par'um  csset , quœ  ob  hoc  etiam  dicitur 
nuncupata  , quod sine  ejus  vi  for  mina 
virgo  esse  non  desinat?  Si  nulla  est 
ftMns  in  hominibus , quce  non  est  in 
numinibus  ? nonne  ciini  credunt  con- 
jugati  tôt  Deos  utriusque  sexds  pres- 
sentes , et  huic  operi  instantes , ita 
pudore  qfficiunlur , ut  et  üle  minus 
movealur , et  ilia  plus  reluctetur?  Et 
certè  si  adest  f^irginensis.  Dea , ut 
virsini  zona  so/vatur  : si  adest,  Deus 
Subigus  , ut  vira  subigatur  : si  adest 
Dea  P renia , ut  subacta  ne  se  com- 
moveat , prematury  Dea  Perlunda  ibi 
quid  facit  ? Erubescat  , eat  foras  , 
a gai  aliquid  et  mari  tus.  y aide  inho - 
nés f uni  est , ut  quod  vocatur  ilia , im- 
pleal  masquant  nisi  ille.  Sed  forte 
ideô  tolcratur,  quia  Dea  dicitur  esse , 
non  Deus.  JY  a ni  si  mascutus  crede- 
retur , et  Perlundus  vocaretur,  ma  jus 
contra  eum  pro  uxoris  pudicilid  vos - 
ceret  maritus  aux  ilium  , qu'am  Eccla 
contra  Silvanum  (169).  Sed  quid  hoc 
dicam  , cum  ibi  sit  et  Priapus  nimis 
masculus  , super  cujus  immanissi- 
mum  et  turpissimum  fascinant  sc- 
dere  nova  nupta  jubebatur  more  ho- 
nestissimo  et  refigiosissimo  ma tiY) /ta- 
rant ? Ces  objections-là  sont  terras- 
santes , et  l'on  ne  conçoit  nas  que  les 
meilleurs  apologistes  de  fa  religion 
aïe  h ne  eussent  pu  les  bien  éluder, 
e reproche  , que  saint  Augustin  ap- 
puie sur  la  multiplication  non  neces- 
saire des  êtres , était  capable  tout 
seul  de  les  mettre  à bout.  Quelle  dé- 
fiance des  forces  humaines  n’était-ce 
as  que  de  croire  que  Vénus  avait 
esoin  d’être  secourue  par  trois  ou 
quatre  autres  divinités  ? On  com- 
prend seulement  qu’un  apologiste 
aurait  pu  répondre  que  saint  Au- 
gustin avait  tort  de  reprocher  comme 
line  chose  inutile,  et  qui  ne  laissait 
rien  à faire  au  mari,  l’adjonction  de 
la  déesse  Perlunda  à la  déesse  mater 
Prenta  ; car  dans  cette  misérable 
théologie  l’une  n’était  pas  moins  né- 
cessaire ou  plusnécessairc  que  l’autre, 
et.  ni  l’une  ni  l’autre  n’excluait  l’opé- 
ration des  mariés.  Il  y avait  donc  un 
petit  défaut  d’exactitude  dans  cette 
partie  des  objections  de  saint  Au- 

(>&>)  Sainl  A 11  -u»tin  venait  de  dire  qu'on  don- 
nait des  gardes  aux  accouchées  afin  que  le  dieu 
Srlvain  ne  vint  pas  les  tourmenter.  Mulieri  fai» 
pnst  partum  très  deo»  cu»lode«  commémorât 
{y arro)  adliiberi,  »»e  Sylvunu»  deua  per  nociem 
iogrediaiur  et  vcact. 


gustin.  Le  grand  lieu  commun  des 

Saïens  en  ce  temps-là  était  peut-être 
e dire,  que  la  multiplication  ob- 
jectée n’était  qu’une  multiplication 
des  noms  de  la  même  divinité.  Faible 
réponse  : car  les  livres  des  anciens 
païens  en  fournissaient  la  réfutation. 

Notez  en  passant  que  les  philoso- 
phes qui  entreprirent  de  répondre 
aux  docteurs  chrétiens  étaient  bien  à 
plaindre.  Ils  portaient  la  peine  de  la 
folie  d’autrui  : les  anciens  prêtres 
avaient  fait  la  faute  en  transportant 
Sottement  an  culte  public  les  fan- 
taisies des  poètes  ; et  il  fallut , après 
plusieurs  siècles,  que  les  philosophes 
essuyassent  toute  la  honte  de  ces  sot- 
tises, et  se  tourmentassent  pour  parer 
des  coups  qui  perçaient  à jour.  Si 
ceux  qui  forgèrent,  un  culte  si  ridicule 
avaient  eu  des  adversaires  aussi  ha- 
biles et  aussi  puissans.  que  saint  Au- 
gustin , ils  eussent  été  plus  circon- 
spects , et  n’auraient  pas  tant  lâché  la 
bride  à leurs  fourberies  5 et  voilà  un 
désavantage  de  l’unité  de  religion. 
La  diversité  de  religion  a scs  incon- 
véniens  , il  faut  l’avouer,  et  convenir 
même  qu'ils  sont  fort  à craindre  ; 
mais  d'ailleurs  elle  empêche  certains 
progrès  de  la  corruption  : clic  con- 
tient en  respect  les  uns  à l’égard  des 
autres. 

(BB)  Sa  jalousie,...  V obligeait  a tra- 
casser par  mer  et  par  tert'e  pour  se 
procurer  le  plaisir  de  la  vengeance .... 
Elle  ne  goûtait  jamais  la  satisfaction 
d’ avoir  réussi....  parfaitement.']  Con- 
sidérez le  voyage  qu’elle  fit  du  ciel 
en  terre  dès  qu’elle  eut  formé  des 
soupçons  qu’un  nuage  , qu’elle  dé- 
couvrait , pouvait  bien  être  le  voile 
sous  lequel  son  infidèle  mari  jouissait 
de  quelque  fille.  Elle  ne  se  trompait 
oint.  Jupiter  était  alors  entre  lçs 
ras  d’Io.  J1  la  convertit  en  génisse 
afin  d’éviter  que  son  épouse  ne  le 
surprît  sur  le  fait.  Junon  demanda 
cette  génisse , et  la  fit  garder  par 
Argifs , et  puis  elle  lui  mit  aux  trousses 
une  furie  qui  la  fit  courir  par  tonte 
la  terre  , et  enfin  il  fallut  souffrir 
qu'Io  recouvrât  sa  première  forme , 
et  fût  la  déesse  Isis  (170).  Considérez 
aussi  les  supplications  que  Junon  fut 
faire  à Tétbys  et  à l’Océan , après 
qu'elle  eut  vu  parmi  les  étoiles  la 

(*7°)  y°J'ei  Ovide  , au  IIe.  livre  des  Méu- 
morphoie*. 


I 


522  JUNON. 

même  Caliste  cra’elle  avait  changée  courte  joie.  Elle  se  montra  si  opi- 
en  ourse.  Elle  a était  porte'e  aux  der-  niâtrc  à persécuter  Hercule,  que  Por- 
niéres  violences  contre  cette  maîtresse  phyre  l’a  comparée  aux  plus  raéchans 
de  Jupiter,  elle  l’avait  prise  par  les  diables  persécuteurs  des ^ens  de  bien, 
cheveux,  et  renversée  par  terre  (171).  Toùç  y*/»  Aa//uo?aç  Jutypeupatt  xoy» 
Mais  écoutons  ses  doléances  et  ses  ( ô nopqôfnw)  \iyu  trou , voi/c  ^tt/xoTct- 
complaintes.  Rien  de  plus  triste  : elle  vot/ç  Acujuor«f  xoTç  «yaôoiç  aLvJ'p&ai  xo- 
craint  qu’on  ne  l’offense  désormais  à %,ouç  xa.t  itifyctt  xat6i£«j? , xa.sj!;<uçfbc 
tout  bout  de  champ , puisque  les  ef-  irrnh^cti,  xa.Sec'rtp  j » a Hpet  r»  Autitrovs 
forts  qu’elle  fait  pour  se  venger  n’a-  xas  *H petx\u.  Dœmones  enim  oraùone 
boutissent  qu’à  la  gloire  de  ses  en-  describcns  (Porphyrius)  n lieu  in  ait  : 
nemis.  pessimos  Dœmanas  bonis  viris  insidias 

et  pericula  temlere  , ex  que  eos  insidiis 


Esyerb,  eut  guis  Junonem  Isedere  nolit . agensdi  , Ut  JunO  scilicet  Bacclio  al - 

Otfenjamque  trenxal , prosum  sola  no - So  Al  A , . ..  . 

cWo  ? que  Jierculi  (178).  Qu  y gagna-t-elle  r 

O quantum  egit  quàm  vasta  poumia  rien  autre  chose  que  bien  des  fatigues, 
noêtra  est!  bien  de  la  honte , et  beaucoup  de 

pana.  confusion.  Elle  s en  plaignait  sur  les 

Soniihut  impono  ; tic  ait  mca  magna  pctri-  théâtres  , et  cela  d’une  manière  très- 
ta’  l’7*J 1 capable  d’attendrir  les  cœurs  les  plus 

Elle  fut  une  fois  si  pénétrée  de  la  endurcis.  Lisez  ces  vers  de  Sénèque  : 

J1 •_ -Il-  « 1™  c’n.JL  rl.i 


panas 

Somibus  impono  ; tic  al  mca  magna  po tes- 
tas (17a)  1 


douleur  de  ne  pouvoir  pas  se  venger,  elle  y déclare  qu’elle  s’exile  du  ciel 
qu’elle  se  transporta  en  personne  au  le  voyant  peuplé  des  concubines  et 
fond  des  enfers  pour  demander  du  des  bâtards  de  son  mari:  elle  s’attend 
secours  aux  trois  furies.  à y voir  monter  Hercule  qu’elle  a 

tant  de  fois  tâché  de  faire  périr , et 
JW  galant  Juno  , niumulta.Jtar.  dotant  ? • ,1^,  acefuis  l’immortalité  par  cetto 

laque  mihi  satu  est  7 Hac  una  polentia  nostra  * . 1 * 

ait  (173)  ? voie. 


SattinH  ira  Mac , ctalatti  ,.J.  r aticUt,  S°.nr  Tonanlt,  (hoc  eau,,  tolum  m,K, 

< Tantum  odi.t  irtanua  datai)  Salurnia  Juno.  ^°"un  ?Uc,um  frt)'amp,r-aUrn.m  Jo.cm , 

Qui  tintai  iatra.it , tacroaj  i corpore  prêt-  UmPU  '“"‘T'  "'i"0 

Jum  r r Locumque , cttlo  puisa,  peUicibus  dedt. 

Inlremuit  limon;  tria  Cerhcnt,  celui, l ara,  TalU.cotanduatt,pcllica,cadum tenant (179). 

El  1res  latrahis  simul  edhla.  Ilia  sorores  * * ' *.*  * ’ j.'  '».*  ******* 

JSocte  vocal  eenitas  , grave  et  unplacabile  £on.  ,,c  abthunl  •***  Vtvact!t 

7 ^/»  ° r Violentas  trat  ammus , et  itevus  dolor 

numen  ^ Ælerna  bella  pace  sublald  geret. 

Si  elle  eut  jamais  quelque  raison  Quid  bel  a?  auUlquid  horridumtelluscreat 
d’être  contente,  ce  Jut  quand  elle  Zo^farum, 

persocuta  la  nymphe  Tbalie  (170)  que  Frstcium  alquc  donutiun  esL  Saperai  et  cres- 
Jupiter  avait  engrossée.  Le  seul  moyen  . cUmaljt;  t 
d’eVhapper  qui  resta  à cette  nymphe  ^T.aToifa^ ^T^^ara,. 
lut  d etre  engloutie  dans  les  entrailles  Palrem  probavi  : glorisvfrei  locum  (t8o). 
de  la  terre  ; mais,  quand  le  terme  fut  . . . . 

venu  , les  deux  enfans  dont  elle  était  satisfaction  de  voir  périr  Troie 
grosse  ne  laissèrent  pas  de  naître  , fut  une  très-petite  consolation  des 
gt  ils  devinrent  ensuite  deux  divi-  tourmens  qu  elle  avait  soufferts  pen- 
nités  fameuses  (176),  et  que  l’on  vé-  dant  la  longue  résistance  des  Troyensj 
néra  extraordinairement  (177)  ; et  et  elle  se  vit  bientôt  obligée  à se  fa- 
ainsi  Junon  ne  put  avoir  qu’une  tiguer  tout  de  nouveau  pour  persécu- 
ter Ênéc  , et  pour  1 empêcher  d abor- 

(*71)  Arraputm  promit  i froau  .apM.a  der  en  Italie.  Elle  y employa  le  vert 

Siraviihwni  pronam  et  le  sec  j elle  fut  trouve^*  Eole  pour 

OvîJ.,  Meiamorph. , Ub.  //,  vs.  477*  lui  demander  une  tempête,  elle  le 

(17a)  Idem  , ibidem  , vs.  S.j.  cajola , elle  s’humilia  devant  lui(i8i). 

S*7!!  T * * ***'  ^ * Une  autre  fois  elle  se  mit  sur  une  nue 

(174)  Ibid. , es.  447. 

(175)  D'autres  la  nomment  Ælna.  i 

(1-6)  On  la.  nommait  Pdici.  (»7*)  C*“n»  ln  Tbtophr.  , p.  m. 

(■77)  Voyct  Servius , in  Æocid.,  lib.  TX,  (■»)  s«n<c.  ,i«  Hercnle  Farenlc,  rt.  J. 

PS.  585.  Lntitias,  in  Stutmrn  , Thcb.,f£6.  XI F , ('8°)  Idem  , iki-l.  r vs.  17. 

vs,  157.  Macrobitv,  Satura.,  lib.  F,  cap.  XI X.  C*8l)  Virjil. , Æn. , lib.  I. 


f«7*)  Arreptnm  prensis  à f tonie  capelhs 

Stravil  humi  pronarn 

Ovid, , Meiamorph.  , lib.  Il,  vs.  4 "“J ■ 
(17a)  Idem  , ibidem  , vs.  5tÿ. 

(173)  Idem  , ibidem  , lib.  IV,  vs.  4 a6. 

(174)  Ibid.  , vs.  447. 

(175)  D'autres  la  nomment  Ælna. 

(176)  On  les  nommait  Palici. 

(«77)  Voyes.  Servius,  in  Æneid.,  lib.  IX, 
vs.  585.  Lntatiiis,  in  Statmm  , Tbcb. , lib.  XI f , 
vs.  157.  Macrobia»,  Satura.,  Ub.  F,  cap.  XIX. 
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bien  froide  (182) , et  s’exposa  à l'in- 
clémence de  l’air  pendant  un  combat 
du  parti  qu'elle  protégeait  et  du  parti 
qu'elle  haïssait.  Ce  furent  toutes  pei- 
nes perdues.  Lisez  ce  que  le  de'sespoir 
lui  faisait  dire  avant  qu’elle  eût  eu 
recours  à Éole. 

Cism  Juno  æ lcrnurn  servons  sub  pe  clore  vul- 
nus  , 

litre  secunt  : Me  ne  ineepto  desislere  viciant ? 

Nec  porte  Ilahd  Teucrorum  avariera  rrgam? 

Quippe  veior  Jolis.  P ail. une  exurere  clastem 

Argivdtn  , ai  que  ipso  s poluit  submergere 
Ponto  , 

U ni  us  ob  noxam,  et furias  Ajacis  Oilei  ( i83)? 

A si  ego  , quas  divüm  inc odo  regina  , Jovitque 

Kl  soror , et  conjux,  und  cum  g ente  toi  annos 

B t-lla  gero;  et  qutsquam  nutnen  Junonis  ado- 
re l 

P rater  c'a  ? a ut  supplex  aris  importai  ho  no- 
rem  (184)? 

Ce  n’est  là  qu’un  échantillon  de  l’his- 
toire de  cette  déesse  ; mais  il  suffit  à 
faire  voir  que  les  païens  ont  dû  être 
persuadés  qu’elle  était  l’une  des  plus 
malheureuses  personnes  qui  fussent 
dans  l’univers , et  qu’elic  n’était  pas 
moins  propre  à fournir  l’image  d’une 
extrême  infélicité  que  les  Promcthées 
du  Caucase,  et  les  Sisyphe?,  les  Ixions, 
les  Tantales,  lesDanaïdes,  et  le  reste 
des  grands  pécheurs  livrés  aux  sup- 
plices infernaux.  11  n’y  a rien  de  plus 
vrai  que  ce  que  disait  Horace , que 
les  tyrans  les  plus  cruels  n’ont  pu  in- 
venter des  tortures  plus  insupporta- 
bles que  l’envie  (i85).  Cela  convient 
principalement  à la  jalousie  conju- 
gale. Qu’csl-cc  donc  lorsqu’elle  est 
jointe  avec  .les  fatigues  continuelles 
d’une  recherche  de  vengeance  qui  ne 
réussit  jamais?  l’immortalité  natu- 
relle n’adoucit  point  l’amertume  do 
ce  triste  état , elle  l’augmente  plutôt; 
car  l’fcspérance  de  voir  finir  par  la 
mort  ses  douleurs  et  ses  chagrins  est 
une  consolation. 

Nec  finira  licel  tantôt  mihi  morte  dolores  t 
Sed  nocet  esse  deutn  , prtrelutaque  janua 
lethi 

Æternurn  nostros  luctus  ex  lendit  in  a- 
vum  '(t86). 

(18a)  Qud  tpr  gelidis  in  nubihus  haras? 

Virgîl.  , Æneul.  , lib.  XII,  vt.  796. 

Nec  tu  me  aéria"  solarn  nunc  sede  vide  res 
Vigna  indigna  pau. 

Iticm  , ibidem  , vt.  810. 
fl83)  Virg'l.  , /’En.  , lib.  I,  vt.  3 6. 

(18.4)  Idem  , ifttd. 

» vt’  48. 

( Invidus  allerius  macrescil  rébus  opimis. 
Invidid  Siculi  non  iavenfre  trranni 

Ma  jus  tonnenlnin  

Horat.  , rpiti.  II , lib.  /,  vs.  S7. 

(186)  Ovid. , Melam  , lib.  It  vs.  GGi. 


Le  titre  pompeux  de  reine  du  ciel , 
la  séance  9tir  un  beau  trône  , le  scep- 
tre à la  main  , le  diadème  sur  la  tète; 
tout  cela  est  inutile  contre  les  maux 
intérieurs  de  lMtne.  L’on  est  môme 
plus  sensible  à ces  malheurs-là  quand 
on  est  dans  les  plus  hauts  postes  des 
dignités.  Disons  pour  le  moins  que  le 
chagrin  est  comme  la  fièvre  , dont  on 
ne  guérit  pas  plus  facilement  dans  un 
bon  lit  que  sur  la  paille. 

Nec  calidar  ci tins  decrdunl  corpore  Jebres 

Tcxlilibus  si  in  picturis  , otlroque  rnbenti 

Jaclaris  , qu'am  u plabeid  in  veste  cuban- 
Ju’sl  (187). 

Les  trésors  ne  chassent  ni  la  fièvre  ui 
les  inquiétudes  de  l'esprit. 

Non  dumus  , el  fondus,  non  suris  ncereus 
et  nuri 

Ægroto  domini  deduxil  corpore  febres  , 

A on  anime  curas  (188) 

Notez  que  si  les  païens  n’ont  pas  fait 
les  réflexions  que  j’étale  dans  la  re- 
marque précédente  et  dans  celle-ci  , 
ils  sont  tout -à-fait  inexcusables  ; car 
ce  n’étaient  pas  seulement  les  poctes 
qui  leur  apprenaient  cette  vie  mal- 
heureuse de  Junon  : le  culte  public 
avait  adopte'  ces  contes  ; on  en  trou- 
vait les  monumens  dans  les  temples  ; 
les  statues  consacrées , les  tableaux  de 
dévotion  , ces  objets  que  l’on  appelle 
les  livres  des  ignorans  , apprenaient 
à tout  le  monde  les  jalousies  de  cette 
déesse  , etc. 

(CC)  I-e  malheur  qu'elle  eut  Je  per- 
dre sa  cause  dans  une  dispute  de 
beauté .]  Minerve  et  Vénus  étaient  ses 
deux  concurrentes.  Personne  u’ignore 
que  Jupiter  (189) , n’ayant  pas  voulu 
être  le  juge  d’un  prpees  si  délicat,  fit 
mener  sur  le  mont  Ida  ces  trois  dées- 
ses , afin  qu’elles  y plaidassent  leur 
cause,  et  que  Pdris  décidât  de  leur 
querelle.  Junon  s'habilla  le  plus  ma- 
gnifiquement qu’il  lui  fut  possible  , 
et  fit  de  grandes  promesses  à Pillas  , 
en  cas  qu’il  lui  adjugeât  la  pomme 
que  la  plus  belle  des  trois  devait  ob- 
tenir. Minerve  et  Vénus  (iront  cha- 
cune de  son  mieux,  tant  pour  se  parer 
que  pour  promettre  des  récompenses 
à leur  juge.  La  peine  de  s’ajuster  et 
de  haranguer  fut  inutile;  Pii  ris  dé- 
clara qu'il  voulait  les  voir  toutes 

187)  Lucret. , lib.  II,  vs.  SZ. 

188)  Ilorat.  , cpUU  II  , lib.  /,  vs.  If). 

(189)  Vqw  Lucien  , in  Dearuin  Jo<licio,p/tf« 
mt  161 , tom.  H Opérant. 
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nues  avant  que  de  prononcer  son  ju- 
gement. 

Car  vostra  discord  gisl  à vos  formoSUex  , * 
De  comlcmpler  vos  corps , vos  naïves  beautés, 
P rudement  discerner  le  choix , l'equipolan- 
c e , 

Laquelle  est  la  plus  belle  en  face  , et  corpu- 
lance. 

Les  Déesses  alors  eurent  timidité. 

Parce  qu'il  leur  fallait  monstrer  leur  nudité. 
Toulesfois  à V ombragé  un  peu  se  retirèrent , 
En  lieu  d’une  antichambre , où  se  déshabille» 
rent 

A part  l'une  de  Vautre  , où  leurs  nymphes 
avoient 

Qui  honorablement  en  cela  les  servaient , 
Quand  euresil  deffublé escortons  et  guimples , 
Leurs  couronnes' tourets  , destaché  leurs  es - 
ping  les. 

Mort  ion  et  chappeau , ceintures , fermaillets , 
Chesnes  , bagues , carquans  , buUelles  , bra- 
celets , 

Pobes  et  cotillons , leurs  manteaux  et  cuir  ace. 
Leurs  habits  pleins  d'odeurs  , de  1res  grande 
efficace  ; 

Toute  fois  retenaient  leurs  escarpins  dores , 
Bravement  enrichis , découpés  et  ouvres. 

De  peur  que  l'aigu  bout  des  pointues  herbcltrs 
Leurs  plantes  noffençast  fort  tendres  et  douil- 
lettes. 

Ainsi  nues  estant  toutes  trois  vont  marcher 
Devant  le  beau  Paris  , et  droit  si  vont  ran- 
ger  ( 190 ).  ^ 

Le  pocte  français  qui  nous  donne  cette 
description  oublié  une  chose  de  con- 
séquence , qui  est  truc  ces  trois  déesses 
se  lavèrent  tout  le  corps  dans  une 
fontaine.  Euripide  nous  apprendcctte 
particularité  (191)  , et  il  y a des  épi- 
grammes  là-dessus  dans  ^Anthologie 
(f9Q.)-  H fallut  donc  que  la  femme  de 
Jupiter  se  soumît  a des  conditions 
fort  désagréables;  car  enfin  elle  fai- 
sait profession  de  pudicité  ; elle  était 
grave  et  majestueuse;  elle  savait  bien 
tenir  son  rang;  et,  malgré  tout  cela, 
elle  se  vit  obligée  à se  montrer  toute 
nue  devant  un  mortel  ; et  le  pis  fut 
qu’une  autre  parut  plus  belle  au  juge 
choisi , et  que  Vénus  emporta  la  pom- 
me d’or.  Il  11’avait  point  fait  paraître 

3u’il  connût  des  raisons  de  préférence 
ans  le  visage  , dans  la  taille , dans 
le  port  de  ces  trois  plaideuses  : il 
avait  au  contraire  témoigné  que  , 

(190)  Christofie  Deffrans,  écuyer,  seigneur 
delà  Jalouxiere  et 'de  la  Chaslonniere , près 
Nyorl  en  Poiclou,  liv.  XI  des  Histoires  des 
Poctes,  folio  «5  verso  , édit,  de  Nyort , i5i)5. 
si  ne  fait  ici  que  mettre  en  vers  ce  que  Jean  le 
Maire  d*  Bclgee  , Illustrât,  de  Gaule  , liv.  I , 
chap.  XXX l/I , pag.  108  , avait  dit  en  prose. 

(i<)0  Eurip. , in  llclcoâ  , vs.  63a  ; et  in  Àu- 
drornaciià  , vs.  a83. 

Oga)  chap.  XIX  du  IV*.  livra  , pag.  m. 
745  » 7**6. 


pendant  qu’il  les  voyait  habillées , il 
les  trouvait  également  belles.  Ayant 
donc  prononcé  contre  Junon  depuis 
qu’il  eut  comparé  ce  que  les  habits 
cachaient , ce  fut  un  signe  qu’il  dé- 
couvrit en  elle  des  défauts  notables. 
On  pouvait  pour  le  moins  soupçonner 
cela  , et  cette  pensée  ne  pouvait  que 
mortifier  cruellement  cette  déesse 
(193).  Il  y avait  là  de  quoi  enrager. 
Je  m’étonne  que  Lucien  n’ait  pas 
donné  là-dessus  un  peu  d’exercice  à 
ses  malignes  plaisanteries,  dans  son 
Dialogue  sur  le  Jugement  de  Pâris. 
Voyez  la  note  ( 1 94)*  Notre  Scarron 
n’a  pas  été  si  discret  ; car  voici  com- 
ment il  bouffonne  dans  le  premier  li- 
vre du  Virgile  travesti  : 

Ce  que  craignant  la  bonne  dame  (ig5)  ». 

Et  gardant  encor  dans  son  aine 
Le  beatt  jugement  de  Pdris  , 

Et  Vmtupportable  mépris. 

Qu'en  faveur  de  V énus  la  belle 
Il  eut  pour  Pallas  et  pour  elle; 

Outre  quit  avait  révélé, 

( Heureux  s'il  n’eut  jamais  parlé) 

Qu  elle  avoit  trop  longue  mamelle  , 

Et  trop  long  poil  dessous  Vaisselle  , 

Et  pour  dame  de  qualité 
Le  genouil.un  peu  trop  crotté. 

Un  auteur,  qui  florissait  au  commen- 
cement du  XVIe.  siècle , prétend  que 
Junon  ne  parut  pas  toute  nue.  Elle  et 
Minerve,  dit-il  (19G) , comme  sur - 
prinses  de  honle  et  vouloir  de  non 
faire , ne  respondirent  mot  quand  on 
leur  signifia  qu’il  faloit  qu’elles  pris- 
sent la  peine  de  mettre  jus  leurs  no- 
bles veslemens  , vu  que  leur  différent 
tendait  en  l’e  qui parut  ion  de  la  formo - 
site  de  leurs  propres  divines  corpu- 
lences , et  en  discerner prudentement 
le  choix  et  V equipolence  de  leurs  mem- 
bres illustres.  Mais  V'ép.ns,  la  plus 
hardie , leur  dit,  que  si  avant  les 
choses  estoient  allées , qu’il  nestoit 
point  temps  de  reculer , et  commença 
à se  desceindre.  « Adonc  Jùno  ce 
» voyant,  dit  ainsi  : Certes,  dame  Vé- 
» nus,  de  fuyr  n’avions  nous  nulle  en- 

(iq3)  Voyes  dans  ce  volume  , la  citation  (18) 
d»  t article  Hknm  III. 

(ig$)  Lucien  , in  Deor.  Dial. , p.  1 54  , torn.  I , 
n'a  pas  oublié  d'introduire  Junon , qui  disait  que 
Diane  ne  s'était  vengée  d'Actéon  qu'à  cause 
quelle  craignait  qu'il  ne  divulgu/it  les  laideur s 
qu'il  avait  découvertes  en  la  voyant  nue. 

(itj5)  C'est-à-dire  , Junon.  * f 

(iq6;  Jean  le  Maire  de  Belges,  Illustrât.  de 
Gaule  et  Singularités  de  Troyes,  liv.  I , chap. 
XXXI II,  pag.<  to8  , édition  de  Lyo » , i54g., 
in-folio. 
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» vie  pour  crainte  de  reboutement  ; 
» mais  je  imagine  qu’il  est  malséant 
« à de'esses  immortelles  et  chastes , 
» mesmement  à Pallas  la  pucelle  , et 
» à moy  qui  suis  femme  de  roy  et 
» d’empereur  , de  se  montrer  nues  à 

aucun  homme  mortel  , combien 
3»  que  peu  d’estime  tu  en  fasses  : com- 
J»  rac  toute  coustumiofc  de  diverses 
» compaignies  viriles.  Mais  toutes- 
» voyes  puis  que  cest  un  faire  le 
.31  faut,  nous  ne  serons  point  des  der- 

» niercs  ( 197  ) La  roy  ne  Jund 

» pleine  de  gravité  matronalc , et 
3»  honnesteté  pudique,  d’entre  tous 
» ses  accoustremcns  ne  réserva  rien  : 
3>  fors  qu’elle  eust  prins  un  fin  cœu- 
3»  vrechef  de  crespe,  long  et  large  et 
3>  bien  délié  , tout  ourle  de  franges 
3>  de  fil  dor  et  de  so^re  , dont  l’une  de 
3»  ses  nymphes  estoit  toquee.  Etl’eust 
3)  mis  sur  son  espaule  senestre  pen- 
3>  dant  en  escharpe,  et  noué  sur  le 
» costé  dextre.  Dont  pource  que  les 
3>  bouts  voletans  en  Pair,  par  leur 
3»  legereté  , s’cslcyoicnt  aucuncsfois 
3)  contre  son  grc,  au  mouvement  de 
3>  sa  marche  , elle  tenoit  l’une  des 
3>  mains  sur  son  pis  (198),  et  l’autre 
3>  plus  bas.  » Je  crois  que  c’est  une 
pure  fiction  de  cet  auteur.  Lucien 
n’insinue  rien  de  semblable.  Quoi 
qu’il  en  soit,  Junon  te'moigna  une 
sensibilité  extrême  pour  Pâliront  san- 
glant qu’elle  crut  avoir  reçu  de  son 
juge.  Ce  fut  une  plaie  qui  saigna  long- 
temps, et  qui  troubla  tout  le  repos 
de  sa  vie. 

JVec  dum  eliam  causstt  irarum  mctiquk  no- 
tons* 

Exeiderant  animo  : manel  alla  mente  repos - 
tum 

Judicium  Pari  dis , sprclœque  injuria  Jor- 
mæ  (199). 

Observons  en  passant  que  Macrobe 
s’est  trompé  dans  l’une  des  différen- 
ces qu’il  a marquées  entre  Virgile  et 
Homère.  Voici  ses  paroles  ? Nullam 
commémorât  ione  ni  de  judicio  Paridis 
Moments  admit  fit  : idem  voles  Ganjr - 
medem  non  utJunonis pclliccm  à Jove 
raplum  , sed  Jovialium  poculomm 

(197)  Jean  le  Maire  de  Belge»,  Illustrât,  de 
Gaule  et  Singularités  de  Troyes,  liv.  I , ehap. 
XXXIII , pag.  10g. 

(198)  C'est-à-dire , la  gorge. 

(199I  Virgil.f  Æneid.,  tib.  J,  vs.  a5.  Vojet 
aussi  le  vers  36  du  meme  livre  i 

Cura  Juno  Ætkrrdm  scrraaffnbpeelorê  rui- 
ne». 


ministrum  in  ccelum  a dits  ascifum 
refert , velut  Bt^pfrSç.  Virgilius  tail- 
lant deam , quod  eut  vis  de  fioncstis 
fœminœ  déformé  est , velut  specie  vie - 
tam  P aride  judicante  doluisse  , et 
propter  catamiti  peheatum  totam  gen- 
tem  ejus  vexdsse  commémorât  (200). 
11  est  certain  qu’Homére  a fait  men- 
tion du  jugement  de  Pâris,  et  qu’il  l’a 
donné  pour  la  cause  de  la  colère  im- 
placable de  Junon  contre  les  Troyens 
(201)  : il  n’est  donc  point  vrai,  com- 
me le  prétend  Macrobc , que  Virgile 
ait  abandonné  Homère  sur  ce  point- 
là.  11 11e  servirait  de  rien  de  dire  ici 
qu’Euripidc  (202)  et  Coluthus  (2o3) 
ont  fait  mention  de  ce  même  juge- 
ment de  Pdris. 

(DD)  Plie  se  lava  dans  une  fon- 
taine....  et....  les  eaux....  eurent  une 
odeur  très-agréable  dontt  l’air  d’alen- 
tour était  embaumé.  ] Élicn  nous  a 
conservé  ce  conte.  11  dit  (ao4)  que 
cette  fontaine  était  transparente  jus- 
quesau  fond,  et  que  les  habitans  du 
pays  et  les  Syriens  aussi  conservaient 
la  tradition  que  j’ai  rapportée  , et 
attribuaient  à cela  l’odeur  agréable 
que  Pon  sentait  dans  le  voisinage  du 
lieu  à la  ronde.  ’Eç  yZy  ô tOtxMa.v 

ivt*.7nti  , tt&'i  7rit  ô ei*f,  xuxXt» 
xipuLTeti.  Undè  locus  etiamnum  sua - 
vem  odorem  spiral  > qui  in  vicinum 
etiam  acrem  circumauaque  distribua - 
tur  (2o5).  On  voit  là  le  caractère  su- 
perstitieux et  fabuleux  tout  ensemble. 
Les  peuples  sc  laissent  aisément  por- 
ter a faire  descendre  de  quelque  ori- 
gine céleste  toutes  les  propriétés  sin- 
gulières qu’ils  remarquent  dans  ccr- 
mins  endroits  du  monde  ; et , comme 
les  païens  s’étaient  laissé  abuser  de 
la  chimérique  et  grossière  tradition 
des  amours  et  des  mariages  des  dieux, 
ils  crurent  que, Junon  , ayant  à laver 
son  corps  le  lendemain  de  ses  noces  , 
choisit  une  fontaine  bien  claire,  et 

laissé  des  marques  de  sa  présence. 

t notez  que,  selon  Turnèbé,  ils 

(aoo)  Macrob.  , Satura. , lib.  V , cap . XVI , 
pag.  407. 

(soi)  Homer.  , Illad.  , lib.  ult. , vs.  «5  et 
Jtq. 

(aoa)  Earip.  , in  Troadib. , vs.  914  ; in  He- 
Icnâ , vs.  a3. 

(ao3)  Colulhn»,  de  Raptn  Heleaie,  v.  \*5.  seqq. 

Wh  XI It  cap. 

(ao5)  Idem  , ibid*mt 
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s’imaginaient  que  les  natures  divines 
se  faisaient  reconnaître  à leur  odeur 
(ao  G). 

O milia  finit  rat  : tenues  secessit  in  auras. 

Man  sa  odor  : passes  *cue fuisse  Deam  ( 107). 

Voilà  ce  que  dit  Ovide  en  parlant  de 
Flore,  et  voici  ce  que  dit  Virgile 
touchant  Vénus  : 

Dixil  , et  avertens  rosed  cervice  refulsil 
Amhrositrque  comte  divin  uni  ver  lice  odorem 
Spii  avéré  (208)  

Jean  le  Maire  de  Belges  a suivi  ce 
préjugé  ; car  il  assure  (109)  que  toute 
chose  terrestre  feil  silence,  et  se  tint 
en  grand  paix  et  admiration  pendant 
F ostentation  des  corps  divins  (»>o) , 
lesquels  avaient  desja  tout  emhattmé 
l’air  circonvoisin  de  leur  flairante  re- 
dolence  divine  et  ambrosienne.  Les 
païens  eussent  cru  facilement  que  la 
salive  des  dieux  , et  ainsi  du  reste  , 
était  de  l’eau  de  rose  pour  le  moins. 
Balzac  (il  t)  observe  une  le  poète  Fu- 
rius  fait  cracher  de  la  neige  a Jupi- 
ter (atl),  et  qu’un  autre  poêle  fait 
sortir  de  lui  assez  de  nectar  pour 
faire  les  rivières  du  siècle  d'or.  Balzac 
ajoute  que  « celui  que  l’Histoire  de 
» Matthieu  nomme  le  Chrysostome 
» de  France , a bien  dit , prêchant  dc- 
» vant  le  feu  roi  Hcnri-le-Grand  : 
» Sire  , quand  votre  majesté  pleura- 
is rail  des  perles , quand  elle  crache- 
» rait  des  émeraudes  , quand  e'tc 
» éternuerait  des  rubis , quand  elle 
» moucherait  des  diamans,  etc.  » On 
n’eût  pas  eu  beaucoup  de  peine  à per- 
suader aux  païens  qu’cflectivement 
les  dieux  faisaient  tout  cela.  C’cstainsi 
u’on  persuade  aux  enfans  qu'Urgaq^ 
e la  déconnue,  par  exemple,  ou 
quelque  autre  fée,  se  faisant  peigner, 
et  demandant , que  faites  ■ vous  tom- 
■ ber  de  ma  tête  ? entendait  avec  plai- 

(ao6>  Turneb.  , hâvrn.  , lib.  XXX  , cap. 
XXXIX.  Je  ne  suit  pas  fort  content  des  deux 
preuves  quil  allègue , qui  sont  le  passage  de 
Virgile  et  celui  «/'Ovide  , que  je  rapporte. 
(ao-)Orid.  , Ub.  f^Fastor.  , vt.  B75. 

(aoS  Vtrgil.  , Æn*id.  , lib.  /,  vs.  /(oi. 

(309)  Jean  le  Maire  de  Belge*,  Illtulrntion*  «le 
Gaule  , Uv.  /,  chap.  XXXIII , pag.  109. 

(110)  C’est  à-dire  , de  Junon  , Minerve  et  V é- 
nus  nues  devant  Paris. 

(an)  Bai/nc  , entretien  V,  chap.  1I%  pag.  m 
fl8.  f^oyet  dans  la  remarque  (HH)  de  V article 
Mahomet  , loin.  X,  ce  que  Ut  sectateur  t de  ce 
faux  prophète  disent  de  sa  sueur. 

(ata)  Jupiter  hibernas  can*I  nive  compttit 
Alpes. 


sir  cette  réponse , de  l'or  et  de  Var- 
ient. La  plupart  de  ceux  qui  ont  cru 
cela  dans  hîiir  enfance  le  croiraient 
toute  leur  vie  , si  on  ne  les  désabusait 
(luand  ils  sont  devenus  grands , ou 
s'ils  voyaient  que  ces  choses  fussent 
l’opinion  commune  en  matière  de  foi. 
Au  reste  , il  y a plusieurs  propriétés 
naturelles  que  les  traditions  du  peu- 
ple chrétien  attribuaient  à des  causes 
miraculeuses  , comme  les  païens  at- 
tribuaient à Junon  la  bonne  odeur  do 
la  fontaine  dout  j’ai  parlé.  Voyez  - 
vous,  me  dit-on  un  jour,  cette  pe- 
tite langue  de  terre  où  l’herbe  est  si 
pâle  ; c’est  par-lù  que  l’on  lit  passer 
un  tel  martyr,  quand  on  le  mena  do 
la  prison  au  lieu  du  supplice.  Tout 
le  chemin  qu’on  lui  fit  faire  en  porto 
les  marques  depuis  ce  temps -là.  Le 
blé , l’herbe  , tout  ce  qu’on  y sème 
s’en  ressent,  et  n’y  acquiert  jamais  la 
verdure  une  vous  voyez  à droite  et  à 
gauche.  Il  n’y  a presque  point  de  pa- 
roisse où  l’on  ne  débile  de  pareilles 
choses.  Je  voudrais  qu’il  y eût  des 
voyageurs  qui  en  fissent  un  ample  re- 
cueil. Ils  se  conteutent  de  recueillir 
ce  qui  concerne  les  grandes  villes  ; 
mais  un  ramas  de  ce  qui  concerne 
les  paroisses  de  village  pourrait  bien 
avoir  son  prix.  Et  sur  cela  ic  me  sou- 
viens d’avoir  ouï  dire  à un  homme  de 
jugement,  que  son  goût  n’était  point 
semblable  à celui  de  cet  ancien  père 
qui  souhaitait  d’avoir  vu  à Rome  une 
eutrée  triomphale.  J’aimerais  mieux  , 
disait  cet  homme,  avoir  assisté  pendant 
quelques  mois  aux  conversations  bour- 
geoises des  Romains,  et  avoir  bien  re- 
tenu de  quelle  manière  les  femmes 
pratiquaient  leurs  dévotions,  et  par- 
laient de  Jupiter  et  de  Junon  ; quels 
étaient  les  discours  vulgaires  un  jour 
de  noces  , un  jour  d’accouchement , 
un  jour  de  procession  générale , un 
jour  de  leclislernitim , etc.,  touchant 
ies  dieux  et  le9  déesses  Subigus  et 
Subiga  , Fabulions , Pcrtunda  , et 
ainsi  des  autres.  Les  livres  n’appren- 
nent  pas  ces  détails  : ce  n’est  que  par 
la  conversation  qu’on  peut  parvenir 
à la  connaissance  de  ccs  petites  parti- 
cularités. 

(EE)  A cause  de  la  beauté  de  Ju- 
non l'on  pouvait  dire  que  les  adultères 
de  Jupiter  étaient  ni  us  blâmables,  j 
C’est  ainsi  qu’Arnobc  a raisonné  r Et 
quid  régi  SatuTniù  malrimonii.t  fuerat 
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cum  alieiüs  ivi  ? Non  illifucrut  salis 
Juno , nec  sedare  impctnm  cupidita- 
tum  in  regintl  Roterai  numinum , ciim 
nobilitas  eam  commendaret  tanta  , 
faciès , oris  dignitas  , et  nlnanim  ni- 
uei  marnmreique  candoivs  (ai 3)?  Un 
sophiste  , grand  chicaneur  , serait 
bien  capable  d’attaquer  cc  raisonne- 
ment d'Arnobe , et  de  dire  qu’au  bout 
d’un  certain  temps  la  beauté  des  fem- 
mes perd  toute  sa  force  à l’égard  de 
leurs  maris , telle  étant  la  nature  des 
choses , qu’elles  ne  touchent  plus 
après  qu’on  y est  accoutumé,  ab  as- 
suelis  non  fil  passio.  11  soutiendrait 
que  l’axiome  des  politiques  , que  les 
meilleurs  moyens  de  conserver  la  do- 
mination sont  ceux  qu’on  a employés 
pour  l’acquérir  (a  14) , est  faux  dans 
l’empire  de  la  beauté;  car  si  la  beauté 
fait  les  conquêtes  , ce  n’est  point  elle 
qui  les  conserve  : un  mari , qui  n’é- 
tait devenu  amoureux  que  parce  que 
sa  maîtresse  était  belle,  ne  continue 
point  à être  amoureux  parce  que  sa 
femme  continue  à être  belle;  la  cou- 
tume le  rend  dur  cqntre  cette  espèce 
de  charme;  il  s’avance  de  jour  en 
jour  vers  l’insensibilité  : les  uns  y 
parviennent  plus  tôt,  les  autres  plus 
tard  ; mais  enfin  l’on  y arrive , et  la 
tendresse  qu’on  peut  conserver , et 
que  l’on  conserve  en  effet  assez  sou- 
vent , se  trouve  fondée  non  pas  sur 
la  beauté,  mais  sur  d’autres  qualités. 
L’expérience  fait  voir  que  les  maris 
dont  l’amitié  est  la  plus  longue  et  la 
plus  ferme,  ne  sont  pas  pour  l’ordi- 
naire ceux  qui  ont  de  belles  femmes. 
Cherchez  ailleurs  que  dans  la  beauté 
cet  attrait  qui  unit  d’abord  les  cœurs, 
et  qui  dans  la  suite  les  tient  unis  (a  1 5). 
Un  sophiste  pourrait  entasser  plu  - 
sieurs  autres  observations  de  même 
nature  ; mais  , après  tout,  il  faudrait 
le  renvoyer  comme  un  chicaneurjcar 
il  est  certain  que  la  remarque  d Ar- 
nobe  a pour  base  une  espèce  de  notion 
commune.  Tout  le  voisinage  est  beau- 
coup plus  scandalisé  des  amourettes 
d’un  homme  qui  a une  belle  femme  , 
que  des  amourettes  d’un  homme  dont 

(*i3)  Aroobius  , lib.  IV,  png.  in.  i.)t. 

(ai4)  Imperium  facile  iit  ariihus  relinetur , 

Îr lif'Ut  mitio  partum  est.  Sallust  in  Proœra. 

elli  Catil. 

(ai5)  litre  res  et  jungit , et  junctos  sénat 
arnicas, 

floral. , 9*U  1 1 F , Itb.  I,  et.  54* 


la  femme  est  laide.  Une  nation,  quel- 
que grande  qu’elle  soit,  s’accorde 
unanimement  à trouver  plus  excusa- 
bles les  galanteries  de  son  roi  quand 
la  reine  est  contrefaite  et  fort  dégoû- 
tante, que  quand  il  est  marié  à une 
princesse  d’une  rare  et  excellente 
beauté.  Quelqu’un  a joint  au  Scaligé- 
rana  un  conte  qui  a du  rapport  à 
ceci.  « Porthaise,  prédicateur  célè- 
» bre,  prêchant  à Poitiers,  et  ayant 
» ouï  parler  des  débauches  d’un  mé- 
» decin , nommé  Lumeau , qui,  quoi- 
» qu’il  eût  une  femme  assez  belle,  ne 
» laissait  pas  d’aller  quelquefois  au 
» change,  le  désigna  un  jour  assez 
» plaisamment  en  chaire,  quand  après 
» avoir  parlé  contre  ce  vice  en  ge'né- 
» rai,  il  vint  au  particulier,  et  dit: 
a Nous  apprenons  même  avec  dou- 
» leur  qu’il  y a des  gens  assez  perdus 
» pour  s’abandonner  à l'adultère  , 
» bien  qu’ils  aient  en  leurs  maiimns 
11  des  femmes  qui  sont  telles  que , 
» quant  à nous , nous  nous  en  con- 
» tenterions  bien  (a  16}.  » 

(FF)  Il  Y avait  des  femmes  qui  ho- 
noraient Junon  en  faisant  semblant 
de  ta  peigner...  et  en  lui  tenant  le 
miroir.  ] Quel  dommage  que  nous 
n’ayons  pas  le  livre  où  Sénèque  con- 
damnait cette  basse  superstition  , et 
plusieurs  autres  semblables.  Saint 
Augustin  l’a  cité.  In  'Capitolium  uer- 
veni  , disait  Sénèque  (a  17)  , puclebit 
publicatœ  dementiœ,  quod  sibl  venus 
furor  altribuil  oj/lcii  : alius  nomma 
deo  suhjicit,  alius  horas  Joui  nunciat, 
alius  liclor  est , alius  unctor , qui 
vano  motu  brachiorum  imitalur  un - 
gentem.  S uni,  quœ  Junoniac  Minet  - 
uœ  capillos  disponant , longé  à ten  - 
plo  non  tantum  à simulacre  stantes, 
digitos  movent  ornantiummodo.  S'unl 
quœ  spéculum  leneant. . . . Salent  quœ- 
dam  in  Capilol/o  , quœ  se  à Joue 
amari  putant , nec  Junonis  quidern  , 
si  creilere  poetis  uelis , iracundissimœ 
respectu  terrentur.  Confirmons  cela 
par  un  passage  tiré  d’un  livre  qui 
subsiste  encore.  Ueum  colit  qui  no- 
uit.  Vctcmus  lintea  et  strigi/es  Jo- 
ui ferre , et  spéculum  tenère  Juno- 
ni  ( ai8). 

(916)  Scaligérana  . pag.  m.  içp. 

(*17)  Seueca,  cimlr*  .Super.lilionr.  , apint 
Augu.l  , de  CiviUle  Dei,  lit.  PI,  cap.  X 
pag.  m.  Go5. 

(918)  Senerf*  rpi.t  XCV,  pag.  n,  3yS. 
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JUPITER,  le  plus  grand  de 
tous  lesdieuxdupaganisine , était 
fils  de  Saturne  et  de  Cybèle.  Il 
n’y  a point  de  crimedontil  ne  se 
soit  souillé  ; car  outre  t|\i’il  détrô- 
na son  propre  père,  qu’il  lecbar- 
ca  de  chaînes  au  plus  profond 
es  enfers  (A) , il  commit  inceste 
avec  ses  sœurs,  avec  ses  filles  et 
avec  ses  tantes  (B);  et  il  tâcha 
même  de  violer  sa  mère.  11  dé- 
baucha une  infinité  de  filles  et 
de  femmes;  et,  pour  en  venir  à 
bout , il  prenait  la  figure  de  tou- 
tes sortes  de  bêtes.  Il  donna  dans 
le  péché  contre  nature  ; car  il  en- 
leva le  beau  Ganymède  ( a ),  et  il 
le  pourvut  de  l’office  de  grand 
ééhanson  des  dieux  , afin  de  l’a- 
voir à sa  main  toutes  les  fois  que 
le  cœur  lui  en  dirait.  Les  four- 
beries et  les  parjures , et  en  gé- 
néral toutes  les  actions  punissa- 
bles par  les  lois , lui  étaient  fort 
familières  (b).  On  est  allé  jusques 
à dire  qu’il  dévora  l’une  de  ses 
femmes  (C).  On  ne  peut  donc 
rien  voir  de  plus  monstrueux  que 
le  paganisme  , qui  regardait  un 
tel  dieu  comme  le  souverain 
maître  de  toutes  choses;  et  qui 
proportionnait  à cette  idée  le 
culte  de  religion  qu’il  lui  ren- 
dait. Les  pères  de  l’église  ont 
fortement  pressé  cette  preuve 
de  la  fausseté  de  la  religion 
païenne;  et  l’on  peut  dire  que 
ce  système  était  fort  propre  à 
corrompre  les  bonnes  mœurs  (D). 
Je  ne  dirai  rien  touchant  les  fa- 
bles qui  concernent  ou  la  nais- 
sance, ou  l’éducation  de  Jupi- 

(a)  Voyez  l'article  Gaxymede  , tom. 
Vil  , pag.  i5. 

{h)  Voyez  les  preuves  que.  £?atalis  Cornes 
en  appoiie,  Mythol.,  iib,  I,  cap,  XVI II;  et 
ArnoHe,  dans  "la  remarque  [B). 


ter  (c).  M.  Moreri  en  a touche 
quelque  chose;  et  l’on  trouve  ce- 
la dans  un  grand  nombre  de  li—  • 
vres,  que  les  écoliers  ont  tous 
les  jours  entre  les  mains.  Je  ne 
parlerai  que  de  l’aigle  qui  lui 
portait  du  nectar  (E).  Ce  fait 
n’est  pas  si  commun.  M.  Char- 
pentier ne  rapporte  pas  fidèle- 
ment une  chose  pour  laquelle  il 
cite  Homère  (F). 

J’ai  trouvé  si  étrange  , pen- 
dant un  assez  long  temps , ce 
que  les  païens  ont  dit  de  l’ori- 
gine de  Jupiter,  que  plus  j’y 
pensais , plus  la  chose  me  pa- 
raissait monstrueuse,  et  telle  en 
un  mot  qu’il  me  semblait  im- 
possibleque  des  philosophes  l’eus- 
sent adoptée;  mais  j’ai  compris 
enfin  qu’ils  ont  pu  se  laisser 
tomber  dans  cette  erreur  par  je 
ne  sais  quels  raisonnemens  (G)  , 
dont  il  ne  leur  était  pas  facile 
de  découvrir  la  faiblesse.  Ils  ne 
croyaient  point  possible  la  créa- 
tion d’aucune  chose  , et  ils  n’ad- 
mettaient point  de  substances 
tout-à-fait  distinctes  de  l’éten- 
due. Or,  quand  on  a établi  une  fois 
ces  deux  hypothèses,  il  est  pres- 
que aussi  aisé  de  s’imaginer  qu’u- 
ne matière  subtilisée  a pu  devenir 
un  dieu , que  de  croire  que  l’âme 
de  l’homme  est  matérielle,  com- 
me le  croyaient  la  plupart  des 
philosophes.  Voyez  la  remarque 
G.  Il  y avait  dans  l’Arcadie  un 
temple  de  dieu  le  bon.  Pausanias 
conjecture  que  c’était  un  temple 
consacré  h Jupiter  : sa  raison  est 
que  cette  épithète  doit  convenir 
par  excellence  au  plus  grand  des 
dieux  (H).  11  est  certain  que  la 
bonté  de  Jupiter  était  marquée 

(c)  Ten  dirai  quelque  chose  dans  f article 
Méthydre,  tom.  X. 
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par  plusieurs  surnoms  sous  les- 
quels 011  l’adorait.  Mais  on  l’a- 
ilorait  aussi  sous  plusieurs  noms 
qui  faisaient  paraître  combien  il 
était  terrible.  On  désignait  mê- 
me par  la  seule  idée  de  sa  des- 
cente sur  la  terre  son  emploi  de 
foudroyaut(I).  Il  y eut  quelques 
endroits  ou  l’on  prétendit  qu’il 
demandait  qu’on  lui  immolât  des 
hommes  (K).  Je  dirai  ailleurs  ( d ) 
que  le  livre  intitulé  , Çymbalum 
rmtndi , contient  beaucoup  de 
plaisanteries  sur, les  actions  de 
Jupiter;  mais  je  ne  sais  s’il  est 
possible  de  renchérir  sur  Arnobe 
dans  une  telle  matière.  La  viva- 
cité de  son  imagination  va  com- 
me un  torrent , et  comme  il  était 
frais  émoulu  de  la  profession  de 
rhétoricien  , il  n’y  eut  point  de 
couleurs  , ni  point  de  figures 
dont  il  n’animât  son  style.  Je 
rapporte  en  divers  endroits  de 
ce  Dictionnaire  quelques-unes 
de  ses  pensées  ; et  l’on  ç pu  voir 
ci-dessus  dans  la  page  81  ( e ) la 
raillerie  qu’il  fonde  sur  ce  que  le 
randJupiteremploya  neuf  nuits 

faire  uu  enfaut  qui  n’en  eut 
besoin  que  d’une  pour  engrosser 
cinquante  filles.  11  y a quelque 
apparence  que  sa  mémoire  n’a- 
vail  pas  bien  conservé  les  espè- 
ces, et  qu’il  fit  des  transpositions. 
11  avait  lu  que  Jupiter  donna 
neuf  nuits  à la  production  des 
muses  (L) , et  il  appliqua  cela  à 
un  tout  autre  sujet , je  veux  dire 
aux  aventures  d’Alcmène.  Les 
auteurs  vifs  sont  assez  sujets  à de 
semblables  méprises.  Jupiter  fai- 
sait l’amour  et  dans  le  ciel  et 
sur  la  terre,  il  en  prenait  à tou- 
tes mains,  tout  lui  était  bon, 

(</)  Dans  l'article  PéclERS,  tom.  XI. 

(e)  Citation  (i3). 


déesses  et  femmes.  Arnobe  n’ou- 
blia point  ce  fail-là,  et  se  pré- 
valut de  ce  que  les  corps  des 
mortelles,  tout  transparens  qu’ils 
étaient  à l’égard  de  Jupiter  , eu- 
rent cependant  assez  de  charmes 
pour  lui  inspirer  une  passion  im- 
pudique (M).  Il  est  hon  de  re- 
marquer que  les  contes  ridicules 
que  les  poètes  avaient  débités 
touchant  ce  dieu  servirent,  de 
fondement  à la  religion  païenne  , 
et  qu’il  y eut  des  gens  graves  qui 
tâchèrent  de  les  expliquer,  ou 
par  des  allégories  , ou  par  des 
dogmes  de  physique;  mais  ce 
fut  un  travail  aussi  ridicule  que 
œl  ui  des  poètes  (Nj,  et  qui  abou- 
tissait fort  souvent  à des  im- 
piétés sérieuses.  Voyez  la  remar- 
que N , où  je  parlerai  de  ceux 
qui  disaient  que  Junon  était 
l’air,  et  que  Jupiter  était  l’é- 
ther. 

(A)  Il  détrôna  son  propre  pire 

et  le  eluxrgea  de  chaînes  au  plus  pro- 
fond des  enfers.']  Saturne  souffrit  rn 
cela  la  peine  du  talion  , puisqu’il 
avait  usurpe  l’empire  du  monde  que 
le  Ciel, son  père,  possédait(i)  ; mais 
Jupiter  ne  laissait  pas  d être  coupable 
d’une  usurpation  horrible  : il  n’esl 
pas  permis  de  punir  un  crime  par  un 
autre  crime  ; on  ne  sedisculpe  pas  eu 
imitant  les  scélérats.  11  estremarqua- 
ble  que  le  Ciel  fut  trahi  par  sa  propre 
femme  y car  cefut  la  Terre,  femme  du 
Ciel,  qui  excita  ses  enfans  à la  révolte 
(a),  et  qui  mit  entre  les  mains  du 
plus  jeune  (3)  une  faucille  dont  il  se 
servit  pour  le  mutiler.  Saturne, qui  fit 
cet  ciploit , fut  traité  à la  pareille  si 
exactement,  que  Jupiter  employa, 
pour  lui  couper  les  parties  naturelles, 
le  même  instrument  qui  avait  servi 
à la  castration  du  Ciel  (4).  Notez  que 
le  parti  de  Saturne  fit  une  assez  Ion- 

(1)  Apollodortu,  lit,.  /f  init. 

[1)  Idem , ibidem. 

(3)  C’/iait  Saturne. 

(4)  Natftlis  Cornes,  Mythol.,  lib.  II,pap: 
m.  86. 
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guc  résistance  . il  oc  suocomha  qu’a- 
près  une  guerre  de  dix  ans  (5).  Sa- 
turne vaincu  fut  chargé  de  chaînes 
et  précipité  dans  le  Tartare  ; c’était  le 
plus  noir  cachot  de  l’enfer  , et  le  plus 
profond.  Il  était  aussi  éloigné'  de  la 
terre,  que  la  terre  est  éloignée  du  ciel. 
Totùç  <f«  ovroc  *p»é®<f»ç  iç'n  iv  a.J'üUy  ro- 
ffvürov  Àr'o  yîiç  *XUV  Siic-rTijutt , oVot  Àtt 
oopttvùiï  y».  Is  locus  est  ad  Infcros  te- 
nebi'osissimus  , qui  tantum  à terr/t 
dis tat , quantum  a cocio  terram  abesse 
ferunt  (6).  Les  chaînes  n’étaient  pas 
pesantes  , car  clics  étaient  de  laine 
(7).  On  lui  donnait  tous  les  ans  qucl- 

2ues  jours  de  liberté  pendant  les  fêtes 
es  Saturnales;  temps  auquel  on  per- 
mettait aux  esclaves  d’agir  librement 
(8).  Quelques-uns  disent  que  Saturne 
se  sauva  ue  la  prison  , et  sc  retira  en 
Italie  , chez  le  roi  Janus.  D’autres 
veulent  que  son  fils  se  soit  contenté 
de  le  chasser.  Virgile  est  de  ce  dé- 
nier sentiment  : 

Primas  ab  telherio  renie  Saturnin  Olympo 
Arma  Jovis Juliens , et  regnit  exul  ailcmp- 
‘“(3b 

Mais  Stacc  n'eu  est  point,  puisqu’il 
parle  de  la  liberté  qu’on  accordait  à 
Saturne  une  fois  l’au  : 

Saturnus  mihi  comptée  exolutd 
Et  muUo  gravidu * mero  deC9mber , 

Et  ridens  jocus , et  sales  protervi 
A dsi  ni  (10) 

Joignez  à cela  ces  paroles  d’Arnohe 
(11):  JYumquid part'icidii  causa  vinc- 
lum  esse  Saturnum , et  ablui  diebus 
stalis , vinculorum  ponderibus  et  fe- 
vari.  J’ai  oublié  de  dire  qu’après  la 
victoire  complète  que  le  parti  de  Ju- 
piter avait  remportée , Apollon  chan- 
ta sur  sa  lyre  un  poème  qu’il  avait 
fait  à la  louange  des  vainqueurs.  Ti- 
bullc  nous  apprend  cette  circonstance 
dans  une  élégie  qu’il  adresse  à Apol- 
lon (13). 

Sed  nitidns  pulcherque  *#ni,  nutic  indue  vestem 
S r paillant , tangas  nune  ùene  prête  comas , 
Quatem  te  memarant , S alu  mu  rege  Jmgala  , 
Viclori  laudes  concinuitse  Jovi. 

(5)  ApoHodoru*  , Ub.  ï,  iniL 

(G)  Idem  , ibidem. 

(?)  Agalhonymua,  in  Perside,  apud  Natal. 
Comiitcm  , pag.  85- 

(8)  .....  Age  Uhertale  decembri , 

Quarulo  Ua  majores  voluerunt , ulere. 

Horat. , sa*.  VII  , Ub.  Il%  es.  4. 

(9)  ^•rpl*  « Æatiil.,  Ub.  VIt/t  vs.  319* 

(10)  Slatius  silra  VI,  Ub.  I. 

(ji)  lÀh.  IV,  pag.  m. 

(uj  C'est  la  Ve.  du  II*.  livre. 


TER. 

Les  meilleures  allégories  qu’on  puisse 
trouver  sous  ces  fables,  est  de  dire 
que  les  anciens  ont  voulu  signifier 
que  l’ambition  étonfTc  tous  les  senti- 
mens  de  la  nature  , tous  les  droits  de 
l’amitié  et  des  alliances  (i3),  et  que 
les  poètes  et  les  orateurs  sont  toujours 
prêts  à se  déclarer  pour  le  parti  qui 
triomphe. 

( B ) IL  commit  inceste  avec  ses 
sœurs , avec  scs  Jilles  cl  avec  ses  tan- 
tes.^ Il  jouit  de  sa  sœur  Junon  sans 
attendre  qu’elle  fût  sa  femme,  et  puis 
il  l'épousa.  J’en  parle  ailleurs  ( 1 4)- 
II  viola  son  autre  sœur  Cérés , et  en 
eut  Proserpine.  11  coucha  avec  trois 
de  ses  tantes  , savoir:  avec  Thémis, 
avec  Dioné  et  tfvcc  Mnémosyne.  Do 
son  inceste  avec  la  première  sortirent 
les  Heures  et  les  Parques  : de  la  se- 
conde il  engendra  Vénus  ; et  il  eut  de 
la  troisième  les  neuf  Muses  (i5). 
Ayant  vu  un  jour  sa  mère  endormie, 
il  tâcha  de  jouir  d’elle  par  surprise  ; 
mais  comme  elle  s’éveilla,  et  se  mit 
en  état  de  lui  résister , il  employa  la 
force  , et  aurail  apparemment  ac- 
compli son  abominable  dessein  , si 
l’ardeur  de  sa  passion  ne  se  fût  éva- 
porée dans  les  efforts  qu’il  employa 
pour  surmonter  la  résistance  de  sa 
mère  (16).  Arnobc  s’écrie  là-dessus 
très-justement  : O rerum  imaginatio 
indecora  ! ô habitus  fœdtut  Jovis  ad 
obscœni  ccrtaminis  expeditionem  pa- 
rati  ! Ergone  ille  rex  mundi , cium 
incaulus  et properus  obreptionis  esset 
î^ejcctus  ajurto , in  impetum  se  ver- 
lit  : et  qui  un  rapere  volup  latent  insi - 
rliosd  fraude  non  quivit , vi  malrem 
aggressus  est , et  apertissimè  cœpit 
venerabilem  subruere  castitatem  ? 
Colluctatus  ergb  diutissimè  cum  in - 
vitd  est , vicias , fractus , superatus - 
que  defecil  : et  quem  / ictus  dijugans 
ab  infando  mains  non  valait  appé- 
tit u , effusa  libido  dijunxit  (17)  ? Il 
observe  que  les  païens  mirent  à profit 

(t3)  Natalis  Coin  CS  , grand  chercheur  d'allé- 
gories , parle  ainsi , pag.  85  : N alla  sunt  enim 
vel  oaturar,  vel  amieitir , vel  beneficentiv  salis 
Grma  vincula,  obi  maje'tatis  et  imperaodi  furio- 
*ura  desiderium  mva»eril  : ilia  omnia  siquidea 
facilUraè  conculcanlur  et  proslerauntur. 

04)  Dans  ta  remarque  (A)  de  l'article  Junov, 
dans  ce  volume . 

(«5)  Hesiodos,  in  Theogonii.  Apollodor. , Ub. 

ti'ees-9- 

( 16 J Arnob. , lih.  V,  pag.  1G1. 

(«7)  Idem  , ibid. , pag.  iGa. 
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ccs  vains  efforts  de  Jupiter  ; cal*  ils  di- 
rent qu’une  pierre  en  devint  grosse  , 
et  en  accoucha  d’un  fils  au  bout  de  dix 
mois.  Et  sariè  hoc  loco  frugalitatis 
magnœ  wiri , et  circa  res  etiam  flagi- 
tiosi  opciis  parciorcs  , ne  sa  net  (t  ilia 
seminia  frustra  videaniur  ejfusa , 
silex , inauit , ebibit  Jovialis  inconti- 
nenliæ  fccdûatcm.  Quid  deinaè  , 
quœso , consecutum  est  , dicite  ? In 
sinu  medio  lapidis , atque  in  Ulâ  cotis 
durilie  informât  us  atque  aninialus  est 
infans , Jouis  ma  g ni  fut  ara  jirogenies, 
etc.  (18).  On  a observe'  une  semblable 
génération  , touchant  les  eflbrts  que 
lit  Jupiter  pour  jouir  de  6a  fille 
Vénus.  Cette  fille  , d’ailleurs  de  si 
bonne  volonté  quand  il  s’agissait 
d’admettre  le  mille,  résista  vigoureu- 
sement à Jupiter.  Je  m'explique  en 
note  par  les  tonnes  un  peu  gros- 
siers d’un  auteur  moderne  (19).  Ar- 
nobe  fait  mention  d’un  autre  attentat 
de  Jupiter  qui  lui  réussit.  Mais  c’est 
selon  l’opinion  de  ceux  qui  disaient 
que  Cércs  était  mère  de  ce  dieu. 
Quondani  Diespiler , inquiunt  , cum 
in  Cerercm  suant  matrem  libidinibus 
impi'obis  atque  inconcessis  cupiditati- 
bus  œstuaret , nam  genitrix  hœc  Jouis 
regionis  cjus  ab  accolis  traditur , ne- 
que  lumen  auderel  id , quod  procaci 
appetilione  conceperat  , apertissimd 
ui  petei'e  , ingeniosas  comminiscitur 
captiones  , quibus  nihil  taie  meluen- 
tem  castitatc  imminueret  genitricem  : 
fit  ex  Deo  taurus  , et  sub  pecotis 
specie  subsessoris  animum  atque  au - 
daciam  celans , in  securam  et  ncsciam 
l'epentind  immittitur  ui  fut'ens  , agit 
incestius  tes  suas  , et  proditd  per  li- 
bidinem  fraude , intellectus  , et  cog - 
nitus  euolat  ( ao  ).  Cérès  eut  beau  se 
fJehcr  ; cette  action  la  rendit  grosse 
de  Proscipinc  , qui , étant  en  fige  de 
donner  de  l’amour  , passa  par  les 
mêmes  épreuves  que  sa  mère  : Jupiter 
eut  le  pucelage  de  Proserpine  sa  fille.' 
Quant  ( Proscrpinam  ) citm  uerueceus 
Jupiter  béni  ualidani , flotidam  , et 
succi  esse  conspiccrel  plcnioris  , obli- 
tus  paulo  ante  quid  malorum  et  sce- 
letis  esset  aggressus , et  lemerilalis 

( 18)  Idem , ibidem. 

(19)  Pfonnus  y l.  i4  , dit  que  1er  autres  cen- 
taures Jurent  engendres  de  la  semence  de  Jupi- 
ter qui  tomba  en  terre  lorsqu'il  voulait  s’accou- 
pler avec  Vénus  y qui  lui  faisait  résistance. 
Mciiriac,  *ur  Ovide  , pag.  i^î. 

(ao)  Arnob.,  lib.  V%  pag.  170. 


quantum  , redit  ad  /irions  actus  : et 
quia  nefarium  oidébatursatis , pattern 
cumfitid  contint  nus  uxorid  conjuga- 
liane  misceri  , in  draconis  lerrtl/Ùem 
forntam  migrai  : ingentil/us  spiris 
pavefactam  colligat  virgincm , et  sub 
oblcnlu  fero  , mollissimis  luiiit  atque 
adulalur  amplexibus  (ai).  Méziriac 
(aa)  allègue  plusieurs  auteurs  , qui 
ont  dit  que  Jupiter, change’  en  serpent, 
eut  le  pucelage  «le  sa  lille  Proserpinc, 
dont  il  engendra  le  premier  Bacchus, 
surnommé  Zagréus.  Finissons  cette 
remarque  par  un  passage  «l’Arnobe. 
Quid  tantum  , quirso  , demande-t-il 
aux  païens  (a3) , de  polis  Jupiter  iste, 
quiconque  est,  mentit,  qubd  gc  nus 
est  nultuni  probri  infatué,  adulterium 
milium  , quod  in  ejus  non  capul  , 
relut  in  aliquam  congcratis  pilent 
luteamque  personam  ? C’est  pousser 
à bout  le  paganisme. 

(C)  On  est  tille  jusques  a dire  qu  i! 
dévora  l’une  de  ses  femmes.’]  Hésiode 
observe  que  la  première  femme  «juc 
Jupiter  épousa,  s'appelait  Métis  (a4>. 
La  voyant  grosse  , il  la  dévora , et 
devint  lui-même  gros  «l’enfant  par  ec 
moyen , et  puis  accoucha  de  Minerve. 
Graridamfactam  deglutivit,  ut  scritt- 
sil  Joannes  Diaconns  his  verbis  : Kati 
syxi/ov  xxûnv  vnitixipstst  , x*Tot- 
sriti  1 avriii , h cl  /uii  ctXKss  vit  xSt  ils  St 
àjrMtt/sSsi»  tntf  mùtit  ittufèc  xsti  ix ix- 
Saxor  : qtiam  cùm  gravidam  fecisset , 
deglutivit  , ne  quis  alius  Deorum 
nascerctur  ex  câ  impuilens  ac  fatuus. 
Ex  en  cibo  mox  ipse  Jupiter  pro  uxorc 
gravielus  factur  Palladem  armalam 
è capitc  penerit  (a5)i 
Depuis  la  première  édition  de  ce 
Dictionnaire  j’ai  examiné  plus  exac- 
tement ceci  , et  j’ai  trouvé  que  Na- 
talis  Cornes  n’avanec  rien  qui  ne  soit 
fondé  sur  les  paroles  du  Joannes  Dia- 

(ai)  Ibidem  y pag.  ijt. 

(23)  Sur  Ovide,  pag.  419.  Il  ci/e%onnua, 
lib.  V et  VI ; Arnobe , lib.  V;  Clcm  d'Alexan- 
drie, in  Prolreptico,*  Txetri* , sur  Lycopbron; 
Le  scoliastc  de  l'indare , in  VII  iithm  ; L’auteur 
du  grand  Élpnolo^icon  , au  mot  Zwt yf-iUÇ  ; Le 
* colins  tu  d’Aristopbane.  in  Ran.  ;Diod.  de  Sicile, 
lib.  III;  Arrien  , liv.  II  des  Faits  d'Alexandre  ; 
Ifrgin,  chap.  C.T.V  et  CLVII  ; Cicéron,  lib. 
III  de  Naturn  Deorum. 

(a31  Arnob. , lib.  V,  pag.  171. 

(a4)  Zei/c  f*  QitSv  irpcZ'niv  «\o- 

X°v  ôéro  Mrriv. 

Uxorem  primam  Metim  eibi  Jupiter  addit. 

Hesiod.,  in  Theoft.  , vt.  886. 

(a 5)  Natal.  Cornes , Mythol. , lib.  itt  p . m.  90. 
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conus  qu’il  cite.  Ce  Diaconus  est  un 
auteur  grec  et  chrétien,  qui  a fait 
des  allégories  et  (les  scolies  sur  le 
poème  (l’IIésiode , intitulé  ©«noua  , 
la  Génération  des  Dieux.  11  dit  po- 
sitivement que  Jupiter , ayant  avalé 
son  épouse  Métis  , enfanta  Minerve, 
x*i  to.Ût»s  xa.TO.irim  àirmixTU  ix  T»t 
iouriû  T)tï  Tprr&yivsiatï  ’A9«- 

tâ.1*  i il  se  sert,  (lis-je,  de  ces  paroles 
immédiatement  après  avoir  employé 
les  termes  contenus  daus  le  passage 
de  Natalis  Cornes,  que  j’ai  allégué.  11 
déclare  par  là  manifestement  qu’il 
veut  qu’on  juge  que  Minerve  naquit 
de  la  tête  de  Jupiter,  à cause  que 
Métis  étant  grosse  avait  été  dévorée 
par  Jupiter  son  époux.  Mais  Hésiode 
ne  nous  conduit  point  à cette  pensée, 
et  il  n’insinue  pas  même  que  la  lin 
tragique  de  Métis  ait  contribué  à la 
naissance  de  Minerve.  Voici  le  précis 
de  sa  narration  (a(î  : Métis,  première 
femme  de  Jupiter, était  prête  d’enfan- 
ter Minerve;  mais  Jupiter  l’en  cin- 
péeha:il  lui  tint  desdiscours  flatteurs 
qui  la  trompèrent,  et  il  l’engloutit 
dans  son  ventre.  Le  Ciel  et  la  Terre 
lui  avaient  donné  ce  conseil  , et 
l’avaient  averti  que  , s’il  ne  faisait 
cela  , il  perdrait  son  sceptre  , vu  (pie 
les  destins  portaient  que  Métis , après 
avoir  mis  la  sage  Minerve  au  monde, 
accoucherait,  d’un  brave  garçon  nui 
régnerait  sur  les  dieux  et  sur  les 
hommes.  Jupiter  détourna  ce  coup 
fatal  ; il  enferma  Métis  dans  scs  en- 
trailles avant  qu’elle  devînt  merc  j 
il  l’y  enferma  , dis-je,  afinqu’elle  lui 
annonçât  le  bien  et  le  mal  (»j).  11 
épousa  ensuite  Thémis,  dont  il  eut 
beaucoup  d’enfans  : il  en  eut  aussi 
beaucoup  de  scs  maîtresses.  11  eut 
il’Eurynome  , fille  de  l’Océan  , les 
trois  Grâces  ; puis  il  s’approcha  de 
Cérès  , qui  lui  enfanta  l’roscrninc. 
Aprtsxcla  il  fut  amoureux  de  Mné- 
mosync  , cl  la  rendit  mère  des  neuf 

• Joio.  DUconi  allcgor.  in  Hetiod  Tbeog. 

v.  886.  init, 

(afi)  Heaioil.  , in  Thcog.  , m.  887  et  jeq. 

(17)  ’Axx’  atfot  y ir  Ztùt  irptrûtv  * hv  iy- 
xxtÔito  vtiSùr  y 

*flç  cTm  oî  qpAçvxtro  9«a  et^aôov  Tt  xet- 
xîv  t*. 

Sed  illam  sanc  Jupiter  anti  in  suum  eondidil 
venlrem , 

Vl  nempe  ei  indicaret  dea  bonumque  maluni- 
que. 

Idem , ibid.  , vj.  899. 


Muscs.  11  eut  de  Latone  un  fils  et  une 
fille , savoir  : Apollon  et  Diane  ; et 
enfin  il  épousa  Junon  qui  lui  donna 
trois  enfans  , Hébé  , Mars  et  Lucinc  ; 
et  ((liant  àrlui, il  conçut  Minerve  dans 
sa  tête  ,"ct  en  accoucha.  Vous  voyez 
bien  que  si  ïlésiodc  avait  prétendu 
que  ses  lecteurs  s'imaginassent,  qu’il 
a voulu  dire  que  cette  naissance  de 
Minerve  fut  l’effet  de  la  clôture  de 
Métis  dans  le  ventre  de  Jupiter  , il 
aurait  fait  tout,  ce  qui  était  nécessaire 
afin  <pie  sa  prétention  fût  nulle  ; car 
il  a mis  entre  cet  effet  et  cette  cause 
un  intervalle  qui  fait  songer  à toute 
autre  chose  qu’à  l'intention  qu’il 
aurait  eue.  Disons  donc  qu’il  n’a  point 
eu  cette  intention  , ou  qu’il  a étc 
incomparable  dans  la  honteuse  in- 
dustrie de  mal  réciter  un  fait  ,‘ct  de  * 
l’exprimer  obscurément.  Notez  que 
si  les  dix-neuf  vers  que  l'on  trouve 
dans  un  ouvrage  de  Galien  (*8)  étaient 
d’Hésiode  , nous  ne  pourrions  pas 
blâmer  ce  poète  d’avoir  été  trop 
obscur.  On  v voit  bien  nettement  que 
la  même  l'allas  , qui  naquit  de  la 
tête  de  Jupiter  , avait  été  conçue 
dans  le  sein  de  Métis.  Mais  il  faut 
prendre  garde  qu’elle  n’y  fut  conçue 
que  depuis  que  Métis  avait  été  avalée 
par  Jupiter.  C’est  une  variation  qui 
mérite  d’être  observée.  J’ajoute  qu’il 
n’y  a point  d’anparencc  que  ces  vers 
soient  d'Hésiode;  s'il  en  était  l’au- 
teur , il  y aurait  dans  son  poème  de 
la  Génération  des  Dieux  une  lacune 
dont  les  critiques  no  se  plaignent  pas. 
Galien  est  un  peu  blâmable  de  n’avoir 
pas  mis  hors  de  doute  , si  le  pronom 
aime  ipso.  , qui  précède  les  dix-neuf 
vers  , sc  rapporte  ou  à Hésiode , ou  à 
Chrysippe.  Je  crois  qu’il  se  rapporte 
à Chrysippe  , et  que  ce  grand  philo- 
sophe , après  avoir  allégué  les  vers 
d’ilésiode  qui  concernent  Métis,  avait 
cité  ceux  d’un  autre  poète  où  la  con- 
ception de  Minerve  était  décrite  un 
peu  autrement.  Si  vous  ine  demandez 
pourquoi  Chrysippe  allégua  les  vers 
d’Hésiode,  et  les  autres,  je  vous  ré- 
pondrai «pie  ce  fut  afin  de  montrer 
que  son  sentiment  sur  le  siège  de 
l’Amp  raisonnable  n’était  point  con- 
traire à la  tradition  de  la  naissance 
de  Minerve.  11  plaçait  au  coeur  l'Ame 

(*8)  Gilmm  , de  T?ippnrr<»t.  rl  Platonis  Pla- 
ciii®,  hb.  II lt  cap.  yill}pag.  i3i , edit.  Pa- 
ris., 1679. 
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raisonnable  , et  cependant  Minerve, 
c’est-à-dire  la  raison  et  la  sagesse  , 
était  née  du  cerveau  de  Jupiter.  Voilà 
une  objection  nue  Clirysippe  exami- 
na : il  se  prévalut  de  1a  circonstance 
que  Métis  avalée  par  Jupiter  conçut 
Minerve,  et  il  soutint  que  cela  mar- 
quait que  la  raison  était  formée  dans 
la  poitrine,  et.  que  l’enfantement  de 
Minerve  signifiait  la  parole  , c’est-à- 
dire  que  la  raison  sort  de  la  tête  , 
en  tant,  que  la  bouche  est  l’organe  par 
où  les  nensées  conçues  dans  le  cœur 
se  produisent  au  dehors/  Galien  (29) 
trouve  fort  étrange  que  Clirysippe 
s'amusât  à expliquer  si  soigneusement 
les  traditions  poétiques  (3o).  On  ne 
saurait  trop  lui  reprocher  un  temps 
si  mal  employé. 

(D)  J.c  système  de  la  religion 
païenne  était  fort  propre  a corrompre 
les  bonnes  mœurs  (3i).J  « De  ces  ac- 
» tions  infâmes  de  Jupiter  les  auLcurs 
» chrétiens  ont  tiré  de  puissans  ar- 
» gumens  , pour  convaincre  les 
» païens  touchant  la  fausseté  de  leurs 
»>  dieux,  comme  on  peut  voir  en  plu- 
» sieurs  endroits  de  Lactance  , de 
» Tertullïen  , de  Clément  Alcxan- 
» drin  , d'Arnobc  , et  de  plusieurs 
» autres.  Car  outre  que  de  si  horribles 
» crimes  ne  peuvent  compatir  avec 
« la  divinité  , les  gentils  pouvaient 
» prendre  de  là  uu  juste  prétexte 
» pour  s’adonner  à toutes  sortes  de 

méchancetés ne  croyant  pas 

» de  faillir  en  imitant  leurs  dieux. 
» C’est  aaissi  ce  que  veut  dire  Ion , 
» dans  Euripide,  en  la  tragédie  por- 
» tant  son  nom  : 

n Ot/x  ït  aiQpmvrQuç  xxkuç 

» Atyar  J/xaiov  , ci  <ro  Ô««v 

xctxcl 

>*  hhu'sVU , à-KXc t OOOÇ  «fufflt^XOVTfltC 

o-i.it. 

• Il  ne  faut  point  blâmer  les  hommes  mal- 

faisant 

• S'ils  imitent  les  dieux  , mais  rejeter  le 

blâme 

• Sur  ceux  dont  les  forfaits  leur  servent  de 

patron  (3s).  • 

Ion.  v.  44g. 

Méziriac  fait  cette  note  sur  un  pas- 
sage d'Ovide  , où  Phèdre  (33)  remar- 

f*|))  J dem , ibid. , pag.  1 33, 

_ (3o)  Voyez  \ % tom.  V , pan.  iGq  et  1-4  les  cita- 
tions (io)  et  ((îfll  de  Cari.  Chrtmi'Mi,  philosophe. 

(3t)  V oyez  M.  ArnauM  , dans  la  V8.  dénon- 
ciation du  J>c<*hé  philosophique  , pat?.  3a. 

(3a)  Ménriac,  «tir  Ovide,  pag.  4iq,  4^o. 

(33)  In  epist.  ad  Hippolytum. 


que  que  le  scrupule  de  l’inceste  était 
bon  au  temps  grossier  de  Saturne  ; 
mais  que  sous  le  règne  de  son  succes- 
seur* il  devait  être  permis  à une 
femme  de  coucher  avec  son  beau- 
fils.  Jupiter  , dit-elle  , marié  avec  sa 
sœur  , autorise  tout  : 

JVcc  quia  privigno  videur  coltura  noverca  , 
Terruerinl  animos  nomma  vnna  luos. 

Ista  vêtus  pietas  , mvo  moritura  futur o 
Kutlica  Salurno  rrgna  tenante  , fuit. 

Jupiter  esse  pium  statua  quoJcunque  ju- 
varet , 

Et  fus  omnefacU  fralre  marita  soror. 

Ovide  tombe  là  dans  une  faute  bien 
grossière  (34)  , puisqu’il  est  certain 
que  Saturne  fut  marie  avec  sa  sœur  , 
lout  comme  Jupiter  avec  la  sienne. 
On  pourrait  joindre  au  passage  d’Eu- 
ripide , que  Méziriac  a cité  , cent 
autres  passages  de  la  même  force: 
Ilien  n’est  plus  ordinaire  dans  les 
anciens  poètes  , que  devoir  des  gens 
qui , pour  excuser  leurs  crimes  , sou- 
tiennent, ou  qu’ils  n’ont  fait  qu’imi- 
ter les  dieux  , ou  que  les  dieux  les 
ont  pousses  à faire  du  mal  (35).  Mais 
jaour  ne  rien  dissimuler,  il  faut  dire, 
à la  gloire  dos  païens  , qu’ils  n’ont 
point  vécu  selon  leurs  principes.  11 
est  vrai  que  la  corruption  des  moeurs 
a été  extrême  dans  le  paganisme  • 
mais  il  s’y  est  trouvé  beaucoup  de 
gens  qui  n’ont  point  suivi  l’exemple 
de  leurs  faux  dieux  , et  qui  ont  pré- 
féré les  idées  de  l’honnête  à une  si 
grande  autorité.  Ceqit’il  y a d’étran- 
ge , c’est  que  les  chrétiens  , dont  le 
système  est  si  pur,  ne  cèdent  presque 
en  rien  aux  gentils  par  rapport  an 
vice.  C’est  un  abus  que  de  croire  que 
les  mœurs  d’une  religion  répondent 
aux  dogmes  de  la  confession  do  foi. 

(E)  Je  ne  parlerai  que  de  l’aigle 
qui  Importait  du  nectar.-]  Une  femme, 
nommée  Moéro,  auteur  d’un  poème 

ni  avait  pour  titre  : la  Mémoire  (36), 

it  que  Jupiter  , à l’insu  de  tous  les 
dieux,  était  nourri  dans  une  caverne 
de  l’île  de  Crète,  par  des  colombes 
qui  lui  apportaient  de  l’ambroisie,  et 
par  un  aigle  qui  lui  apportait  du  nec- 
tar. L’ambroisie  venait  de  l’Océan  , 
et  le  nectar  était  tiré  d’une  pierre. 
Jupiter  ayant  détrôné  Saturne  im- 

(34)  Méxiri.c  , pag.  4l<).  fait  celle  remarque. 

(35)  Vorcr  l'article  ,fl  liiis,  , iu,„  y 11  , 
pag.  54 6,  remarque  (X'. 

(36)  Athcn.  , lib.  AT,  pag.  4o9* 
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jnortalisa  cet  aigle  et  le  transporta 
dans  les  cieux  : 

NéxTstf»  <T  ix  'TiTpMC  fAtyau  ctiiTOC  et îfv 
Àquorcev , a 

ra/x^MÂM  $opt««n  [iriruv  * ] //»- 

TlûtVTI. 

Tov  xsl J,  TIX»0ttf  TCL’TtpeL  Kcovov  ilîpt/0- 

>T*  ISêt/f  , 

’AÔAV4lT57  ^rc»»y«  xsti  Ot/fflt?Û>  SyXClTS- 
VSt3-y#V. 

Nectar  verb  ex  saxo  ingens  aquila  semper 
hau  rie  ns  . 

Advolnns  porlabat  consulta  prudenlique  Jovi. 

Kmn  victo  pâtre  Saturno  Jupiter  allisonut , 

ImmorUihUite  douât  am  , in  calo  habilare  vo~ 
luit  (37). 

(F)  M . Charpentier  ne  rapporte 
pas  fidèlement  une  chose  pour  Laquelle 
il  cite  Homère .]  Je  parle  île  M.  Char- 
pentier de  l’académie  française.  Il 
croyait  haranguer  le  roi  à la  tête  de 
l’académie  après  la  prise  de  Mons  ; 
mais  ce  prince  ne  voulut  point  de 
harangues  ce  coup-là.  Celle  de  M. 
Charpentier  fut  insérée  dans  le  Mer- 
cure Galant,  du  mois  de  mai  1G91. 
On  y trouve  que  le  roi  est  comme  le 
Jupiter  d’Homère  , contre  qui  tous 
les  autres  dieux  sont  unis  , et  qui 
après  leur  avoir  reproché  la  yauitc 
de  leur  dessein  , leur  fait  voir  par 
sa  force  est  inébranla- 
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M.  Charpentier  avait  connu  l’esprit 
satirique  de  nos  faiseurs  de  libelles, 
il  se  serait  apparemment  abstenu  de 
comparaisons.  11  eût  songé  à Lucien. 

(G J Ils  ont  pu  se  laisser  tomber 
dans  cette  erreur  par  je  ne  sais  quels 
raisonnemens.  ] Voyous  d’abord  ce 
qu’Hésiode  disait  de  la  généalogie  des 
dieux  (4°).  11  commence  par  le  Chaos; 
c’est  le  premier  être  qu’il  établit  : il 
pose  ensuite  la  Terre  et  l’Amour  : il 
ajoute  que  l’Erèbe  et  la  Nuit  furent 
engendrés  du  Chaos , et  que  l’Ether 
et  le  Jour  sortirent  du  mariage  de 
l’Érèbe  et  de  la  Nuit  ; et  que  la  Terre 
sans  nul  mariage  engendra  le  Ciel  et  la 
Mer  ,et  puis  que  sutant  mariée  avec 
le  Ciel  elle  engendra  l’Océan  , Rliéa, 
Thémis  , Téthys , Saturne,  etc.  Ce 
mariage  extraordinairement  fécond 
n’apportait  guère  de  plaisir  à la  Ter- 
re ; car  le  Ciel  , son  mari  , enfermait 
tous  ses  enfans  à mesure  qu’ils  nais- 
saient. Elle  les  anima  à la  vengeance, 
et  lit  si  bien  que  Saturne  emporta 
d’un  coup  de  faux  à son  père  les  par- 
ties qu’on  ne  nomme  paé  , et  les  jeta 
dans  la  mer  (40  : elles  produisirent 
une  écume  d’où  naquit  la  déesse  Ve*- 
nus.  Les  fils  do  Saturne  et  de  Rhéa 
furent  Vesta,  Cérès,  Junon  , Pluton, 
Neptune,  Jupiter  (Aa).  Voilà  ce  que 
je  tire  du  poème  d’Hésiode.  11  y avait 
d’autres  généalogistes  ( 4^  ) qui  di- 


expenence  que 

ble  ; et  tandis  qu’ils  tirent  contre  lui, 
il  les  enlève  tous  avec  le  globe  de  la 

terre  et  de  la  mer.  Ne  lui  en  déplaise,  . '/  ' 1 e 

Jupiter  , dans  Homère  (38)  , ne  met  saientque  1 Ether  et  le  Jour  enfans 
point  cela  en  expérience  ; il  ne  fait  que  de  1 E,lbe  e t de  la  Nuit , étaient  le 
s’en  vanter  ; il  ne  fait  que  menacer.  et  a mere  du  Ciel,  et  ava.cnt 

i ..  j; pour  freres  et  sœurs  1 Athour , la 

rraude,  la  Crainte,  le  Travail,  l’En- 
vie , le  Destin , la  Vieillesse , la  Mort, 
les  Te'nèbjes,  la  Misère,  les  Songes, 
etc.  Nous  avons  vu  ci-dessus  (44) 
comment  Carnéade  se  servait  de  cette 
généalogie  pour  réfuter  la  théo- 
logie des  stoïciens.  Contentons-nous 
de  dire  ici , que  selon  cet  arbre  gé- 
néalogique il  v avait  nécessairement 

i ”...  ..  j . 1„ 


Les  autres  dieux  n’étaient  point 

Ecrsuadés  qu’ils’cnvantèt  justement. 

s se  contentaient  de  croire  que  dans 
des  combats  d’un  à un  il  se  trouve- 
rait plus  fort  qu’eux.  Sa  menace  pa- 
rut ridicule  à Mars , qui  se  souve- 
nait qu’il  n’y  avait  pas  long-temps 
que  Neptune,  Junon  et  Minerve, 
ayant  entrepris  de  se  saisir  de  Jupi- 


ter , et  de  le  lier , le  remplirent  de 

frayeur  , et  l’eussent  lié  effective-  quelque  me  ,, 

ment,  si  Téthys  n’avait  eu  pitié  de  Dle";  S.ar  " ,d  nB0 


quelque  Dieu  dont  le  père  n’était 
point  Dieu  : car  si  d’une  part;  l’on 
lui,  et  n’eût  "appelé  à sonsecours  eût  avoué  à Carnéadç,  que  leCiel , 


les  cent  bras  de  Briarée(3g).  Si 

* Schvrcïgbaeuter  écrit  Trô'TOV  , ce  qoi  eut 
préférable.  Alors  dans  la  version  latine  au  lieu 
de  Advolans  , lisez  Potum . 

(37)  Athen.  lib.  XI , pag.  491* 

(38)  Voyez  la  VIII *.  livre  de  f’Iliade  , au 
commencement. 

(3g)  Tiré  de  Lncîen,  in  Deorum  dialogis  , p. 
173,  174»  tom.  I.  Voyez  Homère  , Uiad.  , Ub. 
/,  vs.  3f)8  et  se*]. 


l’Éther,  le  Jour,  l’Érèbe,  la  Nuit, 
étaient  des  dieux , on  lui  eût  nié  de 

(40)  Ilesiod. , de  Deorum  General.,  vs.  1*6. 

(41)  Idem , ibidem  , vs.  180. 

(4?)  Idem , ibidem  , vs.  453. 

(43)  Voyez  Cicéron  , de  N a tara  Deorum,  lib. 
III , cap.  XVII. 

(44)  Citation  (87)  de  V article  Cash  Use  » 

tom.  IV,  pag.  468/  v 
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l'autre  que  le  Chaos,  anterieur  à tous 
ces  êtres  divins  fût  dieu  ; et  par  con- 
séquent l’on  était  force'  de  dire  que 
les  dieux  avaient  e'té  faits  d’une  ma- 
tière qui  n’était  point  dieu,  et  sans 
une  cause  efficiente  qui  eût  la  nature 
de  dieu.  C’est  assurément  une  pen- 
sée qui  choque  les  notion»  les  plus 
solides,  et  les  plus  évidentes  de  la 
lumière  naturelle:  Vnais  néanmoins 
il  y a eu  de  grands  philosophes  qui 
ont  supposé  la  génération  des  dieux, 
et  qui  leur  ont  donné  pour  cause  un 
être  qui  n’était  point  dieu,  slnaxi- 
menes  omnes  rerum  causas  injinito 
aëri  declit , ncc  Dcos  negavil  aut  ta- 
cuit  : non  tamen  ab  ipsis  aërem  fac- 
tum , sed  ipsos  ex  aéré  ortos  credi- 
dit{ 45).  Par  ces  paroles  de  saint  Au- 
ustin  on  peut  mieux  entendre  le 
ogme  d’Anaximèncs , que  par  celles- 
ci  de  Cicéron  : Anaximcnes  aëra 
Dcum  statuit , cumquc  gigni  , esse- 
que  immensum  et  in  finilum,  et  sem- 
per  in  motu  (46).  Il  n’y  a nulle  appa- 
rence que  Cicéron  ait  bien  rapporté 
le  sentiment  de  ce  philosophe  $ car  , 
puisque  Anaximènes  donnait  a Pair 
la  nature  de  principe  de  toutes  cho- 
ses, l’immensité  et  l’infinité,  il  faut 
croire  qu’il  le  supposait  éternel  et  im- 
produit , et  que  s’il  l’appelait  dieu 
sous  cette  notion  , il  ne  croyait  point 
la  génération  de  dieu  à cet  égard-la. 
Lors  donc  qu’il  disait  que  l’air  infini 
avait  été  la  cause  de. tous  les  êtres , et 
que  les  dieux  memes  en  avaient  été 

Iiroduits,  il  ne  lui  attribuait  point 
c nom  et  la  nature  de  dieu,  au  mê- 
me sens  qu’il  l’attribuait  aux  dieux 
qui  devaient  à l’air  leur  origine  et 
leur  existence.  Voici  peut-être  sa 
pensée.  Il  voulait  bien,  pour  éviter 
toute  dispute  de  mots,  appeler  dieu 
l’air  immense  et  infini , qu’il  regar- 
dait comme  le  principe  de  toutes 
choses  ; mais  il  ne  prétendait  pas 
que  Saturne  , Rhéa  , Jupiter,  J un  on, 
Neptune , Minerve  et  les  autres  dieux 
que  l’on  adorait  dans  le  paganisme  , 
fussent  cet  air-là  , ou  l’eussent  pro- 
duit j il. prétendait  au  contraire  que 
cet  air  était  leur  principe , non  moins 
que  celui  des  autres  êtres  qui  com- 

(45)  August.  , de  Civitite  Dei,  lib>  Vlll, 

cap.  II,  pag.  m.  ntt.  Voyez , loin.  V,  pag. 
538,  la  citation  (i5)  de  l'article  Dtockirr.  «l'À- 
potlonie. 

(4^)  C;e«ro , de  Naturâ  Deorum  , lib.  /,  c.  X. 


posent  l’univers.  11  donuait  à ce 
principe  un  mouvement  perpétuel, 
et  de  là  l’on  peut  conclure  qu’il  le 
prenait  pour  une  cause  immanente , 
qui  produisait  en  elle -même  une 
infinité  (d’effets  sans  fin  et  sans  cesse  $ 
et  il  comptait  entre  ces  effets , non- 
seulement  les  astres  et  les  météores , 
les  plantes , les  pierres  et  les  métaux , 
mais  aussi  les  dieux  et  les  hommes. 
Un  tel  dogme  était  au  fond  le  spino- 
sisme ; car  suivant  cela  , le  dieu,  ou 
l’être  éternel  et  nécessaire  d’Anaxi- 
mèncs , était  la  substance  unique 
dont  le  ciel  et  la  terre  , les  animaux , 
etc.  n’étaient  que  des  modifications. 
Thalès  peut-être  avait  eu  un  sembla- 
ble sentiment , lui  qui  avait  enseigné 
que  l’eau  était  le  principe  de  toutes 
cnoses(47).  Il  l’avait  peut-être  nom- 
mée dieu  à cet  égard-là  $ c’était  le 
dieu  dont  il  prétendait  parler  lors- 
qu’il disait  que  Dieu  n’ayant  pas  été 
produit  était  le  plus  vieux  de  tous 
les  êtres  (48).  11  ajoutait  que  le  mon- 
de étant  l’ouvrage  de  Dieu  , était  le 
plus  beau  de  tous  les  êtres  (49)-  Spi- 
nosa  eu  avouerait  tout  autant  : il  ne 
nie  point  que  Dieu  ne  soit  la  cause 
de  toutes  choses  , c’est-à-dire  la  cau- 
se immanente  qui  se  modifie  en  uno 
infinité  de  manières  , d’où  résulte 
tout  ce  qu’on  appelle  monde  , et  tout 
l’univers  en  general.  Si  Thalès  disait 
aussi  que  le  monde  est  anime  et  plein 
d’esprits  (5o),  cela  signifiait  peut-être 
que  l’eau, le  principe  de  toutes  choses, 
le  dieu  improduit , s’était  tellement 
modifiée  , qu’elle  avait  formé  uno 
âme  répandue  dans  tous  les  corps , 
et  des  esprits  particuliers  semblables 
aux  dieux  que  l’on  adorait  dans  le 
paganisme.  Ceci  aiderait  à compren- 
dre ce  que  l’on  a vu  ailleurs  (5i)  , 
et  qui  est  sans  doute  bien  surprenant  5 

(47)  Diog.  Lacrt.  , lib.  /,  num . 37. 

(^8)  nptr/Zb'ra.'ror  etyti- 

VMTOT  T'fltp*  KctXXlÇ'OV,  X07//.GÇ  , TStUfACL  ydo 
Sî'jU.  Anliquissimum  coram  omnium  quæ  sunt  , 
Drus  , ingenilur  enim.  Pstlcherriuium  , mundutf 
à Deo  enim  Jactus  est.  Diog.  Lacrt. , lib.  I , 
num.  3 5. 

(4g)  Voyez  la  citation  précédente. 

(5o)  Tov  xofljwov  îfk^vX ov  mt)  Setipivon 

TFXltptt.  Animalum  tnundum  ac  dannonibuf  plé- 
num. Diog.  Lacrt.,  lib.  1,  num.  an.  V oyez  aussi 
Aristote,  de  Anima,  lib.  1,  cap.  V. 

(5x)  Dans  la  remarqué  (D)  de  l'article  d' À- 
r AXAooa  wi,  fom.  11,  pag.  3a. 
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c'est  que  Thalès  et  les  autres  physi- 
ciens qui  ont  précédé  Anaxagoras  , 
ont  expliqué  la  génération  du  mon- 
de sans  y faire  intervenir  la  direc- 
tion du  l'intelligence  divine.  Thaïes 
et  Anaximènes  , n’avaient  garde  de 
l’y  employer  , s’ils  supposaient  l'un 
que  l’eau,  l’autre  que  l’air,  était  le 
principe  de  toutes  choses,  principe 
éternel,  et  improduit;  car  quoique 
pour  éviter  les  logomachies,  ils  nom- 
massent dieu  ce  principe  universel 
et  incrcé  , ils  ne  pouvaient  pas  le 
considérer  comme  une  cause  intelli- 
gente antérieurement  aux  êtres  par- 
ticuliers qu’il  formait , puisqu’il  les 
produisait  en  lui-même  , et  de  lui- 
même  , comme  une  cause  immanen- 
te, et  non  pas  comme  une  cause  exté- 
rieure et  distincte  de  la  matière.  Mais 
parce  que  Anaxagoras  fut  le  premier 
(5a)  qui  reconnut  un  esprit  distinct 
de  la  matière  du  monde,  un  esprit 
pur,  et  non  mêlé  avec  les  corps,  il 
dut  raisonner  autrement  que  n’a- 
vaient fait  les  phvsicicns  ses  prédé- 
cesseurs : il  put  dire  , en  raisonnant 
conséquemment , que  le  monde  avait 
été  formé  selon  la  direction  d’un  es- 
prit qui  démêlait  et  qui  arrangeait 
les  parties  de  la  matière.  Son  hypo- 
thèse admettait  une  intelligence  an- 
térieure à la  formation  du  monde  : 
les  autres  hypothèses  ne  faisaient 
précéder  le  monde  que  par  le  chaos , 
ou  que  par  l’eau  , ou  que  par  l’air  , 
etc.,  et  ainsi  elles  duraient  donner 
un  commencement  aux  natures  in- 
telligentes, non  moins  qu’aux  créa- 
tures les  plus  grossières.  Tout  était 
sorti  du  premier  principe  par  voie 
de  génération  , ou  de  production. 
Jupiter  le  plus  grand  des  dieux  , Sa- 
turne son  père,  le  Ciel  son  grand- 
père,  l’Ether  son  bisaïeul,  et  tout  ce 
qu’il  vous  plaira  de  nommer  en  mon- 
tant plus  haut,  était  un  être  particu- 
lier qui  devait  son  origine,  sa  nais- 
sance , son  existence  à la  matière 
éternelle  cl  incrééc , principe  de  tou- 
tes choses  , chaos  selon  Hésiode , eau 
selon  Thalès  , air  selon  Anaximènes. 
Mais,  dira-t-ou,  Thalès  n’avouait-il 
pas  que  les  dieux  connaissent  jus- 
qu'aux pensées  des  hommes  (53)? 

(5s)  y ore%  ta  même  remartju s. 

(53)  tic  cti/Toi  si  ui9oi  Slow: 

fltvôra.roc  éJïjuvr.  ’A KK  oéiîi  Jixi’oaé/sivtt 


Que  fait  cela  ? répondrai-je  : on  en 
peut  seulement  conclure  qu'il  don- 
nait une  connaissance  fort  vaste  à 
quelques-uns  des  êtres  que  l’eau  avait 
engendrés,  et  que  l’on  nommait  Ju- 
piter, Junon,  Vénus,  Neptune,  etc. 
Notez  qn’IIoitière,  qui  décrit  si  pom- 
peusement le  pouvoir  des  dieux,  les 
fait  tous  naître  de  l’Océan  : 

ClKta.viv  Tl  0«îr  yminv  x*ï  (t»r Spa. 

TsÔvt. 

Oceanumque  tltorwn  parenlem  et  matrem  TV- 
thjtn  (54). 

La  grande  et  la  prodigieuse  absur- 
dité de,  res  hypothèses  est  de  dire 
que  les  dieux,  ornés  d’une  grande 
science,  aient  été  formés  d’un  prin- 
cipe qui  ne  connaît  rien  ; car  ni  le 
Chaos,  ni  l’Air,  ni  la  Mer,  ne  sont 
des  êtres  pensans.  Comment  donc 

Seuvent-ils  avoir  été  la  cause  totale 
c ces  natures  divines , qui  , dans  le 
système  des  poètes  et  des  plus  an- 
ciens physiciens,  savaient  tant  de 
choses?  Mais  quelque  fausses  et  in- 
sensées ({uc  puissent  être  ces  hypo- 
thèses , je  ne  m’étonne  pins,  comme 
je  faisais , qu’elles  aient  pu  être  ad- 
mises par  des  philosophes.  La  plu- 

Îiart  d’entre  eux  supposaient  que 
’dme  de  l’homme  est  corporelle  (55). 
Ils  croyaient  donc  qu’elle  se  formait 
des  parties  les  plus  subtiles  du  sang, 
ou  de  la  semence.  Or,  dès  qu’on  a fait 
ce  pas,  on  va  bien  loin  en  peu  do 
temps.  Mette/,  a part  l’expérience  ; 
consultez  seulement  les  idées  de  la 
théorie,  il  ne  parait  pas  plus  aisé 
qu’une  matière  reçue  dans  l 'utérus 
se  convertisse  en  un  enfant,  qui  à 
force  de  mange»  et  de  boire  devient 
un  homme  d’un  grand  esprit,  qu'il 
paraît  aisé  qu’un  enfant  naisse  (l'un 
arbre.  Dès  là  un  païen  trouve  pos- 
sible qu’au  commencement  les  hom- 
mes soient  nés  , ou  du  limon  de  la 
terre,  ou  de  quelque  liqueur  tombée 
du  ciel  (56).  Dès  que  cela  semble 
possible  , on  passe  aisément  à croire 
ce  que  les  poètes  débitaient  de  la 

Jnterrogalus  latereme  deot  homo  maté 
agent  t ne  cogitant  quidem  , inquit.  Dîog. 
Lacrt.  , tib.  /,  num.  30. 

(54)  îiumer. , Iliad.,  lib.  XlVy  vs.  ani. 

(55)  Voyet  Plutarque  , de  Placiti»  PhilotO- 
phorurn,  )ib.  1 cap.  ///,  pag.  ; et  Aris- 
tote, au  1*T.  livre  de  Ammft. 

(56)  Vore  s,  tom.  //,  pag  it*  ,la  remarque 
(B)  de  i article  AatvilAiis  , philosophe. 
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naissance  de  Vénus  (S^).  On  ne  trouve 
plus  étrange  <[ne  par  la  fermentation 
qui  débrouilla  le  chaos , ou  quiforma 
divers  degrés  de  raréfaction  et  de 
condensation  dans  l’étendue  infinie, 
les  étoiles  aient  commencé  d’exister 
au  firmament,  et  les  dieux  au  ciel, 
comme  les  plantes  et  les  animaux 
sur  le  globe  de  la  terre.  L’opinion 
commune  des  païens  sur  la  nature 
divine  ne  mettait  qu’une  différence 
du  plus  au  moins  entre  les  dieux  et 
les  hommes.  Or,  en  conséquence  de 
cela  , rien  n’empêchait  que  l’on  ne 
s'imaginât  que  les  parties  de  la  ma- 
tière, qui  s’étaient  le  plus  finement 
subtilisées  , avaient  composé  des 
dieux  , puisque  celles  qui  étaient 
demeusées  massives  et  crasses  , et  qui 
comme  la  lie  et  le  sédiment  du  tout 
avaient  composé  la  terre  , ne  lais- 
saient nas  de  se  convertir  en  hom- 
mes. îlotez  qu’on  s’imaginait  que 
pour  animer  ces  parties  crasses  et 
terrestres  , il  suffisait  qu'il  tombât  du 
ciel  quelques  parties  spirituenses  ; 
et  de  là  vient  que  Lucrèce  reconnaît 
qgc  les  corps  vivans  ont  une  origine 
céleste. 

Denique  caletli  sutnus  omnrs  setnin e oriundit 

Omnibus  Me  idem  paler  est , un  de  aima  li- 
quenlcis 

// timor  uni  g allas  mater  et  un  terra  recepit , 

Fa  ta  par  il  nilidas  fruges,  arbustaque  lata  , 

Et  genus  humanum  , et  parit  omnia  sacla  fe- 
ra rum  , 

Fabula  ciun  prtcbel  , quibut  omnes  corpora 
patcunt , « 

El  dulcem  ducunt  vilain , prolemque  prvpa- 

„ eanl'  . • » 

Quaprvpler  mertto  matemum  nomen  atlep - 

ta’  st(SB). 

Recueillons  de  tout  ccci  qu’il  n’y 
a rien  de  plus  dangereux , ni  de  plus 
contagieux  que  d’établir  quelque 
taux  principe.  C’est  un  mauvais  le- 
vain, qui  lors  même  qu’il  est  petit 
peut  gâter  toute  la  pâte.  Une  absur- 
dité une  fois  posée  en  amène  plu- 
sieurs autres.  Erres  seulement  sur  la 
nature  de  l’âme  humaine  ; imaginez- 
vous  faussement  qu’elle  n’est  pas 
une  substance  distincte  de  l’étendue  ; 
cette  fausseté  sera  capable  de  vous 

(Sq)  Voyez  , tom.  V,  pag.  5$o , la  remarque 
(G)  Je  l'article  DiooLnc  «1  Apollonic. 

(58)  I.iicrct. , lib.  Il,  vs.  990.  Joignez  a cela 
ce*  paroles  de  Virgile,  Georg.,  lib.  Il,  vt.  3î5: 

Tum  paler  ornuipotens  fcecundi»  imbribu» 
Æilicr 

Conjngis  in  grcminm  l«t*  descendit,  cl  omîtes 

Magnu*  alit  magao  commistiis  corpore  fis  tus. 


faire  croire  qu'il  y a des  dieux  qui 
d’abord  sont  nés  de  fermentation , et 
qui  sc  sont  multipliés  dans  la  suite 
par  le  mariage.  Je  ne  puis  finir  sans 
observer  une  chose  qui  me  jette  dans 
l’étonnement.  Rien  ne  me  paraît  fon- 
dé sur  des  idées  plus  claires  et  plus 
distinctes  que  l’immatérialité  de  tout 
ce  qui  pense,  et  néanmoins  il  y a 
dus  philosophes  dans  le  christianisme, 
qui  soutiennent  que  l’étendue  est  ca- 
pable de  penser  (5gï ; et  ce  sont  des 
philosophes  d’un  très-eraud  esprit, 
et  d’une  méditation  très- profonde. 
Peut-on  se  fier  à la  clarté  des  idées 
après  cela?  Mais  d’ailleurs  ces  philo- 
sophes ne  voient-ils  pas  que  sur  un 
tel  fondement  , les  anciens  païens 
ont  pu  s’égarer  jusques  à dire,  que 
toutes  les  substances  intelligentes  ont 
commencé  , et  qu’étemellement  il 
n’y  avait  que  de  la  matière?  C’était 
l’opinion  du  philosophe  Anaximènes, 
comme  on  l’a  vu  ci-dessus.  Celait 
aussi  la  doctrine  d’Anaxi mander,  son 
maître  (60).  On  ne  prévient  pas  l’in- 
convcnient  par  ce  correctif;  c'eût  que 
hi  matière  ne  devient  pensante  que 
par  un  don  tout  particulier  de  Dieu. 
Cela  s’empêcherait  point  qu’il  ne  ftU 
vrai  que  de  sa  nature  clic  est  suscep- 
tible de  la  pensée,  et  que  pour  la 
rendre  actuellement  pensante  , il 
suffit  de  l’agiter,  ou  ue  l’arranger 
d’une  certaine  façon,  d’où  il  s’ensuit 
qu’une  matière  éternelle  sans  aucune 
intelligence , mais  non  pas  sans  mou- 
vement, eût  pu  produire  des  dieux  et 
des  hommes,  comme  les  poètes,  et 
quelques  philosophes  du  paganisme 
1 ont  débité  follement. 

(H)  Pausanias croit que 

Vépilhète  de  bon  doit  convenir 

au  plus  grand  des  dieux.  3 Cette 
pensée  de  Pausanias  m’a  paru  très- 
bonne  , et  j’ai  cru  que  je  ferais  bien 
de  rapporter  ce  passage.  “Eci  Je  r*ç 
afov  iv  ctpiç’ifét  , ’A^fltôov  ©«ou  vaoç.  ti 
<fi  Àyct^ùv  oî  6tci  JVrîpsc  «iViv  arô/savoiç, 
Zii/ç  «fi  iïrxroç  6t£v  içriv , •roiuiVû>ç  ait 
tiç  t»  xo y»  tàv  ir/xxiiw  na.v'vet  Aiàç 
'TtKfJKtipbt'TO  Ut  Al.  Ad  cjllS  VUS  flCVllIll 

(5çû  Voyes. , tom.  V,  pag.  5ia  , la  remarque 
(L)  de  1 article  DiCKinQui  , disciple  d’Aristote. 

(60)  Anaximander  inftnilalem  nalura  dixit 
etse  è qud  omnia  gignrrcntur.  Gicero,  Acadeitt. 
Quvst.  , lib.  II , folio  *11,  B.  Anaximandri 
opinio  est  nativos  esse  deos , longis  inten  allis 
orientes , occidentesque . Idem  , de  Nalurl  Deo- 
mra  , lib.  /,  cap.  X. 
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tfoni  Del  œdcs  est.  Qubd  si  dii  ho  mi- 
nibus bonorum  autorés  sunt , deorurn 
vci'b  supremus  est  Jupiter , rectc  qui- 
dcm  hoc  Jouis  maxime  proprium  co- 
gnome n esse  conjiccre  possis  ( 61  ). 

Voyez  clans  l’article  de  Pêhiclks  (62) 
plusieurs  recueils  touchant  l’idée  que 
les  païens  se  formaient  de  la  bonté 
de  Jupiter  et  des  autres  dieux. 

(I)  /.a  bonté  de  Jupiter  était  mar- 
quée  Mais  on  l’adorait  aussi Je  ne  $^5 


JUPITER. 

enfin  on  trouva  bon  de  fixer  le  genre 
à l’espèce  , soit  à cause  de  la  maxime 
a majori  , ou  à nobiliori  parte  sumi- 
tur  denominatio  , soit  pour  d’autres 
raisons.  Les  Français  ont  dit  dans 
l’un  de  leurs  opéras  : 


On  désignait  même  par  la  seule  idée 
de  sa  descente  sur  la  terre  son  emploi 
de  foudroyant .]  Ces  deux  sortes  d’é- 
pithètes ont  été  marquées  par  Lucien. 

^ il  Ztiï  qixn } xat  xoù  xa'i 

iqtç’it , xol'i  ùç’ifïrït'rdj  xcù  cpx.it , xxt 
ftqtfjrÿtftrett  xcù  iptyJbi/yr» , xcù  «1  a* 
ctxxa  ci  ipCoôvrxrct  TOM'Teù  xctXoî/n.  O 
Jupiter  Pliilie , hospitalis , sodalitie , 
domestice  , fulgurator  , jura  menti 
pvœscs , nubicoge , grandistrepe , et 
si  quod  aliud  tibi  cognomen  atloniti 
poëtœ  tribuunt (63) . Vous  voyez  là 
d’abord  Jupiter  comme  protecteur 
de  l’amitié,  comme  hospitalier,  fa- 
milier et  domestique  ; et  puis  com- 
me le  dieu  des  éclairs  et  du  ton- 
nerre , etc.  Vous  trouverez  dans 
Pausanias  en  quels  lieux  on  l’ado- 
rait sous  le  nom  de  débonnaire  , 
fciiM^ioç  (64),  de  distributeur  de 
biens,  «w«J»'m(65)  etc.,  et  sous  le 
nom  de  foudroyant,  jttfatàvioc  (66). 
Son  titre  de  xccrouCa/nt  n’est  pas  le 


Jupiter  vient  sur  ta  terre 
Pour  la  combler  de  bienfaits t 
IL  est  arme  du  tonnerre  ; 
lülait  c’etl  pour  donner  la  paix. 

s’ils  avaient  vu  cette  idée 


qui 


restent  de 


dans  les  monuraens 
l’antiquité. 

(K)  On  prétendit  qu'il  lui  deman- 
dait qu’on  lui  immolât  des  hommes.'] 
Il  n’y  avait  guère  de  temples  de  Jupiter 
qui  fussent  si  renommés  que  celui 
qu’on  lui  lit  bâtir  sur  le  mont  Lycée, 
dans  l’Arcadie.  La  tradition  du  pays 
portait  (68)  qu’il  avait  été  nourri  sur 
cette  montagne  par  trois  nymphes  , 
dont  l’une  donna  son  nom  à une 
fontaine  qui  avait  une  propriété 
merveilleuse  ; car  lorsqu’une  longue 
sécheresse  désolait  les  biens  de  la 
terre , on  ne  manquait  point  de  faire 
pleuvoir  copieusement,  pourvu  que 
1e  prêtre  cle  Jupiter  Lycéen  jetât 
une  branche  de  chêne  sur  la  super- 
ficie de  cette  fontaine,  après  avoir 
fait  les  prières  et  les  sacrifices  aue 
cette  cérémonie  demandait  (69).  il  y 
avait  sur  la  même  montagne  une  cour 
consacrée  à ce  dieu  . et  fameuse  par 
. . des  propriétés  bien  admirables;  car  les 

moins  ordinaire  , et  dans  les  li-  hommes  et  les  bêtes  qui  y entraient 
•vres , et  sur  les  médailles.  Il  sigm-  nc  faisaient  point  d’ombre.  11  était 

fie  simplement  descendons,  & i l’on  ne 

s’arrête  qu’à  la  grammaire;  mais  l’u- 
sage le  détermina  à l’action  de  fou- 
droyer. Vous  n’avez  qu’à  lire  la  dis- 
sertation que  M.  Burman  (67)  a pu- 
bliée à Utrecht , l’an  1700,  et  vous  se- 
rez convaincu  que  c’est  là  l’idée  sous 
laquelle  Jupiter  xetTcLiCxruc  était  ho- 
noré. Ce  n’est  pas  qu’on  crût  qu’il  ne 
descendait  jamais  sur  la  terre  qu’a  fin 
de  punir  et  de  foudroyer  ; mais 

(6.)  Fait-nn. , lib.  VI II,  cap.  XXXV J,  pag. 

6;3. 

(ба)  A la  rcmarijue  ( K)  lom . XI. 

(63)  Lucian. , in  Timooc  , initio  , pag- 

lom.  /. 

(G4)  Pausao. , lib.  /,  cap.  XXXVII,  pag. 

9»i  lib-  II,  cap.  IXjU.  l'j),  et  cap.  XX,  p-  *54» 

(65)  Idem  , lib.  VIII,  cap.  IX,  pag.  616. 

(бб)  Idem  , lib.  V%  cap.  XIV,  pag.  4*a» 

(67)  Intitulée:  Ztùç  xxrxtCÂrxç,  tive  Jupi- 
ter fulgurAtor.  Dans  Plutarque,  in  Demetru», 
le»  Athéniens  donnèrent  h Démctrius  l'épithcte 
xaraiCatrxç. 
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y cutrer  au  mépris 
défense,  il  mourait  nécessairement 
avant  que  l’année  fût  expirée.  Areas 
y ayant  poursuivi  l'ourse  en  quoi  sa 
mère  avait  été  métamorphosée , on 
les  eût  fait  mourir  tous  deux  , si  Ju- 
piter ne  les  eût  tirés  de  là  pour  les 
placer  entre  les  astres.  In  si/ris  cum 
veruiretur  (Areas)  inscius  vidit  ma- 
lrem in  ursœ  speciem  conversant  , 
quant  intcr/icet'e  cogitans  , persecu - 
lus  est  in  Jovis  Lycœi  lemplum  : qui 
ei  qui  acccssissct,  mors  pœna  crut 
Arcadunt  loge.  I laque  c'unt  utrun- 
que  necesse  esset  interfici , Jupilct' 
eorum  rniscrlus , creptos  inter  sidéra 

(6S)  Pausan.  , lib.  VIII,  cap.  XXXVIU % 
pag.  67 8. 

(69)  Idem , ibidem. 
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col  lac  a vit  (70).  Les  paroles  de  saint 
Augustin,  que  je  vais  copier,  nous 
apprennent  ce  qui  concerne  le  sacri- 
fice d’enfans.  Nominatim  expressit 
( Varro  ) quendam  Dcmœnctum,quitm 
gustdsscl  de  sËbiificio,  quod  Arca- 
des irnmolato  pucro  Deo  suo  Lycœo 
Jacere  solerent,in  lu  puni  fuisse  muta- 
tiun  , et  anno  dccimo  in  Jiguram  pro- 
priarn  restitutum , ad pugillatumsese 
exercuissc , et  Olympiaco  vicisse  ce  l'- 
in ruine  (71)*  Etrange  vertu  de  ce  sa- 
crifice! il  métamorphosait  en  loup 
ceux  qui  en  goûtaient.  Porphyre  (72) 
remarque  que  la  coutume  d’immoler 
des  hommes  dans  l’Arcadie,  pendant 
la  fête  des  Lupcrcales  , subsistait  en- 
core. Notons  en  passant  que  Saturne 
n’etait  pas  la  seule  divinité  qui  se 
plût  a des  victimes  humaines  (73).  Ju- 
piter, son  fils,  ne  voulut  pas  dégénérer 
en  cela. 

(L)  Jupiter  donna  neu  f nuits  a la 
production  des  Muscs.]  Mnémosyne  , 
sœur  de  Saturne  , ayant  couché  neuf 
nuits  de  suite  avec  Jupiter,  son  neu- 
veu  , accoucha  des  neuf  Muscs  sur  le 
mont  de  Picre  (74). 

Tctç  »v  ITiffiM  K/sov/JVi  TtXI  ne, trft  p 1- 
yiTrct 

MvrpïxCvn 


’Lwfat  ydp  oi  rt/wretf  ijutrytro  ptiruret 
Ztùç , 

Nôo-quv  et v eLSctv&ren , itpûf  Xi^oç  iiVct- 

vetCa.tveov’ 

’Axx'  OTt  SX  p iintuxlç  imv,  'ripj  S' 

«T^fitTroy  Spau 

MurSv  yfavérrui  ,-rtp'i  S'  Xpetra.  îroxx* 

*H  J’ertx’  èyvéfit  Koupctç  c/AoÇpcvetç,  «oiv 
ctctJjf 

MtpCbt  rca % 

Quat  in  P icrid  Salurnio  peperil  patri  mixta 
Mnemosyne.  

I Vovem  ri  no  des  mis  tus  est  prudent  Jupiter , 
Seorsim  ab  immorialibus , sacrum  (cctum 
conscendens. 

Scd  chm  jam  an  nus  ex  a clus  , circumvolula 
J ‘ veto  estent  tempora 

m Hygin.  , in  Astronomico , cap.  IV , pag. 
m.  36a.  V 1 jet  aussi  cap.  /,  pag.  35-7. 

(7»)  Alignât.,  de  Civilate  De»  , tib.  XVIII , 
cap.  XVII , pag.  m.  58g. 

(7a)  t*orptiyr.  , tib.  I de  aon  edeodis  animal. 
oyez  Pensées  diverses  sur  les  Comètes, 

mw*.  69. 

(?4)  Hesiod.,  tn  Onyoï.,  ¥t%  ,35, 


Mensium  drcreseenlium  , die  s que  multi  Irons- 
acli  essent  , 

Ipsa  peperil  novem  filins  concordes  , quibus 
carmen 

Curœ  est(qS) . 

Un  scoliaste  d’Hcsiode  prétend  que 
Mnémosyne  était  fille  île  Jupiter  : 
mais  ce  n’est  pas  ainsi  qu’il  faut  en- 
tendre les  paroles  de  ce  poète  ; il  ne 
faut  pas  y trouver  que  les  muscs  doi- 
vent. leur  naissance  à un  inceste  si 
odieux.  Le  même  scoliaste  se  propose 
un  doute  : comment,  dit-il , se  peut- 
il  faire  qu’Uercule  dans  une  nuit  ait 
engendré  cinquante  et  un  fils  , et  que 
Jupiter  ait  eu  besoin  de  neuf  jours 
pour  engendrer  les  neuf  Muses  ? 11 
répond  que  Jupiter  n’ignorant  pas 
que  l’amour  et  la  volupté  des  Muscs 
sont  des  choses  qui  parviennent  len- 
tement à leur  perfection , se  voulut 
servir  du  nombre  parfait.  Si  ce  sco- 
liaste ne  mérite  pas  des  éloges  pour 
la  solidité  db  ses  pensées  , il  faut  du 
moins  le  louer  d’avoir  été  court  sur 
un  sujet  qui  eût  pu  fournir  une  mul- 
titude innombrable  d’observations 
et  de  conseils  de  morale  A un  faiseur 
d’allégories. 

(M)  Arnobe se  prévalut  de  ce 

que  les  corps  des  mortelles trans- 

parens a Végard  de  Jupiter , eu- 

rent assez  de  charmes  pour  lui  inspi- 
rer une  passion  impudique."]  On  pour- 
rait peut-être , dit-il,  supporter  scs 
adultères,  s’il  s’unissait  avec  des  per- 
sonnes de  sa  condition,  avec  des  dées- 
ses 5 mais  qu’a-t-il  pu  trouver  digue  de 
lui  dans  les  corps  humains  ? Ne  devait- 
il  pas  avoir  de  l’horreur  pour  ces  ob- 
jets cpii  ne  sont  point  cachés  à ses  yeux 
perçans?  La  vue  ne  devait-elle  pas 
produire  en  lui  le  même  dégoût  que 
la  seule  imagination  peut  produire 
dans  tous  les  autres  (76)?  Et  tolcrari 
fovsitan  mafetractatio  hœc  possel , si 
eum  sa  Item  personis  conjungeretis 
comparibus  , et  adulter  h vobis  im- 
mortalium  conslitucretur  dearum.  In 
humanis  vero  entporibus  quidnam 
quœso  inerat  pulchritudinis , quid  de- 
coris , quod  irritarc , quod  fleclere 
oculos  possetin  se  Jovis?  Cutes , vis- 
cera , pituita  , nique  omnis  ilia  pro- 
luvies  intestinorum  sub  ittvolucris 
consiiluta  : quant  non  modô  Linceus 
iUe  penetrabili  acic  possit  horr'esccrey 
vcrumcliam  quivis  aller  sold  bel  cogi- 

hS)  Idem  , ibùL  , vs.  53. 

(76)  Aruob.,  tib.  IV,  pag.  m.  14*. 
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tatione  intare  (77).  O egregia  mcrces  annis  : ex  se  enim  nntos  comesse 
culpœl  6 digna  et  pretiosa  dulcedo  ; JingUur  sulitus , quia  consumit  <vtcis 
propter  quant  Jupiter  maximus  cjrg-  temporum  spatia , annisque  prœter'i - 
nus  ficrel , et  taurus , et  candidorum  tis  insaturabiliter  expleturx  f^inctiis 
procreator  ovorum  ! Cette  objection  est  autan  a Jovc , ne  immoderatos 
d’Arnobe  n’est  pas  mauvaise  , et  a cursus  haberet , atquc  ut  eum  suie - 
cent  mille  fois  plus  de  force  que  si  l’on  rum  vinculis  alligaret  (80).  11  n’en 
censurait  un  grand  roi  de  se  débau-  faut  pas  davantage  pourlûcn  connaî- 
chcr  non-seulement  avec  des  prtn-  tre  le  ridicule  de  ces  explications, 
cesses  , ‘mais  aussi  avec  des  femmes  de  On  ne  saurait  les  lire  sans  avoir  pi- 
la lie  du  peuple.  Rapportons  ici  ce  que  tie'  de  ces  philosophes  qui  ont  si  mal 
JunondisaitàThetis,  en  lui  marquant  employé  leur  temps  $ et  si  l’on  de- 
là raison  de  l’amilié  qu’elle  lui  portait,  plore  d’un  cote  les  mauvaises  suites 
„ , „ , , des  fictions  des  poètes , et  la  licence 

Outiw  ùuk  itxmc  • t/r*  Aio«  ttpavoio  effrénée  avec  laquelle  ils  se  sont 
Asç&crGcti  ( xttreo  y&p  aii  r<t<h  Ipyx  joues  d’une  matière  qui  méritait  tant 
, _ , de  respect;  on  se  divertit,  de  l’autre, 

Hi  ntuBawmk  »«  Bvi vrnm  tctvtn).  des  agrémens  de  leurs  inventions  , 
Propur^uoAguUU^U  nuanupuun  o„  pendant  qu’on  les  considère  comme 
U surpart  (tjuoniam  hoc  îlli  tiudrtnr  oput , un  je  u d esprit.  Mais  quand  on  voit 
Vt  vel  œternas  itisomr.it  vel  ample  cia  tur  hu-  des  philosophes  qui  , 3VCC  tout  leur 
manas  (78;.  sérieux,  cherchent  des  mystères  dans 

(N)  De  gens  graves trichèrent  ,ces  fo'ies>  on  nc  I"'ut  P1,118  supporter 

d’expliquer  les  coules  .les  poètes,  ou  Î'T  L";iremcns  > <:t  0,1  leur  jette  sur 
parties  allégories,  ou  par  Jes  dogmes  !c  Jo3  celtc  •cntonce  : 
de  physique  ; mais  ce  fut  un  travail  Turpe  est  difficiles  habtro  nngat , 
aussi  ridicule  que  celui  des  poetes.]  El  ilulltu  eit  Lahor  («*)• 

Xous  ayons  vu  ci-dessus  (79)  com-  Le  plus  grand  mal  est  qu’en  voulant 
ment  Cicéron  se  moquait  du  philoso-  sc  garantir  d’une  impiété  , ils  sont 
phe  Chrysipjic,  qui  avait  pris  bien  tombés  dans  une  autre;  car  en  reje- 
de  la  peine  a concilier  les  fables  des  tant  les  dieux  des  poètes , dieux  ani- 
auciens  poètes  avec  la  théologie  des  mes  et  vivans,  ils  ont  substitué  d’au- 
stoïciens.  Voici  un  nassage  qui  nous  très  dieux  qui  n’avaient  ni  vie  ni 
donnera  un  échantillon  de  ce  travail  : connaissance.  Voyons  le  reproche  que 
Nie  locus  a Zenone  tractatus , post  a leur  en  fait  Cicéron.  Hic  idem  ( Zc no) 
Clcanthe,  et  C hrysippo  pluribus  ver-  alio  loco  ccthcra  deum  dicit  esse  , si 
bis  explicatus  est.  JSam  vêtus  luvc  intell igipotest  nihil  sentions  de us7  qui 
opinio  Graciant  opplevit , exsectum  nunquam  nobis  oecurrit  neque  in  pre - 
Cœlum  iifilto  Saturno  ; vinctum  au-  cihus , neque  in  oplalis , neque  in  votis. 
tan  Saturnum  ipsum  à fil io  Jove.  stlùs  autem  libris  ratio  net  n quandain 
Jrhysicd  ratio  non  inelegans  inclusa  per  omnem  naturam  rerum  pertinen- 
est  in  impias  fabulas.  Coclestern  enim  tem  ut  divinam  , esse  affectant  putat. 
altissimani , a thereanujue  naturam , Idem  astris  hoc  idem  tribuit , tuni 
ul  est  y igneam , quas  per  sese  omma  annis , mensibus , annorumque  muta- 
gigneret , va  c arc  voluerunt  cd  parte  tionibus . Citm  verb  llesindi  Theogo- 
corporis , quœ  conjunctionc  a!  tenus  niam  interprétât  ur,  toi  fit  omnino  u.d- 
egeret  ad  procreandum.  Saturnum  tatas  pcrceptasque  cognitiones  dco - 
autem  eum  esse  voluerunt , qui  cur-  rum  , neque  enim  Jovem  , neque 
sum  , et  convcrsioncm  spatiorum , ac  Junoncm  , neque  testant  , neque 


temporum  conlincrcl Saturnus 

autem  est  appcllatus,  quod  aturetur 

(77)  Confrret  arec  ceci  le 

Tune  animo  Mgna  quodennqûc  in  corpore  men- 
ti* e«C , rtc.  y 

d’ Ovide , in  Reniedio  Àmoris  , vt.  i$t-. 

(78)  Apollon  in*.  Argon.  , hb.  IV , vs.  7^3  , 
pag.  m.  /,53  , 454. 

{79)  Citation  f.'rj)  de  l'article  CuftrnrpK , 
pullosoplte  , lom.  Vypag.  iGj). 


quenquam  qui  ita  appellelur,  in  deo- 
rum  habet  numéro  ; std  rebus  inani - 
matis  y nique  mutis  per  quarylarn 
significationem  hœc  docet  tributa  no - 
mina  (8 2).  Par  ces  fausses  interpyéta- 

(8n)  Ciccro.  de  Naturû  Deorum  t li b.  II.  cap. 

XXtV,  XXV. 

Martial.*,  rpigr.  LXXXVI,  lit,.  11. 

(8t)  Ciccro.  de  Naturâ  Dcornra  , lib.  I.  cap. 
XIV. 
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lions  ils  accoutumèrent  à prendre 
pour  Jupiter  la  voOtc  azurée  que 
nous  voyons  sur  nos  tètes,  Hune  En- 
nius  nuncupat  ila  dicens  , 

. . . Aspicr  hoc 

Sublime  candens,  quem  invocanl  oinncs  Jo- 
vero. 

Planiusque  alio  laco  idem  , 

Ctà  , quod  in  me  est,  evsecrabor  hoc  , quo  lu- 
’ cet , qiiiiiquid  chu 

Hune  etiam  augures  nostri  , cùm  di- 
cunty  Jovcfulgcnte,  louante:  dicunt 
enim  cœlo  Julgente , tonnnfe.  Euri- 
pide* autan  , ut  multa  prœclarè , sic 
hoc  breviter , 

sublime  fuMitn  , immoderatum  srthera  , 
Qui  lenero  terrain  cire  uni jrclu  amplcctitur  : 
liunc  summum  hnbeto  divùra  : hune  perUibcio 
Joveui  (83). 

Quant  à Junon  , ils  la  réduisirent  à 
être  l’air,  comme  nous  l’apprend 
Cicéron.  Jtev  autem , ut  stoici  dispu- 
tant , interjeclus  inter  nuire  et  cœ- 
lum  , Junonis  nomine  consecratur , 
quœ  est  soror  et  conjux  Jouis  , quod 
et  sirnilitudo  est  œlheris , et  cum  eo 
summa  conjunctio.  EJJ’emindmnt  au- 
tem cum , Junonique  tribuerunt,  quod 
nihil  est  co  mollius  (84).  De  quelque 
coté  nue  l’on  se  tournât  dans  cette 
hypothèse*,  on  ne  pouvait  éviter  ni 
les  absurdités  , ni  les  impiétés.  Eu 
voici  la  preuve  : interrogeons  un  peu 
ces  philosophes.  Vous  croyez  donc 
que  le  Jupiter  des  poètes  , et  celui 
que  l’on  adore  dans  le  Capitole  et 
partout  ailleurs  , est  ce  grand  espace 
où  nous  voyons  tant  d’étoiles  : et  que 
cette  Junon,  sœur  et  femme  de  Ju- 
piter, si  jalouse,  si  liera,  si  puis- 
sante, à qui  les  Argieus  et  tant  d’au- 
tres peuples  rendent  tant  d’honneurs, 
est  l’air  qui  environne  la  terre  , et 
qui  entre  dans  les  poumons  des  ani- 
maux , et  où  se  forment  les  unes,  les 
phiics,  etc.?  Mais  n’est-il  pas  évi- 
dent que  cet  espace  céleste,  et  cet  air 
sont,  une  portion  de  la  matière  du 
monde  , et  que  la  matière,  on  tant 
que  matière,  ne  pense  point?  Ne  con- 
naît-on pas  clairement  que  l’air  n’a 
pas  plus  de  vie  et  de  connaissance 
que  la  neige  et  que  la  grêle  ? Si  donc 
Junon  n’est  autre  chose  que  l’air , il 
est  ridicule  de  lui  adresser  des  priè- 
res, et  de  lui  offrir  des  sacrihcc9  ; 

(83)  Idem  , ibidem  t UU . IJ.  cap.  XXV. 

(84)  Idem  , ibidem,  cap.  XX FI. 
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car  elle  n’cnteAd  rien  , cl  ne  connaît 
rien  ; et  ainsi  voire  doctrine  renverse 
de  droit  la  religion  ; c’est  un  athéisme 
materiel  ; vous  ôtez  à Junon  toute  sa 
divinité'  ; vous  ue  lui  laissez  qu’un 
nom  vain  et  vague  de  déesse  ; et  vous 
êtes  plus  absurde  qu’Épicure , lors- 
que vous  ne  laissez  pas  d’adorer  ce 
qui  n’est  qu’un  nom  illusoire  et  ima- 
ginaire. Junon  n’est  ici  qu’un  exem- 
ple ; mais  Jupiter  et  Neptune  , et 
toutes  les  autres  divinités,  tombent 
tout  aussi  bien  qu’elle  par  la  force  du 
meme  argument.  Si  vous  dites  quo 
vous  ne  considc'rez  point  l’air  comme 
un  simple  corps , quand  vous  soute- 
nez que  Junon  est  l’air  , expliquez- 
moj , je  vous  prie,  ce  que  vous  y 
considérez  outre  cela.  Prétendez- 
vous  que  l’air  est  uni  à la  déesse  Ju- 
non ; qu’elle  lui  sert  d’âme  , et  qu’il 
sert  de  corps  à cette  divinité?  Mais 
n’est-cc  pas  supposer  une  espèce  d’a- 
nimal dont  nous  n’avons  nulle  idée? 
La  notion  d’animal  ne  dit-elle  pas 
un  assemblage  de  parties  qui  font  un 
tout  continu  ? N’exclut-elle  point  ce 
que  l’on  nomme  quantité  discrète  ; et 
n’est-il  pas  sûr  que  les  parties  de  l’air 
se  séparent  continuellement  les  unes 
des  autres , et  que  la  moindre  pierre 
que  l’on  jette  y fait  une  solution  de 
continu,  qui  devrait  être  une  bles- 
sure douloureuse  si  l’air  était  un  ani- 
mal ? A quoi  exposez-vous  la  divi- 
nité de  Juuon  en  la  faisant  l’âme  de 
l’air?  Ne  recoit-cllc  pas  incessam- 
ment une  infinité  de  plaies?  Si  vous 
me  répondez  que  cette  divinité  i»t 
unie  à l’air , non  pas  afin  de  lui  ser- 
vir d’Jmc  , mais  seulement  à le  faire 
agir  , vous  tombez  dans  une  autre 
absurdité  , qui  n’est  pas  moins  ridi- 
cule que  si  nous  disions  qu’un  pilote 
est  lin  vaisseau  , et  qu’un  écuyer  est 
un  cheval.  Me  répondrez-vous  qu’il 
V a bien  de  la  diilërcno.c  entre  ces 
choses  , puisqu’un  pilote  n’est  point 
uni  avec  un  vaisseau  , comme  Junou 
est  unie  à l’air?  Expliqucz-moi  donc 
celte  union,  et  prenez  bien  garde  aux 
embarras  où  vous  réduit  Aristote  , 
quand  il  dit  qu’il  est  contre  la  rai- 
son que  l’air  et  le  feu  soient  des  ani- 
maux ; mais  qu’en  cas  rju’ils  aient  une 
lime,  il  est  absurde  qu’ils  ne  le  soient 
point.  Examinez  bien  ces  paroles  : 
Aid  Tivat  fÀ il  yùp  ctrrùtv  iv  na  etiei.  i ir 
T ûvufi  oasat  » SS  7rou7Ç(cûT*  «f 
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f'i  toÎç  /uiKrotç , x*i  fkxrion  «v 

'itèrcic  fTvcti  Jbxovtf»  ; «Ti^Mniaiii  ydo 
etvTiç,  Xfitî  «fiat  *r/»at  ctiTiatV  J»  iv  T»  sttpi 
4^,  T»ù  <V  T0?c  Çflioiç  /îiXTiav  \ç i xati 
À^latvetT»T«pct.  2c//EtC*iv«i  J t eijuQorfpac 
CtTOTOV  xati  X&ULKOy Of  Xati  •yatp  TO  Xl^«iV 
£*ov  TO  tto/),  à tov  atecx , Tmv  TapAXo- 
•yetrépaiv  içt  xati  Xéynv  Ç»at  4t//t"c 
cvoèro?,  Juro-rov.  Quant  enirn  ob  cau- 
sant anima  in  acre  quidem  vel  igné  si 
inest , /io/» facit  animal,  in  mistis  aillent 
facit  ? prœsertim  citm  in  il/is  videa- 
tur  esse  prœstantior  ? Quœret  eliani 
quispiam  quant  ob  causant  anima  ea, 
quœ  est  in  aëre , prœstabilior  est  ac 
immorlatior  cd , quœ  in  animalibus 
inest.  Utrobiquc  autem  emergit  quod- 
dant  absurdum  et  rationis  egiediens 
mêlas  , nam  ignerti  aut  aèrent  animal 
esse  dicere  , rationis  egreditur fines  , 
et  asserere  rursiis  animalia  non  esse 
si  insil  in  ipsis  anima , perabsurdum 
est  sanè  (8d).  Vous  voilà  entre  deux 
précipices.  Si  Junon  est  l’âme  de  l’air 
sans  que  l'air  et  elle  composent  un 
animal,  c’est  une  absurdité  insoute- 
nable- et  s’ils  composent  un  animal  , 
c’est  une  absurdité  et  une  impiété 
horribles.  Carnéade,  avec  cette  force 
accablante  qui  lui  était  propre , vous 
terrassa  a n’en  relever  jamais,  quant 
à la  prétendue  existence  de  cette  es- 
pèce d’animal  (86). 

Je  finirai  par  une  pensée  que  Pau- 
sanias  me  fournit,  il  raconte  qu’il 
disputa  un  jour  avec  un  Sidonicn, 
dans  un  temple  d’Esculapc.  Cet  hom- 
me soutint  que  les  Phéniciens  étaient 
beaucoup  plus  habiles  que  les  Grecs 
dans  les  matières  qui  concernent  la 
divinité,  et  dans  les  autres  aussi.  Ils 

***“  *>  «i.  j. 

point  qu’une  femme  ait  été  sa  mère;  CiOrse,  naquit  a Genes,  I an  1470. 
car  il  est  l’air  , la  source  de  la  santc , Il  se  fit  dominicain  , le  ?.5  d’a- 
tant  pour  les  hommes  que  pour  les  vr;i  ,487,  et  s’appliqua  aux  étu- 

betes.  Apollon,  qui  est  le  soleil,  passe  1 . , *,  1 

justement  pou’r  le  père  d’EscuCipe , <]eS  ave,c  tant  ,ll^ur,  et  sous 
puisque  par  la  vicissitude  des  saisons  des  maîtres  si  habiles , qu  il  de— 
que  son  mouvement  amène,  il  rend  vint  un  très-savant  personnage, 
l’air  sain.  Pausanias  tomba  d accord  J|  entendaitbien  la  philosophie  , 
de  toutes  .ces  choses  i ma.s  il  preten-  |e$  mathématiques  ? J,a  théologie’ 

le  grec,  l’hébreu,  l’arabe  et  le 


que  la  s.mté  des  hommes  est  un  effet 
du  mouvement  du  soleil  (87).  Jugez 
par-là  de  l’orthodoxie  des  gentils. 
Ceux  qui  sc  piquaient  de  connaître 
mieux  les  dogmes  de  théologie  fai- 
saient voir,  quand  ils  s’expliquaient 
nettement,  qu'ils  ne  reconnaissaient 
point  d’autres  dieux  que  l’air  et  les 
astres,  etc.  C’était  dans  le  fond  un 
vrai  athéisme  : c’était  convertir  en 
Dieu  la  nécessité  de  la  nature.  J’ai 
observé  dans  Euripide  un  passade  où 
l’on  invoque  Jupiter  , sans  savoir  au 
vrai  ce  qu’il  est.  On  confesse  que , 
par  des  voies  occultes  , il  gouverne 
toutes  choses  justement  ; mais  on  le 
trouve  très-malaisé  à connaître  , et 
l’on  ignore  s’il  est  la  nécessité  de  la 
nature  , ou  l’intelligence  humaine. 
Quelle  foi  ! Un  spinosiste  la  signerait 
à peu  près. 

rCl  y*ç  Xatxî  yfç  faav  « , 

Of  Tic  7TQT  Cl  VU  J't/Ç’ÜTTetÇQÇ  ficfiVetI 
Zièc,  ur  dvdyxti  qùriQtç,  un  rouç 
CptrSv , 

rTpruy^oéjUJiv  91*  îrérTat  ydp  Ji  *4*“ 
^>0  u 

Bsuvoev  XIXCWTO o,  xeti  «T/xn»  nd  9y*V 
ayuç. 

O terra  vehiculum  , et  in  lerrâ habens  tedem  , 
Quiconque  tandem  es , impervesligaOilii  ani- 
mis  nos  tri  t 

Jupiter , sire  es  nécessitas  natures  , sive  ment 
tnorialium , 

Te  in  foc  o , omnia  enim  per  arcanam 
V ad  ans  vmtn  ducis  morialia  juste  (88). 

(87)  Tire  de  Pausaoiaa  , lib.  VU c.  XXII I. 
pag.  583. 

(88)  Hecuba  , aptul  Euripidem  , in  Troadibus, 
vs.  884,  pag.  m.  107. 

JUSTINIANI  ( Augusttn ) y 


dit  qu’elles  n’appartenaient  pas  aux 
Phéniciens  plus  qu’aux  Grecs , et 
qu’il  est  manifeste,  même  aux  enfana, 

(85)  Aristolel. , de  Anima,  lib.  /,  cap.  V , 
pag.  m.  485  lomi  I Opcrutn. 

'86)  Voyez  ses  argument  dans  Cicéron,  au 
ITT e.  livre  de  la  Nature  de*  Dien\  , r.  XVI /. 


chaldéen.  11  enseigna  dans  la 
province  de  Lombardie  pendant 
dix-huit  années  avec  beaucoup 
de  profit  pour  ses  auditeurs.  Il 
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JUSTIN  IANl. 
fut  fait  évêque  de  Nebbio,  le  i5 
de  novembre  i S 1 4 ? à la  recom- 
mandation du  cardinal  Bcndi- 
nello  Saoli , son  cousin  ; et  il  re- 
çut ses  bulles  avant  que  d’avoir 
eu  connaissance  des  offices  que 
ce  cardinal  lui  avait  reudus.  Il 
assista  au  concile  de  Latran  , et 
combattit  quelques  articles  du 
concordat  passé  entre  la  France 
et  la  cour  de  Rome.  Ce  qui  n’em- 
pêcha point  que  François  Ier. 
ne  l’attirât  à Paris,  et  ne  lui 
donnât  la  qualité  de  son  aumô- 
nier. II.  se  servit  des  lumières 
de  ce  prélat  pour  établir  l’étude 
des  langues  orientales  dans  l’u- 
niversité de  Paris.  Justiniani  se 
voyant  si  proche  de  l’Angleterre 
y fit  un  voyage,  et  y fut  fort  ca- 
ressé de  Henri  VIII.  Il  dressa 
une  très-belle  bibliothèque,  et 
la  laissa  par  son  testament  à la 
république  de  Gênes  (A).  Il  fit 
beaucoup  de  réparations  dans 
son  évêché , et  en  augmenta  les 
revenus  : il  embellit  de  telle  sor- 
te son  église  cathédrale,  dédiée  à 
la  Sainte  Vierge , que  le  Maracci 
l’a  mis  au  nombre  des  fidèles  ser- 
viteurs de  cette  sainte.  Il  eut 
soin  aussi  de  traduire  en  langue 
vulgaire  quelques  ouvrages  latins 
dont  la  lecture  pouvait  être  utile 
aux  ecclésiastiques  (a).  Il  périt 
sur  mer , en  passant  de  Gênes  à 
l’île  de  Corse,  l’an  i536  (ô) 

(B).  Ce  fut  un  prélat , non-seule- 
ment docte,  mais  aussi  très-la- 
borieux , comme  le  témoignent 
les  ouvrages  qu’il  composa , et 
ceux  dont  il  procura  l’impres- 
sion (C).  J’eu  parle  dans  une  re- 

(a)  Trasportando  ancora  da  latino  in  vol- 
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marque.  Il  travailla  à une  Bible 
polyglotte,  dont  on  peut  consi- 
dérer comme  une  partie  le  Psau- 
tier qu’il  publia.  Cette  édition 
lui  coûta  beaucoup  ; et  ne  voyant 
pas  que  le  deln’t  le  dédommageât , 
ni  que  les  princes  songeassent  à 
favoriser  ses  entreprises , il  se 
plaignit  de  l’ingratitude  de  son 
siècle  (D). 

(A)  Il  dressa  une  très-belle  biblio- 
thèque, cl  la  laissa  par  son  testament 
a la  république  de  Gènes.  ] Hile  était 
surtout  recommandable  par  le  grand 
nombre  d’anciens  manuscrits  en  tou- 
tes langues,  et  en  toutes  sortes  de 
sciences  , qu’il  avait  rassemblés  avec 
une  peine  extrême , cl  en  dépensant 
beaucoup.  11  en  avait  eu  quelques- 
uns  sans  dépense  ni  fatigue  : je  parle 
de  ceux  qu'Andréolo  Justiniani , son 
aïeul , lui  avait  laissés.  11  est  remar- 
quable que  la  république  n’a  point 
profité  île  ce  testament  ; car  ces  ma- 
nuscrits ne  se  trouvent  que  dans  les 
bibliothèques  de  quelques  particu- 
liers qui,  pour  cacher  leur  volcrie, 
ont  ôté  du  frontispice  les  marques  de 
ce  prélat.  Benchc  al  présente  non  si 
trovi  verun  vestigio  ai  essi  nel  Pa- 
lazzo  Publieo , ma  presso  diversi  par- 
tico/ari , elle , per  non  esser  scoperli , 
gli  lian  levati  nel  frontispicio  i con- 
trasegni  di  quel  buon  vecchio  (1). 

(B)  Il  périt  sur  mer l'an  i53G.| 

L’abbé  Michel  Justiniani  (a)  prouve 
cela  par  les  registres  des  dominicains 
de  Gênes  , et  par  la  raison  que  l'évê- 
ché de  Nebbio  fut  donné  au  cardinal 
Jérôme  Doria , le  i5  novembre  i536. 
Vossitis  assure  (3)  que  l’on  ne  sait 
point  si  Justiniani  périt  sur  mer , ou 
s’il  tomba  entre  les  mains  des  corsai- 
res ; qu’on  sait  seulement  qu’il  n’a 
plus  paru  depuis  qu’en  l’an  i53o  il 
s’embarqua  pour  passer  de  Gênes  à 
son  évêché.  Je  ne  doute  point  qu’il 
ne  se  trompe  quant  à l’année.  Paul 
Jovc  dit,  en  général,  qu’on  n’a  jamais 
su  si  cet  évêque  fit  naufrage,  ou  si  les 


gare  de’  lihri  per  giovamento  del  suo  clero. 
L’obbé  Michel  Justiniani,  itbi  infrîl , p.  17. 

(A)  Tiré  de  P abbé  Michel  Justiniani , gli 
Scrittori  Liguri  deserhti , png.  16  et  se q. 


( 1 ) Michel  Justiniani,  gli  Scrittori  Liguri  des» 
critti  ,pag.  18. 

(3)  Idem  , ibidem. 

(3)  Voîsius,  de  Ilist.  Ut. , lib.  IIF,  cap.  XII , 

pag.  68  t. 
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pirates  de  Barbarie  le  prirent.  In 
l'ursu  Jluctibus  obrutus , uni  à Pœnis 
prædonibus  interceptus  creditur  , 
qu'uni  nullum  usquàm  naufragii , 
aut  piratarum  preedœ  vestigium  ap- 
partient (4). 

(C)  Les  ouvrages  qu’il  composa  , 
et  ceux  dont  il  procura  i impression .] 
Sa  Pvecatio  pietalis  plena  ad  Deum 
omnipotentem  composita  ex  duobus 
et  septuaginta  hominibus  divinis  he- 
braïcis  , et  lalinis  , cum  interprète 
commentariolo , fut  imprimée  a Ve- 
nise, l’an  i5i3,  in- 8°.  Il  y publia  en 
la  même  année  Æneœ  Platonici  de 
immortalitate  animorum  deque  cor - 
porum  resu nectione  aurcus  libel- 
las , cui  titulus  est  Theophrastus. 
11  publia  à Paris,  en  i5ao,  in-folio  , 
Chalcidii  i >iri  clarissimi  luculenta 
Tinuvi  Platonis  traductio , et  ejus- 
dem  argntissima  explanatio  ; comme 
aussi , Victoria  Porcheti  adversùs  i ni- 
pios  Ilcbrœos  in  qud  tiim  ex  sac  ris  lit- 
teris  , tù ni  ex  dictis  Talmud  , ac  en - 
ballistarum  et  aliorum  omnium  au - 
thorum  quos  Ilebræi  l'ecipitint , mon- 
stratur  veritas  catholicœ  Julci  ; plus 
Ilabi  Mossœi  Ægyptii  dux  seu  director 
dubitantium  aut  perplexorum.  11  tra- 
vailla pendant  cinq  ans  à une  his- 
toire de  Gênes  avec  une  forte  appli- 
cation ; mais  la  mort  ne  lui  permit 
pas  d’y  mettre  la  dernière  main.  Elle 
fut  publiée  l’an  i5.'l7  (5).  On  prétend 
que  son  manuscrit  fut  corrompu  en 
divers  endroits,  par  la  personne  qui 
le  fit  mettre  sous  la  presse.  Scrissc 
gl’  annali  délia  sua  patria , congran- 
dissima  diligenza , ed  ottimn fedellà , i 
quali  in  molli  luoghi  dopo  la  morte 
ai  lui  furono  corrotti  (6).  Voilà  le 
témoignage  de  Francesco  Zazzeraj  et 
le  voici  confirmé  par  George  Jusli- 
niani,  dans  une  e'pîtrc  dédicatoire  : 
Mngnam  profecto  indè  me*  volup- 
tatern  cepissc fateor , et  in  codent  plane 
sensu  fuisse  gaudeo  ipsius  nepotem 
Augutiinutn  Justinianum  , ilium  sçi - 
lie  cl  qui  postât  ad  JYebicnsem  pontifi- 
cat um  cvcctus , rerum  nos trarum  an- 
nales onlitus  est , quos  post  ejûs  obi- 
tum  imperitus , omnisque  crudilionis 

£4)  Paulu»  Jovias,  EJog. , cap.  CXXXf  pag. 

(5)  A Genêt , in- fol ip. 

(<>>  Francesco  Ziuxcrn  , apml  ablatera  Mi- 
chael. Jiuliuian.,  gli  Scrillori  Liguri  dcjcritli, 
pag.  19. 


expert , horridos  s a ne  et  incuttos , ut 
hodic  leguntur , ex  defuncti  schedis 
evulgavit  (7).  Ces  altérations  du  ma- 
nuscrit ont  donné  lieu  à Paul  Jove 
de  censurer  cette  histoire  (8)  ; mais 
il  a eu  tort  de  dire  que  l’auteur  se 
hâta  trop  de  la  publier  $ car  clic  ne 
fut  imprimée  qu’aprés  la  mort  de 
notre  Justiniani.  Les  paroles  de  Paul 
Jove  sont  bien  choquantes.  Scrïbcndœ 
patriœ  historiæ  negotium  suscepit  , 
adeb  ineplis  ad  id  ingenii  viribus  , ut 
pnccipitaUv  editionis  , male  aiuhendo , 
paenas  daret  (9).  Je  parlerai  ci-dessous 
de  ce  qui  regarde  sa  polyglotte.  Voici 
un  passage  tiré  de  sa  Vie , composée 
par  lui -mémo;  vous  y verrez  1111 
échantillon  de  ses  travaux  : Hofatto 
imprimera  in  Parigi  doilici  opéré  in 
utilità  de  studiosi  : ho  tradolto  pin 
cose  in  materna  lingua  per  utilità  di 
chicrici  délia  ntia  diocesi , chc  sono 
tutti  ignari  di  lettere  : ho  iradotto 
teconomico  di  Senofontc  per  inslrut - 
tione  di  mia  cognata  , e de  miei  ne- 
poli  : ho  dcscritto  molto  minutarnente 
l’isola  di  Corsica  per  utilità  délia 
patria  , intitolata  al  principe  A mire  il 
d’Oria , e massa  voi  ta  tlescrittione  in 
distinta  pittura  no  donalo  al  ntagni- 
fico  ufftcio  di  S.  Georgio  (10).  Le 
dernier  ouvrage  mentionné  dans  ces 
paroles  italiennes  , se  trouve  à la  bi- 
bliothèque du  Vatican.  Ce  n’est  qu’un 
manuscrit. 

(D)  Le  Psautier  quil publia ...  Il  se 
plaignit  de  l’ingratitude  de  son  siècle.  ] 
11  fut  imprimé  à Gênes,  l’an  i5i 6 , 
in-folio , et  en  huit  colonnes  , quorum 
prima  habet  hebræam  œditionem  , 
secunda  lalinam  intcipretaùoncm  res- 

ondentem  hcbrœœ  de.  verbo  ad  ver- 

um  , tertia  latinam  communem  , 
quaria  grœcam  , quint  a arabicam  , 
sexta  paraphrasim , sermonc  q aident 
chaldœo  , sed  litteris  hcbràicis  con - 
scriptam  , seplinut  lalinam  nespon - 
dentem  chahhecc,  ultima  verb  , id  est 
octava  , continct  scliolia  , hoc  est  an- 
notationes  sparsas  et  intercisas  (11). 

(7)  Gcor*.  JuMinUnu»,  in  epiit.  dédient. 
Æaem  Platonici.de  Iinmorlalitate  Anime,  apud 
Mich.  Jutlinian.  , ibid.  , prtg.  19  et  aO. 

(8)  Michel  Justinien! . 1 hid. , pag.  1-. 

(9)  Paulus  Jovius , Elog. , cap.  CX. V,  pag. 
m • ir5. 

(10)  Aug.  Jtutininni,  dam  sa  Vie  : Elle  a été 
insérée  dans  ses  Annale*  de  Crocs,  V oyes  l'ab- 
bé Michel  Jusliuiani,  gli  Scrillori  Liguri  dcscritli, 
pas.  ao. 

(11)  Cewer. , in  Biblioib. , folio  to4  veno. 


Digitized  by  Gc 


JUSTINIANI.  545 


L'auteur  en  lu  dédiant  à Léon  X , lui 
déclare  qu’il  a dessein  de  donner 
ainsi  toute  l’Écriture , et  qu’il  se  fait 
fort  d’achever  cette  entreprise , si  le 
pape  la  veut  approuver,  et  v con- 
courir quant  à l’impression.  Voilà  ce 
que  veulent  dire  ces  paroles  (ia): 
Quod  si  tu  rem  ipsam  probaveris  , et 
dignam  editione  duxeris  , in  promptu 
erit  nobis  univers  o operi  ma n um  ex- 
tremam  imponere , et  utrumque  in - 
strumentum  , iisdem  distinctum  lin- 
guis  , eddemque  sérié  et  structurd , 
traders  impressnribus forma ndum,etc. 
11  fit,  savoir,  dans  une  lettre  qu’il 
écrivit  au  cardinal  Bendinello  Saoli , 
que  tout  le  Nouveau  Testament  était 
achevé,  et  que  le  Vieux  Testament 
serait  bientôt  prêt  , et  il  l’exhorta  à 
faire  en  sorte  que  tout  l’ouvrage  fût 
imprimé  (i3).  Il  permit  à Pellican  , 
qui  était  à Rome  Fan  1 5i 7,  de  copier 
la  préface  de  son  Nouveau  Testament 
octaple  , avec  les  premiers  versets  de 
l’Évangile  de  saint  Matthieu  (i4). 
Gesner  assure  (i5)  qu’il  a vu  cela,  et 
les  deux  lettres  que  Justiniani  avait 
écrites  à ce  cardinal.  Il  a même  in- 
séré une  partie  de  cette  préface  dans 
sa  Bibliothèque.  Ce  bon  prélat  dé- 
pensa beaucoup  d’argent  à l’impres- 
sion du  psautier;  il  en  fit  tirer  deux 
mille  cinquante  exemplaires  ; il  en 
donna  à tous  les  princes  du  monde  , 
aux  infidèles  aussi-bien  qu’aux  chré- 
tiens : il  fit  imprimer  sur  du  vélin 
cinquante  exemplaires  : il  se  pro- 
mettait non-seulement  beaucoup  de 
louanges , mais  aussi  beaucoup  de 
profit;  et  il  avait  déjà  destine^  son 
gain  au  soulagement  de  ses  parens. 
Il  espéra  que  le  bon  succès  de  son 
coup  d’essai  engagerait  les  prélats 
et  les  souverains  à ouvrir  la  bourse 
pour  l’impression  de  toute  la  Bible  : 
mais  malheureusement  il  ne  rem- 

(ta)  Angust.  Justiniani,  pnef.  Psalicr. , apud 
Gesner. , in  Riblioth. , folto  io5. 

(i3)  In  altéra  quoqur  epistold ad  ewndem,  No- 
vwn  Testarnentum  jam  absolutum  este  lejtalur, 
V «tus  autem  brevijuturum  paralum  : elhorlalur 
utcuret  tolum  opus  pnrlit  excudi.  Gesner., 
ibidem. 


(‘4)  Idem  , ibidem. 
\i5)  Ibidem. 


orta  que  des  éloges  : on  loua  son 
sautier,  et  on  ne  l’acheta  pas  : il  eut 
mille  peines  à vendre  la  quatrième 
partie  des  exemplaires , et  il  ne  fut 
point  en  état  d’imprimer  la  suite  de 
son  travail.  Écoutons  ses  plaintes  ( 16)  : 
Feci  stampare  in  Genova  aile  mie 
spese  con  quel  travaglib , e con 
que! la  spesa  , ch’  ogni  letlerato  puo 
giudicare , due  mita  uolumi  del  Da- 
vidico  Psalterio  in  le  predetle  cinque 
lingue  hebrea , caldea  , greva  , la - 
tina  , ed  arabica  , parendorni  di  quest' 
opéra  douer  acquistare  gran  lande , 
e non  médiocre  guadagno  , il  quale 
pensavo  esporre  in  la  sovventione  di 
cerli  miei parent! , clierano  bisognosi , 
ci'edendomi  sempre  die  l’opéra  do- 
vessi  havere  grande  uscita , c che  i 
prêt  ali  richi  , o principi  si  dovessero 
movere  , e mi  dovessetv  aiutarc  in  la 
svesa  di  far  imprimerie  il  testante 
ae  lia  Bibbia  in  quella  varie  ta  di 
lingue  ; ma  la  credulita  min  resto 
ingannata  , perche  l'opéra  fit  da 
ciaschedun  laudata  , ma  lassata  ri- 
posare  , e domine , perche  a pena 
si  sono  venduti  la  quarta  parte  de  i 
libri , corne  che  V opéra  sia  per  valent' 
huomini , e per  ingegni  e levât!  , che 
sono  al  mondo  rari , e pochi , e con 
slento  puoli  ricavar  i danari , cli 
haveva  poste  in  la  stampa  che  furono 
in  buona  quantita , perche  oltra  i due 
mila  uolumi  stampati  in  papero  , ne 
feci  imprimere  cinq.ua nt a in  caria 
vitelline  , e mandai  d'essi  libri  a tutti 
i rc  del  mondo  , cosi  christiani  , corne 
pagani  Paul  Jove  a la  dureté  de  ne 
le  point  plaindre  d’une  si  fâcheuse 
destinée  : il  se  plaît  même  à l’en  in- 
sulter, et  ne  lui  accorde  pas  que  pour 
le  moins  le  public  lui  ait  donné  des 
éloges.  Selon  lui  , ce  bon  évêque  fit 
beaucoup  de  frais  , et  n’en  tira  ni 
gain  ni  gloire  (17)  ; il  y perdit  hon- 
neur et  chevance. 

(16)  August.  Justiniani , dont  la  R rlat  jongle 
«a  vie,  citée  pur  Lancelot  de  Pérouse  Hoggfti, 
part.  /,  ditinganno  XXVlIy  pag.  a-3  , 374* 

'^17)  Gravi  quulcm  jumplu  et  tenui  cum  lande 
(juwn  tmpressa  domi  praralta  volumina  nnpto- 
res  rarisjimos  invertirent , sicut  temerè  concep- 
lam  fptm  lucri  inanes  initar  rationes  eluiennt.  0 
J ovins  , Llogior. , cap.  CXX,  pag.  175. 
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K. 


Keckerman  ( Barthéi.emi  ), 

natifdéDantzick,  y fut  professeur 
en  philosophie  vers  le  commence- 
ment du  XVIIe.  siècle.  Il  avait 
été  auparavant  professeur  * en 
langue  hébraïque  à Heidelberg. 
Il  a composé  un  très-grand  nom- 
bre d’ouvrages  , où  il  fait  paraî- 
tre plus  de  méthode  que  d’esprit 
(A).  Il  était  calviniste.  Il  mou- 
rut l’an  1609,  à l’âge  de  trente- 
huit  ans  (a).  Ses  livres  sont  pleins 
de  pillage , et  ont  été  bien  pil- 
lés (B). 

(à)  Konig  met  sa  naissance  à l'an  1 67 1 , 
et  sa  mort  à l'an  i6oq.  Vossins , de  Scient. 
Mathcmaticis , pag.  262 , lui  donne  quarante- 
deux  ans  de  oie. 

(A)  Il  a composé  un  très-grand 
nombre  d'ouvrages  , oh  il  fait  paraî- 
tre plus  de  méthode  que  d’esprit.]  Il  a 
fait  des  systèmes  de  presque  toutes 
les  sciences.  Voici  le  jugement  que 
Vossius  fait  de  lui  : P arum  idoneè 
judicat  de  eo  (Diogeue  Laèrtio)  vir 
cœleroquin  trudilus  , sed  novellorum 
scriptorum  quant  antiquitatis  studio- 
sior  Barlholomœus  Aeckermannus. 
Aitillelibro  suo  de  historié , scrip- 
sisse  Laè'rtium  languide  et  frigide  , 
sæpè  tamen  non  inutiliter.  Quœ  Jri - 
gicla  projèctb  laits  est  operis  utilissimi 
et  aui'o  contra  non  cari.  Quippc  ex 
qun  discere  sil  chm  alla  tam  mal  la  ad 
historiam  temporum  pertinenlia , tum 
prœclara  tôt  veterum  apophlhegmata 
quorum  Keckermannus , malo  sanè 
exemplo , Erasmum  laudare  mavult 
autorem , quhm  Plutarchum , Laër- 
UÊm  et  similes  (1). 

(B)  Ses  livres  sont  pleins  de  pilla- 
ge , et  ont  été  bien  pillés.  ] J'ai  rap- 
porté ci-dessus  (a)  la  plainte  dVn 
écrivain  c'cossais  qui  avait  etc'  vole' 

ar  Keckerman.  Un  autre  Écossais  (3) 
;t  tout  le  contraire  , il  vola  Keckcr- 

(1)  Vossius,  de  Histor.  grseci* , pag.  aa3.  y 

(a)  Dans  la  remarque  (B)  de  l'article  Donald* 
son  , lom.  V,  pag.  5Go. 

(3)  Nomme'  Andrea»  Aidius. 


Si 


man  : c’est  ce  que  Thomssius  remar- 
que dans  son  Recueil  des  Plagiaires 
(4).  11  accuse  (5)  de  ce  même  crime 
quelques  autres  écrivains  , par  rap- 
port'a Keckerman. 

(4)  Numéro  34g  • P*g-  »53. 

(5^  Iind.  y num.  35 1. 

KELLER  (Jacques),  l’une 
des  bonnes  plumes  qui  fussent 
parmi  les  jésuites  d’Allemagne  , 
vers  lecommencementduXYIl'. 
siècle,  naquit  à Seckingen  (a), 
l’an  i568.  Il  se  fit  jésuite,  l’an 
1 588  , et  après  qu’il  eut  régenté 
les  belles-lettres,  la  philosophie, 
la  théologie  morale , et  la  sco- 
lastique, il  fut  appelé  au  gou- 
vernement; car  on  lui  donna  le 
rectorat  du  collège  de  Ratisbon- 
ne,  et  puis  celui  du  collège  de 
Munich.  La  première  de  ces  deux 
charges  dura  deux  ans,  mais  la 
seconde  lui  fut  laissée  pendant 
seize  années  de  suite.  Il  fut  long- 
temps confesseur  du  prince  Al- 
bert de  Bavière , et  de  la  prin- 
cesse son  épouse , et  il  fut  sou- 
vent consulté  et  employé  par 
l’électeur  Maximilien  , dans  des 
affaires  d’importance.  Il  disputa 
publiquement  avec  le  plus  célè- 
bre ministre  ( b ) du  duc  de  Neu— 
bourg;  et  , s’il  en  faut  croire  ses 
confrères,  il  le  vainquit  (A).  II 
publia  quelques  livres  de  contro- 
verse (B) , et  divers  ouvrages  de 
politique  sur  lesaffaires  du  temps. 
11  prit  un  nom  déguisé  à la  tête 
de  ses  écrits  politiques  (C).  Il 
mourut  à Munich  le  23  de  fé- 
vrier 1 63 1 (c). 

(a)  Ccst  une  des  quatre  villes  forestières . 

(A)  Nommé  Jacques  IlailLrunuer. 

(c)  Tiré  de  Natlianacl  Sotuel,i/i  Bibliolh. 
Scriptorum  societatis  Jesü  , pag.  373,  3j4. 


4 


(A)  Il  disputa.......  avec  Hailbrun- 

fier  ; et  , s'il  en  faut  croire  ses  confrè- 
res y il  le  vainquit.  1 Alcgambe  et  So- 
tuel  disent  que  Jacques  Hailbrunner 
se  yit  tellement  presse  dans  cette  dis- 
pute, qu’il  fut  presque  réduit  à ne 
dire  mot,  et  qu’il  en  tomba  malade 
la  nuit  suivait  te,  ou  qu’il  lit  semblant 
d’êlrc  malade,  afin  de  n’êtrc  pas 
oblige  de  rentrer  en  lice  le  lende- 
main. Tant  fortiter  pressus  est , ut 
tantum  non  obmutucrit , morbumque 
reipsa  nocle  illd  contraxerit , vel  ne 
cogeretur  iterhm  in  arenam  descen- 
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in- 4°. , en  allemand  ; Fasciculus  oli - 
dus  5o  jflosculorum , id  est  yî  b surdi- 
tas Prœdicanlium  in  Colloqido  ( 4 ) 
Ratisbonensi.  Il  se  donna  le  nom  de 
Jacobus  Silva  nu  s à la  tête  de  cet  ou- 
vrage, imprime  l'an  i6o:j,  in- 4°.  (5). 
Il  se  donna  le  même  nom  dans  un  ou- 
vrage imprime  à Ingolstad,  l’an  1607, 
et  intitulé:  PhiUppica  in  anonymum 
quend  a m Prœdicantem  qui  societa- 
tem  Jèsu  mendaciis  oneravit.  Les  bi- 
bliothécaires des  jésuites  n’ont  point 
fait,  mention  de  ce  livre  de  Jacques 
Relier.  Le  sieur  Placcius  (6)  nous  ap- 

ni'UMll  t (lin  « Itlnil  ..-n  r.  ' 


dere  , callidc  simulant  ( 1).  prend  que  c’était  une  réponse  à un 

Cette  conférence  fut  assez  sembla-  écrit  allemand,  où  l’on  avait  recueilli 
ble,  quant  à la  matière,  à celle  de  plusieurs  passages  tirés  des  ouvrages 
du  Perron  et  de  «lu  Plessis  Mornai  ; séditieux  de  quelques  jésuites.  L’au- 
car  elle  roula  sur  l’accusation  qui  fut  tcur  du  recueil  réfuta  la  pbilippique 
a , d’a-  de  Relier,  l’an  1G08  : sa  réponse  est 


intentée  au  ministre  luthérien 
voir  rapporté  plusieurs  passages  des 
pères , avec  mille  falsifications , dans 
un  ouvrage  allemand  intitulé  : Pa- 
patus  Acatholicus.  La  conférence  de 
Relier  accusateur  , et  d’Hailbrunner 
accusé,  fut  tenue  à Neubourg,  au 
mois  «le  juin  161 5 (a)  ; et , si  l’on  en 
croit  les  luthériens  , l'innocence  de 
leur  ministre  fut  mise  dans  la  der- 
nière évhlencc.  Rx  inspcctione  et 
examinationc  dictorum  patristicorum , 
innocentia  Heilbronneriana  luculen- 
ter  patuit:  Fi d.  Stratcm.  Theatrum 
historicum , pag.  nu.  D.  Dorsch. 
in  Kircher.  dev.  prœlim.  100.  usque 
106  (3). 

(B)  Il  publia  quelques  livres  de  con- 
troverse.]  En  voici  les  titres  : Tymn- 
nicidiumy  seu  scilum  Catholicorum 
de  tyranni  internccione  advershs  ini - 
micas  Calviniani  ministri  Calumnias 
in  societatem  Jesu  jactatas , à Mu- 
nich , 1601 , in-\n. , en  latin  et  en  al- 
lemand ; Papatus  Calhoficus  , seu 
Demonstratio  fundamcntalis  veritati* 
Jicclesiœ  Catholicœ  Ilomanæ  contra 
Jacobum  Jlailbrunncr , à Munich  , 
1616,  a vol.  in-folio , en  allemand  ; 
Compendium  ejusdem  0 péris , là -mê- 
me , au  même  temps,  in- 4°.;  Agonia 
seu  Sudormortualis  J acobi  Hailbrun- 
neriy  hoc  est  Refit  atip  Hailbrunneri 
qui  extremam  unctionem  insectatus 
juerat  scripto  libro  , là-même,  i6u8, 

f 

~(i)  Alegambe  etSotuel,  in  Btyüolli.  Scriptor. 
tocietati»  Jciu. 

(a)  Andrea»  Carolus  , in  Memorabil.  ecclr- 
»»•*«.  aacculi  XVI!  t pag.  384. 

(3)  /ii/« , ibidem  , pag.  385. 


repense  « 

intitulée  : ylntiphili/ipica.  C’est  un, 
ouvrage  allemand , où  l’on  acheva  de 
recueillir  ce  qui  se  trouve  de  séditieux 
dans  les  c'crits  des  jésuites  (7).  L’au- 
teur de  ces  deux  recueils  était  con- 
seiller de  l’éleeleur  palatin,  et  se 
nommait  Michael  Loeffenius  (8).  J’ai 
lu  dans  le  111'.  volume  de  la  Morale 
Pratique,  que  notre  Kcllcr  est  l’au- 
teur du  Cavea  Turluris.  On  sera  bien 
aise  de  voir  ici  le  passage  de  M.  Ar- 

nauld  (9).  « Gravina, savant  do- 

>1  rninicain , s’étant  plaint  avec  beau- 
» coup  de  modestie  , dansson  Chant 
« île  la  Tourterelle , de  ce  que  le 
» cardinal  Bellarmin  avait  parlé  trop 
>1  rudement  des  anciens  ordres , dans 
n son  Gémissement  île  la  Colombe  , 

» et  ayant  représenté' qu’il  ne  fallait 
)>  pas  s’étonner  qu’il  s’y  fût  introduit 
» des  reblcbemens  dans  l’espace  de 
u tant  de  siècles  depuis  leur  fonda- 
i)  lion  : votre  père  Jacques  Keller  lui 
» répond  fièrement  dans  son  livre 
>1  intitulé  : Cuiea  Turluris  , ch.  14. 
r societati  Jesu  non  est  periculum  , 

» ne  post  aliquol  annorum  centuries 
» sihi  multüm  ilissimilis  appareat. 

» Uabet  enim  aromata  h putreiline 
>1  prœservantia.  i> 

M.  Mayer  attribue  à d’autres  le  Ca- 

C ) El  non  pat  colles',  t comme  dit  Placcitu , 
de  Pieudpevmifl,  pag.  aGi. 

(5  Tire  u Alcgambe  et  de  Sotuel , in  Bibüolh. 
Script  *oc  Jesu. 

Placcius,  de  AnonymU,  pag.  a6t. 


(7)  hlrm  , ibidem. 

f» 


(8)  DrkHer. , deScriptis  Adespatis,  pag.  i5S.* 

(9)  Arnattld,  Morale  pratique,  tom.  II! , 

pag  111. 
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vca  Tlirnms.  Voici  ses  paroles  : Cui 
(Voci  Turturis)  etsi  D.  Riedelius  , 
ccclesiœ  Landshutanœ  deçà  nu  s , a ut 
sub  Kiede.lii  nomme  Jacobus  Balde  , 
jesuita , Cavcam  Turturis  opposuisset , 
G ravina  F ocem  congemina/itcm  l ur- 
luris  pub/ico  dédit , etc.  (10). 

(C)  Il  prit  un  nom  déguise  a la  tête 
de  ses  éciits politiques.]  La  sanglante 
guerre  qui  a désolé  l'Allemagne  de- 
puis l'an  1618  jusques  à la  paix  de 
Munster,  a été  sans  doute  une  guerre 
de  religion  ; car  la  ligue  que  les  pro- 
testans  formèrent , et  à laquelle  ceux 
de  l'autre  religion  opposèrent  une 
ligue  catholique  dont  l'électeur  de 
Bavière  fut  le  chef,  devait  sa  nais- 
sance aux  soupçons  qu’on  eut  que  la 
cour  impériale,  animée  par  les  jé- 
suites, voulait  casser  la  paix  de  Pas- 
#sau.  L'électeur  de  Bavière  , prince 
très -habile,  ne  souffrit  point  que 
l’on  accusât  impunément  les  catholi- 
ues  d’un  tel  dessein.  11  fit  publier 
es  livres  où  l’on  accusait  les  protes- 
tans  de  s'étre  ligués  pour  des  desseins 
pernicieux,  et  nommément  pour  op- 
primer l’église  romaine.  Cette  accu- 
sation parut,  l'au  1621  , dans  un  ou- 
vrage intitulé  : Canccllaria  Sécréta 
A nhaltina  ,id  est , Occulta  Cons  ilia, 
Inaudita  Proposita , Periculosœ  Ad- 
inventiones , et  Prodigiosœ  Machina - 
tiones  Capitum  ac  Direclorum  unionis 
correspond entium  in  Germa  nid , oc- 
casione  Hebcllionis  Bohémien ? ad ej us- 
dem  Coronœ , et  lmp.  Boni. perniciem 
agit  ata.  Post  nuperam  illam  , omni- 
bus posteris  memorabitem  Victoriam 
Pragensem  , 8 novembris  1620,  in 
Originalibv~  Scripturis  ac  Documcn- 
tis  Cancellariœ  A nhaltinœ , Divin  d 
Providentiel  deprehensa.  Les  princes 
protestans  firent  réfuter  ce  livre,  que 
l’on  prétendait  avoir  été  compilé  par 
Guillaume  Jocher , conseiller  de  l’é- 
lecteur de  Bavière  , et  par  le  docteur 
Leickard  (11).  On  a cru  que  ces  prin- 
ces se  servirent  de  la  plume  de  Vol- 
rad  Pless , conseiller  de  l’électeur  pa- 
latin (12).  Notre  Jacques  Keller  le 
crut  j car  il  réfuta  leur  réfutation  par 

(10)  Joli.  Fridcr.  Mayrrut,  de  Fidc  Pcllftrmini 
suspect»  , pag . 197  , 19S. 

(11)  Keller  , dans  TAppendix  Cancellaria:  An- 
hallinæ  , dit  que  celte  prétention  est  fausse. 

(la)  Niçois*  Harslein  le  nie  dans  la  préfacé 
de  sa  IWsponsio  apologetica  à l'Ajai:  de  Fabiu» 
Hercynianua. 


un  ouvrage  qui  fut  imprime  l’an 
iG2$,  sous  ce  titre  : Folradi  Plessii 
(ï3)  Heidelhergensis  olim  consiliarii 
Ajax-post  oppugnatam  frustra  Can - 
cellariam  Ànhalùnam  in  spongiam 
incumbens , sive  Appcndix  Cancella- 
riœ A nhaltinœ , auctorc  Fabio  Hcr- 
cyniano  J.  C . Alcgambe  et  son  conti- 
nuateur  ont  ignoré  que  leur  confrère 
ait  pris , à la  tète  de  cet  ouvrage  , le 
nom  de  Fabius  Hercynianus.  il  l’a- 
vait pris  dès  l'année  précédente , en 
répondant  à un  livre  que  Louis  Ca- 
mérarius  avait  publié,  l’an  1622,  sous 
le  titre  de  Cancellaria  U isp  a nie  a : 
adjecta  surit  Acta  publica , hoc  est  : 
Scripla  et  Epislolœ  authenticœ , è 
quibus  partim  infelicis  belli  in  G d'- 
aï a nid  , partim  Proscriptionis  in  elec- 
torem  palatinum  scopus  prœcipuus 
apparet.  Adjecti  sunt  subfinem  Flo- 
res Scoppiani , ex  Classico  belli  Sa- 
cri.  Cet  ouvrage  a un  autre  titre  après 
la  table  des  matières,  savoir  : riva 
Demonslratio  caussantm  prœscntis  in 
Gernianid  belli  retigionis  ergo  suscep- 
ti.  La  réponse  du  jésuite  Keller  à ce 
livre  de  Laméraritis  est  intitulée  : IJ- 
tura  , seu  Castigatio  Càncellariœ 
Hispanicœ , a Liulovico  Çamcrario  f 
excanccllario  Bohémien , exconsilia- 
rio  Peidelbcrgensi , etc.,  instruclœ . 
A uc tore  Fabio  Hercyniano  J.  C.  On 
en  fit  une  nouvelle  édition,  l'an  1624, 
a laquelle  on  mit  ce  titre  : Cancella- 
riœ A nhaltinœ  pars  secunda.  In  quâ 
non  ita  pridem  a rjttibiisdam  édita 
Cancellaria  Pispanica  nervosc  simul 
êllepidè  refutatur  : tum  ex  quibus- 
dam  interceptés  ad  Gaborem  lilteris  , 
Hunggricorum  qui  sequuti  sunt  et 
adhuc  durant  mortuum  incenloics  seu 
a uc  tore  s demonstrantur.  A uctore  Fa- 
bio Hercyniano  J.  C . Alegambc  et. 
jon  continuateur  ont  ignoré  que  Jac- 
ques Keller  prenne  ce  faux  nom  dans 
le  titre  de  cet  ouvrage.  Ils  ne  l’ont 
as  ignoré  à l’égard  (les  deux  écrits 
ont  je  vais  donner  le  titre  : Rliabar- 
barum  domandœ  bili  quant  in  Apolo - 
gid  sud proritavit  Ludovicus  Caméra - 
nus  propinatupi  h Fabio  Hercyniano 

fi  3)  Alcgambe  s'est  trompé  a ce  nom  ; il  a dit 
Blcssii , et  que  cet  homme  était  chancelier.  Le 
père  So!uc4  n'a  point  corrigé  cet  deux  fautes  : 
il  a mis  Beli»ii\  etc.  T.e  sieur  Placciua  , de  Ann- 
nymia  , num.  a56  , pag . , ne  les  a point  cor- 

rigées % et  a mis  faussement  cet  ouvrage  au 
nombre  des  anonymes , ne  sachant  pas  que  l’an  - 
leur  /y  donne  le  nom  de  Fabinft  Hercynianua. 


r 
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J.  C.  . anno  l6a5.  Tuhtis  Gallilœa-  espàco  que  ceux  des  guerrier».  Au- 
nus,  hcbescentibus  IMàovici  Caméra-  jourd’hui  on  ne  fait  presque  que  des 
rit  oculis , in  Lituvd  Uispanicœ  Can-  satires  boufl'onues.  ' 
cellariie  mate  advertentibus , ad  cia-  _ . 

rius  ridendum  fnrnatus  , a Fabio  KEPLER  (Jeas),  l’un  des 
Hercyniano.  Additis  in  fine  testi-  plus  grands  astronomes  de  son 
monii  causa,  et  pro  Tubo,  et  pro  . xxr  1 

Hhabarbam , ipsius  Camcrard  episto-  , _ r.  ’ 3C1U  ‘ ie!  au  Pays 

lis , anno  i6a5.  Nicolas  Harstein  , ré-  ' irtemberg,  le  27  de  décem- 
pondant  à l’Ajax  ou  à V Appendix  bre  iSÿi.  Il  commença  ses  étu- 
Cancellariœ  A nhaltinœ,  observe <\ne  des  de  philosophie  â^Tubinee 
le  jesuite  crut  en  était,  l’auteur  était  i*_  „ , j . o .! 

fort  accoutumé  à se  déguiser.  Nihil  , , 9 > deux  ans  apres  il 

huic  homini  insolens  esse , ut  venta-  ctudia  les  mathématiques  dans  la 
tem.ita  nomen  suum  pervertere  et  même  université,  sous  le  fameux 
modosub  Aurimantii  ( h maire  sud  Michel  Mœstlin.  Il  y fit  tant  de 
Goltbergerd)  modo  sub  Didact  Ta-  j*  1»  J r 

miœ,  modo  sub  Fabii  Hercyniani  ( a ProSres  T1®  des  1 an  i5q5  il  Com- 
sylvd  Hercynid , sive  JVigrJ , prope  posa  un  très-beau  livre,  qui  fut 
auam  supra  Basileam  inoppido  Sec-  imprimé  à Tubinge  l’année  sui— 
Unsen  natus  est)  ncmineftdlere  , et  yante,  sous  ]e  titre  J0  . prodro_ 
tus  littens  , J.  G.  quæ  non  jimseon-  , . . . 

sultum  , ut  alias , Jacobum  Celle - Tniis  dissertationuni  de  propor — 
rium  dénotant , leetnri  impnnere  ( uj).  tione  Orblum  COelcslium  , deepte 
Voilà  des  deguisemens  qui  n’ont  pas  causis  cœlorum  numeri , ma  g ni- 

t^SStS^SSsSi&  r***»- 

de  leur  ordre.  Le  même  Nicolas  Har-  ri‘m  gcnuintseL  proprtis , etc. 
stein  nous  apprend  que  Jacques  Kel-  Il  avait  été  déjà  appelé  à Gratz 
1er  était  l’auteur  des  Mysteria  Poli-  dans  la  Styrie , pour  y enseigner 
tien  (.5),  ouvrage  qui  K t grand  bruit  jes  malhéu,atiques  (a).  Tlcho- 

(16) ,  et  qui  était  fort  injurieux  a la  n , . , ^ . ..  \ ' , “ 

cour  de  France  *.  Mais  il  attribue  *,rane  s étant  établi  dans  la  Bo— 

(17)  à un  autre  jésuite  l’ouvrage  qui  bème,  et  y ayant  obtenu  de  l’em- 
était  intitulé  : Sécréta  Secretorum  percur  toutes  sortes  de  commo- 

Calvino-Turcica , dont  l’auteur  avait  i>  . 

pris  pour  masque  le  nom  d' /loues, us  dlte».P0UI  perfectionner  1 astro- 
C ogmandolus. 
par  un  ouvrage 

cretorum  Turco  a ^ «••mu#  «iu  w 

faux  nom  de  Justinus  Justinopolila-  ct  • f 

nus,  au  lieu  de  I.udmùcus  Caméra-  f,UJet».  <7  *]  ‘engagea  a quitter 
rius  qui  était  son  nom  véritable.  Les  1 academie  de  Gratz,  et-a  se  trans- 
combats des  écrivains  sur  les  matières  porter  en  Bohème  avec  sa  fa— 
du  temps  étaient  alors  beaucoup  plus  mille  et  avec  sa  bibliothèque, 
graves  qu  ils  ne  le  sont,  dans  cette  i»„„  / » t/  ' i 

guerre  (.S) , et  aussi  ardens  eu  leur  I,im  7°°  W-  Kepler  gagna  pen- 
dant le  voyage  une  fievre  quarte 

( i4)  NicoUül  H.r.trinin.  , Sicamher , in  pra-  Aura  sont  au  linit  mnb  ,7a 

Jet.  ItA^ocioais  .polocetirK , imprim/c  l'an  aU1  UUra  sept  OU  nuit  IUOls  , de 

,6?5:  , , sorte  qu’il  ne  put  pas  rendre  à 

(ta;  Legal  my/lentt  pohtica  nuper  a votm , rp.  1 d 1 ' I 1 i 

et  quidem  a le.  Jambe  Kellete  ( ut  multoruin  t lCllO  DTallC  tOUS  ICS  SCTV1CCS 

qu,il  était  capable  de  lui  rendre. 

on  donne  ce  livre  d un  Italien. 

(« 6)  Voje*  le  Mercure  Français , tom.  XI  t Cliaufepië  a donne  un  article  à Jean 

pag.  106a  ettuiv.  Kepler;  et  la  principalement  extrait  des 

• Voye»  ma  note  sur  la  remarque  (F)  de  l'arti-  Mémoires  de  Aiceron. 
ele  jAwsriftai /ci-dfcftstM  , pa-.  aao.  («)  Tiré  de  Gassendi,  in  Vitâ  Tychonis 

(17)  Har»teiaius , Apol. , pag.  10.  Brahei , lib.  y,  pag.  ni.  ^5l. 

(18)  On  écrit  ceci  au  mois  d'octobre  i6g5.  (^)  Idem , Gasseud.  f pag.  ^56  et-  4^9* 
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Il  fut  même  un  peu  mécontent  d’esprit  fju’une  souveraineté  (Æ). 
des  réserves  qu’on  avait  pour  lui  M.  Moreri  a fait  plus  (F)  de 

(c)  , car  Ticho  Brahé  ne  lui  com-  fautes  d’omission  que  de  com- 
muniquait pas  tout  ce  qu’il  sa-  mission. 

vait  : et  comme  il  mourut  l’an 

1 60 1 , il  ne  donna  pas  le  temps  à (A)  Voy'* la  rcmarr,u‘  (A)  à UJ!n' 

notre  Kepler  de  lui  être  fort  uti-  (A)  n , unc  Mle  . 

le,  ni  de  profiter  beaucoup  auprès  talion  pas  ses  ouvrages.  ] Je  me  cou- 
de lui.  Depuis  ce  temps-là  Ké-  tente  de  marquer  le  titre  de  quelques* 
pler  eut  le  titre  de  mathémati-  “,,sdc  scs  livres.  Harmonices mundi, 

1 ■ , î> . . . hbrt  r ; Apoloma  pro  sua  H armto- 

«en  de  1 empereur  toute  sa  vie  nicd  co.nra  fjenwnstratwacn 

(d)  > et  S acquit  de  plus  en  plus  analyticam  /inberti  de  Fluctibus  ; de 
nne  belle  réputation  par  ses  OU-  Cometis,  libri  très;  ad  Vitcllionem 
vraees  (A).  L’empereur  Rodol-  P&alipomena  , quibu*  Astronomie 

. ; !..  il  pars  ophea  traaitur;  hpilome  Aslro- 

phe  le  chargea  de  mettre  la  der-  ‘nomiJ  Copemicanœ  ; Astronomia 
nière  main  aux  tables  de  Ticho  noua , seu  Physica  calestis  tradiia 

(e)  , qui  devaient  être  nommées  Commentants  de  molibusstellceUIar-. 
Rodolphines  {/).  Kepler  s’y  ap-  tis  ex  ObserAtHonibus  Tychonis  Bra- 

..  1 1 • f «ci;  C/u/ias  J.oganthmorum  in  loti- 

pliqua  soigneusement  ; mais  les  jem  n:, nieras  rotnndos  ; Supplemen- 
trésoriers  de  l’épargne  furent  si  tum  ChiUadis  f.oganthmonnn  ; Bfova 
mal  intentionnés  contre  lui  (B) , Slcrcomelria  doliurum  vinariorum  et 

j»1»  ."T11,? 

1 annee  1027.  Il  mourut  au  mois  anno  Christi  ; Fclogœ  Chronicœ  de 
de  novembre  i63o,  à Ratisbonne,  tempoiv  llcrodis  Herodiadumque  , 
où  il  sollicitait  le  paiement  des  baplismi , ministeni , passionis , mor- 

arrerages  de  sa  pension  (g).  tcmpo^  hclll  Jn(!iUCt , TrehVnis  Éra- 
Lodis  Kepler,  son  bis,  médecin  },VL  Uyperaspistes  adversiis  Seipionis 
à KonisbergdailS  la  Prusse , ache-  Ctarànmntii  A nti-Tychonemin  aciem 
va  de  faire  imprimer  le  Som-  produetus.  Cclajuffit  pour  montrer 
T ■ , . une  notre  Jean  Kepler  n était  lias  un 

mum  , Luttons ve  astronomia  , J,.  ccs  Renic9  qtli  0|„  (lc  ,a  forclc  (lans 

de  son  pere;  et  il  eut  bien  peur  une  petite  sphère;  il  e'tcndait  son  ac- 
que  ce  soin  ne  le  fit  mourir  (C).  tivitô sur  tin  grand  nombre  d’objets. 
Les  opinions  de  Jean  Képler  sont  ^ °JfCZ  dans  le  corps  de  cet  article  le 
, r • ' • . ! titre  du  premier  livre  qu  il  publia, 

quelquefois  assez  singulières  : on  c,est  ,c  ‘„,me  qile  son  ' JMyltenum 

dirait  qui!  a donne  a la  terre  Cosmograp/Ucmn ;■  cl  c’est  celui  de 
une  âme  douée  de  sentiment  (D).  tous  ses  ouvrages  qu’il  estimait  le 
On’ veut  qu’il  ait  fourni  de  très-  Clus-  J1  <in  fut  tellement  charmé  peu- 
t i,  1 . , M n . dant  quelque  temps,  qu  il  avoua  qu  il 

belles  ouvei  tures  a escartes  ne  renoncerait  pas  pour  l'électorat  de 
(E).  Oq  peut  le  mettre  au  rang  Saxe  à la  gloire  d avoir  inventé  co 
des  auteurs  qui  ont  dit  qu’ils  es-  qu’il  débitait  dans  ce  livre,  llimnas 

tiinaient  plus  une  production  ■^ani^us  in  Marais sâ  orat.  par.  79* 

1 *■  memorat , A cplerum  ahquamlo  a se 

(e)  Gassendi ibidem  ,pag.  tfio.  rogatum , quem  ex  editis  a se  libns 

(</)  rayez  la  remarque  IF).  * loc0  d.gnaretur pnecipuo  , pnmalum 

(e)  Gassendi . in  Vilâ  Tjcl.onis  Brahe, , dédisse  dfysteno  Cosihograpluco , les- 

lib.  FT,  p/rg.  4“i.  tatum  m illo  scriptn  quinque  corpo- 

(f)  Elles  ont  paru  sqms  ce  titre.  riim  rtgularium  sublime  sccvetum  tôt 

(g)  fiassent!  us,  in  Yitâ  Tychonis  Brahei , sœcuLis  abscon/Iitum pandi  : inuentum 

rnS  4'  *■  autan  illudy  cùm  aahuc  recchs  esset f 
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tanti  safecisse , ut , si  eodem  tfimpore  enfin  il  toucha  scs  arrérages.  Perse- 
Saxoniœ  electoratus  sibi  dono  oblatus  perdront  adhuc  querelœ  post  exactum 
fuisset , additd  corulitione  , alteru-  xix  , quo  Ferdinandus  Matthiœ  suc - 
trumy  aut  donum  a ut  inventif)  riem  re-  cessit  , etiamque  post  xxi,  quo  edidit 
pudiandi  : amplissima  et  tôt  métallo-  partem  doctrinœ  Copernicanœ  theori- 
rum  copiis  fœtd  provincid  excidere  , carn  juxta  quarn  deductio  tabularum 
quant  invidendd  et  perpetuam  gloriam  foret  : quàusque  optimus  imperator 
secum  ducturd  invent/one  carere  ma-  rebus  licet  nondum  penitiis  composais 
luerit  (1).  etiam  uetera  quæ  antecessores  debe- 

(R)  Les  trésoriers  de  V épargne  fu-  bant  stipendia  persolvit , ac  ut  neces - 
rent  si  mal  intentionnés  contre  lui . 3 sarii  ad  maturationem  editionemque 
Malheur  aur  savans  qui  dépendent  operis  sumptus  suppeditarentur  man- 
de ces  messieurs  , et  qui  ne  peuvent  davit  (ij).  La  ponctualité  à lui  payer 

Eerfectionner  un  ouvrage  sans  la  sa  pension  fut  interrompue  ; car  la 
onne  humeur  des  inteudans  des  fi-  raison  pour  laquelle  il  alla  à Ratis- 
nances  ; gens  qui  , pour  bien  servir  bonne  , l’an  l63o , fut  qu'il  avait  à 
le  prince  , doivent  fatiguer  par  mille  solliciter  le  paiement  de  ses  arréra- 
diflicultés  ceux  à qui  il  fait  des  pen-  ges(5). 

sions.  Ils  lui  laissent  par  ce  moyen  , (C)  Louis  Kepler ...  eut  bien  peur 

sans  qu’il  lui  en  coûte  beaucoup  , la  que  le  soin  défaire  imprimer  le  Som- 
gloire  de  la  libéralité.  Je  me  sers  des  nium...  de  son  père  ne  le  fit  mourir.’] 
ex  pressions  de  Gassendi  pour  marquer-  Le  dernier  ouvrage  que  Jean  Kepler 
le  mécontentement  de  Kepler.  Ala-  composa  fut  la  Description  de  la 
criter  quidem  ille  se  accinxit  ; veriim  Lune  5 il  n’ent  pas  la  joie  de  le  pu- 
illœ  brevi , ac  aliœ  deim  eps , partim  blier;  car  il  mourut  pendant  le  cours 
ex  operis  naturd , pariim  ex  tergivei'-  de  l’impression.  Jacques  Bartschius  , 
satiorie  pvafectorum  œrarii , suborlœ  son  gendre,,  et  son  fidèle  sectateur 
fuére  difjicultates  , ut  piiusquhm  dans  les  opinions  astronomiques  , 

* Tabula»  perfectæ  , evulgatœque  fue-  prit  soin  de  ce  livre  , et  continua  de 
rint , antius  sœculi  xxvii  ad  ventant . le  mettre  sous  la  presse;  mais  la  jnort 
Conques  tus  est  carte  ah  annis  11  ac  vint  interrompre  cette  occupation. 
111  configi  sc'lunis  prœfectorum  ocu-  Louis  Kepler  , fils  de  l’auteur  , fut  si 
lis;  et  citm  anno  1 x specimen  laboris  étonné  de  ces  accidens  , qu’on  eut 
insigne  , Comment  aria  de  motibus  mille  peines  à lui  faire  prendre  la 
Stellœ  Marti  s edidisset , ac  liudol - résolution  de  se  mêler  de  cet  ouvrage. 
phus  prœtcr  editionis  impensas  , per-  Il  craignait  d’y  perdre  la  vie , comme 
solvi  illi  confeslim  manddssct  tum  son  père  et  son  beau-frère  l’y  avaient 
stipendiorum  resiilua  , quæ,  inquit , perdue;  et  il  fallut  <|ue  sa  belle-mère, 
ad  duo  millia  monetæ  argenteæ  ma-  veuve  de  Jean  Kepler,  femme  qui 
joris  excrcvcrant  ,•  tum  alia  insu-  dans  les  difficultés  de  la  pauvreté  se 
per  duo  millia  ; expostulabat  tamen  trouvait  chargée  d’enfans  , employât 
adhuc  biennio  post , décréta  Jtudolphi  bien  des  prières  et  bien  des  raisons  , 
in  sc  muni fier ntissima  nullum  even-  pour  l’engager  à cette  entreprise. 
tum  conscqui , ac  se  incassum  facere  Un  savant  professeur  d’Utreclit  s'est 
sumptus  , pulsarcque  jam  Camerœ  servi  de  ces  circonstances  pour  dé- 
Silesiacœ , jam  imperialis  œrarii fores  crier  la  doctrine  de  Jean  Képler  tou- 
(2).  Kepler  ne  fut  pas  moins  rebuté  chant  le  monde  de  la  lune,  l/num  , 

Î»ar  les  financiers  ,*sotis  l’empereur  dit-il , prœtcrire  nequeo  , cjuod  spcc - 
latthias  , que  sous  Rodolphe  (3).  Il  tat  Selenographiœ  Keplerianœ  nata- 

■ I * 1 t*.  „ a ! / _ . J 1 * ■ ■ . in  m A.ti  t j-%  ni  ^ /al  AI  »*■  I alill* 


eut  besoin  de  continuer  sa  patience 
sous  l’empire  do  Ferdinand  : mais 

(1)  Konig.  , Biblioth.  , pag.  444  tin  v0ce  ^e- 
plerut. 

(a)  Gassendus,  111  Vitî  Tycboni*  Brabei,  lib . 
VI , pag.  m.  471. 

(3)  Lient  anno  intequrnte  Matthias  Rttrlolphi 
succès s or  et  conlinuari  aipendia  , et  exsolvi  re- 
jidua  justifiât , querebalur  tamen  anno  xvi  ex- 
fpeclare  te  adhuc  mandaiortun  exoplaUssvnum 
effectuai.  Idem  , ibidem. 


les  , undc  jure  merito  malè  onunor 

(4)  Idem  , ibidem. 

(5)  Citm...  anno  m...  ad  comilia  Batisbo - 
nemia  , ut  stipendiorum  retidua  postuhiret  , te 
cont  11  listel , ipcidil.in  ardentem febrim  , ex  ed- 
que  ob tisse  initio  décembres , ut  cerlc  ad  Deoda- 
tum  script it  Berncggerus  , citm  eleximius  Eich- 
sladius  ad  me  scrip.terit,  fuitje  eum  catharro 
exttinclum , quem  appstemala  qvadam  cerehri 
ob  nimia  n rqtiiuuioneni  pi  eecêjseranl.  Idem  , 
*bid. , pag.  47a. 
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Levaniæ  , ejusque  incolis.  Il  raconte 
la  mort  de  l’auteur , et  celle  de  Bart- 
sckius  , et  puis  il  ajoute  : Ista  verô 
ut  intcllcxit  Ludovicus  Keplerus , 
Johannis  Jilius  , novercœ  viauœ  ino - 
pis  ac  libèris  onusbœ  precibus  , atque 
erg  a patrium  nomen  affectu , vix  vin- 
ci  potuil  ut  libelli  inchoatæ  edilioni 
absolvendœ  manum  admoveret,  ter- 
ritus  ( quod  ipse  fatelur  ) iniproviso 
et  patris  et  ajfinis  obitu , metuensque 
ne  cum  illis  in  Lcvaniam  l'elegaretur 
(6).  Je  n’ai  guère  vu  d’auteur  qui 
s’emporte  contre  Kc'plcr  autant  que 
Sckoockius  , comme  si  ce  grand  ma- 
thématicien s’e'tait  reudu  le  plus  ri- 
dicule de  tous  les  hommes  , en  tâ- 
chant d’accommoder  à l’explication 
de  la  physique  les  spéculations  de 
mathématiques.  Je  ne  pense  pas  que 
ce  dessein  puisse  jamais  réussir  : car 
l’objet  des  mathématiques  et  l’objet? 
de  la  physique  sont  des  choses  inal- 
liahlcs  j l’un  est  une  quantité  qui  ne 
subsiste  qu’idéalcment.  , et  qui  ne 
peut  exister  d’une  autre  manière  ; 
l’autre  existe  hors  de  notre  esprit,  et 
ne  peut  être  réellement  dans  notre 
esprit.  Quoi  qu’il  en  soit , voyons  le 
chagrin  de Sclioockius  : ubi  mathema - 
tiens , nemo  e ode  ni  (Johanne  Keplero) 
melioret  sublilior  ; ubi  verà  physicus , 
nemo  eodem  pejor  atque  ineptior , ut 
sœpissimè  doleam  , si  non  ingemis - 
cam  y virum  tam  exiinium , divinam 
illam  mathesin  nugamentis  suis  phjr- 
sicis  adeo  fœdè  commaculdsse.  Quid 
absurdius  enini  vel  fcbricitans  anus 
in  somnio  videat , quant  quod  terra 
ingens  animal  sit , queç  per  montium 
cratères  et  caminos  , ceu  os  aut  nares , 
ventos  exspiret  ! et  hçc  tanien  expres- 
se docct  lib.  4 Harmonica , cap.  7, 
ubi  serio  qùoque  probare  nititur , 
quod  terra  cum  cœlo  sympat liium 
colat , et  naturali  instinctu  siderum 
posituram  coguoscat.  <Si militer  in 
scripto  de  Motibus  Martis  fol.  173  , 
confondit  solem  magnum  magnetem  , 
scu  magnelicum  corpus  esse  , supra 
proprium  centrum  aiurno  motu  cir- 
cumactum  , quod  secundum  speçiem 
quandam  diffusant  , omnes  reliquas 
planetarum  sphœras  commoveal , et 
in  orbem  agite t.  JYec  sic  Keplerus 

((»)  Cerardu*  Ht  Yrica,  in  Diiserlatione  de 
Lunicoli»,  patf.  aS3 , a54-  EU»  est  imprimée 
nvec  ta  Phr>it«logie  de  Daniel  Vyët,  à L'irciht. 
•S88. 


tolum  , per  mathesin  imprudcnler  et 
infeliciter  phyticie  applicalam  , in 
errorum  prœcipiLium  ruil , setl  cum 
eo  multi  quoque  alii  quorum  indicem 
alio  in  scripto , si  Deo  placuerit  vilam 
prorogare , exlùbebo  (7). 

(D)  On  dirait  qu’il  a donné  a la 
terre  une  dme  • douée  de  sentiment.  1 
Vossius  ayant  remarque  combien  il 
c'tait  absurde  de  mettre  la  terre  au 
nombre  des  dieux  ; la  terre  , dis-je  , 
que  tout  le  monde  prenait  pour  un 
corps  , et  que  l’on  foulait  aux  pieds, 
et  que  l’on  couvrait  de  toutes  sortes 
de  vilenies , ajoute  que  les  plus  sa- 
ges virent  bien  cette  absurdité , et 
qu’ils  dirent  que  la  terre  était  ou 
un  animal  , ou  une  partie  du  grand 
animal  que  l’on  appelje  le  monde  (8). 
Képlern’a  pas  été  éloigné  de  ce  sen- 
timent , continue-t-il  : car  non-seu- 
.lement  il  a dit  que  le  mouvement 
diurne  de  la  terre  vient  de  la  terre  , 
mais  aussi  qu’elle  s’aperçoit  de  l’ap- 

arition  des  comètes,  qu’elle  en  sue 

e frayeur , et  que  de  là  viennent  de 
grandes  pluies.  « Andiamus  cum  lo- 
>1  quentem  librode  Comctisanni  post 
» millcsimum  et  sexcentesimum  sep- 
» timi , atque  item  duodevigesimi  : 
» Facultas  mundi  sublunaris  come- 
» tam  PERSEKTISCIT  , ET  OBSTUPESC1T  , 
» unique  facilitâtes  cœterœ  omnium 
» rerttm  sublnnarium.  Ac  postcà  : 
» Facultas  telluris , insolenti  comelœ 
» apparitione  consternata,  uno  ter- 
» nstris  superficiel  loco  multum  ex- 
» sudat  vaporum , pro  qualilate  iltius 
» partis  siti  corporis  , lune  diulurnœ 
» pluvice , et  eluriones  (9).  » Gassendi 
observe  que,  selon  Képlcr,  toutes  les 
étoiles  sont  animées  , et  que  comme 
les  animaux  se  meuvent  parle  moyen 
de  leurs  muscles  , la  terre  et  les  pla- 
nètes ont  aussi  des  muscles  propor- 
tionnés à leur  masse  , et  qui  sout 
l’instrument  par  lequel  elles  se  meu- 
vent. 11  donne  au  soleil  une  Ame  très- 
noble  et  très-active , et  il  veut  «pic 
les  rayons  du  soleil  mettent  en  action 
l’Ame  des  planètes.  Adnolo  dùnlaxat 
Kcplerum  ita  sidéra  fecisse  animata  , 
ac  ut  instrumenta  mollis  in  animali- 
bus  sunt  fibree  digeslœ  per  musculos , 

(-)  Martin.  ScltoocUui . de  Scepticisme»,  lib. 
lr,  pap.  387  , 388. 

(R)  V<MMo*  , de  (JnRÎne  et  Progreaso  IdoloU- 
Uiw  , lib.  / /,  cap  LXII}  snb  fin.  , pttg . m.  U j i . 

(g)  Idem  , ibidem . 


I 


sic  censutssc  ilium  esse  et  in  terni , 
et  in  planetis  cœteris  ingenleis  fibràs 
aliquas  pro  ratione  môlis  cujusque , 
per  quas  anima  vim  suam  motneem 
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été  communes  à M.  Descartes  avec 
Jean  Kepler.  « La  première  est  la 


connaissance  des  tourbillons  céles- 
» tes  dont  on  prétend  que  Képler  a 


exerceat.  Censuit  vcjx>  etiam  , prœter  » eu  l’idée,  au  moins  confuse , aussi- 


specialeis  animas , et  vireis  , quee  in- 
sunt  in  cœteris , esse  in  ipso  sole  ani - 
mam  nobilissimam  , potentissimam- 
que  , quœ  dum  solem  circa  propnurn 
axent  ( à centra  mundi  propterea  non 
discedentem)  circumagit , immateria- 
tas  species  ( sic  enini  appeltat)  irrn- 
diando  cireumfundit , quibus  , p la- 
net  rv  velut  corrupti , ipsisoli  circum - 
ducantur  (ro).  Voyez  ce  que  je  cite 
de  M.  Leibnitz  (n)  , et  remarquez 
bien  qu’il  serait  assez  diflicile  de  ré- 
futer la  supposition  de  Kepler  j car 
nous  ne  sommes  guère  plus  en  état 
de  bien  savoir  si  fa  terre  est  animée, 
que  l’est  un  pou  de  savoir  si  nous 
sommes  animés.  Un  pou  se  contente 
de  se  nourrir  de  ce  qu’il  suce  à la 
surface  de  nos  corps  : il  ne  sait  point 
si  nous  pensons  ; il  ne  peut  pas  même 
découvrir  les  ressorts  internes  qui 
nous  meuvent.  Pouvons-nous  faire 
plus  de  découvertes  sur  la  question 
si  la  tçrre  pense , et  si  elle  a des  sen- 
timensqui  , comme  les  nôtres,  déter- 
minent. certains  ressorts  intérieurs  à 
se  mouvoir  d’une  certaine  façon  ? 

(E)  On  reut  qui  il  ait  fourni  de  trcs- 
belles  ouvertures  a M.  Descartes.  ] 
Voici  ce  que  M.  Baillct  en  confesse  ; 
Képler,  dit-il  (12) , avait  particuliè- 
rement cultivé  V astronomie  et  l’opti- 
que , et  quoiqu’il  ait  laisse  après  lui 
beaucoup  de  choses  a découvrir  ou  a 
perfectionner  , il  faut  avouer  néan- 
moins que  la  lecture  de  ses  écrits 


bien  que  Jordanus  Brunus.  La  sc- 
» conde  est  l’explication  de  la  pesan- 
» teur,  que  Képler  a donnée  le  pre- 
» mier  par  la  comparaison  des  brins 
» de  paille,  qui  par  le  mouvement 
» d’une  eau  qu’on  fait  tournoyer 
)>  dans  un  vase  , se  rassemblent  dans 
» le  centre.  La  troisième  est  la  con- 
» naissance  de  l’optique  , dans  la- 
» quelle  M.  Descartes  a reconnu 
« Képler  pour  son  maître  , l’an  i638. 
» Voici  le  témoignage  qu’il  en  rendit 
» au  père  Mcrsennc.  Celui  , dit-il 
» (*)  y qui  m’accuse  d’avoir  emprun- 
>»  té  de  Képler  les  ellipses  et  les  hy- 
» perboles  de  ma  Dioptriquc  , doit 
» être  ignorant , ou  malicieux.  Car 
» pour  l’ellipse , je  ne  me  souviens 
» pas  que  Kepler  en  parle  • ou  , s’il 
» en  parle  , c’est  assurément  pour 
» dire  qu’elle  n’est  pas  Y anaclastiquè 
» qu’il  cherche.  Et  pour  Yhyperbole , 
» je  me  souviens  fort  bien  qu’il  pré- 
» tend  démontrer  expressément  que 
)>  ce  n’est  pas  elle  non  plus  , quoi- 
» qu’il  dise  qu’elle  n’est  pas  beau- 
» coup  différente.  Or  je  vous  laisse 
m à penser  si  je  dois  avoir  appris 
» qu’une  chose  fût  vraie,  d’un Lom- 
» me  qui  a biche  de  prouver  qu’elle 
» était  fausse.  Ce  qui  n’empâcbe  pas 
» que  je  n’avoue  que  Képler  a été 
» mon  premier  maître  en  optique  , 
» et  qu’il  est  celui  de  tous  les  liom- 
>»  mes  qui  en  a su  le  plus  d’entre 
ceux  qui  l’avaient  devancé.  » M- 


n avait  pas  été  inutile  a M.  Descar-  Leibnitz,  dont  j’ai  rapporté  les  parû- 
tes. En  un  autre  endroit  (i3)  il  raar-  les  concernant  les  tourbillons  , tou- 
que trois  choses  qui  semblent  avoir  che  en  un  autre  lieu  ce  qui  concerne 
„ . „ , r,,  rr  ...  la  pesanteur.  Il  prétend  que  c’est  à 

c}p°VCo7lr- m ’ Ç¥cr  fIue-  "0,,s  SOI™'es  redevables 

(il)  Tantarmn  tam/jue conj ta ntium  ver, latum  de  la  CUllse  de  Ce  phénomène,  et.  Il 
causas  dare  nondum  poluil  (Keplerus)  tum  qubd  aCCUSC  M.  Descartes  de  s’étre  Servi 


intelligentiit  nul  sytnpalhiarum  radiationibui 
inexplicnlis  haberel  prœpedilam  mentem%  tum 
qubd  nondum  illtus  tempvre  geomelrin  inlerior 
et  seientia  rnotuum  eo  quo  nunc  profecinent. 
Act.  Eruditor.  Lipsien*. , 1689  ,pag.  Ô»,  83. 
(ia)  Vie  de  Descartes  , tom.  I , pag.  aa6. 

(i3)  Au  II*.  tome  , pag.  Il  cite  G.  G. 
Lribn.  , tom.  J,  Act.  Erudilor.  Lips.  M.  Eeib* 
nitx  en  rjfet  parte  ainti , pag.  187  : Cl.  Speis* 


de  cette  excellente  découverte  , sans 
en  attribuer  l’invention  à celui  à qui 
elle  appartenait.  Ipsi  ( Keplero  ) pri - 
mum  indicium  debelur  verœ  causœ 
gravitatis , et  hujus  naturœ  legis  , a 
qud  gravitas  pendet  , qubd  corpova 
rotata  conantur  h centro  recedere  per 


aius...  notât  solcmne  fuisse  Cartesio  prxterire  no-  tangentem  , et  ideb  si  in  aqudfestucœ 
mio»  amortira  , « ...rapl.m  .fferi  mundanoro.  vel  paleœ  innaUnl,  rotalo  vase,  annd 
vorlicnm , ad  quos  Jordanus  Hrunu*  et  Johanne*  • # > 1 

Keplerti*  ita  digitum  intenderint,  ut  tantum  istutl 

vocabulum  ipsi»  drfuisse ridealur.  (*)  Tom.  III  dei  Lettres,  pag.  3$ 7 . 
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in  vortieem  acUÎ  , festucis  densior , Stÿrie  no  l'approuvaient  pas  (17): 
utque  ideofortiùs  quarn  ij>sœfcxcussa  Ticho  fit  savoir  à Kepler  qu’il  lui 
à medio  , fe&tucas  venus  çentrum  avait  procure*  de  plus  gros  gages  à la 
rompellil  ; r/uemadmodum  ijtsc  disertè  cour  de  l’empereur  , avec  le  carac- 
duobus  et  ampliiis  lacis  , in  epilo-  tère  de  mathématicien  de  sa  majesté 
me  astronomiœ  exposuit  ; quanquam  impériale,  et  qu’a  in  si  la  perte  des 
adhuc  subdubitabundus  , et  suas  ip~  gages  qui  lui  étaient  donnés  en  Styrio 
4e  opes  tgnorans  , nec  salis  conscius  ne  devait  pas  l'arrêter  ( 1 8).  Là-dessus 
quanta  unie sequerentur , tum  in phjr-  Képlcr  se  détacha  de  l’académie  de 
sied  , tum  speciatim  in  astronomie.  Gratz.  L’empereur  Rodolphe  le  fit 
Sea  bis  deindè  egregiè  usas  est  Car - son  mathématicien  ; mais  il  l’engagea 
testas  , et  si  more  suo  au  tarera  dissi - à servir  d’arithméticien  à Ticho  (ip). 
muldrit  ( \\  ).  Voyez  M.  l’évêque  Je  trouve  que  l’empereur  Matthias 
d’Avranches  (x5)  qui  cite  quelques  donna  à Kepler  un  établissement  fixe 
passages  de  Kepler,  en  reprochant  à à Lintz,etqu’il  lui  fit  donner  des  gages 
Al.  Descartes  d’avoir  dérobé  plu-  par  les  états  de  la  Haute-Autriche  , 
sieurs  choses  à cet  Allemand.  qui  furent  payés  pendant  seize  ans. 

(F)  A/.  iWoréli  a fait  plus  de fautes  JVequc  enim  sibi  satis  esse  , qubd 
d' omission  que  de  commission . ] Les  Otesar  etiam  ante  imperium  décré- 
ta u tes  de  la  première  espèce  parai-  visse!  idoncamfj  arnque sedein  ÏJncii; 
tront  facilement  à tous  ceux  qui  pren-  ac  adjecisset  exhibe  nd a a proceribus 
drdnt  la  peine  de  comparer  sonar-  A usines  tupr- A nisanm  stipendia,  qui- 
ticle  avec  celui-ci.  Que  serait-ce  si  on  bus  , donec  res  pacatiores  evaderenl  , 
le  comparait  avec  un  article  qui  sustentaretur  ; uti  et  fuit  it/is  reips'a 
contînt  ce  que  je  n’ai  pas  observé?  per  annos  sexdecim  sustentatus  (20). 
Voici  les  fautes  de  commission.  i°.  Voilà  pourquoi  Vossius , en  parlant 
L’empereur  qui  succéda  à Rodolphe  de  la  Stéréométrie  qui  fut  imprimée, 
ne  s’appelait  point  Matthieu  , mais  l’an  1617  , appelle  Képler  Cœsaris 
Matthias.  Ces  deux  noms  sont  fort  Matthav  et  illustnum  ordinum  archi- 
différons,  et  personne  ne  le  devait  ducalis  Austriœ  supra  Onasum  ma - 
mieux  savoir  que  M.  Moréri  qui,  en  thematicus  (21).  Je  trouve  aussi  que 
qualité  de  prêtre,  lisait  tous  les  jours  Walsteiu  établit  Képler  à Sagan  dans 
dans  le  bréviaire.  La  fête  de  saint  la  Silésie , et  ce  fut  là  que  cet  astro- 
Matthicu  , et  celle  de  saint  Matthias  , nome  fit  imprimer  la  suite  de  ses 
n’y  sont-elles  pas  distinctes?  20. 11  ne  Ëphcméridcs  , l’an  i63o  (22).  Dein - 
fallait  pas  dire  que  Képler  mourut  ceps  autem  anno  xxx  post  éditas  S a- 
vers  Van  1620  ; il  fallait  dire  l’an  gnni  Sileùortim  ( ubi  dux  Meckel - 
i63o  : une  erreur  de  dix  ans  n’est  burgi  ulsiemius  ( 23  ) sedem  illi 
point  pardonnable  quand  il  s’agit  tribycrat)  lïphetnerùlas  (24)  ad  co- 
d’un  grand  homme  de  notre  siècle,  milia  Ratisboncnsia...  se  contulisset. 
3°.  11  ne  fallait  pas  dire  que  Jean  Ké-  * 

pler  est  different  de  Louis  Képler  | il  («7)  Ex  inopinato  Hueras  accepît  qui  b us  Ke- 

fallait  dire  que  Louis  Képlcr  était  Plerut  inlinu^à  non  esse  sibiintegrmmyaeùt 
fil.,  de  Jean.  M.  Moréri  pouvait  éviter  \ 

très-facilement  la  première  faute  , remue.  Gaoend. , in  Vil.  Tycboni»  Brfthei , lib. 


f Castarem  Keplero , 1er  talus 
___  ipsum  convalui'te  , ac  te  * talus  est 

tUllldi  Cœs.  mathematiciis  fuit  (16).  velle  se  eum  quidam  mathemaùcum  sibi  habe- 

Par  occasion  je  dirai  ici  qu’avant  re  'te[l  *ddictumtamen Tâchant  nunt*- 

V ' I _ • . / huma  calcula,  ldrm,  ibidem  , p.  ^oo , col.  1. 

que  Kepler  efft  ce  titre,  il  avait  été  fao)  Gassend.  ,11*  Vilâ  Tychonis  Brabcî  , lih. 
professeur  à Gratz  dans  la  Styrie.  Son  VJ,  pan.  47»  , col.  a. 

(ai)  Voulus  , de  Scientiis  malheraaücis , pag. 


engagement  avec  Ticho  Brahé  pensa 
se  rompre  , à cause  que  les  états  de 

(»4)  Ad»  F.rudilor.  Lips.  , 1689,  pog.  83. 
ftS)  In  Censura  Philosoph.  Cartcsianse  , cap. 
VII J , pag-  m.  316. 

(16}  Vossius,  de  Scient,  matbemat,  , pag. 
198. 


34'»* 


, lib. 


(al)  Ga*«end. , in  Vilâ  Tycboni»  Braliei  , 

VI  , pag  4*J*  * col . 9. 

(al)  C’e  t ainsi  qu'il  Y a dans  mon  Sdùion 
de  Gassendi.  Il  fallait  YVaUicinius. 

(a4)  Cela,  ne  se  doit  entendre  que  de  la  I /•. 
parue  des  Épbéméridea  • car  la  Ire.  fut  impri- 
mée à Lints  , l'an  1617 . 


Otgit 
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KERMATIENS.  Secte  en  Ara- 
bie. Voyez  la  remarque  (A)  de 
l’article  Abudhaher  *. 

* Tntn.  /,  pag.  97.  Bayle  écrit  dans  cet 
étroit  , Karmatiens. 

KESLER  ('André)  , théolo- 
gie» luthérien  , naquit  à Co- 
bourg  dans  la  Franconie , • l’an 
i5i)5.  Il  ne  suivit  point  la  pro- 
fession de  son  père,  qui  était 
tailleur  d’habits  (a)  : il  s’atta- 
cha à l’étude,  et  se  distingua  par 
son  esprit,  et  par  ses  progrès; 
ce  qui  fut  cause  sans  doute  que 
le  prince  Jean  Casimir,  duc  de 
Saxe,  qui  avait  érigé  une  école 
illustre  à Cobourg,  le  gratifia 
d’une  pension  [b).  Il  fut  en  état 
par  ce  moyen  de  s’en  tretenir  dans 
l’académie  d’Iène  , et  puis  dans 
celle  de  Wittemberg.  11  fut  a- 
grégé  dans  celle-ci  à la  faculté 
de  philosophie , et  fit  voir  en 
soutenant  plusieurs  thèses,  qu’il 
enlendaitbien  la  logique  , efqu’il 
se  servait  heureusement  de  celte 
science  pour  réfuter  les  sociniens 
(A).  On  le  retira  de  Wittemberg 

(c)  , pour  lui  donner  une  charge 

(d)  dans  le  collège  de  Cobourg; 
et  au  bout  d’un  an  et  demi  on  le 
fit  pasteur  et  surintendant  d’Eis- 
feld.  Il  s’acquitta  bien  de  cette 
charge , et  de  là  vint  que  le  prin- 
ce Jean  Casimir  ne  lui  voulut 
pas  permettre  d’accepter  la  sur- 
intendance  des  églises  de  tout  le 
pays  d’Eisenac.  11  se  fit  recevoir 
docteur  en  théologie,  et  donna 
les  mains  enfin  à la  vocation 
qu’on  lui  présentait  à Stcinfurt. 
On  lui  offrait  la  surintendance 
de  l’église  : il  s’en  excusait;  mais 

(/r)Spizelins,i7iTemplo  Honoris, pag.  r55. 

(A)  Kcslerus , epist.  dedicat.  Logic»  Pho- 
litiunæ  Exatninis. 

(c)  Spizclius,  in  Teraplo  Honoris,  p.  l56. 

(d)  Celle  de  professeur  en  fogitpit. 


il  l’accepta  promptement  après 
le  malheur  qu’il  eut  de  perdre  sa 
bibliothèque  lorsque  les  troupes 
impériales  saccagèrent  la  ville 
d’Ëisfeld,  l’an  it>3?..  Outre  la 
surintendance  de  l’église,  il  avait 
aussi  à Steinfurt  la  direction  du 
collège  , lorsqu'il  fut  rappelé  à 
Cobourg  pour  succéder  au  sur- 
intendant des  églises.  11  exerça 
cette  charge  avec  applaudisse-- 
ment.  Ses  sermons  étaient  fort 
courus  à cause  de  son  éloquence 
et  de  sa  doctrine.  11  fut  frappé 
d’une  apoplexie  dans  la  chaire 
même  où  il  venait  de  prêcher 

(e) , et  il  mourut  après  quelques 
mois  de  langueur , le  i5de  mai 
ifi43  {/)•  Il  composa  quantité 
de  livres  (B) , les  uns  en  latin  , 
les  autres  en  allemand,  dont  il 
n’y  a qu’une  partie  qui  ait  été 
publiée. 

(e)  Tiré  de  Spizelius,  in  Tcmplo  Honoris, 
pfig.  i56. 

[f)  Heun.  Witte,  in  Diario  Biographico. 

(A)//  entendait  bien  la  logique,  et  il 
se  seivait  heureusement  de  cette  scien- 
ce pour  réfuter  les  sociniens.  1 II 
publia  un  traité  de  Prirïçwüs  Logic is 
quœ  in  Photinianorum  Librorutn  lec- 
tione  ocourrunt , qui  contenait  treize 
disputes  qu’il  avait  soutenues  dans 
l’académie  de  Wittemberg.  Il  le  dédia 
à son  Mécène,  le  prince  Jean  Casimir 
de  Saxe  : l’epttre  aédicatoire  est  datée 
de  Wittemberg,  le  ier.  d’août  i6ai.  Il 
donna  une  seconde  édition  de  cet 
ouvrage  , dans  la  meme  ville  , l’an 
1 6a$ , in~4°-  Elle  est  intitulée  : Logic  ce 
Phçtinianœ  K x amen  , s eu  Princi- 
piorum  Logicorum  quœ  in  Photinia- 
norum scriptis  occurrunt  , Considc- 
ratio  : cui  prœmissus  est  Tractatus 
brevissimus  de  i/legitimo  Photinia- 
norum disputandi  modo  ',  et  legilimd 
ratione  piè  philosopha ndi.  On  en 
donna  une  nouvelle  édition  in-8°.  , 
à Wittemberg  , l’an  164*-  Michel 
Wcndélérus  , professeur  en  philoso- 
phie (1) , y joignit  une  petite  préface, 

(1)  A IPittemberg. 
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où  il  mit  entre  les  auteurs  sociniens 
Smielécius  , qui  est  l’un  des  jésuites 
qui  les  ont  le  plus  fortement  re'fute's. 
Kesler  attaqua  ensuite  la  métaphysi- 
que sociniennc  par  un  ouvrage 
intitule'  : Aletaphysicœ  Photinianœ 
partis  general is  Examen , seu  Prin- 
cipiorum  ad  generalem  Aletaphysicœ 
partent  pertinentium  quœ  in  Photi- 
nianomm  Scriptis  occurritnt , C on  si- 
dérât io.  Je  n’en  ai  vu  que  la  troisième 
édition,  qui  est  celle  de  Wittcmherg 
î64S  , in-8°.  ; mais  je  conjecture  que 
la  première  est  de  l’an  iGa3  ; car 
l’énître  dédicatoire  est  datée  de  cette 
ville-là,  le  10  de  mars  i6a3.  Le  ï\Ie- 
taphysicœ  Photinianœ  partis  specia - 
lis  Examen  , seu  Principiorum  ad 
specialem  Aletaphysicœ partem  perii- 
nentium  quœ  in  PhotinianorumScrip- 
tis  occurrunt , Consideratio  , parut , 
si  je  ne  me  trompe  , l’an  1626  ; car 
l’é pître  dédicatoire  de  l’auteur  est 
datée  d’Eisfeltï  , le  14  de  janvier  de 
cette  année.  Je  n’en  ai  vu  que  la 
troisième  édition  qui  est  celle  de  Wit- 
temherg 1648,  in-8°.  Il  attaqua  aussi 
la  physique  des  sociniens  : l’épître 
dédicatoire  de  son  Physicœ  Photi- 
nianœ Examen  , seu  Principiorum 
Physicorurn  quœ  in  Photinianorum 
Scriptis  occurTttnty  Consideratio , est 
datée  d’Eisfeld , le  icr.  de  janvier 
iGa8.  Je  n’en  ai  vu  que  l’édition  de 
Wittembcrg  iG56,  in-8®.  J1  y a beau- 
coup de  méthode  et  de  précision  dans 
ces  écrits-là. 

(B)  Il  composa  quantité  de  /tVrus.] 
On  en  voit  les  titres  dans  le  Templum 
Honoris  reseratum  de  Spizélius  (2)  , 
et  dans  le  Diarium  Biographicnrn 
d’Henningus  Wittc  ; mais  sans  nulle 
marque  du  temps  et  du  lieu  de  l’édi- 
tion. J’ai  remédié  à ce  défaut  autant 
qu’il  m’a  été  possible  à l’égard  des 
lîvresdont  j’ai  fait  mention  dans  lare- 
marque  precedente.  .Te  ne  puis  pas  con- 
tinuer à l’égard  des  autres  , qui  sont  : 
Tractalns  de  Conscqucntid  ; Quadri- 
ga  Discursuum  P lù/osop ho- Théolo- 
gie orum  ; Historia  Epiphaniœ  Do- 
minicœ  ; Responsio  bclli  ubiquistici 
Laurentio  Forero  opposita  , etc. 

(a)  A la  pag.  160  et  suiv. 

KILI  ANUS  (Corne», le),  na- 
t tif  du  Brabant , se  rendit  recom- 
mandable dans  les  fonctions  de 


correcteur  d’imprimerie , qu’il 
exerça  pendant  cinquante  ans 
chez  Plantin  , avec  beaucoup  de 
capacité.  Il  ne  se  contenta  pas  de 
bien  corriger  les  épreuves  des 
écrits  d’autrui;  il  fit  aussi  des  li- 
vres' qui  méritèrent  d’être  esti- 
més (A).  11  ne  réussissait  pas  mal 
à faire  des  vers  latins  : son  apo- 
logie des  correcteurs  contre  les 
auteurs  (B)  le  témoigne.  Il  mou- 
rut fort  âgé  le  jour  de  Pâque 
1607.  La  plupart  des  choses  que 
je  viens  de  dire  seront  prouvées 
dans  la  remarque , ou  je  rappor- 
te son  épitaphe  (C). 

(A)  Il  Jh..  . îles  livres  qui  méri- 
tèrent iTiftre  estimés.  ] Swert lus  (i) 
en  a commence'  la  liste  par  ces  paro- 
les : Scripsil  Etymologeticon  teuto- 
nicæ  linguæ  , sire  Dictionarium  teu- 
tonico-latinum  à Justo  Lipsio  lauila- 
tum.  Typis  Moreli  1 5gg , in-8°.  Ses 
autres  ouvrages  sont  des  vers  latins  , 
et  la  traduction  flamande  de  Philippe 
de  Gommes,  et  de  Louis  Guicciar- 
din  (a). 

(B)  Son  apologie  îles  correcteurs 
contre  les  auteurs.  ] C’est  une  éni- 
gramme  de  dix  - huit  vers  que  l’on 
trouve  dans  le  Theatrum  Vila;  huma- 
nte de  Béyerlinch  (3).  M.  Chcvillier 
l’a  insérée  dans  son  Origine  de  l’Im-  , 
primeric  de  Paris  (4) , après  avoir  dit. 
une  rhnsc  qui  mérite  d’être  rappor- 
tée. « Nous  ne  chargerons  pas  néan- 
» moins  les  imprimeurs,  ni  les  cor- 
» recteurs,  de  toutes  les  fautes  qui 
» sont  dans  les  imprimés.  Ils  ont 
» leur  excuse  sur  les  auteurs.  Elles 
» restent  quelquefois  dans  une  édi- 
>>  tion  par  l'ignorance  , ou  paf  la  né- 
» eligence  de  celui  qui  a composé 
» i 'ouvrage , ou  quia  entrepris  de  le 
# faire  imprimer.  11  a donné  une  co- 

» pic  peu  correcte,  qui  a e'tc  impri- 
» mée  fidèlement  , par  conséquent 
» avec  les  fautes  du  manuscrit:  mais 
» il  arrive  que  les  doctes,  qui  jugent 

(i)  Àthen.  Belg.,  pag.  190. 

(a)  Description  du  Pays-Bai, 

^3)  Tom.  VU,  pag.  3*7. 

(4)  A la  page  ao3. 
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» «ans  flatter , venant  à censurer  ce 
>»  qui  mérité  <lo  Pâtre  5 alors  ou  ac- 
» cuse  celui  qui  n’est  point  coupa- 
»>  blc  ; tout  le  mal  ayant  etc'  fait  uni- 
>*  quement  par  l’auteur.  Un  fort  ha- 
j>  bile  correcteur  dans  l’imprimerie 
» de  Plantin,  appelé  Corneille  Ki- 
» lian  , a fait  l’apologie  des  correc- 
» te  tirs  contre  les  auteurs  qui , après 
» s’étre  trompés , faute  de  science  et 
» de  lumière  , et  après  avoir  donné 
3>  des  copies  peu  correctes , ne  lais- 
» sent  pas  de  s’en  prendre  aux  inno- 
» cens.  » 

(C)  Je  rapporte  son  épitaphe .]  Elle 
fut  faite  par  François  (5)  Swcrtiusson 
ami  , et  consiste  en  ces  paroles  : 
D.  Q.  M.  Coknelio  Kiliaso  Dufflœo , 
constantis  laboris  , et  perennis  in- 
duslriœ  lande  ornato  et  amatiwiro. 

L.  ann.  Plantin.  typographies  cor- 
rectorem  gessit.  Quam  fideliter , pé- 
rit è,  docte , ipsos  légale  libi'os  ele- 
gànlia , nitore  , famd  œternæ  artis 

, primas . JVcc  semper  alienos  tractavit , 
cum  et  suos  reliquerit , Lilind  oratio- 
ne  disertns , versijicalu J'elir;  patriam 
quoque  eloquentiam  excoluit  , cul- 
tumqne  ejus  et  proprietatem  revoca- 
t’it.  Obiit  œtale  oneribusque  gravis 

M. DC.  l^II.  ipso  Paschatis jesto  (6). 

(5)  Af.  CbevilUer,  pag.  *96*  k nomme  Pierre. 

(6)  Franc.  Swetlius,  Alben.  Belg.  , pag.  189. 
190. 

KIRCHER  (Jeax)  , natif  de 
Tnbinge  au  duché  de  Wirtem— 
berg  , étudia  avec  beaucoup  de 
succès  daus  l’académie  de  sa  pa- 
trie, et  donna  de  fort  belles  es- 
pérances ; mais  ayant  choisi  uu 
autre  genre  de  vie  , et  n’y  voyant 
aucune  apparence  d’un  bon  éta- 
blissement, il  changea  la  reli- 
gion luthérienne  pour  la  romai- 
ne , et  s’en  alla  en  Hongrie  (u). 
Ce  fut  environ  l’an  1640.  Il  pu- 
blia, selon  la  coutume,  les  motifs 
de  son  changement.  On  lui  fit 
plusieurs  réponses  (A).  Je  ne  l’ai 
pu  suivre  que  jusque-là,  et  je 
serais  fort  blâmable  de  n’oser  pas 

(«j  Joh.  Georgfus  Dorscheus,  epist.  dédie. 
Hoilegetici  Catholici. 


l’avouer,  puisque ledocte M.  Bail— 
let  n’a  point  fait  scrupule  de  re- 
connaître qu’il  ignorait  les  aven- 
tures de  ce  personnage  (B). 

(A)  Il  publia les  motifs  de 

son  changement  : on  lui  fit  plusieurs 
réponses  j]  Le  livre  qu’il  publia  est 
intitulé  : Ætiologia  in  qud  migra  Uo- 
nis  suie  ex  lujfteranâ  synagogd  in 
ecclesiam  catholicam  veras  et  solidas 
rationes  succincte  exponil , at  per- 
spicuè , doclisque  omnibus  et  judican- 
ai  dextevilate  pollcntibiis  rite , accu- 
raté  et  modeste  considerandas ; propo- 
nit.  Il  fut  imprimé  à Vienne  en  Au- 
triche, l'an  16^0,  et  dédié  à Émcric 
Losi , archevêque  de  Strigonie.  Cet 
ouvrage  roule  sur  ces  deux  pivots: 
l’un  qu’il  faut  quitter  la  religion  lu- 
thérienne, puisque  l’on  n’y  trouve 
point  une  autorité  infaillible  qui 
nous  dirige  à discerner  ce  que  l’on 
doit  croire;  l’autre  qu’il  faut  embras- 
ser le  papisme , puisque  l’on  y trou- 
ve une  telle  autorité(i).  On  ne  man- 
qua pas  de  le  réfuter.  Consultez 
M.  Baillet  (a)  qui  vous  apprendra  que 
Jcan-Conràd  Schrasmuller  publia  en 
allemand  un  Anti-Kircher,  l’an  i654, 
et  qu’Abraham  Calovius  fit  imprimer 
un  Examen  A nti-Kirchcrianum  , à 
Konisberg  en  Prusse , l’an  1 G.{3.  Il 
ne  parle  point  là  (3)  de  l’ouvrage  de 
Jean-George  Dorscheus,  professeur  en 
théologie  à Strasbourg,  quoiqu’on  le 
puisse  compter  pour  un  AntL-Kir- 
cher.  En  voici  le  titre  : M.  J.  Kir- 
chenu  devins , sive  Hodegeticus  Ca- 
thalicus , quo  oslcndilur/lf.  Johannern 
Kïrçherum  Tubingd  urtembergi- 
cum  migrationis  suœ  ex  synagogd , 
quam  vocat , lutheranâ  in  ecclesiam 
catholicam  institutione  ivisse  , non 
qud  eundum  est , sed  qud  itur.  Il  fut 
imprimé  à Strasbourg,  l’an  164», in- 
la,  et  contient  deux  parties  intitulées 
au  haut  des  pages,  la  irC.,  Hodeget. 
Cathol.  Anlihirch.  prœlim.  ; la  ap. , 
Hodeget.  Cathol.  Anlihirch.  Dors- 
cheus soutient  la  clarté  de  l’Ecriture 
qui  est  le  fondement  de  la  foi  des  pro- 

^i)  Tiré  de  PHodegeticua  Catbolicu»  de  Dors* 
cbeus , pag.  i et  3aq , 33o. 

(a)  Baillet,  au  l*x . tome  des  Aofi , num.  a5, 
pag ■ ao4.  ao5. 

(3)  Notez  qu'il  en  parle  à la  page  36-  du 
meme  tome , mais  non  pas  sous  la  notion  a Au- 
ti-Kirchcr. 


1 


55S  KIRCBMAN. 


tentant  ; et  il  montre,  J autre  cèté , 

tic  ni  les  conciles  , ni  les  décisions 

es  papes , ne  peuvent  titre  un  bon 
fondement  de  certitude.  Les  cita- 
tions tiennent  plus  de  la  moitié’  du 
livre  , et  surtout  dans  les  endroits 
oit  l’on  examine  les  plaintes  que  fait 
Kircbéius,  que  les  protestons  impu- 
tent au  catholicisme  toutes  les  imper- 
tinences des  auteurs  particuliers.  Cet 
ouvrage  de  Dorschéus  fut  réfuté  par 
un  jésuite  allemand,  nommé  Henri 
Wangnereck  , qui  publia  un  Anli- 
Dorsrhéus  , l’an  i653  , et  qui  à son 
tour  fut  réfute’  par  un  Anli-Vangnc- 
rcck  que  Balthasar  Bébélius  (.j)  fit 
imprimer  en  forme  de  thèses  théolo- 
giques,l’au  168  a. 

(B)  M.  liaillet  n'a  point  fait  scru- 
pule de  reconnaître  qu’il  ignorait  les 
aventures  de  ce  personnage.’]  Comme 
il  y a bien  du  sel  dans  son  aveu  , je 
rapporterai  amplement  ce  qu’il  a 
dit  (5).  « Vous  n’auriez  pas  lieu  de 
» me  faire  ce  reproche  (6) , si  j’avais 
» pu  déterrer  son  registre  baptistaire, 
•>  ou  son  obituaire.  Des  quatre  kir- 
x chers  allemands  que  je  connais 
» pour  s’étre  faits  auteurs,  et  dout 
» il  y en  a eu  deux  jésuites , le  nô- 
» tre , qui  portait  le  nom  de  Jean , 
a est  celui  de  la  vie  et  des  emplois 
> > duquel  je  suis  le  moins  instruit. 
» Je  crois  que  s’il  était  mort  luthé- 
» rien , M.  Henning  Wilten  lui  au- 
x rait  fait  l’honneur  de  le  placer 
» dans  scs  mémoires  avec  tant  d’au- 
» très  qui  n’en  étaient  pas  plus 
» dignes  que  lui  : un  autre  de  ses 
x 'confrères  aurait  fait  quelque  orai- 
x son  funèhrc  de  lui,  ou  son  éloge 
» historique.  11  se  peut  faire  aussi 
» que  si  Kircher  en  passant  du  lu- 
» théranisme  à l’église  romaine  , se 
» fi\t  rendu  religieux  dans  quelque 
» monastère,  quelque  bibliothécaire 
>i  ou  autre  curieux  de  son  ordre  au- 
>i  rait  pris  soin  de  recueillir  ses  ac- 
» lions  et  ses  écrits,  et  de  le  mettre 
» parmi  les  hommes  illustres  de  l’or- 
» dre  qu’il  aurait  embrassé.  Mais 
» j’ai  trop  bonne  opinion  de  votre 
» mémoire  pour  vous  répéter  ce  que 

f ',)  Professeur  en  iheo’ogie  il  Strasbourg, 
f'ore : le  Journal  «le  Lcip»ic,  i68a  ipag.  a4ÿi 
et  J>t.  Baillet,  Com.  I des  Anti,  pag.  at>8. 

(5)  Baillet,  tom.  I des  Anli,  pag.  auG , 307. 

(6)  C’est-à-dire , dr  n'avoir  rien  dit  de  la  vie 
ou  de  fa  mort  de  ce  Kircher. 


» je  vous  ai  dit  dans  l’article  de 
» l’Anti-Cochléc,  sur  ce  sujet,  lorsque 
» vous  étiez  en  peine  de  savoir  pour- 
» quoi  les  écrivains  protestans  nous 
x sont  généralement  plus  connus  que 
x les  écrivains  catholiques  5 et  pour- 
x quoi,  parmi  ces  derniers,  les  écri- 
x vains  réguliers  , de  quelque  robe 
x que  ce  soit,  le  sont  ordinairement 
x plus  que  les  autres  catholiques,  x 

KIRCIIMAN  (Jean),  célébré 
par  ses  ouvrages , naquit  à Lubeck 
le  18  île  janvier  îôyS.  Il  étudia 
dans  sa  patrie  jusqu’à  l’âge  de 
d?k— huit  ans,  après  quoi  il  s’en 
alla  à Francfort-sur-rÔder,  oii  il  • 
passa  quatre  années  fort  assidu 
aux  leçons,  et  trfcs-éloigné  des 
ainusemens  et  des  débauches , à 
quoi  la  plupart  des  écoliers  per- 
dent leur  temps  (A).  Il  étudia 
ensuite  dans  l’académie  d’Iène  , 
et  puis  dans  celle  de  Strasbourg. 
Il  souhaitait  de  voyager  dans  les 
pays  étrangers,  mais  n’ayant  pas 
assez  de  bien  pour  cela  , il  fallait 
qu’il  refrénât  son  envie.  Il  ne 
fut  pas  long-temps  daus  cette 
contrainte;  caron  lui  donna  à 
mener  en  France  et  en  Italie  le 
fils  d’un  bourgmestre  de  Lune- 
bourg.  Il  fut  de  retour  eu  Alle- 
magne l’an  1602;  et  s’étant  ar- 
rêté à Rostocb  , il  y fit  tellement 
connaître  sa  capacité,  que  dès 
l’année  suivante  on  lui  donna  la 
charge  de  professeur  en  poéti- 
que. L’ouvrage  qu’il  publia  l’an 
1604  , de  Funeribus  Romaho- 
rurn , lui  acquit  la  réputation 
d’un  très-savant  homme  , et  con- 
tribua peut-être  à lui  faire  ren- 
contrer un  bon  mariage , aussi 
promptement  qu’il  le  souhaitait; 
car  il  n’avait  pas  moins  à cœur 
d’augmenter  le  nombre  des  ha- 
bitans  de  la  terre  (B) , que  celui 
des  livres.  Ce  fut  donc  un  bon- 
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heur  tout  particulier  pour  lui , 
quéf  de  trouver  une  femme  la 
inêiue  année  qu’il  s’érigea  en  au- 
teur , vu  surtout  que  la  femme 
qu’il  rencontra  lui  fit  atteindre 
le  but  à quoi  il  visait,  puisqu’elle 
lui  donna  des  ertfans  , outre 
qu’elle  vécut  avec  lui  dans -une 
très-bonue  inlelligence(C).  Com- 
me il  passait  pour  un  homme 
qui  élevait  très-bien  la  jeunesse , 
et  qui  ne  permettait  pas  que  ses 
pensionnaires  fissent  la  débauche 
dans  sa  maison  (D) , on  lui  en- 
voyait beaucoup  d’écoliers  des 
autres  villes  d’Allemagne  ; et  en- 
fin lorsque  les  magistrats  de  Lu- 
beck virent  que  leur  école  avait 
besoin  d’un  nouveau  recteur,  ils 
le  prièrent  de  se  charger  de  cet 
emploi.  L’une  des  raisons  qui 
1’engagèrent  à l’accepter , fut 
qu’il  craignit  d’offenser  Dieu  s’il 
refusait  une  vocation  aussi  légi- 
time que  celle-là  (E).  11  fut  in- 
stallé dans  cette  charge  l’an 
i6t3  , et  il  l’exerça  tout  le  reste 
de  sa  vie  avec  une  extrême  ap- 
plication , quoiqu’il  eût  le  dé- 
plaisir d’être  exposé  à beaucoup 
de  médisances  (F),  sous  prétexte 
que  l’école  déchéait  visiblement. 
On  prétend  que  ce  n’était  point 
sa  faute.  Il  mourut  le  20  de 
mars  1643  {a).  Je  donnerai  la 
liste  de  ses  ouvrages  (G)  *. 

(<i)  Tiré  de  son  Oraison  funèbre,  pronon- 
cée par  Jacques  Sîoltcrfhotus , son  gendre. 
Witte  Va  insérée  dans  les  Mémorise  pliiloso- 
pltorum,  pag.  5i6.  • , 

* Joly  rapporte  un  passage  du  Scaligérana , 
qui  prouve  que  Kirchrnan  èlait  en  relation 
avec  Scaliger.  Du  reste,  il  renvoie  au  quaran- 
tième volume  des  Mémoires  de  Niecron.  * 

(A)  Il  était  lîès-éloigné  ries  amu- 
sement et  des  débauches  il  quoi  la 
plupart  des  écoliers  perlent  leur 
temps."]  On  dispute  depuis  plusieurs 
siècles  s’il  vaut  mieux  faire  étudier 


ses  enfans  chez  soi , que  les  envoyer 
aux  académies  (i).  11  y a des  raisons 
pour  et  contre  ; mais  ce  que  l’on 
peut  dire  de  plus  spécieux  contre 
renvoi  aux  académies,  est  que  le 
péril  dMtre  entraîné  dans  la  débau- 
che est  fort  grand.  Les  écoliers  stu- 
dieux sont  rares;  mais  ceux  qui  dé- 
tournent les  autres  , ou  par  leur 
mauvais  exemple,  ou  par  leurs  solli- 
citations , ou  même  par  des  raille- 
ries, sont  en  grand  nombre.  Voici 
ce  qu’on  dit  de  notre  Kirchmannus , 
et  de  la  plupart  de  ses  camarades. 
Ibidem  per  quadriennium  Jerè  subsli- 
til  ; non  cibos  et  potiones  tantiun 
percolando  , non  Charadrii  vilain 
amenda  y non  ludions  aliorum  exagi- 
tationibus , a ut  lascivis  Gjrnœcci  lu- 
stratinnibus  sc  oblcctando , non  senr- 
rilibus  Lurconum  nu  gis  optimum  j ti- 
trent ut  is  Jlorem  pessimè  corrumpendo , 
quibus  egregiisy  scilicel,  exei'citus  , 
dep/orato  et  exulccrato  hoc  scculo  , 
maxima y (a)  proh  dolor ! Acade- 
micorum  pars  dédit  a est  ; sed  leciio- 
nes  et  disputalioncs  publicas  diligen- 
ter visitandu,  cum  vipis  doctis  Jiitni- 
liariter  conversando  y et  interdiu  noc - 
tuque  bonis  litteris,  quibus  animum 
totuni  applicueral  , s lie  nue  incum - 
bendo  (3). 

(C)  Il  avait  a cœur  d’ augmenter  le 
nombre  des  habilans  de  la  terre.  ] II 
est  ici  nécessaire,  plus  qu’en  d’autres 
lieux  , de  rapporter  les  propros  paro- 
les de  mon  auteur.  Les  voici.  Quent- 
adtnodum  proie  animi  bonus  lilte - 
ras  promovere  studuit  Kirchmannus  , 
ita  etiam pi'ole  corporis  humanurn  gc- 
nus  augere  apudse  constituit.  Ouam- 
obrem  eodem  an  no  , quo  Fanera 
I lomanorum  publici  juris  fecit , iis- 
que  nominis  sui  funera  plané  extei'- 
minaidt , vitœ  soeiam  sibi  elegit  vir- 
ginem  castissimam  et  ptidicissimam  , 
Emerentiam  , Joachimi  Schellii  , se- 
nàtoris  Rostochiensis  prudentissimi  , 
filiam  (4).  Voilà  un  homme  qui  avait 

(i)  Voyez  Quintilien,  Instit.  Orator. , lib-  T , 
cap.  II;  et  31.  Dacier  , Remarque*  «ur  la  Vie 
de  Nu  ma  , à la  fin;  et  les  Nouvelle*  de  la  Répu- 
blique de*  Lettre*  , juin  1700  , pag.  68(i. 

(a)  V oyet  ci- dessaut  la  remarque  (D)  , cita- 
tion (té).  Consultez  aussi  l’article  Enroa-r,  re- 
marque (D) , tom.  VI  y pag.  348. 

(3)  Jacob.  Stultrrfhotu»,  Oral,  funebri  Johart- 
ni»  Kircbmanm,  apud  Wilten,  , Memor.  Philo- 
soph.  orator. , etc. , pag.  5a5. 

(4)  Stollerflioia* , ilnd. , pag.  53o. 
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à cœur  le  bien  public.  11  ne  bornait 
pas  son  zèle  au  bien  de  la  républi- 
que des  lettres , il  voulait  aussi  tra- 
vailler à l’avantage  de  l'état  en  pro- 
créant des  enfans  : il  consacrait  et 
son  esprit  et  son  corps  à Futilité  du 
genre  humain.'  La  savante  Hélène 
Piscopia  Cornara  ne  lui  ressemblait 
pas  j car  pour  faire  voir  qu’elle  mar- 
chait sur  les  traces  de  Minerve,  la 
déesse  des  sciences,  qui  garda  tou- 
jours sa  virginité',  elle  se  lit  agréger 
à l’académie  de  gli  infecondi.  Mais 
d’ailleurs  le  très-docte  Tiraqucau  ser- 
vait d'exemple  à notre  Kircliman  ; car 
on  dit  que  tous  les  ans  il  faisait  un 
livre  et  un  enfant.  Voyez  les  Nou- 
velles de  la  République  des  Lettres 
(5)  au  sujet  de  mademoiselle  le  Fèvre. 
Voici  des  paroles  qui  prouvent  que 
notre  Kircliman  ne  fut  point  frustre 
de  ses  bonnes  intentions.  Quoniam 
veto  prœcipuus  conjugii  scopus  quo 
Kircnmannus  coUimavit  est  procrea- 
tio  liberorum  , ...  etiam  hune  scopum 
attigit , et  conjugium  ex  benedielione 
diwind  uti  jucnnduni  , il  a et  Jœcun - 
dum  habit  il.  Ex  uxore  quippc  sua - 
vissimd  , nunc  proh  dotor  ! viilud 
vuKstissimdy  quinque  libéras  susccpil, 
Jilios  très  et  Jilias  duas  (6). 

(C)  Ils  vécurent  dans  une  très- 
bonne  intelligence.  3 L’oraison  funè- 
bre assure  que  , pendant  les  trente-- 
sept  ans  que  leur  mariage  dura  , ils 
n’eureitf  jamais  besoin  Je  se  récon- 
cilier. Quoa  conjugium  fclicibus  a us- 
pic  iis  cœptum  felici  etiam  successu 
non  caruit.  Tanto  enim  amore  hi  con - 
juges  se  mutub  sunt  complexi  , tanta 
concordât  septem  et  triginta  annos 
transegerunt  , ut  nunquam  in  gra- 
tinai redire , aut  ad  aram  Bonœ  Deœ 
litare  necesse  ipsis  fuerit  (7).  Pompo- 
nius  Atticus  eut  un  semblable  bon- 
heur avec  sa  sœur  et  avec  sa  mère 
(8)  , mais  non  pas  avec  sa  femme. 
L’auteur  de  l’oraison  funèbre  pré- 
tend que  cette  concorde  conjugale 
de  notre  Kirchmannus  procéda  de  ce 
que  tant  le  mari  que  la  femme 
avaient  bien  compris  qu’elle  est 
agréable  à Dieu  et  aux  hommes  ; et 

(5)  Mois  de  novembre  1684,  art.  XII , pag. 

Oral,  fnncbr , apud  Wilten  t Memor. 
pbilosopb.  , pas*.  53 1. 

(7)  Idem  , i bid.  , pag.  53o. 

(8)  y ojet  ion  ailicte , tom.  //,  rem.  (C). 


que  les  incommodités  du  mariage  , 
assez  grandes  d’elles-mémcs , ue  doi- 
vent pas  être  aggravées  par  des  con- 
testations fâcheuses  ; mais  qu’il  faut 
plutôt  les  adoucir  par  un  agréable 
commerce.  Nimirum  uterque  ipsorum 
probe  inteUexit , Deo  hominibusque 
gratam  , si  beuè  inter  maritum  et 
uxorem  conveniat , nec  conjugii  mo- 
lestias , alias  sat  graves , odiosis  rixis 
et  accrbis  concertai ionibus  cumulan - 
das  , sed  suavissimd  potiiis  oblecta- 
tione,  et  jucundissima  conversatione 
leniendas  esse  (9).  Là-dessus  il  pousse 
un  souhait  fort  pathétique  : Plût  à 
Dieu  , dit-il  (10)  , que  tous  ceux  qui 
font  un  mauvais  ménage , examinas- 
sent bien  cette  grande  vérité  î Je 
ne  crois  pas  que  cet  auteur  donne 
dans  la  véritable  cause.  Il  n’y  a pres- 
que personne  qui  ne  sache  cette 
grande  vérité  ; on  en  est  très-con- 
vaincu dans  les  familles  où  la  discor- 
de est  la  plus  furieuse  ; mais  on  ne  se 
règle  point  sur  cette  persuasion  j et 
ie  ne  sais  même  si  l’on  n’y  prend  pas  t 
le  parti  de  se  quereller , comme  le 
moins  incommode  que  l’on  puisse 
prendre.  On  serait  plus  tourmenté  et 
plus  bourrelé  par  le  chagrin  de  l’an- 
tipathie , si  l'on  ne  le  faisait  exhaler 
par  mille  plaintes  et  par.  mille  con- 
testations. Les  criaillerics  sont  comme 
les  larmes  (11),  elles  soulagent  la 
douleur  dont  on  se  sent  opprimé. 

(D)  Il  ne  permettait  pas  nue  ses 
pensionnaires  fissent  la  débauche  dans 
sa  maison . ] 11  se  trouve  des  profes- 
seurs si  avares  , que  de  peur  que  l’on 
ne  décrie  leur  pension  ils  se  gar- 
dent bien  de  traverser  les  plaisirs  do 
leurs  pensionnaires.  Ces  jeunes  gens  , 
pour  se  venger  de  la  contrainte  où 
on  les  tiendrait  , feraient  accroire 
cent  mensonges  à leurs  paréos , afin 
d’aller  loger  ailleurs.  Kirchman  ne  se 
réglait  pas  sur  une  semblable  crain- 
te. Non  enim  bacchanalia  cum  con - 

(9)  ÔrAt.  funrbr. , apud  Witien , Memor. 
Pbiios. , pag.  53o. 

(to)  Jhinam  id  tecum  probe  voleerent  ilti , qui 
conjugium  , quod  debebat  esse  caritaiis  vincu- 
tuni , factum  certamen  rixosum , quo  se  ipsos 
exearmficanl  t et  quolidiand  quasi  morte  mut- 
tant  ! Satiu. r istis  rsset , nunquam  malrimonium 
contraxiue  , quant  contractum  lam Jacdè  detur - 
poste.  Idem  , ibidem  , pag.  53i. 

(tt)  ....  Est  qutrdamjlere  volupiat  : 
Explelur  htcrymtt , egenlurque  dolor.  • 
Ovidios,  Trial. , lib.  IV x eleg.  ///,  w.  3«* 
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nctoribus  suis  Kirchmannus  vivebaty 
non  scfphos  ad  ordinem  evacuabal , 
non  ad  mensuras  sine  mensura  vive— 
bat  , non  noctem  Baccho  ut  petvigi- 
Icm  ducercnt  domesticis  suis  pcrrml- 
1ebab’i  quemadmodum  nunc  non  nul- 
los  in  academiis  professores  et  juven- 
tulis  ce  ns  ores  y egregios  scilicct  ! Ja- 
cet'e  audanus  ; sed  ita  in  omnibus  se 
gci'ebat , ut  studiis  mores  convenicn- 
ter  iront;  ipsiusyuc  domcslici , adeb- 
que  omnes  U Liens  humanioribus  ad- 
dicti  vivurn  liaberent  cxemplum  , ad 
quod  vitam  , mores  , et  t'es  suas  om- 
nes examussim  comportèrent  (la). 

(E)  Il  craignit  d’offenser  Dieu  s’il 
refusait  une  vocation.  ] Voilà  sans 
doute  une  conscience  fort  délicate. 
Plusieurs  raisons  le  détournaient  de* 
quitter  Rostoeh  ; mais  voici  la  pre- 
mière chose  qu’il  opposa  à ces  rai- 
sons. Contra  verb  ab  lidc  parte  non 
minus  sollicité  secum  perpendebat 
diuinarn  et  légitimant  vocalionem  , 
quant  si  conlcmptim  répudia ret,  in 
gmvissimam  Dei  iram  et  certissirnam 
ejus  vindictam  incuri'crct  (i3).  Je 
crois  qVil  était  trop  scrupuleux  : sa 
vocation  n’était  pas  comme  celle  d'A- 
braham  ; on  aurait  pu  n’jt  pas  ré- 
pondre , sans  crainte  d’irriter  le  ciel. 

(F)  Il  eut  le  déplaisir  d’étt'e  exposé 
à beaucoup  de  médisances  sous  pré- 
texte que  l'école  de  Lubec  décrirait 
visiblement.  ] Quand  les  écoliers  fai- 
saient des  folies  , on  s’en  prenait  au 
recteur  , et  l’on  médisait  de  lui  pu- 
bliquement. Slatini  bonus  Kirchman- 
nus cum  suis  col  le  gis  vapulabat , et 
neglecti  offîcii  ac  disciplinée  reus  âge - 
bu  fur.  JVeque  hœc  cantilena  in  con- 
viviis  , transliis  , et  privatis  congres - 
sibus  tantum  a vulgo , cui  nenue  ju- 
dicium , neque  veritas , idenlidem  ca- 
nebatnr  ; veriim  etiam  in  publico  sœ- 
piiis  vir  optimus  acerbe  perstnnge- 
batur , ab  iis , quorum  officiurn  potiiis 
fuisset  Kirchmanni  et  Scholœ  nostree 
causant  agere  , ipsiusque  autoritalem 
et  existinialionem  , si  qua  a malevolis 
arrodei'etur , defendere  04).  H pre- 
nait patience  , et  méprisait  même 
courageusement  ces  injures  (i5).  Son 

( n)  Orat.  funebr. , pag.  533. 

(13)  Ibidem  , pag  535. 

(14)  Orat.  funebr.  , apui  Witteo.  , pag.  S\o. 

( i 5)  Ut  magm  et  nobilis  erat  a ai  mi,  more 
ntagrur  ferai  talralns  minulorum  canum  secum* 
txaud iebat  , et  ui  culicem  , nul  muscam  molertè 


beau-fils  s’étend  beaucoup  sur  cela  , 
et  sans  nier  que  Kirchman  n’efit  des 
défauts  (16) , il  soutient  que  la  déca- 
dence du  collège  vint  de  ce.  que  l’on 
introduisit  dans  la  ville  l’üsage  des 
précepteurs  domestiques.  Qui  pri- 
mant ctancularios prœceptores  in  nos- 
tram  civitatem  introduxit , quisquis 
etiam  fu&rit , et  quoi  domos  lot  Jerè 
schotas  in  nostni  utie  aperuit , hune 
violentas  haie  Lyceo  marnes  intu/isse , 
et  ad  prosternendum  primo  ictu  pe- 
lasse , tam  confidentcr  fisse  rem . ut 
nihil  confident  tus.  Quid  prœlerca  ac - 
cessent , et  scholœ  nostree  fundamen- 
la  penc  everteril , nnusquisque  ipse 
secum  reputet , id  animo  enim  niihi 
non  est  omnia  rejricare  , et  camari- 
nam,  quod  aiunt , movere  (17). 

(G)  Je  donnerai  la  liste  de  ses  ouvra- 
ges. ] Elle  est  à la  fin  de  son  oraison 
funèbre  (18).  Oralio  funebris  am- 
plissimo  viro  , Jacobo  Bordingo  , 
consiili  reijHibUccu  Lubecensis , scrip- 
te , Hnst.oc.hii  ifiifi  , in  - 4“.  ; de  ru- 
neribus  Romanornm  libri  quatuor, 
llamburgi  i6o5,  i/!-8°.,Lnhccæ  îfial, 
1637,  Brunsvigu:  1661 , Francof.  iG-a, 
in- 8°.,  Lugd.  bat.  167a,  i/i-ia  ; de  Ira 
colûbendn  Disputalio  , Rostoeh.  1611, 
in-4".  ; Oralio  de  F’itÀ  et  Obitu  Pauli 
Merulce  , ibid.  , 1607  , i/j-40.  et 
Lugd.  Bat.  1670,  in-ti.  ; EÙ%itprnfuo , 
de  Pacificatione  Boilzcnburgensi  ad 
/^égalas  Ordinum  Unitantm  Belgii 
Provinciarum,  Lubecæ  1620, 1/1-4  ; 
Oralio  de  Vitd  et  obitu  Georgii 
Su.mpelii , ccclesiœ  Lubecensis  Su- 
perintendentis  , habita  , ibid.  iGaa  , 
in-  4°.  ; de  Annnlis  liber  singulAris  , 
ibid.  , tGï3  , Slesvigm  1657  > Francof. 
167?,  in-S Lugd.  Bat  167a,  in- 1 a ; 
Budimenta  rhetorica  , Bremæ  i65a  , 
in  - la;  Budimenta  logicœ  peripatc- 
licœ , Lub.  1GG9  , et  sa>piùs  , i«-8°.  j 
Tabula r Logicœ  et  Rhetoricœ  , ibid. 
in-folio.  ; Genèthliacon  illustrissiml 
principes  , Adolphi  B'riderici , ducis 
Megapolilani  , primogenito  Jilio 
scnplum  , ibid.  16'a.j  , i/i-40.  Il  avait 
dessein  de  publier,  avec  des  notes,  un 

circumJtrepentrm  leri  manu,  et  c.tra  iracundiam 
abigimut  : ne  ipse  perverse  judicantium  enlum- 
inas sine  Md  tristiiiu  tludrbat  , pi  ob c intelli- 
gent , sapienlis  virtulem  per  ea  , qnibus  petilur. 
Ulustrnri  Ibidrm. 

(16)  Ibidrm t pag. 

(*7)  Ibidem. 

(18'  Apud  Witt«n.,  pag.  USi I. 
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ni.i  misent' qui  n'a  paru  qu’en  l’an-.- 
née  iG8-{  , par  les  soins  de  son  petit- 
fils  (19). 

(ig;  Vuy¥z  les  Nouvelle*  île  1a  République 
«les  Lettres  , février  tli85,  art.  II. 

KYRI ANDER  ( Guillaume  ) , 
jurisconsulte  allemand  , ayant 
commencé  ses  éludes  de  juris- 
prudence en  Allemagne,  les  con- 
tinua en  France  et  à Padoue, 
et  alla  ensuite  à Y’enise,  afin  de 
joindre  la  pratique  à la  théorie, 
en  fréquentant  le  barreau  (a).  11 
y entreprit  la  traduction  d’un 
ouvrage  de  Léandre  Alberti  (A), 
qui  fut  imprimée  à Cologne  , 
l’an  1667.  Vous  trouverez  dans 
Moréri  , qu’il  fitt  syndic  de 
Trêves,  et  qu’il  publia  les  anna- 
les de  cette  ville  (B)  ; mais  voi^s 
n’y  trouverez  pas  qu’il  changea 
de  religion  , et  que  son  ouvrage 
a été  fort  décrié  à cause  de  cela 
par  les  jésuites  (C). 

(«)  Kyriandcr,  pratfat.  Dcsrript.  Italire. 

(A)  Il entreprit  la  traduction 

d'un  qi  tarage  de  Léandre  Albcrli.  J 
Cet  ouvrage  contient  une  description 
de  l’Italie  , et  n’a  pas  etc  méprise 
par  les  sa  van  s.  Lisez  Vossius  au  cha- 
pitre XI f du  IJIP.  I ivre  de.  Histoiicis 
Lntinis  (i),  et  la  Popclinicrc  à la 
page  4 1 4 de  niistoirc.dcs  Histoires. 
Kyriandcr  se  servit  de  trois  éditions 
italiennes  do  l'ouvrage  qu’il  mit  en 
lalin  ; mais  je  m’étonne  qu’il  ne  dise 
rien  de  l’édition  qui  fut  augmentée 
de  ta  description  des  îles  voisines  de 
ritalic.  Cette  édition  fut  faite  à Ve- 
nise, appresso  Ludovico  degli  A van - 
zi,  l’an  i56i  , in-$°.  Le  traducteur 
eut  grand  tort  de  ne  suivre  point 
celle-là , et  de  ne  pas  ajouter  à son 
travail  cette  description  des  îles. 

(C)  Il  publia  les  Annales  de  la 
ville  de  Trêves. ] C’est  un  in-folio  qui 
fut  imprimé  à Deux-Ponts,  l’an  i6o3. 
Le  sieur  Michel  llcrUius  ne  parle 
point  de  cette  édition  ; il  ne  marque 
que  celle  de  i6a5,  et  il  prétend  que 

(1)  Pag.  m.  G3o. 


ces  Annales  commencent  à l’an  du 
monde  çjGC  (i).  C’est  les  faire  remon- 
ter plus  de  sept  cents  ans  avant  le 
déluge.  ZciJler  (3)  eût  pu  lui  appren- 
dre qu’il  fallait  «lire  rqf>6,  et  non 
pas  96G.  Dans  la  seconde  édition  du 
Moréri  de  Hollande  on  a mis  ioG6. 
C’est  remonter  prés  de  six  cents  ans 
au-dessus  de  Noé. 

(C)  Il  changea  de  religion  , et  son 
ouvrage  a été  fort  décrie  à cause  de 
cela  par  les  jésuites.  ] Voici  ce 
qu’en  dit  Mascnius  : Kyriandcr  i\ys 
Anevirensium , ut  fid cm  Dco  pria  ci- 
pique  suo  viohirat , perverse  pcrsccu - 
tus  est  (4). 

(2)  HcrUius  , Bibliotb.  germante»,  num.  ^G/t. 
(3j  Oc  Hislorici*  , IIe.  part. , pag.  81. 

(4)  Maseniu*  , in  dedicat . Compend.  Tlist. 
Trcvir.  , apud  Mngiruni,  l'ponyniul. , pag.  4«j8. 

KIRSTÉN1US  (Pierre),  pro- 
fesseur en  médecine  à Ups.il , et 
médecin  extraordinaire  de  la 
reine  de  Suède,  était  né  A Brcs- 
law , capitale  de  la  Silésie,  le 
25  de  décembre  1577.  Il  apprit 
dans  sa  patrie  le  latin  , le  grec, 
un  peu  d’hébreu  et  de  syriaque , 
la  physique,  l’anatomie  et  la  bo- 
tanique , après  quoi  il  s’en  alla 
voir  les  académies  de  Leipsic  , de 
Wiltemberg  et  d’Iène  : et  ayant 
profité  beaucoup  pend^pt  quatre 
ans , sous  les  professeurs  de  ces 
trois  universités,  il  fit  un  voya- 
ge aux  Pays-Bas  et  en  France.  11 
avait  ouï  dire  qu’afin  de  se  dis- 
tinguer dans  la  pratique  de  la 
médecine,  il  fallait  entendre  Avi- 
cenne ; c’est  pourquoi  il  conçut 
une  forte  envie  d’apprendre  l’a- 
rabe; car  il  savait  que  la  traduc- 
tion des  œuvres  de  ce  médecin 
était  fort  mauvaise.  Il  s’appliqua 
donc  fortement  à l’étude  de  l’a- 
rabe , et  se  proposa  de  lire  non- 
seuleincnt  Avicenne,  mais  aussi 
Mcsué  , Rhasis  , Abenzoar,  Abu- 
kasis  et  Averroès.  11  fut  confir- 
mé dans  cette  pemcc  par  Scali- 
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gcr  et  par  Casaubon  , oui  le  ju-  fit  des  fonctions  professorales  , si 
gèrent  capable  de  se  perfection-  les  forces  de  son  corps  eussent 
’ 11er  dans  cette  langue  , au  grand  secondé  la  vigueurde  son  esprit  : 
bien  de  la  république  des  lettres  mais  il  était  fort  casse,  et  il  ne 
(a).  Celte  passion  ne  retarda  vécut  que  jusqu’au  8 d’avril  i6.'to 
point  celle  qu’il  avait  de  voya-  (b).  11  avait  publié  divers  ouvra- 
j^-r.  Il  vit  l’Italie,  l’Espagne,  ges  (D).  On  assure  dans  son  épi— 
lj\uglclerre  (A),  et  -ne  fut  de  tapbe  qu’il  entendait  vingt-six 
retour  chez  lui  qu’au  bout  de  langues. 

sent  ans.  Il  reçut  à Bâle  le  doc-  , _ 

. . « D*  i (o)  7ire  rfe  $nn  Oraison  funèbre , pronon- 

torat  en  medecine  , a * cée  par  Jean  Locccuius,  son  collègue  % pro- 

vingt-quatre  ans.  Un  peu  après  fesstur  <•»  droit.  Le  sieur  tVillc  l’a  inséré» 
son  retour  dans  la  Silésie  , il  alla  Jans  ".edicorum. 

à lène , et  s’y  maria;  ensuite  {K)  Il  vit  V Italie,  V Espagne, 
il  se  vit  appelé  parles  magistrats  V Angleterre.] L’oraison funèbre Var- 
de BresJaw  , pour  la  direction  de  r^te  là  , et  ne  parle  point  dn  voyage 

leur  collège  et  de  leurs  écoles. 

, o • . O est  dans  son  épitaphe  qu  on  en 

Une  maladie  1 ayant  contraint  parle.  Nevc  haie  salis  fuit  tôt  vidisse 

de  renoncer  à cette  pénible  char-  populos  lîuropœ  ccleberrimos  , ni 

ge,  dont  il  était  d’ailleurs  assez  ma!rem  olimartium  permearel  Grœ- 

dégoûté , il  s’appliqua  tout  en- 


cmni , et  Alcurani  sedem  permigra- 
ret  Asiam  , vinosamque  per  Hunga- 
riam  reverteret  ( i ).  Un  tel  voyage 
convenait  à scs  intentions. 

(B)  Il  donna  même  la  préférence  à 
l’arabe.  ] Car  Bon-seulement  i]  don- 
nait à cette  étude  tout  le  temps  qu’il 
ja  pratique  de  la  mede- 


tier  à la  médecine,  et  à l’étude 
de  l’arabe.  Il  donna  même  la 
préférence  à cette  langue  (B)  , et 
fit  paraître  qu’il  était  né  pour  y 
réussir.  Il  mêla  beaucoup  de  pie*  dérobait 
té  dans  la  pratique  de  la  mode-  cinc,  mais  aussi  il  consacrait  à l’iin- 
cine  (C).  On  ne  dit  point  la  rai-  pression  des  livres  arabes  toutes  les 

son  pourquoi  il  se  transporta  eu  'i’?rS"e3  <*c  »on  gain.  Quicquid suc- 
„ 1 1 „ ...  1 ...  ci  si  vi  lemports  bibonosœ  praxi  me- 

I russe,  avec  sa  tanulle  : mais  il  dicæsujfitrari  potuil , hoc  excolcndic 
eut  sujet  de  se  louer  de  cette  arabica-  lingues  lotum  destinant: 
transplantation  ; carelle  lui  don-  n^c"  ul  cu"‘  tinguà  isthme , velut  or- 
na lieu  d’entrer  chez  le  chance-  !'£ 

^ , vocant , et  unpnmis  meaicinœ  muns- 

lier  Uxenstiern  y qui  le  mena  en  tra  esse  debuissetf  contra  praxis  me- 
Suède  , ou  on  l’honora  d’une  àica  isti  linçuœ  sœpè  seiviret  : dum 
charge  de  professeur  en  méde—  ÿùctjuid  hçrus  J ucri ly^und antis 


encore  mieux  acquitté  qu’il  ne  Pc."  d’exemples  d un  tel  usage  du 
1 1 gain.  Ceux  a qui  leur  profession  est 

sont  infiniment  plus  ar- 


(«)  Qui* cii nt  indolent  hominis  vidèrent , 
animuni  vérins  et  exemplis  addiderunt , ut 
perlenderet , aigue  istas  lifteras  , quœ  non • 
dkm  inter  chrislianos  debitum  cultum  et  ni - 
torcm  acce pissent , à barbarie  vindicarel  ac 
libérait  manu  assereret,  Istud  magno  fore 
reipubl,  littérarité  bono , et  sibi  ornamcnlo 
\Uuslriori.  Oral,  funeb.  Kirslcnii,  apud 
Witten.,  Mcoior,  mcilicor, , pag.  nf. 


lucrative 

dens  ou  à acheter  des  terres,  ou  à 

E lacer  leur  argent  à interet  , ou  à 
ien  nourrir  leur  corps,  qu’à  faire 

(0  Apud,  Witicu. , Mcmori*  mcdicor.  ,pag. 
lia. 

(a)  Oral,  funebr.  Kinienii.  apud  Wittan., 
ibid.}  pag.  ii  5. 
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de  la  dépense  ponr  des  impressions  humanitatis  irulolebat , eumqiie  botio 
de  livres.  Haro  sa  ne  et  laudando  anirno  csæ  Deoqufi  fidere  jubebat , 
exemple).  Quafes  surit  hujus  cevi  mo-,  ctiam  in  ntorbo  oublie  salutis  : quotl 
res , plerique  si  remfaciant,  aut  foc - cum  Comico  sciret , bonum  animum 
nori  eam  laçant , aut  fundis  entendis , inre  main  dimidium  esse  mali.  Æ g l'o- 
mit gulæ  députant . In  publicàndis  tum  jam  h medicn  desertum  , vel  solo 
ingênii  monumentis  sumptus  ftcerv  , DEL  nuln  facile  ad  sanitatem  reduci 
rem.  sterilent  esse  ciedunl , et  quœ  ni-  posse  , si  DEC)  volenlt , ipsi  safuti 


hit  luvredem  iuvet  (3).  A la  honte  des 
. lettres,  la  plupart  de  ceux  qui  les 
professent,  s'efforcent  de  devenir  ri- 
ches en  terres  et  en  argent , 

Dires  a "ns,  divet  positif  in  fouiore  num- 
tms  (4)  ; 


es  set.  yiut  ex  lulc  calamitosd  vitd 
meliorem  tmnsferri  (8).  11  était  fort 
assidu  aux  exercices  de  piété'  : il 
commençait  et  finissait  sa  journée 
nar  la  lecture  de  la  Bible  ; et  il  avait 
tu  seize  fois  ce  divin  livre  d’un  bout 
à l’autre.  A Bibliorum  lectione  diem 
ordiens  et  claudens  , mal  loties  ilia 
pervolutavit.  Sedecies  ab  illo  perlec x 

(C Y 11  mêla  beaucoup  de  pieté. lans  ,a  liberi  <»)•  11  mou,ul  fort 

la  pratique  de  la  médecine.]  Ctc'i  ne  I’1*}!,01'??"  111  ' , .. . ,. 

serait  pas  moins  rare  que  son  desin-  <<>}  " avait  publie  divers  ouura- 

téressement , si  l'on  suivait  les  bruits  *“■]  0u  cn  troufvc  rf,te  ’,,te  “ fu> . 
vulgaires  de  la  religion  des  médecins,  de  son  oraison  funétt-e  (i.).  Décos 
On  assure  que  Kirsténius  ne  comp-  Sacra  Canucorum et Cajfinum  Jm- 
tait  pour  nen  l’efficace  des  remèdes  ex  “ T ^AS.  cum  dati- 

.ans  l’assistancede  Dieu,  et  qu’il  fai-  Una  intespretaUone  , Breslæ , 1609; 
sait  dépendre  de  la  bénédiction  cé-  CuangehsUrum  ouatnorex  anlupus- 
lestc  le  succès  de  la  médecine.  Aus-  Mm°  C‘lJlce  arabica  Çivsareo 

1 tj  /sTsim.  - . ■ eruta,  rrancof.  1 6oq  , in-folio  ; À ria 
picium  suorum  laborum  a pietate  . 7 . A . 

/•«., «Ar*»  ïïïo ÆSS15S: 


et  ils  suivent  cette  mauvaise  maxime  : 

Vot  sapere  et  solot  aïo  bette  vivere  , quorum 
Conspictlnt  nilidts  fundnla  pecunia  villis  (5). 


t-gnorabat.  Noster  autçm  senex  scie- 
bat , uirlutem  herbartmt  et  usum  mc- 
dendi  inutilcm  esse  sine  virtute  diui- 
nd  : i la  que  à DEO,  cui  soli  est  po - 
testas  surnma  in  omnia  a se  creata  , 
in  ipsam  vïlam  et  mortem  hominum  , 
medicinœ  félicitaient  et  successum 
perendum  esse  (6).  Il  semble  meme 
qu’on  dise  iiu’ordinaircment  il  n’en- 
treprenait  la  cure  de  scs  malades  , 
qu'aprés  qu’ils  étaient  réconciliés 
avec  le  bon  Dieu  (7).  11  avait  aussi  de 
coutume  de  donner  courage  à ses 
malades  , en  les  exhortant  à se  con- 


Christi  , P saint.  L. , etc.y  ibid,  iGoq, 
in-folio  ; (i  ranimai  ica  Arabica , ibid, 
160g , in-folio  j Liber  Secundus , de 
Canonc  Canonis  à Jilio Stria,  studio  , 
sumptibus  ac  typis  Arabicis , qud po? 
tuit  fieri  fide  , ex  Asiatico  cl  Af ri- 
cana excmplari  MS. , Cœsareo  ara- 
bicè  per  partes  editus  , et  ad  verbum 
in  Latin,  translatas , notisque  tex  tum 
concernentibus illustrants,  ibid.  1G10, 
in-folio  ; Epistola  sancti  Judas  ex 
MS.  Heidelbcrgensi  arabico  ad  ver- 
bum  translata , additis  notis  ex  tex- 
tuurn  Græcorum  et  vers  io  ni  s Intime 


vallée  de  larmes  pour  les  transpor- 
ter au  ciel.  Ægroti  malo  ex  lege 

(3)  Oraôo  funebr.  Kirstenii  , apud  Witlen.  , 
ibid.  pog.  i»5. 

(4)  H ont-  , «t.  II , Ub.  t , vs.  i3, 

(5)  tdvm  , rpift.  XV,  lit.  /,  vs.  45,  4®- 
i Zotxfrrrxlm.  miunqur  (B)  de  l'article  Dounoi 
(Jacques),  dans  ce  volume  p* 3g.  107. 

(6) Ornt.  fumeV.  Kirstenii , png.  117. 

{»-)  lut  Ægroti  non  rniniis  dso  reconciUaii  c«- 
rmuonem  agfiredicbaiur.  J b eeçrolii  tamrn  in - 
, aleUtdine  a à hue  recrr.ti  quant  ingravescente 
adetxari  malrbai , prmsérUm  in  gnu  ibus  et 
4UM1 1 veorbis.  It'tltftn. 


Irvductoria  in  Gymnasio  l/ratisla - 
viensium  habita,  ibid. , 161 1 , in~4°«  ; 
IVotce  in  Evangelium  sancti  AJat - 
t heti , ex  collationc  textuum  arabico- 
rum  , syriacorum  , œgyptiacomm  , 
græcorum  et  latinorum  , Breslæ , 

(8)  Ibidem , pag.  118. 

(g)  Ibidem  y pag.  11g,  uo. 

(10)  Ibidem  , pag.  ni. 

(1»^  Apud  Witlen.  , Mcranr.  Med  i cor  f , pag, 

»i$. 
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i6n,  in-folio  ; 'TmCrceu  , sive  In-  giis  apyrolata  (i).  Ce  livre  fut  im- 
formatio  Mediccr  arlis  studioso  peru-  primé  à Anvers,  l’an  i (13 r in- ta.  Je 
ti'/i's,  aliquandiUin  Phanriacopolio  suis  assure'  que  la  plupart  de  mes 
versaturo  Caspari  Pefuceri , édita  c lecteurs  seront  bien  aises  de  trouver 
MSS.  I‘clri  Kirstcnii,  Upsaliæ,^6,38,  ici  le  sujet  et  le  progrès  de  cette  dis- 
in- 8°.  pute  hiérarchique.  Vous  saurez  donc 

que  Richard  Smith  , évêque  de  Chal- 


RNOT(<z)  (Édouard),  né  dans  r;'.:doint'  ■ ayanWreçu  l’autorité  d’or- 
- dinaire  * sur  les  catholiques  d’Angle- 

terre , l’an  iGu6 , se  transporta  dans 


le  Northumberland  en  Angleter 
re  , se  fit  jésuite  à l’âge  de  vingt 


cette  île  peu  de  temps  après.  Il  vou- 


Stx  ans  : ce  fut  l’an  1606,  étant  lut  étendre  sa  juridiction  sur  les 
déjà  prêtre.  11  enseigna  long—  jésuite**  et  sur  les  autres  réguliers  j 
* • i i h - mais  il  y trouva  tant  d’obstacles 

temps  a Rome  dans  le  college  (|1I.a  ft/obligé  de  le<lr  ^-“7^ 

des  Anglais  ; ensuite  on  le  fit  partie,  et  de  s’en  retourner  en  Fran- 
sous- provincial  de  la  province  ce.  Ils  avaient  senti  que  les  charités  , 
d’Angleterre,  et  après  qu’il  eut  ser^Pandapt  sur^ceprélat  afin  qtoHl 
^ ^ ^ *4  i 1 i pût  soutenir  la  dignité  do  son  carac- 

exerce  cette  charge  hors  du  fère,  ne  venaient  plus  de 

royaume  , on  I y envoya  pour  y celte  diversion  ne  leur  plut  pas  : ils 
faire  les  fonctions  de  provincial,  formèrent  donc  un  parti  avec  tant 
On  lui  conféra  deux  fois  cet  ent-  4 habileté  , qu’ils  contraignirent  cet 
1 • Tl  ,...J  eveque  a se  retirer,  (.etlc  retraite  fut 

ploi.  Il  assisUen  quahte  de  pro-  bientôt  suivie  d’un  furieux  combat 
vmcial  a 1 assemblée  generale  de  de  plume.  Le  premier  qui  entra  en 
l’ordre,  tenueàRome  l’an  l6q6,  l*ce  fut  le  docteur  Kcllison,  profes- 
et  il  fut  élu  définiteur.  II  mou-  se.llr  ?,  *!  pour  soute- 

1C  V1  del.atlvie.r  provincial  des  jésuites , lui  répondit 
Jo5b  (6).  Alegambe  avait  mis  sous  le  nom  do  Nicolas  Smith  (a).  Un 
entre  les  œuvres  de  ce  jésuite  un  peu  après,  on  vit  paraître  un  ouvrage 

écrit  qui  concerne  la  hiérarchie  *ur  cette  matière  (3),  duquel  l’au- 
{ • , , . . teur  prit  le  nom  de  Daniel  à Jésn  , 

(A) , et  qui  ne  plut  pas  aux  eve-  quoiqu’il  s'appelât  Jean  Floyd.  C’é- 
ques.  Sotuel  l’en  a efface.  Oll  tait  un  jésuite,  professeur  à Saint- 
verra  dans  une  remarque  la  liste  bmer.  L archevêque  de  Paris  censura 

qu’il  a donnée  des  écrits  d’É-  >cs.livrcs  do„ces  fuites  : la 
i , rr  . Sorbonne  et  1 assemblée  générale  du 

douard  KilOt  (13).  clergé  de  France  firent  la  même  cho- 

se (4)  : ce  qui  bien  loin  de  former  la 
(a)  V éro  rumine  Matthias  Wilsonus.  So-  bouche  aux  jésuites  , les  engagea  à 
tuai , ubi  in/m.  réimprimer  leurs  livres  en  langue 

b)  Solucl . rn  Billioth.  Scriptorum  socic-  latine  avec  de  grandes  approbations. 
tal«  Jesu,  pas.  .85.  j,s  publièrent  aussi  une  remontrance 

...  -,  , contre  l’évêque  de  Chaleédoine , au 

(A)  Alegambe  avau  nus  entre  ses  nom  des  catholiques  d’Angleterre 
ouvrages  un  écrit  qui  concerne  la  Le  clergé  séculier  publia  dans  la 
hiérarchie.  J Voici  les  paroles  U Ale-  même  année,  i63i  , trois  écrits  en 
gambe  : 13 cripsit  doctissimum  fibcl- 


ïum  nui  sttb  no  mi  ne  Nicoliti  Smithci 
est  éditas  luic  épigraphe  : Modes  ta  et 
brevis  discussio  aliquarum  assertio- 
num  D.  doctoris  Kellisom  , «uas  in 
-silo  de  ccclcsiastic.1  hierarebiu  tr.ic- 
tatu  probare  conatur,  ex  anglico  in 
latin um  a Ggorgio  JV ’rigtho  conuer- 
sa  , et  plurtmis  doctorum  atquc  adeo 
catholicarum  unirersitatum  snff'ra- 


(>)  Alegambe,  Bîhlioth.  Script.  societatis  Je- 
»d  , pag.  99. 

Joly  rapporte  u»  passage  «le*  Mémoires  du 
pore  d'Avrignr,  «pii  conteste  à Richard  Smith 
ccfte  qualité  d'ordinaire. 

(l)  Jetait?  qui  riait  mort  tiepuit  peu. 

(3)  Intitulé-  Apnlogia  S.  Sedis  apostolicae  quoad 
modum  procedendi  rirca  regimen  catholicorum 
io  Anglin , i63i  , in-8°.  Alegambe  , pag.  , 
en  part?  . mais  Sotuel  nlrn  a ri?n  dit. 

(4)  Stillingfleet  , ubi  inf,à , citation  (7), 

p*s-  394. 
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Angleterre  (5)  conLi'e  les  jésuites  qui, 
bien  loin  de  quitter  le  champ  a cause 
du  grand  nombre  de  leurs  ennemis  , 
recommencèrent  tout  de  nouveau  la 
charge  contre  tes  docteurs  de  Sor- 
bonne et  le  clergé  de  France  , sous 
le  nom  prétendu  d'Uermannus  Loë- 
mëlius,  dont  le  prindfpal  auteur  était 

le  jésuite  Floyd,  ci-dessus  nommé 

Il  parut  aussi  un  autre  livre  contre 
la  faculté  de  Paris avec  beau- 

coup d' approbations  d’évêques , d’u- 
niversités et  de  docteurs  particuliers , 
qui  n était  quune  apologie  pourKnot 
ôu  Nicolas  Smith  , et  pour  les  propo- 
sitions d’Irlande , qu’on  avait  aussi 
censurées  a Paris.  Il  parut  peu  a- 
près  un  livre , sous  le  nom  d’Edmon- 
du$  Ursulanus  , dont  le  nom  véritable 
est  Macmahone  , prieur  du  couvent 
des  franciscains  a Louvain.  Fnviron 
le  même  temps  les  jésuites  imprimè- 
rent leur  censure  ( 6 ) du  symbole 
apostolique , a V imitation  des  censu- 
res de  Paris  contre  leur  doctrine 

en  quoi  ils  chargèrent  les  évêques 
leurs  ennemis , de  renouveler  de 
vieilles  hérésies , et  d’en  faire  de  nou- 
velles. IjCS  jésuites  ayant  ainsi  fait 
de  grandes  choses , triomphaient  en 
tous  lieux  fort  injustement , comme 
s’ils  eussent  parfaitement  détruit 
leurs  ennemis,  et  les  eussent  forcés 
de  leur  céder  le  champ , lorsque  deux 
docteurs  de  Sorifonne , Ilallier  et  le 
JH  ai  sire,  entreprirent  ta  dispute  avec 
un  certain  docteur , qui  n’a  paru  que 
sous  le  nom  de  Pétrus  Aurélius , et  h 
qui  le  clergé  de  France  donna  haute- 
ment. le  prix , avec  autant  de  lou'angc 
et  d’ applaudissante  ns , quon  en  ait 
donné  aux  prouesses  de  la  pu  celle 
d’Orléans  : et  pour  faire  voir  le  mérite 
de  son  ouvrage  , ils  I imprimèrent  à 
leurs  dépens , et  firent  un  bel  éloge 
de  l’auteur , qu’ils  y mirent  a la  tête. 
Le  clergé  même  séculier  d’ Angleterre 
lui  écrivit  une  lettre  de  congratula- 
tion, signée  par  Jean  Colleta  n , doyen 
du  chapitre , et  par  Edmond  Dation , 
secrétaire , dans  laquelle  ils  déplorent 
fort  tristement  les  désordres  qui  ont 
été  ici  parmi  eux , et  les  hérésies  que. 
cela  a donné  occasion  h leurs  adver- 
saires de  renouveler ; Le  principal  de 
cette  dispute  regardait  la' dignité , la 

(5)  Tm  même , pag.  394  » 3$5 , 

(6)  V ore* , loin,  y II,  pag.  47  , la  remarque 
{K)  de  l'article  GbPtccus. 


nécessité , et  la  juridiction 
épiscopal , comme  il  parait  par  les 
censures  des  évêques  de  France , et 
par  Aurclius , qui  dit  (*),  a que  quoi - 
» que  l’évêque  de  Chalcédoine  eut 
» occasioné  la  dispute  avec  le  cler- 
* gé  d’ Angleterre , cependant  on 
« l’avait  poussée  plus  loin  , savoir 
h si  l’ordre  épiscopal  était  néces- 
» saire  pour  faire  qu’une  église  fût 
» telle  ? savoir  si  il  était  de  droit 
» divin  ou  non  ? savoir  si  la  con - 
a firmalion  se  pouvait  donner  sans 
» évêques?  savoir  si  l’ordre  épisco- 
» pal  était  plus  parfait  que  le  mo- 
to nastique  ? savoir  si  les  réguliers 
» étaient  sous  la  juridiction  des  evê- 
» que  s (7)  ? » 

(B)  Ou  verra la  liste  qu  Ale- 

gambe  a donnée  des  écrits  d' li- 
auuard  Knot .]  J\1 isericorxlia  , et  veri- 
tas , scu  charitas  propugnala  ii  calho- 
licis.  C’est  un  livre  imprime  à Saint- 
Omer  , l'an  1634  , i/i-4  , contre  le 
docteur  Polter,  qui  avait  accusé  l’é- 
glise romaine  de  manquer  de  charité, 
en  soutenant  que  l’on  ne  peut  pas  se 
sauver  dans  la  communion  protes- 
tante. Christianitas  propugnala  , de 
eodem  ferc  argumeulo  aaversits  re- 
plicam  cujusdam  Hœrctici  Chiling- 
worthii,  à Saint-Omer,  i638,  in-40. ; 
Dircctio  prœvia  ad  eurulem  Chilling - 
wo?thium , à Londres , 1 636 , 1/2-8°.  $ 
lnjidelitas  détecta  advershs  librum 
cjusdern , quodocucrat  religionem pro- 
ie stantium  esse  sccuram  viamadsalu- 
tc/n,  à G and , i65a,  Quant  aux. 
JSIoniia  utilissima  prb  p a tribus  Mis- 
sionis  anglicanœ  (8),  ils  n’ont  pas  été 
imprimes.  On  peut  aisément  deviner 
que  des  raisons  de  polit  iu  ue  ont  empê- 
ché la  publication  de  ce  dernier  livre. 

(*)  Pétri  Anrclii  Opéra,  tom.  ïtpag,  6s. 

(7)  Tiré  d’un  livre  du  docteur  Stiliing-ilect  t 
intitulé  r Traité  oii  est  examinée  à fond  la  ques- 
tion agitée  en  ce  temps,  savoir  si  un  protestant, 
laissant  la  religion  protestante  pour  embraser 
celle  8e  home  , peut  se  sauver  aan%  la  commu- 
nion romaine,  traduit  en  français  par  Louis 
Champion  , et  imprimée  h Londres  , l'an  a , 
in-8°.  V orra  aussi  tes  lettres  intitulées  : Le»  Ima- 
ginaires, lettre  ///,  pag.  m.  4y  et  suie. 

(8)  Tiré  de  Nalanacl  -Sotue) , pag.  i85. 

KNOX  (Jfan),  ministre  écos- 
sais , a été  l’un  des  principaux 
i nstrumensde  Pœuv  re  de  la  refor- 
mation dans  sa  patrie,  au  XVI*. 
siècle.  Il  avait  clé  disciple  de  Jean 


Je  ton 
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Major  , l’un  des  plus  subtils 
scolastiques  de  c#  temps-là;  et 
il  suivit  si  hcuréusemenl  ses  tra- 
ces en  enseignant  la  théologie 
scolastique  , qu’en  certaines  cho- 
ses il  subtilisa  mieux  que  lui  : 
mais  ayant  examiné  les  livres  de 
saint  Jérôme , et  ceux  de  saint 
Augustin  , il  se  fit  un  goût  tout 
nouyeau,  il  s’attacha  à une  théo- 
logie simple  etsolide,  il  découvrit 
quantité  d’erreurs,  et  il  publia 
une  confession  de  foi  qui  le  fil  pas- 
ser pour  hérétique.  11  futenferiné 
dans  une  prison  (A)  ; et  s’il  n’a- 
vait eu  le  bonheur  de  se  sauver, 
il  aurait  laissé  la  vie  sur  un 
échafaud.  Il  sc  retira  en  Angle- 
terre, et  il  s’y  fit  tellement  con- 
sidérer par  le  roi  Édouard  , qu’il 
ne  tinL  qu’à  lui  d’être  élevé  à l’é- 
piscopat : mais  il  se  mit  fort  en 
colère  quand  on  lui  offrit  un 
évêché;  il  le  rejeta  comme  une 
chose  qui  ressentait  trop  l’anti- 
christianisme  (B).  Après  la  mort 
de  ce  prince  il  sortit  de  l’Angle- 
terre, pour  ne  pas  tomber  entre 
les  mains  des  persécuteurs,  et  se 
relira  à Francfort , et  puis  à Ge- 
nève, où  il  prêcha  aux  réfugiés 
de  sou  pays  , et  où  il  lia  une  ami- 
tié fort  étroite  avec  Jean  Calvin. 
Il  relournacn  Écosse,  l’an  155g, 
et  y travailla  à l’établissement 
des  doctrines  protestantes,  avec 
un  zèle  extraordinaire  , tant  de 
vive  voix  que  par  des  écrits.  Ses 
ennemis  l’ayant  fait  sortir  d’É- 
dimbourg,  il  se  retira  à Saint- 
André  , où  le  démon  lui  suscita 
beaucoup  d’adversaires,  et  prin- 
cipalement lorsqu’il  se  fut  oppo- 
sé à des  gens  qui  conspirèrent 
contre  la  majesté  royale  (<i).  La 

{a)  Qua  ni  primùin  venit  multos  tilt  sala- 
rias cxcitavit  huâtes  t pi  atScrUtH  cum  sc  il li s 


nouvelle  du  massacre  de  la  Sainl- 
Barlhélemi  le  plongea  dans  une 
cruelle  douleur  , dont  il  sc  sen- 
tit bientôt  soulagé  par  le  bon 
train  que  les  choses' prirent  eu 
Écosse.  On  rappela  à Edimbourg 
ceux  qui  avaient  été  bannis.  Il 
y fut  rappelé  aussi  ( b ) , et  il  re- 
prit les  fonctions  du  ministère. 
On  lui  accorda  le  collègue  qu’il 
demanda  : il  l’installa  le  q de 
novembre  1672,  et  ce  fut  le 
dernier  sermon  qu’il  prononça. 
Il  tomba  malade  peu  après,  et 
ne  fit  autre  chose  jusques  au  24 
de  novembre  suivant,  qui  fut  le 
jour  de  sa  mort , que  tenir  des 
discours  pieux  à sa  femme , à son 
valet,  et  à ceux  qui  l’allèrent 
voir  (c).  Il  vécut  cinquante-sept 
ans  ( d ).  On  11e  peut  pas  dire  plus 
d’outrages  à un  homme  , que 
Moréri  en  a dit  à notre  Jean 
Knox,  en  copianlM.de  Sponde. 
On  a châtré  dans  les  éditions  de 
Hollande  cesèndroils-là.  Ce  qu’il 
y a de  fâcheux,  c’esL  que  les 
épiscopaux  d’Angleterre  s’accor- 
dent avec  les  auteurs  papistes  , à 
le  décrier  comme  un  apôtre  qui 
établit  sa  réformaLion  par  le  fer 
et  par  le  feu  (C) , et  qui  enseigna 
les  doctrines  les  plus  séditieuses 
(D).  Je  n’ai  pu  vérifier  par  la 
lecture  de  scs  ouvrages  , si  tout 
ce  qu’on  lui  impute  est  certain  ; 
mais  quand  je  considère  ce  que 
l’on  répond  pour  lui  (E) , je  ne 
saurais  point  douter  qu’il  n’ait 
eu  à l’égard  de  l’autorité  royale 
les  sentimens  dont  les  épiscopaux 

qui  Contra  regiam  majeslntem  conspinuant 
opposuissci . Melcl».  Adam. , in  Vil.  Tlieol . 
exl.  , pag.  i33. 

(A)  Il  ne  parait  point  que  D'v.e  ail  su  qu'un 
Peu  eut  criasse.  . 

(c)  Tiré  de  sa  Vie,  dans  Molctdor  Adam! 
in  Vil  Tltcol.  oxl_cror. . pag,  iJ8,. 

«(//;  min,  in  IconiljiiS,  • 
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et  les  catholiques  l’ont  accusé. 
Quelques-uns  lui  attribuent  un 
esprit  prophétique  (F). 

C’est  rendre  sans  doute  quel- 
que service  à la  mémoire  de  Jean 
Knox  , que  de  faire  voir  les  ex- 
travagances de  ceux  qui  ont  dé- 
chiré sa  réputation.  C’est  ce  qui 
m’oblige  à rapporter  un  passage 
de  Thevet , où  l’on  verra  des  mé- 
disances si  grossières  et  si  outrées 
(G) , que  cela  seul  est  capable  de 
former  un  préjugé  désavanta- 
geux contre  tout  ce  que  les  écri- 
vains catholiques  ont  publié  de 
ce  grand  réformateur  de  l’Écos- 
se.  Je  voudrais  qu’il  ne  fût  pas 
plus  difficile  de  réfuter  l’accusa- 
tion qu’un  luthérien  lui  a inten- 
tée d’avoir  été  inconstant  (H). 

(A)  Il  fui  enfermé  dans  une  pri- 
son.]  Melchior  Atbim  nous  donne  ici 
un  récit  un  peu  estropie,  et  contraire 
en  certaines  choses  à celui  do  Thc'o- 
dore  de  Bèze.  Rectifions-lc , et  disons 
(pic  Jean  Knox  ne  s’étant  pas  conten- 
te1 de  renoncer  à la  scolastique,  mais 
avant  même  censuré  fort  librement 
plusieurs  autre?  choses,  fut  contraint 
d’abandonner  Edimbourg,  et  de  se 
sauver  à llameston  , l’unique  asile 
des  fidèles  en  ce  temps-là  ( i ).  il  y 
(a)  publia  une  confession  de  foi  , 
dont  la  suite  fut  que  David  lletbn  , 
archevêque  de  Saint-André,  le  ht  con- 
damner par  contumace  comme  héré- 
tique , et  le  dégrada  du  sacerdoce 
(3),  et  qu’il  aurait  été  tué  par  des 
assassins , si  un  gentilhomme  écossais 
ne  l’eût  garanti  de  leurs  embûches. 
11  arriva  depuis  de  grandes  révolu- 
tions. Cet  archevêque,  qui  était  aussi 
cardinal , fut  tué  : les  Français  se 
rendirent  maîtres  de  la  forteresse  de 
Saint- André  : Knox  tomba  entre  leurs 
mains  et  obtint  sa  délivrance,  et  s’en 

(O  Hamestonum  wuciun  lune  piorum  a<jlum 
prrfugere  cogeretur.  B ci  A t in  Iconibus. 

(a)  Et  non  pas  a Edimbourg  , comme  Cassure 
MÀlcbior  Adam , in  Vicia  Tbeolog.  exteror. , pag. 
i3j. 

(3)  Melch.  Adam  commet  un  péché  d'omission 
notable  en  ne  disant  point  que  Knoxr'rcüi  prêtre. 


alla  à Barwick  , ville  d’Angleterre 
sur  les  continsse  P Écosse.  Il  y dis- 
nuta , scion  Théodore  de  Bèze,  avec 
Pévêque  du  lieu  (4)  , illus  civitàtis 
pseud-cpiscopo  : leur  différent  fut 
renvoyé  au  parlement  d’Angleterre, 
qui  adjugea  la  victoire  à Knox.  Ulro- 
que  ad  supremum  Angliœ  senatum 
rejecto  ( tum  autan  fùluardus  régna • 
re  cœperat  ) tantum  effccit  ul  Victoria 
penes  veritatem  stante , damnaretur 
quidem  falsœ  religionis  pseud-episco- 
pus , ipsum  ver  à tum  pic  ta  s , tum  di- 
/ igentia  magnoperè  commendaret  (5). 

Je  ne  sais  si  cette  dispute  ne  serait 
point  la  même  chose  que  ce  qui  fut 
fait  par  Jean  Knox  dans  le  diocèse  de 
Durnam.  On  lo  contraignit  de  dire 
ce  qu’il  pensait  touchant  la  messe  , 
et  il  fit  voir  dans  un  sermon  , avec 
tant  de  force,  les  blasphèmes  et  Pido- 
l.'ltrie  de  ce  sacrifice  , qyc  Pêvêque 
Tonstal,  ni  ses  docteurs,  ne  purent 
re'pondre  rien  de  bon.  Je  crains  que 
d’un  seul  événement  on  n’en  fasse 
deux.  Quoi  qu’il  en  soit,  voici  la 
preuve  de  ce  que  je  viens  de  dire  de 
ce  sermon.  Spccimen  ejus  illustre  de- 
posuit  tum  alias  , tum  anno  i55o,  in 
terrd  Dunelmensi  : quando  coactus 
coram  episcopo  Tonstallo  et  ejus  doc- 
toribus  super  missd ponlifuid  opinio- 
nem  suam  exponere  ; prô  concione  il- 
lius  idololatrias  et  horrendas  bfasphe- 
nuas  tam  solidis  a rgu  mentis  demon- 
st ravit , ut  adversariif  auod  vert * oppo- 
nerent , non  liaberent  (6).  On  éclairci- 
ra  peut-être  ceci  en  consultant  la  Vie 
de  notre  Jean  Knox  (7)  que  je  n’ai 
pas.  Nous  allons  voir  ce  que  le  roi  fit 
pour  lui. 

(B)  //  ne  tint  qu'a  lui  d'être  élevé 

à V épiscopat  ; mais  il le  rejeta 

comme  une  chose  qui  sentait  trop  tan - 
ti-cliristianismeA  Son  zèle  contre  la 
hiérarchie  éclata  dans  cette  rencon- 
tre : car  voici  ce  eue  l’on  trouve  dans 
Mclcnior  Adam,  a la  page  i3^  de  la  *£■  • 
Vie  des  Théologiens  étrangers.  Cùm 
episcopatus  de  regis  voluntatc  Knoxo 
esset  oblatus , indignabundug  Knoxus 
non  solùm  honorent  recusavit , sed 
etiam  oratione  gravi  titulos  illos  im - 

(4)  Barwick  n’est  point  une  pille  épiscopale  s 

Bèze  s’est  mal  exprimé . « 

(5)  Bexa  , in  Iconibus. 

(6)  Melch.  Adam,  M VitU  Tbeolog.  exteror., 

pag.  14s. 

(7)  Composée  par  Thomas  Sinélon. 
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ptvbavti , quasi  regni  antichristiani 
quidilum  redolentes.  Le  refus  qu’il  lit 
d’une  telle  charge  est  fort  loue'  par 
Théodore  de  Bê'ze,  qui  sans  doute  , 
quoi  qu’en  veuillent  dire  quelques 
ministres  modernes,  était  fortement 
persuadé,  avec  ses  collègues,  que  l’é- 
galité des  pasteurs  est  de  droit  divin; 
et  qu’ainsi  la  hiérarchie  ccclésiasti- 

3 ne  est  un  abus  fondamental.  Voici 
es  coups  de  foudre  lancés  sur  l'épi- 
scopat. par  Théodore  de  Bèze.  Inde 
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11  dit  ailleurs  (io) , en  rapportant,  les 
divers  avis  de  ceux  qui  délibéraient 
sur  la  destinée  de  ta  reine  Marie 
Stuart,  que  quelques-uns,  par  le 
conseil  de  Jean  Knox , opinèrent  (ju’on 
la  fît  mourir  incessamment.  Enfin  , il 
dit  que  le  roi  Jacques  recommanda  à 
son  fils  de  ne  point*  lire  les  libelles 
de  • Buchanan  , ly  la  Chronique  de 
Knox  ; mais  au  contraire  de  punir 
sévèrement  ceux  qui  garderaient  ces 
mauvais  livres  , et  de  supposer,  selon 


Novocastrum  ac  dcinceps  Londinum  la  doctrine  de  Pjthagore  , que  l’âme 
ad  regem  accito  ( Knoxo)  quiim  epi-  de  ces  auteurs  séditieux  était  passée 
scopatus  quidam  offerretur , tantum  dans  le  corps  de  ceux  qui  les  lisaient, 
abcsl  ut  ilium  receperit , ut  etiam  in  ou  qui  soutenaient  leurs  sentimens, 
totam  illam  vei'è  satanicam  potesta-  et  qu’ainsi  ils  étaient  dignes  de  la 
tern  graviter  sit  invectus , ut  quœ  di-  même  peine  que  l’on  infligerait  jus- 
vino  jure  nullo  milatur , ac  ne  ex  vc-  tement  à ces  auteurs  s’ils  étaient  res- 
teribus  quidem  canonibus  administre - suscités.  Ilaud  tamen  famosos  libros 
thr  : qua  in  iv , etsi  non  obtinuit  (quod  Buchanani  , aut  Knu.rii  Chranica 
si  in  si ng  lia  et  alibi  factum  esset , id  evolverel  : sed  si  quod  ejusmodi  s c rip- 
es t si  causa  ilia  tyrannidis  o/unis  ec-  tum  invenirct , cum  ejus  depositariis 
clesiaslicce  prœcipua  et  primaria  es - ex  legis  severitate  ageret.  In  eo  Py- 
set  subi  ata  , longé  alia  faciès  eccle - thagorœ  discipulum  se  projiterelur  : 


siarum  esset  ) conscientiam  tamen 
suant  singu/ari  cum  christianœ  mo- 
destiæ  excmplo  liberavit  (8). 

(C)  Les  épiscopaux  d' si nglcterrc 
s’acconlent  avec  les  papistes  a le  dé- 
crier comme  un  apôtre  qui  établit  sa 
réformation  par  le  fer  et  par  le  feu.] 
M.  de  Spondc  ayant  dit  que  Knox  , 
prêtre  et  moine  apostat , corrupteur 


ut  existimaiet  ipsos  mânes  istorurn 
seditionum /label/orum  mctempsycho- 
si  quddam  in  eorum  corpora  transisse , 
qui  eorum  vcl  libros  rctinerent , vel 
dogmata  defendeienl  : c.osque  non 
nünori  supp/icio  plcctcndos , quant  si 
ipsi  auctoies  jam  à mortuis  essent 
resuscitati  (i  i).  11  cite  le  second  livre 
du  Présent  Royal  : je  l’ai  consulté 


de  plusieurs  femmes,  et  meme  de  sa  sans  y trouver  autre  chose  que  ceci  : 


marâtre,  et  magicien  , était  retourné 
en  Ecosse  bien  muni  des  instructions 
de  Calvin , l’an  i55q,  ajoute  ce  que 
l’on  va  lire,  sldco  prœdicationibus 
suis  et  invectivis  rem  auxit  , ut  non 
solum  passim  tcmpla  et  monasferia 
dcslrucfa  fuerint , sacra  conculcala  , 
imagines  confractœ  , ornamenta  et 
bona  expilata , exturbali  monaclii  , 
sacenlotes  pulsi , episcopi  ejeeti;  ve- 
riim  eliam  omnis  obedienlia  îegcnti 
rcnunciata , omnisque aucloiitas  abro- 
gala , et  in  quorundam , quos  tanquam 
consiliarios  cligebant , translata  (9). 

(8)  Bew,  in  Ironibu*.  Peu  apri*  il  parle  ainsi  : 
Non  veram  tantum  doctrinam  , sed  eliasn  t ’erain 
et  ad  divini  vérin  norrnam  exactam  disciplinant 
passim  tum  vcrbii , tum  reipsà  slatuerit...  Sibi 
non  in  utld  gradui  pseud-episcopntus  lyr annule 
eut  mentu  fuit  inimicisumiu  , sed  in  d'ange/ico 
nnnisterio  unà  cum  relief  ni  r collegis  et  prnbf* 
teris  eetfuu  promit  jure  adminitlraiulo,  Juan - 
ne-m  Imusontum...  successoretn  desienalwn  oui- 
plexus. 

^(9)  Spondaom , ad  ann.  1 55g , num.  3o , pag . 


« Je  n’entends  pas  de  ces  histoires 
*»  pleines  de  fiel  et  d'invectives,  ccs 
» libelles  diffamatoires , qui  ne  se 
» doivent  lire  ni  garder  par  vos  su- 
« jets , sous  grosses  peines  que  vous 
» y mettrez.  Car  en  ce  point  je  veux 
» que,  comme  disciple  de  Pythagore, 
»»  vous  croyiez  que  les  âmes  de  ces 
» soufllets  de  sédition  sont  passées  en 
» ceux  qui  gardent  leurs  écrits , et 
>»  soutiennent  lctirsopinions;  lesquels 
» il  faut  châtier  ne  plus  ne  moins  que 
» les  auteurs  mêmes.  » Voilà  les  pa- 
roles du  roi  Jacques,  selon  la  ver- 
sion française  du  Présent  Royal , faite 
par  le  sieur  de  Villicrs  Hotman  , et 
imprimée  à Paris,  l'an  1604.  Clier- 
chcz-y  la  seconde  partie,  feuillet.  67. 
M.  de  Spondc  sort  des  bornes  de  l'his- 
torien , lorsqu’il  impute  au  roi  Jac- 
ques d’avoir  coté  nommément  ces 

(10)  /tel  ann.  iSfi*  , num.  3 , pag.  6go. 

(11)  Hem  Spond  , ml  ann.  »53g,  num • 7, 
paf.  $56. 
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deux  auteurs  : il  se  devait  contenter 
de  dire,  par  conjecture,  que  ce  prince 
voulait  parler  d’eux.  Voyons  ce  que 
«lisent  les  épiscopaux  cités  par  Brer- 
léius;  car  n’ayant  pu  trouver  leurs 
livres , j’ai  e'te  contraint  de  m’en  rap- 
porter à lui,  et  de  me  réduire  à co- 
pier fidèlement*  ce  qu’il  rapporte  , 
soit  dans  le  corp^dc  la  page , soit 
dans  la  marge  ( i a).  « El  primo  quittent 
» Je  Joanne  Knoxio....  notum  atr/uc 
» ipsorum  protestantiunf  testimonio 
» confirmation  est  , cum  poslquiun 
i!  Cenevû  in  Scotiam  raliissel , vcli- 
5)  fiionctn  ni  cl  a nuis  ad  pfsantasiam 
u suant  ibi  reformarc  açgressum  esse, 
>1  cùmque  Castrum  Sancti  André* 
v clanculariis  insidiis  occupAssc^*1), 
» et cardiualcrn  imrrcndo assassinat!! 
n in  cuhiculo  suo  occidesset  et  ob  id 
a scelus  à regin.1  Stryulingam  ad  jus 
» dicendum  vocatus  fuisse!  (,**) , uec 
u compareret , perduellem  declara- 
n tum  esse,  llle  vero  audaciam  non 
a>  depoaens  , sed  confirmons , inox 
a Perthæ  ttirbas  ciere.  Magistrature 
» Sancti  Joannis  et  Dundcæ  cum  pic- 
n be  ibidem  tumulluantc  ut  imagir 
» nés , et  altaria , per  omnes  ccclcsias,, 
n et  monaslcria  , aliaque  rcligioso- 
n rum  domicilia  (indique  percircui- 
» tum  diruerent,  hortari,  Jpsc  autem 
n post  concionem  qud  talia  auditori- 
» bussuasit,  liabilam,  çartliusiano- 
» rum  , prædicatorum  , et  carmelita- 
» rum  domos  subvertere,  imagines 
» et  altaria  l’ifæ,  Angusa: , Menue  , 
» et  aliis  in  locis  dcslrucre,  et  sic 
» omnes  rcligionis  illius  ccclcsias 
« ( novo  scilicct  modo  ) relbrmarc 
» per^ebat.  .Post  ltæc  inquil  Ilait- 
» cnijtus  ( quiet  ipsius  Knoxii  Chni- 
» nicon  citatis  ipsis  foliis  ubi  singula 
si  facta  narrantur,  in  testimonio  atl 
n Jucii  ) (*’),  Al  id  vice  coierunt  re- 

(ta)  Joanncs  Brerlcius  , sacerdos  An  glu* , in 
Apologin  prulcsianlum  pro  roman»  ccclesia , 
tract.  III , secl.  //,  pag.  6a3,  6a4* 

Vide  IloUtuhedi  magnum  citron.  uhinuc 
editionix,  pa g.  3^0,  initia  et  fine ; et  Dancrvft , ut 
lib.  Proposttiones , etc.  y pag.  i5,  ante  me- 
dium , mW  ail  ; Horrentla  ilia  Card.  et  Archiepi- 
scopi  Sancti -A  mires  , quippc  qui  cl  ante  furrat 
et  tuoc  eral  prarfractus  ( nuvi  ociliccl  evangelii  ) 
adrcrtiariu»  , et  ejus  unir»  anno  ii^5  pcrpetni- 
ta,  nuper  -scripln  defuodilur , Unquam  facinu> 
piuiu  ; aliique  ad  paria  facinora  amleniliiin  esci- 
tuatur  per  huoiium.  in  llûloriâ  Scott*-,/'.  187. 

(**)  IlolmsUedui  ubi tuprii  y pag.  ï6(i,  b.  lin. 
»4 , «5 , etc. 

(**)  Bancrvjlut  in  Ubro  cui  litulus  •’  Aijcrüo- 
uci  ftcaodalostc  , etc.  , pag.  12. 


n formatores  ad  Sancti  Andrea* , ubi 
» ex  insligatioue  Knoxii  pro  conÿonè 
» tant  iVatrum  rcligiosorum  domos  , 

» quant  rcliqiia  illius  oppidi  mona- 
» steria  spoliârunt,  dejeceruut,  vas- 
» tiîrunt . Idem  Sconi , Stryulingæ  , 

» Lithquo , et  Edcnhurgi  patrArunl  : 

» reginîl  oh  metuin  fugam  capesceo- 
» te  , duobus  inensibus  iu  campe 
» castra  raetatî  sunt , cl  monetæ  eu-  7 
» dcndic  instrumenta  diripucrunt,  et 
» factum  defenderunt , etc.  Fieginam 
» mciititam  esse  sæpèconviciati  sunt, 

» eamquc  indignissimis  lædoriis  one- 
» rilrunt,  eique  obedientiam  præsta- 
» re  renuerunt,  imnio  eaiu  (**)oinni 
>>  authoritate  regai i exuerunt , ex- 
il» presso  instrumeuto  ad  fd  à Kuoxio 
» exarato.  » 

(D) ...  Et  qui  enseigna  les  doctrines 
les  plus  séditieuses.]  Continuons  d’en- 
tendre Brcrléius,  page  6a5.  « Summa 
u aulcin  opinionis  ejus , ut  ex  scriptis 
» suis  coUigUur , el  ex  ipso  folio  pt>y 
» quahbet  lut  rum  ttssertionum  cilato 
» palet  y his  proposition ibus  ( quas  ci - 
« tat  llancroftus  (*’)  ) continctur  (**), 

» Proceres  tenentur,  si  modo  rex 
» nolit. , religionem  reformarc.  Pleins 
» (*4)  est  religionem  reformarc  0*). 

» Dens  constituit  proceres  ad  eflVte- 
» nés  principura  appetitus  cotircen- 
» dos  (*G).  Principes  ob  justas  causas 
n deponi  possunt  C7)-  Si  principes 
» adversùs  Deum  ac  veritatem  ejus 
» tyrannicè  sc  gerant  , subditi  eo- 
>»  rum  à j u rameute  tidelitalis  absol- 

» vuntur.  Cum  plerisque  aliis  id  gc-  r 
» nus  dogmatibus.  w Conférez  .ceci 
avec  les  paroles  de  Petra-Sancta  «jiii 
seitmt  citées  dans  la  remarque  sui- 
vante. 

(E)  Quand  je  considère  ce  que  l’çn 
répond  pour  lui  ] Avant  toutes  choses 
il  faut  que  je  dise  «jue  ceux  qui  diffa- 
ment les  actions  et  les  opinions  de 

(*')  Ibid,  y pag-  i3  , initia  , et  SulcliPfas  in 
Betpontione  ad  libellant  qutnd.an  suppUcem  , 
pag.  i()3  , prxtpe  fincm  , àûanit  à puriuinit , 
Num  rnlioue»  à Kuoxio  cl  SVollocto  allalnc  &ati» 
probarent,  nciupc  principcin,  «eu  i;nbernatri 
Ceni  légitime  cnnstitutam,  à «ubdilin  deponi  pov 
sc  , qucinadmodiim  ip-i  do  facto  rrgiaam  Sculi* 
gubcrnatrir.era  reguo  abJicirunl? 

(**)  In  lib.  mi  Ululas.  AsscrliOoc»  scaodalo- 
#«  , pag.  x4,  »5v 

t*3)  K nu  xius  y ApprHat  , folio  a5» 

("*)  Idem  y tut  plebein  , folio  4'J  » 5o. 

(*5)  Idem  , Hui.  y pag  y 34®*  ; p t 

(*ft)  Idem  y flirt.  % pag.  371. 

(“7  ^ Idnn  , ad  AngUatn  et  Scotiam  y folio  76. 
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notre  Jean  Knox,  présupposent  ma-  occurt'U  rnagnus  illc  Joakses  Knoxüs» 
lignement  qu’il  agissait  tic  concert  quem  si  Scolorum  in  vero  Dei  cullu 
avec  Calvin,  et  qu'il  avait  appris  à ins  Laura  ndo  valut  aposlolum  que.n- 
Cenève  les  sentimens  qu’il  etala  en  dam  mxcro , (liais sa  ma  quod  tes  est 
Écosse  (i 3).  Dans  cette  vue,  ils  allée-  existimabo  , cl  sequens  vera  ipsius 
tent  de  produire  les  e'ioges  que  Cal-  vitœ  narratio  testabiluv.  Le  cardinal 
vin  et  fieze  lui  ont  doune's.  Il  faut  de  Richelieu , rfétant  encore  qu’éVé- 
entendre  Brerléius,  page  619.  « J line  que  de  Luçon  , publia  un  livre  de 
» Joannes  Knoxius  scholœ  (■**)  (7e-™  controverse , où  il  se  servit  beaucoup 
» ne vœ  discipu/us  ( quant  Calvinus  des  recueils  de  Jean  Rrerléius  , et 
» (**)  Virum  insignem  vocat  et  fra-  nommément  pour  ce  qui  regarde  les 
m trem  su ii ni  revereudura  ),  ductri/uu  opinions  séditieuses  de  Jean  Knox. 
» Calvini probe  conscius , ex  oviniona  J’ai  consulte'  les  réponses  qui  lurent 
5>  Calvini  et  aliorum  quorundam  mi-  faites  à cet  ouvrage  de  révoqué  de 


3>  nistrorum  Généra)  commorantium 
>»  ( lesta  (*3)  Sutclijff'o  et  Bancrofto  ) 
datait  : Licere  subditis,  si  princi- 
» pes  nollent , imm<>  si  id  opus  esset, 
» vi  et  armis  rcligionem  reformare. 
J>  Llinc  est  quod  licct  doctrina  et  fac 


Luçon  ; mais  j’avoue  que  .je  n’y  ai 
rien  trouvé  qui  me  puisse  rendre 
suspectes  les  citations  de  Brerléius. 

Pierre  de  la  Vallade,  ministre  de 
Fontcnai-le-Comlc  , publia  un  livre  à 
la  Rochelle,  l’an  1619,  in>4°.,  et  l’iuti- 


>»  ta  Goadmanni  et  Knoxii  sic  conju-  tula  : Anologie  pour  l Epltre  de  nies  - 
» ratio  ni  faveant , ut  id  nulld  lergi-  sieurs  les  ministres  du  Saint  Êvanr 
j»  versatione  celari  possit , eos  lumen  gile  de  Paris , adressée  au  l'ai  : op- 
j>  ambos  Calvinus  (*4)  fra  très  suos  posée  au  livra  qu  a produit  conliv  eux 
1 » veucrandos  nominet  , et  audacein  Armand  Jéhan  du  Plessis  de  Riche- 
» Knoxii  in  eo  genere  te  méritaient  lieu  , evéque  de  Luçon  ; contenant  la 
» laudet  (*5) , qitem  egregiam  Ch  ris  ta  décision  sommaire  des  principales  con- 
)*  et  ecclesiæ  ope  ram  navdsee  ait  (*c),  traverses  de  ce  temps  touchant  la  re - 
» et  se  velicmentcr  l.etari  dicit,  qiuxl  ligion  , par  l’autorité  dq  V Ecriture , 
» tam  fe lices  et  lætos  progressus  fe-  le  témoignage  des  ancietts  docteurs 
*>  cerit.  » Ils  n’oublient  pas  que  Béze,  de  l’église  : avec  une  brève  défense 
dans  ses  Icônes,  le  nomme  l’apùtre  des  reproches  qui  sont  faits  a ceux  de 
de  l’Écosse.  A quibus  (Anglis),  dit  la  relimon  , a l’occasion  des  troubles 
M.  de  Sponde , sous  l’an  i559,n°.  3o  et  guerres  arrivés  en  Fra  pce  , en 
04),  ad  Scolos  transeuntibus primus  Allemagne , Angleterre , L. cosse  et 

Danemarck  ; extraite  pour  la  plu- 
(•*)  K °Li*  sP°®a,n-  » ad  ann-  ,550» m,m-  3o-  part  de  l’IlistoiiX: de  Jacqùes- Auguste 
“Si,*"  ’ A“era^lm  ,cdiUo-  de  Thon , président  en  la  cour  de  pu,- 
Calvin. , in  fpisi.  et  rrrpont. , epist.  3o5,  lement  de  Paris  ; ou  bien  des  propres 
fine  : et  pag.  565 , in  conclusion  Uliut  episto-  historiens  allégués  et  reçus  parle 
'‘V""  a,lKnoIn.,njcnl;,ur  „b,„c  habet,  • évéauC  je  LllCOn.  Il  rapporte 

V ale  , eximie  vir  , cl  fMmmo  colende  (râler.  ht  , / r 

Peut  , in\pitt . Théologien , épia.  74  > ha - lcs^proprcs  termes  de  1 objection.  Je 

bel!  Jonnni  Kooxio  rvaosrlii  apud  ScoUto  les-  pourrais,  c’est  ï’évÔUUC  qui  parle  , 
taurari , frnlri  el  syiumistue  observ.mdo.  - - - * * " 

O3)  P id*  hoc  1 n Tfitt.  «cclctum  S colin-  per 
VanlrouLUerum  , pag.  ai3,  et  cilatur  à Sut, - 
ctifjo  in  rrtpons.  ad  libellum  suppLcem  , pag. 
jgarf  7».  In  Atserùonihut , etc.,  pat;.  10. 

(**)  Calvinus  ut  supra  ad  (**)  j et  vule  Cal- 
vini epist.  3o6,  ubi  eum  virum  eximium  vocat  , 


vérifier  par  un  grand  nombre  d’au- 
teurs quel  est  votre  sentiment  en  cette 
matière  , et  je  le  ferais  volontiers , si 
ce  que  vous  enseignez  en  ce  sujet  vous 

^ _ _ ^ t ^ était  aussi  avantageux  qu’il  vous  est 

fratrciu  coltoduin , rl  fLuoxio  coadjuiorem  li«le~  préjudiciable.  Je  7tl€  contente  de  jpncr 

le, 11  ’ ‘ ■ - 1 - -•-*  * -1 

("5J  Cnlvinu*  , epist.  ubi  suprà , pag.  fMîti , 
circa  inrd. , ait  : Slrenuc  operam  suant  Cbrislo 
«l  cedeii»  tinprndil. 

(*6)  Calvinus  ubi  supra  epist.  3o5.  Jonnni 
Knoxio  , pag.  565,  ait  t Evaqgelium  apu.i  vos 
tant  fudiccs  Iu  Iomjuo  progressun  factrr  velietum- 
1er,  ut  par  est,  trlor  : crrUiiuma  voliis  movi-ri 

non  no  vum  est , sed  cô  cLrius  re  fui  gel  Oc,  vir-  . 

lu. , CIC.,  qu.iulo  a.l  re.i.lemlum  p»re«nnoquam  uar  droit  divin  cl  humain  il  csrin  r- 

fuissclis,  m.M  a cceli*  vobis  opeoi  tulisaU , qui  1 — * - 

■uperior  ra|  lolo  innudo. 

t»4)  En  citant  les  propres  paroles  de  bcic. 


le  lecteur  de  voir  tin  livre  intitule  : 
Apologia  Protestant! uni , un  des  plus 
utiles  qui  se  soit  imprimé  de  long- 
temps , où  il  trouvera  beaucoup  plus 
grand  nombre  tic  passages  sur  ce  su- 
jet , et  entre  autres  quelques-uns  qui 
vérifient  que  des  vôtres  ont  écrit  que 


mis  de  tuer  les  t'ois  impies  ; que  c est 
chose  conforme  a la  paixtle  de  Dieu 
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qu’un  homme  prive , par  spécial  in- 
stinct , peut  tuer  un  tyran  ; doctrine 
détestable  en  tout  point , qui  n entrera 
jamais  en  la  pensée  de  L'église  catho- 
lique. Voici  la  réponse  à cette  objec- 
tion. <(  II  n’était  besoin  ici,  où  ils’a- 
» git  île  la  recherche  de  la  vérité' , de 
» telles  fleurs  de  rhétorique  qui  ne 
» sont  que  fictions  et.  mensonges;  car 
» comment  serait  - il  possible  qu’il 
» eût  en  mains  plusieurs  auteurs  pour 
» nous  rendre  coupables  d’une  si  dé- 
» testable  doctrine , et  que  cependant 
» il  n’en  ait  produit  un  seul  qui  en 
» dise  un  seul  inot?  Que  meme,  pour 
m produire  la  faible  preuve  qu’il  a 
» mise  en  avant , il  lui  a fallu  quasi 
» tracasser  toute  la  terre,  aller  en 
» l’a u Ire  monde  parmi  les  sauvages  , 
» et  faire  revivre  Buchanan , qui  y 
« avait  pris  naissance , et  qui  cenen- 
» dant  ne  fit  jamais  profession  ae  la 
» théologie?  Comment  serait-il  croya- 
)>  ble  que  l’évêque  se  soit  retenu  de 
» cette  production  d’un  grand  nom- 
>*  d’auteurs,  parce  que  cela  ne  nous 
» est  pas  avantageux,  mais  préjudi- 
» ciablc,  puisqu’il  a entrepris  d’é- 
» crirc  contre  nous  ? Cela  ne  se  peut 
» faire  sans  être  prévaricateur , de 
» taire  ce  qui  nuit  à son  antagoniste 
» et  partie  adversaire  , et  alléguer  ce 
» qui  lui  est  profitable.  Telles  dissi- 
» inulti lions  ne  sont  bienséantes  à 
w un  évêque  qui  fait  profession  d’a- 
>»  voir  la  vérité  en  sa  bouche  : il  ne 
» fallait  poiut  nous  épargner,  puis- 
» qu’il  s’agissait  de  nous  faire  rccon- 
» naître  notre  faute  en  un  point  si 
» important  : il  ne  fallait  point  nous 
» renvoyer  à votre  Apologia  Proies - 
» tantium  , lequel  livre  je  n’ai  pqint 
h vu  ni  su  trouver  ; mais  sais-je  bien 
» que  l’auteur  de  ce  livre  , s’il  est 
» des  nôtres , ne  tient  point  le  langage 
» que  lui  fait  tenir  l’cvéque  $ que  s’il 
» est  dos  leurs  ; qu’il  avance  cela  de 
» soi-même,  si  tant  est  qu’il  le  dise  , 
» et  qu’il  n’en  a aucune  preuve  vala- 
» ble  (i5).  » Il  est  visible  que  cette 
réponse  ne  sert  de  rien  à la  décharge 
de  Jean  Knox.  Un  autre  ministre  (10) 
bien  plus  habile  que  celui  de  Fonte- 
n ai- le -Comte,  répondit  à l’évéquc  de 
..  V.'.  ■ 

ft5)  La  Vallade  , Apologie  , pag.  544- 

(i6)  David  Blondel.  Sa  réponse  imprimée  à 
Sedan,  1619,  cn-8*,  , est  intitulée  : Modeste 
déclaration  de  la  Sincérité  et  Vérité  de*  é^li<ea 
réformées  de  France* 


Luçon  : il  avait  (17)  lu  l’ouvrage  do 
Jean  Brerlei , et  il  satisfait  fort  bien 
aux  objections  qu’on  avait  fondées 
sur  quelques  passages  de  Calvin  ; mais 
il  abandonne  Jean  Knox  , et  soutient 

3ue  les  éloges  que  Calvin  et  Bèze  lui 
onnent  uc  concernent  nullement  ses 
sentimens  sur  l’autorité  royale  , ni 
les  actions  particulières  où  il  sc  pour- 
rait trouver  quelque  trace  de  rébel- 
lion. Voici  les  paroles  de  ce  ministre 
(18).  Quant  a Knox , Goodman  et 
Buchanan  y l’occasion  et  le  temps  aux- 
quels ils  ont  écrit  diminuent  en  quel- 
que sorte  l’envie  de  la  doctrine  qu’ils 
ont  semée  en  Ecosse  inconsidérément, 
et  contre  la  vérité , que  la  colère  natu- 
relle ii  la  nation  , et  V ébranlement 
général  de  l état  dans  lequel  ils  étaient 
violemment  emportés , les  empêchaient 
de  rt'connaître  distinctement , selon 
l’ordinaire  des  hommes  qui  choisissent 
tic  défendre , même  avec  aigreur  ou 
opiniâtreté , un  mal  auquel  ils  se  se- 
raient portés  par  passion,  sans  mau-  * 
vaise  volonté , plutôt  que  de  confesser 
ce  qui  a été  mal  fait  ou  mal  pris  , ou 
par  eux  pu  par  les  leurs.  Ces  excès 
n empêchent  pas  qu’ils  n’aient  tous 
trois  été  grands  personnages , et  en 
autre  chose  ils  n’aient  bien  servi  ; 
Buchanan , nommément  en  l institu- 
tion du  roi  de  la  Grande-Bretagne  ; 
et  les  autres  en  l’œuvre  du  ministère> 
auquel  ils  devaient  être  entièrement 
et  solidairement  dédiés.  Je  veûx  donc 
que  Calvin  {*)  ait,  es  lettres  qu'il 
leur  a écrites , appelé  les  deux  pre- 
miers ses  frères  et  hommes  excellons/ 
et  que  Bèze  ail  attribué...  au  premier 
....  le  titre  de  restaurateur  de  levant  * 
gile  entre  les  Ecossais.  Celé  fait-il 
qu’ils  aient  souscrit  h leurs  opinions 
touchant  l’autorité  souveraine  des 
rois , ou  quelles  leur  aient  été  cont- 
inu nquées , ou  qu’ils  aient  su  seule- 
ment ce  qui  s’est  passé  en  Ecosse  en- 
suite du  changement  de  religion  , ou 
que  nos  contred Usant  soient  bien  fùWv* 
liés  en  ce  quils  a ffirment , contre  La 
vérité,  que  les  liv  res  de  Knox  et  Good- 
man ont  été  imprimés  a Genève  , et 
sous  l’approbation  de  Bèze  et  Calvin? 

(vj)  Vvyct  sa  Réponse,  pag.  287. 

(18)  Blonde),  pag.  394. 

(*)  71 'ne  se  trouve  que  cinq  lettres  a Knarr 
trois  de  Calvin  , et  deux  de  Bè te  : une  de  Cal- 
vin à Goodman  , et  une  de  Bète  à Buchanan  : 
en  pas  une  il  ne  se  trouve  un  seul  mot  tèt 
conseil , touchant  Us  affaires  d’etai. 
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S’il  plaît  ii  ccs  messieurs  fie  prouver 
tout  ce  qu'ils  certifient  sur  leur  crédit , 
et  ave  ter  que  les  ministres  de  Genève 
aient  communiqué  avec  les  susnom- 
més d’affaires  autres  qu  ecclésiasti- 
ques ; ou  quils  aient  été  informés  de 
leurs  opinions  particulières  touchant 
le  droit  des  rois  ; ou  qu’ils  aient  en- 
tendu au  vrai , et  depuis  approuvé , 
ce  quils  ont  traité  en  fait  de  police  ; 
alors  il  leur  sera  permis  de  se  plain- 
dre. Mais  au  contraire  il  appert , par 
les  lettres  citées  au  livret  du  sieur 
évêque  de  f.ucon , que  les  ministres  de 
Genève  n’ont  jamais  donné  ni  reçu 
avis  des  étrangers  , qu'en  faits  pure- 
ment ecclésiastiques , et  particulière- 
ment {par  celles  que  de  lièze  a écrites 
a Knox  ) qu’à  Genève  Ton  n’avait  au- 
cunes nouvelles  assurées  de  ce  qui  sc 

passait  entre  les  Ecossais Si  donc 

Calvin  , si  fVitàker , si  quelque  autre 
des  nôti'es  a appelé  Knox  et  Good- 
man , scs  frères  , il  n’a  point  pourtant 
épousé  leurs  opinions , mais  seule- 
ment a regardé  a l'office  ecclésiasti- 
que auquel  ils  ont  été  appelés.  S’ils 
les  ont  loués  , ils  ne  les  ont  loués  que 
selon  leur  connaissance  , et  non  vas 
qu’ils  les  aient  estimés  impeccables  ; 
car  rien  n’empêche  que ntre  ceux  qui 
prêchent  Christ , comme  disait  saint 
Paul  aux  Philippiens , il  s’en  trouve 
qui  le  prêchent  par  envie  et  conten- 
tion , et  qui  mêlent  la  faveur  de  leur 
zèle  de  la  contagion  dedeéps  infirmi- 
tés , parmi  lesquelles  si  le  Seigneur 
fait  souvent  son  œuvre , et  lire  sa  lu- 
mière de  nos  ténèbres , et  son  ordre 
de  notre  confusion  ; c’est  afin  que  la 
gloire  rie  ce  qui  est  bien  fait  appar- 
tienne a sa  conduite,  et  le  mal  aux 
imperfections  de  ses  instrument . N’est* 
ce  nas  convenir  que  Brcrléius  et  ceux 
inl  cite  n’ont  point  calomnié  Jean 
nox , à l’égard  des  opinions  qu’ils 
lui  imputent  ? 

Tout  comme  l’évêque  de  Luçon  s’é- 
tait servi  des  Recueils  de  Jean  Brer- 
léius,  le  jésuite  Pétra-Sancta  se  servit 
quelque  temps  après  de  Pouvrage  de 
cet  évêque , pour  objecter  à Dumou- 
lin ce  que  divers  protestans  ont  dit 
sur  l’obéissance  des  sujets.  Voici  ce 
qu’il  allégua  de  Knox  (19)  : Si  princi - 

w 

(19)  SiWejiter  Petra-Sancta  , Not.  in  cpistol. 
Molmci  ad  Balzacuni  , paç.  io4-  Ce  livre  fui 
imprimé  a Anvers  . l’an  it>34  » 


pes  , inquit  (*) , advenus  Dcum  et 
vcrilalern  êjus  tyrannicè  se  gerant  , 
subditi  eomm  a jummenlo  Jidelitatis 
absolveptur.  Idem  proeter  alia  mu  lu, 
illud , inquit,  audacter  affirmavenm, 
debuissc  nobilcs  , redores,  judices  , 
populumque  anglicanum , non  soliirn 
resistere  et  tepugnarc  Mariœ  illi  Je- 
zahel , quant  vocanl  régi  nam  siurm  ; 
verum  eliam  de  eu  et  sacerdotibus 
cjus , et  aliis  omnibus,  quotquol  et 
auxilium  tulerunt , mords  supp/icium 
sumere , ut  p ri  muni  cœperunt  evan - 
gcliurn  Christi  suppâmere . Oucst-ce 
que  répliqua  M.  Dumoulin?  J1  ne  fit 
aucune  mention  de  Jean  Knox  ; il  se 
contenta  de  dire  que  Buchanan  , dont 
le  jésuite  parla  aussi,  n’^vait  traité 
que  du  droit  des  Ecossais,  et  que  si 
d’autres  auteurs  étaient  tombés  dans 
l’excès  , cela  devait  être  mis  sur  le 
compte  de  leur  génie  particulier  , et 
non  sur  le  compte  de  l’esprit  de  leur 
religion  (ao).  M.  Rivet  répondant  au 
même  jésuite  le  renvoya  aux  deux 
ouvrages  contre  l’évêque  de  Luçon 
que  j’ai  cités  , et  déclara  expressé- 
ment: que  ceux  de  la  religion  désap- 
prouvaient les  doctrines  de  Jean  Knox 
et  de  ses  semblables^  qui  avaient  plu- 
tôt agi  selon  l’esprit  de  leur  nation  , 
que  selon  l’esprit  de  leur  religion. 
Sur  quoi  il  remarque  (ai)  que  de  cent 
cinq  rois  qui  avaient  régné  en  Ecosse 
avant  Marie  Stuart,  il  y en  a eu  trois 
de  déposés , cinq  de  chassés,  et  trente- 
deux  de  tués.  JYcmini  nostrdm  pro- 
bantur  quœ  vel  ex  Goodmanno  , vel 
etc  Knoxo , vel  ex  Buchanano  in  eant 
senlcntiam  dcscribuntur , quarnvis  co 
usquo  non  procédant , quo  jesuita! 
processerunt , vel  alii  qui  in  Gallid 
scripserunt  de  JustJ  Hcnrici  tertii 
abdicatione  , et  etiamnum  in  Belgio 
foventur , ubi  scribit  jesuita  romanus. 
Id  prœtere  'a  observandurn  est , si  qttœ 
durissimis  persecutionurn  temporibus 
à Scolis  et  Anglis  nonnullis  temerè 

(•)  In  Admonit.  ad  Nob.  et  Pop.  Scot.  al - 
que  AngUoe. 

fîo)  Buchananur  scriptU  de  jure  regni  apml 
S cotes , sed  hoc  mhil  ad  GalUnm , Àng/iam  , 
Germanium , Hisparûam.  N ec  si  quis  aliquid 
scriput  quo  J modum  excédai , débet  continua 
adscribi  ejus  religion! , potius  quant  ejus  genio. 
Nam  riusntodi  lits  ri  quos  citai  jesuita,  sir»  veri 
sive  falsi , nullam  proférant  fronle  approbatio- 
nem  doctorum.  Potru*  Molinwus  , m Hypcras- 
pislc,  Idt.  III , cap.  XI,  pag.  49a* 

(ai)  David  Blondel  l'avait  déjà  remarqué.  Mo 
dette  Déclaration  , pag  *i3. 
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script  a fucrnnt  , e a posse  impiUnri 
non  loin  religioni , quitm  nnlionum 
iliarum,  Scoticarue  pnvserlim  ,fcr - 
vida  ingenio , et  ad  audemlmn  promp- 
tn  : que, il  tamen  raidi  mitigatum fuisse 
acccnsd  verilatis  Evangelicœ  luce , ex 
eo  constat , quoil  ex  cenlum  quinqua 
regibus  suis  , usque  ad  Mariant , très 
cxantorârunt , quinque  erpulerunt  , 
ut  triginta  duos  necdrunl  : quod  ne 
religioni  impuletur  magis  vestrd  ütte- 
resi , quitm  nostrd  {xi  ).  Après  cela 
je  m’assure  qu’on  me  permettra  <le 
croire  que  les  livres  île  Jean  Knox 
contiennent  les  propositions  queBrer- 
léius  en  a citées  sur  la  foi  des  épisco- 
paux. 

(F)  Quelques-uns  lui  attribuent  un 
esprit  prophétique .]  Pétra  - Sancta 
ayant  rapporté  les  louanges  que  Cal- 
vin et  Ij.  ze  ont  données  à notre  Jean 
Knox  , ajoute  (»3)  : à IVitakerq  ex 
omnium  Scotorurn  sententid  . spiritu 
prophclico  et  apostolico  præditus  ap- 
pcllatur.  David  Blondel  (a4)  a rap- 
porté quelque  chose  de  plus  précis, 
'loué  de  l’esprit  prophétique  par  le- 
quel il  a , au  rapport  de  ceux.de  sa 
nation  , prcilil  plusieurs  choses  ave- 
nues depuis , comme  le  remarque  IV  i- 
taber  en  scs  écrits . 

(G)  Voici  un  passage  de  Tltevet , 
où  l’on  verra  des  médisances.. a gros- 
sières cl....  outrées.]  Cet  homme  pou- 
vait passer  pour  un  moine  défroqué, 
encore  qu’il  fit  toujours  profession 
du  catholicisme  *.  Personne  ne  ré- 
voque en  doute  que  ce  ne  fût  un 
mauvais  compilateur.  11  avait  si  peu 
d’exactitude  que  , s’étant  mêlé  d’é- 
crire des  «flaires  d’Ecosse , il  ne  se 
donna  pas  seulement  la  peine  de  re- 
marquer comment  sc  nommaient  les 
gens.  Vous  aile/,  voir  qu’il  ignorait 
"le  vrai  nom  de  notre  Jean  Knox.  J oui 
durant  ce  temps  . dit-il  (aâ)  , les  F.s- 
cocois  ne  laissaient  jamais  i Angle- 
terre en  repos  : qui  Jut  lors  que 

iss)  Rivet.  , in  Casligstion.  notarum  in  epi«- 
loi.  ad  HaWamm,  cap.  XIII , num.  l4  * Opcr ., 
tom.  III.  vaZ'  53*). 

(aî)  Pc  Ira  -Snncta,  Not.  in  epi«t.  Molinasi  ad 
Balzacum  , pag.  io5.  Il  cite  Witah.,  contr.  a, 
(j.  5 , c.  i3. 

(*4)  Blondet,  Modeite  Déclaration , pag.  aç>5. 
Il  cite  Wiuler,  de  Eccl.  qu.  5 , cap.  i3. 

• - Être  catholique  et  moine  défroqué  ne  »onl 
• pas  des  qualités  incompatibles  , dit  I.e  clerc.  • 

• 3 5)  Tlicvet , Cosmographie  universelle  , tiv. 

XVI , 10 m.  II,  folio  m. 


Henry  hnictiemc  jouou  scs  jeux  sur 
les  calices  9 reliques , et  autres  joyaux 
Jcs  églises  anglaises  : lesquelles  tra- 
gédies et  jeux  ont  esté  jouez  de  nosti'e 
temps  au  royaume  d hscocc  par  l ex-  * 
hortalion  do  ISroptz  , premier  mi- 
nistre des  sc o cois  de  V Evangile  san- 
glant. Ce  diaphnrisle  , qui  ne  se  nour- 
rissait qu  aux  dissensions , ne  sc  pou- 
vait att  ester  es  vestiges  de  Luther , <le 
Z tringle , Farci , encores  moins  h 
celles  de  son  maislre  Calvin  , celuy  g 
qui  l’ avoit  racheté  il  n’y  avait  pas 
long  te  ms  des  galères  du  prieur  de 
Cap ue  , dans  lesquelles  il  a voit  de- 
meuré trois  ans  pour  ses  forfaits  * , 
amours  illicites  , cl  exécrables  pail- 
lardises , et  a vivre  dissoluement  en 
diverses  cloaques  et  ordures  , esquedles 
il  esloit  du  tout  con  fit  : ensemble  pour 
avoir  esté  convaincu  du  parricide  et 
meurtre  fait  il  la  personne  de  Jaques 
de  Jfeton  , archevcsque  de  Saincl - 
A mire , outrageusement  exécuté  par 
la  connivence  et  ruse  du  comte  de 
Ropphol , de  Jaques  I^csclc  , Jean 
Lesclc  leur  oncle  , et  Guillaume  du 
Coy.  Ce  simoniaque , qui  avoit  esté 
prestre  au  parafant  à noslre  église  , 1 
et  engraissé  des  bénéfices  qu’il  vendit 
à purs  deniers  contents  , vo  yant  qu’il  . r 
ne  pouvoit  sous  tenir  sa  cause  estre 
bonne , entra  en  un  blasphème  le 
plus  reprothable  du  monde.  Premiè- 
rement. il  nioit  la  puissance  de  Dieu  : 
prcschoil  fa paiement  , que  la  virgi- 
nité ne  vatml  pas  mieux  que  le  ma- 
riage : ce  qttil  avoit  desrobé  de  i hé- 
résie de  JAither,  escrile  tiens  son 
nouveau  Epilhalame.  Induisait  pa- 
reillement plusieurs  devotes  espouses , 
et  vierges  religieuses  , leur  aban- 
donner ii  vilains  adultères  : par  la- 
quelle exhortation  satanique  les  ren - 
doit  sacrilegcment  violées.  Enseignait  t 
aussi  ou  il  fallait  rejetter,  mes  priser, 
et  fouler  aux  pieds  le  Crcsme  sacré , 
abballre  les  images , desenterrer  et 
brasier  les  corps  des  saincts , et  so 
saisir  des  thresors  des  cg lises.  Ce 
n est  pas  tout.  Deux  ans  entiers  , ne 
cessa  d’animer  le  peuple  a prendre 
les  armes  contre  la  reync  , pour  la 
chasser  hors  du  roy  aume , lequel 
disait  estre  électif,  comme  jadis  d 
esloit  le  temps  du  paganisme.  Quelle 
chose  plus  cruelle  ,ylus  mortelle  , et 
pire , eussent  peu  dire  les  plus  bar- 
bares de  i univers  ? Les  lut  liera  nis - 
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que  s ont  des  'temples  et  oratoires , 
leurs  ministres  psalmodient  tes  psal- 
mes  , ils  disent  la  messe  : et  toutefois 
qjfellc  différé  de  la  nostre  , si  y ad - 
joustent-i/s  pourtant  kyrie  eleison  , 
credo  , &anctus  , nantis  , et  autres 
prières , comme  nous  faisons.  En- 
semble leursdits  ministres  au  service 
qu’ils  célèbrent , portent  ehappes  , 
chasubles , et  surpliz , comme  les 
nos livs  : estons  soigneux  de  leur  salut 
et  de  leurs  choses  publiques  : où  le 
peuple  d’Escoce , virant  depuis  douze 
ans  enca  sans  loy,*sans  foyi  sans  ce- 
remonies , et  sans  vouloir  recon- 
gnoistre  ne  roy  ne  roy  ne , nomplus 
nue  brutes  , s’ estant  plongé  y et  pieu 
beaucoup  plus  aux  fables  île  ce 
niaistre  caphanl  de  IVoptz  , desloyal 
ii  Dieu  et  a sa  pattie , qu'a  la  pu- 
îné de  V Evangile  et  des  concilés 
tenus  y et  doctrine  de  tant  de  saincts 
docteurs  grecs  et  latins  de  V église 
catholique.  Ce  gentil  predicant , après 
le  decez  de  sa  première  femme , pro- 
voqua soudainement  par  le  fléau  de 
sa  langue  venimeuse  les  nobles  du 
pais  d’Escoce , à l’encontre  des  gens 
d’ église,  plus  qu'il  navoit  fait  aupa- 
ravant • puis  les  laboureurs  rustiques 
assai/loienl , pilloient  , brusloœnt  et 
ruinaient  les  chastcaux  et  maisons 
des  gentils  - hommes , marchons  et 
autres  , qui  ne  sr.  voulaient  ranger  h 
leurs  impuiltcilcz  et  massacres....  Il 
est  certain  que  ce  desloyal  incon- 
stant y enflé  u esprit  d’ambition , et  de 
l’esguillon  de  la  eheuK  vint  en  si 
grand  ciedit  et  honneur  envers  les 
ignorons  de  ce  païs-la  , qu’il  espousa 
en  secondes  nopces  une  aamoiselle  tic 
bonne  part,  de  maison  ancienne,  alliée 
tics  princes  du  sang  des  roy  s d’Es- 
cocc.  Des  gens  qui  dérivent  avec  si 
peu  de  jugement  ne  sont-ils  pas  pro- 
pres à faire  douter  des  vérités  qu’ils 
avancer^, supposé  qu’il  leur  en  échap- 
pe quelques-unes  ? 

(11)  L! accusation  qu’un  luthérien.... 
d’avoir  été  inconstant.']  Le  sieur  Jac- 
ques Thomasius,  professeur  à Leinsic, 
a publie  un  petit  discours,  qu’il  in- 
titule : IJistoiia  ajffccluum  sc  miscen- 
tium  Conti'ovci'siœ  de  Gynœcocrntiil. 
11  y parle  des  passions  qui  se  mêlent 
dans  la  dispute  sur  la  monarchie  des 
femmes  , et  il  dit  que  cette  question 
fut  fortement  agitée  au  XVIe.  siècle, 
lorsque  Marie  succéda  u Edouard,  roi 


d’Angleterre  , et  qu’F.lisabcth  suc- 
céda à sa  sœur  Marie.  Ces  deux 
reines  prirent  «les  routes  fort  op- 
posées sur  le  chapitre  de  la  religion  : 
l’une  chassa  les  non  -catholiques  ; 
l’autre  les  rappela  , et  fît  triompher 
la  réformation.  Ceux  que  Marie  avait 
persécutés  soutinrent  «ju’il  était  con- 
tre le  droit  naturel,  et  contre  les 
lois  divines  et  humaines , qu’une 
femme  dominât  sur  tout  un  peuple  ; 
mais  ils  tinrent  un  tout  autre  lan- 
gage sous  le  rÊgne  d’Élisabeth.  Voici 
comment  Schlussclburgius  a insulté 
là-dessus  notre  Jean  Knox  et  quelques 
autres.  Qui  Calvini  placila  sequeren - 
tur,  his  nihit  erat  magis  exosum  fee- 
mineo  Mariæ  regimine ; iisdem  vicis- 
sim  , ubi  ad  clavum  rein,  féliciter 
evectam  conspexissenl  Elisabetham , 
nihil  magis  vcnerabilc  , quant  r'egina 
talis.  Atquc  ut  hoc  de  suo  Schlussel- 
burgius  (*)  , magnœ  constantiœ  doc - 
trinœque  theo/ogus  , largiatur  mihi  , 
ex  erldem  Calvini  religione  Gilbius  7 
Goodman  et  Knoxus  , ( qui  sçilicet 
exilinm  snum  Mariæ  imputabant)  , 
publicis  lihris  ( Genevæ  impie ssis  ) 
docuerimt  esse  contra  jus  natarale  , 
divinum , et.  huraanum,  ut  millier 
ctiain  in  rchus  politicis  regnet.  Al 
ubi  Mariæ  impeiium  Elisabetha  er- 
ccpisset  y eximia  et  pontificiorum  hos- 
tis , et  Calviniscquarum  fautiix , pre- 
tiniis  verso  rcmigio  a reforma  tis  an- 
glis , non  regina  tantum  in  tempora - 
libus  ilia  est  proclamata , sed  ctiam 
canut  ecclesiæ  in  spiiitualibus.  Ita 
spatio  duorum  annortim  , ( ipsissima 
Schlusselburvii  verba  recito ),  qriod 
prias  fuit  calvinistis  Genevæ  moratis 
îpsissimum  verbum  DE!  , mox  atquc 
in  Angliam  redierunt , mutatnm  est 
in  verbum  diaboli.  Tantum  videlicet 
potuit  ainor  in  religionem  , quam  sub 
alterius  fœminœ  regno  conculcatam 
vidèrent , sub  alterius  ivsurgentern , 
ut  h personis  in  ipsum  imperii  genus 
deflectente  sc  affectu  jam  proscribe - 
rent  gynæcocratiam , jam  dignitati 
ae  famæ  restitueront (26).  Thomasius, 
qui  me  fournit  ces  paroles,  prétend  , 
que  les  calvinistes  de  France  chan- 
gèrent aussi  de  maximes  après  la 

(•)  LU.  If^Thcol.  Catviniit.y  pag.  3?4«  3a5- 
Canf*r.  fMMMu.  ad  Calvin,  rl  Bc».  pro  Fran- 
cisco D.ildüino , pag.  *j5. 

(aG)  Jacobin  Thoma»iDs,  in  prttfaliooc  LVI , 
pag.  3a9  , edit.  bips. , »G8i. 


576  KNUZEN. 


persécution  qu’ils  souffrirent  sous 
Charles  IX  ; et  il  cite  nommément 
Lambert  Dan  eau , qui  d’un  coté  se 
déclara  contre  la  puissance  monar- 
chique, et  de  l’autre  pour, l’autorité' 
des  femmes,  en  faveur  d’Elisabeth, 
reine  d’Angleterre.  Ut  Anglico  regi- 
mini  prœ  Gallico  faveret  (Danæus) 
illud  maxiinè  fecit , qund  suce  sectœ 
lia  minibus  et  suh  EUsabethd  laulis - 
sima  esset  fortuna  , et  suh  Carolo 
Gullo  vix  aliud prœter sladmm , cru - 
cem  , ignis  exspectnndum. . Notœ  sunt 
Parisinœ  nuptiæ  (,‘I)  eo  actœ  evenlu  , 
ut  ab  illis  maxime  temporibus  scrip- 
tores  Galli  pestilentem  inciperent  in 
politied  doctrind  seclam  sive  novam 
condcrc , sive  scpultam  resuscitare  , 
qttam  soient  us  vocare  monarclwma- 
chorum . JJuic  nomen  addixit  etiant 
suu in  Danæus  : ut  mirari  aliquis  pos- 
sil , quomodo  scriptor  ille  , qui  vix 
regem  æquo  anima  pâli posset  in  solio 
monai'chico  , fetTe  in  eodem  po tuent 
régi  nam.  JVempc  vcrcor , ut  non  hic 
suas  panes  egerit  bine  odium  in  prr- 
Jidiam  Galli , illinc  amortiiminfe- 
licissimam  K lisabcthæ  gubernalio- 
nem  (**),  t'uni  in  religionem  Calvini, 
cui  perfugium  eu  lempestate  in  isld 
insuld  salis  tutiun  eral  (27).  Il  est 
sûr  qu’en  ce  siècle-là  les  allaircs  gé- 
nérales pirouettèrent  de  telle  sorte  et 
en  France  et  en  Angleterre , que  cha- 
que parti  changea  Je  maximes.  Voyez 
la  remarque  (J)  de  l’article  Uotsian. 
Les  catholiques  romains,  qui  disaient 
beaucoup  de  mal  du  gouvernement 
des  femmes  pendant  le  régne  d'Elisa- 
beth , en  avaient  dit  beaucoup  de 
bien  pendant,  le  règne  de  Marie.  Jean 
Knox  et  quelques  autres  curent  au 
rebours  la  même  inconstance.  Les 
catholiques  romains,  sous  Charles  IX, 
ne  parlaient  que  de  soumission  à 
l’autorité  du  roi  (38)  ; mais  ils  dirent 
et  ils  firent  tout  le  contraire  au  temps 
de  la  ligue , et  leurs  adversaires 
trouvaient  cela  fort  étrange.  J’ai  lu 
dans  Savaron  une  chose  qui  m'a  paru 
bien  curieuse  (29).  Pedro  Corne io , 

f*1)  Anno  »5?«. 

(•*)  Hoc  noslro  temporc  ( inquU  Polit,  christ -, 
lih.  VI , cap.  3,  pag.  3<j8.  ) EuimTii . *ere- 
niisimar  Angloruiu  régi  ose  , imperio  nibil  uila 
unquàm  xla*  vidit  feliciu»  rt  oplafiu». 

fa")  Thomas. , prxfal.  LV I , pag.  33i. 

(a»)  Voyez  tarctnarque(¥,)de  Vatticle  Saijic- 
th  , tom.  XIII. 

(*9)  Jean  Savaron,  Traité  contre  les  Masques, 


Espagnol....  trouve  étrange  et  aie r-  j- 
vei lieux  que  cette  ville  (3o)  soit  de - 
me  urée  stable  en  sa  fidélité,  envers 
son  prince , et  que  les  troubles  der- 
niers liaient  point  troublé  sa  con-  * 
stance  ni  ébranle  sa  fermeté  .*•  vu  , 
dit-il , quelle  est  fort  catholique  et 
ornée  d’une  église  ou  Dieu  est  sei'vt 
avec  beaucoup  de  modestie  , de  céré- 
monie , de  musique  et  faux  honni  on  , 
et  autant  révéré  quen  église  üfi il  ait 
vue.  Généralement  parlant,  c’est  une  ^ 
preuve  que  les  passions  font  parler 
ou  pour  ou  contr#  le  droit  des  pria-  * • 
ces  , que  de  voir  due  les  mêmes  gens 
disent  là-dessus  le  oui  et  le  non  à 
mesure  que  les  intérêts  de  leur  cause  / 
se  trouvent  changés,  (j  * 

pag  44»  édition  de  Paris , i6»i.  licite  brève  ^ 
rehrion  de  la  liga  , en  Druccllas  en  la*  casa*  de 
Roger  Vclpio,  i5f)i. 

(3o)  Clermont  en  Auvergne. 

KNUZEN  (Matthias),  natif* 
du  pays  de  Ilolstein  ( a ) , se  por- 
ta à uu  tel  degrc  d’extravagan- 
ce , qu’il  soutint  l’athéisme  pu- 
bliquement , et  qu’il  entreprit  ' 
de  grands  voyages  pour  gagner 
des  sectateurs.  C’était  un  esprit  . 
inquiet , qui  fit  paraître  le  com-  ,* 
mencement  de  ses  impiétés  à Ko- 
nigsberg  dans  la  Prusse  (b).  Il  se 
vantait  d’avoir  un  grand  nom- 
bre de  camarades  dans  les  princi-  .** 
pales  villes  de  l’Europe  (A) , jus- 
qu’à  sept  cents  dans  la  seule  ville  $ 
d’Iène  (c).  On  nomma  sa  secte 
les  Conscicnciaires  , parce  qu’il  - 
disait  qu’il  n’y  avait  poiut  d’au- 
tre dieu  , d’autre  religion  , d’au-  *. 
tre  magistrature  légitimé,  que 

* Chaufopié  appelle  le  lieu  de  sa  naissance 
Oldensworth . village  de  lTiyderstetle,  dans 
le  duché  de  Sleswick.  Chaufepié  , qui  donne 
quelques  details  sur  la  vie  de  ce  personnage, 
dit  qu'il  signait  Cnuzen  ; mais  que  Lacroze  ni 
Molle'rus  le  nomment  Knuzco.  . S -si./  . . 

(a)  Oldonen  sworta  E i derstadien  s is . Mol-  B 
lcr. , Isagogc  ad  Histor.  Cherson  Cirabrice, 
part.  TII , pag.  ifi^* 

(b)  Tobias  Pfannems,  Syslemat.  Tlieolo-  .-^' 
gi*  Gcntilis  , pag.  35. 

(c)  Voyez  ci-dessous  la  citation 
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là  conscience  , qui  apprend  à 
tous  les  hommes  les  trois  pré- 
ceptes du  droit , ne  faire  tort  à 
personne , vivre  honnêtement , et 
rendre  à chacun  ce  qui  lui  est 
dû.  Il  enferma  le  précis  de  son 
Système  dans  une  lettre  assez 
courte  , dont  il  courut  plusieurs 
copies  (B).  Elle  est  datee  de  Ro- 
me. Vous  la  trouverez  toute  en- 
tière dans  les  dernières  éditions 
de  Micrælius.  11  fit  courir  aussi 
quelques  écrits  allemands  ( d ). 
Tout  cela  fut  réfuté  en  la  même 
langue  par  un  professeur  luthé- 
rien , nommé  Jean  Musæus  (C). 
Cette  secle  commença  environ 
l’an  1673. 

On  imprima  un  ouvrage  con- 
tre Kuuzen  à Wittemberg  , l’an 

•<>77 

Id)  Mollcrus,  Isagogc  ad  Hist.  Ctierson. 
Cimlsr.  , puil.  III , pag.  i65. 

■ (A)  Il  se  vantait  d'avoir  un  grand 
nom  la  v.  de  camarades  dans  les  prin- 
cipales villes  de  l' Europe.  ] Voici  scs 
paroles  : JVcmo  horuo  rnihi  vitio  vertet, 
si  una  cum  ntéis  gpegalibus  ( quorum 
innumerus  mihi  numerus  Lutetia •, 
A mstelodami , Lugduni,  in  A ngliâ  , 
îlambuvgL , llafniœ , nec  non  Hol- 
niiœ,  imo  Romœ  et  in  contiguis  lacis 
adslipulatur)  uuiversa  Biblia  bclhe 
fabeÛæ  loco  liabeam , qud  belluœ , 
id  est , christiani  , rationcm  capti- 
vantes , cl  cuni  ration a insanientes 
deleclanlur  (1).  Il  ne  faut  pas  Croire 
qu’il  se  servît  de  la  ruse  des  conspi- 
rateurs d’etat,  qui,  pour  gagner  plus 
de  gens,  disent  toujours  qu’ils  ont 
déjà  un  grand  nombre  de  complices. 
Il  y a plus  d’apparence  qu’il  parlait 
de  cette  façon  , parce  que  c’était  un 
écervelé  et  un  étourdi. 

(B)  Il  enferma  le  précis  de  son  sys- 
tème dans  une  lettre  assez  courte, 
dont  il  courut  plusieurs  copies  (a).] 
Le  'continuateur  de  Micrælius  a ré- 

(1)  dpud  Micrælitim  , Sjnlsgra.  U ni.  eedes., 
pag.  ssqi  , edil.  iGgg. 

(a)  Ihrc  epirtoLx  plut  millier  detcripla  est. 
Mirrtt,  ubi  injrà. 

TOME  VIII. 


duit  A ces  six  articles  la  teneur  de 
cetto,  lettre  : i°.  Non  esse  Deutii 
ncque  Diabolnm  ; a°.  magistratum 
nihil  œstimandum  , templa  contem- 
nerula  , ’sacerdotes  rejiciendos  ; 3°.  lo- 
co magislratùs  et  loco  sacerdotum 
esse  scienliam  et  ralionem  cum  con- 
scientid  conjunctam  , quœ  doceat  ho- 
nestè  vivere  , neminem  lœdere , et 
suum  cuique  iribuerv  ; j°.  conjugium 
à scortatione  nihil  dijferve  ; 5”.  uni- 
cam  esse  vilam  : post  hune  nec  prœ - 
mium  nec  pœnumduri;  6°.  scripinram 
sacrant  sccum  ipsum  pugnare  (3).  Ce 
système , avec  l’impiété  la  plus  hor- 
rible ,{  enferme  visiblement  l’extra- 
vagance ; car  il  faut  être  fou  à lier, 
pour  croire  que  le  genre  humain 
puisse  subsister  sans  les  magistrats.  II 
est  vrai  qu’ils  ne  seraient  pas  néces- 
saires , si  tous  les  hommes  suivaient 
les  préceptes  de  la  conscience  que  cet 
impie  nous  articule  ; mais  les  suivent- 
ils  , dans  les  pays  mêmes  où  les  juges 
punissent  avec  le  plus  de  sévérité  le 
tort  que  l’on  fait  à son  prochaiu  P Je 
ne  sais  si  l’on  ne  pourrait  pas  dire 
qti’il  n’y  a point  d’impertinence , 
quelque  insensée  qu’elle  soit , qui  ne 
nous  apprenne  quelque  vérité.  Les 
folies  oc  cet  Allemand  nous  mon- 
trent que  les  idées  de  la  religion  na- 
turelle , les  idées  de  l’honnêteté,  les 
impressions  de  la  raison  , en  un  mot 
les  lumières  de  la  conscience , peu- 
vent subsister  dans  l’esprit  de  l'hom- 
me , après  même  que  les  idées  de 
l’existence  de  Dieu  , et  la  foi  d’une 
vie  à venir,  en  ont  été  ellacées. 

(C)  Il  fut  réfute,  par  un  professeur 
luthérien,  nommé  Jeun  Musæus.'] 
L’auteur  qui  m’apprend  cela  observe 
que  Musæus  s’engagea  à ce  travail  , 
afin  de  lever  tous  les  soupçons  qu’oû 
eût  pu  former  au  désavantage  de  l’a- 
cadémie d’Iène  ; car  ce  misérable 
Kuuzen  s’était  vanté  d’y  avoir  beau- 
coup de  complices  (4).  On  voit  dans 
cet  écrit  de  Musæus  plusieurs  choses 
ridicules  qui  concernent  la  vie  du 
pèlerin  : mais  si  l’on  veut  y trouver 
une  apologie  solide  de  l’Écnture  con- 
tre les  blasphèmes  du  personnage  , il 

(3)  Micrælius  , SjuUgm.  Hist.  ccdc».  , par. 
«89,  edil.  1699. 

(4)  Blasphemit  suis...  in  tolo  oppido  Ienensi 
«joo  cives  al//ue  studio  sos  f, alto  jactabal  ad  sti- 
pulait Mollerti*  . Uagoge  a.)  Hist.  Clirrson, 
Cirahr.  , pari.  III , pag.  1G6. 
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faut  recourir  à la  seconde  édition. 
Recourez  aussi  par  le  conseil  de 
M.  Mollérus  (5),  si  vous  entendez 
l’allemand  , à l’c'crit  ([u’il  vous  in- 
dique (6) , et  prenez  carde  à sa  ré- 
flexion. 11  dit  que  si  l’on  continue  à 
rendre  suspects  d’athéisme  scs  en- 
nemis, comme  a fait  l’auteur  de  cet 
écrit , par  un  zèle  précipité  et  con- 
fondu avec  scs  passions  , on  fournit 
une  ample  matière  au  sieur  Christien 
Thomasius  , qui  travaille  à l’apologie 
de  ceux  qui  ont  été  exposés  sans  cause 
à de  semblables  accusations.  L’auteur 
des  Pensées  sur  les  Comètes  a insinué 
(7)  le  dessein  d’un  pareil  ouvrage, 
et  en  a donné  une  idée  assez  curieuse. 
Mais  voyons  dans  les  paroles  de 
M.  Mollérus  la  malignité  de  cette 
espèce  d’accusateurs.  Quo  in  opéré 
oplandum  esset  ut  theol.  celcbcr- 
rimus  ( Jo.  Mullerus  antistes  Hamh.) 
suo  in  antagonistas  odio  minus  in- 
dulsisset , nec  per  insignem  aninii 
impotentiam  , Schuppii  TCÎ  pa.ua fi- 
lou Demcgorias  , piis  oinnibus  com- 
mendatissimas  et  Christ.  Hoburgii , 
ad  extremum  atheismo  contrarium  , 
superstitionem  sc.  et  enthusiasmum  , 
jiror linons , scripla  collo  oblorto 
iis  , quee  atheismum  vel  occultant , 
vel  quadamtenùs  promovent , aggre- 
gdsset.  Certè,  si  zeln  hujusmodi  prte- 
cipili  , privatisque  affectibus  obnoxio, 
theologi  Atlieomastigcs  sibi  invisos 
in  suspicionem  impielutis  atheismo 
affinis  pergent  pilducere,  ocre  or  ne  ca- 
iamo  Christ.  Thomasii  va'ffïixxaçiaû, 
Cabr.  Naudcei  (qui  magiœ  ivis  est 
patrocinatus ) exemplo  apologiam  pro 
atheismi  falso  insimulatis  parlu- 
rienti , campus  se  panclat  amplissi- 
mus  innocentiam  il/orum , cum  ho- 
minum  curdatorum  applausu  , viruli- 
candi  (8). 

(D)  Ou  imprima  un  ouvrage  contre 
Kmiz.cn  à If'ittcmbcr  l'an,  1697.]  11 
a pour  titre  , Excrcitationcs  A co- 
de mica:  II  de  Atheismo  Renato  Des- 
cartcs  et  Matthias  Knuzcn  oppositœ. 
Autore  Valeulino  Greissingio  Co- 

(5)  Mollrrut,  Itagoffe  ad  Uistor.  Cb«r*on. 
Cimlr,  , part.  ITT  , , pag.  167. 

(6)  AllieUmu*  devictus.  Il  fui  imprimé  l'an 
iCt-2.  fauteur  s’appelle  Jo.  Mullerus  , Anùsies 
Jfumbttrgensit. 

(r)  Dans  la  préface  de  /'Addition,  imprimée 
k Roter  dam  , en  iGg4* 

(8)  Mollérus,  Usgoge  «d  llislor.  Cberson. 
Cimbr. , part.  II /,  pag.  167. 
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rond -Transsylvano  cfector.  S euro  n. 
atumno.  J’ai  tire  ceci  d'un  livre  de 
Caspar  Sagittarius  (9).  À • 

(9)  Intitulé:  fnlroduclio  in  Historiam  erele- 
siasticam,  pag.  879  : il  fui  imprimé  Can  1694  , 
io-4°. 

KONIG  ( GEoncE-MArçttAs) , 
en  latin  Kontgius , professeur 
en  poésie  et  en  langue  grecque  , 
et  bibliothécaire  dans  l’académie 
d’Altorf  , mérite  d’une  façon 
particulière  d’avoir  ici  une  pla- 
ce: car  je  serais  un  ingrat,  si  je» 
ne  reconnaissais  que  le  livre  qu’il 
publia,  l’an  167b  (a),'  lue  rend 
des  services  considérables.  Je  ne 
doute  point  qu’il  ne  soit  utile  à 
un  très-graud  nombre  de  gerrt 
de  lettres,  nonobstant  la  cen- 
sure qui  lui  e$t  tombée  sur  le 
dos  (A).  Notre  Kouig  mourut 
vers  la  fin  de  l’an  1698*,  à l’â- 
ge de  quatre-vingt-deux  ans  {b). 

11  était  fils  de  George  Konig  (c), 
natif  d’Amberg,  mort  l’an  tG54, 
après  avoir  enseigné  trente- 
huit  ans  la  théologie  dans  l’uni- 
versité d’Altorf. 


(a)  Intitulé'.  Bibliothcca  vêtus  et  nova,  in- 
folio.  Je  le  aie  souvent , et  je  le  crilit/ne  quel- 
quefois. 

" Leclerc,  d’après  Cicéron  , dit  quo  G.  M. 
Konig,  né  à Altorf,  le  t5  février  1616,  (j 
mourut  le  29  décembre  1699,  daus  sa  qua- 
tre-vingt-qualrième  année. 

(A)  Acta  Eruditor.  Lips. , 1699  ’ Va&  • 36o. 

(r)  Konig,  Bibliolhec.,  pag.  44$.  Voyez 
son  Eloge  dans  les  Memor.  Tbeologor.  reno- 
vatæ  du  sieur  Witten  , décade  VIII t pag . 

1 100  et  seq • 

(A)  La  censure  qui  lui  est  tombée 
sur  le  dos.\  U11  fort  savant  homme, 
nommd  Jean  Mollérus  , qui  publia  à 
Hambourg,  l’an  1691,  une  Isagogt  ad 
Historiam  Chevsonesi  Cimbricœ,  avait 
mis  ail  jour  quatre  années  auparavant, 
Cimbruü  litteratœ  Prpdromus , où , 
scion  la  liberté  qui  doit  re'gner  f>ar- 
mi  les  sujets  de  la  republique  des 
lettres , il  s’expliqua  franchement  sur 
les  defauts  qu’il  trouvait  dans  l’ou- 
vrage du  sieur  Konig.  Tout  aussitôt 
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Bamcl-Gnillaumc  Mollérus,  Hongrois 
de  nation  , et  professeur  en  métaphy- 
sique et  en  histoire  dans  l'academie 
d’Altorf  , s’éleva  contre  le.  censeur  , 
et  11e  put  néanmoins  disconvenir 
qu’une  partie  des  fautes  qu’on  avait 
marquées  ne  fussent  réelles.  Or  voici 
à quoi  se  réduit  en  gros  la  prétention 
du  critique  , comme  il  s'eu  est  ex- 
pliqué dans  une  préface  (1).  Innu- 
* jticvos  in  onere  Konigiano  autorcs 
este  Ofrusêo s , de  antiquis ■ paucis - 
sima  satisque  confuse , in  medium 
allai <1 , c recenliorum  , etiam  poly- 
graphorum , scriptis  quamplunrnis 
plerumque  vix  unius  nul  alterius 
facta m mentionem  , ac  raro  synop- 
ticarn  aliquam  de  autoris  patrid  , 
œtate  ac  yild  , libriqut  editi  loco  ac 
leniporc , narrationcm  adjectam , ma- 
ni festins  est , quant  ut  latcre  lectorem 
erudilum  , aut  riegari  ab  homine  can- 
dido  p assit.  JYonuaa  etiam  sœpius  , 
uti  in  ptodromo  monui,  et  scripta 
falsa  auctoribus  esse  attributa  , circa 
patriam  alque  vitam  iUorum  erratum , 
inedita  pro  editis  rendit  ata , et  ex 
uno  scriptore  duos  aut  l l'es  inepte 
procusos  , ex  emplis  plurimis  o<$Ôatx- 
pcqe possem  ostendere  , si  in 
-expurganao  hoc  Augiœ  stabulo  tem- 
pus  parité r atque  opérant  vellem  per- 
dere  , aut  sordes  illius  in  prœfa- 
iionem  hanc  coiwectarc.  Il  ajoute  que 
son  jugement  est  en  cela  très-con-: 
forme  à celui  de  plusieurs  savans  de 
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veterem  ac  novam  pro  accuratd . aut 
tali , <]ua;  scculi  applausum  metva- 
tur,  oenditare  , sed  Jatelur  noraen 
in  islit  interdum  cum  nomiue  esse 
confiisum  , errata  nonmilla  commis- 
sa  , et  autorcs  aliqtmt  omissos  , in 
fjuii  ipsius  confessione  acquiesça.  Re- 
marquez qu’il  n’ùte  point  au  sieur 
Kouig  l’éloge  d’un  vieux  profes- 
seur, qui  a rendu  de  bons  services 
à la  république  des  lettres  (a). 

(1)  Sertis  de  re  Utlerarid  henè  menti  , etogium 
Konigio  ob  altos  ejus  philologiei  argutnenli  li- 
belles non  invideo.  Mollera»  , prof.  U»gog. 

KOORNHERT  (Théodore), 
natif  d’Amsterdam  , et  secrétaire 
de  la  ville  de  Harlem  au  XVIe. 
siècle,  se  rendit  fameux  par  des 
écrits  un  peu  bien  hétéroclites 
en  matière  de  religion  (fl).  On 
le  met  au  nombre  de  certains 
spirituels  ou  enthousiastes  qui 
croyaient  que  toutes  les  sectes 
du  christianisme  étaient  corrom- 
pues depuis  plusieurs  siècles  , et 
que  , sans  une  mission  extraordi- 
naire soutenue  de  miracles , per- 
sonne n’avait  le  droit  de  s’in- 
gérer aux  fonctions  du  ministère 
évangélique  (û).  Sur  ce  pied-là, 
il  condamnait  hautement  Tén- 
ia première  vole'e.  Ajgnoverunt  ean-  jrepr|se  de  Luther  et  de  Calvin  , 
dent,  quotquot  ex  chon  lillëraru pn-  r.  ... 

utucriis  , de  opère  Konigiano  , tint 
‘ codent  niecunt , aut  lus  etiam  aspe- 
riora  juiliciirunl . Peints  scil.  f ■aat- 
becius , non  alio  , quant  rhapsodi  , 
liluto  autorem  dignalus  (*‘) , Dan. 

Georg.  Morltofius  ('’),  et  ( qui  meutn 
de  eodem  judtcium  suo  verbotcn'ns 
adjecit)  etxpCiç'artit  SKilh.  Ern,  Ten- 
zelius  (**) , alii  item  complures,  quo- 
rum rerba  allcgare  supersedeo  , ciim 
rcru  nt  t estima  nia  ipsi  adoersario  , no- 
lenti  oolcnti , yeritatis  confessionem 
exlorse.rint.  Non  audet  enim  is  bi- 
bliotliecam  hanc,  oui  palrocinatur, 

(0  Dit  ns  la  préface  de  (’lsagoge  »<!  Historiam 
Chrrnonesi  Cimbrice. 

(**J  V.  toeum  eeleberr.  Temeli  mox  aile  g a n- 
dtttn. 

(**)  P.  J.  PoljhisL  liuerarii,  cap.  XV III , 
pas.  aoa-  ..  „ 

Ç*3)  In  Colloquiis  mens  trois  vernaculis  , M. 

Martio  A.  1689,  pag.  3iG,  3 1 7. 


quoiqu’il  reconnût  que  la  com- 
munion romaine  n’était  point  la 
vraie  église.  Il  aurait  voulu  qu’en 
attendant  que  Dieu  suscitât  des 
réformateurs  tout- à-fait  sembla- 
bles aux  apôtres , toute»  les  sec- 
tes chrétiennes  se  réunissent  sous 
une  forme  A’ Intérim  (A)  , dont 
le  plan  était  qu’on  ne  ferait  au- 
tre chose  que  lire  au  peuple  le 
texte  de  la  parole  de  Dieu  sans 
proposer  nulle  explication  , sans 
rien  prescrire  aux  auditeurs  par 
manière  de  précepte  ou  de  dé- 

(fl . HoornWlf  , Summa  Controv. , lib. 
VI.  pag.  m.  4^5. 

(b)  Idem , ibidem. 
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fense , ruais  tout  au  plus  par 
manière  d’avertissement.  Il  ne 
croyait  point  que  pour  être  un 
véritable  chrétien  , il  fût  néces- 
saire d’être  membre  d’aucune 
église  visible , et  il  pratiqua  cela 
(II);  car  il  ne  communia  ni  avec 
les  catholiques,  ni  avec  les  pro— 
testans,  ni  avec  aucune  secte.  Il 
écrivit  avec  beaucoup  de  har- 
diesse contre  la  religion  réfor- 
mée , et  nommément  contre  Cal- 
vin , et  contre  Théodore  de  Bè- 
ze  (c),  et  il  fut  tellement  regar- 
dé comme  le  perturbateur  de  la 
religion , que  les  magistrats  de 
Delft  le  chassèrent  de  leur  ville  , 
et  que  les  États  de  Hollande  dé- 
crétèrent plusieurs  choses  pour 
lesquelles  il  se  plaignait  qu’on 
renouvelait  l’inquisition  ( d ).  Il 
n’y  avait  rien  qui  lui  parût  plus 
contraire  à la  raison  et  à l’évan- 
gile, que  de,  persécuter  ceux  qui 
ne  sont  pas  de  la  religion  de  l’é- 
tat. Il  écrivit  là-dessus  contre 
Bèze  et  contre  Lipse  (C).  Il  mou- 
rut le  20  d’octobre  1 5go  (c) , don- 
nant gloire  au  dogme  de  la  pré- 
destination qu’il  avait  tant  com- 
battu (D).  On  fit  une  éditiou  de 
ses  œuvres,  l’an  i63o,  en  trois 
volumes  in-folio.  Je  dirai  ci- 
dessous  qu’il  commença  un  peu 
tard  à étudier  (E).  Louis  Guic- 
ciardin  (jf)  parle  d’un  très-excel- 

(c)  Ex  oppugnatâ  in  herbis  reforma  donc 
nosirarum  ecclesiarum , prcesertlm  nostrâ 
catecbesi , et  ptobalâ  sibl  nec  nostra  eccle - 
sia  , nec  nliis  solitrn  intentus  carpendis  om- 
nibus , et  ma  guis  unpclmdis  nominibus , 
Calvmum  dicn , Eezam , Dameum , Sara- 
viarn , atios , g/oriam  bine  in  an  cm  inter  suos 
aueupatus  fuit,  lloornhcck  , Sumnia  Con- 
troversiaruiu  , lib.  /'/,  png.  ^35. 

(</)  Yoëtius,  de  Poïilicâ  ecd. , t.  //,  p.l\j[\. 

(e)  Voyez  l’avis  au  lecteur , à la Jîn  de  sa 
Réplique  à Juste  Lipse.  Notez  t/ue  Konig  a 
mis  faussement  sa  mort  à Van  i5ÿg 

{f)  Louis  Guicciard. , in  Dcicript.  Belgii, 
cap*  de  Antuerpiâ  , pag.  m.  1 18- 
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lent  graveur,  natif  de  Harlem 
(g-)  et  nommé  Théodore  Coorn- 
hert.  C’est  sans  doute  le  même 
que  celui  dont  on  a fait  mention 
dans  le  Théâtre  de  Fréhérus(F) , 
et  dont  il  s’agit  ici.  Voilà  ce  que 
j’avais  pu  rassembler  dans  quel- 
ques livres  latins  , et  j’étais  prêt 
à l’envoyer  à l'imprimerie  avec 
les  six  premières  remarques  que 
l’on  verra  ci-dessous  , et  ne  pen- 
sais pas  à y joindre  d’autres  cho-  r 
ses;  ruais  ayant  été  averti  que  ' 
l’on  trouvait  en  flamand  la  vie 
de  notre  Koornhert  à la  tête  de 
ses  œuvres  , j’en  ai  fait  faire  des 
extraits  qui  m’ont  donné  lieu 
d’allonger  beaucoup  cet  article. 

Ils  m’ont  appris  que  ce  person- 
nage naquit  l’an  i523,  d’une  » 
ancienne  et  bonne  famille  d’Am- 
sterdam ; qu^l  fit  un  voyage  en 
Espagne  et  en  Portugal , dans  sa 
première  jeunesse  ; qu’à  son  re- 
tour il  se  maria  contre  les  dispo-  " 
si  lions  du  testament  de  feu  son 
père , et  sans  consulter  sa  mère  ; 
qu’ayant  épousé  une  femme  qui 
n’avait  presque  aucun  bien , il 
fut  obligé  d’entrer  au  service  de 
Renaud  de  Bréderode  , baron  _ 
de  Vianen;  qu’il  fut  son  maître  “ 
d’hôtel  ; qu’il  s’en  fit  aimer;  qu’il 
le  quitta  cependant  bientôt,  par- 
ce qu’il  ne  pouvait  s’accommo-  * 
der  de  la  vie  delà  cour  ; qu’il  s’é- 
tablit à Harlem,  et  qu’il  y ga- 
gna sa  vie  au  métier  de  graveur; 
qu’ayant  des  scrupules  sur  quel- 
ques matières  de  théologie,  et 
s’imaginant  qu’il  en  trouverait 
la  solution  dans  saint  Augustin  , 
èt  dans  quelques  autres  pères  , 
il  apprit  la  langue  latine  âgé  de 
trente  ans  j qu’il  y fit  de  tels  pro- 

(#)  Il  se  trompe , car  Cooruliert  était  natif 
d’Amsterdam. 
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grès  , qu’il  se  trouva  bientôt  ca- 
pable de  traduire  en  flamand  les 
Oflices  de  Cice'ron  , et  plusieurs 
autres  ouvrages  ; qu’il  entendait 
'la  musique  et  la  poésie;  qu’il 
était  fort  agréable  dans  un  re- 
pas , mais  de  telle  sorte  qu’il  y 
dirigeait  scs  discours  à l’édifica- 
tion du  prochain,  et  qu’il  ne 
sortait  jamais  des  règles  de  la 
sobriété  ; qu’il  aimait  fort  le  tra- 
vail, et  qu’il  s’était  fait  une  loi 
de  n’être  au  lit  que  six  heures  ; 
qu’il  fut  fait  notaire  l’an  i56i  , 
et  secrétaire  de  la  ville  de  Har- 
lem , l’an  1 56  2 , et  secrétaire  des 
bourgmestres  de  la  même  ville , 

* l’an  1 564  î fin’en  i565  et  i566, 
on  le  députa  plusieurs  fois  au 
prince  d’Qrange,  gouverneur  de 
Hollande;  qu’il  eut  diverses  con- 
férences avec  Henri  de  Brédero- 
de,  au  sujet  des  troubles  (G) qui 
commençaient  à s’élever  dans  le 
Pays-Bas  , et  au  sujet  de  la  fa- 
meuse requête  qui  fut  présen- 
tée à la  duchesse  de  Parme  , au 
mois  d’avril  1 566;  qu’il  fut  en- 
levé de  la  ville  de  Harlem  , et 
transféré  à la  Haye  , où  il  souf- 
9 frit  une  longue  et  dure  prison  ; 
qu’il  y composa  plusieurs  poc- 
meS  en  flamand  ; que  sa  femme , 

• s’étant  persuadée  qu’il  n’eu  sor- 
tirait jamais  , tâcha  de  gagner 
la  peste  afin  qu’en  la  lui  com- 
muniquant ils  mourussent  l’un 
et  l’autre  ; qu’il  la  gronda  sévè- 
rement de  cette  conduite  , et  lui 
commanda  de  s’en  abstenir,  et 
d’attendre  patiemment  ley^clis — 
positions  de  la  Providence;  qu’il 
se  défendit  si  habilement  qu’on 
le  relâcha  , et  qu’on  se  contenta 
de  lui  défendre  de  sortir  de  la 
Haye  ; qu’ayant  appris  qu’il  était 
venu  de  nouveaux  ordres  de 
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Bruxelles  ponr  le  remettre  en  • 
prison  , il  se  retira  furtivement 
à Harlem , et  puis  au  pays  de 
Clèves  , oii  il  gagna  sa  vie  par 
son  ancien  métier  de  graveur;  . . 
que  les  États  de  Hollande  ayant 
pris  de  fortes  résolutions , en 
i5ç2  , de  maintenir  leur  liberté 
contre  la  tyrannie  espagnole  , il 
retourna  en  son  pays  , et  fut  ho- 
noré de  la  charge  do  secrétaire 
des  États  de  la  province  ; qu’ayant 
voulu  s’opposer  aux  désordres 
que  les  gens  de  guerre  commet- 
taient , et  ayant  été  député  pour  ^ 
en  informer  , il  devint  tellement  t 
odieux  aux  commandans  de  ces 
troupes  insolentes  (H) , qu’afin 
d’assurer  sa  vie  il  trouva  bon  de 
s’exiler;  qu’ayant  écrit  au  prince 
d’Orange,  et  aux  États  de  Hol- 
lande les  raisons  de  sa  retraite  , 
il  se  réfugia  à Embden  ; qu’après  • 
que  les  choses  eurent  été  remises 
en  meilleur  état , il  retourna  à 
Harlem  ; qu’il  s’engagea  à des 
disputes  où  il  eut  pour  adver- 
saires les  ministres  les. plus  zé- 
lés ; tju’ilpubliadivers  écrits  pour 
la  défense  de  sa  cause;  qu’il  la 
soutint  de  vive  voix  à Leyde  , et 
à la  Haye  ; que  pour  être  plus  tôt 
prêt  à entrer  en  lice  , il  fut  de- 
meurer à la  Haye;  que  ces  dis- 
putes verbales  ayant  été  interdi- 
tes par  l’autorité  des  puissances 
(I) , il  pria  plusieurs  fois  mes- 
sieurs les  États,  et  les  ministres  , 
et  nommément  au  synode  de 
Tergou  , de  vouloir  bien  qu’elles  , 
fussent  continuées  et  achevées  ; 
qu’il  présenta  une  requête  sur  ce 
sujet  au  prince  d’Orauge;  qu’il 
la  munit  de  plusieurs  raisons; 
qu’il  le  supplia  de  faire  en  sorte  1 
que  si  sa  demande  était  rejetée, 
il  eût  pour  le  moins  la  penuis- 
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* sion  de  continuer  à réfuter  mo- 
destement et  chrétiennement  les 
erreurs , et  de  jouir  en  cela  de 
la  liberté  de  conscience  qu’on 
avait  acquise  avec  tant  de  peines  ; 
qu’en  cas  de  refus,  il  demanda 
pour  dernière  grâce  la  permis- 
sion de  se  retirer  dans  quelque 
pays  voisin  et  ami  de  la  Hollan- 
de , afin  d’y  employer  ce  qui  lui 
restait  de  vie  à achever  un  indi- 
ce de  la  Sainte-Écriture,  auquel 
il  avait  travaillé  vingt-six  ans, 
et  afin  aussi  de  prévenir  l’op- 

0.  pression  de  sa  conscience , les 

« dangers  de  sa  personne  , lés  mal- 
heurs de  la  pauvreté,  et  le  scau- 
dale  de  l’église  réformée;,  qu’il 
demanda  un  sauf-conduit;  qu’il 
assura  qu’il  reviendrait  h la  Haye 
pour  achever  la  dispute  dès  qu’on 
jugerait  à propos  de  le  rappeler; 
que  toutes  ses  demandes  ayant 
été  rejetées  , il  ne  laissa  pas  de 
déclarer  publiquemeutqu’il  trou- 
vait de  grandes  erreurs  dans  le 
catéchisme  d’Heidelberg  ; qu’il 
se  fit  par-là plus  d’ennemis;  qu’on 
le  décria  en  chaire  , et  ailleurs  ; 
qu’on  l’accabla  d’invectives  et  de 
calomnies  ; qu’il  eut  bien  des 
chagrins  à souffrir  , cela  ayant 
prévenu  et  irrité  plusieurs  per- 
sonnes contre  lui  ; qu’il  supporta 
toujours  sagement  et  constam- 
ment cette  adversité  ; qu’il  y a 
beaucoup  d’apparence  qu’il  fut 
protégé  du  prince  d’Orange  (K)  ; 
que  personne  en  ce  temps-là  n’é- 

• crivit  aussi  fortement  que  lui 
pour  la  liberté  du  pays  et  pour 
celle  de  la  conscience  (L)  ; que 
ses  écrits  contre  le  dogme  de  la 
prédestination  et  du  péché  ori- 
ginel furent  munis  de  tant  de 
raisons  , que  le  consistoire  d’Am- 
sterdam ayant  donné  charge  quel- 
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ques  années  apres  à Jacques  Ar- 
minius  de  les  réfuter,  ce  mi- 
nistre répondit  qu’il  ne  voyait 
point  que  ni  lui  ni  aucun  autre  . 
pût  trouver  dans  l’Écriture  de  ' 
quoi  répondre  à ces  raisons-là  (h)  ; 
qu’ayant  à peu  près  achevé  la 
version  flamande  de  la  paraphra- 
se d’Érasme  (é) , il  fut  atteint 
d’une  maladie  pendant  laquelle  ' 
il  fit  éclater  sa  patience , et  tint 
des  discours  très-édifians , jus-  i*^ 
ques  à ce  qu’il  expira  plein  de 
confiance  en  Dieu,  le  19  ( h ) 
d’octobre  i5go  ; qu’il  fut  enter- 
ré à Tergou  (Z)  ; qu’il  ne  voulut 
point  qu’on  l'enterràt  ni  à Am- 
sterdam où  il  était  né,  ni  à * 
Harlem  ou  il  avait  fait  le  plus  de 
séjour  ; qu’il  a été  loué  par  Isaac 
Pon  tarins  , dans  la  description  de 
la  ville  d’Amsterdam,  et  par  Gro- 
tius, et  même  par  Juste  Lipse, 
son  adversaire.  C’estce  que  je  tire 
des  extraits  latius  que  l’on  m’a 
communiqués  de  la  Vie  de  Théo- 
dore Kooruhert , écrite  en  fla- 
mand. J’en  tirerai  quelques  au- 
tres choses  que  je  mettrai  dans 
les  remarques.  Je  me  servirai 
aussi  de  quelques  extraits  latins  g| 
d’un  ouvrage  de  Gérard  Brandt , 
je  veux  dire  de  l’histoire  fla- 
mande qu’il  a composée  de  la 
réformatiou  du  Pays-Bas.  Ils 

(/i>  Voyez , tom.  TT,  pag.  383,  le  texte  de 
r article  Ami  mus,  entiT  Us  citations  (b) 

el  ^ 

(l)  Celle  du  Nouveau  Testament, 

{h)  T ai  cité  ci-dessus  un  auteur  qui  dit  le 
20  . mais  apparemment  cette  d[(Jerence  vient 
de  celte  du  vieux  et  du  nounou  style , et  de 
ce  que , quand  un  homme  meurt  la  nuit  du 
dix -neuvième  au  vingtième  jour  d'un  rpois  , 
par  exemple , les  tins  disent  qu'il  mourut  le 
19,  les  autres  qu'il  mourut  le  20. 

(/)  Dans  la  grande  église . avec  une  épita- 
phe très-honorable , composée  par  son  bon 
ami  Henri-Taurcnt  Spiegcl  : Voyez  Gérard 
Brandt,  Histoire  de  la  Réformation  duPays- 
Bas,  /iV.  XVy  à Cann.  lügo, 
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ont  etc  faits  par  la  même  per-  » Jicandum , qucecumquc  scripta  hu- 
sonne  qui  m’avait  communique  “ ’"nna  > Slossas  > dogmataque  quid 

ceux  de  la  \ îe  de  Koornhert , Ct  „ nen  > àquibus  omnibus  immunis  est 
qui  entend  bien  la  laDgue  fla—  » Scnptura,  certain  pondais  salutis 
maidc  , et  a beaucoup  d’exac-  » viam.  Quare  rcvere&er  rogandus 
titude.  Je  crois  qu’on  peut  s’y  ” utvellct  admtdurnnovi  ali- 
ç * 1 *'  » chjiis  Intérim , ( et  hoc  tut  lempus 

‘ » usque  quo  çoncorditcr  decret  uni 

r,  . - j>  esset  quœ  doetnaa  sequenda  foret) 

(A)  1!  aurait  voulu  que ........  tou - ^ 0ËttnQtua  0 onckonatoribus  interdice - 

les  les  sectes  Retiennes  se  réunissent  „ «>  suggestu  populum  aüud 

sous  une  forme  d Intérim. ....... . .J  „ td  (locen.,\t0  protégèrent  dice- 

M Hoornbeek  qui  avait  lu  Tes  11-  „ ^nnH,e  , pneter  ctarum  Scriptural 
vrea  flamand»  de  notre  Koornhert,  „ unius  aut 

nous  va  expliquer  cette  vision,  /ste  „ allllilinnem  ant  demtionem  , quo- 

Kaornherl  passim  sms  Uns „ mod„  in  Eeteri  Novoquc  Tcstamen- 

aliquod  Schéma  . ecclesup  commuais  n t0  s0[eLat  fief . Hoc  de, mm,  pacto 
erigendœ  propomt , m quA,  vel  soins  „ SMas  r„Anituras.  Prætena  popu- 
icnpturœ  tes  tas  legeretur,  absque  „ fo  fub  mldctâ  injungendum  esset , 
glosas  et  exposilionibns,  vel  et, am  „ ut  sll0s  de  Scnplurd 

adinoinlmn.es  ex  Script  lira  sub  alu,-  „ tractanteS  quœ  ipsæ  non  £sseni 
rum  judicti , non  a, item  ex  aulliori-  „ Scnptura , „</  munus  magie- 

tate  aUquanJq  fieront,  ad  modum  n tra(l/f  deferrcnt  ihitfuc  servafen- 
allerm  cl  novi  Intérim,  usque  dum  „ , ut  Ve/  redderenlur  postmo- 

nova  mimique  ad  extruendam  aliam  „ JUIÏ  „c/ prout  rhum 

ecclesiam,  mission  a accedénnt  ministn  „ _ je  l7/(J  ,li,,,oneretur.  llæç 

qualcs  apostoli  fnerunl  , cccicsiam  „ JKoomhertus.  „ 

ex  Clmsti  prœscripto  novam  oreclnn , (B)  //  „e  croral7  .,oint  qu il 

qiiiijnm  divmtt  missione  ad engendani  necesiaire  d élie  membre  d’aucu- 

per  reformalionem  aliam  ecclesiam  Jng  -!Ue  ; ct  u prat!qlia  ce,a  -i 

omnes,  juxta  eum , careant.  I omo  Nc  ero,.ant  ,)as  qu’aucune  des  com- 
pitmo  , pag.  u/t.  in  deuneatione  is-  mlinjons  sont  aujourd'hui  sur  la 
nus  ecclesiæ  sic  loquitur  : « Iiaro,  aut  ten.e  f(U  ,.t  je  vtt. 

>>  nmiquam  ulunlur  lue  humamsglos-  ri(ai)ie3  raste„rs,  il  ne  participait 
» sis,  non  qund  jicccatum  sit  sed  „uUe  part  au  saerement'de  la  cene. 
» ’f'na  incertum , a sole  ail  stellas,  et  j j ne  n;a  point  que  pour  la  sûreté  des 
» a font, bus  a.l  cisternas  recùrre hs.  infirmes  ü nc  fall.U  etahlir  une  com- 
>*  Alque  ita  ctiam  nemo  lue  sibi  (abs-  jn union  cxtc'rieurc  ; mais  il  pre'ten- 
” que  ccrti!  ct  specinli  missione)  ar - Jit  que  personne  nc  devait  s’attribuer 
» rogat  docendi  ojjicium  , ut  eu  m ja  missiou  celeste  , ni  enseigner  ïa 
» authorUate  mandet  vel  prohdieat  , ntîcessite  de  l’usage  des  sacreiuens. 
» benc  qtiidcm  ntsub melion  Sententul  Voilà  l’ahrege  du  discours  latin  que 
» admoncal , idque  ex  Scnptura  (1).  » • lu’cn  vais  copicr.  Koornheiius  pa- 
Ce  visionnaire  eût  voulu  que  les  ma-  '/ i,m  scribebat  inter  omnes  seclas  se 
gistrats  eussent  ordonne  aux  prcdi-  mlUtU  chrisli  ecclesiam  depn-hen- 
cateurs  de  ne  rien  dire  qui  ne  fût  Jc)v  Romanam  nostni  , quam  ne 
contenu  mot  a mol  dans  1 Ecriture  et  quidcm  ecclesiw  nomine  dignahalur , 
qu  ils  dissent  ohli^tî,  sous  peine  d a-  'meliurcm  essc  ) tom.  I in  dialogi», 
mendc , lcslaïques  a faettreen  seques-  fo,  /g,  qyccS  Cœnam  ullibi  ideireb 
tre  tous  les  livres  de  théologie.  Vous  pafticipabat , quia  veram  ecclesiam  , 
verrez  cela  plus  exactement  dans  ccs  ct  legilimos  ministros  scilicel  deside- 
pa rôles  latmes(a)  : Hoc  hbello  vel  rabat!  undèetcommunionisillamesse 
dutlogo  (3)  ita  sentent, an,  sunrn  ex-  neceslitate„,  , quai  vulgo  doc, , 
punit  . « Existimo,  magistrat,,,  s, gm-  ncpnhat,  t0m.  I.,  lib.  Cousistorium, 
0 _ ...  in  initia;  tom.  III.  in  Dclincatione  im- 

&ÏÏ£U.S'ma‘  ’ ’ parti. dis  ecclesiic  : ubi  sla  un  i,  pria- 
is) I.Um,  iioJtm , pas.  4M.  417.  tipiodocel,  passe  aune  q rmesseve- 

(i)  C'eii  celui  de  Miautuilu  sccm.  - rum  chrisUanum,  utcun,.ie  nun  sit 
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mcmbrum  visibilis  ahcujus  ecclcsiœ  : 
rogatusquc,  auid  prœstaret,  an  extra 
visibilcm  ecctcsiam  viveve , quousque 
ipse  Deus  per  ccrtos  ministros  eccle- 
siam  rcstauret  ; an  ecclcsiam , inf,r- 
morum  gratté*  non  valcntium  vivere 
absquc  externa  illé  formé , qui  a ad 
sectarum  paît  es  pralabantur , càW- 
gere  ? res  pondit  : prius  q nid  cm  esse 
ma  gis  cerf  u m ; ai  secundum  videri 
sibi  necessarium.  Collapsam  quidem 
esse  Dei  ecclcsiam , sednun  apparere 
manifestant  mandatant  eam  restau - 
rattdi  ; altamen  ovile  aliatiod pro  in -, 
Jtrmis,  adversiis  varias  lupos  defen- 
ilendis  sub  tali  nempè  libertate , qud 
rtc mo  sibi  arroget , h Deo  se  ad  ilo- 
cendum  missunt  esse , et  sacramcn- 
torum  baptismi  ac  Ca  nœ  usus  relin - 
quatur  liber , pro  infrmis  habendum  ; 
nullum  vero  istorum~  urgeri  debere 
prœceptum , aut  neccssitatem  (4). 

(C)  Il  écrivit  sur  la  persécution 
contre  Bizc  et  donlre  Lipsc.]  Il  y a 
quelque  chose  à reprendre  dans  ces 
paroles  de  Voetius  : Koornhertus  qui 
latino  dialogo  contra  Lipsii  politicam 
liane  causam  agit  cundcmquc  dialo- 

f um  posteh  contra  Lipsii  responsum 
cui  tit.  adversiis  Dialogistam  ) dé- 
fendit , idem  Belgico  scripto  Proces- 
sum  de  hæreticidio  edidit  contra 
Bezam[ 5).  11  n’est  p«is  vrai  que  le 
dialogue  de  Koornhert  contre  la  Po- 
li ti  que  de  Lipsc  soit  en  latin  $ il  est 
en^  flamand  (6).  Voetius  le  reconnaît 
lui-même  dans  un  passage  que  je 
citerai  bientôt.  Notez  aussi  que  le 
titre  de  cet  ouvrage  flamand  re'pond 
A Lis  seu  Processus  de  hæreticidio. 
La  réplique  de  Koornhert  est  en  la- 
tin (q)  : elle  eût  e'té  plus  longue  , s’il 
eût  ve'cu  davantage  (8).  En  voici  le 
titre  : Defensio  processus  de  non  oc - 
cidendis  hæi'cticis  contra  tria  capita 
libri  I V Polilicomm  J.  Lipsii  : cjus- 
que  libri  adversiis  Dialogistam  con- 
futatio , sub  extremum  mortis  fatum 
per  suœ  patriœ  libertatis  studiosissi - 

(4)  Hoornbeel,  Somma  Coolrov.  , lib.Vl . 
pag.  438. 

(5)  Voetius  , de  Poli  tien  ecclcsiast- , lom.  //, 
pag.  386. 

(6)  P le  b ria  (scriptio) futilis , et  concept#  pie* 
heio  iti/b,  Liiniui,  in  prOff.  libri  de  uuâ  rcligio- 
ne  adrcrsùs  Dialogistam. 

(l)  Il  l'avait  composée  en  flamand;  mais  ses 
héritiers  la  firent  mettre  en  latin. 

(*)  ^oye*  fVo vis  au  lecteur  , à la  fin  de  cette* 
réplique. 


mum  Theodorum  Volchardum  Koorn- 
hert  conscrit) ta.  L’édition  dont  je 
me  sers  est  dé  Hanaw,  i5q3.  Si  vous 
voulez  voir  l’embarras  où  se  trouva 
Lipse'jjar  cette  réplique  , lisez- ce 
qui  suit.  Lipsius  petitus  libella  Æel- 
gico  i:  Diederico  Vqlckcro  Koornirert, 

Bosteà  libro  , de  und  religione  dicto 
ied.  Koornhert  reposito  addidit,gc 
veram  ,et  probam  intelligere  : sed 
non  cxplicat , et  explicaturum  se  ne - 
gai , quœnam  sit  vera  et  proba  re/i- 
gio.  HUnc  dictas  Koornhertus  inrefu- 
tatione  libclli  Lipsianl  anno  1591.  tit. 
Defensio  processûs  de  non  occiden- 
dis  liæreticis  , etc.  ita  constrinxit 
Lipsium,  ut  a Papisticd , aut  Jïth- 
nico-Al achiavellica  ( quarum  alleru- 
tram  p tic  tore  premcbat , quamvis  tune 
Lcidæ  concioncs  publicas  fi'cqucnta - 
ret)  se  liberarc  non potucrit.  Et  banc 
unam  putant  ex  causa  prœcipuis 
fuisse , cur  statione  Lcidensi  turpiter 
desertd  hypocrisies  larvam  dcponcrct , 
ad  panes  hostiles  transfugerêt  t al- 
que  ibi  papismi  professioncm  susci- 
peret( 9).  Ajoutez  à ceci  la  remarque 
(B)  de  l’article  Lifse. 

(D)  Il  mourut donnant  gloire 

au  dogme  de  la  prédestination  quil 
avait  tant  combattu.']  Mon  Dieu  , s’é- 
cria-t-il  en  mourant,  c’est  de  vous 
que  je  tiens  mon  rtme  : il  est  en  vo- 
tre pouvoir  ou  de  la  sauver  on  de  la 
réprouver  selon  votre  bon  plaisir  : 
je  n’ai  nul  sujet  de  plainte.  Obüt  anno 
cia  la  xc.,  et  quod  valdè  observa n- 
dum  , is  qui  tam  impote  nier  de  p rœ- 
destinationc  multa,  sibi  nequaquiim 
intellccta  , advei'sits  theologos  nos - 
tros  conscripsit , sub  mortem  , veri- 
tatem  ejus  in  se  sentire  et  agnoscerc 
coactus  fuit , ad  Deum  exclamons  : 
n se  animam  suant  ab  eo  possidete , 
n quant  Deo  integrum  sit  pro  suo  be- 
» ncplacito  servare , an  rcprobarc , 
n sibi  nil  esse  quod  conqueratur.  1» 
Quod  nil est,  qu'am  vim  et  summam 
prœdcstinationis  divüiæ  in  nobis  hut 
salvandis , aut  abjiciendis , pro  Dei 
summo  in  nos  omnes  arbitrio,  pro - 
prio  sensu  confiteri , et  in  morte  sin - 
ceriiis  testant  quam  lot  infrunitis  et 
impetuosis  adversiis  eam  scripiis  , per 
vitum  (10).  Cette  citation  était  ne- 
cessaire vu  les  réflexions  qu’elle  coifc 
tient  et  qu’elle  peut,  suggérer.  ^ 

(9)  Voêtiua,  de  Polilieâ  ccdcsiast. , pag.  433. 
(10)  ffoombeck , S anima  Coolrov-,  p.  435 
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(E)  Il  commença  un  fieu  taiil  h (G)  Il  eut  diverses  conférences 
éltulicr.']  « J’ai  vu  à la  Haye,  dans  la  avec  Henri  ‘le  Brédcrode  au  sujet  des 
» bibliothèque  de  M.  Beuning , les  ' troubles.  ] Koomhcrt  avait  etc  maî- 
» rentres  de  Théodore  Voleard  (il)  tre  d’hôtel  de  Renaud  de  Bréderodc  , 
» Koornhert,  en  Uainaud.  C’était  un  et  lui  avait  rendu  de  bons  services. 
» enthousiaste  qui  avait  l’esprit  fort  II  s’était  fait  connaître  par-là  comme 
>i  aisé.  Il  apprit  de  lui-même,  à l’Agé  par  un  bel  endroit  à Henri  de  Bréde- 
a de  quarante  ans,  le  grcect  le  latin , rode,  fils  de  Renaud.  11  conféra  avec 
» (ta)  et  lit  de  si  grands  progrès  dans  lui  à Vianen,  à Utrccht , à Amster- 
» ces  deux  langues , qu’il  tournait  en  dam  et  à Harlem  , touchant  les  voies 
» flamand  quel  auteur  il  voulait.  Il  de  maintenir  la  liberté  de  la  patrie, 
» composa  plusieurs  traites  de  tliéo-  et  il  le  porta  à présenter  à la  Juches- 
>i  loeie , dont  quelques-uns  ont  été  sc  de  Parme  la  requête  qui  eut  des 
» réfutés  par  Calvin  et  par  Daneau.  suites  si  éclatantes.  Il  fut  l’auteur  du 
• •>  Il  écrivit  même  contre  Lipse,  qui  premier  écrit  que  le  prince  Guil- 
» lui  répondit  dans  son  livre  de  laumeflt  paraître  dans  son  camp(i8), 
» und'Bcligionc.  Les  HoUandais  en  cl  qui  était  intitulé  : divertissement 
u parlent  comme  d’un  miracle.  Il  aux  habituas  du  Pays-Bas , pour  la 
u mourut  Tan  i5go,  Agé  de  soixante-  loi,  pour  le  foi , et  pour  le  troupeau 
» huit  ans  (t3).a  11  y a quelques  hy-  (19).  Bor  , qui  fait  mention  de  cc 

Îerboles  dans  cc  passage  de  Colomies.  manifeste  au  livre  IV  de  son  histoire, 
’ai  lu  dans  un  bon  auteur  que  feuillet  18a , avait  déclaré  à quelques 
Koornhert  n’avait  que  trente  ans  personnes  qu’il  savait  très-bien  que 
lorsqu’il  commença  d’étudier  la  lan-  Koornhert  l’avait  composé  (ao). 
gue  latiné ( i.j).  II  n’y  fut  jamais  un  (II)  Ayant  été  député  pour  infor- 
grand  maître,  et  il  y a bien  long-  nier  des  désordres  des  gens  de  guerre, 
temps  qu’on  ne  fait  guère  de  cas  de  il  devint  tellemqjit  odieux  aux  com- 
ses  écrits.  Notez  que  Boxhornius  (i5)  mandons  de  ces  tixiupes  insolentes .] 
a dit  la  plupart  des  choses  contenues  Les  capitaines,  qui  sesentaientcoupa- 
dans  le  passage  de  Colomiés.  blés  de  diverses  extorsions,  s’avisc- 

(F)  Dans  le  théâtre  de  Préhérus.j  rent  d’un  expédient  très  - efficace , 
On  y voit  que  Théodore  Cornhert-  pour  empêcher  qu’elles  ne  fussent 
zius  , excellent  sculpteur,  exerça  son  connues;  ce  fut  de  décrier  Koorn- 
art  avec  louange  dans  Amsterdam,  sa  licrt  comme  un  dangereux  papiste, 
patrie,  et  qu’il  laissa  plusieurs  ou-  cf  de  l’exposer  par-là  à mille  périls, 
vrages  faits  sur  le  modèle  de  Martin  Ils  en  trouvérmt  un  prétexte  fort 
Ilemskcrk,  dont  il  fut  l’imitateur.  11  spécienx  ; car  il  ne  Cessait  de  dire 
était  outre  cela  un  bon  poète  ; il  mou-  qu’il  était  juste,  et  de  l’intérêt  de  la 
rut  à Tcrgou  , Tan  i5ç)o  , Agé  de  Hollande  , de  ne  point  ^persécuter 
s (fixante -dix-huit  ans  (16).  C’est  no-  les  catholiques,  mais'diWcur  tenir 
tre  Koornhert  : mais  il  fallait  dire  la  parole  que  le  prince  d’Orange  leur 
qu’il  vécut  soixante-huit  ans  , et  non  avait  donnée  touchant  l’exercice  li- 
pas  soixante-dix-huit.  Voyez  la  note  bre  de  leur  religion  , etc.  Le  comte 
(17).  deLumci,qui  commandait  les  gens 

, , , ...  . de  guerre  dansda  Hollande,  ne  fai- 

(tij  JSolet  que  v olearu  tin  il  le  nom  île  ton  . 

père  et  non  pas  le  sien.  8ait  nCïl  raoins  tenir  CCtte  pai'O- 

(la)  On  trouve  dans  sa  Vie  que  U docteur  Ie*  Koornhert  condamnait  cette  con- 
Jeao  Raai  ns, , qui  fut  ensuite  conseiller  du  prince  düîtc  aSSeZ  hardiment , et  là-deSSWS 
?l?7c'^Uc.  lt  l,h  "y  par,‘  on  le  diffama  comme  un  très-maudit' 

(■3)  Colomiés , Mélanges  historique»  , p.  63.  falltcur  du  papisme.  Le  COmtcde  Lll- 
, 04)  Vlr  ingenii  quittent  alicujas , sed  uti  mci , auprès  dc'qui  «ti  l’avait  rend  11 
Y Vr  ,* f ( qui  ope  ad  annum  démuni  trtatis  noir  et  puant,  jura  SÜ  perle,  et  COID  - 
AXX  c in*'"c&ï.add"cer*  ).rl?'  manda  de  le  tiier.  Il  n’y  avait  aucu- 

ne sftrctè  pour  lui , ni  «à  la  campagne, 

0®)  ^ « mois  de  décembre  t566. 

(19)  C’est  la  traduction  du  litre Jlamand. 

(ao)  Tiré  drs  extraits  latins  que  l’on  m’a 
mmuniqué « Je  la  Vir  Je  Théodore  Koornlicrl, 


etc.  Hoornbct-k  , Summa  Conlrov. , pap.  435. 

1 (i5)  Boxhorn. , in  Tl.eatro  Jlollaadia:,  cap. 
' rbc  Anutelodamo , png.  m.  a63. 

(16;  Paul  Frehcr. , tn  Theat.o  , p„g.  «483.  Il 
citet Academiagcrm.  PiciorumJoarli.aSandr.irl. 

(17)  Il  le  fallait  appeler  graveur  et  non  pas 
sculpteur;  et  due qu  U exerça  son  art  à H or 
•em , et  non  pas  4 Amsterdam. 


communique* 
écrite  en Jlamand. 


Die 


m ■ * * ' „ 

■ t . i‘ 

• t i ' • 

586  KOORNüERT.  «* 

ni  dans  les  grands  chemins,  ni  dans  les  (I)  Ces  disputes  verbales  ayant 
rues  îles  villes  : il  recourut  à la  pro-  été  interdites  par  l'autorité-  des  puis- 
tection  du  prince  d’Orange  ; mais  sauces.  ] Voici  quelques  circonstan- 
ellc  ne  fut  point  en  état  de  balancer  ces  de  ces  dispntes.  hiles  eommencè- 
1c  grand  crédit  qu’avait  ce  comte  sur  rent  à Delft , l’an  i5'8  , et  ce  qui  en  . 
les  gens  de  guerre.  C’est  pourquoi  fit  naître  l’occasion  fut  qu’un  certain 
Koomhert.se  vit  oblige  de  se  retirer  homme  qui  avait  quitte'  l’eglise  ro- 
au  pays  de  Clèves  (ai).  Ceci  se  passa  maine  pour  embsasser  la  réformée  , 
l’au  1572.  Notez  qu’il  était  si  peu  fa-  alléguait  des  raisons  de  son  cliange- 
vorable  à la  cause  des  Espagnols,  qu’il  nient  qui  faisaient  voir  qu’il  n’avait 
fut  nommément  excepté  de  l’amnis-  qu’une  connaissance  médiocre  de  l’u- 
tic  que  Louis  de  Réquésenslît  publier  ne  et  de  l’autre.  Koornhcrt  lui  dit 
à Bruxelles,  l’an  îüq},  pour  tous  sans  façon  : Il  reste  h examiner  si 
ceux  qui  dans  deux  mois  recevraient  mut  avez  choisi  une  religion  qui 
l’absolution  au  confessionnal  des  pré-  soit  Meilleure  que  celle  que  vous  avez 
très  (ai).  Mettons  ici  une  ai^nturc  abandonnée . 11  fallut  rendre  xompte 
qui  fera  voir  qu’il  n’aimait  point  de  ce  discours  : car  on  en*  lit  du 
l'église  romaine,  et  que  néanmoins  brnit,  et  l’on  y donna  un  tour  odieux  ; 
il  souhaitait  qu’on  accordât  aux  pa-  et  de  hl  vint  la  conférence  qui  se 
pistes  la  liberté  de  conscience.  passa  entre  Koornhcrt  et  deux  ini- 

L’exercice  particulier  de  leur  re-  nôtres  de  Delft,  et  qui  roula  sur  les 
ligion  leur  fut  défendu  en  Hollande,  mani"cs  la  vraie  église.  11  se  fit 
l’an  i58i.  Quelques-uns  d’entre  eux  '"f1  de  soutenir  que  les  églises  qui 
employèrent  Koornhcrt  «k  composer  suivaient  les  aogfueft  de  Jean  Calvin 
une  requête  adressée  au  prince  d’O-  ^ dc  ^ béodore  de  Drze  étaient  faus- 
rauge , par  laquelle  ils  demandaient  scs  i c*  ^ 80  f°nda  *ur  trois  points  : 
d\-tre  maintenus  dans  l’exercice  de  8,,r  ««  la  prédesUnation  , sur 

leur  religion  au  monastère  de  Har-  r<du*  c^e  Ja  justification  , et  sur  celui 
lem,  et  au  temple  que  les  réforme's  dJ*  supplice  des  hérétiques.  La  con- 
avaient  quitté  apres  s’être  rendit  terence  était  à peine  commencée  , 
maîtres  de  la  grande  église.  Koorn-  4UC  *cs  états  de  la  province  la  firent 
hert.  obligé  de  comparaître  devant  c?™'r  : cUe  se  renoua  l)ar  l('"r,»r- 
les  bourgmestres  de  Harlem  , pour  <lr.e  et  €«  Pn  s.mce  de  leurs  commis- 
raison  de  cet  écrit,  le  consigna  enü’c  sa*res  » a Leyde  le  i4  d’avril  : mais 
leurs  mains  selon  Tordre  qu’il  ?n  £lIc  dura  <1^?“  J°,lr  «*  demi  : 
reçut,  et  déclara  qu’il  nen  prenait  évooruhert , sc  plaignant  que  ses^ad- 
point  la  défense , non  plus  que  celle  vcrsaircs  abusaient  de  l’autorité  sé- 
tlu  papisme  qu’il  considérait  comme  culiere  contre  lui  , se  retira.  Il  se 
une  caver^m  de  meurtres  $ mais  que  vanta  d’avoir  réduit  aux  abois  les 
néaniuoin^il  était  persuadé  qu’on  deux  ministres , quoiqu  il  ne  lui  eût 
faisait  tort  aux  catholiques  romains  Pas  permis  de  les  attaquer  sut 
par  l’infraction  de  la  parole  qui  leur  dernier  point  (ai).  : >1  prétendit 
avait  été  donnée,  et  par  lacontrain-  <IU  ayaPf  nommé  Calvin  et  Bèzc  , cela 
te  de  conscience.  Les  bourgmestres  servit  de  ressource  u ses  antagonistes , 
donnèrent  <îetle  req’kiête  au  prince  parce  que  les  commissaires  se  mirent 
d’Orange  qui  la  renvoya  aux  États.  a d,re  9™  savait  bien  que  les  Etats 
Ceux-ci  mandèrent  les  bourgeois  de  nc  voulaient  pas  qu  on  mèhlt  dans 
Harlem  qui  l’avaient  signée,  et  leur  dlsPu,le  les  noms  de  ces  deux 

ordonnèrent  d’y  bifl’er  leurs  noms,  ministres  de.  Genève;  et  qu  ainsi  il 
ils  ordonnèrent  aussi  à Koornhert  <Jeva*t  se.  préparer  aux  témoignages 
d’en  déchirer  la  minute  : tout  cela  dc  lcur,  indiçnation.  Se  voyant  ainsi  % 
fut  exécuté  (a3).  menace,  il  déclara  qu  il  ne  voulait 

plus  revenir  à une  asscmhlée  qui  ne 
(ai)  Tiré  des  extrait 1 latins. qui  m'ont  ét/  Wf  laissait  point  une  entière  liberté 
communiqués  de  Histoire flamande  de  Ciurd  dc-parlcr.  Les  ministres  et  les  com- 
Prand»,  part.  I,  Uv.  IX , pag.  535  , ad  ahn.  missaires  ne  laissèrent  pas  de  sc  i en- 
ta a)  Ibid.,  ex  lib.  XJ.  pag.  $53.  drc  au  licu  où  ,a  disPlrte  avai*  *16 

(aï)  Ibidem  , ex  lib.  XII , pag.  G 6;  , 608,  ad 

xnn.  i58i.  (ajJ)  Celui  du  supplice  de • hérétiques. 
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commencée.  Ils  attendirent  Koorn-  séances , jugèrent  qu’il  n’y  aurait 
liert , ils  envoyèrent  à sqp  logis,  et  point  de  fin  à ccttc  altàire , et  en  in- 
jirircnt  son  absence  pour  une  fuite,  terrompirent  le  cours.  Koornhert  se 
et  pour  une  preuve  incontestable  de  vanta  d’être  demeuré  victorieux,  et - 
sa  défaite.  Les  États  de  Hollande  firent  d’avoir  établi  tout  exprès  son  domi- 
que  le  magistrat  de  Harlem  lui  dé-  cile  à la  Haye  , afin  d’être  plus  à 
fendit  de  rien  écrire  concernant  cette  portée  do  disputer.  L’ordre  des  Etats 
dispute  fa5).  pour-  l’interruption  des  conférences 

Quelques  années  après  il  attaqua  n’empêcha  point  les  parties  de  -s’en- 
le  catéchisme  d'Heidelberg  adopté  tr’altaqucr  par  écrit  (26). 
par  les  églises  reformées  de  Hollande.  Le  synode  de  la  Hollande  méri- 
Jl  dédia  son  écrit  aux  états  de  la  pro-  dionale  étant  assemblé  à Tergou,  au 
vince , et  leur  représenta  avec  une  mois  d’août  1 58q , Koornhert  qni 
extrême  hardiesse  les  maux  qu’il  pré-  demeurait  dans  la  même  ville  fit 
tendait  se  trouver  dans  l’adoption  de  porter  une  lettre  à l’assemblée  pour 
ce  catéchisme , et  dans  le  but  qu’a-  offrir  tout  de  nouveau  le  champ  de 
vaient  les  ministres , disait-il  , d’im-j  bataille.  La  compagnie  ayant  lu  la 
poser  à tout  le  monde  la  nécessité  de  lettre  la  renvoya  à l’auteur,  et  dé- 
penser et  de  parler  comme  ils  fai-  clara  qn’ellc  n’avait  plus  rien  à faire 
saient.  Il  demanda  que  l'on  prévint  avec  lui  ; et  que,  s’il  souhaitait  quel- 
ccs  malheurs,  et  s’offrit  de  prouver  que  chose  , il  n’avait  qu’à  s’adresser 
ce  qu’il  avançait.  Les  ministres  , de  aux  États  ; a - ) . 

leur  cèité  , présentèrent  un  écrit  aux  (K)  Il  y a beaucoup  d’ apparence, 
mêmes  Etats,  rempli  de  plaintes  ju1  <7 fut  protégé  du  prince  d'Orange.] 
contre  Koornhert  , et  se  déclarèrent  II  est  certain  que  ce  prince  le  con- 
prêls  à justifier  leurs  propositions,  naissant  homme  d’esprit,  grand  ama- 
Les  États,  après  de  mères  délibéra-  teur  de  la  liberté,  et  grand  ennemi 
lions,  résolurent,  avec  l’approbation  des  Espagnols,  le  jugea  propre  aux 
do  prince  d’Orange,  de  faire  disputer  affaires  de  ce  temps-là.  Il  se  servit  do 
Koornhert  avec  les  ministres,  en  pré-  aa  plume  en  plusieurs  rencontres  ; il 
sence  de  quinze  députés.  Hadrien  le  chargea  de  diverses  commissions  ; 
Saravia , professeur  en  théologie  à il  souhaita  qu’on  le  rappelât  de  son 
Leyde,  fut.  choisi  pour  être  le  tenant  exil  (28),  et  l’on  ne  comprend  guère 
des  ministres  : on  lui  donna  un  no-  que  Koornhert  eût  pu  résister  à ses 
taire  , et  un  autre  à Koornhert,  afin  ennemis,  si  une  protection  très-puis- 

3 uc  tout  ce  qui  serait  dit  de  part  et  santé,  et  adroitement  méhagée  , ne 
'autre  fût  mis  par  écrit  autlien-  l’eût  soujenu  clandestinement;  car 
tiquement.  La  dispute  commença  à il  ne  gardait  aucunes  mesures  par 
la  Haye  , le  27  d’octobre  i583 , et  rapport  à la  doctrine  publique  des 
continua  jusques  au  3 de  novembre,  églises  : il  attaquait  la  mission  de 
auquel  jour  Koornhert  demanda  leurs  ministres  ; il  condamnait  toutes 
congé  aux  commissaires  pour  aller  les  sectes , et  il  voulait  qu’on  laissât 
à Harlem  afin  de  voir  sa  femme , aux  catholiques  romains  une  entière 
malade  à la  mort.  La  dispute  re-  liberté  , ce  qui  dans  les  circonstances 
commença  le’ 28  de  novembre  ; mais,  d’alors  eût  été  fort  dangereux.  Sa 
parce  que  Saravia  pendant  quatre  critique  du  catéchisme  d’Heidelberg 

iours  de  suite  avait  dicté  de  très-  était  si  hardie  et  si  insultante  , que 
ongues  écritures  à son  notaire,  les  puisque  les  états  de  Hollande  qui  la 
députés résolurentde  renvoyer Koom-  firent  examiner  par  un  professeur  en 
hert  chez  lui  afin  qu’il  y compo-  théologie  et  par  un  ministre,  se 
sàt  sa  réponse.  Elle  fut  plus  pro-  contentèrent  de  donner  ordre  que  les 
lixe  que  l’écrit  de  Saravia  , cl;  fut  exemplaires  en  fussent  mis  entre  les 
réfutée  par  une  réplique  des  mi-  mains  du  magistrat  (09),  il  faut 
nistres  beaucoup  plus  longue.  Les 


Etals,  avant  appris  qu’un  j^eii l ar- 
ticle d'entre  plus  de  cinquante  qu'il 
fallait,  examiner,  avait  occup^tant  de 

(aS)  Extrait « de  Gérard  Brandt , ex  pag.  $97, 
ad  ann.  i 5j8. 


(36)  Ibid. , ex  Lb.  XIII , pag.  6«»3 , 694* 
Éb5  , ad  ann.  »583. 

(07)  Ibid. , ex  lib.  XV , pag « , ad  ann. 

159p. 

(a8J  Tiré  des  extraits  de  la  Vie  de  Koornhert. 
(19)  LU  même. 
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rroirc  que  des  gens  presque  fout- 
puissans  eurent  soin  de  rabattre  un 
peu  les  coups.  Si  le  prince  d’Oranee 
eût  été  en  vie  lorsque  Koornhert  alla 
demeurer  à Délit , je  ne  pense  pas 
que  les  magistrats  lui  eussent  com- 
mande d'en  sortir  dans  vingt-quatre 
heures,  comme  ils  firent  l’an  i5t>8, 
(3o).  Il  y eut  des  gens  qui  tâchèrent 
d’obtenir  qu’on  l’enfermât  pour  le 
reste  de  sa  vie  dans  quelque  prison  ; 
mais  le  prince  et  les  souverains  ma- 
gistrats rejetèrent  cette  demande  (3i). 

(L)  Personne ....  réécrivit  aussi  fon- 
te ment  que  lui  pour  1$  liberté  du 
pays  , et  pour  celle  de  la  conscience .] 
rendant  qu’il  était  à Santen  (3a)  dans 
un  exil  volontaire,  l’an  i5^4»  il  traça 
le  plan  d’un  livre  destiné  a faire  voir 
à tous  les  princes  chrétiens  , que  la 
conduite  des  provinces  qui  s’oppo- 
saient au  roi  d’Espagne  et  au  duc 
d’Albo  n’était  point  une  rébellion,  ni 
une  démangeaison  populaire  de  ren- 
verser les  images , mais  une  émana- 
tion de  l’autorité  suprême  qu’ont  les 
peuples  de  défendre  leurs  droits , 
leurs  lois,  et  la  liberté  de  conscience. 
Joignez  à cela  ce  que  je  rapporte 
dans  la  remarque  (II).  Les  actes  de  la 
pacification  de  Cologne  commencée 
l'an  i5^9,  publiée  à Dolft  , avec  pri- 
vilège des  États , et  avec  d’excellentes 
notes,  par  Aggée  Albada,  ami  in- 
time de  Koornhert,  passent  pour 
être  l’ouvrage  de  ce  dernier.  Eusèbe 
Philalèthes  lui  attribue  toubeela  dans 
un  livre  imprime  Fan  1G17.  Voyez 
aussi  le  premier  traité  de  Koornhert 
contre  Juste  Lipse.  Il  composa  un 
écrit  l'an  1 584  > touchant  les  moyens 
de  résister  au  roi  d’Espagne  , et  il  fit 
voir  entre  autres  choses  qu'il  fallait 
se  mettre  sous  la  protection  de  la 
France.  S’étant  persuadé  que  la  paix 
chrétienne  était  l’un  des  plus  imper-: 
tans  dogmes  de  l'Evangile  , et.  qu’on 
ne  pouvait  la  maintenir  qu’en  rédui- 
sant à un  petit  nombre  les  vérités 
nécessaires  au  salut. , et  qu’en  per- 
mettant la  diversité  d’opinions,  à 
l’égard  des  autres  dogmes , il  tra- 
vailla de  tout  son  pouvoir  à mettre 
les  choses  sur  cc  picd-là.  Il  sc  préva- 
lait du  suffrage  du  grand  Érasme 

(3 o)  Extraits  de  Gcrard  iiraadt,  Uh.  XV  , 

(ai)  fat  meme. 

(3»)  dm  pars  dt  Clives. 


(33),  et  il  s’accordait  avec  deux  doc-* 
leurs  de  l’église  réformée  (3  j) , et  il 
semble  même  que  le  prince  Guil- 
laume penchait  un  peu  de  ce  cote- 
Consultez  l’histoire  de  Bor,  au  livre 
XXI,  feuillet  107. 

Koornhert  ne  cessait  de  dire  que 
Luther,  Calvin  et  Mennon  avaient 
attaqué  vivement  une  infinité  d’er-  m 
rcurs  des  catholiques  romains  ; mais  , 
qu’ils  avaient  très-mal  réussi  contre 
le  dogme  affreux  et  impie  de  la  con- 
trainte de  conscience  ; et  qu’au  lieu 
de  le  combattre  de  la  bonne  manière  ^ 
ils  l’avaient  plutôt  affermi  : chacun 
l’ayant  mis  en  pratique  partout  où  il 
avait  pu  devenir  le  maître  j chacun 
ayant  créé  un  nouveau  papat  par 
l’érection  d’une  église  schismatique 
qui  condamnait  toutes  les  autres.  Ils 
ont , disait-il,  encouragé  le  papisme, 
par  ce  moyen,  à continuer  sa  mé- 
thode $ et  non-seulement,  ils  n’ont 
rien  gagné  contre  ses  maximes  per- 
sécutantes , mais  aussi  ils  ont  intro- 
duit les  confusions  et  les  schismes  eu 
retranchant  la  liberté  de  prophétiser  * 

(35).  Quant  a lui , il  soutenait  qu’il  ne 
faut  liaïr  personne , et.  que  tous  les 
gens  pieux,  et  qui  par  la  foi  en  Jésus- 
Christ  tâchent  de  se  rendre  ses  imi- 
tateurs, sont  de  bons  chrétiens  et 
que  les  magistrats  doivent  tenir  pour 
de  bons  sujets  tous  les  habitans  pa-  • 
eifiques  (36).  Il  s’était  si  fort  rempli 
de  cette  hypothèse  , qu’au  préjudice 
de  son  repos  et  de  ses  intérêts  tem- 
porels , il  employa  à la  soutenir  tout 
ce  qu’il  avait  d'iulrépidité  , d’esprit , 
et  de  science  (3^). 

(33)  In  cpistolü  ad  Arcbicpiscopura  Panorrai- 
tanum  operibus  J/darit  pracüxA. 

(34)  Hubert  Dtiyfhuis  , et  Taco  Sybrand. 

(35)  Cetl-h-dire , de  professer  tout  ce  que 

dicte  la  conscience.  ^ 

(36}  Extraits  de  la  Vie  de  Koornhert.  « % 

(37)  Le  distirjiu  flamand  , que  fit  Pierre 
Hooft,  pour  flre  mis  .tous  la  taille-douce  de 
Koornhert , portait  quil  avait  été.  insatiable  de  - ' 
science  et  dr  liberté.  ' ^ * » 

KORNMANNUS  (Henri)  , 
jurisconsulte  allemand  , auteur 
dc  quelques  traités  assez  curieux 
(A) , dont  on  a plusieurs  éditions. 

Il  vivait  au  commencement  du 
XVI I*  siècle. 

(A)  Ast  auteur  de  quelques  traités  9 
assez  çur/eujr.]  Celui  quia  pour  titre, 
de  f^ir^initalis  jure  Traclalus  novus 
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fljucunihu  ex  jure'civilt , cqnonico , {(,)  |’une  <g  Vcracitotti  el  Ta»}- 
patrwus , mstoricis , noctis  f etc..  i»  . . «r  . , 

confectus  , et  celui  qui  l’accompagne  * 7 î7fû7f  ’ de  Ndturd phi  lo* 

ordinairement  sous  le  titre  de;  Line  a sopluæ  e jusque  in  theologtd  u su. 
Amoris  , «Ve  Comme ntarius  in  ver-  Il  était  l’auteur  de  celle-ci.  Étant 
siculum  Gt.  visus  calloguium  con-  ailé  à Roslocli  , l’an  i65?  il  se 

. victus  , oscilla , factum  , ont  été  ré-  i-,  -,  . . , ’ e 

imprimes  plusieurs  fois,  l.a  plus  au-  £etu assidu  aux  leçons  des  pro— 
eicnnc  édition  «pte  j’en  connaisse  est  fesseurs  f et  soutint  deux  autres 
de  Francfort  1610.  La  matière  est.  thèses  (c)  heureusement  dont  il 
jurande  et  fertile  ; mais  cet  autour  ne  avait  fait  la  première.  La  mort  de 
fait  que  courir;  il  n’approfondit  \ .. 

rien,  et  ne  débite  que  des  choses  son  P,:*p  1 obligea  a ([lutter  cette 
très-communes  : il  est  fort  propre  academie  au  bout  d’un  an  ; mais 
pour  ceux  qui  aiment  la  brièveté,  il  y relournaquelques  rnoisapFès 

m'&SSS,Z“lT^ 3*S  0 1 Sonna  de  nouvelles  preuves  de 

miraculis  quatuor  elementorum.  De’  ®on  sa\oir,  tant  par  la  thcsc  de 
miraculis  vivorum  , seu  de  natuni  , Clmslo  OimOprurco  qu’il  composa  , 
V roprietatibns , etc.  , hominum  vivo-  et  qu’il  défendit  publiquement  , 

mortuonim , etc.  Quelqu’un  a dit  que  q,"l?  d «tdanssa 

Kirchmannus  dans  son  livre  de  Pu-  Cuambre,  sur  la  logique,  sur  la 
neriùus  Homanomm  emprunte  beau*  métaphysique  ët  sur  l’héEreu.  Il 
coup  de  choses  de  ce  dernier  Vu-  reçut  solennellement  le  grade  de 
vraee  de  notre  Kornmannus  (r).  Ce-  «1  -i  . i* 

pendant  je  ne  trouve  pas  que  le  livre  - osophie,  an  i bjh, 

de  Miraculis  mortuorum  ait  procédé  ® t puis  il  lut  etuui^*  dans  l’aca- 
l’an  1610.  Or  le  livre  de  Luneribus  <Iémie  d’Iène , et  s’y  acquitbeau- 
Romanortun  fut  imprime  l’an  iGoj.  coup  de  réputation  par  les  actes 

nouvelle  édition  l’an  iGaS  , a il  academiques  ou  il  fut  tantôt  sou- 
ponrrait  avoir  profité  de  l’ouvrage  tenant,  tautôl  président  ; et  par 
de  notre  Komraannus  pour  ses  adrfi-  les  leçons  privées  qu’il  donna  sur 
(ions.  C’est  ce : qu’on  pourra  examiner  la  philosophie  , sur  les  langues 
une  autre  fois,  si  Ion  en  a le  loisir.  1 ♦ i ^ - 

, w „ . . orientales  et  sur  la  théologie. 

ir.pag.3i.  F li  quitta  1 academie  d’Iene  en 

KORTHOLT  (Christian)  , > el  fut  voir  celle  de  Leip- 

docteur  et  professeur  en  théolo-  s’c.>  ?l  celle  de  Willemberg,  et 
gie  à Kiel , naquit  le  1 5 de  jan-  l’u*s  *1  retourna  à Rostoch  , et  y 
vier  iG33,  à liurg  dans  l’ile  de  fit  paraître  en  plusieurs  manière^ 
I'éméren  (a).  Il  fut  instruit  et  à sa  capacité;  de  sorte  qu’au  mois 
lapiété  et  aux  lettres  avec  beau-  février  1662,  on  lui  conféra 


coup  de  soiu  , chez  son  père  et 
dans  l’école  de  Burg  jusqu’à  l’âge 
de  seize  ans,  après  quoi  il  fut 
envoyé  àSleswic  , où  il  continua 
ses  études  pendant  deux  années 


la  charge  de  professeur  en  lan- 
gue grecque.  Il  reçut  le  grade 
de  docteur  en  théologie  au  mois 
de  novembre  de  la  même  année. 
Il  n’y  avait  pas  long-temps  que 


ses  eiuues  penuant  deux  anuees.  J P”3  mug-ieuips  que 

Il  fut  ensuite  étudier  dans  le  so.n  esprit  et  son  savoir  s’étaient 
collégedeStettin,ety  donna  des  fa*1  connaître  dans  trois  disputes 
preuves  publiques  de  ses  pro- 
grès ; car  .1  y soutint  deux  thèses,  V’ 

fa)  Proche  de  la  mer  Paltii/ue  , au  pays  (cl  l'une  do  Supposito  et  P.  rsonâ  , l’autre 

de  flolstctn.  . doSpIiansIsotivit.lH 
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avec  des  catholiques  romains  (A),  fait  connaltredans  trois  disputes  arec 

eu  présence  de  Christien  , duc  W^liTues  nouai  ns. } Voici  le 
i -s'r  ii  , T,  • i detail  que  lou  trouve  stir  cela  data 

de  Mecklembourg.  Il  se  maria  le  gott  programme  funèbre.  An.  M 
9.6  d’avril  1664,  et  fut  appelé  DCLXl  9 a serenissüno  dure  IWcck- 
l’année  suivante  pour  être  le  se-  lembtïrgico,  CiiHlSTIA NO, jj rin- 


«v/iiuvi  ' * ^ ■*  * 4 * * 1 menu 

chancelier,  Tan  1666  , et  il  succé-  futur  in  autant  Suerinensem  y ad  C 


<■».■’»»  m ^at&Tsiï, wiïïïiïzi 

f|ui  y ^ ait  eu  la  première  chaire  T se(j  admodhm  supercilioso , de 
de  théologie.  Il  eut  tant  de  zèle  religionis  negotio,  habendum.  Quod 
pour  faire  fleurir  cette  nouvelle  et  in  conspeetu  muLtorum  aulœ  pro- 

université . citant  de  reconnais-  ™r“m  ' ™ penegnnorum  etiam , qui 
9 . , 1 j Jortc  tune  aderant , uistitutum  , ne 

sance  pour  les  bontés  que  Je  duc  postera  die  rum  afio  pontijicio  polo - 
de  Holstein , son  maître,  lui  te—  no,  ELLE  RJYISKlô , continuai um  -9 
moienait , qu’il  refusa  toutes  les  Stincluydmrgi,  ipso  principe  prœ- 
, 0 * 1 * r ^ sente , nui  eum  illuc  accersitum  clc- 

charges  qui  lui  furent  offerte,  en  me  ’ * e acccpfum  toto  octUuo  5e_ 

divers  lieux  , quoiqu  elles  lussent  cuni  refînait.  A qtto  et  sequenti  anno 
très— belles  et  très-honorables.  Ce  M t)Cm  LXll  aenub  ad  ccrtatnen  , 
prince  lui  fit  donner  , en  1680  , la  eum  pontifia»  quodamPansiensi,  oui 
1 r ■ • • -4'  nome n (le  la  B (JISSOiV  (l) , erat , 

profession  aux  antiquités  eccle-  iuJem  instUucndum,  provocatùs  X- 

siastiques  , et  le  déclara  vice—  paruit , in  coque  de  gravissirnis  re- 
chancelier  perpétuel  de  l’acadé—  . hgionis  conlrovertiis  cum  omnium  ap- 
mie,  l’an  i(Wq.  Les  fonctions  de  pla^  per  a^utu  dm  disautavü. 

, J n 1 («1  II  avait  enrichi  la  republiai 

toutes  ces  charges  , et  de  celle  de  th)  (enres 

d'un  très-grand  nombre  . 
vice-recteur  (d)  , qui  échut  cinq  livres.}  J’en  ai  vu  le  catalogue  qui 
fois  à M.  Kortholt,  furent  rem-  fat  imprimé  ù Kicl,  l’an  1G9L  Les 
plies  avec  beaucoup  d’habileté,  uns  sont  en  allemand  et  les  autres 
1 . . r,,  .•  en  latin.  Voici  le  titre  îles  latins’: 

et  avec  beaucoup  d application  Tr„ctalus  ,/e  Origine  et  ProgAssu 
et  de  prudence.  Sa  mort,  qui  Philosophiir  Barbaricre , lenœ  , in- 
arriva  le  3 1 de  mars  îSq'J , fut  4°- , 16G0  ; Traclalus  de  Persecutio- 
une  très-grande  perte  pour  l’a-  nibus  Bcclesiœ  primfivœ,  veterum- 

cademie  de  Kiel  et  pour  la  re—  l/2_§o  ^ 1660  : prodiit  longé  accura- 
publique  des  lettres  .qu’il  avait  tior,et  triplé  auctior,  fCuonii,  ann. 
enrichie  d’un  très-grand  nombre  1689  , ’ < n-4°.  î V aUrianus  Confessor, 
de  livres  (B)  auxquels  il  eût  pu  l'fic  est,  Solida  DeMnstratU, , 7uèd 

ajouter  bien  d autres  ouvrages  si  v€ra  Christi  Ecclesiaf  deduçfa  ex 
sa  vie  eût  été  plus  longue.  11  lais-  Voler.  Magni,  capuccini , Apologid 
sa  des  fils  qui  marchent  très-di-  anti -jesuilied , Rost.  , in- ia,  1662  : 
gnement  ,ur «,  .r.ce,  (.)  (C).  * 

(d)  C’est  au  fond  la  même  chose  que  rrc-  JVestorianismo , ibid. , in-Q*.  , 1662  ; 
tcur,  parce  qu’il  ri  y avait  point  à Kiel  Tractatus  de  Calumniis  Paganorum 
d’autre  recteur  que  le  prince  même  quif  on-  jn  uctenes  cliristianos  , Rostocfui  , in- 

4°. , i663  : longe  anctior  publieatus 


ue 

de 


da  C académie. 

\c)  Tiré  de  son  Programme  funèbre,  im- 
prime à Kicl  l’an  1694* 


est  Kilonii,  anno  i668novoque  plané 

» 


(À)  Son  esprit  et  son  savoir  s’ étaient  *(1)  Il  eût  fallu  dire  da  BuiMon. 


— 
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Labilu  , in  très  libros  distinctes  , 
brc.vi , V.  D.  é Typografkfc£b  Kilo- 
niènsi  prodihirus  est  (3)5  r.xercita- 
’ tio  in  Jlistoriam  Judith  , Rostoch . , 
t G(33  -y  Exercitatio  in  P nrfa Lio- 
nel) i Hici'onymi  in  Judith , ibid. , in - 
• 4°. , i6fi3  ; Tractatus  de  Canonc 
oçripturte , Bellarmino  , ejusque  pio- 
pugnaloribus , Grctsei‘0  et  Jïvher inan- 
nu  j es  ni  fis , opposilus  , liostuchii  . in - 
4V.  i665  ; Tractatus  de  Religions 
ethnied , muhummcdatul  , et  judas- 
ed , Kifonii , i/2-4° • » 5 Oratio  de 

Scholarum  et  Academiarnm  ortu  et 
pi'ogrvssu  , prœscriim  in  Ccrmanid  , 
r'/i/cr  solemnia  inaugurationis  acade- 
miæ  Kilo  nient  it  habita  , Slesv. , en - 
folio,  16G65  Disserta  tio  historien  de 
Philip  pi  Anibts , Alcxand/i  Mam- 
mæœ , Plinii  Junioris , et  Annæi 
Scnccœ,  Christianismo , A*//. , 2/2-4°. , 
1C67  ; Apologia  pro  Faleriano  Con - 
J'essore  , ad  vers  iis  capiiccinum  Salis - 
burgensem,  ibid. , in- 4°.,  16675  Trac» 
talus  de  variis  Scripltirœ  sacrœ  edi - 
tionibus  , t />/</.  , 2/2-4° • » 1 668  : longé 
auctior  vulgatus  est  Kilonii  , anno 
1686  ; Pseudadelphia  Heiniana  , 77. 
J oh  a uni  Heinio  , theologo  reforma- 
lo  Marpurgçnsi , opposita  , ibid. , in - 
4°.  , 1669  j Tracta  tus  de  I*cclione 
jBibliormn  in  linguis  vulgo  cognitis  , 

, i/2-4°.  ? 1670  : revis  us  et  auctus 
Plccua;  recusus  est,  anno  1692  5 A’a- 
nus  Ecclcsiœ  Ilomamv  in  Clémente 

IX  papd  defunctœ , i&ia.  , 2/2-4°.  > 
1670  j Papa  Utopicus  , 2&iW. , m-4°. , 
16705  Tractalus  de  Origine  et  jNa- 
lurd  Christianisait  ex  mente  Genÿ- 
liuiu  y K il. , 2/1-4°.  > 1672»  Apologia 
pro  F ileriano  Conjessore  , adversùs 
Christianum  Fabrum  , Gallo-Scbu- 
sianum , Kil. , /7i-4°. , 1673  5 Com- 
me marins  in  Epistolas  Pliniiet  Ira- 
jani  de  Chvistianis  primævis , ibid., 
f/i-4°. , *674;  Comme ntarius  in  Jus- 
tinum.  Mi  Athenagoram , Theophi- 
luni  Antiochenum  % Tatianum  Àssy- 
rium , Ai/.  , in-J'olio  , 1676  : auctior 
cdituscstLipsiæ,  anno  16865  Disserta- 
tiode  Faiblis  humanis  in  ordinead Ci- 
uilia  et  Spirituaiia , Kil. , m*4°. , 16765 
Exercitatio  anli-Salmasiana  de  Pane 
imunriap , quem  in  Oratione  Dominicd 
pelimus  , in-$°. , 1676  5 Disquisitiones 

anti-Baronianœ  , ibid. , 1/2-4°.  y 1677  i 
de  Tribus  Imposioribus  Magnis  , 

Il  a paru  l’an  1G98.  Foret  le  Journal  de 
Leip&ic,  mois  de  septembre  i(ig8  , pag . 4a0. 


liber,  Kdoardo  Herbert,  Thomæ 
Hobbes  , cl  llcnedicto  Spinosie  oppo- 
sitns.  Cui  addita  Appendix , aua 
Hieronymi  Canlaniet  F.doardi  iier- 
be.rli  de  Aninialilate  üominis  opinio- 
nes  jihilosopliicè  examinatœ , ibid.,  in - 
8°.,  iG8oj  Disanisitio  anti-Baroniana 
pcculiaris  de  lleliquiarum  cultu,  ibid . , 
2/2-8°.,  1680  5 Tractatus  de  Fitd  et  Mo- 
ribus  Chris  liants  primœvis  per  Gen- 
til mm  malitiam  ajjictis , ibid. , m-4°. , 
16835  Thèses  Théologie œ XXF Dispu 
taiionibus  publicis  in  nniversitate  Ki- 
loniensi propositœ,  ibid , , i/*« 4°.,  1684  i 
prodirrunt  et  ventilatæ  snnt  alterâ vi- 
<rc  1686,  acrursùmanno  1691;  Tracta- 
tus de  Processu  disputandi  Papislico  : 
cui  subjuncta  Dissert atio  de  Jlosliis 
Eucharisticis  , siue  Placentulis  orbi - 
culalis , qnibus  in  sanctœ  Srnaxeos 
ad  mini  s t ratio  ne  ulimur , ibid.  in- 4°.  f 
i685:  Excrcitatio  de  CH  BIS  T O 
CRU  Cl  II XO  , Jwlœis  scandalo  , 
Gentilibus  slultitid , Credentibus  au- 
tem  Dci  patentai  et  supienlid,  1 Cor. 
l.  l8.  33.24  » ibid.  , 1/2-4°.  , 1686  ; 
Exercitatio  de  Atheismo  reteribus 
Christianis  , ob  Teinplorum  imprimis 
aversalionem  à Gentilibus  objecta  , 
inque  eosdem  a no  s tris  J'etorto,  ibid. , 
la- 4°.,  16895  Silentium  Sacrum , sire, 
de  Occultatione  Mystcriomm  apud 
octeres  Christianos  Disscrlatio,  ibid. , 
i//-4°.  , 1689  5 de  Studio  Relli  ac 
Paris  Dissertatio  theologica  , in 
gratam  menioriam  l'eddilœ  divirui 
clementid  Cimbricis  pravinciis  con - 
cotdiæ , restitulique  féliciter  Reoe ren- 
dis s.  Serenissimiquc  Slcsvici  et  UoL- 
satiœ  ducis  regrumtis  Dn.  CnR. 
Alteuti,  ibid. , in-\°.  \ 1689;  àc  Ao- 
tionibus  Forensibus  Exercitatio  theo- 
logica , ibid,, in- 4°. , 1690 5 Alexander 
Papa  Oc  la  vus  Pseudonymus , ibid. , 
in- 4°*  » ,^9°î  de  Magnanimitate 
Aristotelicd , Çhrisliaruc  Modestie 
aliisque  veris  Firtutibus  inimied  , 
Dissertatio , ibid.  , i/i-4°.  , 1690  5 de 
S chismatç , superiori  scculo,  Protes- 
tantes inter  et  Pontijicios  enato , Dis- 
sert. historivo  - theologica  , ibid.  , 
2/2-4°.  y l^go^ApOtheosis  Papæa,ibid. , 
i/i-4°»  1691  5 ln  Canonc  ru  6 , IVicœ- 
mim  Cardd.  Baixmio  et  Bellarmino 
opposita  Exercitatio , ibid.  , 2/2-4°.  > 
1691  j Miscellanca  academica  , ibid. , 
1/2-4°.  > >6935  Disquisitio  de  Pontijice 
Romano , ibid.  , 2/2-4°.  > ^ ÿ de  Ra- 
tionis  cum  Rcvclatione  in  theologid 
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•i  -i  • /o  ifWv»  de  Ve-  bats  , ou t imam  de  se  s/jd/n  excitai  v 
*ierum  quorundam  locuùont  ilia  : quam  Jbundc  jn m i mple i ‘crimtœhifc 
FiïiusDci  assumpsit  Hominem,  il  J. , 

iGqî  ' de  Nomimbus  , qmbus  TRlAAJHlCyLAL!s,el^l.ls^lO 

Zrln’dibdiim  et  conte, nplum  thris-  T1AJSUS,  plunbus pnectaris  bonœ 
lia  in  olim  h Pivfanisappeltaü;  deque  indohs  ingetuique  erccllcntis  APeÇl 
JYotis  nccultis  ,qmbus,Vem  se  foie-  minibus  edUis.  J al  vu  ^WrbUM^ 
nieisse  crediti , Disse, tutio  ; aildila  de  Partis  episcopis,  que M.  Sebastien 
Àfàntissà  ami  disquintur  : Num  fl-  Kortholt  fit  imprimer  laniGs»,  et 
Zla  qiam  octl  dierum  tnjans  qa’il  exposa  a Vcan.cn  de*  savans 
enixaest  Baptismi  capax , ibid.  , exnmini  eruilUorum  publtco  , quand . - 
£2 ,6o3  -de  Sacris  Publieis  , il  se  prépara  i recevoir  le  doctoraf 
débita’  cum  nvenntiâ  pnesentisque  en  philosophie  (G).  C est  une  pièce 
JYu, niais  • inetu  colendis  , Diatribe  ü-cs-cuneusc  et  qui  fait  voir  la  gran- 
j,  er,  i6n3.  de  lecture  de  1 auteur.  • ...  «L 

On  a publié  depuis  sa  mort  un  Depuis  l’imçression  de  ceci, jjuv_ii 
•.  ' ..  filro-  fille— 


ÎOOO  , , i i i u t,  V. 

TlisZli^LclësiasÙca  Nori  Testa-  lis  Poetrii s omissis  ab  Adriano  Bad- 

“;i  àipsîcTX,,  in-4».  Voyez  leto  t-S^afaTpris 

|C  ^lUmlTdcPfils  qui  marchent  aussi’. me  l’auteur  aété  promu  a la 

*."•  » 2& E=L t-lTS! 


l’antre  à M Pasrli,  professeur  en  mo-  1700.11  uaua  <«.  ,*v»  .”7  . 

rile  à Kiel  (5)  l.aîne  des  fils.  Henri  recenliorum  perpemm  pasposild  a 
rC  i r Kortholt  , étudiaiten  me-  Carat o Peraïlo  senotore  Un  cujus 
Çhbishamv OBI  , alols  dans  les  est  titulus  , Parallèle  des  Anciens  et 

des  Modernes  etc.  Cette  harangue 

fccllcntcsprcuves  de  leur  esprit.  Joël-  lettre  de  M.  May  us  (7)  datée  de  Kiel , 
Jean  Koktuolt,  le  plus  jeune  de  tous,  le  sa  de  mai  170  . 
étudiait  bien  , et  donnait  de  belles  ^ pro  in  phdüiophiit  honordu,  im- 

csnéranccs.  JYatu  minort  ce  sont  les  pelritn(tis. 

,1  proeramme  funèbre  , (7)  Jo.  BurcWrdu.  Mini , cloqucnu* :«■  lu»- 

VJotl  JOUAMES  , pialaus  et 
Utteramm  studio  diligenter  tncum- 

KOTTÉRUS  ( CiiRistopiiLE  ) , 

%t t wmv'  cst  >’u"  Jc5, lroi!  fana*ÿf  d,ünl 

■ion  faite  |m  sibaiitn  Koriiwii  * J'"  tre  de  : Lux  intencurts  (A).  11 
(1^'ita2ZiS  -I«i  .“«rempu de  demeurait  à Sprotlaw  dans  la 

smk  &-es-  tions  T TW'c}\ 

coipUl  qui  Celui  île  Niceron.  relit  ail  ÎIIOISUC  juin  1DIO.  11  Crut 

voir  u,‘  aDs.e1s.0Ul,,a  fo,T 

cuUhî  Uccm  prarittlit  Autîquitai.,  Il  le fiut  rébn-  ^|l}|0mînC  , <1U1  lui  ordonna  d al- 

pnnter Jort  augmenté. 
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1er  déclarer  aux  magistrats,  que  attendait  de  Prague  la  sentence 


si  l’on  ne  faisait  penitence , la 
colère  de  Dieu  ferait  de  terribles 
exécutions.  Quoiqu’il  eût  reçu 


de  la  chambre  des  appellations  : 
le  fiscal  la  reçut  le  25  d’avril; 
mais  comme  il  mourut  peu  après 


cet  ordre  six  fois  de  suite  , il  ne  on  n’a  point  su  ce  qu’elle  portait, 
l’exécuta  point  ; son  pasteur  et  Kottérus  fut  tiré  du  cachot,  et 
ses  amis  l’en  dissuadèrent.  Mais  eut  permission  d’être  visité  de 
au  mois  d’avril  1619,  ayant  cru  sa  femme  et  de  ses  amis,  et  en- 
voir  le  même  esprit  qui  le  me-  fin  on  le  mit  au  pilori  (D)  , et 
naçait  de  la  damnation  éternelle  on  le  bannit  des  états  de  I’empe- 
s’il  demeurait  dans  le  silence , il  reur  à peine  de  la  vie  s’il  y ren- 
s’acquitta  de  sa’  commission  en  trait.  Il  s’en  alla  dans  la  Lusace, 
pleine  assemblée  des  magistrats  qui  appartenait  alors  à son  ai- 
le 29  d’août  1619.  On  se  moqua  tesse  électorale  de  Saxe  , et  y 
de  lui.  Les  apparitions  continué-  vécut  tranquillement  jusques  à 
reut  et  furent  suivies  d’extases , sa  mort , qui  arriva  l’an  1617 
et  de  songes  prophétiques.  L’é-  (c).  C’est  par  une  faute  d’impres- 
lecteur  palatin,  déclaré  roi  de  sion  que  le  Dictionnaire  de  Moré- 
Bohème  par  les  profestans,  fut  ri  lui  donne  quatre-vingt-douze 
mêlé  dans  ces  visions.  Kottérus  ans  de  vie  (E).  On  ne  peut  dis- 
l’alla  trouver  à Breslaw  au  mois  culper  Coménius  touchant  l’im- 
de  décembre  1620,  et  lui  exposa  pression  de  ces  sortes  deprophé- 
ses  commissions.  Ilfutdans  quel-  ties  (F).  Il  en  avait  vu  une  par- 
ques autres  lieux,  et  enfin  l’an  lie  manifestement  convaincue  de 
1625  , à la  cour  de  Brandebourg  fausseté  par  l’événement.  Depuis 
(B)  (a).  Il  fit  connaissance  la  sa  mort  elles  ont  été  de  plus  en 
même  année  avec  Jean-Amos  plus  réfutées  par  le  cours  des  af- 
Coménius,qui  se  rendit  le  pro-  faires  de  l’Europe  : les  Turcs  qui , 
moteur  de  ses  prophéties  (5)  (C).  selon  lui , devaient  ruiner  la  mai- 
Or,  comme  la  plupart  de  ces  cho-  son  d’Autriche,  l’ont  remise  sûr 
ses  roulaient  sur  des  présages  de  le  pinacle  par  leurs  pertes  conti- 
bonheur  pour  l’électeur  palatin  , uuelles  (G).  11  s’est  rendu  fort 
et  de  malheur  pour  sa  majesté  suspect  d’avoir  eu  en  vue  d’exci- 
impériale  , il  arriva  que  David  ter  des  guerres.  On  a les  mêmes 
Wachsman  , procureur  fiscal  de  soupçonscontre  un  ministre  dont 
l’empereurdans  la  Basse-Silésie  et  les  prophéties  sont  plus  récentes 
dans  la  Lusace,  employa  toutes  (H).  On  s’est  prévalu  de  quelques 


sortes  de  moyens  pour  se  saisi  r de 
Kottérus , qu’il  regardait  comme 
un  imposteur  séditieux.  Kottérus 
lui  tomba  entre  les  mains  , le  2 
de  janvier  1(127. On  l’interrogea, 


paroles  qu’on  a trouvées  à l’é- 
cart dans  son  ouvrage  , et  par 
lesquelles  on  a prétendu  qu’il  a 
découvert  le  secret  de  son  des- 
sein. On  exagère  un  peu  trop  ce 


on  le  mit  dans  un  cachot,  on  qu’on  lui  impute  (I)  : mon  lec- 
teur en  pourra  jager  par  l’exa- 

(a)  Tiré  de  ses  Révélations , publiées  par 

Coménius.  (c)  Tiré  de  VKbrégi  àê  ses  Révélations,  ap- 

( b ) Coménius,  Hist.  Révélation  , pag.  16  pend.  ///,  et  de  /*Historia  Revclationuni , 

et  stqrj.  pag . 21  , 22. 
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men  tics  passages  que  j’ai  rnppor-  l^3  exemplaires.  On  en  demandait 
tes.  L auteur  des  Pensées  sur  les  ^ envoyFa.  c-csl  cu  fjit  ,fne  iv£ 
Comètes  Q soutenu  que  les  pro-  est  surpris  que  M.  Juncu  ait  s apposé, 
pliéties  de  Drabicius  avaient  trou-  l’an  îGg?  , que  Drabicius  n’était  point 
vé  peu  de  créance  (K).  connu  a Paris-  cV'tc  supposition  n’est 

1 point  pardonnable  , pmsqn  il  n y 

(A)  Sous  le  titre  île  Lux  in  tenc-  avait  pas  long  temps  qu’il  avait  lm- 
bris.l  J’ai  rem  an  pie  ailleurs  (i)  la  même  fort  contribué  à faire  voler 
raison  pourquoi  on  sc  servit  de  ce  par  toute  la  terre  le  nom  de  ce  fana- 
titre  : ic  ne  le  répète  point.  Cet  ou-  tique.  Outre  qu’il  alléguait  cette 
vrage  fut  imprimé  Pan  1637  , aux  mauvaise  supposition  comme  une 
dépens  d’un  riche  patron  (a  J , que  preuve  d’un  crime  d’état  ; car ; il  pré- 
Coménius  avait  rencontré  à Amstei-  tendit  que  I Avis  aux  Réfugies,  fai- 
dam.  11  contient  les  révélations  de  sant  mention  de  Drabicius  , ne 
notre  Christopldc  Kottérus  , celles  de  pouvait  nas  avoir  été  fait  en  Fi  ance. 
Christine  Poniatovia  , et  celles  de  Ce  sont  là  des  choses  que  mes  lec- 
Nicolas  Drabicius.  Coménius  en  pu-  teurs  auraient  de  la  peine  à croire  ; 
blia  l’abrégé  l’an  1660  , sous  le  titre  c’est  pourquoi  il  est  nécessaire  que 
de  ■ RereUstionumdû/maruminusum  ic  les  prouve  en  rapportant  ce  qui 
seculi  nostri  faetarum  Epitome.  il  lui  fut  répoudu.  Vo1Ci  donc  ce  que 
redonna  au  public  l’ouvrage  entier  l’auteur  qu’il  accusait  lui  répondit 
avec  des  augmentations,  sous  le  titre  (4)*  i 

de  : Jjitx  è tenebris  novis  viuiiis  auctti , a La  première  de  ses  preuv  es  est 
etc.  Cette  dernière  édition  contient  >»  que  l'Avis  aux  Réfugiés  n’a  pas  été 
la  cnil#*  iIps  révélations  de  Drabicius . « bjt  a Paris.  Or  voici  comment  il  le 

démontre. 

» Celui  (*)  qui  a fait  cet  Avis  fait 
le  détail  des  prophéties  de  Drabi- 
cius : il  l’a  vu , il  l’a  lu  , et  il  en 
sait  toutes  les  particularités. 

» Or  les  savans  de  Paris  savent  à 
peine  le  nom  de  Drabicius. 

» Donc  l’auteur  de  l’Avis  n’est  pas 
a Paris. 

>»  Si  je  lui  niais  la  première  pro- 
position , je  suis  bien  sûr  qu'il  ne 
ta  prouverait  de  sa  vie,  parce  qu’il 
ne  parait  point  par  l'Avis  aux  Ré- 
fugiés, que  celui  qui  en  est  l’auteur 
sache  autre  chose  de  Drabicius  , 


la  suite  des  révélations  de  Drabicius , 
jusques  en  l’année  1666.  Un  profes- 
seur en  théologie  à Franeker,  Polo- 
nais de  nation  , nommé  Nicolas  Ar- 
noldus  , écrivit  publiquement  et 
promptement  contre  cet  ouvrage  , et 
répliqua  à l’Apologie  de  Coménius. 

Dcsmarcts,  professeur  en  théologie  A 
Groningue  , attaqua  ce  même  ouvra- 
ge dans  ses  thèses  , de  tribus  Viden- 
tibus  , l’an  1659  , et  lorsque  dix  ans 
après  il  publia  une  réponse  (3)  à un 
écrit  de  Coménius  touchant  le  règne 
de  mille  ans  , il  lui  reprocha  plus 
d’une  fois  et  avec  beaucoup  de  force , 

l’impression  de  ces  trois  prétend  us  . , . 

prophètes.  Cet  ouvrage , au  bout  de  » smon  qu  il  a Üclié  d exciter  a la 
quelques  années , tomba  dans  l’oubli  » guerre  contre  le  maison  d Autriche 
et  dans  le  mépris;  mais  lorsque  les  « tout  ce  qu  il  a pu.  Ou  est  homme 
Turcs  assiégèrent  Vienne,  l’an  iG83,  » de  lettres  qui  n en  puisse  savoir 
il  fut  extrêmement  recherché.  Ceux  » autant  sans  avoir  jamais  lu  lclnre 
qui  en  avaient  mis  les  exemplaires  M de  ce  prophète 
dans  un  galetas , où  ils  croupissaient  h Mais  la  seconde  proposition  est 
depuis  long-temps  , les  en  tirèrent  , » encore  plus  visiblement  fausse.  Car 
et  en  ventèrent  plusieurs  à un  gros  pour  ne  pas  dire  que  durant  le 
avaient  pris  « siège  de  Vienne  on  parlait  fort  en 
int  qu’il  n eût  «France  du  livre  de  Drabicius  , et 

nouvelle  edi-  » qu’on  en  manda  d’ici  plusieurs 

lion  , quelque  chers  qu’eussent  été  M exemplaires  ( moi-même  je  fus 

» prie  par  un  de  mes  amis  de  Rouen 

(1)  Dans  n article  Dramcios  , citation  tr),  M de  lui  en  envoyer  un):  qui  ne  sait 
tom.  VI , pag.  3. 

(a)  Il  s'appelait  Laurent  de  G ter,  Dans  la  Cabale  cbimriiqne,  pag. 

(3)  Intitulée  : Anlirrlietioi»  , «îve  Defcnôopii  suiv.  de  la  seconde  édition. 
teli , etc.  , contra  J. -A.  Comtnium-  Pag.  *S. 


prix  ; et  si  les  Turcs 
Vienne , je  ne  doute  point  qi 
fallu  travaille!  A une  nouvelle  edi- 


y 
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» que  les  Grands  élogcsqne  M.  Jurieu  majesté  et  tant  tic  noblesse,  que  celles 
» a donnés  au  triumvirat  prophéti-  des  anciens jirt)/, hèles  n'en  ont  pas 
**  qne  » j_c  veux  dire  à Clinstina  Po-  davantage . lillcs  sont  aussi  adrnira- 
>•  iliatovia  , à Kolte'rus  et  à Drabi-  blemenl  concertées  ; tout  s’ y soutient , 
" cius  , dans  un  {*•)  ouvrage  plus  et  rien  ne  se  dément.  Il  m’est  incon- 
” commun  et  plus  répandu  que  les  cevable  comment  un  simple  artisan 
» almanachs  de  l’année  , comme  il  peut  avoir  imaginé  d’aussi  grandes 
» s en  glorifie  (*’)  lui-méme,  se  ser-  choses  sans  le  secours  de  Dieu,  I-es 
» vont  de  la  plus  juste  comparaison  deux  années  de  la  prophétie  de  Chris- 
» que  l’on  vit  jamais  : qui  ne  sait  , fine  sont , à mon  sens,  une  suite  de 
M dis-je , que  ces  grands  éloges  don-  miracles  aussi  grands  qu’il  en  soit 
» nés  à Drahicius  , et  si  capables  de  arrivé  depuis  les  apôtres.  Et  même 
» faire  parler  de  ce  prophète  , ont  je  ne  trouve  rien  dans  la  vie  des  plus 
n s-alu  au  panégyriste  certaines  cen-  grands  prophètes,  de  plus  miraculeux 
u sures  bien  mortifiantes  de  la  part  que  ce  qui  est  arrivé  à cette  fille. 
w de  RI.  (*s)  l’évéque  de  Meaux  et  de  Drabicius  a aussi  ses  grandeurs  ; mais 
» RI.  (*t)  Pélisson  , dans  des  livres  il  a beaucoup  plus  a obscurités  et  de 
» publiés  à Paris  avant  l’impression  difficultés.  Ces  trois  prophètes  s'ac- 
w de  l’Avis  aux  Réfugiés  ? Qui  peut  cordent  a prédire  la  chute  de  l’empiie 
» douter  que  la  satire  qui  a tant  anti-chrétien  , comme  devant  arriver 
» couru  le  monde  depuis  l’an  1684  , bientôt.  Mais  on  y trouve  d’autre 
n sous  le  titre  dé  Esprit  de  M.  Ar-  part,  tant  de  choses  qui  achoppent  , 
excité  dans  — — n — ' ’ 


u nauld 


n’ait  excité  dans  l’âme  qu'on  ne  saurait  affermir  son  cœur 
» d’une  infinité  de  Français  la  curio-  là-dessus.  Si  cela  n’eût  point  excité 
w sité  de  connaître  les  prophéties  de  l’envie  dc^connaîlre  la  compilation 
» Drabicius  , dont  RI.  Jurieu  trace  prophétique  de  Comc'nius , pour  le 
» là  le  (**)  plan  de  telle  sorte  , qu’il  moins  la  curiosité  en  serait  venue  à 
u Promet  d’un  côté  de  la  part  de  ecux  qui  virent  les  Réflexions  sur  les 
» Drabicius  au  public  la  ruine  de  la  DifTércns  de  religion.  Car  il  est  im- 
» maison  d’Autriche  , au  roi  de  possible,  quand  on  a remarqué  beau- 
» France  la  couronne  impériale,  aux  coup  de  fierté  dans  un  éenvain  , de 
» Turcs  la  prise  de  Vienne  , de  la  ne  sentir  pas  quelque  joie  de  le  voir 
u Carintbie  , de  la  Styrie,  et  la  des-  mortifié  de  la  manière  que  RI.  Pellis- 
» truction  delà  république  de  Venise  son  mortifia  RI.  Jurieu  par  ces  paro- 
» et  de  la  ville  de  Rome  ; et  qu’il  les  : Prophète  et  plus  que  propttète  , 
n promet  d’autre  côté , au  nom  de  précurseur  sans  doute  du  règne  de 
» ceux  de  la  religion  , tout  ce  qu’ils  mille  ans  qu'il  nous  annonce  , au 
» pourront  pour  accomplir  ces  pro-  moins  qu’il  se  donne  l’ autorité  de  ré— 
il  phéties?  n II  faudrait  que  les  sa-  former,  corriger  et  châtier,  quand  il 
vans  de  Paris  fussent  bien  stupides  , 1“'  filait , ceux  qu’il  a formellement 
s’ils  ne  s’étaient  pas  informés  d’un  reconnus  pour  inspirés  et  pour pro- 
ouvrage  dont  RI.  Jurieu  a donné  l’i-  phètes  (*),  gens  au  reste  que  les  évé- 
dée  que  l’on  va  voir.  Je  trouvaif  , nemens  ont  déjà  convaincus  de  cent 
dit-il  (5) , dans  les  prophéties  de  Kot-  impostures,  cl  que  le  ciel  vient  de 
térus , de  Christine  et  de  Drabiéius  confondre  aux  yeux  de  toute  la  terre 
que  Coménius  a publiées  , quelque  par  la  prise  de  Eude , quoiqu’ils  nous 
chose  de  grand  et  de  surprenant.  Kot-  eussent  assuré  de  la  part  de  Dieu  , 
térus  , qui  est  le  premier  de  ces  trois  qa’  elle  ne  reviendrait  jamais  aux  chré- 
propliètes,  est  grand  et  magnifique  ; tiens  par  la  force  des  armes  , mais 
les  images  de  ses  visions  ont  tant  de  Par  "«  traité  avec  les  Turcs  (6).  Il 

donna  (7)  les  preuves  formelles  de 
tout  ceci,  en  citant  les  propres  paroles 

(*)  Chriitophle  Kotlérui , de  SiUsie.  Christine 
Ponialovia,  de  Bohème.  Nicolas  Drabicius , 
de  Moravie. 

(G)  Réflexions  sur  !r«  Diflcren*  de  religion, 
It'.pnn.,  .CCI.  XV U,  pag.  <35 , /dit.  d'.tm- 
ilerdam,  1689. 

(n)  Là  meme  . pag.  5oi  et  suiv.  Voies  aussi 
les  Chimères  de  M.  Jurieu  , IVe.  part. , p.  i\\. 


(**)  Accomplissement  des  Prophéties,  imprime' 
en  168G. 

(*a)  XXIe.  leur®  pastorale  de  iG8p. 

(*3)  Histoire  de»  Variations,  lib.XIII , num. 
4>  . imprime'e  en  1688. 

(**)  Réflexions  sur  les  DifTcrcns  de  religion, 
/ Ie.  pari. , imprime'e  en  1687. 

("*}  Tom.  Il , pag.  agi. 

_ (5)  Prifaee.  de  /'Accomplissement  des  P replié* 
lie#  , imprime'  Van  ifiSG. 
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de  M.  Juricu  (8),  et  les  endroits  où  ques,  qu’on  arait  tant  île  fois  fondées 
Drabicius  a dit  si  précisément  que  Bu-  6ur  des  visions.  Je  trouvais  partout 
de  ne  sortirait  des  mains  du  Turcqu’à  des  gens  qui  ne  me  parlaient  que  des 
l'amiable.  Quand  on  est  disposé  en-  prophéties  de  Drabicius  , avec  mille 
vers  un  auteur,  comme  on  l'était  à marques  de  persuasion , et  qui  bâtis- 
Paris  à l’égard  de  M.  Jurieu,  on  est  si  saient  en  l’air  châteaux  sur  châteaux, 
aise  de  le  voir  convaincu  , ou  d’im-  de  telle  sorte  que  dans  un  moment 
posture  ou  de  fanatisme  , qu’on  cher-  ils  en  étaient  à détruire  Babylône.  Ils 
che  cette  conviction  dans  sa  source  : ne  pouvaient  assez  admirer  que  Dra- 
Mais  est-il  bien  vrai,  se  demande-t-  bicius  eût  rencontré  si  heureusement 
on,  que  Drabicius  ait  dit  cela ? ne  à l’égard  de  Tékéli.  C’est  là  où  je  les  * 
poujTait-on  pas  le  voir  de  ses  propres  voulais  \ car  je  leur  faisais  voir  que 
yeux,  afin  au’  il  ne  testât  aucun  scru-  Tékéli,  qui  était,  alors  le  grand 
pule  qui  fut  capable  de  diminuer  l ê acteur  de  cet  opéra,  ne  fait  aucune 
ridicule  d'une  telle  scène  ? On  cherche  figure  dans  le  livre  de  Drabicius  , ce 
alors  un  exemplaire  de  Drabicius , oui  est  une  nullité  visible.  Je  ne 
partout  où  l’on  s’imagine  qu’on  le  doute  point  que  les  Français  n’eus- 
trouvera;  et  si  l’on  n’en  peut  ren-  sent  bien  levé  l’oreille , si  l’entreprise 
contrer  on  ne  laisse  pas  d’être  irapri-  du  grand  visir  avait  réussi.  Ils  au- 
mé  de  ce  nom  , et  de  le  garder  com-  raient  volontiers  prêté  la  main  aux 
me  un  jouet.  crédules  touchant  les  visions  de  Dra- 

Personne  ne  pourra  dire  que  je  bicius,  vu  qu’elles  promettent  l’em- 
m’écarte  de  mon  sujet  : car  puisque  pire  au  roi  de  France.  Il  est  donc 
c’est  une  fausseté  de  fait  que  de  dire  certain  que  le  nom  de  ce  faux  pro- 
que  le  nom  de  Drabicius  était  à peine  phète  serait  devenu  à Paris  incom- 
connu  en  France,  l’an  1690  , elle  ct|  parablemcnt  plus  fameux  , si  les 
du  ressort  de  ce  Dictionnaire  ; et  j’ai  Turcs  avaient  pris  Vienne. 

dû  me  servir  de  toutes  les  preuves  (B)  Il  fut Van  iGa5,  h la  cour 

qui  réfutaient  ccttc  fausseté.  de  Brandebourg.}  L’électeur  Georges 

Si  l’on  s’était  contenté  de  dire  , Guillaume  , ayant  ouï  le  grand  bruit 
qu’eu  comparaison  du  bruit  que  le  que  l’on  faisait  des  révélations  de  Kot- 
nom  de  Drabicius  aurait  fait  en  Fran-  térus  , voulut  voir  cet  homme.  Il  le 
ce,  au  cas  que  les  Turcs  eussent  pris  donna  à examiner  aux  théologiens  de 
Vienne  , il  n’était  presque  pas  connu  Francfort-sur-l’Oder,  après  quoi  il 
à Paris,  quand  l'Avis  aux  Réfugiés  le  fit  venir  deux  fois  à Berlin,  pre- 
fut  composé , je  ne  pense  pas  qu'on  mièrement  en  l’année  iGa5  , et  puis 
eût  eu  tort:  car  la  prise  de  Vienne  au-  l’an  i6a6.  La  renommée  de  cet  hom- 
rait  plus  fait  parler  de  Drabicius  nue  me,  parvenue  jusqu’à  Strasbourg  , y 
du  grand  visir.  Le  livre  que  M.  Ju-  frappa  tellement  un  des  bourgmes- 
ricu  avait  composé  pendant  le  siège  très,  qu’il  envoya  un  messager  en  Silé- 
de  cette  ville,  pour  faire  l’éloge  et  sie  , pour  prier  Kottérus  de  lui  édair- 
l’apologic  des  trois  prophètes  de  cir  soixante- deux  points , et  de  s’en 
Coraénius  , par  de  beaux  éclaircisse-  venir  à Strasbourg  , où  son  ministère 
mens  et  par  de  doctes  commentaires,  prophétique  jouirait  d’une  plus  gran- 
aurait  été  traduit  en  diverses  lan-  de  sûreté.  Kottérus  répondit  aux 
gués,  et  aurait  rendu  Drabicius,  soixante  - deux  questions  , s’excusa 
pendant  long-temps  , l’entretien  déST  d’aller  à Strasbourg  sur  ce  que  l’esprit 
compagnies.  Tout  cela  fut  perdu  ne  lui  en  donnait  point  l’ordre,  et 

Ïiour  la  mémoire  de  Drabicius  par  la  souffrit  que  son  portrait  fût  envoyé  au 
evée  du  siège  : le  grand  Sobieski  , bourgmestre  (9). 

de  deux  ou  trois  cents  lieues  loin  , (C)  lift  connaissance...  avec  Jean 

détruisit  un  livre  qui  était  tout  prêt  Amos  Comcnius , qui  se  rendit  le  pro- 
â être  donné  à l’imprimeur.  Je  com-  moteur  de  ses  prophéties.  ] Après  les 
mençai  à connaître , pendant  le  siège  édits  de  l’empereur,  qui  ordonnèrent 
deVienne,  combien  ic  m’étais  trom-  aux  minières  de  Bohème  et  de  Mo- 
pé , en  croyant  que  l’on  était  enfin  ravie,  l’an  i6a4  * de  sortir  hors  du 
revenu  de  ces  espérances  chiméri-  pays,  il  fut  résolu  dans  une  assem- 

(8)  Celtes  aue  j'ai  rapporte"?*  ci-dettu*,  de  la  (9)  C oinroius , in  Epi  loin  c Re  vflalionum . ap- 

prefaco  de  {‘Accoinplisjemcut  des  Prophéties.  pend.  Itl,  paif.  m-  2 09. 
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bloc  secrète  , au  mois  de  mars  i6a5  , troupes  ; les  autres  disaient  que  Knt- 
que  les  ministres  de  Bohème  se  reti-  terus  était  un  fourbe  qui  , avant 
reraient  dans  la  Pologne  , et  ceux  de  mangé  tout  son  bien,  et  ne  sachant 
Moravie  dans  la  Hongrie,  et  qu’on  en  que  faire  pour  vivre  , s’était  érigé  en 
députerait  quelques-uns  avec  des  prophète.  Alii  rursùm  ex  iisdem  meis 
lettres , tarit  en  Pologne  qu’en  lion-  scabiosissima  de  Kotlero  effutiebanl  : 
crie  , pour  y préparer  la  réception,  helluoneni , rei  suœ  decoctorem , des- 
Coménius  fut  député  en  Pologne.  En  perationeque  ad  prophetandum  adac- 

1 tassant  par  Gorlitz  dans  la  t-usace  , tum  dictilantes  ,miraque  de  prophetiis 
e gouverneur  du  jeune  comte  de  lé-  ipsius  mendacia  inter  se  spargentes  , 
rotin  lui  apprit  comme  une  nouvelle  mihique  referentes  (ri).  Cela  inquic- 
fort  consolante  que  la  ruine  de  l’an-  tait  Comcnius;  mais  Chrislophle  Pc- 
techrist  était  prochaine,  vu  ce  que  largus  , surintendant  général  des 
le  Saint-Esprit  en  révélait  à un  bon 
homme  de  Silésie , nommé  Christophe 


Kotlérus.  Il  en  raconta  et  en  lut  di 
vers  morceaux  , et  parce  que  Comé- 
nius  faisait  trop  le  difficile,  il  l’exhor- 
ta à se  porter  sur  les  lieux  pour  y 


églises  de  Brandebourg  , qui  avait 
examiné  Kotte'rus  par  l’ordre  de  l’é- 


par 

lecteur,  le  rassura,  en  lui  disant 
qu’il  ne  fallait  point  douter  de  la  mis- 
sion extraordinaire  de  cet  homme 
(12),  ni  se  repentir  d’avoir  traduit 


conférer  avec  le  prophète.  Coménius,  cr.  langage  bohémien  ses  Révélations, 
passant  par  Sprottaw  , demanda  à Cette  traduction  ne  fut  point  tenue 
voir  Kotte'rus  : sa  femme  lui  répondit  secrète , comme  l’auteur  dit  qu’il  l’a- 
qu’il  avait  été  mandé  parj’éfectenr  vait  recommandé  ; on  la  fit  voir  à des 
de  Brandebourg  : le  pasteur  du  lien  gens  qui  en  voulurent  retenir  copie  , 
(10)  lui  confirma  la  même  chose  ; il  et  ainsi  les  copies  s’en  multiplièrent 
l’assura  que  Kotte'rus  était  un  vc'ri-  prodigieusement  dans  la  Bohème  : il 
table  voyant,  et  lui  donna  à lire  scs  ne  s’en  faut  pas  étonner;  c’était  un 
révélations.  Coménius,  en  attendant  livre  qui  promettait  cent  triomphes 
que  Kotlérus  fût  revenu,  médita  ce  au  roi  Fruléric.  Quelque  temps  après 
manuscrit,  et  en  fut  étonné.  Peu  il  fut imprimé  en  bohémien , à Perna 
apres  il  vit  Koltérus  ; il  fit  son  voya  dans  la  Misnic  , avec  des  éloges  et  des 
ge;  il  revint  bientôt  à Sprottaw  ; il  notes  marginales.  Mais  tous  les  mi- 
trriduisit  en  langage  bohémien  le  ma-  nistres  ne  donnèrent  pas  dans  le  pan- 
nuscrit  des  Révélations,  et  se  con-  nean  : il  y en  eut  deux  qui,  avec 
vainquit  pleinement  qu’elles  ne  ve-  quelques  anciens,  trouvèrent  mau 
noient,  que  de  Dieu.  Il  retourna  en  vais  une  l’on  copiât  ce  livre  : l’intérê 


Pologne , et  y mena  le  prophète,  qui  de  la  vraie  foi,  et  le  péril  humain  où 
lui  apprit  en  chemin  qu’il  savait,  par  l’on  s’exposait,  furent  les  deux  cau- 
révéîation,  qu’il  se  tiendrait  un  con-  scs  qui  les  firent  opiner  à la  suppres- 
cile  de  toute  la  chrétienté  , où  l’on  sion  de  ces  chimères  ; soit  qu’elles  ne 
déposerait  le  pape , et  où  l’on  ferait  fussent  qu’un  jeu  d’esprit , soit  qu’el- 
un  canon  (pu  défendrait  à toutes  les  fussent  les  songes  creux  d’un  fa- 

5 ersonnes  d’usurper  jamais  le  litre  natique.  Scriptum  iUud  (sire  id  ab 
'évêque  universel.  Coménius  lui  re-  , , _ „ . 

présenta  qu  d n avait  point  lu  cctar-  f,,'  r,dc,  hane  bibtiotheeam  meam(  in.in.c- 

ttCIC  d.lflS  le  manuscrit.  Kottcrus  lui  tîjsimam  habebat,  ccleberrirausobeaintotampcr 
fit  réponse  : Je  nai  point  eu  ordre  de  Gorm.ni.m,  (]uo  me  «crétin»  Ikk  colloquium 

»>  • • 1»  ■ . flxpetenlcra  introduxeral)  otnnes  aulhores  , anti- 

L tertre,  mais  je  i ai  appris  pourtant,  F • < ••  • 

Au  retour  de  Pologne,  Coménius  se 
sépara  de  Kotte'rus  , et  s’en  alla  à 
Berlin  , où  il  trouva  que,  même  par- 
mi les  réfugiés  de  Bohème  et  de  Mo-  

ravie,  on  faisait  des  jllgemens  bien  ces  convenus  , ardrntis simè  invocabam  Deum 
différais  de  cet  homme:  les  uns  le  ("?P*  etiatn  ™ctu  surgens  etnjalmfaciem  pro- 
tenaient  pour  UU  véritable  prophète,  0rant.  Posl  omnia  verb  tandem  pensitala , lilVi- 
et  principalement  lorsqu’ils  appre-  nitusque  tuggesta,  non  aliuil  liiibeo  quod  «iicam, 
naient,  par  les  nouvelles  de  la  poste,  n,>*  otDW  mu* i qui  nuntiaret 

que  le  roi  de  Danemarck  levai,  des  OT&E*'  &C 


quot  et  récentes  coniului , ut  qttid  de  qnastion e 
Uld , Ulnim  posl  Christum  et  apostolo » , ohsig- 
natumque  Hovi  ftederis  Canonem  , ni  la  nova 
ndmiUenda  tint , divina  vel  angehea  , revela- 
tiones  , senliendum  sii  cognoicetem  ? Sed  nemo 
me  scrupulis  liber  are  poltiil.  Ego  igilur  ad  pre- 


(10)  Il  se  nommait  Abraham  Mcocclius. 


Revcl. , pag.  ai. 
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atiquo  ingcnioso  confictum  , siue  ah 
ipso  fanalico  homine' conscription  es- 
sel  ) supprimi  pctierunt.  Duplex  enim 
subesse periculum  : et  conscient iarum, 
si  se  ho  mi  nés  a certo  Dci  V en ho  ad 
incerta  id  gemu  Jigmcnta  abduci  pa- 
terenturt  et  corporis  ctque  vitœ , si 
Jucc  in  adversariorum  reniant  marins 
(i3).  L’an  1626,  l’électrice  Julienne  , 
mère  du  roi  Fride'ric  , ayant  fait  sa- 
voir à un  grand  seigneur  de  Moravie, 
qui  aussi-bien  qu’elle  était  alors  en 
refuge  à Berlin , qu’elle  avait  reçu 
une  lettre  du  roi  son  fils,  par  la- 
quelle il  demandait  si  l’on  pourrait 
avoir,  par  écrit,  les  prophéties  de 
l’homme  de  Silésie,  ce  grand  seigneur 
en  fit  copier  un  exemplaire  , et  ne 
pouvant  pas  U donner  lui-raéme,  à 
cause  qu'il  était  malade  , il  en  char- 
ge^ Coménius,  qui  était  alors  à Ber- 
lin. Coménius  ne  s’amusa  point  à le 
remettre  à l’électriee,  il  alla  tout 
droit  au  roi  qui  était  alors  à la  Haye; 
il  demanda  audience;  il  le  harangua, 
et  lui  dit  enlre  autres  choses,  que 
puisque  sa  majesté  et  ses  enfans 
étaient  les  principaux  personnages 
dans  cette  divine  comédie,  ceux  qui 
avaient  ce  manuscrit  auraient  cru  se 
rendre  absurdes,  s’ils  ne  l'avaient  pas 
communiqué  à sa  majesté.  Cujus 
(Kotteri)  omnia  cUm  sint  in  scriplum 
feinta , ihidemquc  majestas  vestra  , 
cum  proqenie  sud , tanquam  primaria 
in  hdc  Dei  comœdid  inlrodueitur  pei'- 
sona  : absunlum  vis  uni  est  illis , qui 
ea  suis  hacteniis  custodierunt  muni - 
bus , ad  notiliam  majestatis  veslrce 
hœc  non  deduci.  Dfon  quidem  ut  ma- 
jestati  vestrœ  ista  précisé  credendi 
imponatur  nécessitas  : sed , priminn  , 
ut  hœc  apud  majestatem  restram 
tanquam  in  archiro  sacro  asserven - 
tur,  in  futurum  testimonium  : nèy 
si  dcmiirn  post  compléta  prœdicta 
hœc  palam  fiant , ex  erenlu  sic  esse 
collecta , suspicari  (fuis , aut  calum- 
niariy  possit.  Deindc , ut  occasio  sit 
attendendi  , num  forte  diuina  proui - 
dentia  taies  in  eventus  res  disporuit. 

( JYam  si  de  imminente  t'erum  muta- 
tione  politicos  discursus  , vel  as trv lo- 
gions prœdictiones , aut  sirniles  pru- 
dentiorum  conjecturas  , cosnoscere 
non  aspemamur , curhœc  ah  altiori 
venientia  principio  aspernari  libeat?) 
Cunirunt  itaqueex  authentico  descri- 
(i3)  Coménius  , If isl.  Kcvcl. , pag.  *3. 


hi  exemplar , quod  majestati  restrœ 
er  me  numili  cum  obsenuintid  cj  fir- 
ent : simulque  exhibui  ( *4)*  Ce  n’est 
pas  , ajouta-t-il , que  l’on  veuille  lui 
imposer  la  nécessité  de  croire  ces  cho- 
ses , mais  on  souhaite  qu’elle  les  gar- 
de dans  ses  archives,  afin  que,  si  l’é- 
vénement les  confirme,  personne  ne 
puisse  chicaner  que  les  prédictions 
sont  venues  après  coup , et  afin  aussi 
uu’cllc  ait  là  une  occasion  de  pren- 
dre garde  si  la  Providence  prépare 
les  voies  à ces  grandes  révolutious. 

C’est  ici  le  fin  du  mystère  : on  veut 
que  les  princes  capables  d’exécuter  , 
et  intéressés  à l’exécution  , en  for- 
ment le  dessein  et  l’envie  avec  l’es- 
pérance d’y  réussir.  Voilà  très  - sou- 
vent le  premier  ressort  de  nos  devins 
et  de  nos  commentateurs  apocalyp- 
tiques , et  de  ceux  qui  les  soutien- 
nent. Mais  revenons  au  fil  histo- 
rique. 

Coménius  fut  reçu  et  congédié 
honnêtement  du  roi  Fridéric  , et 
s’en  alla  en  Bohème , où  Kottc'rus 
se  rendit  aussi  au  mois  d’octobre 
1626,  et  conféra  avec  des  ministres 
et  avec  des  gentilshommes  (i5). 

Voici  un  passage  où  je  ne  vois  U 
point  d’exactitude.  Quàm  turpiter 
verb  in  borum  ( Kotteri  et  Drabicii  ) 
et  Christinœ  Poniatoviœ  rirginis 
Bohemœ  conatibus  , qui  ejusdem  om- 
nino  farinœ  erant , juuandis  modo 
dictus  Coménius  se  dederit , è y oëtii 
Dispp.  y part.  1 , p.  1080,  liquet  (16). 
C’est  ainsi  que  parle  M.  llartnac  dans 
sa  nouvelle  édition  de  l'Histoire  ec- 
clésiastique de  Micrælius.  11  venait 
de  condamner  les  prétendues  prophé- 
ties de  Kottérus , et  Coménius  cjui 
les  avait  publiées  : il  venait  de  dire 
que  l’on  fit  couper  la  main  et  la  tète 
à Drabicius,  qui  avait  bien  méritéVe 
châtiment  O7),  et  tout  aussitôt  il 
ajoute:  qu’il  paraît  par  la  page  1080 
du  IIe.  tome  des  Disputes  de  Voétius, 
que  Coménius  commit  une  faute  très- 

04)  Ibidem  y pag.  26. 

(15)  Tiré  de  /’Hiatoria  Revclationam , publiée 
par  floméniui  , l’an  i65g,  pag.  iS  el  teqq. 

(16)  Micr«cl. , flistor.  eedes. , pag.  i3a4  * 
edit.  i6r)Q. 

(17)  Intrreeplus  in  iüo  regno  ptiingari*  Dra- 
bicioi)  capitr  manuque  ampuialit , Ut>ro  q uoque 
cui  titulus  : Lus  in  teoebris  , infami  loco  com- 
busto  dtp;nam  ptenam  luil.  Idem,  ibid.  F'orez 
lom-  VJ%  pag.  7 , la  citauun  (18)  de  P article 
Daaatciva. 
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n publiant  lue  ravclations  glisc  de  Dieu  à délivrer  de  La  tyrannie 
île  ces  geus-lii.  J’ai  consulté  cet  en-  papale  «itait  l’objet  uu’on  leur  mit 
droit  de  Voetius  ; mais  ni  dans  la  devant  les  yeux  pour  leur  faire  pren- 
page  1080,  ni  dans  la  suivante,  il  n’y  drg  les  armes.  Je  ne  dis  rien  là  dont 
a quoi  que  ce  soit  qui  se  rapporte  à je  n’aie  un  bon  garant  ; car  voici  ce 
Coménius.  qu’Arnoldus  écrit  à Coménius.  Prœ- 

(D)  On  le  mit  nu  pilori . ] Voici  les  1 ’aricatio  ilia , quant  dicis , tanli  ta- 
parolcs  de  Comenius  : Post  aliquot  rnen  non  fuit,  ut  super  ea  in  aulis 
adhuc  mensium  deliberalionem  igno-  principum  deliberaretur,  cosus  con- 
miniœ  pcena  ajfecerunl  tuli.  Edut  tum  scienliœ  fnrmati  uiris  iloctis  decidendi 
carcere  collocdrunt  ad  cippum  fori , milterenlnr , an  sirnfalsus  propheta  , 
ferreo  adsttictum  collnri , ajfixdque  et  consequenter , idk  in  me  /tœna  divi- 
supra  cnput  scheda,  eut  inscriptuni  nitits  in  falsos  praphetns  slaluta  ani- 
fuil  : Hic  est  pseudo-propbeta  ille  , madverlendum  non  esset , quod  de  te 
qui  pranlixit  quæ  non  evenerunt.  Ho-  in  Iforussid  cimi  adhuc  moranr  per- 
ræ  spatio  sic  spectacido  relictus } per  sciiptum  memini,  et  forte  autogra- 
lictoivrn  urbe  fuit  eductus  , exire-  phum  itlarum  litteranim adhuc possi- 
que  patrid  , nec  in  Cccsatis  diliones  deo.  Tanti , inquam  , non  fuit  ilia 
redite  suit  capitis  per tui  jussus  (18).  prœvaricatio  , ut  propter  earn  trsxu- 

(E)  C'est  par  une  faute  d'impies-  ifxypiui  audircm , ac  desertd  stationc 
sion  que  le  Dictionnaire  île  Moréri  mai  jtrofessorid  magnatibus  pro  fla- 
lui  lionne  quatre-vingt-douze  ans  de  lello  in  concilandis  motibus  bellicis 
oie.  J On  le  fait  naître  l’an  i585,  et  essem  , uti  de  te  rumor  est , qui  a ma- 
mourir  l’an  1647  : il  a donc  v(!cu  nu  et  consiltis  intimis  fuisse  illis  dice- 
62  ans  , et  non  pas  gu  ; mais  les  im-  ris  , qui  in  hohemiam  irruptionem 

Iiri meurs  prennent  souvent  l’un  pour  ante  annos  moliebantur,  si  modo  an- 
’autre  , le  chifl're  6 et  le  chiffre  9.  nuissent  illuruiu  votis  Angli  sollici- 

(F)  On  ne  peut  disculper  Comenius  tali.  Ego  iil  non  dico,  quanquam  sty- 
touchant  l' impression  de  ces  sortes  de  lus  lilterarum  luo  non  sil  absimi/is. 
prophéties.']  Dieu  nie  garde  de  pro-  Jam per  rumores  in  Borussii  (uti  nisi 
nonccr  jugement  sur  ce  qui  se  passe  me  omninô  fallat  memoria  illinc  ad 
dans  le  cœur  de  mon  prochain  : c’est  le  perscripsi ) , audiveram , principes 
de  Dieu  seul  que  ces  mystères  rclè-  Hadzioi/ios  et  llahocium  a uobis  fuisse 
vent  ; mais  il  y a des  occasions  où  inductos , qui  arma  contra  Polonos 
l’on  peut  dire  ce  que  l’on  pense  sur  capesserent , spe  liberanilœ  ecclesite  à 
les  apparences.  A plus  forte  raison  lyrannide  ponlijicid , cujus  îvi  hautl 
m’est-il  permis  de  rapporter  bistori-  exigua  passim  in  volumine  ilto  triuno 
quement  ce  que  d’autres  ont  pense  citant  argumenta.  Ego  tarnen  non 
sur  la  conduite  de  Comenius.  Pen-  definio  (uo).  Je  ne  suis  pas  étonné  que 
daut  qu’il  demeurait  en  Prusse,  on  Coménius  ait  été  suspect  de  machi- 
délibéra  sur  son  chapitre  dans  la  cour  nations  politiques  et  d’intrigues  de 
de  quelques  princes,  et  l’on  mit  en  guerre  ; car  un  théologien  voyageur 
cas  de  conscience  à examiner  s’il  ne  autant  que  lui , et  qui  a si  souvent 
méritait  point  la  peine  que  la  loi  de  des  affaires  à la  cour  des  princes,  est 
Dieu  ordonne  contre  les  faux  prophé-  un  homme  en  qui  l’on  ne  doit  pas 
tes.  On  l’a  soupçonné  d'avoir  servi  de  trop  se  fier.  L’électrice  , mère  du  roi 
conseil  et  de  secrétaire  à ceux  qui  Fridcric,  demande  si  l’on  peut  trou- 
machinaient  une  irruption  dans  la  ver  un  recueil  des  prophéties  de  Kot- 
lfelièmc  , et  qui  l’auraient  exécutée  , férus  : celui  à qui  elle  s’adresse  en 
si  les  Anglais  (ig)  leuravaient  fourni  fait  faire  une  copie,  et  ne  pouvant  la 
les  secours  qui  leur  avaient  été  de-  donner  lui -même  , il  en  charge  Co- 
mandés.  Lui  et  scs  semblables  passé-  ménius.  Celui-ci  qui  est  à Berlin  , et 
reut  pour  les  instigateurs  de  la  guerre  qui  n’a  que  deux  pas  à faire  pour  la 
que  Ragotski  et  les  princes  Radzivil  donner  à l’électrice,  aime  mieux  ve- 
entreprirent  contre  la  Pologne.  L’c-  nir  à la  Haye  , afin  de  la  donner  en 

main  propre  au  roi  Fridéric , et  de  le 
f .8  Révélai. ,.p»*.  s8.  haranguer  sur  le  contenu  du  livre  , 

(19)  Criait  an  temps  de  Cromwel.  Voyet. 

l'article  de  CnMLKiut  , loin.  V,  png.  166  , rem.  (»«)  ArooMu,,  in  l)i,ru mu  theolo^ico  contrs 

(G)  , num.  VI.  Coincniiuu  , png  10. 
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dont  le  pis-aller  , disait-il , citait  de  nie  que  l’événement  en  avait  montre 
faire  faire  attention  aux  occurrences  la  fausseté  (a5)?  J’avoue  que  cela  me 
(ni).  Cela  seul  fort  le  manège  d’une  paraît  inexcusable.  Et  quant  à Drabi- 
propliétie  de  faction.  On  prédit*  ce  cius , se  pouvait-on  imaginer  que  ce 
que  l’on  souhaite  de  faire  entrepren-  fût  Dieu  qui  l’inspirât?  Si  Dieu  l’avait 
dre,  et  puis  on  remue  ciel  et  terre  inspiré,  if  aurait  fortement  voulu  que 
pour  engager  à l’entreprise  ceux  qu’on  Ragotski  détruisît  la  maison  d’Autri- 
y croit  propres.  11  y a beaucoup  d’ap-  chc,  et  sût  que  le  ciel  le  destinait  à 
parence  que  la  forte  application  avec  ce  grand  ouvrage.  Mais  si  Dieu  avait 
laquelle  Coménius  travailla  à la  réu-  voulu  cela  fortement , n’eût-il  pas 
nion  des  protestans  (22) , venait  de  inspiré  à ce  prince  l’envie  de  faire  la 
l’envie  de  formevvun  puissant  parti  , guerre  à l’empereur,  ou  du  moins  un 
qui  par  les  armes  ^charnelles  accom-  peu  de  crédulité  pour  Drabicius  ? 
plît  les  prophéties.  Une  autre  chose  a Voici  un  fait  qui  témoigne  l’entête- 
fait  tort  à Coménius.  11  était  docte  et  ment  de  Coménius.  Son  gendre  (26) 
habile;  il  raisonnait  de  bon  sens  dans  pria  Arnoldus,  professeur  en  tliéolo- 
d’autres  matières;  il  payait  d’esprit  gie  à Franeker,  d’assister  de  ses  bons 
dans  celles-ci  ; on  ne  voyait  rien  en  avis  son  beau-père,  qui  semblait  Lé- 
sa personne  qui  sentît  l’enthousiaste,  siter  sur  l’impression  des  trois  pro- 
Cela  portait  à croire  qu’il  n'était  point  phètes.  Arnoldus  conseilla  qu’on  ne 
persuade  de  ce  qu’il  disait,  lisent  y les  imprimât  point  (27);  le  beau-fils 
avoir , et  il  y a quelquefois  de  l’ira-  conseillait  la  même  cnose  (28),  et  se 
posture  dans  les  grimaces  extatiques;  fondait  sur  de  très -fortes  raisons, 
mais  ceux  qui  sc  vantent  d’inspira-  Mais  Coménius  n’avait  garde  de  dé- 
tion  , sans  marquer  d’ailleurs  ou  sur  fércrà  l’avis  de  deux  personnes,  puis- 
leur  visage,  ou  dans  leurs  paroles,  qu’il  n’avait  nul  égard  au  décret  des 
que  leur  cerveau  est  détraqué,  et  églises  polonaises,  qui,  après  avoir 
sans  sortir  jamais  de  leur  état  natu-  examine  les  révélations  prétendues  de 
rcl,  sont  incomparablement  plus  sus-  Kottérus  et  de  Christine  Poniatovia  , 
pects  de  fourberie,  que  ceux  qui  de  les  condamnèrent  pour  jamais  û la 
temps  en  temps  soutirent  quelques  suppression  (29). 
convulsions  comme  la  sibylle,  plus  (U)  Les  Turcs , qui,  selon  lui,  de- 
vaient ruiner  la  maison  (V  Autriche , 
Vont  remise  sur  le  pinacle  par  leurs 

Î\ertes  continuelles.  ] Voyez  sur  cela 
es  insultes  malhonnêtes  de  l’Avis 
aux  Réfugiés.  //  est  certain,  dit  - il 
(3o)  , que  la  gloire  et  le  bonheur  de 
i/uitnitv  sa  majesté  impériale  dans  cette  e lierre 

Jam  proptore  Dei  (a3) contre  les  lurcs  sont  admirables  , et 

qu'a  i éternelle  confusion  des  pro- 
phéties de  votre  Du abiciüs  , Dieu  a 
fait  obtenir  a ce  prince  plus  de 
grands  succès  au  a l empereur  Ch 


ou  moins. 

....  Drus  rcce , Deus  : cui  lalia  fanti , 
Ante fores  subito  non  vultus , non  color  unut , 
Jfon  comité  mansêre  comte  : sedpectus  arthe  - 
lum  , 

El  rabie  fera  corda  lumenl  : majorque  vide  ri, 
fiée  mo riale  sortons , adflala  est  numine 
quando 


Ai  Phcebi  nondum  paûens  immanis  in  antro 
Bacchalur  voies  , magnum  si  peclore  possit 
Ex  eus  sisse  deum  : tanto  mugis  ille  faligat 


r“l?'Zdo'w°'da  domans'fin^ulue  Brands  succès  qnh  l'empereur  Char- 
y les- Quint.  Ce  faux  prophète  , plus 

Je  consens  qu  on  ne  soupçonne  de  empressé  a maudire  que  Balaam  qui, 
Coménius  rien  de  sinistre.  Mais  que  meme  lorsqu’un  roi  voisin  l’en  solli- 
dira-t-on  contre  ceux  qui  trouvent 


mauvais  qu’il  ait  débité  pour  divines 
les  révélations  de  Kottérus , lors  mé- 
fait Voje% , ci-dessus  , la  remarque  (C),  vert 
le  milieu. 

(32)  Il  avoue , dans  son  livre  de  Uno  ncces- 
sario  , que  F un  des  trois  labyrinthes  ou  il  s'était 
embarrassé  était  le  Pacudoirenicum,  aire  varie, 
noxil  prorsusque  exitiosè  cire»  (idem  dissidentes 
Christianos  rcconciliandi  dexiderium.  Voyet  Spi- 
aêlins,  in  Infclice  Litteralo  , pag.  ioar>. 

(a3)  Virgil. , JEn.,  lib.  VI , vj.  46. 

(a4)  Ibidem  , vt.  •)•). 

***■ 


(aS)  On  lui  a prouvé  , par  ses  propres  paro- 
les, qu?  il  croyait  fausses  quelques-unes  des  pré- 
dictions de  Drabicias  ; celle , par  exemple  , qui 
portait  que  Coménias  assisterait  à Presbourg  au 
couronnement  du  roi  de  Hongrie.  Arnoldus  , in 
Ducursa  tbcologico  contra  Comeoium  , pag. 

(a6)  Il  s'appelait  Figulus. 

(27)  In  Diacursu  tbcologico,  pag.  S. 

(38)  Ibidem , pag.  56. 

(ag)  Kotterianee  et  Ponialovianto  vision es  ni 
vante  ad  silenlium  et  tenebras  fuerunt  ab  iUis 
cotui-  innatte.  Aruoldu»  , ibid.  , pag.  18. 

(3o)  Pag . 357. 
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atait  avec  de  grandes  promesses  , ne 
voulut  rien  précipiter , a lancé  pen- 
dant plusieurs  années  sur  la  maison 
il’  Autriche  les  plus  effroyables  ma- 
lédictions qui  lui  montaient  dans  V es- 
prit ; et  il  l'avait  pour  ainsi  dire 
dévouée  aux  furies  , et  aux  dieux 
infernaux  , tiiris  et  numinibus  in- 
fcrnis  , a cause  quelle  avait  persécu- 
lr  votre  religion.  Mais  V événement  a 
fait  voir  qu’il  n entendait  pas  ce  mé- 
tier-la , et  qu’il  n’avait  pas  fort  bon- 
ne main  a maudire.  Jamais  homme 
ne  mérita  moins  que  lui  l’éloge  qui 
fut  donné  a Bàlaam  , celui  que  tu 
béniras  sera  béni  , et  celui  que  tu 
maudiras  sera  maudit:  et  si  toutes 
vos  imprécations  prophétiques  res- 
semblent a celles  de  Drabicius , il  y 
aura  presse  désormais  a souhaiter  vos 
malédictions  , et  on  vous  enverra 
chercher  avec  plus  d’ importunité  pour 
les  recevoir , que  le  roi  des  Moabites 
nen  employa  pour  tâcher  de  jeter  sur 
ses  ennemis  celles  du  faux  prophète 
Balaarn.  Depuis  l'impression  de  cet 
avis  la  prospérité  des  armes  de  l’em- 
pereur a été  interrompue  quelque- 
fois (3i)  5 mais  ce  n’a  été  pour  les 
Turcs  qu’un  petit  répit  : leur  mau- 
vaise fortune  a recommencé  bientôt 
à déployer  toute  sa  fureur.  Elle  pen- 
sa les  accabler  l’année  dernière  (3a) , 
clic  leur  fit  sentir  partout  son  indi- 
gnation , en  Dalniatic , en  Hongrie  , 
en  Pologne,  sur  l’Archipel  ; et  s’il  en 
faut  croire  nos  nouvellistes  , ils  per- 
dirent deux  batailles  navales  en  très- 
peu  de  temps,  l’hiver  dernier,  quoi- 
que les  vainqueurs  n’aient  nas  trou- 
vé à propos  de  poursuivre  leur  vic- 
toire , mais  plutôt  d’abandonner  l’île 
de  Chio.  Le  nouveau  sultan  relève  en 
quelque  façon  les  espérances  de  la 
Porte.  On  lui  appliqua  ce  que  Florusa 
dit  de  Trajan  (33)  ; maisjusques  ici  il 
ne  paraît  point  par  les  relations  de  nos 
nouvellistes  qu  il  ait  eu  beaucoup  de 
succès.  Et  pour  ce  qui  est  de  Tékéli , 
que  l’on  nous  donnait  pendant  le 

(3i)  Par  exempt*,  lorsque  les  Turcs  reprirent 
Brlgrade,  l'an  îtiçjo. 

(3a)  On  écrit  ceci  au  moi. r d'octobre  ifiçj5  , 
lorsque  nos  gazelles  onl  déjà  réduit  à peu  de 
chose  la  perle  que  les  impériaux  ont  faile  au 
combat  de  I.ugos. 

(33)  Quibtts  inertia  Cætarum  quasi  contenuit 
nique  decoxtl , ni  ri  quod  sub  Trajano  principe 
movel  lacertos , et  prteler  spem  omnium , senec- 
tus  imperii,  quasi  rrdditd  jinrnlulc,  revirescit . 
Florua,  in  Proosmio  , exl. 


siège  de  Vienne  pour  le  principal 
héros  de  Drabicius  , nous  venons 
d’apprendre  par  les  gazettes  , que  les 
Turcs,  las  de  la  malignité  opiniâtre 
de  son  étoile  , l'ont  enfermé  dans  les 
Scpt-Tours. 

Voilà  ce  que  je  disais  au  mois  d’oc- 
tobre 1695,  pendant  qu’on  voyait 
une  espèce  de  suspension  de  la  bon- 
ne et  de  la  glorieuse  fortune  des  ar- 
mes impériales  en  Hongrie.  Les  ga- 
zettes de  Paris  amplifiaient  de  jour 
en  jour  la  victoire  que  le  sultan  avait 
remportée  depuis  peu  : les  aiitres  ga- 
zettes ne  cessaient  de  l’exténuer.  On 
ne  savait  pas  encore  quels  seraient 
les  nouvellistes  qui  pourraient  met- 
tre dans  leur  parti  les  suites  de  ce 
combat.  Les  progrès  des  Turcs  eus- 
sent confirmé  les  relations  de  Paris  , 
et  réfute'  celles  de  Hollande  et  d’Al- 
lemagne. Ils  n’en  firent  point,  ils  sc 
retirèrent  peu  après  dans  leurs  états 
sans  avoir  fait  aucune  démarche  de 
vainqueur,  et  par-là  le  procès  fut 
terminé  à la  confusion  des  nouvel- 
listes de  Paris.  La  fortune  de  sa  ma-  “■ 
lesté  impéfiale  reprit  le  dessus  dans 
la  suite  , et  principalement  en  1697  , 
par  une  défaite  des  Ottomans  si  com- 
plète, si  honteuse , si  pernicieuse, 
qu’il  n’y  en  a guère  de  semblables 
dans  leurs  annales.  Le  sultan  qui  s’y 
trouva  en  personne,  fut  si  atterré  de 
ce  coup  qu’il  n’aspira  qu’à  la  paix  , 
et  qu’il  l’accepta  l’année  suivante  aux 
conditions  qu'on  voulut  bien  lui  pres- 
crire , et  qui  étaient  les  plus  glo- 
rieuses et  les  plus  utiles  du  monde  à 
sa  majesté  impériale.  Jamais  faux 
prophètes  n’ont  essuyé  des  affronts 
aussi  sanglans  que  ceux  que  les  pro- 
phéties publiées  par  Coménius  re- 
çurent par  ce  grand  traité  de  paix. 
L’empereur,  qu’elles  avaient  tant  me- 
nacé, y mortifia  , y humilia  , y foula 
aux  pieds  la  fierté  des  Ottomans  à qui 
elles  avaient  promis  tant  de  con- 
quêtes sur  la  maison  d’Autriche.  Il 
joignit  l’éclat  d’une  paix  utile  à la 
gloire  qui  avait  accompagné  Ses  ar- 
mes , et  qui  l’avait  fait,  triompher 
tant  par  la  réduction  des  plus  fortes 
laces  , que  par  le  gain  de  plusieurs 
ataillcs.  Il  fait  tout  ce  qu’il  lui  plaît 
en  Transit  vaniu  ; il  a rendu  hérédi- 
taire un  royaume  qui  avait  été  tou- 
jours électif  (34)  ; il  n’en  possédait 

(34)  Celui  de  Hongrie. 
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qu’une  petite  partie  * il  le  possède 
tout  entier.  Onu  dirons-nous  désavan- 
tages et  de  la  gloire  qu’il  remporta 
dans  le  traité  de  Ryswick  , par  le  re- 
couvrement de  tant  de  pays  que  l’on 
avait  dtès  à l’Empire  , ou  a ses  allies, 
et  par  la  réunion  de  Fribourg  et  de 
Brissac  aux  états  hère'ditaires  de  la 
maison  d’Autriche  ? Si  ce  prince  est 
heureux  au  dehors  , il  ne  l’est  pas 
moins  au  dedans  : la  fécondité  , les 
mariages  , etc. , font  prospérer  sa  fa- 
mille : son  second  üîs  est  destiné  à 
recueillir  presque  toute  la  succession 
du  roi  d’Espagne,  par  des  transactions 
que  la  France  même  a consenti  de 
conclure  (35).  Profitez  de  ces  confu- 
sions des  faux  prophètes  de  Comé- 
nius  , vous  tous  qui  avez  l’audace  de 
menacer  de  l’Apocalypse  ceux  qui  ne 
vous  plaisent  pas. 

(II)  On  a le  s mêmes  soupçons  contre 
un  ministre  dont  les  prophéties  sont 
plus  récentes.  1 Ce  que  j’ai  dit  de  Co- 
ménius  , je  le  dis  aussi  d’uu  fameux 
théologien  de  Roterdam , qui  a ex- 
plique les  prophéties  de  l’Écriture 
avec  une  très-hardie  prétention  d’a- 
voir été  inspire.  Je  ne  prétends  point 
juger  de  sou  intérieur,  et  je  consens 
que  l’on  croie  qu’il  n’a  point  agi 
contre  sa  conscience  ; mais  personne 
ne  doit  trouver  mauvais  que  je  dise 
qu’on  l’a  soupçonné  de  n’avoir  eu 
autre  dessein  (pie  de  soulever  les  peu- 
ples , et  de  mettre  l’Europe  en  feu. 
On  se  fonde  sur  ce  qu’il  n’a  paru  eu 
lui  aucun  signe  de  confusion,  après 
que  l’événement  a démenti  ses  pro- 
phéties de  la  manière  du  monde  la 
plus  incontestable.  Il  avait , dit-on  , 
une  si  haute  opinion  de  scs  lumières 
et  de  son  esprit , qu'il  serait  tombe 
dans  un  chagrin  et  dans  un  abatte- 
ment mortel  f par  une  épreuve  d’illu- 
sion cl  d’ignorance  aussi  terrible  que 
le  sentit  celle-ci  ; mais  étant  con- 
vaincu intérieurement  qu’il  n’a  point 
clé  trompe  y il  a conservé  pour  son 
esprit  toute  la  même  bonne  opinion 
au  il  en  avait  auparavant , et  ainsi 
le  mauvais  succès  d'une  prophétie  qui 
n était  quun  jeu  de  passe-passe  h son 
égard  ne  Va  point  humilié.  On  ap- 
puie aussi  sur  ce  qu’à  l’exemple  de 

(35)  On  refit  ceci  en  juin  1700,  lorsque  les 
nouvel  Us  irt  annoncent  le  traité  de  partage  de  la 
couronne  tt Espagne  régir  par  U France , par 
V Angleterre  et  par  la  Hollande. 


Coménius , il  a fait  une  tentative 
pour  la  réunion  des  luthériens  et  des 
réformés  (36)  , dans  l’espérance , dit- 
on  , de  grossir  le  nombre  des  troupes 
qui  attaqueraient  l’antechrist.  En- 
core un  coup  , je  consens  qu’on  ne 
regarde  ceci  que  comme  un  récit 
fidèle  de  ce  que  plusieurs  disent  et 
pensent.  Passons  plus  avant  : voyons 
ce  que  l’un  de  ses  adversaires  a pu» 
blie  (37).  « Il  faut  être  stupide  pour 
» ne  pas  découvrir  un  artifice  si  gros- 
« sier,  surtout  quand  il  semble  vous 
» en  avertir  lui-même , et  laisser  par- 
» ci  par-là  dans  ses  écrits  , comme 
» des  pierres  d’attente  pour  vous  dé- 
» couvrir  un  jour  son  secret , et  se 
» mettre  à couvert  de  vos  reproches. 
» IL  est  certain  , vous  dit-il  en  un 
» endroit  (*)  , que  souvent  les  pro- 
» plu- tics  supposées  ou  véritables  ont 
» inspiré  a ceux  pour  qui  elles  ont 
» été  fait  es  les  desseins  d'entreprendre 
» les  choses  qui  leur  étaient  pro  - 
»* mises.  II  n’en  faut  pas  davantage 
» aux  gens  de  bon  esprit , pour  leur 
» faire  entendre  son  intention  , et 
» connaître  ses  vues.  Et  ailleurs  : 
» Peut-être  saura-t-on  quelque  jour 
» la  principale  raison  qui  m'a  fait 
» parler  d’une  manière  si  décisive  , 
» et  d’un  air  si  persuade  sur  l’expli- 
>»  cation  des  prophéties.  Ou  le  saura  , 
» nos  très-chers  frères  , de  la  ina- 
» nière  dont  il  lui  plaira  alors.  S’il 
» s’est  mécompte , comme  il  est  aisé 
» de  le  croire  : Je  n’avais , vous  dira- 
» t-il  , que  des  conjectures  ; mais  il 
» fallait  soutenir  la  bonne  cause  , 
» comme  on  le  pouvait , et  animer 
» nos  peiwlcs  par  un  peu  d’espé - 
» rance.  Je  savais  que  les  prophéties , 
» même  supposées  , ont  accoutumé 
» de  produire  un  effet  semblable.  Si 
» au  contraire  les  conjonctures  pré- 
as  sentes  , la  jalousie  des  nations  , 
» l'indignation  des  états  protestant 
» pour  leur  rcligiop  attaquée , les 
» démêlés  des  Français  avec  la  cour 
» de  Rome  , produisaient  quelque 
» effet  important , qui  pût  vous  don- 
» ncr  de  nouvelles  espérances  : Je 
» savais  bien , s’ccrierai t-il , ce  que 

(36)  Voyez  M.  de  Meaux,  Addition  h l’His- 
toire des  Variations. 

(37)  IMÜâsou  , Chimère*  de  M.  Juricu,  I Ve. 
pari.  1 pag.  184  , i85,  édition  d'Amsterdam. 

(*)  Du/i  r la  seconde  édition  de  l' Accompli  «- 
sentent  de * prophéties  , à Roterdam  , iGSô  , 
i ha  pitre  »5. 
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v je  disais  dès  L'année  1686  : un  ange 
» m*  avait  parlé  ; mais  si  je  l’avais 
» dit  alors , on  m’aurait  pris  pour  un 
» imposteur  : l’ange  lui-même  ni  a - 
a vait  défendu  d’en  parler.  Il  me 
» parle  encore  , et  me  donne  la  li- 
ts berté  de  vous  le  déclarer.  Suivez - 
» moi , nous  allons  commencer  ce 
tt  rigiie  de  Dieu  dont  vous  doutiez  , 
» et  que  vous  lui  dcmaniliez  pourtant 
» tous  les  jours  dans  vos  prières.  » 
S’il  était  vrai  que  M.  Juricu  fût  cou- 
pable de  l’imposture  dont  on  l’ac- 
cuse , il  aurait  eu  peur  que  le  pu- 
blic ne  fût  pas  capable  de  pénétrer 
son  secret  ; aimant  donc  mieux  cou- 
rir risque  pour  son  cœur  que  pour1 
son  esprit , il  aurait  glissé  quelques 
paroles  (38)  qui  découvrissent  le 
mystère  aux  clairvoyans. 

Les  fourberies  , qu’on  a décou- 
vertes parmi  les  petits  prophètes  du 
Dauphiué , ont  donné  lieu  à des  com- 
mentaires bien  amples  sur  le  passage 
de  M.  Pcllisson  que  je  viens  de  rap- 
porter. On  n’a  qu’à  lire  un  ouvrage 
intitulé  : Histoire  du  Fanatisme  de 
notre  temps , et  le  dessein  que  l’on 
avait  de  soulever  en  France  les  rné- 
contens  des  calvinistes.  Il  fut  imprimé 
à Paris  , l’an  169a.  M.  Brueys  , qui 
en  est  l’auteur,  ayant  vamassé  divers 
endroits  du  livre  de  M.  Juricu,  pour 
prouver  que  ce  ministre  s’est  érigé 
en  prophète,  ajoute  tout  aussitôt: 
On  ne  doit  pourtant  pas  s’imaginer 
que  ce  ministre  fut  véritablement  per- 
suadé lui-même  de  ce  qu’il  voulait 
persuader  aux  autres  ; c’était  avec 
dessein  qu’il  affectait  de  prendre  ces 
airs  de  prophète  ; il  savait  bien  qu’il 
ne  l’était  point  ; mais  il  voulait  im- 
poser aux  peuples  , pour  les  sou- 
lever, et  allumer  une  guerre  civile 
dans  le  cœur  de  cet  étal , afin  défa- 
voriser les  comjf/ots  de  nos  ennemis. 
H était  si  plein  de  ce  détestable  projet 
lorsqu’il  composa  son  livre  de  prophé- 
ties , qu’il  ne  peut  s'empêcher  de  dé- 
couvrir lui-même  son  dessein  h un 
lecteur  qui  a tant  soit  peu  de  péné- 
tration. Le  temps  auquel  il  l’écrivit , 
les  motifs  qui  l’y  portèrent  , et  les 
■traits  qui  échappent  a sa  plume , ou 
il  n laissé  répandre  sans  y penser 
quelques  gouttes  du  venin  dont  son 

(38)  tel  drttx  partages,  par  exemple ^ que 
M.  PrlliMOn  rapporte  de  /'Accomplissement 

Prophéties. 


cœur  était  rc.mnli , tout  découvre  le 
dessein  de  ce  faux  prophète  { 3q).  Je 
ne  rapporterai  point  les  preuves  qu’il 
a données  de  chacune  tierces  remar- 
ques $ je  dirai  seulement  ce  qu’il  ob- 
serve a l’égard  de  la  dernière.  Voici, 
dit-il  (4o)  , ce  qui  lui  a échappé  en 
quelques  endroits  de  son  livre  , et  qui 
découvre  manifestement  qu’il  n’avait 
autre  but  que  de  soulever  les  peuples . 

« Les  prophéties  qui  sont  dans 
» cet  écrit  , avaient  d abord  scanda- 
« lise  les  plus  éclairés  de  son  parti  : 
» il  nous  le  dit  lui-même  dans  la 
» seconde  édition  de  son  livre  : Il  y 
» a des  gens , dit-il  {*'),  qui  croient 
» que  V espérance  que  je  donne  de  ré- 
» tabhssement  dans  peu  d’années 
y»  peut  beaucoup  nuire.  11  s’attache 
» d’abord  à faire  voir  que  cela  n’est 
» pas  à craindre,  et  voici  ce  qu’il 
* ajoute  : Il  est  certain , dit-il , que 
» souvent  les  prophéties  supposées 
» ou  véritables  ont  inspiré  à ceux 
» pour  qui  clics  avaient  été  faites  les 
» desseins  d’entreprendre  les  choses 
» qui  leur  étaient  promises.  Pouvait- 
» il  déclarer  plus  expressément  le 
» but  qu’il  avait  de  risquer  de  fausses 
« prophéties  pour  soulever  les  mé- 
» contcns  de  France,  et  leur  inspi- 
« rer  les  desseins  d’entreprendre  de 
» se  procurer  eux-mêmes,  par  la  for- 
» ce,  cette  prompte  délivrance  qu’il 
>1  leur  promettait?  Non -seulement 
» on  avait  été  scandalisé  dans  son 
» parti , qu’il  eût  osé  publier  ses  pro- 
» phctics  , mais  on  l’était  encore 
» davantage  de  ce  qu’il  avait  parlé 
» d’un  ton  trop  aflirmatif.  C’est  tou- 
» jours  lui-même  qui  hous  l’apprend  : 
» A l’égard  de  la  remarque  , dit-il 
» (*a)  , laquelle  tant  de  gens  ont 
» faite  : c’est  qu’on  parle  ici  d’un 
» ton  trop  ferme  et  trop  affirmatif  > 
» de  choses  qu’on  ne  devait  tout  au 
plus  proposer  que  comme  de  fortes 
» conjectures  ; peut-être  saura-t-on 
» quelque  jour  la  principale  raison 
» qui  m’a  fait  porter  d’une  manière 
» si  décisive  , cl  d’un  air  si  persuadé. 

» Quelle  est  donc  cette  raison  prin- 
» ci  pale  qu’il  n’ose  dire  , et  qu’on 
» saura  peut-être  quelque  jour?  Est- 
» ce  qu’il  est  véritablement  persuadtf 

(3g^  Rrney»,  Histoire  du  Faonlisme  , pag.  44* 
(4o)  Ïm  mrme  , pag.  5i. 

(*‘ ) Tvm  /,  Addition  à /'Avis.  sec.  édition é 
(*»)  7om.  H,  pag.  »84. 
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» des  choses  qu’il  dit  ? Ces t la  seule  paraît  permis  , quand  on  croit  fet*nie— 
» raison  qui  doit  obliger  un  honnête  ment  que  Dieu  est  de  la  partie  , et 
» homme  à parler  d’un  ton  ferme  et  qu’on  ne  fait  qu’exécuter  ses  ordres  - 
» allirmatif.  Mais  si  c’est  là  la  sienne,  Ceux  qui  savent  à quel  usage  les  ha  — 
» que  ne  la  dit-il?  Craint-il  de  dire  biles  Grecs  et  Romains  mettaient  leurs 
» la  vérité?  Ne  le  pressons  pas  davan-  oracles  , leurs  devins , lehrs  augures  , 
» tage  là-dessus  : il  est  de  meilleure  et  ceux  de  leur  prêtres  , qu’ils  ajspe - 
» foi  qu’on  ne  pense  : il  l’a  déjà  dite  baient  aruspices  , féciales  , prœ— 
y>  lui-même,  cette  principale  raison;  pètes  et  oscines  (4^) , dont  les  fonc- 
* ne  vient-il  pas  de  nous  dire,  qu’il  lions  consistaient  a prédite  la  volonté 
» est  certain  que  souvent  les  pro - des  dieux , lorsqu  on  délibérait  de 
» jdiétiss  supposées  ou  véritables  , quelque  affaire  importante  ; les  uns  , 
» ont  inspiré  a ceux  pour  qui  elles  en  observant  les  entrailles  des  vic- 
» avaient  été  faites  les  desseins  d'en-  tintes  ; les  autres  , le  chant , le  vol , 

» treprendre  les  choses  qui  leur  étaient  ou  les  divers  mouvemens  de  certains 
> * promises  ? Voilà  sa  principale  rai-  oiseaux . Ceux  , dis-je  , qui  savent  de 
» son  : il  n’en  faut  point,  chercher  quel  usage  étaient  autrefois  ces  cho- 
is d’autre.  Ce  faux  prophète  uc  s’at-  scs  , n’ignorent  point  que  les  gens  de 
v tendait  pas  qu’on  joindrait  quel-  bon  sens  n’y  ajoutaient  aucune  foi , 

1»  que  jour  ces  deux  passages  (4*)  : il  et  ne  s’en  servaient  que  pour  inspirer 
» les  avait  écartés  à dessein  en  -deux  eux  peuples  et  aux  soulats  les  des- 
» tomes  séparés;  les  voilà  présente-  seins  d1 entreprendre  ce  qu’ils  leur 
» ment  ensemble , et  ils  s'expliquent  promettaient  de  la  part  de  leurs 
b si  naturellement  l’un  l’autre,  qu’il  dieux  , mais  qui  dans  le  fond  n’était 
» faudrait  être  aveugle  pour  ne  pas  que  ce  qu’ils  avaient  eux- mêmes  ré- 
» voir  que,  si  monsieur  Jurieu  a solu  de faire , avant  que  de  consulter 
» parlé  d’une  manière  si  décisive  , leurs  oracles.  V oila  justement  les 
» et  d’un  air  si  persuadé  de  la  pro-  prophéties  supposées  , et  l’air  per - 
» chaîne  délivrance  qu’il  promettait  suadé  de  monsieur  Jurieu  (43). 
v aux  protestans  de  France  , c’était  à Je  renouvelle  ici  la  protestation 
y>  cause  que , scion  lui , souvent  les  que  j'ai  déjà  faite  ; c’est  que  je  ne 
» prophéties  supposées  ou  vérita-  fais  point  ici  les  fonctions  de  juge: 
b nies  , inspirent  «à  ceux  poifr  qui  je  rapporte  seulement  ce  que  d’au- 
b elles  sont  faites  les  desseins  d’en-  très  disent.  11  est  vrai  que  je  ne  fini- 
b treprendre  les  choses  qui  leur  sont  rai  point  cette  remarque  sans  dire 
» promises.  » que  , de  tout  temps  et  en  tout  pays  , 

M.  Brueys  naratt  tellement  per-  on  a supposé  des  prophéties  pour 
suadé  d’avoir  découvert  tout  le  mys-  porter  les  peuples  à la  révolte.  J’cn 
1ère  , qu’il  ne  se  lasse  point  de  ré-  pourrais  citer  cent  exemples  , mais 
péter  cette  observation  : il  a eu  mémo  un  me  suflit  ici.  Les  Espagnols  oui  se 
ta  malignité  de  faire  faire  attention  soulevèrent  contre  Clia ries  - Quint 
sur  les  artifices  du  paganisme  : rap-  firent  courir  une  prophétie  inali- 
portons  encore  cela.  ministre  pro-  cicuse  , qui  portait  qu’il  régnerait 
mettait  aux  calvinistes  la  chute  du  dans  la  Castille  un  prince  qui  aurait 
papisme , et  la  prochaine  délivrance  nom  Charles  , qui  ruinerait  et  brû- 
de  leur  église  : il  leur  promettait  ces  lcrait  le  pays  ; mais  qu’un  fils  du  roi 
choses  de  la  part  de  Dieu , en  leur  de  Portugal  s’emparerait  de  la  Ca$- 
disant  qu  elles  étaient  contenues  dans  tille,  et  remettrait  le  royaume  en 
les  oracles  de  V Apocalypse.  Il  n’é-  très-bon  état.  Les  chefs  de  la  sédi- 
tait  donc  pas  possible  que  ces  pin-  tion  firent  imprimer  cette  prophétie, 
plié  lie  s n’inspirassent  a ceux  pour  et  ordonnèrent  que  chacun  de  leurs 
qui  elles  étaient  faites  , les  desseins  fauteurs  en  gardât  un  exemplaire  (44)* 
d’ entreprendre  les  choses  qui  leur 
étaient  promises  ; parce  qu’il  n’est 
rien  de  plus  fort  sur  \ l’esprit  des 
hommes  que  la  religion , et  que  tout 


(4«) Rrurys  répète  sauvent  les  conséquen- 
ces qu’il  tire  de  la  jonction  de  Ces  deux  passa- 
ges. V ojet  surtout , pag.  ^ , i3o^  afi. 


(4a)  Ces  deux  nom  t prien&tcs  cl  oscille*  n'é- 
taient pu*  donnés  à des  prêtres , mais  à des  ot-- 
seaux  qui  servaient  U deviner. 

(43)  Hrueys  , Histoire  Hu  Fanatitme  , pag. 
»3o , a3i. 

(4 1)  Voye%  parmi  VfS  Kptlre*  dorée*  d’Aolomc 
de  Guévare  , relie  qttr  l’a  mirante  de  Catulle 
écriyit  aux  habitons  de  Séville  , l’an  1 5ao.  C'ezt 
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(I)....  On  exagère  un  peu  trop  ce 
qui  on  lui  impute. J Examinez  bien  les 
paroles  de  M.  Brueys  , vous  y trou- 
verez une  rhétorique  artificieuse  qui 
vous  doit  être  suspecte.  « Il  n’est  pas 
» possible  que  les  meilleurs  amis  de 
« M.  Juricu  n’avouent  eux -mêmes 
» qu’il  n’a  publié  ses  prédictions  sur 
» 1 Apocalypse  , que  dans  le  dessein 
» de  soulever  en  France  les  calvi- 
» nistes  me'contens,  afin  que  la  ligue 
» qui  se  formait  alors  , trouvant  ce 
» royaume  divisé  contre  lui-même, 
» le  renversât  plus  facilement  de 
» fond  en  comble  , et  que  les  cal- 
» vinistes  vissent  rétablir  leur  rcli- 
>i  gion  sur  les  ruines  de  leur  patrie. 

o Qu’on  compte  maintenant,  si  on 
» le  peut  , tous  les  crimes  et  tous 
» les  attentats  qui  se  rencontrent 
» dans  un  si  exécrable  projet  : arti- 
» lices , suppositions  , et  impostures 
» pour  séduire  les  simples  ; profa- 
» nation  de  l’Ecriture  Sainte  , et  de 
» ses  sacrés  oracles  : impiétés  et  blas- 
» phonies  contre  le  Saint  - Esprit  ; 
» violement  des  plus  saintes  lois 
n du  christianisme  ; renversement 
» des  principes  de  Ja  morale  de 
» Jésus  - Christ  ; mépris  de  la  pra- 
w tique  constante  de  l’église , et  des 
» exemples  des  martyrs  ; oubli  de 
» ses  propres  maximes  ; préceptes  de 
n révolte  contre  les  puissances,  que 
» Dieu  a établies  ; exhortations  à des 
n snjets , à des  chrétiens , à des  Fran- 
« çais  , de  prendre  les  armes , et  de 
» se  joindre  à ceux  qui  ont  conjuré 
» la  ruine  de  leur  patrie  : souhaits 
» horribles  qu’il  les  porte  à faire 
» pour  la  défaite  de  nos  armées  , le 
n saccagemcnl  de  ce  royaume  , la 
» désolation  de  nos  provinces  , l’cm- 
» brasement  de  nos  villes  , l’eflusion 
» du  sang,  et  les  meurtres  de  leurs 
» concitoyens  , de  leurs  amis  et  de 
ii  leurs  parens  j enfin  , pour  toutes 
n les  inhumanités  et  les  barbaries 
» qu’une  guerre  civile  et  intestine 
» aurait  pu  ajouter  à la  phis  fu- 
it rieuse  et  à la  plus  sanglante 
» guerre  étrangère  qu’on  eût  jamais 
n vue. 

» Tantum  relit gio  poluit  suadere  malorum. 

u Voilà , à dire  les  choses  comme 
» elles  sont , ce  que  renferment  les 

ta  XIIIe.  du  IIIe.  livre.  Ce  que  je  rapporte  est 
paç.  m.  Cti. 
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n fausses  prophéties  de  M.  Juricu  , 
w et  à quoi  aboutissent  les  écrits  sé- 
» ditieux  de  ce  célèbre  défenseur  du 
« calvinisme , qui  , pour  faire  réta- 
« blir  en  France  l’exercice  public  de 
a sa  religion  , inspire  aux  siens  plus 
» de  fureurs  , et  leur  conseille  plus 
» de  cruautés,  que  le  barbare  Ma- 
il homet  n’en  fit  commettre  autre- 
ii  fois , pour  l’établissement  de  son 
» Alcoran  (45).  » 

C’est  ici  que  je  dois  quitter  le  per- 
sonnage de  simple  copiste,  afin  d’agir 
en  critique.  Il  est  faux  qu’il  se  for- 
mât aucune  ligue  contre  la  France, 
lorsque  M.  Jurieu  publia  ses  prédic- 
tions ; car  elles  étaient  en  vente  dés 
le  mois  de  mars  t68G  , plus  de  deux 
ans  avant  qu’il  eût  le  moindre  soup- 
çon des  affaires  qui  éclatèrent  l’an 
1688.  Ainsi  l’anachronisme  de  son 
adversaire  est  ici  une  lourde  faute 
(jfi).  Si  M.  Brucys  avait  consulté 
11.  Nicole , il  aurait  été  plus  équi- 
table ; il  n’aurait  pas  ignoré  que 
XI.  Jurieu  , en  publiant  son  explica- 
tion de  l’Apocalypse  , croyait  que  les 
armes  n’auraient  point  de  part  aux 
c’vénemens  qu’il  prédisait.  Voici  la 
justice  que  SI.  Nicole  lui  a rendue 
(47)  : « Qui  ne  prendrait , par  exem- 
ii  pie,  pour  une  menace  d’une  guerre 
» bien  sanglante , ces  dernièreslignes 
» de  la  préface  de  son  système  de 
» l’église  (48)  : Alous  irons  bientôt 
u porter  la  vérité  jusque  sur  le  Irtlne 
n tin  mensonge  , et  le  relèvement  de 
» ce  qu’on  vient  d'abattre  se  Jcra 
» d’une  manière  si  glorieuse  , que  ce 
» sera  t étonnement  de  toute  la  terre. 
» Quel  auteur  a jamais  écrit  de  cet 
» air  ? Et  qui  ne  croirait  qu’un  tel 
» discours  ne  dût  être  suivi  d’une 
» armée  de  cent  mille  protestons  con- 
» jurés  pour  rétablir  en  France  les 
» prétendus  réformés?  On  en  pour- 

(45)  Bruejs  , du  Fanatisme,  pas.  i\ f • 

(46)  Cet  anachronittne  n’est  pat  le  seul  que 
l'on  trouve  dans  le  livre  de  M.  Brarj».  On  j 
trouve  , pag.  j 7 , que  M.  Jurieu,  latte'  de  com- 
poser des  livres  de  controverse , et  rebuté  d'écrire 
des  lettres  pastorales , résolut  de  changer  de 
batterie , et  s'avisa  de  s'ériger  en  prophète.  Il 
ne  commença  tes  pastorales  qu après  la  publi- 
cation de  set  prophe'ties.  M.  Brucys , pag.  t.}, 
parle  d'une  paix  conclue  l'an  iti8a.  Il  fallait 
dire  C an  lfi84- 

(4t)  Nicole , préface  de  l’Unité  de  l'Église  , 
pag.  24. 

(48)  Ce  livre  de  M.  Jurieu  fut  imprimé  la 
meme  année  que  son  Accomplirent  rut  des  pro- 
phéties. 
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* rait  meme  faire  un  crime  d'état  à 
» M.  Jurieu  , et  le  faire  passer  pour 
v un  séditieux.  Ainsi  il  est  bou  de 
» rassurer  le  monde  sur  ce  point , et 
3>  de  l’avertir  «pie  ce  discours  n’est 
» nullement  fondé  sur  aucune  con- 
» spiral  ion  formée  contre  la  France... 
» (49)*  Tout  ce  qu’il  dit  ici  en  pas- 
» sant  d’une  manière  à faire  peur, 
» est  beaucoup  moins  terrible  étant 
» expliqué  tout  au  long  par  son  ac- 
a co  nip  lis  sertie  ni  des  prxqmeùes.  Car 
» c’est  là  qu’on  voit  que  ce  réta- 
» blisscment  glorieux  des  prétendus 
v réformés  se  fera  sans  effusion  de 
» sa  ni'  ou  avec  peu  de  sang  répandu 
)»  (**)  i que  ce  ne  sera  pas  meme,  ni 
» par  des  soldats  étrangers,  ni  par 
» une  troupe  de  ministres  qui  se  ré- 
» pandront  sur  la  face  de  la  France; 
» mais  pas  l’elfusion  de  l’esprit  de 
j»  Dieu,  «fui  ranimera  les  corps  éten- 
» dus  d’Enoch  , et  d’Elie  , c’est-à- 
» dire,  selon  M.  Jurieu  .(**)  , des  re- 
» ligionnaircs  autrefois  témoius  de 
» la  vérité,  et  qui  l’ayant  lâchement 
w abandonnée,  sont  maintenant  pri- 
» vés  de  vie,  et  étendus  dans  la  pla- 
» ce  de  la  cité  de  l’antechrist ; c’est- 
ü à-dire  par  toute  la  France,  princi- 
» pale  partie,  selon  lui , de  l’empire 
» anti-chrétien.  » Il  y a une  autre 
chose  en  quoi  M.  Brueys  me  paraît 
blâmable»  Il  insinue  (5o)  que  M.  Ju- 
ricu  est  l’oracle  que  l'on  consulta, 
pour  l’érection  d’une  école  (5c)  où 
Ton  apprendrait  à des  enfans  à faire 
les  inspirés.  Voici  la  description  de 
cet  infâme  college  : Le  pourrait  - on 
croire  si  on  ne  l'avait  vu  ? Ce  fut 
alors  que  pour  la  première  fois  on  vit 
dresser  une  école  dans  laquelle  on 
enseignait  V art  de  prophétiser  , où 
l’on  allait  apprendre  a prédire  l'ave- 
nir, et  ou , après  avoir  passé  par  les 
épreuves  qu’il  y fallait  faire  , on 
croyait  recevoir  le  Saint-Lsprit  de  la 
bouche  impure  d'un  maître  sacrilège , 
qui  sv  vantait  de  le  souffler  avec  un  bai - 
scr  dans  celle  de  ces  malheureux  éco • 

(49)  Nicole,  préface  de  l'Unité  de  l'Église, 
pag.  a5. 

{**)  Accomplissement  de»  prophétie»  , pag. 
ao 6 et  ao-.  Voyet,  rAccomplisvnient  des  Prophé- 
tie» , IIe-  partie  , pag.  j88  , 189,  ao6,  aaa. 

(*3)  M.  Jurieu,  IIe.  part.  , pag.  175. 

(50)  Brueys,  Ilist.  do  Fanatisme,  pag.  -<j. 

(51)  Dont  une  verrerie  qui  ert  situé*  sur  une 
montagne  du  Vauphiné  appelée  de  Pefra. 
Prneys,  là  même , pag.  7G,  77.  . . R||  f 
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tiers  (5a).  Un  tel  dessein  est  si  hor- 
rible , .qu'il  ne  faut  jamais  ni  décla- 
rer, ni  insinuer  sans  de  bonnes  preu- 
ves , qu’un  ministre  ait  l’.1me  assez 
noire  pour  en  suggérer  le  plan.  M. 
Brueys  a donné  trop  d’étendue  aux 
conséquences  qu’il  tire  de  ce  que 
M.  Jurieu  n’a  rien  oublié  pour  sau- 
ver l’honneur  des  petits  prophètes 

(53).  Il  ne  fut  jamais  possible  de  le 
faire  revenir  de  ce  qu’il  publia  d’a- 
bord de  celte  prophétesse  (54)  , et  il 
le  soutint  dans  toutes  ses  lettres  avec 
tant  d' opiniâtreté , qu  après  même  que 
Dieu  eut  retiré  cette  fille  de  ses  éga- 
remens , qu’elle  fut  devenue  bonne  et 
dévote  catholique , et  quelle  eut  avoué 
a ses  juges  de  quelle  manière  du 
Serre  l’avait  séduite  , ce  ministre  ne 
démordit  point  pour  cela  de  ce  qu’il 
avait  avancé  y/fut  constant  pour  sa 
bergère  , toute  infidèle  quelle  était 
devenue  , et  il  eut  l'imprudence  de 
dire  , en  parlant  <Y elle  et  des  autres 
petits  prophètes  donnons , qu'ils  pou- 
vaient être  devenus  des  fripons  , mais 
qu’ils  ne  laissaient  pas  d'avoir  été 
prophètes  (55)....  Ce  ministre  se  dé- 
clara hautement  en  faveur  des  petits 
prophètes  y contre  tout  ce  que  lui  pu- 
rent dire  les  honnêtes  gens  de  son 
parti  , et  soutint  que  leur  inspiration 
était  vé Stable  , avec  une  opiniâtreté 
invincible  , mais  affectée , ainsi  que 
j ai  déjà  remarqué , parce  qu’il  avait 
ses  vues , et  qu’il  voulait  se  donner 
des  successeurs  en  prophétie  , comme 
il  s’était  déjà  donné  des  précurseurs. . . 
(56).  Faut-il  (57)  s’étonner  après  cela, 
que  AI.  Jurieu  n’ait  pu  se  résoudre 
a abandonner  des  gens  qui  avaient 
si  bien  profité  de  scs  leçons , et  qu'en 
père  aveugle  sur  les  défauts  de  ses 
enfans , il  n’ait  jamais  voulu  avouer 
la  folie  île  ceux  à qui  il  avait  donné- 
la  naissance? Les  conséquences  qu’on 
tire  de  là  ne  sont  pas  trop  justes  ; 
car  combien  y a-t-il  de  choses  que 
l'on  s’opiniâtre  à soutenir  quand  on 
les  trouve  toutes  faites,  sans  savoir 
tout  le  crime  de  leur  production  , 

(5»)  T.à  même ^ pag.  7 5,  7 G. 

(53)  Là  même  , pae.  98. 

(54)  Cest-à-dire , lu  bergère  de  Cret. 

(55)  Brueys,  Hiat.  du  Fanatisme  , pag,  îofi. 

(56)  W.  Brueys,  pag.  3p,  avait  dit  que  Ht.  Ju- 
rieu % comme  on  grand  prophète,  a voulu  avoir 
des  précurseurs,  savoir  : Kolle'rus , Christine 
Porualovia  et  Drabieius. 

(5-)  Brueys  , Hist.  du  Fanatisme,  pag.  1^5. 
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lesquelles  ou  ne  conseillerait  jias  «le  «lucteurs  qui  apprirent  à «les  peti 
produire  d’une  manière  criminelle , enfans  à faire  les  inspirés  • a°. 
si  elles  étaient  A naître  ? Voilà  coin-  n’est  pas  vrai  que  les  ministres  fra 


petits 

a°.  il 

pas  vrai  que  les  ministres  fran- 
ment  la  charité  veut  que  l’on  exténue  çais  aient  murmuré  fort  haut  contre 
autant  qu’il  est  possible  les  fautes  de  les  prédictions  de  M.  Juricu  et 
son  jugement,  malgré  les  plus  fortes  qu’ils  aient  menacé  de  s’en  plaindre, 
prohabilités  , si  elles’  ne  sont  pas  ca-  M.  iirueys  amène  cent  fois  cette  faus- 
pables  de  former  une  bonne  preuve,  se  supposition (5g)-,  quoiqu’il  ait  cité 
On  comprendra  mieux  la  témérité  dans  la  page  aiG  un  passage  qui  le 
de  M.  Iirueys  , si  l’on 'prend  garde  devait  très-facilement  tirer  d’erreur, 
que  , non  content  d’insinuer  son  ac-  Voici  ce  passage  : L'autre  scandale 
cusation  , il  l’a  proposée  en  termes  que  j'ai  su  qu'on  a pris , c’est  M.  Ju- 
clairs  et  aOirmatifs  , non-seulement  ricu  qui  parle,  c’est  sur  le  règne  de 
contre  le  ministre  Jurieu  , mais  aussi  mille  ans.  Plusieurs  théologiens  de 
contre  plusieurs  autres.  Les  plusfac-  ce  pays-ci  en  ont  murmuré  fort  haut, 
tieuxdcs  ministres  fugitifs,  dit-il  (58),  jusqu'à  menacer  de  s"  en  plaindre.  Il 
qui  brûlaient  d'impatience  de  reooir  ce  est  visible  que  ces  hauts  murmures 
qu’ils  avaient  quitté  en  France  , con-  et  ces  menaces  de  plainte  venaient 
sidérant  que  le  stratagème  dont  M.  J u-  des  théologiens  flamands,  et  non  des 
rien  s’était  avise  pouvait  avancer  leur  ministres  français,  et  ne  regardaient 
affaire,  apprenant  avec  quelle  avi-  point  les  promesses  d’une  délivrance 
clité  lesmécontens  de  ce  royaume  reoe-  prochaine,  etc.,  mais  le  dogme  du 
vraient  des  prophéties  qui  les  assu-  règne  de  mille  ans,  dogme  très-odieux 
raient  d'une  délivrance  prochaine,  et  aux  églises  de  Hollande,  et  pour  lé- 
sé persuadant  qu’il  n'y  avait  pas  de  quel  m.  Juricu  eût  couru  risque  , s’il 
meilleur  expédient  pour  les  porter  a n’eût  pas  eu  des  appuis  huma’ins. 
la  révolte , crurent  qu'il  ne  fallait  pas  Maigre  ces  appuis  , on  porta  plainte 
laisser  échapper  une  si  belle  occasion  contre  lui  ilahs  le  synode  «vallon 
d'exciter  dans  le  coeur  de  l’état  cette  qui  glissa  quelque  petit  mot  dans  un 
gueire  civile  qui  devait  lui  porter  le  acte , de  quoi  l’on  peut  dire  ce  que 
coup  mortel,  dans  la  pensee  de  voir  le  cardinal  d’Ossat  disait  des  coups 
relever  leur  religion  sur  les  ruines  de  baguette  que  reçurent  les  procu- 
ré1une  monarc/u'e  qu'ils  croyaient  à reurs  d'Henri  IV  (Go). 
deux  doigts  de  sa  perte.  Celaient  (K)  L’auteur  des  Pi 
mêmes 


Pensées  sur  les 


pourtant  ces  mêmes  ministres  qui  Comètes  a soutenu  que  les  prophé- 
avaienl  d'abord  murmure  fort  haut  tics  de  Drabicius  avaient  trouve  peu 
contre  ses  prédictions  , menacé  de  de  créance .]  11  a été  plus  équitable 
s’en  plaindre,  et  trouvé  mauvais  qu’il  que  celui  qu’on  cite  dans  la  rcraar- 
cût  parlé  d’un  ton  trop  affirmatif  : q,,e(G)  ! if  a reconnu  que  les  protes- 
mais  le  J aux  prophète  leur  ayant  fait  tans  n’ont  pas  fait  grand  cas  de  Dra- 
confidence  de  son  secret,  leur  ayant  bicius.  Les  protestons  eux-mêmes, 
Jait  entendre,  que  souvent  les  pro-  dit- il  (61),  ne  sont  pas  trop  persua- 
plieties  supposées  ou  véritables  m-  des  que  Ih’nbtcitts  ait  été  prophète.  Il 
spirent  à ceux  en  faveur  de  qui  elles  y en  a bien  qui  se  persuadent  que 
sont  faites  les  desseins  d’entrepreu-  e’ était  un  fanatique , a qui  la  lecture 
dre  les  choses  qui  leur  sont  promi-  des  commentaires  sur  les  prophéties 
ses  ; et  leur  ayant  dit  a iorciUe  cette  du  Fieux  Testament , cl  sur  celles 
principale  et  secrete  raison  qu’on  de  l Apocalypse,  avait  bouleversé  fi- 
dcvait  savoir  quebjue  jour , et  qui  maginatiori  ; qu  après  s'être  rempli 
1*va>t  fait  parler  d’un  air  si  persua-  de  ces  idées , il  ne  concevait  les  cm- 
♦ uî  , ils  jurent  bientôt  d accord;  son  pereurs  d’ Allemagne  que  commé  des 
stratagème  fut  approuvé  dans  leur  Pharaons  , des  Sennacliéribs  , des 
conseil  secret,  et  il  fut  résolu  de  pro-  Nabuchodonozors , et  des  émissaires 
phetiser  pour  soulever  les  peuples.  11 

y a là  deux  choses  à critiquer  ; car  , (5fl)  Fojet-U , pag.  Bo , aig , 1» , »3. 

i°.  on  ne  saurait  donner  nulle  preti-  (60)  i Vous  ne  les  semions  non  plus  que  si 

ve  que  des  ministres  français  aient  uh,‘ ,no"c,te  nous  eût  pats/ par-dessus  les  vete* 
eu  part  au  noir  complot  de  ces  ,é- 
(58)  Pag.  -3.  (G,)  Pag  785. 
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de  In  grande  paillante , enivres  ilu 
vin  de  T ire  de  sa  paillardise;  et  qu’il 
vint  enfin  jusque s h se  persuader 
que  Dieu  le  destinait  à Juin  com- 
mandement à plusieurs  princes  d'ex- 
terminer ces  persécuteurs.  Ceux  qui 
avaient  souffert  ces  persécutions , et 
qui  s’imaginaient  que  la  providence 
divine  châtierait  lot  ou  tard  les  au- 
nes d'une  conduite  si  barbare,  de- 
vaient apparemment  se  fier  aux  vi- 
sions de  Drabicius.  Néanmoins  ils 
enont  fait peu  de  compte  pour  la  plu- 
part , surtout  après  avoir  éprouvé 
qu'il  s’abusait  et  qu’il  se  contredisait 
assez  souvent  d'une  manière  toute 
visible,  et  qu’on  ne  peut  excuser  qu'en 
recourant  a un  grand  nombre  de  glo- 
ses, qui  font  plus  rire  les  incrédules 
que  i aveu  sincère  que  l’on  ferait  des 
erreurs  de  cet  homme-la  ; car  avec  cette 
sorte  de  gloses  multipliées  selon  le  be- 
soin, il  ri  y a point  de  faux  prophète 
dont  on  ne  puisse  faire  l’apologie. 

KRANTZ  (Albert),  historien 
célèbre  *,  natif  de  Hambourg 


KRANTZ. 

et  y obtint  un  canonicat  dans  la 
cathédrale.  11  ne  jouit  pas  de  ce 
bénéfice  en  fainéant  , comme 
tant  d’autres  ; il  s’occupait  à prê- 
cher, et  à donner  des  leçons  en 
théologie.  Il  fut  élu  doyen  du 
chapitre,  l’an  i5o8,  et  il  fit  la 
visite  du  diocèse  avec  les  dispo- 
sitions d’un  homme  qui  voulait 
ôter  les  désordres  qu’il  y trou- 
verait. Il  s’occupa  aux  mêmes 
fonctions  l’an  i5i4.  H rendit 

Slusieurs  bons  services  à la  ville 
e Hambourg  (C) , et  aux  autres 
villes  anséatiques  ; et  il  s’était 
mis  dans  une  telle  réputation 
d’habileté  et  de  prudence,  que 
le  roi  même  de  Danemarck  le 
voulut  avoir  pour  arbitre  dans 
un  démêlé  considérable  (D).  Il 
mourut  le  7 de  décembre  l’an 
1 5 1 7 (E)  , ayant  bien  connu  le 


(A),  n’eut  pas  plus  tôt  fait  ses  hu-  besoin  que  l’église  avait  d’être 
inauités  dans  sa  patrie,  qu’il  se  réformée  (b)  (F).  On  a de  lui 
mit  à voyager.  Il  vit  les  priuci-  plusieurs  bons  ouvrages  (G); 
pales  parties  de  l’Europe,  et  il  cul-  mais  tous  ceux  qu’on  lui  attribue 
tiva  si  soigneusement  les  scien-  ne  viennent  pas  de  sa  plume  (H) 


ces , pendant  ses  voyages , qu’il 
devint  un  très-habile  homme. 
11  fut  docteur  en  théologie  et 
en  droit  canon  , et  professeur  en 
philosophie  et  en  théologie  dans 
l’académie  de  Rostoch.  Il  y était 
recteur  , l’an  1 48a  (a)^Ceux  qui 
disent  qu’il  a été  chanoine  de 
Naumbourg,  se  trompent  (B).  Il 
passa  de  Rostoch  à Hambourg  , 

" Joly  avance  que  le  père  Niceron  a donné 
à Krantz  un  tvlicle  un  peu  plus  détaillé  «pu» 
celui  qu'on  lil  ici.  L'article  de  Niccron  ne  dit 
rien  que  Bayle  n'ait  dit , ne  cite  pas  d’autres 
sources  que  celles  qu’avait  indiquées  Bayle, 
si  ce  n’est  le  Dictionnaire  même  de  Bayle; 
quant  à ’i  tendue  , l’article  de  Niceron  a 
moins  de  neuf  pages  in-12. 

(a)  Chytr. , part . / Clironici  Saxonici . png. 
A66  ; et  Pet r.  Lindcbergius , lib.  V , Cbron. 
Rostoch. , cap.  XI,  apud  Mollerum  , Isag.  ad 
Hist.  Clicrsonesi  CirnWicic , part.  l}  pag* 
§5  rt  xrtj,' 


Sa  réputation  a été  fort  mal- 
traitée par  quelques  censeurs  (I). 

(A)  Tiré  d*  Mnllérus,  Isagoge  ad  lliotor. 
Cherson.  Cirobricæ,  part.  /,  pag.  g5  et  seqq. 

(A)  Il  était  natif  de  Hambourg.'] 
Et  non  pas  de  Bamberg , comme  Bel- 
larmin  (i),  Jean  Gérard  (a),  l’.hris- 
ticn  Matthias  (3),  David  Blondel  (4), 
et  llottinger  (5) , l’assurent.  Il  n’y  a 
point  à balancer  là-dessus,  encore 

211'un  auteur  moderne  ait  ailècté  de 
emeurcr  en  suspens.  Res  in  aprico 
est  posita  , ne  proindè  risu  digna  il ro- 
X*  Mari.  Dijenbachii  (')  nupera  qui 

(1)  De  Scriptor.  fcdesiast. 

(s)  In  Patrolog.,  png.  673,  apuil  Mollerum, 
Isagngc  ad  Bistor.  Cherson.  Citubricar , part.  /, 

paS.  gS. 

(3)  In  Thcatro  HUlor. 

(4)  De  JohannS  Papissn. 

(5)  Histor.  ccclesiast.,  tom.  IV  ,pag.  i.$9. 
(*)  In  Di»sertat.  d«  morte  llcnrici  VII, 

Png  71. 
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litem  de  loco  cjus  natali  fovere  quant  tam  veto , in  rcliqud  ctiam  C imbru: , 
deciderc  put  a vit  consul lins  {G).  prude  mit  l et  intçgiitatc  singula ri  sibi 

(B)  Ceux  qui  disent  quil  a ctcchn-  conci/idrit  autontatcm , vel.  indè  pet*- 
4 noine  de  JYanmbourg , se  trompent.-]  spicies,  qubd  A . l5oo  Johannes f vex 
Deux  auteurs  fort  doctes  l’ontassuré  ; baniœ , et  Fridcvicus,  dur  Holsaliœ  ; 
Munais  M.  Sperlingius  , qui  travaille  ù arbitri  ipsi  honorarii  partes , in  con- 
^^la  Vie  d’Albert  Krautz,  doit  taire  voir  traversas,  quœ  cum  Dithmarsis  sibi 
qu’ils  se  trompent.  Surit  qui  in  colle-  inlercedebant  , decidendis  , dejerre 
gio  ctiam  canonioorum  iVumburgen - non  dubitaverint  (*). 
sium  aliquandiU  vixis.se , ac  diaconi  ’ (E)  Il  mourut  le  7 de  décembi'e 
partes  obiisse  perbibent , éthos  inter  1617.]  Son  épitaphe  le  témoigne  : 
duumviri  celeberrimi  , Henr.  filei-  ainsi  c’est  une  faute  que  de  dire  avec 
bomius  J un.  (**)  ac  Cour.  Schurtz - les  continuateurs  de  Gesner  , et  avec 
Jleischius  (**).  SedJallicos,ac  Krant-  Théodore  Zwingcr  , qu’il  f lotissait 
zium  JYuntburgum  fortè  nunquàm  l’an  i5ao.  Gesner  n’a  pas  dû  être  rc- 
tùdisscf  salis  sibi  esse  exploralum.  gardé  comme  complice  de  cette  faute 
Un.  Sperlingius  nobis  signijicavit , in  par  M.  Mollérus  ( 1 1 ).  L’erreur  du 
ipsd  Krantzii  Biograpbid  prolixius  père  Fournier,  jésuite,  et  de  Jpan-An- 
sententiam  banc  impugnatunis  (7).  dré  Bosius,  est  bien  plus  grande.  Le  jé- 
(C  ) Il  rendit  plusieurs  bons  services  suite  le  fait  mourir  l’an  iS(ïc)(!a)  et 
h la  ville  de  Hambourg , etc.]  Sous  l’autre  l’an  1570  (i3).  Ces  fautes  n’ap- 
prétexte  que  cette  ville  n’a  commcn-  produiraient  point  de  la  bévue  d’un 
cé  qu’en  l’année  i546  d’avoir  des  syn-  célébré  professeur  d’Oxford  (i4) , s’il 
clics  ordinaires , on  ne  pourrait  pas  avait  cru  qu’Albert  Krantz  n’est  au- 
nicr  ce  que  l’on  trouve  dans  la  rc-  tre  qu’Albcrt-lc- Grand , évêque  de 
montrance  danoise  opposée  à l’apo-  Ratisbonne.  Mais  RJ.  Mollérus  , qui 
logie  des  Hambourgeois,  l’an  l’en  avait  accusé , a reconnu  sa  mé- 

savoir,  qu’ Albert  Krantz  a été  syndic  prise,  et  le  décharge  pleinement  de 
de  Hambourg  j car  on  donnait  de  son  cette  faute.  Personne  ne  l’en  avait 
temps  le  nom  de  syndic  à ceux  que  averti  : il  a découvert  lui-même  l’cr 
la  ville  députait  pour  une  affaire  rcur,  et  s’en  confesse  au  public  en 

Êarticulièrc.  Or  il  est  sûr  qu’Albert  fort,  honnête  homme.  Voyez  la  page 
rantz  fut  chargé  de  députations  deux  "38 , 739  de  son  traité  de  Scrip ton - 
ou  trois  fois.  Il  sc  trouva  , de  la  part  bus  homonymis. 

des  villes  anséaUqucs , à l’assemblée  (f) ayant  bien  connu  le  be- 

de  Wismar , 1 an  1^89  ( 8 ) : eL  il  alla  soin  que  l'église  avait  d'êh'e  réfor- 
cn  1* rance  1 an  1 497»  poi>r  demamler  ntéeS]  Il  reconnut  ce  besoin  tant  à 
une  trêve;  et  en  Angleterre  pour  de-  lVgard  delà  doctrine  qu’à  l’égard 
mander  des  privilèges  contre  les  pi-  dés  mœurs  , s’il  en  faut  croire  Mcl 
rates  (9).  C’est  ce  «pie  nous  apprend  chior  Adam.  « AnimadvcrtU  in  doc 
M.  Mollérus  , dans  le  livre  que  j ai  „ irind  cjus  temporis  multùm  fuiss- 

» envru/n  et  supcrstitlonum  : et  moree 
» canonicorum  ac  monachorum  acers 
a rimé  l'epi'chendil  ; eosque  in  ordi  - 
» nem  t'edis^ere  conalus  est.  Sed  cüm- 
a id  frustra  se  tenture  videvet  : quod 
i>  perversitas  illorum  hominum.  mu- 


tilé : je  mets  scs  preuves  en  note. 

(D)  Le  roi  même  de  Daru  inarck  le 
voulut  avoir  pour  ai'bili'e  dans  un 
démêlé  considérable.  ] Ce  fut  l’an 
i5oo.  Lisez  ce  qui  suit  (10)  : Quan - 

(G)  Mollérus  , Isagoge  ad  liistor.  Clierson. 
Ciml»  ricae,  part.  I,  pag.  g5. 

(*')  7«i  Inlrod.  ad  Histor. Saxon,  infer.,;».  7?. 

(*a)  In  Dissertât,  de  Rebus  Mcclcnburgicis  , 
S »7* 

(7)  Mollérus,  Isagoge  ad  Hist.  Cbersonesi 
Cimbricse  , pari.  /,  pag.  çft. 

(8)  Petr.  Lindeberg.  , Citron.  Rostocb.  , lib. 
lF,pag.  401  , apud  Mollerum,  Isagoge  ad  Ilia-’ 
lor.  Clierson.  Cimbricse,  part.  /,  pag.  97. 

^ (g)  Haraldus  Huitfeldios  , Cbronic.  Dauic.  , 

part,  VI,  pag.  loai  et  loaa  , et  Ad.  Tratsige- 


(*)  Vide  Tîuitfeldium  , l.  c • pag.  io35,  et 
Ant.  Heimreicbii  Cbronicon  Dilbmarsir,  lib. 
//,  cap.  V.  pag.  iat>,  1*7. 

(xi)  Mol  1er.  , Isagoge  ad  Ilistor.  Clierson 
Cimbr. , part.  /,  pag.  gg. 

(ia)  Lib.  IV  Pfotili*  Orbis  Géographie»:, 
cap.  XIV,  pag.  i3a  , apud  Moller.  , Hnaïni. 

(13)  In  Dissertât,  de  comparant»  Prud.  et 
Eloq.  cîvili  v n ym.  37. 

(14)  Degoreus  Wbear. , in  Relectioaibus  bie- 


r - » r»  - •»»»  « ■ * »»  , i«  lient  ijwuiuu»  111e- 

ru*  , Cbronic.  Hamburg.  MSto  , apud  Mollerum,  malibu<  de  Me llio.lo  legendi  llislorias,  pag.  a5 a 
ibidem.  , a53  f apud  Mollerum , Isagoge  ad  Hist.  Cn* 

(10)  Mollérus,  ibidem  , pag.  97,  98.  Cimbr. , parlé I , pag.  94. 
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tilo  KIUNTfc.  ^ 

» nila  estel  autoritate  pont!  fie  is  , tion  de  ce  que  faisait  Luther.  K rdrttz, 
» dixissefertur  : nunqudm  posse  cos  dit-il , déplora  a l'heure  de  la  mort 
» reduci  ad  mcliorcm  frugem  , nisi  ce  malheur  (18)  qu’il  avait  prédit  du- 


iiriùs  à viris  doctis  exptiguatd  arce. 
rntcrrogatus  cur  sese  ipse  non  op- 
» ponerel  tant  crassis  envribus , res- 
» pondit  : se  neque  eruditione  neque 
» aitatc  parcm  esse  tantis  negotiis 
» (i5).  a On  voit  là  une  chose  qui 
me  fait  souvenir  du  Télésinus  de  Vcl- 
léius  Paterculus.  Ce  Telesinus  était 
general  des  Samnites  et  un  très-brave 
capitaine  ; il  haïssait  mortellement 
les  Romains  , et  il  s’approcha  de  Ro- 
me avec  une  armée  de  quarante  mille 
hommes,  bien  re'solu  de  n’en  faire 
pas  à deux  fois , et  pour  cela  il  v° 
cessait  d’animer  scs  gens  par  ces  pa- 


rant sa  vie.  On  assure  qu'a  ce  mo- 
ment il  répéta  souvent  ces  paroles 
eu  parlant  contre  le  même  Lutliei^g 
Frater,  abi  in  cellamel  die,  miserere 
met,  Deus.  Quand  on  ne  forait  pas 
attention  à plusieurs  endroits  des 
ouvrages  d’Albert  Krantz  , qui  té- 
moignent ce  qu’il  pensait  du  mauvais 
état  de  l’église  , les  paroles  seules 
qu’il  prononça  à la  vue  des  premiè- 
res thèses  de  Luther , nous  feraient 
assez  connaître  la  mauvaise  foi  de 
Mi  Moréri.  Considérez  ce  qui  suit 
(19)  : Fltiaquœ  doctrinam , et  cul- 
tum  ecclesiœ  romance  publicum  de- 


voirs : IL  faut  ruiner  cette  ville  ; car  Jbrmabant , agnovil , et  quanta  emen- 
jamais  les  loups , ravisseurs  de  la  li-  dationis  eorumdem  desiderio  lencre- 
berlé  de  l'Italie  , ne  manqueront  tur  , cum  locis  scriptorum  suorum 
pendant  que  la  forêt  où  ils  se  reli-  plurimis,  tum  vocibus  hisec  cygnœis 
renl  subsistera.  Le  latin  de  Patcrcu-  est  testatus  , quibus  smim  de  ihesibus 


lus  mérite  d’étre  rapporté.  Çireum- 
volans  ordines  exercitUs  sui  Telcsi- 
nus,  dictitansque  adesse  Romanis  ul- 
timum  die  ni,  vociferabalur  eruendam 
delendamque  urbem  adjiciens  nun- 
quam  detuturos  raplores  Ilalicœ  li- 
ieriatis  lupos,  nisi  silva  in  quant  re- 
fugere  solerent , esset  excisa  ( 16  ). 
11  ne  raisonnait  pas  mal.  Albert 
Krantz  jugeait  de  même  que  pendant 


Lutheri  Anti-Tezelianis , in  lectulo 
sibi  emortuali  oblalis , judicium  ex - 
posuitl *)  : Vera  quidem  dicis,  hone 
frater  ; sed  nihil  eflicics  : Vadc  igi- 
tur  in  ccllam  tuam , et  die  , miserere 
me! , Deus.  Concluons  cette  remar- 
que par  un  passage  qui  nous  ap- 
prendra que  si  Flacius  Illyricus  ne 
s’est  point  servi  de  l’autorité  d’Albert 
Krantz  contre  l’église  romaine  , dans 


que  la  cour  de  Rome  serait  laissée  son  Catalogue  des  Témoins  de  la  Vé- 
dans  sa  force,  on  ne  viendrait  jamais  rité,  les  compilateurs  qui  l’ont  suivi 


à bout  de  la  corruption  des  moines 
et  du  clergé.  Il  faut  relever  ici  une 
insigne  mauvaise  foi  de  M.  Moréri; 
car  c’est  ainsi  que  sa  faute  doit  être 
qualitiée.  Il  avait  lu  ce  que  Mclchior 
Adam  rapporte  , qu’Albcrt  Krantz 
voyant  les  thèses  de  Martin  Luther 
contre  la  doctrine  des  indulgences , 
s’écria  : Il  a de  trop  puissant  adver- 
saires , il  ne  réussira  pas  ; je  lui  con- 
seille de  se  désister  de  son  entreprise  , 


ont  réparé  cette  faute  ; car  ils  ont 
donné  de  bons  recueils  des  choses 
qu’ils  avaient  lues  dans  Albert  Krantz, 
qui  pouvaient  les  favoriser.  On  a pris 
même  la  peine  de  marquer  ces  cho- 
ses dans  des  notes  marginales  aux 
éditions  de  Francfort.  Voici  le  passa- 
ge que  j’ai  promis  (ao)  : Ipsi  theolo- 
gi  proleslantium  conlatiorvs  scripto- 
ris  hujus,  licet  pontifirii,  atque  adeà 
ùxtoqliMu , lectionem  sibi  habent  corn- 


et de  s’enfermer  dans  sa  cellule  pour  mendalissimam , et  arma  ex  illo  de- 
dire  , Seigneur,  ayez  pitié  de  moi  pronuint  , quibus  adversut  ecclesiœ 
(17),  Qu’a  fait  M.  Moréri?  Il  a tron-  Romance  Hypcraspistas  haud  infeli- 
qué  ce  passage;  il  n’en  a pris  que  citer  *»t  <t»9p»T0*  depugnatur,  in- 


les  dernières  paroles,  et  il  les  a dé- 
tournées en  un  sens  de  Condamna- 
is) Melcb.  Adam.  , in  Vjlis  Phitoaopborum , 

^ Palercutui,  U b.  II.  cap.  XXVII. 

( I-)  Nihil  effecturum  este  contra  tain  po- 
tentej  advertario 3 : runtn  este  coniilium  ut 
ah  inccplo  desisteryl.  Fraie r f rater , intjuit , 
abi  in  ccllam  tuant , et  die , miserere  met,  Deus. 
Melctiior  Adam  , in  Viti*  Pbilosophorum , p.  34- 


vectivas  scilicet  in  vilia  non  mona- 


(18)  Cett-à-dire,  l’entreprise  de  Lntbrr. 

(iq)  Mollerua , Isagoge  ad  Jliator.  CdirnOD* 
Cimbr.  , part.  I,  pag . 98.  -4Mt 

(•)  V.  J.  Bailli.  Schuppii  Spéculum  ptcnilci^^ 
tÎK  Ninmücae , pag.  m.  18 , aliotque  tneo logos 
complures. 


(30)  Mollerns,  laagoge  ad  ITiaCor.  Clieraonesi 

CimbricR,  paît.  T,  pag.  110. 


KllANTZ. 

o/iorum  solùm  ac  canonicorutn , sed  à Lcipsie  Fan  i5G3  et 
et  episcoporum  atone  nanti  tiVur,.  *<>  1*  i: • .. 


6i  r 


- episcoPo^a~^^T,  3»rW^n,at^n;^ 

îraffxnarixat  , Æfvbrasr/ue  de  statu  flistoria  de  slll  , ««= 

rcclcsiœ  et  autm  pnntiticiœ  cornu,-  ne  “..c  ' anJal°rum  vera  origi- 
tissimo  querelas.  Ouas  uti  h Math,  mièratiô  •J>fnt‘^us  > c’’ebris  è patrid 
• Flacio  in  Catalogo  Testium  V.ritatis  vrd  au^'yùeZîZ  'ZT  ’ 9uor>‘™ 
mtror  omissas,  ita  a Joli  U n! fin  Hhn.  V/  unt  > ,v'  eversores  , 

(-),  Joh.  Cnn,',  Dielerico  'l**),  alns-  ^ l ê^oTf  T'T  > 

7''?  Keccnlioribus  , sans  diligenter  édition  qui  eft  fïr  c)  ^ Prc,”,cre 
ndeo  esse  congestas.  Observa, iones  a tWmirSl  ÏT'i’i5'9  ’ 
eliam  , tjuas  ff^echelianisi  operum  fort,  (l 'i  ,t  v s autres  a Franc- 
Krantzii  editionibus  acccLssVdtZ  J “5e  a.1,anau  (•»*  La 

m«i,  marginales  loea  rjusmodi  stu-  bock  Fan  iSii  «“Pnjnée  * Lu- 
d, ose  nota  runt;  obelo  vicissim  banc  Étienne  Marron  us  (X  VT  arr- 

oi  causam  notaire , et  impie, atis  in-  ac  intitulr  Xl  r 4 i'i  L °UYra- 

smm/«tœ,  liHob.  Itellarmino  («)  , fn  XII  livre.  ^ ?.?ont.lcnt 
Bond  <*«)  VVjÉfc  h Sate  ,1e  V {’r\er|Clr  ,aS'i(,,,u 

ca“»  '>««"*  «A  Wiii^tland  a™ Y d“ 


j-uun'i  iu  iu.vlu  jaun  i nnni 

suivante . dans  la  même  ville  II  «Vn  Ir — 1 UM  eut  ue  cet 

lit  «ne  seconde  c'dition  , Fan  iSCia  Lnher?*  enrl  ^«cholz  , év&pic  ,|c 
Jean  Wolfius,  conseiller  du  marquis  Mnll  • ’ liYnt  l,°'.’nL  •«  P*™  de  ce 
de  Bade,  en  lit  faire  une  troisième  et  Bill  él‘S'  n Pr.cmî,LTC  édition  est  de 
«ne  quatrième  à Francfort  1 o 5 J,  ■!  cl!°Z  °P,ori,n*  l '«  '$48  : elle  fut 

et  l’an  ,583  (,a).  Æï^ein’tùutf’:  So  Vt  tJï*  ’**’■  P*  h 

• Saxotoa , swe  de  Saxonicœ  gentis  Cologne  (oSï  au  rcs  (27) 

i’etusta  origine , longianuis  expedi-  autre? à iZLirl \ ^ncoNrc  «J*  trois 
suseeptis,  et  bcllis  domi  pro  vrageintil ,lî"!twl(,î-9  •'  5 ’ ,F0"* 
hbenale  dui  fartneirpie  gcslis  Histo-  cu/uh  i„  o/kÉ&ZIT < J"“' 
na  ; libns  i3  comprehensa  et  ad  si  nvlin  ^ Mtssa*  t/i  optimum 
C.  ,5o.  dcdncJ.  La  première  édi:  ^P'vsanetd  , elsuaviiwdo- 

lion  est  de  Cologne,  .Sao.  Jean Voter  Z ri digestum 

on  Heylins  la  proenra,  et  la  d.  di'  a ^ U‘  V a I,0“r  tilrc  ? CM/o 
Charles-Quint.  L’ouvrage  fut  imnri-  foZf  se.c?'lfJu"‘  'ilumccclesiœ Hann 
me  dans  la  même  ville, Æêt  tfS  T 
I an  ,5<)5.  L’imprimerie  des  AVdehels  "1  v, „ , f ^ df  or,,‘"e  et  privife- 

en  a fourni  trois  éditions  de  Franc-  n' ^ ”■  ‘"t" j * su°rum  debi- 

fort,  Fan  ,5;5,  Fan  ,58oct  l’an  £ "‘n  " csl'a^  le  quatriè- 

**“•  Kl“  • •*  -ct  fs^rsss£ 


Lcctionum  mcmoralii- 

png.tfi 3,977. 

(*a)  /n  Urcviario  Ponliflcum. 

ÎW  li'  d,*  Scril'1  ‘•ccïcsisst. , pan.  3o4. 

. / '.".Caulogo  Autorum,  Operi  de  Pial- 

>n.jdin  «liviou  pnrfixo. 

(*')  P-  I.  Bibliotlt.  cccles-,  png.  a-8. 


r.  , tir  , '^auoineque  dr  R-  n 

de  iPrslrrbourp  , f/o,rn  de  Cote. 
(33]  Tire  de  Molle 
t'inibr. , pa,i  f 


<ie  \,oiognr. 


,U^)  Pire  du  infime  , pag.  100. 

•’j,  Z'*  a"n'"  >5îS,  iSflo  et  iÇoi. 

(25)  J.  an  iG*p. 

A&'Z*4  ad  Di''-  îjr- 

.*  année»  *5 74  f(  i5«/î 

«-• 

l5p„  „ ,Cj7 

. ».*  H fi«  à Ro/tcch  , l's,  lüoti. 


* 


t 


fii?.  KUC1IL1IS.  4 


/ter  minks  Intime , à Lcjpsic,  l'an 
1517.  CrVamrnatica  cuit  a et  siiccinc- 
ta  , à Rostoch.  11  y a dans  la  biblio- 
thèque de  Leipsic  quclnues  traites 
de  philosophie  il’ Albert  Krantz  qui 
n’oul  jamais  etc  imprimas  (3i). 

(II) Tous  ceux  qu'on  lui  at- 

tribue ne  viennent  pas  de  sa  plume.') 
11  n'est  point  l’auteur  du  Ivactatus 
de  Romanis  PonUjicibus  , et  prœ- 
serlim  de  Vie  tore  //  , alias  episcopo 
JCysteltensi,que  le  père  Jacob  (3a)  lui 
attribue;  ni  de  la  vie  d’Ansgarius 
que  les  continuateurs  de  Gesncr  lui 
donnent  ; ni  du  Scriptum  de  imperii 
Romani  interilii , qui  lui  est  attribué 
par  Schcrzérus  (33). 

(J)  Sa  réputation  a etc  fort  mal- 
traitée.'] On  lui  pourrait  donner  pour 
devise  , aussi-bien  qu’à  plusieurs  au- 
tres grands  hommes  : per  convÜcia  et 
laudes.  Plusieurs  savans  personna- 
ges (34)  lui  donnent  de  beaux,  éloges  : 
mais  il  v a des  censeurs  qui  courent 
sur  lui  d’une  grande  force.  On  l’ac- 
cuse de  débiter  beaucoup  de  men- 
songes sur  l’origine  des  peuples  ; de 
citer  fort  mal  les  anciens  ; de  copier 
des  pages  entières  d’autres  auteurs 
sans  citer  personne  , et  de  falsifier 
les  monumens  de  l’histoire  en  faveur 
de  ses  passions.  M.  Mollérus  (35)  vous 
nommera  les  auteurs  de  ces  diverses 
censures,  et  vous  fournira  quelques 
traits  d’apologie  : mais  il  ne  nie  point 
qu'Albert  Krantz  u’ait.  commis  la 
faute  des  plagiaires,-  il  tâche  seule- 
ment de  l’en  excuser  sur  la  coutume 
du  siècle.  Solenne  prœterca  ci  esse 
fatemur  , Eginhanlum  , ITilekm- 
dum , Herm.  Conlractum , Adamum , 
Jlelmoldum  , Amoldum  Snxonem , 
Albertum  Stadenseni , Gobelinum  , 
Rlondum  j Cornerum , aliosque  vete- 
res , de  verbo  ad  verbum  exscribcre  , 
ac  non  periodos  solhm  , sed  et  pagi- 
nas atquc  capita  integra  , in  sua  indè 
scripta  , nulld  plerumque  autoris 
mentione  adjectd , transJc.iTc.  Obser- 
vatum  id  nobis  in  accuratiori  narra- 
tionum  de  iisdem  rebus  collatione  : 
observation  et  ante  nos  y elleio  , 

(3i)  Tiré  Je  Mollciu*,  I&agoge  ad  Iïisl.  Cber- 
Bon.  Cimbricx,  part.  /,  pag.  xo5  , ioG. 

(3a)  Dibliotbccx  Pontifie. , pag.  >43. 

(33)  Apud  iMolleriini , pag.  107. 

(34)  Voyt*-en  la  litle  dans  Moliéras,  pag. 
107  rl  seq. 

(35)  Vbi  supra  , pag.  m il  seq. 


Reincccio  , Meibomioru  m Trig/e  , 
y ossioy  M alincrolioy  Goringi.0,  lian- 
gerto  f Sagitlario  , Üchu  rtzjleiscliio  , 
frladero , quorum  testimoniis  lectores 
meos  nolo  obruere  (36). 

(36)  Ibidem , pag.  iaa. 

KUCI1LIN  (Jean),  ministre 
et  professeur  en  théologie , na- 
quit en  1 546 , dans  une  petite 
ville  du  pays  de  liesse  , nommée 
J VeHéra.  Son  père,  bon  et  hon- 
nête artisan  , chargé  de  dix  fils 
et  de  trois  filles,  qu’il  ne  faisait 
subsister  que  par  le  travail  de 
ses  mains,  ne  laissa  pas  de  des- 
tiner à l’étude  celui-ci  ; mais  la 
mort  ne  lui  permit  pas  de  l’y 
voir  fort  avancé.  Le  pasteur  ( a ) 
du  lieu  prit  soin  de  l’eufant , 
avec  d’autant  plus  de  joie  qu’il 
lui  vit  faire  de  bons  progrès  et  en 
latin  et  en  grec  , sous  Juslus 
Vultéius,  recteur  de  l’académie 
de  Wettéra.  Mais  quand  il  fut 
question  d’aller  aux  académies, 
Kuchlin  n’eut  pas  de  petites  dif- 
ficultés à essuyer  à çause  de.  sa 
pauvreté.  Il  ne  perdit  pas  néan- 
moins courage,  il  se  résolut  à 
brusquer  fortune;  et  pour  cet.ef- 
fet  il  se  mit  à voyager  comme  un 
jeune  aventurier  du  collège.  Il 
ne  trouva  rien  à Francfort.  L’hô- 
te qu’il  eut  à Mayence  le  .mena 
chez  les  jésuites,  qui  ne  le  gar- 
dèrent que  jusques  à ce  qu’ils  eu- 
rent vu  qu’il  ne  voulait  point 
abjurer  le  protestantisme.  Tout 
ce  qu’il  trouva  à Strasbourg  fut 
uue  lettre  de  recommandation  de 
Jean  Sturmius  à Brentius , qui 
professait  àTubinge.  Celui-ci  11e 
le  garda  pas  loug-temps  ; il  ne  le 
crut  pas  assez  prévenu  du  senti— 
;•  * 

(a)  Jean  Pincicr , hcau-frhrc  du  professeur 
Hypérius,  professeur , dis- je } en  théologie  à 
Marpourg. 
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ment  des  ubiquitaires.  Kuchlin  , 
s’étant  fait  rendre  la  lettre  de 
Sturmius  , s’en  alla  à Heidel- 
berg , où  enfin  il  trouva  ce  qu’il 
cherchait  ; car  Ursin  lui  fit  obte- 
nir de  quoi  vivre  pour  continuer 
ses  études  en  repos.  L’académie 
d’Heidelberg  était  alors  bien  flo- 
rissante. Le  jeune  homme  y fit 
beaucoup  de  progrès  pendant  six 
ans  ; après  quoi  il  fut  envoyé  ré- 
genter dans  l’école  de  Neustad 
(A) , où  il  eut  entre  autres  collè- 
gues Fortunatus  Crellius , et  Fré- 
déric Sylburgius  (£).  Ensuite  il 
fut  reçu  ministre  , et  donné  à 
l’église  de  Tackenheim  , qu’il  ser- 
vit fidèlement , jusques  à ce  qu’à- 
près  la  mort  de  l’électeur  Fridé- 
ric , en  1 676  , Louis , son  succes-r 
seur,  chassa  les  ministres  qui  ne 
voulurent  pas  être  luthériens. 
Kuchlin  s’étant  retiré  au  pays  de 
Hesse  , sa  patrie,  .et,  n’y  ayant 
trouvé  que  du  rebÉI , se  tourna 
(c)  par  le  conseil  de  sa  femme,  du 
côté  de  la  grande  arche  des  fu- 
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gie  jusques  à sa  mort , qui  arriva 
le  2 de  juillet  1606.  Il  avait  marié 
ses  deux  filles  à deux  savans  : 
l’une  à Pierre  Bertius,  et  l’autre  à 
FestusHommius(rf).  On  recueillit 
en  un  volume  iu-40.  à Genève, 
l’an  i6i3,  toutes  les  thèses  de 
théologie  qu’il  avait  fait  soutenir 
en  divers  temps.  Guy  Patin  l’a 
fort  loué  , et  un  peu  trop;  car  il 
le  nomme  un  des  plus  savans 
hommes  de  son  siècle  (e). 

(d)  Tiré, <le  son  Oraison  funèbre  , pronon- 
cée par  Luc-Trtflçftius.  Voyez  aussi  JMeur- 
fiius  , Alhcn.  Batuv. , pag.  182. 

(e)  Patin  , lettre  COL  V 111  , pag.  £27  du 
IIe.  tom. 

(A)  Il  fut  envoyé  régenter  dans 
l’école  de  JVeustad.  ] L'auteur  du 
IJiarium  Biographicum  ( 1 ) dit  que 
Kuchlin  fut  recteur  de  cette  écol#  • 
mais  son  oraison  funèbre,  où  l’on 
n'aurait  pas  tu  cette  dignité  , mar- 
que expressément  qu’il  enseigna  à 
Neustad  lorsque  Basile  Pithopœus  y 
était  recteur.  11  y a une  autre  faute 
dans  le  même  Diarium  : on  y donne 
comme  deux  ouvrages  dtfléreus  les 
Disputationes  l’heofogiccr  ad  Cate- 
cheseos  Ecclesiarum  Belgicarum  cr~ 


• . • r • Y i • | a.»  1 1 planationetn  , et  les  Disputationes  de 

gl  fs,  je  veux  dire  du  côte  de  la  Ch^stianœ  præcipuis  ca- 

Hollande.  Il  passa  par  Einbden,  pilibus.  Ce  n’est  qu’un  seul  et  même 
en  1577,  et  s’y  arrêta  quelque 
temps,  d’où  ceux  d’Amsterdam 
l’appelèrent  pour  la  charge  de 
ministre  (B).  11  l’accepta,  et  l’exer- 
ça dix-huit  ans  : après  quoi  il 
s’engagea  tout  de  bon  à la  prin- 
c i pâli  té  d’un  collège  de  théolo- 
gie, que  messieurs  les  états  de 
Hollande  avaient  érigé  à Leyde  , 
et  dont  il  avait  eu  dès 


livre. 

(B)  Ceux  il’ Amsterdam  l' appelèrent 
pour....  ministre.]  M.  Morèn  exami- 
nait si  peu  les  auteurs  qu’il  consul- 
tait, qu’il  n’a  considéré  que  la  pre- 
mière partie  d’une  période  de  ileur- 
sius.  S’il  avait  eu  la  patience  de  lire 
toute  la  période  , il  aurait  vu  tout  le 
contraire  de  ce  qu’il  allirme.  il  dit 
qucKuchlin  fut  ministre  a Jimbdcn  et 
Groningxic  dans  le  Pars -lias 


eu  1 ’JÇji 


mais  il  est  certain  qu’il  ne  le  fut  pas 
, , . , , à Groningiie.  Il  avait  à choisir  entre 

lors  la  conduite  pendant  quelques  cctte  ville-là  et  Amsterdam  , et  il 
mois.  Ce  fut  en  i5<}5  qu’il  se  dé-  penchait  plus  vers  la  première  que 


tacha  tout-a-fait  de  son  église 
d’ Amsterdam  , pour  s’attacher  à 
ce  collège.  11  y enseigna  la  théolo- 

(b)  T!  était  son  .compatriote  cl  son  parmi. 
(rj  Mourons,  .tout  les  natales  sont  citées 

dans  in  remarque  (JJ).  / . 


vers  la  dernière  : cependant  il  sc 
laissa  persuader  la  préférence  de  cel- 
le-ci. Écoutons  Meursius  (a).  Instinc - 
tu  uxoris  quæ  Jlelgica  crat  in  Bel- 
gium  abiit , Embdamquc  venit  anno 


(i)  Hennin, gu*  Wille  , ad  nnn. 
(y)  Alhcn.  , p,ig.  187. 
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6.4  jl  KÜHI 

CIO  U LXXXVII , ubi  cùm  ope- 
ram  aliquamdiù  tant  in  scholà  quant 
in  licdesiâ  navâsset , codent  temporc 
ah  AmsU-tcdamensibus  et  à Groe- 
ningensibus  euocatus  fuit . Ille,  cùm 
propter  Germanici  idiomatis  vicinita- 
tem  Groeningenses  prœferetulos  ju- 
dicaret,  à clarissimn  vin  D.  MfssOse 
Altisgio  gravissimis  ralionibus  per- 
molusj'uit , ut  operam  suant  Anislc- 
lodamensi  ecclesiœ  nddiceret. 

C’est  uue  grande  négligence  an 
même  Moréri , d'avoir  dit  en  général 
que  Kuchlin  enseigna  la  théologie  à 
Leydc.  Il  fallait  spéciGcr  si  ce  fut  en 
qualité  de  professeur  de  l’académie  , 
ou  en  qualité  de  principal  du  collège 
théologique.  Mcursius  lui  éclaircis- 
sait cela  fort  nettement. 

KU  HLM  AÏS  (Quinines)  a été 
un  des  visionnaires  du  XVIIe. 
siècle.  Il  naquit  à Breslaw  dans 
la-  Silésie , le  25  de  février  1 65 1 
(a) , et  donna  de  grandes  espé- 
rances par  la  prématurité  de  ses 
progrès  ( b ).  Ils  se  déroutèrent 
à cause  d’une  maladie  qu’il  eut 
à l’âge  de  dix-huit  ans  (c).  On  le 
tint  pour  mort  dès  le  troisième 
jour  de  sa  maladie.  Ce  jour-là  il 
eut  une  vision  terrible.  Il  se  crut 
environné  de  tous  les  diables  de 
l’enfer,  et  cela  en  plein  midi  , et 
ne  dormant  pas.  Celte  vision  fut 
suivie  de  celle  de  Dieu  même  en- 
vironné de  ses  saints,  et  de  Jé- 
sus-Çhrist  au  milieu.  Il  viletsen- 
tit  alors  des  choses  inénarrables. 
Deux  jours  après , il  eut  encore 
de  ces  sortes  de  visions  (rf)  : et 
lorsqu’il  fut  guéri  de  sa  mala- 
die , il  sentit  à la  vérité  un  grand 
changement  à l’égard  de  ces  spec- 
tacles , mais  il  se  vit  toujours 
accompagné  d’un  rond  de  lu- 
mière qui  se  tenait  à son  côté 

(/»)  Epist.  Theosonhicîe  Lcidensci,  p,  n. 

(b)  Voyez  son  Piodromus  quinquonnii  mi- 
rabilis , png.  io,i2  y et  les  fragment  de  Ici - 
Ires  qu’ily  a mis  au-devant. 

(c)  Prodr.  quinqutnnii  mirabilis  , pag  3. 
* (d)  Ibid.  , pag,  (>. 
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gauche  (e).  Il  n’eut  plus  de  goût 
pour  les  belles-lettres.  Il  (y) 
avait  quelquefois  des  distractions 
si  extatiques,  qu’elles  l’empê- 
chaient de  voir  et  d’entendre  ceux 
qui  étaient  avec  lui  ; et  il  forma 
lè  dessein  d’une  infinité  de  livres 
qui  étaient  autant  de  méthodes 
de  tout  apprendre  sans  beaucoup 
de  peine  et  en  perfection.  A l’â- 
ge de  dix-neuf  ans  il  sortit  de  sa 
patrie,  où  on  ne  lui  rendait  pas 
assez  de  justice , et  s’en  alla  voir 
les  universités.  Il  fit  uneseconde 
édition  de  ses  épitaphes  ( g ) , ou- 
vrage qu’il  avait  conçu  à quinze 
ans;  et  il  publia  quelque  traité 
de  morale  (h)  : mais  comme  il 
faisait  des  progrès  extraordinaires 
de  jour  en  jour  , il  trouvait  indi- 
gnes de  lui  les  feuilles  que  l’im- 
primeur lui  envoyait,  tant  ses 
lumières  étaient  crues  pendant  le 
cours  de  l’immression  (<).  Il  ne 
fit  aucun  caWles  leçons  ni  des 
disputes  publiques  de  l'académie 
d’Iène;  et  il  ne  voulait  point 
d’autre  maître  que  le  Saint-Es- 
prit (A).  Le  désir  de  voir  la  Hol- 
lande fut  assez  fort  pour  ne  lui 
permettre  pas  de  différer  ce 
voyage  jusques  à ce  que  l’on 
vît  plus  clair  dans  l’issue  de  la 
guerre,  qui  avait  été  si  malheu- 
reuse à ce  pays-là  en  1672.  Il 
débarqua  à Amsterdam  (/)  trois 
jours  avant  que  l’on  eût  repris  la 
ville  de  Naerden  (m).  11  alla  à 
Leyde  peu  de  jours  après , et  il 
n’y  fut  pas  long-temps  sans  loin- 

(e)  Ibïdf  ,pag.  11. 

\f)  Ibid.,  pag.  l3,  1^. 

(g)  Ibid. , pag.  25. 

(A)  Je  crois  que  ce  livre  s'intitulait  ; Mora- 
lis  JfcraMus  llisluricus. 

(i)  l’rodr o ni. , pag.  2 6. 

(A)  Ibid.  , pag.  3o. 

(/)  /*.’  3 septembre  \Gj3. 

(m)  Prodr.  qtitnqiicnnii  mirabilis,  p.  38» 
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ber  sur  les  ouvrages  de  Behme 
(A),  dont  il  n’avait  point  ouï  par- 
ler. Celte  lecture  tut  de  l’buile 

i’ctée  dans  le  feu.  Il  admira  que 
Sehrue  eût  prophétisé  des  cho- 
ses dont  il  n’y  avait  que  lui , 
Kuhlman  , qui  eût  connaissance 
(;i).  Il  y avait  en  ce  temps-là 
dans  la  Hollande  un  certain  Jean 
Rothe  , qui  se  mêlait  de  prophé- 
tiser (B).  Kuhlman  fit  mentir  le 
proverbe  , que  les  gens  de  même 
métier  se  portent  envie  ( o ) (C); 
car  il  écrivit  le  plus  humblement 
du  monde  à ce  Jean  Rothe  (p). 
11  le  traita  de  l’homme  de  Dieu, 
et  de  Jean  III , fils  de  Zacharie. 
11  lui  demanda  le  secours  de  ses 
lumières  , et  prononça  malheur 
sur  ceux  qui  ne  l’avaient  point 
écouté  (D).  Ce  fut  à lui  qu’il  dé- 
dia son  Prodromus  quinquennii 
mirabilis  , imprimé  à Lcyde 
l’an  i6ç4-  Cela  devait  être  suivi 
de  deux  volumes.  Il  avait  dessein 
de  mettre  dans  le  premier  les 
études  et  les  découvertes  qu’il 
avait  faites  depuis  sa  première 
vision  jusques  en  l’année  1674. 
On  y eût  trouvé  cent  mille  in- 
ventions qui  auraient  étonné  tous 
les  siècles  (q).  Le  dernier  eût  été 
la  clef  de  V éternité,  de  V evi ter- 
ni hi  et  du  temps.  Il  communi- 
qua son  desseinaupère  Kircher; 
et  en  louant  les  beaux  ouvrages 
que  ce  jésuite  avait  donnés  au 
public,  nommément  VArs  com- 
binaloria , sivc  Ars  magna  scien- 
di,  ou  lui  fit  entendre  qu’il  n’a- 
vait fait  qu’ébaucher  ce  que  l’on 

( n ) Prodr.  miinqueuiiii  mirabilis,  p.  io. 
(0)  Ficulns  tigulo  invidét , fabor  iabro. 
tes  lettre*  qu'il  lui  écrivit , et  tes  ré- 
ponses qu'il  en  reçut , sont  imprimées  sous  le 
ti(re  de  TliOosophirte  cpistoln.*  Lcidenses. 

(q)  l\  fit  lia  ntillena  millin  inventa  omnem 
mtatemad  stnpurcut proweantia.  Pag.  33 
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avait  dessein  de  pousser  plus  loin 
(E).  Ce  jésuite  répondit  civile- 
ment et  donna  de  bons  avis  (F). 
Il  en  donna  en  particulier  sur  le 
dessein  qu’on  avait  d’écrire  au 
pape  (G).  Au  reste , l’esprit  pro- 
phétique n’avait  point  fait  renon- 
cer notre  Kuhlman  au  plaisir 
d’être  loué  ; car  il  n’y  eut  point 
d’éloge  qui  lui  eût  été  écrit , ou 
par  ceux  auxquels  il  avait  donné 
des  exemplaires  de  ses  ouvrages  , 
ou  par  d’autres  gens,  qu’il  ne 
prit  la  peine  de  publier  h la  tête 
de  son  Prodrome.  Quant  aux 
louanges  qu’il  donna  lui-même  à 
scs  écrits,  elles  sont  sans  doute 
bien  fortes  (r)  ; mais  comme  il 
déclare  que  tout  ce  qu’il  fait 
vient  de  1a  sagesse  incarnée  (s) , 
je  ne  veux  pas  décider  que  c’est 
un?  preuve  d’orgueil  (<).  Je  ne 
sais  pas  bien  quand  il  sortit  de 
Hollande,  mais  je. viens  de  voir 
un  livre  (p)  ou  l’on  dit  qu’il  erra 
long-temps  en  Angleterre  , en 
France  et  dans  l’Orient  (H)  , et 
qu’enfin  il  fut  brûlé  en  Moscovie 
le  3 d’octobre  1689,  pour  quel- 
ques prédictions  actuellement  sé- 
diticuses  (a:).  Je  ne  sais  point  s’il 
avait  fait  frapper  sa  médaille, 
comme  d’autres  nouveaux  pro- 
phètes ont  fait;  mais  le  même 
livre  m’apprend  qu’on  a vu  son 
effigie  , sous  laquelle  on  lui  don- 
ne tant  de  titres  (I)  , que  je  ne 
crois  pas  que  les  monarques  de 

(r)  In  qui  bus  majora  in  ornni  scibili  eruun- 
tur , quant  à nobis  vcl  ullo  homineexpcclan- 
ittr.  Monit.  ad  lector.,  in  limine  cpisl.  ad 
Kirclicr. 

(5)  Omnia  quœ  possideq  sapicnliœ  incar - 
natte  non  mihi  veniunt  adscribenda.  ibidem. 

(*)  Entretiens  sur  la  Cabajc  chi- 

mérique, imprimés  en  1691  %pag.  109. 

(p")  Diarium  Biographie  uni  Henningi  Wit- 
tc,  font,  fl,  pag.  168. 

(x)  O b vatu'inia  qwedain  et  sedilionis  tno- 
tum  concrcMUlus • Idem  , ibid. 
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l’Orient  s’en  donnent  un  pins 
grand  nombre.  Si  l’on  trouve 
(jue  je  parle  de  lui  trop  sé- 
rieusement et  trop  au  long,  je 
souhaite  que  l’on  sache  qu’il  y a 
un  sérieux  qui , sur  ces  sortes  de 
choses  , est  pire  que  la  raillerie; 
et  qu’il  est  bon  que  le  monde  soit 
instruit  de  la  variété  du  fanatis- 
me. C’est  un  mal  plus  contagieux 
que  l’on  ne  pense.  La  lecture  de 
Drabicius  acheva  de  perdre  Kubl- 
man  (K).  Ceux  qui  n’auront  pas 
le  Prodrome  de  ce  dernier,  n’ont 
qu'à  lire  trois  ou  quatre  pages  du 
Volyhistor  de  Morhofius  {y) , 
oii  l’on  voit  les  magnifiques  pro- 
messes et  les  vastes  projets  de 
ce  fanatique. 

Au  reste,  ce  n’était  pas  un  in- 
spire qui  se  piquât  de  conlinenqe  ; 
il  se  maria  et  remaria  , si  l’on 
peut  appeler  mariage , et  nou 
pas  concubinage  , le  commerce 
qui  se  lie  entre  un  homme  et 
une  femme  sans  l’observation 
des  formalités  que  le  droit  canon 
et  le  droit  civil  ont  prescrites. 
11  entendait  aussi  l’art  d’excro- 
quer  bien  de  l’argent  ; et  il  y 
eut  des  personnes  à qui  il  écri- 
vit d’un  ton  magistral  et  pro- 
phétique, qu’il  fallait  que  pour 
l’avancement  du  nouveau  règne 
de  Dieu,  elles  lui  fissent  tenir  tel- 
le ou  telle  somme  , faute  de  quoi 
il  les  menaçait  des  jugemeus  les 
plus  terribles  de  la  main  venge- 
resse du  Très-Haut.  Le  sieur 
Van  Hclmont  fut  un  de  ceux  qui 
reçurent  de  semblables  lettres  ; 
mais  il  ne  fut  pas  assez  simple 
pour  s’en  étonner,  ou  pour  y 
avoir  égard  (z). 

( j-)  Depuis  petR-  35l  jusqu'à  36l. 

\z)  J’ ni  appris  ceci  rlc  quelques  personnes 
qui  avaient  connu  Kulilnian. 


(A)  Une  fut  pas  long-temps  à Ley- 
de  sans  tomber  sur  les  ouvrages  de 
Bchme.]  Jacques  Behmedu  Bochrae  a 
etc  un  fanatique  dont  je  parlerai 
quelque  jour  plus  amplement.  Il  na- 
quit dans  un  village  d’Allemagne  , 
proche  de  Gorlitz,  l’an  i5^5,  et  dès 
qu’il  sut  lire  et  écrire  on  le  tira  de  Pé- 
cule pour  lui  faire  apprendre  le  métier 
de  cordonnier.  Il  coin  inença  de  l’exer- 
cer à Gorlitz,  l’an  j5c>4-  Il  fut  ravi 
en  extase  pendant  sept  jours  , l’an 
1600,  s’il  en  faut  croire  ce  qu’il  pu- 
blia dans  un  ouvrage  qu’il  intitula 
l'Aurore.  Cet  ouvrage  fut  déféré'  aux 
magistrats  de  Gorlitz,  par  George 
Ivichtérus , doyen  des  pasteurs  cm 
lieu  : il  leur  fut,  dis-je,  déféré  com- 
me contenant  plusieurs  erreurs  de 
Paracelse  et  de  Wigélitis  ; car  Behme 
s’était  amusé  à la  chimie  dans  sa  jeu- 
nesse. Les  magistrats  supprimèrent 
cette  Aurore  autant  qu’ils  purent,  et 
ordonnèrent  à l’auteur  de  ne  plus 
écrire.  Il  se  tut  pendant  sept  années  ; 
mais  lorsqu’il  eut  vu  que  le  directeur 
du  laboratoire  électoral  l’avait  re- 
commandé à plusieurs  personnes  do 
la  cour,  sur  le  pied  de  bon  chimiste , 
il  leva  la  tète  et  s’opposa  hardiment 
à George  Richtérus , et  composa  plus 
de  vingt  livres  dans  l’espace  de  cinq 
ans.  Il  mourut  le  18  de  novembre 
1G14  (1).  Bien  des  gens  se  sont  laissé 
infat  11er  des  visions  de  ce  personnage. 
Kuhlmau  n’a  pas  été  le  moindre  de 
ses  admirateurs.  Voici  un  passage  qui 
nous  l’apprendra  (a)  : Ejus  (Johan- 
nis  Rothii  ) indc  vestigia  legii  Ouiri- 
nus  Kuhlmannus  • Silesius  , Jacobi 
Bohemi  simul  propugnator , Calovii 
vero  ataue  Schcrzcri  acerrimus  insec - 
tator.  Sic  cnim  in  Bohæmo  redivivo 
c.  ia.  In  Musco  mco  soins  pancis  dic- 
bus  plura  didici  ex  uno  Bohæmo , 
quùm  ab  omnibus  ævi  sapientilm* 
simul  auditis  discerc  potuissera.  Et 
in  prœfat.  Operis  ejusaem  : Inter  in- 
nuraerabilcs  visioncsaccidit,  uterep- 
to  mibi  ex  Museo  inillena  luminuin 
millia  ci  rca  me  exorientium  intucri 
daretur.  Plura  ejusmodi  legipossunt 
apud  Calovium  in  anti-Bohocinofcap. 
3a . et  se</. 

(B)  Jfaic  Rothb,  qui  se  mêlait  Je 
prophétiser .]  Il  était  natif  d’Amstcr*- 

( 1)  Tire  de  Microlinv , IlisL  ccdesusl.  , £><*£• 
i44‘J  el  terj. , eJit. 

(?)  Micrael.,'  pa£.  «3?4*  ' 
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dam , et  avait  toujours  mené  une  vie 
assez  réglée  ; mais  il  fit  paraître  de 
très-bonne  heure  qu’il  était  fort  mé- 
lancolique, et  qu’il  aimait  le  change 
en  matière  de  religion  (3).  Il  fut  si 
charmé  du  sieur  Labadie,  qu’il  se  dé- 
voua à sa  secte  , et  qu’il  travailla  de 
toutes  ses  forces  à lui  procurer  de 
nouveaux  disciples  ; mais  quelque 
temps  après  il  devint  son  schismati- 
que , et  s’érigea  en  chef  de  parti.  Il 
disait  que  le  règne  glorieux  de  Jésus- 
Christ  allait  venir  ; et  il  ne  se  con- 
tentait pas  des  fonctions  desaint  Jean- 
Baptiste,  je  veux  dire  de  celles  de 
précurseur  et  de  celles  d’annoncia- 
teur, il  prétendait  être  le  directeur 
de  ce  grand  ouvrage  , et  plus  que 
gonfalonier  de  ce  nouveau  monde. 
Hic  à Johanne  Labadrco , novo  , ut 
vidai  vole  bat , ecclesiarum  reforma- 
tore , morumque  rigidiore  castigatorey 
suit  intensioris  devotionis  specte , ila 
p ri  muni  dcmentaèus  fuit , ut  totus  ei 
ndfuvscril  non  tantum , sed  quoscun- 
qu%  possel y ad  famdiam  ejus  nouant 
pertrahere  lotis  viribus  allabordrit. 
K sriun  postait  , eo  quod  parent  for- 
san  non  ferrât , nedum  siytcrioj'eni , 
quo  loco  Labadæum  novœ  devotionis 
artifieem  et  prœconem  habcrc  tarnen 
tenebatur , quandiii  civil  ut  i ejus  àd- 
scriptus  essetj  sccessionem  ab  co  moli- 
tus  esly  gloriosum  in  Chrislo  regnum 
infando  s t répit u in  terris  , magno 
illo  vexillifero  , niultb  felicius  evec- 
turus  (4).  Il  vanta  scs  révélations  ; il 
promit  monts  St  merveilles  à ceux 
qui  se  viendraient  ranger  sous  ses 
étendards  ; il  troubla  l’église  et  l’état 
par  ses  libelles.  11  ne  vit  rien  arriver 
do  co  qu’il  avait  prédit  ; et  pour  com- 
ble d’infortune,  il  fut  enfermé  dans 
les  prisons  d’Amsterdam.  Voyez  tout 
ceci  plus  en  détail  dans  ce  narré  de 
AI.  Sald  énus  (5).  Hinc  numéro  sas  va - 
cillanlium  animarum  copias  collige- 
re  y sociis  suis  aurcos  montes  promit- 
tare  , ecclesiam  rempublicamque  li- 
bellant ni  famosissimorum  plans  tris 
conturbare , Servu m Dci  Johannem 
prophetamque  eximium  scipsum  in- 
tlîgitarc  , Kcvclationum  tandem  ex- 

(3)  Ut  à prima  lanugine  summe  melan- 
%hoiicut  ila  in  eligeiulis  quas  quo  ad  reltgiu- 
unn  seqneretur  partibus  inconstant  plane  ne 
desullorius.  Sahlcaus  , in  Otii*  Thtolog. , pag. 

»*j4- 

(P  I i rm  , S..Mcniu  , ibidem. 

(5;  Ibid. , pu  g.  iy5. 


traordinariamm  universa  volumina 
in  vu/gus  spargerc , neque  erubuil  ne- 
que  destilit.  At  quis  tandem  omnium 
liorum  exitus  ? 

Mon»  partarlvit  natutque  est  ridiculus  mas. 

Eorum  , quœ  prœdixerat , nihil  eve- 
nit , evenere  è contra  mulla , quœ  nec 
prœdixerat  nec  prœsagierat . Misso 
enim , quod  ereclurum  se  esse  gloria- 
tus  erat , vexillo , et  cum  De  Kaatis  , 
Someris,  Richarsoniis  , novi  regni 
designutis  assessoribus  , redux  in 
patriam  faclus  solutâ  societatc  tribu - 
nitid  et  schisntaiicd  , patries  urbi 
pimrnpitê  inclusus  est  : inipetratd  sirnul 
plenissimd  facultate  et  potes tate  , 
Prophetias  suas  ludicras  et  ridiculas 
resumendi  et  retractandi , periculum- 
que  fade ndi , nurn  prœdicere  certius- 
culè  forsan  possit , quo  tempore  et 
modo  ex  illo  suo  ergasterio  libcran - 
dus  tandem  sit , quant  multa  aUa 
prœnunciavit.  La  demoiselle  Bouri- 
gnon  ne  se  laissa  point  séduire  par 
les  chimères  de  Jean  Rothe  : elle 
avait  un  préservatif  souverain  contre 
de  tels  charmes*;  c’est  qu’elle  voulait 
que  s«f  prophétie  fût  semblable  aux 
privilèges  des  gentilshommes  d’Alle- 
magne qui  sont  immédiats  de  V empi- 
re ; elle  voulait  être  prophétesse  en 
chef,  et  ne  relever  que  de  Dieu , sans 
aucune  subordination  , 6ans  collaté- 
raux. Quoi  qu’il  en  soit , voyons  ce 
qu’elle  jugea  de  Jean  Rothe  et  de 
Kuhlman.  « Ce  (6)  qui  parut  alors 
» particulièrement  dans  l’occasion 
» d’un  célèbre  et  prétendu  prophète 
» de  Hollande,  qui  faisait  dresser  des 
» étendards  pour  y ranger  les  douze 
» tribus  d'Isracl  qu’il  devait  réta- 
* blir,  et  que  quelques  gc*s  de  bien 
u suivaient  effectivement,  outre  ceux 
))  qui,  sans  le  suivre  , ajoutaient  foi  à 
» ses  révélations  chimériques.  Dans 
» quelques  visites  qu’il  alla  lui  ren- 
» Jre  , elle  découvrit  sans  peine  son 
it  illusion , quoiqu’il  l’assuriît  d’a- 
3j  voir  des  commerces  ordinaires 
>»  avec  les  anges  et  avec  Dieu  , et 
» qu’il  dit  à mademoiselle  Bourignon 

(6)  CVs-là-ctiçe , que  Dieo  lui  faisait  connaî- 
tre par  l'expérience  , jusqu'au  pouvait  aller  ta 
présomption  et  la  folie  de  l'esprit  humain  , jointe 
avec  tes  illusions  du  diable  ; n'arant  au  reste 
jamais  permis  quelle  en  fut  trompée  , car  il  lui 
découvrait  tout  intérieurement.  Vie  continuée 
d'Aatoinel.  Bourignon,  pag.  ?f)3. 
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» qu’il  serait  dorénavant  son  Dieu  , 
» parce  que  Dieu  ne  se  découvrirait 
» plus  à elle  (jue  par  son  moyen, 
w Elle  en  fut  si  lasse  que  de  ne  plus 
» vouloir  le  voir  , ni  ouvrir  ses  lct- 
» 1res  prophétiques , qui  sont  à pré- 
» sent  encore  cachetées  entre  ses  pa- 
» piers.  Elle  avertit  ses  amis  de  se 
» garder  de  lui,  parce  qu’indubita- 
» Elément  il  n'était  pas  de  Dieu,  car 
» elle  l’avait  offert  à Dieu  expressé- 

* ment  pour  savoir  ce  qui  en  était  j 
» et  Dieu  sur  la  demande,  qu'elle,  lux 
» fil:  Seigneur,  cet  homme  est-il  vo- 

* tiv  prophète  ? lui  avait  répondu  : 
» non  , et  sur  une  seconde  instance  : 
» Qu’est-il  donc,  Seigneur?  il  lui 
» avait  répondu  : C'est  un  homme 
» présomptueux  sur  qui  le  diable  a 
» beaucoup  de  puissance.  Dieu  lui 
» avait  donné  les  mêmes  sentimens  de 
» ceux  de  sa  cabale,  et  particulière- 
» mentd’un  certain  Quinn  Kuhlman, 
» qui  depuis  peu  a fait  imprimer  une 
» lettre  qu’il  adressa  à cette  demoi- 
» selle,  pour  éprouver  s’il  pourrait 
» faire  un  mélange  de  l’esprit  de 
» Dieu  avec  les  rêveries  de  Satan  , 
» desquelles  ce  faux  prophète  a la 
a tête  toute  pleine,  rodant  d’un  côté 
» et  d’autre  pour  séduire  ceux  qui 
» méritent  de.  l’être  par  le  peu  d’es- 
» lime  qu’ils  font  de  la  vérité  que 
» Dieu  envoie  (7).  » 

Ou  trouve  dans  le  continuateur  de 
Micrxlias  (S) , que  Jean  Rothe,  étant 
fils  d’un  homme  qui  s’appelait  Za- 


yngr: 


I Ct  qU  vu  A uunev.  • uuvg  •»  *•«* 

uonea  de  la  part  du  roi  Melchiscdec  , 
à l’empereur,  aux  roiset.  aux  princes, 
qu’ils  eussent  à se  défaire  de  leurs 
souverainetés , attendu  que  le  règne 
de  Jésus-Christ  allait  commencer  ; 
qu’il  fut  examiné  l’an  1677,  et  enfer- 
mé dans  une  prison  , par  ordre  des 
étals  do  Hollande  et  de  Wcst-Frisc  ; 
et  qti’ensuitc  ayant,  été  mis  en  liber- 
té , il  fut  la  risée  de  tout  le  monde , 
ses  prophéties  se  trouvant  contraires 
à l’événement  (9).  Il  fallait  ajouter 
qu’il  se  guérit  de  scs  visions;  qu’il  se 
maria , et  qu’il  se  remit  dans  le  train 

(-)  Vie  continuée  d'Anloin.  Bourignon,  pag. 
jflï. 

{S)  IL  s'appelle  Daniel  Ilartnaccill*. 

(*))  ülKrttiiii»,  ! i |;I.  cctles. , pag.  J 3ï.(,  cd.l. 

Jt  »-  - -.1  'J ËLSeSa  -1  •«  ’> 


commun.  Il  est  plein  de  vic.au  temps 
que  j’écris  ceci  (io). 

(C)  Il  Jit  mentir  le  proverbe  , que 
les  gens  du  même  métier  se  portent 
cneie.]  Cela  était  plus  édifiant,  à tout 
prendre,  que  ce  quel’on  a vu  depuis. 
On  a vu  deux  explicatcurs  de  l’Apo- 
calypse écrire  l’un  contre  l’autre  , 
quoiqu’ils  se  fussent  accordés  sur  les 
prétendus  mystères  de  l’an  1689. 
Mais  parce  qu’ils  étaient  venus  à ce 
point  de  réunion  par  des  routes  diffé- 
rentes, chacun  voulut  soutenir  son 
hypothèse  au  préjudice  de  son  con- 
frère. Cela  n’était  pas  bien , et  le  pu- 
blic aurait  pu  être  moins  indulgent 
qu’il  ne  l’a  été  , sans  qu’on  eût.  dû  la 
trouver  étrange. 

(D)  Il  prononça  malheur  sur  ceux 
qui  n’  avaient  point  écoulé  J.  Rothe.  J 
Il  entonna  d’unemanierefoudroyantc 
et  redoublée  (il),  frœ  l y ce  ! si  pro- 
phetias  servorum  Del  spreperitis  , seu 
Batavia , olim  mirabilis  nu  ne  misera- 
bilis  sprevit  et  tnoriens  spernit.  Hoc 
anno  , poursuivit-il , et  hujus  a/mi 
und  die  veniet  et  mors  et  luçtus  et 
James  Babylonis  Belgicæ , et  igné 
crurctur  ccelesti  , quia  validas  est 
Dominus  Dcus  damnons  eam.  Tout 
cela  parce  qu’on  avait  bien  crié  con- 
tre Jean  Rothe , ct  parce  qu’ou  se  mo- 
qua de  scs  visions.  Kuhlman  soutint 
que  le  ciel  s’était  déclaré  pour  ce 
prophète  par  le  grand  orage  du  xj. 
de  mars  1674 , et  par  les  ruines  arri- 
vées en  divers  lieux,  le  ai  de  mai 
suivant(ia).ll  renvoyait  aux  gazettes 
qui  en  avaient  parle , et  il  appliqua 
à son  ami  les  célèbres  paroles  d’un 
ancien  poète  (i3).  Il  apostropha  en 
particulier  Amsterdam  (i4),  où  le 
vent  avait  arraché  plusieurs  arbres  ; 
et  il  n’oublia  point  la  foudre  qui 
était  tombée  sur  la  principale  église 
d’Utrecht  : mais  principalement  il 
cria  miracle  (i5)  sur  ce  qu’il  avait 
tonné  le  3 j de  mars , la  veille  du  jour 
que  Jean  Rothe  sortit  de  Hollande  , 

( co)  Crst-a-dire  , Van  1 7 OO. 

(11)  Ad  caleem  rpi*t.  Kirchero  scriptae,  p Si- 
( 1 a)  Pra-f.  Prodromi.  Jp  p 

(jV  O mit  rlli  iheosophislm  et  diabolo  pii  nul- 
lit  vérins  , calunutiit , inveclionibus  eludùu  pro- 
phetam  , nittuitm  Deo  dileclmn  , # . . 

Cui  militât  lelhrr,  » •’ 

Et  conjurai i venin nt  ml  classica  veiiti. 

Frtrf.  l'rodrotni. 

04)  T’1  cakeepiti.  a<)  Kirclier.  . vag.  Su 
( 1 5)  TheotopU. , «pijt. , pag-  3G.  * 
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et  lorsqu’il  y avait  encore  «le  la  neige  xai  avix<f*ï»T«»  promitiis  , qvæ.  du, 
«lans  les  rues , et  «le  la  glace  dans  les  süpra  omnem  iiumani  isgenii  captcm 
canaux.  Ces  tempêtes,  ces  tonnerres,  longé  constitcta  sort  , ita  ea  qüo- 
ces  foudres  étaient,  selon  lui,  les  que  a remise  hcc  csqce  non  dicam 
avant-coureurs  de  la  ruine  du  pays,  tentata  , sed  sec  cogitata  qcidem 
Cependant  les  affaires  des  Provinces-  fuisse  acoactf.R  affirmo  , nique  adeo 
Unies  allèrent  toujours  de  mieux  en  aliud  mihi  suspicari  non  liceat  , nisi 
mieux  depuis  ce  temps-là.  11  est  bon  la! cm  te  divino  munere  scienliam 
de  remarquer  foutes  ces  choses,  afin  adeptum  esse  qualem  sacra  pagina 
de  faire  connaître  l’esprit  qui  domine  de  Protopl asto  et  Salomone  testalun 
ces  sortes  de  gens  : ils  abusent  de  cxplico  Adamæam  , Salomonicam  , 
tout;  ils  trouvent  leurs  prétendus  verbo  infbsam  , nulli  mortalium  nisi 
mystères  partout.  Nous  en  avons  des  Tibi  soli  nolam  , cœteris  inexplicabi- 
cxemplos  de  plus  fraîche  date.  lem  scienliam.  Mais  ce  qui  suit  est  un 

(E)  Il  fit  entendre  au  père  Kircher  avis  charitable.  Tout  bien  considéré, 
qu’il  n avait  fait  qu’ébaucher  (16)  ce  le  père  Kircher  lui  conseilla  de  gar- 
que  Von  avait  dessein  de  pousser  plus  der  pour  soi  cette  science  infuse  , et 
loin.']  Le  père  Kircher  ne  s’amusa  de  ne  se  pas  commettre  aux  railleries 
point  à défendre  ses  ouvrages  , ni  à d’un  siècle  aussi  moqueur  que  le 
faire  assaut  de  lumièresaveccethom-  notre.  11  semble  en  effet  que  notre 
me.  Il  mit  pavillon  bas  devant  lui  , siècle  soit  plus  terrible  aux  visionnai- 
et  déclara  que  n’ayant  écrit  qu’en  res  que  les  précédens.  M.  de  Meaux 
homme , il  ne  prétendait  pas  s’égaler  en  a touché  quelque  chose  «lans  l’un 
à ceux  qui  écrivaient  par  inspiration,  de  ses  livres  ; mais  je  ne  sais  pas  si 
Quod  porro  de  arte  combinatorià  , au  |bnd  les  apparences  ne  sont  pas 
catterisque  paradoxis  mois,  tum  in  ici*ft*ompeuses  (17)*  Quicquid  sit , 
polygraphiâ  , tum  in  musurgiâ  ,jam  c’est  Kircher  qui  parle  , ego  sanc 
publions  hui  traditis  meliori  modo  considerato  rei  non  parvi  moments 
fieri  potuisse  contendis  , nil  moror , negotio  , pro  singulari  quo  Te  prose- 
cum  sciEWTiÆ  tc Æ t am  süBLiMis  F.T  quor  affecta  eliam  atque  etiam  quant 
ÔîocTatsc pixirsiis  incapacem  ineptum-  obnixissimè  conlcndercm  , ne  hanc 
que  me  esse  humili  mentis  obsequio  tuam  noviler  obtentam  scienliam  Cen - 
Jatear.  Quœ  scrifÊi  ego  , divine!  as-  tralisque  abyssi  profunditatem  ulli 
jurante  gralid  humano  more  , id  est  vanà  quddam  jactantid  ostenderes  , 
studio  et  labore  adquisila  scientid  ne  Tertii  jiost  Adamum  Salomanis 
scripsi , non  divinitiis  inspirata  nul  dicam  et  cum  risu  nomen  incurvas, 
infusa  , cujusmodi  purani  inter  mor-  Polissimum  hoc  sœculo  sarcastico  , 

taies  dari  non  existimo JYon  dubi-  quo  criticastrorum  , tlirasonum  , et 

tem  quin  tu  pro  incomparabui  in-  sycophantarum  non  parvus  est  nuine- 
genii  tci  vastitàte  meis  nugis  et  rus  , qui  aliud  non  moliuntur  quhm 
majora  et  admiratione  digniora  sis  ut  gloriosos  aliontm  laborcs  eanino 
prodilnnis.  Notre  homme  prit  cela  dente  truie  rc  , la  unis  ludibriisque 
pour  argent  comptant,  et  ne  vit  pas  exponere  non  cessent.  Et  pour  faire 
que  le  jésuite  se  moquait  de  lui.  11  plus  d’impression  par  ses  remontran- 
eut  grand  soin  «1e  publier  les  répon-  ces,  il  voulut  bien  lui  avouer  ce  «lui 
ses  «lu  père  Kircher  , et  «le  se  servir  lui  était  arrivé  à lui-même.  11  lui 
«le  lettres  capitales  pour  les  endroits  confessa  donc  qu’il  savait  par  expé- 
où  il  se  croyait  lou<;.  rience  qu’on  s’expose  à une  infinité 

(F)  le  pore  Kircher  lui  donna  de  de  maux,  lorsqu’on  s’érige  en  auteur 
bons  avis.]  La  seconde  lettre  de  Kir-  témérairement  et  inconsidérément, 
cher  fait  aisément  voir  qu’il  avait  Quanta  malorum  Ilias  ex  inconside- 
connu  l’égarement  «lu  personnage;  et  ratd  scriplione  resullet , ego  jam  -jo 
qu’il  se  moque  de  lui  en  lui  «usant  ennorum  s patio,  quo  , in  hue  omnium 
d’un  air  si  sérieux  , magna  sanc  aixiçot  gentium  et  nationum  theatro  , meum 

utut  possum  personam  ago  , frequenti 

(16)  Inoomcra  px  arlc  combinatorlâ  i nr rni ri  expcl'ierltid  comperi. 
po»se  in  meilicinà  cbymiàqiK,'  rccié  paraiioxii  (G)...  Kl  en  particulier  sur  le  des- 
(uis  suhjuntisli  -,  sed  hoc  opta  rem  (moaeam  libé- 
ré) ut  maçis  interna  cjuâm  externa  , nucleum  (17)  V **ye\  l'article  Asarii  , tum.  /,  p • <4* 
ijuàm  cvrlicem  <juœreres.  remarque  (I). 
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sein...  d*  écrite  au  pape.  ] Encore  que 
huldman  s'imaginât  qu’il  était  l’hom- 
me que  Drabicius  avait  promis , et 
qu’U  sût  que  les  promesses  île  Drabi- 
cins  concernaient  la  ruine  de  l'ante- 
christ  romain , il  ne  laissa  pas  d’avoir 
envie  d’écrire  ail  pape.  Il  consulta 
là-dessus  le  père  Kircher,  et  lui  té- 
moigna qu’il  souhaitait  passionné- 
ment (le  communiquer  au  souverain 
poutife  scs  grands  secrets  pour  le  bien 
de  la  chrétienté.  A Te  , reverendis- 
sirne  pater  , peterem  ne  de  ne  gare  s 
mihi  occasionem  prœbere  , and  pon- 
tificis  maximi  manibus  prvpriis  qute- 
dam  cpistola  à me  in  signtun  obset 

vantiœ  transmit  tendu  tmderelnr. 

V client  enini  arcana  pouderosissima 
ad  christianæ  ecclesiæ  comme  dura 
singulariter  proficua  , candido  ore 
stiloque  candido  , tara  admiruhiti 
tempestate  pontifiri  communicarc  , 
amore  reip.  christianæ  impulsus.  Je 
ne  sais  pas  le  détail  des  bons  avis 
au' il  reçut  de  ce  jésuite, sur  ce  sujet  ; 
il  les  éclipsa  de  la  réponse  qu'il  avilit, 
reçue  ; car  voici  comment  il  lit  im- 
primer cet  cndroit-là.  Quod  denique 
de  littcris  ad  summum  ponlijicetn 
dandis  , eide  nique  propriis  nuinibus 
a me  corisig /tandis  Te  cogitare  scri- 
bis....  quœ  scribo  ut  quantii  cautcl/l  et 
circonspcctionc  Romce  procèdent  1 uni 
sit  cognoscas.  Mais  il  n’éclipsa  point 
l’endroit  où  on  l’assura  que  son  grand 
ouvrage  dédié  au  pape  serait  applaudi 
et  admiré,  pourvu  qu’il  n’y  laissât 
rien  qui  pût  offenser  les  censeurs  des 
livres  , cl  qu’il  se  gardât  bien  de 
s’attribuer  une  science  d’inspiration, 
silentio  quoque  suppressa  divinitus 
Tibi  inspira  la  scicntia.  Ce  dernier 
conseil,  bon  en  lui-même , était  le 
moins  propre  à être  goûté  ; car  c’est 
eti  se  vantant  d’une  céleste  illumina- 
tion , que  l’on  frappe  Je  grand  coup 

Sarmi  les  peuples  (18).  Disons  un  mot 
es  fourberies  ou  de  l’aveuglement  des 
faux  prophètes.  Environ  le  temps  que 
celui-ci  était  près  d’écrire  fort  res- 
pectueusement au  pape,  pour  le  bieji 
du  christianisme  , il  écrivait  à d’au- 
tres son  espérance  de  la  destruction 
prochaine  de  la  papîluté.  C’est  ce  que 
signifient  clairement , selon  le  style 
de  nos  visionnaires  , ccs  paroles  de 
Kuhlman  : O pontifex  Clemcos  X 1 
(18)  Voyr-  V.  Meaux  Mir  l'Apnra1j|>se  , 
t>uS-  4*‘)i  tdiito/i  de  Hollande . 


ansigilli  mei  duplicatum  Quinariumt 
X er cédés , mn.r  orbis  aspiciet  univer— 
sus  ? In  Clementel  Pctro  et  Lino  jure 
præterito  episcopatus  romanus  ince— 
pit  : in  Clemente  X quid  futur uni  sit 
tempus  evolvel.  Je  pourrais  nommer 
un  homme  (19)  à qui  l’on  a’  fait  un 
dépit  extrême,  en  faisant  voir  au  pu- 
blic que  pendant  qu’il  déclamait 
furieusement  contre  Louis  XIV  , il 
écrivait  des  lettres  à un  duc  et  pair 
toutes  pleines  de  Hat  tories  pour  ce 
monarque. 

(Il)  Il  erra  long-temps  en  Angle - 
terre  , en  France  et  dans  l'Orient.  J 
Je  viens  de  trouver  plusieurs  opuscu- 
les de  ce  fanatique,  imprimés  à Lon- 
dres, à ses  dépens,  les  uns  l’an  i68r, 
et  les  autres  1 au  i()8a.  Le  premier  de 
ccs  opuscules,  daté  de  Londres  le  •>.  J 
de  juin  ifiSi  , est  dédié  à Louis  XIV  , 
avec  cette  inscription  familière , Sal- 
ve , Ludovicc  XI F , Rex  Liligcre , 
salve.  L’auteur  exhorte  ce  prince  à 
faire  valoir  la  régale  dont  ou  parlait 
en  ce  temps-là  , et  l’avertit  que  Dra- 
hicius  lui  a promis  la  ville  de  Rome 
(20).  O11  trouve  dans  ce  recueil  une 
lettre  qu’il  écrivit  de  Lubeck,  au  père 
Kircher  , au  mois  de  février  1 676  , 
de  Sapientid  infusd  Adamted  , Salo- 
monœdque  ; et  un  écrit  qu’il  adressa 
à Mahomet  IV,  dthjponversione  Tur- 
carum.  Il  est  daté  ae  Constantinople, 
le  icr.  d’août  1678.  L’auteur  y apposa 
son  sceau  mystique  à Londres,  le  ier. 
de  mai  1681  , et  signifia  au  sultan 
«[ne  la  comète  qst  avait  paru  l’hiver 
précédent  , présageait  la  conversion 
de  tous  les  peuples  : et  il  félicita  sa 
hautesse  de  ce  qu’elle  avait  ordonné 
un  jour  de  jeûne  par  tout  son  empire. 
Aspcxisti  ante  aliquot  mentes  , o ca- 
pitanee  grandis  ab  oriente  solis  , 
cometani  i n a ut  lit è-i n gen terri  , NU  N- 

TIUM  RE  ALE  M RE  G NI  JE - 
SUE  LIT  A RU  M , hoc  est  restitu- 
tionis  populoruni  omnium  ad  De  uni 
u nie /un  et  triunum  ! bene  Te , qubd  cor 
tuurn  coram  Deo  fie. reri s , et  procla- 
madone  diei  pœnitentialis  catholici 
in  regnis  tuis , incœperis  adimplera 
verba  Dei  ad  prophetam  Drabicium  : 
si  christiani  voluntatem  meam  in 

(ij)) tQuem  venu  dicem  non  est  , 

Signés  per  facile  est 

llorM.  , »at  . V,  Ub.  A , va.  87. 

(ao)  A Deo  dam  acientia  Komim  aune  en- 
tretins a Hiuicio  Ttbi  oUiu  pro-nisia. 


KUIILMAN. 


Gai 


destrucndo  anticliristiamsmo  , doc- 
trinâque  pravâ  et  idololatriâ  cxequi 
renucnt  , facicnt  id  christiania  in 
opprobrium  Turcæ  et  1 artari  : quod 
horrori  èrit  àngeüs  ineis  et  liomini- 
hus.  Macte  istd  indole . Il  écrivit  à 
l’aga  de  Smyrnc  , le  28  de  juin  1 C78 
Quelques  mois  après  il  dédia  au 
sicu^van  Dam  le  Mystère  des  ai  sc- 
iniiws  de  Kottérus  , où  il  déclare 
que  la  maison  d’Autriche  allait  per- 
dre la  couronne  impériale.  Par  l’écrit 
de  Jllagnalibus  naturœ  ultimo  œvo 
rcsenuitis  , qu'il  adressa  ad  adeptos 
magosque  01 ‘bis  terrarum  , à Genè- 
ve , le  3o  de  janvier  1682 , il  paraît 
qu’il  s’en  allait  eu  la  Terre  Sain- 
te. Son  Arcanum  microcosmicum  est 
daté  de  Paris,  le  icr.  de  novembre 
1681. 

(J)  On  lui  donne  tant  de  titres.  ] 
Voici  ce  que  je  trouve  dans  l’ouvrage 
que  j’ai  cité  (22)  : in  effigie  quant 
Andréas  Lippius  edidit , ita  célébra - 
tur  : * 

Aller  Scaligerum , Tauhmannus  , Grotius, 
O pi  U , 

Parthiur  , Iscanui  , Gryphius  , Mur  élu  s , 
Erasmus î 

JJenoch , Josephu  f,  Davides  . Josua , Mo  set, 

Elias  , Daniel , Salomon  , Elisa  , Johannes  ! 

Cyrus , Alexander  , Con»tantin  , Karl , Frt- 

dericusl 

Liltgerus , Juvenit , Frigerans  , Arlista  , So~ 
phnla  : 

O paler  , hœc  tua  sunl  ! litre  ad  te  cuncta 
rejlexit. 

Peu  auparavant  on  avait  dit  qu’il  s’est 
quelquefois  appelé  Lüdovicus  Lüdo- 
vici.  Le  catalogue  de  ses  écrits,  tel 
que  M.  Witte  le  donne,  ne  comprend 
pas  les  Kpistolcc  Theosophicœ  Lci- 
denses  ; mais  en  récompense  il  en 
comprend  neuf,  écrites  au  père  Kir- 
cher  ; plus  , Epistolarum  Londinen- 
sium  calholica  ad  ITic kl eji o - J Ta l- 
denses  , hu  su  las  , zwinglianos  , 
lutlievanos  , calvinianos  ; plus  en 
allemand  , de  Ccclesti  osculo  amoiis  , 
sire  cositationes  poclicœ  ex  canlico 
canticorum.  Discursus  sacii  et  proj'a- 
ni  de pufeherrirnis  virtutum  Jlosculis. 
Mortalités  immortalis , sire  ccntum 

fai)  Kulilman  était  alors  au  port  de  Smrrne 
à bord  d'un  vaisseau  français.  Il  était  encore  à 
Smyrne  le  37  d’octobre  1678,  comme  il  parait 
par  la  leiire  qu'il  écrivit  à Jacques  van  Dam , 
consul  hollandais. 

(22)  Diarium  Hiograpliicum  IJcnnengi  Witte, 
part.  II,  pag.  j68. 


epitaphia.  Caduccatorhisloricus.  Dfeo- 
Bchmius  illustralus  , etc, 

(K)  Tm  lecture  de  Drabicius  acheva 
de  perdre  Kuhlman.]  KuhJman  avait 
trouvé  dans  les  prophéties  de  Drabi- 
cius  deux  passages  aont  il  se  fit  l’ap- 
plication (a3).  Le  premier  contient 
ces  paroles  (a4)  : Oui  legit , intelli - 
gat  ! cum  numerabilur  quinque  , fi- 
ne ni  accipient  Jifii  contumaciœ , con- 
speclo  me  potestatem  habere  in  coelos, 
terram  , mare.  Voici  l’autre  (a5)  : 
Abundantia  benedictionis  Te  (Dra- 
hicium  ) parafa  expectat  f Traits  la- 
viccy  acsi  oculis  uiaeas  luis.  Joignons 
à ces  deux  passages  celui  qu’il  tira 
du  Prognnstic  A s ti'ologico- Prophé- 
tique , composé  par  Paul  Tel genha ver. 
Pan  i647>  ctpubliél’an  i655.  Çuan- 
tus  error  sil  pacis  spes  illud  nobis 
duplicatas  Qüinariüs  demonslrabit  , 
rît  ru  venait  post  paucos  dies.  Il  s’i- 
magina qu’il  était  ce  double  Quina- 
rius  que  Felgenhaver  avait  annoncé  : 
deux  raisons  l’en  convainquirent  ; 
l’une  qu’il  s’appelait  Quirinus  ; 
l’autre  qu’en.  i6;4  , il  y avait  cinq 
ans  qu’il  avait  reçu  une  science  in- 
fuse (26).  Il  crut  donc  qu’alors  le 
temps  promis  par  Drabicius  , cum 
numerabitur quinque,  fincm  accipient 
filii  contumaciœ , était  venu  ; de  sorte 
qu’il  espérait  de  faire  tomber  dans 
peu  , avec  sa  plume  , l’antechrist  et 
nabylone.  Écoutons  les  * Alléluia 
qu’il  entonnait  par  avance  : Corruct 
anlichristus  proprio  suo  judicio  , et 
Jlabylon  excidium  suum  properabit 
cum  admiratione  populorum.  A II  cl, 
Q tient  Cœsarcs  armis  potenlibus  non 
dcbellavcrc  , ju  vents  ruer  mis  debella - 
bit  in  virtule  Jcsu-Christi  prœlians.. 
Alléluia.  Stant  mercatores  antichiisti 
hurrore  p l'oeil  l trcmcnles  , de  fient  m» 
teritum  suum  insperatum  ab  inspera- 
tn  timoré  fulurorum.  Alléluia  ( 27  ). 
Si  je  n’ùvais  vu  de  mes  propres  yeux 
tout  ce  que  je  viens  de  copier  , j’au- 
rais de  la  peine  à croire  que  l’extra- 
vagance du  fanatisme  fût  allée  jus- 
qucs-lâ . 

(a3)  Epist.  Theosopli. . pag.  a. 

(a4)  ttcvclat.  5q4 , febr.  7 , aun.  1GG4. 
faM  l’.evrUt.  fx>8,  24  mai , 1G64. 
faG)  Epist.  Tlicosopli.,  pag.  a. 

(an)  Crest  ce  qu’il  /crivit  à son  confrère , Jean 
Tl  bote,  le  a4  d'avril  1674,  a Lèydc.  Voyez 
Ep»«t.  Tlit'ojopli. , pag.  ultimd. 


FIN  DU  HUITIEME  VOLUME. 


tvi.22Co  , J:  V 


*r  : 


r 


f 


